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César  est  né  l'an  99  avant  Jésus-Christ;  il  est  mort  l'an  44  :  il  a 
vécu  cinquante-six  ans.  Il  n'était  âgé  que  de  seize  ans  lorsqu'il 
fut  en  butte  aux  persécutions  de  Sylla.  Il  fit  ses  premières  armes 
sous  le  préteur  Thermus,  mérita  la  couronne  civique  k  la  prise 
deMitylène,  passa  en  Cilicie,  séjourna  à  lacourdu  roiNicomède, 
enBithynie,  fut  quarante  jours  prisonnier  des  pirates,  retourna  à 
Rome  après  la  mort  de  Sylla ,  accusa  Dolabella ,  personnage  consu- 
laire ,  échoua  dans  sa  poursuite ,  se  retira  alors  à  Rhodes ,  étudia 
Péloquence  à  cette  célèbre  école; 

A  son  retour,  le  peuple  le  nomma  successivement  tribun  des 
soldats,  questeur,  édile ,  pontife.  II  prononça  l'oraison  funèbre  de 
sa  tante  Julie,  sœur  de  son  père  et  femme  de  Marina.  Au  milieu 
des  images  des  Jules,  le  peuple  romain  vit  avec  plaisir  celle  de 
filarius;  depuis,  il  plaça  au  Capitule  la  statue  de  ce  célèbre  vain- 
queur des  Cimbrcs,  ce  qui  lui  attira  l'animadversion  du  sénat.  II 
rappela  Cinna,  son  beau-père,  proscrit  avec  Sertorius.  Il  con- 
damna à  mort  les  sicaires  de  Sylla ,  assassins  des  proscrits. 

Le  peuple  qui  le  chérissait  le  nomma  préteur  l'an  60.  Sa  magis- 
trature fut  orageuse;  îe  sénat  se  déclara  contre  lui..  Il  gouverna  la 
Cisalpine,  et,  l'année  d'après,  l'Elspa^necommeproprélcur.  Il  ré- 
unit trente  cohortes  en  Portugal. Son  amtéele  proclama  tmpératar. 
De  retour  à  Rome,,  il  sollicita  &  la  fois  le  trCompIie  et  le  consulatr 
il  conclut  avec  Pompée  et  Crasstis  le  premi^  triumvirat ,  el  donna 
sa  fille  Julie  à  Pompée  qui  en  devint  éperdùment  amoureux. 

Nommé  consul  l'aa  â9,  il  se  comporta  comme  un  ti-ibun,  pu- 
blia des  lois  agraires,  distribua  des  terres  aux  pauvres,  déclara 
Plolémée  roi  d'Égj'pte,  et  AriovisteroidesSuèves,  amisdu  peuple 
romain.  Le  sénat  lui  fut  consummoit  opposé.  Il  marcha  à  la  tète 
du  parti  deMarius.  Il  fut  nommé,  l'an  58,  gouvernenrderiUyrie 
et  delà  Cisalpine,  pour  cinqans;  on  lui  donna  trois  légions.  Peu  de 
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semaines  après ,  il  joignit  à  ces  gouverbemens  celui  de  la  Gaule 
narbonnaise,  avec  une  quatrième  lëgion.  Il  en  leva  deux  nou- 
velles; celle  nommée  X Mouette,  composée  de  Gaulois ,  se  distingua. 
Il  commença  la  guerre  des  Gaules  avec  six  légions;  dans  le  cou- 
rant de  la  guerre,  le  nombre  en  fut  porté  à  douze. 

César  a  fait  huit  campagnes  dans  les  Gaules,  pendant  lesquelles 
deux  invasions  en  Angleterre  et  deux  incursions  sur  la  rive  droite 
du  Rhin.  En  Allemagne,  il  a  livré  neuf  grandes  batailles  et  fait 
trois  grands  siégea ,  a  réduit  en  provinces  romaines  deux  cents 
lieues  de  pays,  qui  ont  enrichi  le  trésor  de  8,000,000  de  contri- 
butions ordinaires.  César,  pendant  la  guerre  civile,  a  combattu 
en  Italie,  en  Espagne,  en  Illyrle,  en  Egypte,  en  Asie,  en  Afrique, 
dans  les  années  49,48,  47,  46,  45;  y  a  livré  six  grandes  batailles, 
dont  quatre  contre  les  légions  romaines  du  parti  de  Pompée,  et 
deux  contre  les  Barbares.  Dans  ces  treize  campagnes,  il  a  été 
vaincu  trois  fois,  à  Dyrrachium ,  à  Alexandrie,  en  Afrique;  mais 
ces  échecs  n'ont  eu  aucun  effet  sur  l'issue  de  ses  guerres.  Ses  lieu- 
tenans  ont  essuyé  de  grandes  défaites  qu'il  a  répartes  par  sa  pré- 
sence. 


Celte  édition  des  Ctmmrnfntref  est  celle  de  Waillf .  ffien  que  ce  strant  estimable  sil 
beaucoup  amélioré  la  traduction  d'Ablaocourl ,  on  doit  convenir  que  son  tranil ,  ainsi 
que  celai  des  autres  Iraducteurs ,  laisse  besBConp  à  désirer.  C'est  que  l'on  rencontre 
dans  ce  lirre  des  ditlicullcs  insurmontables  pour  quiconque  ne  connaît  pas  la  guerre. 
Les  notes  qui  accompagnent  tes  diverses  éditions  des  Caiim.nda,ir*t  sont  encore  plus 
incomplètes  el  bunnîllent  d'erreurs.  On  en  IrouTera  la  recliOcation  dans  les  premiers 
chapitres  de  notre  second  rolume.  Novg  ne  nous  sommes  pomt  occupés  du  style  de  cette 
Iradoclion  qui  est  en  général  correct  :  mais  nous  avons  corrigé  avec  soin  les  passages 
qui  ne  reproduisaient  point  la  pensée  de  Cisar. 
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LIVRE  PREMIER. 


A>  »  ■««  i.c.ic  n«»  igt. 

i ,  Toute  In  Gaule  esl  divisée  en  trois 
panies  :  l'une  babttfe  par  les  Dolgi'S, 
l'autre  par  l^s  Aquiiains;  la  troisième 
par  ceui  qu!  dans  leur  laitue  s'appel- 
lent Celles,  et  dans  la  ndire  Gauluis. 
Ces  nations  diOïirenl  entre  elles  par  1^ 
langage,  les  mœurs  M  les  luis.  Les 
Gaulois  soni  séparés  des  Aquitains  par 
la  Garonne,  des  Belges  par  la  Marne  et 
la  Seine.  Les  Belges  sont  les  plus  vail- 
ians  de  ces  peuples,  parce  qu'ils  sont 
étrangers  au  luxe  et  à  la  mollesse  qui 
riigDent  dans  la  province  romaine,  et 
que  les  marchands  allani  rarement  clie/ 
eux  ne  leur  portent  pas  ce  qui  coniri- 
Inie  i  amollir  le  courage.  D'ailleurs 
Toisins  des  Allemands  qui  habitent  au- 
delà  du  Rhin,  ils  sont  conlinuellemeni 
en  guerre  avec  eux.  C'est  pour  la  mfimc 
nison  que  le  Suisse  l'emporte  aussi  en 
valeur  sur  les  autres  Gaulois;  car  il  se 
lot  piesf|ue  tous  les  jours  contre  les 
Allemands,  soit  pour  les  éloigner  de 
ses  rroniièrcs ,  soit  en  portant  clicz  eux 
la  guerre.  La  partie  des  Gaules  hahîtée, 
ooinmc  nous  l'avons  dit ,  par  les  Gau- 


lois, commence  au  RhAne,  et  elle  est 
bornée  par  la  Garonne,  l'Océan  et  la 
frontière  des  Belges  :  du  côlédes  Franof 
Comtoise)  des  Suisses,  ellevajusqu'nu 
Rhin,  et  tourne  vers  lenord.  Les  Belges 
commencent  aux  Troniières  des  Gaulois, 
s'avancent  jusqu'il  l'embouchure  du 
Rhin,  et  r^rdent  le  nord  et  l'orient. 
La  Gaule  aquitanique  s'étend  de  lu 
Garonne  aux  Pyrénàs  et  à  celle  partie 
de  l'Océan  qui  baigne  l'Espagne  :  elle 
est  entre  le  couchant  et  le  nord. 

3.  Orgéloriz  était  le  plus  distingué 
d'entre  les  Suisses  par  sa  naissance  et 
par  ses  richesses.  Ce  seigneur,  sous  le 
consulat  de  Hessala  et  de  Pison ,  vou- 
lant se  faire  roi,  conjura  avec  la  no- 
blesse, et  conseilla  it  ces  peuples  de 
sortir  du  pays  avec  toutes  leurs  forces; 
il  leur  dit  qu'éianl  plus  braves  que  les 
autres,  il  leur  serait  irès-racile  de  se 
rendre  les  maîtres  de  touie  la  Gaule  ; 
et  il  ie  leur  persuada  d'autant  plus  ai- 
sément que  leur  éiai  est  resserré  de 
toutes  p.iris,  d'un  côté  :  par  le  Rhin, 
fleuve  très-large,  qui  les  sépare  de 
l'Allemagne;  d'un  niirrc,  par  le  mont 
Jura  qui  est  fort  haut,  et  qui  se  trouve 
entre  eux  et  les  Francs-Comtois;  d'un 
troisième  enfin,  par  le  lac  de  Genève  et 
le  Rhéne,  qui  sc|Kire  noire  province  de 
la  leur.  Os  bornes  les  cmpècbaietil  de 
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s'étendre,  et  de  porler  aisément  la 
guerre  chez  leurs  voisins;  ce  qui  affll 
geail  beaucoup  ce  peuple  guerrier.  Eu 
^rd  h  leur  mullilude  et  à  la  gloire 
qu'ils  s'étaienl  acquise  à  la  guerre  par 
leur  bravoure,  ils  croyaient  posséder 
un  terrain  trop  resserré.  En  effet,  leui 
pays  n'a  que  soixante  lieues  de  long 
et  quarante-cinq  de  large. 

3.  Touch&  de  ces  raisons,  et  en- 
traînés par  l'autoriié  d'Orgélorix, 
donnent  ordre  à  loul  ce  qui  est  néces- 
saire pour  leur  départ,  font  grande 
provision  de  dutriois  el  de  bCles  de 
somme,  ensemençait  toutes  leurs  ier> 
res,  pour  ne  pas  manquer  de  vivres 
dans  leur  voyage,  el  renouvellent  la 
paix  et  les  alliances  avec  leurs  voisins. 
Ils  crurent  que  deux  ans  leur  suffiraient 
pour  ces  préparatifs,  el  réglèrent  leur 
départ  pour  le  troisième.  Pour  l'exécu- 
tion de  ce  dessein,  ils  font  choIxd'Or' 
gélorix.  Celui-ci,  s'étant  fait  députer 
vers  les  étals  voisins,  persuade  à  Cas- 
ticus,  lils  de  Calamantalède ,  Franc- 
Corolois,  dont  le  père  avait  régné  sur 
re  pays  pendant  long-iemps,  et  qui 
avait  été  lionoré  du  titre  d'ami  du 
peuple  romain  ,  de  s'en  fuire  roi  , 
comme  son  père  l'avait  été.  il  donne  le 
mfimc  conseil  à  Dumoorix  d'Autun , 
frère  de  Divitiacus,  qui  tenait  alors  le 
premier  rang  dans  sa  province,  et  élait 
fort  aimé  du  peuple;  et  il  lui  accorde  sa 
lille  en  mariage.  Il  leur  prouve  In  faci- 
lité du  succts  de  leur  entreprise,  puis- 
que ,  devenu  roi  des  Suisees ,  les  peu- 
ples les  plus  puissans  de  la  Gaule,  il 
les  aiderait  de  ses  troupes  et  de  son 
crédit.  Ils  font  doncenscmble  une  ligue, 
persuadés  qu'aprésavoir  usurpé  cliacun 
la  domination  de  leur  pays,  il  leur  sera 
lacile,  avec  les  forces  réunies  de  (rois 
nations  si  puissantes,  d'être  les  maîtres 
de  toute  la  Gaule. 

Les  Suisses,  avertis  des  desscinsd'Or- 
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gétorix.'te  saisissent  de  lui,  le  mettent 
en  prison,  el  de  là  l'obligent,  selon 
la  coutume,  à  se  justifier.  Le  feu  devait 
être  la  peine  de  son  crime.  Le  jour 
venu  qu'il  devait  rendre  raison  de  sa 
conduite,  il  assemble  jusqu'à  dix  mille 
des  siens ,  sans  compter  un  grand  nom- 
bre de  vassaux  et  de  gens  qui  lui 
étaient  attachés,  parce  qu'ils  étaient' ses 
débiteurs  :  se  voyant  ainsi  soutenu ,  il 
refuse  de  répondre.  Les  Suisses  irrités 
de  ce  refus,  se  mettent  en  devoir  de  le 
forcer  à  obéir,  et  pour  cela  le  magis- 
trat lève  des  troupes  de  lotu  ctVtés, 
lorsque  sur  ces  entrefaites  Orgélorix 
meurt ,  non  sans  soupçon  de  s'être  lui- 
même  donné  ta  mort. 

6.  Cet  événement  ne  détourna  point 
les  Suisses  du  projet  qu'ils  avaient 
formé  de  sortir  de  leur  pays,  et,  di'-s 
qu'ils  se  crurent  en  état  de  partir,  ils 
brûlèrent  toutes  leurs  villes  au  nombre 
de  douze,  quatre  cents  villages,  leurs 
maisons  et  tout  le  blé  qu'ils  ne  de- 
vaient pas  emporter  :  ils  voulaient  par- 
là  s'^ter  tout  espoir  de  retour,  et  être 
plus  disposés  à  surmonter  toutes  les 
difficultés  qui  pourraient  se  rencontrer 
dans  leur  voyage;  ils  avaient  pris  dia- 
cun  des  vivres  pour  trois  mois.  Ils  en- 
gagent ceux  de  Biile,  de  Dutlii^ea  et 
du  Brisgau ,  leurs  voisins,  à  suivre  leur 
exemple ,  après  avoir  pris  les  mêmes 
précautions  :  les  Boîes  qui  avaient 
passé  le  Rhin,  et  s'étaient  établis 
dans  la  Bavière,  après  s'être  rendus 
maîtres  de  sa  capitale ,  sont  reçus 
dans  leur  association  ,  et  se  joignent 


6.  Pour  sortir  de  leur  pays  il  n'y 
avait  que  deux  chemins  :  l'un  par  la 
Franclie-Conué,  étroit  et  difficile,  entre 
le  Bhùne  et  le  mont  lura,  où  à  peine 
un  chariot  pouvait  passer  ;  il  était  d'ail- 
leurs commandé  par  cette  haute  mon- 
tagne, de  sorte  que  peu  de  monde 
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pouvait  arrêter  une  armée  dans  ces  dé- 
GUs;  l'aulre  chemin,  par  notre  pro- 
Tioœ,  ëiait  beaucoup  plus  aisé  ei  plus 
cvurt,  parce  que  le  Ilhône,  qui  passe 
entre  les  Suisses  et  la  Savoie  nouvelle- 
ment soumise ,  est  guéable  en  quelques 
endroits ,  et  que  Genève,  dernière  ville 
de  la  Savoie,  a  un  pont  situé  du  côté 
de  la  Suisse.  Comme  les  Savoyard; 
n'étaient  pas  encore  trop  bien  soumis 
aux  Romains,  les  Suisses  se  flaltaienl 
de  ksaigagcr  à  leur  livrer  passage,  on 
de  les  y  contraindre.  Tout  étant  piil , 
ils  marquèrent  leur  rendez-vous  gê- 
nerai sur  le  bord  du  Rhôoe  pour  le 
28  mais,  sous  le  consubt  de  L.  Pison 
et  d'Aulus  Gabinius. 

7.  Ceci  ayant  été  rapporté  à  César, 
et  qu'ils  comptaient  passer  par  son  gou- 
vernement ,  il  part  de  Rome  en  toute 
diligence ,  se  rend  le  plus  vite  qu'il  peut 
dans  la  Gaule  ultérieure ,  et  arrive  à 
Genève.  Il  en  ihit  rompre  le  pont,  et 
ordonne  de  irts-grandes  levées  par 
toute  la  province,  où  il  n'y  avait  alors 
qu'une  légion.  Les  Suisses ,  avertis  de 
son  arrivée,  lui  envoient  en  ambas- 
sade ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué 
parmi  eux,  entre  autres  Numcius  ei 
Veroduciius ,  pour  le  prier  de  leur  ac- 
corder le  passage  par  notre  province, 
'parce  qu'ils  n'en-avaieni  point  d'auire, 
promettant  de  ne  faire  aucun  dégûl. 
César,  qui  se  souvenait  que  du  temps 
de  nos  pères  ils  avaient  défait  l'armée 
romaine  commandée  par  le  consul 
L.  Cassius,  qui  fut  tué  en  cette  occa- 
sion, et  qu'ils  avaient  iîiîi  passer  les 
soldats  sous  le  joug ,  ne  crut  pas  devoir 
leur  jiccorder  leur  demande;  et  il  ne 
pensait  jias  qu'une  armée  ennemie,  si 
on  lui  accocdail  le  passage  par  la  pro- 
yînce>  pAt  s'abstenir  d'y  commetire  du 
désordreetdu  d^t.  Cependant,  pour 
donner  aux  levées  qu'il  avait  comman- 
das le  temps  de  le  venir  joindre,  il 
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répondit  aux  députés  qu'il  prendrait 
quelques  jours  pour  délibérer,  et  leur 
dit  de  revenir  le  ISavril. 

8.  En  jnéme  temps ,  avec  la  l^ion 
qu'il  avait  et  les  troupes  de  la  province, 
il  fit  tirer  depuis  le  i.ic  de  Genève,  au 
travers  duquel  passe  le  Rhftne,  jusqu'au 
mont  Jura,  qui  sépare  la  Franche- 
Comlé  de  la  Suisse,  un  retranchement 
de  dix-neuf  mille  pas,  avec  un  mur  de 
seize  pieds  de  haut.  Ensuite  il  établit 
des  corps  de  garde ,  garnit  les  forts, 
afm  que ,  si  les  Suisses  voulaient  passer 
malgré  lui ,  il  pût  plus  aisément  les  en 
empêcher.  Les  députés  s'éiant  présentés 
au  jour  marqué,  il  leur  répondit  que 
les  Romains  n'étaient  pas  accoutumés 
de  donner  aucun  passage  sur  leurs 
terres,  el  que, s'ils  voulaient  l'emporte! 
de  force,  il  était  résolu  de  s'y  opposer. 
Les  Suisses ,  déchus  de  celte  espérance , 
essayèrent  de  passer  le  Rliône,  les  uns 
sur  des  radeaux  ou  sur  de»  bateaux 
altachés  ensemble ,  d'autres  à  gué,  tan- 
tôt de  jour,  plus  souvent  de  nuit;  mais, 
repoussés  partout ,  tant  par  les  troupes 
que  par  les  forts,  ils  abandonnèrent  ce 
dessein. 

11  ne  leur  restait  que  le  passage 
Franclie-Comté  ;  mais  il  éteil  si 
Étroit,  qu'il  devenait  impraticable  sans 
le  cousenlement  do  celte  nation.  Ne 
pouvant  persuader  aux  Francs-Comtois 
de  le  leur  accorder,  ils  députent  vers 
Dumnoris  d'Autim,  aGn  de  l'obtenir 
par  son  moyen.  Dumnorix,  par  son 
caractère  obligeant  et  ses  libéralités, 
.s'était  acquis  un  grand  crédit  en  ce 
pays-là  :  d'ailleurs  il  était  ami  des 
Suissesdepuisqu'jl  avait  épousé  la  fîllo 
d'Orgélorix,  soigneur  de  celle  nation. 
Voulant  se  faire  roi,  il  courait  après  les 
nouveautés,  et  cherchait  à  s'attacher 
diEférens  peuples  par  ses  bienfaits.  H 
appuiedonc  l'alToire,  obtient  des  Francs- 
Comlois   qy'ib    laisseront   passer   les 
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Suisses.  Ils  s'engageni  par  leuis  oiagus 
muiuels,  les  Francs-Comtois  il  ne  pas 
troubler  le  passage,  les  Suisses  il  jiasser 
sans  (aire  aucun  d^t ,  aucun  dom- 
mage. 

iO.  César,  laformé  que  leur  dessein 
était  de  passer  par  la  Franche-Comté , 
et  sut  la  frontière  du  pays  d'Auiun  , 
pour  aller  s'élablir  dans  la  Saintonge, 
pa^^s  voisin  des  Toulousains  qui  sont  de 
la  province  romaine,  sentit  d'abord  le 
risque  que  courait  cette  province  d'a- 
voir i  sa  porte,  dans  un  pays  fertile  et 
découvert,  un  peuple  belliqueux,  en- 
nemi des  Romains.  Il  laisse  donc  T.  La- 
bîénus,  l'un  de  ses  lieutenans,  pour 
garder  le  nouveau  retranchement  qu'il 
avait  fxit,  et  s'en  va  à  grandes  journées 
en  Lombardie  où  il  lève  à  la  hlle  deux 
liions ,  et  en  ûtû  trois  autres  des  quar- 
tiers d'hiver  où  elles  étaient  proche 
d'Aquilée;  et  avec  ces  cinq  légions  il 
repasse  au  plus  vite  les  Alpes  par  le 
plus  court  chemin.  Les  peuples  de  la 
Taraniaite,  de  BHançon,  d'Embrun  et 
de  Gap,  avertis  de  sa  marche,  se  sai- 
sissent des  passages;  mais  il  les  force, 
et,  après  plusieurs  combats,  il  se  rend 
en  sept  jours,  d'Exilés,  dernière  place 
«le  la  province  citérieure,  dans  le  dio- 
cèse de  Vaison,  qui  est  de  celle  d'au- 
delà,  d'où  il  arrive  avec  son  armée  sur 
les  frontières  de  la  Savoie,  et  de  M  dans 
le  Lyonnais,  qui  est  le  premier  pays 
qu'on  rencontre  au-delà  du  Rhône  au 
sortir  de  notre  |»ovince. 

li.  Cependant  les  Suisses  étaient 
déjà  passés  en  Franche-Comté ,  et  de 
là  sur  les  terres  d'Autun  qu'ils  rava- 
geaient. Les  Autunois,  trop  bibles  pour 
leur  résister ,  députent  vers  César  et  lui 
représentent  qu'ayant  toujours  été  nf- 
feciionnés  au  service  du  peuple  romain, 
il  était  honteux  de  souITrir  qu'on  sacca- 
geai leurs  terres,  qu'on  emmenftt  leurs 
enfans  en  esclavage,  et  qu'on  se  rendit 


niallro  de  leurs  villes  presqu'à  la  vue 
(l'une  armée  romaine.  Ceux  de  Ch&lons- 
«ur-SaOne,  leurs  amis  et  leurs  alliés, 
font  la  même  plainte  et  disent  que  dans 
le  triste éU)t  où  ils  sont  réduits  ils  peu- 
vent i  peine  défendre  leurs  villes  de  la 
violence  des  ennemis.  Enfin  ceux  dit 
Dauphiné,  qui  demeuraient  au-delà  dii 
RhAnCf  s'enfuient  vers  lui  et  lui  re- 
montrent qu'il  ne  leur  est  resté  que  la 
campagne  toute  nue.  César,  touché  de 
ces  malheurs,  ne  crut  pas  devoir  atten- 
dre que  tous  les  pays  des  alliés  fussent 
désolés ,  et  que  l'ennemi  fût  arrivé  dans 
la  Saintonge. 

13.  La  Sadne  est  une  rivière  qui  a 
son  COUTS  eiitre  le  pays  d'Autun  et  la 
Franche-Comté;  elle  se  décharge  dans 
le  Rhône.  Son  cours  est  si  paisible 
qu'à  peine  peut-on  voir  de  quel  cAlé 
elle  coule.  César,  averti  par  ses  cou- 
reurs que  les  trois  quarts  des  troupes 
suisses  avaient  déjà  traversé  cette  ri- 
vière sur  des  radeaux,  ou  sur  un  pont 
de  bateaux,  et  que  l'autre  quart  était 
encore  de  l'autre  cftié,  pana  trois  heu- 
res après  midi  avec  trois  légions ,  et 
vient  charger  en  queue  ce  qui  restait  à 
passer.  Ils  étaient  embarrassés  de  ba- 
gages, et  ne  s'y  attendaient  pas  :  il  en 
tua  une  grande  partie,  et  le  reste  se 
sauva  dans  les  bois  voisins.  C'était  le 
canton  de  Zurich  :  car  la  Suisse  est 
partagée  en  quatre  cantons.  Et  ce  qu'il 
y  a  de  remarquable,  c'est  que  ce  fut  ce 
même  canton  qui,  du  temps  de  nos 
pères,  étant  sorti  seul  de  son  pays,  dé- 
fil  Cassins,  et  fit  passer  ses  soldats  sous 
le  joug  :  ainsi ,  par  ^a  providence  des 
dieux  ou  par  hasard ,  la  partie  des  Suis- 
ses, qui  avait  causé  une  grande  perle 
aux  Romains,  fut  aussi  la  première  à 
en  porter  la  peine.  César  trouva  même 
sa  salisfaciion  particulière  dans  la  ven- 
ice  publique  ;  car  L.  Pison,  aïeul 
de  son  beau-p£re,  qui  dans  cette  occa- 
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siaa  était  linitenant  de  Cassius,  aTait 
été  loésTec  luî. 

13.  Après  ce  SUCCÈS,  il  fît  jeter  tin 
poni  sur  la  Saône ,  et  marcha  à  la  pour- 
suite du  reste  des  ennemis,  qui ,  sur- 
pris de  ce  qu'il  avait  passé  en  un  jcHir 
noe  riTÎÈre  qu'ils  avaient  eu  bien  de  la 
peine  s  traverser  en  vingt ,  lui  envoyii- 
rent  des  députés ,  à  )a  I6ie  desquels  était 
ce  mftme  Divicon  qui  commandait  leur 
armée  lors  delà  déTnile  de  Cassius.  Il  dit 
à  César  que  s'il  voulait  les  recevoir  dans 
MO  alliance,  ils  s'établiraient  oH  il  lui 
plairait  :  sinon ,  qu'il  se  souvint  de  leur 
victcHre  et  de  leurancien  ne  valeur;  qu'il 
nes'eno^ueilllt  pas  pour  quelque  avan- 
tage qu'il  avait  eu  par  surprise  sur  un 
4e  leurs  caulons,  dans  le  lemps  que 
ceux  qui  avaient  passé  le  fleuve  ne  pou- 
vaioil  allerà  son  secours  ;  qu'ils  avaient 
appris  de  leurs  ancËlres  h  mépriser  l'ar- 
tiSccei  la  ruse,  et  à  ne  se  fier  qu'en  leur 
valeur;  qu'il  prit  garde  seulement  que 
le  lieu  où  ils  étaient  ne  devint  célèbre 
un  jour  par  les  malheurs  du  peuple  ro- 
main et  par  la  défaite  de  son  armée. 

44,  César  rqiarlit  qu'il  n'avait  point 
oublié  cedoni  ils  se  souvenaient  si  bien; 
qu'il  en  était  d'aulant  plus  indigné 
que  les  Romains  ne  s'étaient  point  at- 
tiré ces  dt^iprftces;  que,  s'ils  se  fussent 
tentrs  coupables,  il  leur  eût  été  aisé  do 
se  tenir  sur  leurs  gardes;  et  que,  comme 
ils  n'avaient  rien  fait  qui  pût  leur  don- 
ner sujet  de  crainte,  il  avait  été  racilc 
de  les  surprendre;  que  s'il  pouvait  con- 
sentir à  oublier  les  anciennes  injures, 
il  ne  pourrait  avoir  la  même  indulgence 
pour  les  nouvelles  ;  qu'ils  avaienl  es- 
sayé de  passer  malgré  lui  et  h  force  ou- 
verte pat  sa  province,  et  ravagé  les  ter- 
res de  ceux  d'Autun,  de  Gliftlons,  de 
la  Savoie  et  du  Dauphiné.  Du  reste, 
qn'ih  ne  devaient  point  parler  si  haut 
de  leur  victoire ,  ni  se  glorifier  de  n'a- 
lotr  point  été  punis  de  leur  insolence  ; 
lit. 


que  les  dieux,  pour  châtier  plus  sévè- 
rement les  coupables,  avnieni  coutume 
de  les  laisser  qucirjue  temps  iriompbor, 
nGn  qu'ensuite  ils  fussent  plus  touchés 
de  leurs  di^rAces  :  qu'il  était  pouriant 
disposée  traiter  avec  eux,  pourvu  qu'ils 
lui  donnassent  des  otages  qui  fussent 
garans  de  l'exécution  de  leurs  promes- 
ses, et  qu'ils  réparassent  le  tort  fait  aux 
Antunois,  k  leurs  alliés  et  à  ceux  de  la 
Savoie.  Divicon  réponditque  leur  cou- 
tume n'était  pas  de  donner  des  otages , 
mais  d'en  recevoir  comme  Ins  Romains 
le  savaient  assez.  Après  quoi  il  se  retira. 

15.  Le  lendemain  ils  décampèrent. 
César  en  fit  autant  ;  et ,  pour  découvrir 
le  chemin  qu'ils  prendraient,  il  envoya 
après  eux  tome  sa  cavalerie,  qui  était 
de  quatre  mille  hommes,  et  qu'il  avait 
tirée  tant  de  sa  province  que  de  chez  les 
Autunois  et  leurs  alliés.  Mais,  pour 
avoir  poursuivi  leur  arrière-garde  avec 
trop  d'ardeur,-  celte  cavalerie  fut  con- 
trainte de  combattre  dans  un  lieu  dés- 
avantageux ,  où  elle  fit  quelque  perte. 
Les  Suisses ,  enflés  d'un  avantage  qu'ils 
avaient  remporté  avec  cinq  cents  cho- 
vaux  seulement ,  commencèrent  depuis 
à  faire  halte  plus  hardiment,  et  à  ee- 
carmoucher  quelquefois  contre  nous 
avec  leur  arrière-garde.  César,  au  lieu 
de  permettre  d'en  venir  aux  mains  avec 
l'ennemi,  se  contentait  alors  d'empô-  ■ 
cher  ses  courses  et  ses  pillages.  Les  en- 
nemis marchèrent  environ  quinze  jours, 
de  sorte  que  leur  arrière-garde  n'était 
qu'à  cinq  ou  six  milles  de  notre  avant- 
garde. 

16.  Cependant  César  ne  cessait  de 
presser  les  Autunois  de  fournir  le  blé 
qu'ils  avaient  si  solennellement  pro- 
mis :  car  la  Gaule  celtique  étant  au 
sepienlrion,  comme  nous  l'avons  dît 
plus  haut ,  et  par  conséquent  dans  un 
climat  froid ,  la  moisson  n'était  ]>as  en- 
core prête,  cl  toéme  le  fourrage  n'était 
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pas  assez  abondaul.  Il  il  |>ouvail  d'au- 
lant  QKiiiw  se  servir  des  blés  qu'il  liii- 
sai(  voimrer  par  la  Sa6ne,  que  l'en- 
nemi ,  dom  il  oc  voulait  pas  s'^rter, 
s'éuil  éloigné  des  bords  de  celte  rivière. 
l'es  Aulunois  la  rsiueilaienl  d'un  jour 
à  l'autrei  ditaai  qu'on  ramassait,  qu'il 
.âait  en  ctiemiD,  ei  qu'il  arriverait  Ijïea- 
lût  au  oamp'  Voyant  que  cela  tardait 
trop ,  et  que  le  temps  de  le  dislribuer 
aux  troupes  aiq)rocbait  >  César  osiemble 
les  prificipaux  d'Autun,  qui  étaieot  en 
grand  uombre  dans  son  armtie,  entre 
autres  Divtiiacus  ei  Liseuse  ce  dernier 
occupait  alors  dans  sa  ville  la  charge 
de  vergobrôte,  ou  de  souverain  magîs- 
lial,  dont  l'élection  se  fait  loua  les  ans, 
el  qui  a  droit  de  vie  et  de  njort.  11  se 
plaint  rortement  à  eux  de  ce  que,  ne 
pouvant  ni  aclietet  du  blé  ni  en  cueil- 
lir dans  les  champs,  ils  ne  l'aidaient 
pas  dans  un  temps  si  critique,  et  l'en- 
nemi  étant  si  çtès;  surtout  n'ayant  en 
grande  partie  commencé  la  guerre  qu'à 
leurs  prières, 

iT.  JLiscus,  louché  de  ces  plaintes , 
déclare  ce  qu'il  avait  tu  jusque-là  ;  que 
chez  eux  il  y  avait  certains  particuliers 
qui  avaient  plus  de  crédit  et  d'autorité 
$ur  le  peuple  que  le  magistrat  même  ; 
que  c'étaient  eut  qui  par  des  discours 
séditieux  détournaient  le  peuple  de  fout- 
uir  les  vivres  qu'on  avait  promis  ;  qu'ils 
disaient  qu'en  cas  qu'ils  ne  pussent  ve- 
BÎr  à  bout  de  se  rendre  les  maîtres  dans 
les  Gaules,  il  valait  encore  mieux  pour 
eux  obéir  aux  gens  du  pays  qu'aux  Ro- 
mains, qui,  après  avoir  soumis  les  Suis- 
ses, ne  manqueraient  pas  de  les  dépouil- 
ler eux-mêmes  de  leur  liberté;  que 
c'étaient  eux  qui  instruisaient  les  eane- 
misdetouicequisepassait  dans  le  camp 
et  des  résolutions  les  plus  secrètes  ;  qu'il 
n'avait  pas  le  pouvoir  de  les  cb&iier; 
qu'il  savait  même  le  danger  auquel  il 
s'exposait  en  découvrant  tout  ce  aa- 


nége,  quoiqu'il  ne  le  fît  qu'à  rexlrè- 
mîié,  et  que  c'était  pour  ces  raisoDS 
qu'il  avait  jusqu'alors  gardé  le  silence. 
18.  César  sentit  alors  que  c'était  dd 
Dumnoi'ix,  frère  de  Diviii&cus,  qa'il 
voulait  parler  ;  mais  ne  voulant  pas 
éventer  l'aflkire  devant  tant  de  témoins* 
il  rompit  l'assemblée  et  na  retint  que 
Liscus.  Quand  ils  furent  an  particulier, 
il  lui  demanda  de  s'ex^diquer  sur  ce 
qu'il  avait  dit.  Liscus  le  fit  sans  détour  i 
et  par  les  informations  secrètes,  César 
trouva  qu'il  disait  vrai;  queDunuorix 
était  un  homme  hardi  et  entrepfeiiaat« 
en  grand  crédit  auprès  du  peuple  pw 
ses  libéralités  ;  Cl  qu'il  souhaitait  quel- 
que révolution  dans  l'état;  que  depuM 
plusieurs  atmées  il  avait  obtenu  i  bu 
prix  la  perospiion  des  pésges  et  autres 
impAls  àa  pays,  parce  qu'on  n'osait 
enchérir  sur  lui  ;  que  par -là  il  avait 
acquis  de  grandes  richesses  qui  le 
mettaient  en  état  d'dire  libéral  ;  qu'il 
entretenait  un  corps  de  cavalerie  qu'il 
avait  toujours  à  n  suite;  qu'il  était 
aussi  puissant  chez  les  peuples  voisins 
que  dans  son  pays  ;  que ,  dans  cette 
vue  d'augmeoiejT  son  pouvoir  an  de- 
hors, il  avait  fait  épouseras  mèreàuo 
des  plus  puissans  seigneurs  du  Jterrî  ; 
que  lui  -  même  s'était  marié  chez  ^ 
Suisses ,  et  qu'il  avait  établi  son  crédit 
en  divers  endroits  par  le  mariage  de  m 
soeur  eide  SCS  parentes;  qu'il  lavorisait 
les  Suisses  à  cause  de  sa  femme ,  et  qu'il 
baissait  personnellement  César  et  las 
Romains,  parce  qu'ils  avaient  diminué 
son  autorité,  rélabli  son  frère  Divitia- 
cus  dans  son  ancien  crédit  et  ses  anciens 
honneurs;  qu'il  se  Qailait,  si  les  Ro- 
mains avaient  du  dessous ,  de  pouvoir 
se  faire  roi  à  la  faveur  des  Suisses,  ap 
lieu  que  par  leur  victoire  il  perdait  non- 
seulement  l'espérance  de  léguer,  mais 
encore  celle  de  conserver  son  crédit.  Par 
s^  iiifoimaiions.  César  apprit  eDCiye 
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qoe  le  nuunit  sucoèa  du  combat  de  sa 
cavalerie,  arrivé  il  n'y  a  que  peu  de 
joan,  venait  de  la  fuite  de  Dumnorix, 
qui  anit  donné  lieu  à  celle  des  autres, 
pane  qu'il  commandait  lc«  troupes  de 
sa  naiion. 

iB.  Ces  soupçons  émient  appuyés  de 
prenves  certaines,  que  c'était  lui  qui 
avait  ouTert  aux  Suisses  un  passngopar 
b  Franche-Comté  f  qu'il  Ic-s  avait  en- 
gagée à  se  donner  des  olnges ,  et  qu'il 
avait  fait  loutcela,  Don-eculQmcnl  sans 
ordre  de  sa  république  ni  de  César,  nuiis 
à  leur  ioBU.  César  crut  duiic  que  celle 
accosatioa  du  magislml  le  metiait  en 
droit  de  cbfttier  lui-même  Dumnoriz , 
ou  de  le  renvoyer  en  son  pays  pour  y 
Être  puni.  Une  seule  chose  retenait  Cé- 
sar. Il  connaiisail  le  grand  allachement 
de  Divitiacus ,  swi  frère ,  pour  le  peupla 
romain  et  pour  lui;  sa  fidéliié parfaite, 
aa  jusiioe,  sa  modération;  ei  il  crai- 
gnait de  l'olîenser  par  le  supplice  de 
Dumnorix.  Avant  dope  de  passer  ou- 
tre, il  laii  venir  Divitiactis,  et  ,  sans 
autre  interprète  que  Valùrïus  Procillug , 
rhomme  le  plus  distingué  de  (ouïe  la 
Gaule  narbonnaise ,  et  en  qui  il  se  fiail 
enticremem ,  il  le  fuil  souvenir  do  ce 
qu'on  avait  dit  de  son  frùre  dans  l'aa- 
sembléeeten  sa  présence,  l'instruit  de 
pe  qu'on  en  avait  dit  en  particulier,  et 
lo  prie  de  ne  pas  trouver  mauvais  que 
sa  ville  ou  lui,  après  avoir  inslinit  son 
prtxîâa,  prononce  sur  son  son. 

30.  Divitiacus  tout  en  larmes  l'em- 
brassa ,  et  le  pria  de  pardonner  à  sou 
frère;  ajoutant  qu'il  savait  bien  que 
(Ont  ce  qu'on  lui  avait  dit  de  Dumno- 
riz était  vrai  ;  que  personne  n'en  était 
pin  affligé  que  lui, qui,  ayant  du  cré- 
dit dans  son  canton  et  dans  le  reste  de 
la  Gaule,  (andisque  ce  jeune  frèren'en 
avait  point  du  tout,  avait  contribué  à 
son  élévation  ;  que  Dumnortx  employait 
•m  crAlit  »  noibaealement  pour  dimi- 


nuer le  sien  ,  mais  encore  pour  le  per- 
dis; que  malgré  cela  l'amour  Initemet 
et  l'cBlime  publique  touchaient  son 
cœur;  que  si  César  punissait  Uumno- 
rix,  personne,  i  cause  de  In  bienveil- 
lance dont  il  l'honorait,  ne  pourrait 
croire  que  ce  fd:  contre  sa  volonté,  et 
qu'il  serait  odieux  à  toute  la  Ciiule. 
Crsar,  loucliû  de  ses  raisons  et  de  ses 
larmes,  Uii  prend  la  main  et  le  rassure 
on  lui  disiuil  qu'il  fait  tant  du  cas  do 
son  amitié,  qu'en  sa  faveur  il  pardonne 
à  son  fi'ère,  non-seulement  ses  propres 
injures ,  ntiiis  encore  celles  qu'il  avait 
faites  il  la  république.  Sur  cela  il  fait 
venir  Duninorix,  et,  en  présence  de  son 
frère,  lui  déclare  les'sujots  de  plainte 
qu'il  avait  donnés  tant  aux  Itomaina 
qu'à  ses  propres  citoyens,  et  l'exhorte 
à  se  conduire  «le  manière  qu'il  ne  laissa 
il  l'avenir  aucun  soupçon  :  il  lui  dit 
qu'il  lui  pardonne  le  passé  en  considé- 
ration de  Divitiacus,  apixs  quoi  il  le 
renvoie;  mais  il  fait  pourtant  épier  ses 
discours  et  ses  actions. 

21.  Le  mSme  jour,  il  fulavertî  que 
l'ennemi  était  campé  à  huit  milles  de 
lui  au  pied  d'une  montagne;  il  la  Gt 
reconnaître.  On  lui  rapporte  que  la 
penle  en  était  douce  et  aisée  :  sur  cela , 
après  minuit ,  il  détaclie  T.  Labiénus 
avec  deux  légions,  lui  donne  pour 
guides  ceux  qui  avaient  été  la  rccoo- 
naitre,  l'instruit  de  son  dessein  et  la 
charge  de  se  poster  sur  le  haut  de  celle 
montagne.  Deux  heures  après  il  marche 
aux  ennemis  par  le  môme  chemin  qu'ils 
avaient  suivi,  el  envoie  devant  toute 
sa  cavalerie.  P.  Considius,  qui  avait 
fait  la  gUL'rre  suus  Sj'lla  et  ensuite  sous 
Crossus,  eiqui,  pour  celle  raison,  pas« 
sait  )K)ur  très-habile  officier,  eut  la  con- 
'djiiedi£  coureurs. 

22.  Au  point  du  jour,  lorsque  Labi^ 
nus  s'était  rendu  maître  du  liant  de  la 
montagne,  et  que  César  n'était  qu'à 

a. 
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quinze  (xnts  pas  des  ennemis,  sans 
qu'ils  eussent  connnaissance  ni  de  son 
arrivée  ni  de  celle  de  I^biénus ,  comme 
on  l'appril  ensuite  des  prisonniers,  Gon- 
sidius  vient  à  (ouie  bride  lut  dire  que 
les  ennemis  étaient  matiresde  la  mon- 
tagne; qu'il  l'avait  aisément  reconnu  à 
leurs  drapeaux  et  à  leurs  armes.  Sur 
cet  avis.  César  se  relire  sur  une  émi- 
nence ,  et  y  range  son  armée  en  bataille. 
Labiénus ,  qui  avait  ordre  de  ne  point 
donner  qu'il  ne  le  vil  proche,  aGn  de 
tomber  tous  deux  en  même  temps  sur 
l'ennemi ,  se  tenait  tranquille  en  l'at- 
tendant. Hais,  lorsqu'il  Ht  grand  jour. 
César  apprit  la  vérité  par  ses  coureurs; 
que  lAbiénus  était  dans  le  poste  qu'il 
lui  avait  marqué;  que  les  ennemis 
avaient  décampé,  ei  que  Considius, 
aveuglé  par  la  peur,  avait  fail  un  Taux 
rapport.  César  les  suit'&  qudque  di- 
slance, selon  sa  coutume,  et  campe  à 
(rois  milles  de  leur  armée. 

33.  Comme  on  devait  distribuer  du 
blé  aux  troupes  deux  jours  après,  et 
qu'il  n'était  qu'âdix-huii  milles d'Au- 
tun ,  la  ville  la  plus  grande  et  la  mieux 
approvisionnée  des  Aulunois ,  il  quitta 
l'ennemi  le  lendemain,  et  se  dirigea 
vers  cette  ville  pour  donner  ordre  aux 
'Vivres.  Celte  nouvelle  parvint  aux  en- 
nemis par  les  déserteurs  de  L.  Ëmilius , 
oSîcia  de  cavalerie  gauloise.  Les  Suis- 
ses ,  ou  croyant  que  la  crainte  faisaii 
veiirer  les  Homains,  d'autant  plus  que 
la  veille,  après  s'être  emparés  desliau- 
lenrs,  ils  ne  les  avaient  [kas  attaqués; 
ou  se  flattant  de  pouvoir  leur  couper 
les  vivres,  changent  de  dessein 
broussant  chemin ,  ils  se  meileni  à 
suivre  età  harceler  notre  arrière-garde. 

34.  César,  voyant  ce  mouvement,  se 
range  en  bataille  sur  une  hauteur  voi- 
sine ,  et  envoie  sa  cavalerie  soutenir  leur 
cETorl.  il  poste  ses  quatre  vieilles  lé- 
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la  colline,  ei  sur  le  haut  les  deux 
qu'il  avait  nouvellement  levées  dans 
la  Lombordîe ,  et  couvre  ainsi  loule 
la  colline,  (anl  de  ses  troupes  que  de 
celles  de  ses  alliés.  En  même  temps 
il  Tait  mettre  le  bagage  d»ns  un  en- 
droit qu'il  lait  forlifier,  et  diai^  les 
léfpoDs  qui  étaient  au  haut  du  coteau  . 
de  le  garder.  Les  Suisses,  qui  l'a- 
vai(uit  suivi  avec  tous  leurs  cbarioCs, 
rassemblent  aussi  leur  bagage,  et ,  après 
avoir  repoussé  notre  cavalerie,  montent 
serrésà  l'altaquedenolre  premiérelignc. 
36.  César,  pour  Aler  aux  siens  loule 
espérance  de  retraite,  et  pour  rendre  le 
péril  égal  entre  lui  et  eux ,  renvoie  tous 
les  chevaux  sans  en  excepter  le  sien ,  les 
exhorte  ù  faire  leur  devoir,  et  com- 
mence l'attaque.  Les  troupes  qu'il  avait 
placées  surla  hauteur,  apnt  facilement 
rompu  les  rangs  des  ennemis  avec  leurs 
javelols ,  fondent  aussitôt  sur  eux  l'épéa 
à  la  main.  Les  Suisses  éprouvaient  une 
grande  gène  pout  combattre;  la  plupart 
de  leuis  boucliers  avaient  été  percte  et 
comme  liés,  par  le  seul  coupdupilam 
romain.  Le  fer  de  ce  javelot  s'élant  re- 
plié ,  ils  ne  pouvaient  ni  l'arracher,  ni 
se  servir  de  leur  bras  gauche  ainsi  em- 
barrassé. Après  de  longs  et  inutiles  ef> 
forts,  ils  préférèrent  presque  tous  jeter 
le  bouclier  et  combattre  découverts. 
Hais  enfin ,  accablés  de  blessures , 
les  Suisses  commencent  à  lâcher  pied , 
et  reculent  vers  une  montagne  qui  était 
environ  à  un  quart  de  lieue  de  là,  Les 
Homains  les  suivent  ;  et  pendant  qu'ils 
montent  après  eux,  un  corps  de  Boïes 
el  de  Tulinges  iàisani  environ  quinze 
mille  hommes,  et  servant  de  corps  de 
réserve  aux  ennemis,  les  prend  en  flanc 
et  vient  les  envelopper.  Les  Suisses,  qui 
s'en  aperçoirrai  du  haut.de  la  monta- 
gne où  ils  s'étaient  retirés,  reviennent 
à  la  charge;  de  sorte  que  les  Romains 
gions  sur  trois  lignes  vers  le  milieu  de  ^  sont  obligés  de  faire  front  de»  deux  cd- 
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lés  :  par  les  denx  premiiïres  lignes,  con- 
tre ceux  qu'ils  ponrsuivaienl  sur  la 
nonb^e,  et  par  l'autre,  contre  ceux 
qui  les  avaient  enveloppés. 

36.  Ainsi  le  combat  fut  long-temps 
opînifilreei  douteux.  Enfin  les  ennemis 
ne  pouvant  plus  soutenir  noire  attaque 
se  retirèrent,  lus  uns  sur  la  montagne 
qu'ils  avaient  commencé  de  monter,  et 
les  autres  vers  leur  bagage  et  leurs  cha- 
riots; car  pendant  toute  la  bataille,  qui 
dura  depuis  uife  heure  après  midi  jus- 
qu'an  soir,  on  ne  vit  jamais  tourner  le 
dos  i  l'ennemi.  On  combattît  même 
ma  bagages  jusque  bien  avant  dans  )a 
nuit,  parce  que  les  Suisses,  s'éiant  Tait 
nu  rempart  de  leurs  chariots ,  lançaient 
des  traits  snr  nos  gens  du  haut  de  ces 
«lian'uls.on  lesblessaient,  à  travers  les 
roœs,  à  coups  de  pique  et  de  balle- 
barde.  Enfin,  après  une  longue  résis- 
tance, tout  leur  bagage  fut  pris  et  leur 
camp  forcé;  la  fille  d'Ofgéiorîx  et  un 
de  ses  fils  y  furent  faits  prisonniers.  Les 
ennemis,  dont  il  restait  environ  cent 
trente  mille,  marcliÈrent  toute  la  nuit 
sans  s'arrêter,  et  le  quatrième  jour  ils 
arrivèrent  dans  le  territoire  de  Langres , 
les  nMres  n'ayant  pu  les  suivre,  parce 
qu'ils  restèrent  trots  jours  dans  cet  en- 
droit ,  tant  à  cause  des  blessés  qu'à 
cause  des  morts  qu'il  fallait  enterrer. 
Pendant  ce  temps  César  écrivit  à  ceux 
de  Langres  de  n'accorder  ni  vivres  ni 
«ocun  autre  secours  aux  ennemis ,  ajou- 
tant que,  s'ils  les  aidaient ,  il  les  trai^ 
lavil  comme  les  Suisses.  Trois  jours 
apr£s.  César  suivit  les  ennemis  avec 
toutes  ses  troupes. 

37.  Les  Suisses,  réduits  à  l'extré- 
mité, lui  envoient  des  députés  qui, 
l'ayant  rencontré  en  chemin ,  se  jettent 
i  ses  pieds  et  lui  demandent  la  paix 
avec  larmes.  Il  les  renvoya  dire  do  sa 
part  i  leurs  gens,  de  l'attendre  dans 
l'endroit  où  ils  étaient  actuellement  ;  ils 


obéirent.  Quand  il  y  fat  arrivé,  il  leur 
demanda  des  otages,  leurs  armes,  les 
esclaves  qui  s'étaient  retirés  parmi  eux. 
Pendant  que  tout  cela  s'exécutait ,  envi- 
ron six  mille  d'entre  eux,  qui  étaient 
du  canton  de  Berne,  craignant  qu'il  ne 
les  fit  mourir  après  les  avoir  désarmés, 
ou  espérant  qu'on  ne  s'apercevrait  pas 
de  six  mille  hommes  de  moins  dans  une 
si  grande  multitude,  se  dérobèrent  au 
commencement  de  la  nuit  et  se  retirè- 
rent vers  le  Hhin  auprès  des  Allemands. 

38.  César,  l'ayant  su ,  ordonne  à 
ceux  sur  le  territoire  desquels  ils  avaient 
passé ,  de  les  ramener  incessamment 
s'ils  voulaient  se  justifier  de  leur  fuite  ; 
ce  qui  fut  fait.  César  traita  en  ennemis 
ces  six  mille  fugitifs.  Les  autres  ayant 
donné  des  otages ,  rendu  leurs  armes  M 
les  transfuges,  il  leur  pardonna  et  leur 
ordonna  de  retourner  chacun  chez  eux  ; 
et  comme  ils  n'avaient  plus  de  vivres , 
il  chargea  les  habitants  de  la  Savoie  et 
du  Iteuphiné  de  leur  en  fournir,  et  en- 
joignit aux  Suisses  de  rebittir  leuis  villes 
et  leurs  bourgades.  Il  ne  voulait  pas  que 
ce  pays  demeurât  désert,  de  peur  que 
la  bonté  du  terroir  n'engageât  les  Alle- 
mands d'au-delà  du  Rhin  à  s'en  empa- 
rer, et  que  par-là  ils  ne  devinssent  |rop 
voisins  de  notre  province  et  de  la  Sa- 
voie. LesAutunois  lui  demandèrent  de 
leur  laisser  lesBoïes,  peuple  en  grande 
réputation  de  valeur,  pour  les  placer 
sur  leurs  frontières ,  et  il  y  consentit.  Ils 
leur  donnèrentdes  terres,  et  dans  la  suite 
ils  leur  firent  part  des  mêmes  droits  et 
des  mèmesprîvilégesdont  ils  jouissaient. 

29.  On  trouva  dans  le  camp  des 
Suisses  un  état  écrit  en  lettres  grecques 
de  ceux  qui  étaient  sortis  en  ftge  de  por- 
ter les  armes ,  des  femmes,  des  enfans 
et  des  vieillards.  On  y  comptait  deux 
cent  soixanie-irois  mille  Suisses,  trenie- 
sîx  mille  Tulinges,  trente-deux  mille 
Boïes,  quatorze  mille  hommes  du  Bris* 
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gau ,  vingl-trois  mille  du  pays  de  B&)e, 
et  treiite-aix  mille  des  environs  de  Dut- 
lingen.  Dnns  toute  celte  troupe,  qui 
monlaît  en  tout  a  trois  cent  soiiante- 
huii  mille  hommes,  il  y  avait  qualre- 
vîng(-di>uze  mille  combaliaiis.  César 
ayant  f:iît  iiire  le  dénombrement  de 
ceux  qui  retournèrent,  il  ne  s'en  Irouvn 
que  cent  dix  mille, 

30.  &ite  guerre  des  Suisses  étant 
ainsi  terminée,  les  principauxde  presque 
toute  la  Gaule  œltiquc  vinrent  en  féli- 
cîier  César.  Ils  lui  direai  que,  quoiqu'il 
n'eût  pas  etitr^ris  celle  guerre  pour 
leur  vengeance  particulière,  mais  pour 
celle  du  peuple  romain  ,  lu  défaite  de 
ces  peuples  leur  était  pourtant  aussi 
avantageuse  qu'à  lui  ;  que  les  Suisses, 
quoique  leurs  aflitires  fussent  dans  un 
étal  floris^nt  ,  n'avaient  quitté  leur 
pays  que  pour  venir  s'emparer  du  leur, 
et,  après  avoir  pris  le  meilleur,  rendre 
le  reste  tributaire,  ils  lui  demandôieni 
permission  d'assembler  les  éia la  de  toute 
la  Gaule ,  parce  que  d'un  commun  ac- 
cord ils  avaient  une  prière  à  lui  faire. 
César  y  aynnt  consenti ,  ils  prirent 
enire  eux  jour  pour  s'assembler,  et  ju- 
rùreni  de  n'en  parler  à  personne  que 
du  consentement  de  tous. 

31.  Après  la  clfiiure  de  leurassem- 
biée  les  mfimes  députas  revinrent  lui  do- 
mander  une  audience  |)articulièi«,  parce 
qu'ils  avaient ,  disaient-ils,  à  lui  pro- 
poser des  cboses  qui  inléressaient  le 
bien  général,  et  qui  requéraient  un  Ton 
grand  secret.  L'ayant  obtenue,  ils  se 
jettent  â  ses  pieds  en  picumni ,  et  lui 
disent  que,  dans  cette  occasion  ,  son 
secret  leur  était  aussi  nécessaire  que  son 
secours,  parce  que,  si  ce  qu'ils  avaient 
à  lui  communiquer  était  découvorl,  ils 
couraient  risque  d'iîlre  perilus.  Divi- 
ttacus,  qui  portait  la  parole,  lui  repré- 
senta que  la  Gaule  celtique  était  divisée 
eu  deux  factions  ;  que  les  Auvei^nais 


ctan. 

étaient  à  la  (6ie  de  l'une  et  Tes  Aulu- 
nois  à  la  (file  de  l'auire;  qu'après  s'Atre 
long-temps  disputé  la  souveraîneli,  les 
Auvergnals,  unis  aux  Prancs-Comtoîs, 
avoieni  fuit  venir  les  Allemands  à  leur 
secours;  que  d'abord  il  en  avait  passé 
dans  la  Gaule  environ  quiuM  mille, 
qui ,  ayant  reconnu  la  bonté  du  pays , 
y  en  avaient  attira  tant  d'autras , 
qu'ils  étaient  bien  à  pn!«eni  cent  vingt 
mille;  que  ceux  d'Aniun  et  leurs  alliés 
dans  deux  batailles  contre  aux  avaient 
perdu  leur  cavalerie ,  leur  noblesse  et 
leur  sénat  ;  qu'accablés  de  tant  de  per^ 
les,  ils  avaient  élé  obligés  de  donner 
les  principaux  d'entre  eux  en  otage 
aux  Fntnca-Comtois  ,  avec  serment  de 
ne  los  jamais  redemander,  et  de  ne 
jamais  recourir  au  peuple  romain  pour 
se  soustraire  k  leur  domination  {  que 
du  rang  qu'ils  tenaient  auparavant 
dans  les  Gaules  par  leur  valeur  ot  leur 
alliance  avec  les  Romains,  il  ne  Iwr 
restait  qu'une  soumission  à  un  dur  es- 
clavage; qu'il  était  le  seul  qui  n'eâl  pu 
se  résoudre  ï  prfiier  ce  serment  et  à 
donner  ses  enfuns  en  otage,  et  que  pour 
celle  raison,  il  avait  été  contraint  d'a- 
bandonner le  pays,  pour  venir  implorer 
la  secoui's  du  sénat,  parce  qu'il  ne  s'é- 
tait pus  lié  comme  les  autres;  mais  qoe 
l'éiai  des  Francs-Comtois  était  ii  préieal 
plus  triste  que  celui  des  Autunois, 
puisque  Arioviste,  roi  des  Allemafids, 
s'était  établi  dans  la  Franche-Comté, 
le  meilleur  canton  de  la  Gaule  celtique 
dont  il  tenait  le  tiers ,  et  en  voulait 
encore  vouloir  un  autre  tiers  pour  ceu^ 
de  Constance,  qui,  depuis  peu,  étaient 
venus  le  joindre  au  nombre  de  vingt- 
quatre  mille  ;  que  si  l'on  n'y  donnait 
ordre,  bientôt  tous  les  Allemands  pas^ 
seraient  le  Rhin,  inonderoient  la  Gaulq 
et  en  chasseraient  les  habiians ,  p<uc« 
que  le  terrain  en  était  bien  meilleur 
que  lo  leur  et  la  façon  de  vivre  beaucoup 
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plus  poUe  ;  qu'Ariovisie  élail  deiena  si 
JBSoleQl  el  &i  Oer  depuis  la  bataille  qu'il 
a?ùl  gagnée  sur  les  Giulois  à  Uagslal, 
qu'il  voulait  avoir  eu  oiage  les  enfans 
des  meilleures  maisons,  ci  qu'il  les 
tnitail  cruellemeat  quand  toui  n'allai! 
pas  àsa  fanlaiaie;  que  c'était  un  homme 
réroee ,  emponé  ,  furieux  ,  dont  la  ty- 
niuiie  élail  insupportable;  el  que  si 
Rome  leur  refusait  wn  secours,  ils  se- 
nienl  forcés  de  quitter  le  pays,  wmme 
avaient  fait  les  Suisses  ,  et  d'aller  loin 
des  Allemands  chercher  ailleurs  une 
demmre  paisible,  quelque  chose  qu'il 
leur  en  pût  arriver;  que  si  ce  tyran 
savait  qu'ils  fussent  venus  se  plaindre 
à  lui ,  il  ferait  périr  leurs  otages  dans 
les  tourmeiis,  et  qu'il  n'y  avait  que  son 
autorité ,  ses  armes  victorieuses  et  le 
nom  du  peuple  romain  qui  pussent  le  te- 
nir en  respect,  empAcher  le  resiedeaAI- 
lemandade  passer  le  I\liin ,  et  défendre 
les  Gaules  de  la  violence  d'Arioviste. 

3S.  Uivitiacus  ayant  cessé  de  parler, 
tous  ceuK  qui  étaient  présens  implorè- 
rent avec  larmes  le  secours  de  César  ; 
les  seuls  députés  des  Francs-Comtois, 
tristes. abattus,  les  yeux  baissés,  demeu- 
raient dans  le  silence.  César  surpris  leur 
en  demanda  plusieurs  fuis  la  cause , 
saits  en  pouvoir  tirer  de  réponse,  et  sans 
voir  diminuer  leur  accablement.  Alors 
Uvitiaeus  répondit  pour  eux ,  qu'ils 
étaient  d'amant  plus  misérables  qu'ils 
n'osaient  pas  mAote  se  plaindre,  ni  re- 
courir à  quelqu'un  qui  adoucit  leurs 
maux  ;  qu'ils  tremblaient  au  seul  nom 
d'Arioviste  préMot  ou  absent  *,  qu'au 
moins  les  autres  pouvaient  se  garantir 
de  sa  barbarie  par  la  fuite;  mais  qu'eux 
qui  avaient  reçu  Arioviste,  aujourd'hui 
maUre  d*t  toutes  Icuts  villes,  ils  se  irou- 
vaieat  en  proie  ii  tous  ses  mauvais  trai- 
leinens. 

33,  GéMf,  ainsi  instruit,  les  rassure 
tous  et  leur  promet  du  faire  attenliun  ii 


leurs  demandes:  il  leur  dît  qu'il  espérai! 
qu'Arioviste,  à  la  considération  du  peu- 
ple romain  et  à  la  sienne»  leç  traiterait 
mieux  à  l'avenir;  après  quoi  il  leâ  conp 
gédia.  Plusieurs  raisons  l'ei^goaimt 
à  penser  sérieusement  à  cette  affaire  ; 
ciir  d'abord  il  était  honteux  pour  lui 
et  pour  le  peuple  romain  que ,  dans  le 
temps  le  plus  Dorissaui  de  |a  républi- 
que, les  Autunois,  à  qui  le  sénat  avait 
dopué  par  plusieurs  décrets  le  titre  de 
frères  et  d'alliés,  fussent  réduits  en 
esclavage  par  les  Allemands,  et  obligés 
de  donner  des  otages  ik  Arioviste  et  aux 
Francs-Comtois.  D'ailleurs,  ii  croyait 
que  Rome  arait  intérêt  d'empêcher  l«s 
Allemands  de  s'établir  dans  les  Gaules; 
que  lorsqu'ils  en  seraient  maîtres ,  ces 
peuples  féroces  et  barbares  ne  manqu»* 
raient  pas  de  se  juter  sur  notre  province 
et  de  là  sur  l'Iiilie,  comme  avaient  fait 
les  Cimbres  et  les  Teutons;  d'autant 
plus  que  les  Francs-Comlois  n'étaient 
séparés  de  la  province  romaine  que  par 
le  nb6ne  ;  et  il  élail  persuadé  qu'il 
fallait  s'opposer  de  bonne  heure  à  une 
pareille  invasion.  Ajoutez  il  cela  qu'A- 
rioviste s'ét^iii  rendu  insupportable  par 
son  orgueil  el  sou  iiiiolence, 

34.  Sur  ces  considéraiions  ,  Géstir 
jugea  it  propos  de  lui  envoyer  deman- 
der une  entrevue,  pour  traiter  avec  lui 
d'aQaires  importantes  qui  coa<%rnaieNl 
le  bien  commun.  Arioviale  répondit 
aux  députés  que,  s'il  avait  besoin  do 
Gvsar ,  il  Tirait  trouva ,  mais  que  , 
César  voulanl  lui  parler  ,  c'êtiiit  à  lui 
de  venir  le  chercher;  qu'outre  cela  il 
ne  pouvait  sans  armée  entrer  sQremeat 
sur  les  terrée  des  Bûmains,  et  qu'une 
armée  ne  pouvait  s'usiembler  sjiqs 
beaucoup  de  dépense  qt  d'embarras; 
qu'iiu  reste  il  ne  cumprenuit  ps  co  qt^e 
Ct'sar  et  les  Romains  pouvaient  avoir 
à  déniùlor  avec  lui  touchant  ses  con- 
qu6ies. 
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35.  Sur  cette  réponse,  Césai  ren- 
voie luî  dire  que,  puisque,  sans  égard 
pour  le  peuple  rcanain  et  pour  luî , 
BOU8  le  consulat  duquel  il  avait  été 
nommé  roi  et  ami  de  la  république, 
il  refusait  l'entrevue  qu'il  lui  propo- 
sait, et  ne  se  mettait  point  on  peine  de 
cti  qu'il  avait  à  lui  dire  pour  le  bien 
commun,  voici  ce  qu'il  exigeait  de  lui  : 
qu'il  ne  fit  plus  passer  d'Allemands 
dans  les  Gaules  ;  qu'il  rendit  aux  Au- 
lunois  leurs  otages;  qu'il  permit  aux 
Francs-Comtois  d'en  faire  autant  ;  qu'il 
ne  tourmenl&l  plus  les  Autunois  et  qu'il 
ne  Ht  plus  la  guerre  &  leurs  alliés; 
moyennant  quoi  le  peu  pie  romainet  lui, 
seiaient  toujours  de  ses  amis  :  sinon,  que 
le  sénat  ayapl  r^lé ,  sous  le  consulat 
de  II.  Messala  et  deM.  Pison,  que  celui 
qui  aurait  le  gouvernement  des  Gaules 
proi^erait  les  Autunois  et  leurs  alliés 
autant  que  la  chose  serait  possible  sans 
faire  tort  à  la  république,  il  nesoulTri- 
rait  pas  qu'on  les  mallraitftt. 

36.  Ariovisie  répondît  que  tee  lois 
de  la  guerre  laissaient  au  vainqueur 
la  liberté  de  traiter  les  vaincus  à  sa  ^n- 
laisie;  que  les  Romains,  dans  leurs 
conquêtes,  ne  se  relaient  pas  sur  la 
volonté  d'aulmi ,  mais  sur  la  leur  ;  et 
que  comme  il  ne  prétendait  pas  leur 
rien  prescrire  ù  cet  égard,  ils  ne  devaient 
pas  non  plus  le  gêner  dans  la  jouiseance 
de  ses  droits;  qu'il  n'avait  imposé  un 
iiibut  aux  Autunois  qu'aprCv  les  avoir 
vaincus;  et  que  César  lui  faisait  grand 
tort  de  vouloir,  par  son  arrivée,  dimi- 
nuer ses  revenus;  qu'il  ne  rendrait 
point  les  otages,  mais  qu'il  ne  ferait  la 
guerre  ni  à  eux  ni  à  leurs  alliés,  pourvu 
qu'ils  demeuranent  dans  les  termes  du 
traité ,  en  lui  payant  ponctuellement 
tribut  ;  qu'autrement  le  titre  d'amis  et 
d'alliés  du  peuple  romain  ne  leur  ser- 
virait de  rien.  Quant  à  œ  que  César 
lui  avait  fait  dire,  qu'il  ne  souAVîntit 


pas  qu'on  leur  flt'injnre,  qu'il  pouvait 
venir  quand  il  lui  plairait  ;  que  per- 
sonne ne  l'avait  attaqué  qu'il  ne  s'en 
fût  mal  trouvé;  qu'il  apprradrait  à  ses 
dépens  de  quoi  était  capable  une  nation 
invincible,  venue  dans  l'art  de  la  guerre 
et  qui,  depuis  quatorze  ans,  n'avait  pas 
couché  sous  un  toit. 

57.  Au  moment  que  l'on  rapportait 
celte  réponse  à  César,  ceux  d'Autun  et 
de  Trêves  viennent-se  plaindre,  les  fwe- 
miers ,  que  ceux  de  Constance ,  qui 
depuis  peu  avaient  passé  dans  tes  Gau- 
les, Élisaient  des  courses  dans  leur  pays 
malgré  les  otages  qu'ils  avaient  donnés 
à  Ariovisie;  les  seconds,  que  les  cent 
cantons  des  Suèves  étaient  campés  sur 
le  bord  du  Rhin,  prêts  à  le  passer  sous 
la  conduite  des  deux  frères  Hasua  et 
Cimbérius.  César,  jugea  qu'il  fallait  se 
hâter,  et  qu'il  serait  moins  facile  de 
résister  aux  Barbares',  si  les  Suèves  se 
joignaient  aux  anciennes  troupes  d'A- 
rioviste.  Ayant  donc  ramassé  des  vivres 
le  plus  prompiement  qu'il  lui  fut 
possible ,  il  marche  à  grandes  journées 
contre  Ariovîste. 

8S.  Après  trois  jours  de  marche,  il 
apprît  qu'Ariovisie  dirigeait  ses  pas  de- 
puis trois  jours  vers  Besançon ,  capitale 
de  la  Franche-Comié,  à  dessein  de  s'en 
saisir.Césarcrui  qu'il  fallait  mettre  tout 
en  œuvre  pour  le  prévenir,  parce  que 
c'était  une  place  forte,  bien  munie,  et 
qui,  parsa  situation, était  très-commode 
pour  tirer  la  guerre  en  longueur  :  car 
la  rivière  du  Doubs  l'environne  presque 
toute ,  et  le  reste,  qui  n'est  guère  que  de 
ceni  vingt  pas ,  est  fermé  par  une  mon- 
tagne fort  haute,  dont  le  pied  touche 
des  deux  cdtés  à  la  rivi^.  Le  mur  dont 
on  a  entouré  cette  montagne  en  lait 
une  ciiadellc,  et  la  joint  h  la  ville.  Cé- 
sar ne  cessa  jou  r  et  nui  t  de  marcher  vers 
cette  ville,  ei,  s'en  étant  rendu  maiire, 
il  y  mit  garnison. 
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39.  Il  y  passa  qudques  jours  pour 
amuser  des  vivres,  pendant  lesquels 
nos  troupes  s'élsnl  enlreienues  des  AE- 
leaunds  avec  les  Gaulois  et  les  mar- 
chands, ceux-ci  leur  en  esagérèrent 
tellement  la  liaute  taille,  la  valeur, 
l'espi^ence  dans  la  guerre,  le  regard 
terrible  et  qu'on  ne  pouvait  soutenir, 
que  la  frayeur  saisit  et  troubla  toute 
l'annOe.  Ce  mal  commeDça  par  les  prin- 
cipaux ofBciers,  ei  par  ceux  qui,  par 
amitié  pour  César,  l'avaient  suivi  de 
Etome,  mais  qui,  n'entendant  que  peu  le 
métier  de  la  guerre ,  croyaient  )e  danger 
beaucoup  plus  grand  qu'il  n'élaîl  en 
effet.  Les  uns,  sous  dilTérens  prétextes, 
lui  demandaient  permission  de  se  re-' 
tirer;  les  autres  étnient  retenus  par  la 
b<niie,  mais  leur  peur  était  peinte  sur 
iean  visages;  et  seuls  ou  retirés  dans 
leurs  tentes  avec  leurs  amis,  ils  déplo- 
raient leur  triste  sort ,  et  ne  pouvaient 
reteoir  leurs  larmes;  partout  on  faisait 
son  testament. Les  discours  et  la  frayeur 
de  ceux-ci  troublaimt  insensiblement 
ceux  qui  avaient  plus  d'expérience ,  les 
soldais,  les  centurions  et  les  oflîciers  de 
cavalerie.  Pour  qu'on  ne  les  crût  pns 
effrayés  de  ces  discours ,  ils  disaient  que 
ce  n'était  pas  l'ennemi  qu'ils  crai- 
gnaient ,  que  c'était  la  difGculté  des  che- 
mifis,  la  profondeur  des  forëis,  qui 
s'opposeraient  au  transport  des  vivres. 
Quelques-uns  allèrent  jusqu'à  dire  à 
Céur  que,  lorsqu'il  ferait  donner  le  sî- 
goal  de  la  marche ,  le  soldat  eOrayén'o- 
béirait  pas,  et  refuserait  de  décamper. 

40.  Â  la  vue  d'une  consternation  si 
générale ,  César  assembla  tous  les  offi- 
ciers, jusqu'aax  derniers  centurions ,  ei 
se  plaignit  vivement  de  ce  qu'ils  vou- 
laient pénétrerses  desseins,  et  contrôler 
ses  actions;  que  sons  son  consulat, 
Ariovrste  avait  recherché  avec  le  dernier 
empressement  l'amilié  des  Romains,  et 
qa'oQ  ne  devait  pas  se  meiin  dans  l'es- 


prit qu'à  présent  il  y  voulfil  renMicer 
sans  raison;  qu'il  était  persuadé  qu'a- 
près avoir  pesé  l'équité  de  ses  deman- 
des, il  ne  rejetterait  ni  son  amitié  ni 
celle  du  peuple  romain;  que  s'il  était 
assez  insensé  et  assez  furieux  pour  vou- 
loir lui  faire  la  guerre,  qu'avaient-ili 
tant  à  craindre,  et  pourquoi  désespé- 
raient-ils de  leur  valeur  et  de  sa  con- 
duite? Que  cet  ennemi  était  déjà  connu 
par  les  grandes  victoires  qu'on  avait 
remportées  sur  lui,  lors  de  ta  débite 
des  Cimbres  et  des  Teutons  par  C.  Ha- 
rius ,  victoires  qui  n'avaient  pas  moins 
acquis  de  gloire  aux  soldats  qu'à  leur 
généml  ;  que  l'Italie  avait  encore  depuis 
peu  appris  à  le  connaître  dans  la  guerre 
des  esclaves,  qu'on  avait  heureus«nent 
terminée,  quoiqu'ils  eussent  appris 
quelque  chose  de  notre  manière  de 
faire  la  guerre  et  de  notre  discipline  mi- 
lilaire  ;  que  l'on  pouvait  juger  par-là 
quel  avantage  il  y  avait  à  marquer  da 
courage  et  de  la  résolution,  puisque 
ceux  que  l'on  avait  craints  désarmés 
avaient  été  vaincus  victorieux,  et  les 
armes  à  la  main;  qu'euHn  c'étaient  ces 
Allemands  que  les  Suisses  dont  on  ve- 
nait de  triompher  avaient  plusieurs  fois 
battus ,  tant  en  Gaule  qu'en  Allemagne; 
que  si  quelques-uns  d'entre  eux  étaient 
effrayés  de  la  défaite  des  Gaulois  par 
Ariovisie,  ils  verraient ,  en  examinant  la 
chose ,  que  les  Gaulois  étant  las  d'une 
longue  guerre ,  Arioviste,  après  s'élre 
tenu  plusieurs  mois  dans  son  camp  et 
dans  des  marais,  les  avait  attaqués, 
lorsque ,  désespérant  de  le  combattre , 
ils  s'étaient  dispereés;  qu'ainsi  il  les 
avait  vaincus  par  habileté  et  par  adresse 
plutftt  que  par  sa  valeur;  mais  que  les 
Romains  n'étaient  pas  gens  à  se  laisser 
surprendre  par  la  ruse,  comme  des  Bar- 
bares ignorans;  que  ceux  qui  couvraient 
leur  crainte  de  la  difficulté  des  chemins 
el  du  manque  de  vivres  avaient  tori  de 
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)ui  preacrira  ion  deToir,  et  d'avoir  mau- 
yam  oprnioD  da  sa  conduite  ;  qu'il  avait 
pourvu  aux  vivres;  que  les  Fraocs- 
Coœtois,  les  Lorrains  et  ceux  de  langres 
lui  en  fQurairaieni,  ouire  que  la  mois- 
son était  toute  pr£le;que  bientôt  ils 
jugetaieni  aux-roëmea  si  Les  chemins 
étaient  si  dillicilest  qu'à  l'égard  de  la 
menace  do  n'Ctio  pas  obéi  lorsqu'il 
comtnandcrail  de  marclicr,  il  ne  s'en 
inquiétait  pas,  parce  qu'aucun  ginéral 
n'avait  eu  ce  malheur  qu'après  la  perle 
de  quelque  bataille,  ou  pour  quelque 
lâche  d'avarice;  que  pour  lui  son  in- 
nocence, et  le  bonheur  de  ses  armes 
contre  les  Suisses,  étaient  connus  de 
toute  l'armée;  qu'ainsi,  quoiqu'il  eût 
projeté  de  différer  encore  son  départ , 
il  étuii  résolu  de  partir  le  lendemain 
ovaul  le  jour,  afin  de  voir  plus  tAt  si  la 
crainte  l'emporterait  chex  eux  sur  leur 
devoir  ;  que  si  personne  ne  v oulaii  le 
suivre ,  il  était  assuré  que  la  dixième 
légion  ne  l'abandcmnerait  pas,  et  qu'il 
eu  ferait  sa  cohorte  prétorienne.  C'était 
en  eflt^i  celle  qu'il  oOèciionnail  le  plus , 
et  sur  la  valeur  de  laquelle  il  loiâiit  le 
plus  de  fond. 

41.  Ce  discours  fil  un  changement 
surprenant  dans  les  esprits;  on  vit  re- 
naître la  joie  parmi  tous  les  soldats ,  et 
ils  ne  respiraient  plus  que  la  guerre.  lit 
dixième  légion  le  fit  remercier  la  pre- 
mi^  parties  officiers  de  la  bonne  opi- 
nion qu'il  avait  d'elle,  et  l'assura  qu'elle 
le  suivrait  partout.  Les  autres  lui  font 
des  excuses  par  l'entremise  de  leurs 
principaux  officiers,  l'assurent  qu'elles 
.n'ont  jamais  douté  de  son  habileté,  ni 
rien  af^iréhendé  sous  son  commande- 
ment ;  qu'enQn  elles  étaient  persuadées 
que  c'était  à  elles  à  recevoir  les  ordres 
et  non  pas  à  les  donner.  Après  avoir 
reçu  leur  soumtssion,et  s'ëtreinformé  des 
chemins  à  Divitiacus ,  celui  de  tous  les 
Gtuilois  en  qui  il  se  ûail  le  plus,  il  ré- 


solut ,  pour  mener  tan  armée  par  un 
pays  découvert,  de  prendre  un  détour 
de  douie  ou  treize  lieues,  et  partit  le 
Irademain  avant  le  jour,  comme  il  l'a- 
vait dit.  Le  septième  jour,  comme  il 
continuait  sa  marche,  il  apprit  par  ses 
cuureuiB  que  les  troupes  d'Arioviste 
n'étaient  plus  qu'à  vingt-quatre  milles 
des  nôtres. 

42.  Ariovisie,  informé  de  son  arrivée, 
lui  envoya  dire  qu'il  acceptait  l'entre- 
vue, à  présent  qu'il  s'était  approché, 
et  qu'elle  pouvait  se  faire  sans  risque. 
(^ésar  ne  rejeta  point  son  offre ,  croyant 
qu'il  écoutait  la  raison,  puisqu'il  pro- 
mettait de  plein  grû  ce  qu'il  avait  au- 
paravant refusé;  et  il  se  Hatluît  qu'A- 
rioviste,  se  rappelant  ses  bienfaits  et 
ceux  du  peuple  romain,  deviendrait 
traiiable  qunnd  il  aurait  réfléclii  sur  ses 
demandes.  L'entrevue  fut  fixée  à  cinq 
jouis  de  là.  Opcndant ,  par  les  courriers 
qu'ils  s'envoyaient  souvent  de  part  fl 
d'autre,  Arioviste  demanda  que,  de 
peur  de  surprise,  ils  ne  se  fissent  ac- 
compagner que  de  la  cavalerie ,  prote»* 
tant  qu'il  ne  viendrait  qu'à  cette  con- 
dition. César  qui  ne  voulait  pas  rompre 
pour  un  si  mince  st^et ,  et  qui  d'ailleurs 
ne  se  fiait  pas  trop  à  la  cavalerie  gau- 
loise, fil  monter  sur  leurs  chevaux  la 
dixième  légion  sur  laquelle  il  comptait 
le  plus,  afin  d'avoir  un  secours  assuré 
en  cas  de  besoin;  ce  qui  fil  dire  assez 
plaisamment  à  un  soldai  de  culte  l^îon, 
que  César  leur  tenait  plus  qu'il  ne  leur 
avait  promis ,  puisqu'au  lieu  de  les  Eaire 
prétoriens  il  les  faisait  chevaliers. 

4S.  il  y  avait  une  plains  spacieuse, 
et  dans  celte  plaine  un  tertre  assez  élevé- 
Cet  endroit  sa  trouvait  presque  égale- 
ment éloigné  des  deux  camp&  On  s'y 
rendit  pour  la  conférence.  César  fit  air- 
réler  ses  cavaliers  à  deux  cents  pas  de 
ce  tertre;  ceux  d'Aiiovisie  firent  halle 
à  la  même  dislaucc.  Ariovistcjleraanda 
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que  U  oonférwwe  se  tint  à  cheval 
qu'ils  ne  fuMent  accompagnés  que  d^ 
dix  CETsUns  chacun.  $\mi  ioub  deux 
tD  rendes-vouB,  César  commença  pti' 
lui  nppeler  ses  bienfiiiis  et  eaux  du  se- 
nti qui  l'avaii  déclaré  roi  el  ami  du 
peuple  romain,  e(  qui  lui  avait  envoyé 
da  irÈ6*grsnd«  présena ,  honnsur  qu'il 
faisait  A  peu  de  penonnes,  H  qu'il  n'ac- 
cordait qu'aprJB  de  grands  services  ; 
qu'il  n'en  avait  pouriant  rendu  aucun, 
ei  qu'il  n'avait  riea  fuit  qui  pOllemeitre 
en  droit  d'y  prétendre;  qu'il  n'en  avait 
été  redevable  qu'à  lu  générosité  du  sé- 
nat ,  et  à  sa  propre  sollicita  tion.  Ensuite 
il  lui  représenta  la  juste  et  ancienne 
alUaDca  qui  éiait  entre  les  Romains  et 
les  Autnnois ,  les  fréquMs  et  hononblos 
décrets  du  séoei  en  leur  faveur;  qu'a- 
TKOt  même  leur  liaison  avee  le  peuple 
nwaaia,  ils  avaient  toujours  tenu  le 
{tramier  rang  dans  les  Gaules,  et  que 
l'iM^  de  ftoRie  était  non-«)ulemeni 
que  ses  alliés  el  -«ca  amis  ne  perdieseai 
rien  de  leur  puiasAoce,  mais  qu'elle 
■oobaimii  les  voir  augmenter  en  crédit, 
en  dignités,  en  honneurs,  et  qu'elle  ne 
pouvait  en  aucune  maniàro  consentir 
qu'un  M  (It  déchoir  de  leur  première 
grandeur.  César  finit  par  lui  réitérer  les 
mtoies  propositions  qu'il  lui  avait  faifee 
par  ses  clépulée,  de  laisser  en  paix  tes 
Auiunois  et  Iwtrs  iiUiés ,  de  leur  rendre 
leurs  otages ,  et  s'il  ne  pouvait  renvoyer 
dMR  euK  les  Allemands  qui  avalent 
pMsé  le  Rhin ,  au  moins  de  n'en  plus 
bite  passer  d'autres. 

44.  A  tout  ce  discours,  Ariovisle  ré- 
pondît peu  de  choses;  mais  il  s'étendit 
beaucoup  «ir  ses  louanges.  M  dit  qu'il 
n'aurait  jamais  songé  k  passer  le  Rhin 
si  les  Gaulois  ne  l'en  avaient  prié ,  el 
ne  l'avaioii  appelé  à  leur  secours  ;  qu'il 
avait  quitté  son  pays  et  ses  prodies  sur 
las  grandes  «epéraoces  et  les  récom- 
peiNM  d«tt  os  l'AV^il  flatté;  que  les 


terres  qu'il  occupait  dans  la  Gaule,  et 

las  otages  qu'il  avait  entre  ses  mains, 
lui  avaient  été  accordés  volonlairemeul, 
et  que  les  impôts  qu'il  levait  étaient 
le  Truit  de  sa  victoire  ;  que  ce  n'était  pas 
lui  qui  avait  commencé  ia  guerre;  qtie 
tous  les  Gaulois  réunis  étaient  venus 
fondre  sur  lui  ;  qu'il  les  avait  tous  dé^ 
faits  dans  une  seule  bouille,  et  que  s'ils 
avaient  «ivie  de  tenter  une  seconde  fois 
la  fortune  des  ormes,  il  était  tout  prêt 
à  recommencer  î  que  s'ils  préféraient  la 
paix,  ils  no  devaient  pas  lui  refuser  le 
ti'ihut  qu'il  lui  avaient  payé  jusqu'alors 
dij  leur  bon  gré  ;  que  son  alliance  avec 
les  Romains ,  bien  loin  de  lui  être  désq- 
vanlageuse.Uevail,  au  contraire,  lui  être 
utile  et  honorable;  que  c'était  dans  celte 
espérance  qu'il  l'avait  raclierchée^que  si 
Rume lui  était  ses  ti'ibutaii'es,i|reaoi\- 
cerait  à  «on  aUiance  d'aussi  bon  cœur 
qu'il  l'avait  désirée;  que  s'il  faisait 
passer  tant  d'Allemands  dans  la  Gaule, 
ce  n'était  que  pour  sa  sQreié,  et  nao 
pour  aluquer  personne;  et  pour  preuve 
de  l'innocence  de  ses  intentions,  il  al- 
léguait qu'il  n'était  point  venu  de  luii- 
même,  qu'il  y  avait  été  sollicité,  et 
qu'au  lieu  d'attaquer,  il  s'était  wujours 
tenu  sur  la  défensive  :  qu'il  était  dans 
ta  Gaule  avant  les  Romains  qui ,  avant 
cette  époque,  n'éiaiem  [wint  sortis  dç 
leur  province.  Que  lui  voulait  César? 
Pourquoi  venait-il  dans  ses  élal8?cetle 
Gaule  lui  appartenait,  comme  la  nôtre 
était  h  nous;  et  s'il  n'était  pas  juste 
qu'il  entreprit  rien  sur  ce  qui  était  à 
nous,  il  y  avait  la  mémo  injustice  $ 
nous  da  faire  quehjuo  entreprise  qup 
ce  fût  sur  ce  qui  était  à  lui;  qu'^  1'^ 
gard  de  noire  alliance  avec  les  AutuQois, 
il  n'était  pas  tellement  ignorant  des  af- 
faires du  monde  qu'il  no  sût  fort  bien 
qu'ils  ne  nous  avaient  donné  aucun  se- 
cours dans  notre  dernière  guerre  contre 
les  peuples  4«  la  Savoie  et  du  Dauphiné; 
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et  que  «a  mêmes  Anlunois  n'anieni 
point  eu  recours  aux  Romains  dans  les 
démêlés  qu'ils  avaient  eus  avec  lui  et 
avec  les  Francs-Comtois;  qu'il  soup- 
çonnait fort  César  de  n'avoir  amené  une 
armée  dans  la  Gaule  sous  prétexte  d'a- 
mitié, qu'à  dessein  de  l'opprimer;  que 
s'il  ne  se  retirait,  il  le  traiterait  en  en- 
nemi ,  que  s'il  était  assez  heureux  pour 
le  Taire  périr,  il  savait  qu'il  Terail  plaisir 
aux  plus  grands  de  Rome,  qui  lui 
avaient  découvert  leurs  sentimens  par 
des  courriers  exprès,  et  que  pai^lft  il 
pourrait  regagner  leurs  bonnes  grftces; 
qu'au  contraire  s'il  se  relirait,  et  le 
laissait  tranquille  possesseur  des  Gaules, 
en  récompense  il  le  servirait ,  et  porte- 
rait ses  armes  victorieuses  partout  où  il 
voudrait,  sans  que  César  courOt  aucun 
risque. 

46.  A  ces  paroles  César  répondit 
plusieurs  choses,  pour  prouver  qu'il 
n'était  pas  en  son  pouvoir  de  se  désis- 
ter de  son  entreprise ,  et  qu'il  n'était 
ni  de  son  honneur ,  ni  de  celui  do  la 
république,  d'abandonner  des  peuples 
alliés  qui  l'avaient  bien  servie.  Il  ajouta 
qu'il  ne  voyait  pas  do  quel  droit  les 
Gaules  appartenaient  plutôt  à  Ario- 
TÎsie  qu'au  peuple  romain  ;  que  Fabius 
avait  débit  les  peuples  de  l'Auvergne 
el  du  Rouergue;  et  que  pouvant  les  ré- 
duire en  province,  et  leur  imposer  tri- 
but, il  leur  avait  fait  grftce;  qu'à  re- 
monter plus  liaul,  on  trouverait  que 
tes  Romains  avaient  sur  les  Gaules  de 
plus  justes  prétentions  que  lui;  mais 
que  pour  s'en  tenir  à  la  délibération 
du  sénat,  il  fallait  leur  laisser  la  liberté 
qu'il  leur  avait  conservée  après  sa  vic- 
ifflre. 

46.  Pendant  ces  débats,  on  vint  dire 
&  César  que  la  cavalerie  s'avançait  peu 
à  peu  vers  la  hauteur,  et  commençait 
déjà  à  lancer  sur  nos  troupes  des 
pierres  CI  des  traits.  Sur   cet  atis, 


Céaar  rompt  l'eniretiai  et  se  retire  vers 
les  siens ,  auxquels  il  défend  de  lancer 
un  seul  javdol  :  car,  quoiqu'il  pût  sans 
danger  combattre  lacavalerieavec  sa  \è- 
gion  d'élite,  il  ne  voulait  pas  qu'on  eût 
à  lui  reprocher  d'uvoir  usé  de  superche- 
rie dans  une  entrevue.  L'armée  ayant 
appris  avec  quelle  haui^r  Arioviste 
avait  parlé  dans  celte  conrérence,  qu'il 
prétendait  chasser  les  Romains  de  ton- 
tes les  Gaules ,  et  que  sa  cavalerie  avait, 
contre  la  foi  donnée,  insulté  la  nôtre, 
ce  qui  avait  rompu  l'entretien ,  tout  le 
camp  montra  plus  d'ardeur  et  plus 
d'envie  de  combattre. 

47.  Deux  jours  après,  Arioviste  dé- 
pute vers  César  pour  lui  dire  qu'il  veut 
terminer  les  dioses  dont  il  avait  été 
question  entre  eux  ;  qu'il  lui  donne 
jour  pour  une  autre  entrevue,  ou  du 
moins  qu'il  lui  envoie  un  de  ses  offi- 
ciers. César  ne  crut  pas  devoir  s'y  trou- 
ver, parce  que,  deux  jours  auparavant, 
les  ennemis  n'avaient  pu  s'empêcher 
de  lancer  des  traits  contre  nos  gens; 
et  il  jugea  qu'il  ne  pouvait  lui  envt^er 
un  de  ses  lieutenans,  sans  l'exposer  k 
la  perfidie  des  Barbares.  Il  se  contenta 
de  lut  envoyer  C.  Valérius  Procillus, 
fils  de  C.  Valérius  Caburua,  fait  ci- 
toyen romain  par  Valérius  Flaccus, 
jeune  homme  plein  d'honneur  el  de 
venu,  dans  lequel  il  avait  confiance; 
qui ,  de  plus ,  savait  la  langue  gauloise , 
qu'Arioviste  avait  apprise  depuis  qu'il 
éiail  dans  les  Gaules,  et  «Hitre  lequel 
les  Germains  n'avaient  aucun  sujet  de 
mécontentement  :  il  lui  donna  pour 
compagnon  H.  Heltîus,  qui  avait  droit 
d'hospitalité  avec  Arioviste.  11  les  char- 
gea de  lui  rapporter  exactement  tout 
ce  qu'Arioviste  leur  avait  dit.  Ario- 
viste, quand  ils  furent  en  sa  présence, 
leur  demanda  à  haute  voix,  devant 
toute  son  armée,  ce  qu'ils  étaient  ve- 
nus Taire  dans  son  camp;  s'ils  n'étaient 
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pas  des  eepioDS  ;  et  saoe  aiiendre  leur 
i^MMQse ,  il  les  flt  meure  aux  fers. 

48.  11  partit  le  même  jour,  et  vint 
camper  à  âx  milles  de  C^r,  au  pied 
d'one  montagne  :  le  lendemain,  son 
■noie  passa  à  la  vue  de  celles  des  Ho- 
maîDs,  el  vint  prendre  poste  à  deux 
milles  plus  loin,  ù  dessein  de  couper 
les  viTres  qui  lui  venaient  de  la  Fran- 
die-CoRité  el  du  pays  d'Aulun.  Les 
cinq  jours  saivans,  C^r  rangea  ses 
troupes  en  bataille  à  la  lâie  de  son 
camp,  pour  donner  à  Arioviste  le  moyen 
de  livrer  bataille,  s'il  en  avait  le  dé- 
sir. Hais  pendant  tout  ce  lemps-là ,  ce- 
lait se  tint  renrermé  dans  son  camp, 
el  ne  fît  qu'escarmoucher  tous  lesjoura 
avec  sa  cavalerie.  Les  Allemands  enien- 
daîenl  fort  bien  œite  manière  de  com- 
baure.  Ils  avaient  un  corps  de  six  mille 
cbevaox  avec  autant  de  faniastins  choi- 
sb  sur  lootea  les  troupes  pour  leur  sû- 
reté. Dans  cet  éiat,  ils  marchent  au 
combat ,  et  si  cette  cavalerie  est  repous- 
sée, elle  ee  replie  sur  l'inranterie;  si 
rïnliiDlerie  se  trouve  pressée ,  la  cava- 
lerie vient  à  son  secours.  Si  un  cava- 
lier blessé  tombe  de  cheval,  ils  l'envi- 
ronneol  aussitôt  pour  le  secoorir;  ei 
cette  manoeuvre  se  faii  avec  tant  d'ha- 
Mleti  el  de  vitesse  que ,  soit  qu'il  faille 
avancer  ou  reculer,  ces  gens  de  pied 
en  saisissant  la  crinière  des  chevaux  les 
^leni  à  la  course. 

49.  C^r,  qui  vil  que  l'ennemi  se 
lenail  renfermé  dans  son  camp  el  lui 
coupait  les  vivres,  choisit  un  poste 
environ  six  cents  pas  plus  loin  que 
lui ,  et  y  marcha  sur  trois  colonnes.  Là-, 
il  fil  mettre  les  deux  premières  en  ha- 
laille,  et  la  troisième  fut  employéeaux 
reiranchemens.  Ce  camp ,  comme  il  a 
éié  dit,  éuil  éloigné  de  l'ennemi  d'en- 
viron six  cents  pas.  Arioviste  détacha 
ooolre  lui  sa  cavalerie  avec  environ 
sein  mille  hommes  de  pied ,  pour  io- 


limider  les  Romains  el  interrompre  le 
travail.  Hais  César  leur  opposa  ses  deux 
premières  lignes,  et  fil  continuer  le  re- 
trancliemoat  par  la  troisième.  Ce  nou- 
veau camp  étant  en  état ,  il  y  laissa  deux 
irions  avec  une  partie  des  troupes 
auxiliaires ,  el  ramena  les  quaue  au- 
tres à  l'ancien  camp. 

50.  Le  lendemain ,  il  fit  sortir 
comme  de  coutume  toutes  ses  troupes 
des  deux  camps,  et,  s'élant  avancé  à 
quelque  distance  de  l'ancien,  il  présmta 
la  bataille  à  Arioviste.  Comme  César 
vil  qu'il  n'acceptait  point  le  combat , 
il  fil  rentrer  toutes  ses  troupes  vers 
midi.  Alors  Arioviste  déiacha  une  par- 
tie des  siens  contre  le  nouveau  camp , 
où  le  combat  fut  opini&lre  jusqu'au 
soleil  couché,  que  l'ennemi  se  relira, 
avec  perle  de  part  et  d'autre.  César 
s'étant  informé  des  prisonniers  pour- 
quoi Arioviste  refusait  le  combat,  il 
apprit  que  chez  les  Germains  c'étaient 
des  femmes ,  qui  d'après  les  eoris  et 
les  présages ,  relaient  le  tempe  des 
batailles;  et  qu'elles  avaient  dit  que 
les  Germains  ne  pouvaient  se  Oattcr 
de  vaincre  s'ils  combattaient  avant  la 
nouvelle  lune, 

61.  Le  lendemain,  César,  après 
avoir  laissé  dans  ces  deux  camps  ce 
qu'il  fallait  pour  les  garder ,  fit  ranger 
toutes  ses  Iroupes  auxiliaires  ù  la  léte 
du  nouveau  pour  faire  montre,  parce 
qu'ayant  peu  de  légions  à  opposer  i 
l'ennemi  qui  était  en  grand  nombre, 
il  voulait  que  les  troupes  auxiliaires  lui 
servissent  i  paraître  plus  fort  ;  ensuite 
avec  ses  légions  formées  sur  trois  lignes, 
i)  marcha  droit  au  campd'Ariovisle.  Les 
Allemands,  obligés  par-là  de  sortir  de 
leur  camp,  se  rangent  par  nation  à 
égale  distance  l'une  de  l'autre  ;  et  pour 
s'ôter  tout  moyen  de  fuir,  s'enferment 
avec  leurs  clwriois,  d'où  leurs  femmes 
leur  tendaieDl  les  bras  en  passant,  et 
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toul  échevelécs,  tes  exhorlaicnl  &  ne 
pas  les  livrer  aax  IVomains.  Ces  nations 
allemandes  éiaienl  tes  peuples  de  Gon- 
Siance,  de  laBoliôme,  de  Slrasbourg, 
de  Uayence  cl  de  Worma,  de  Spîra  et 
de  Soimbe. 

63.  César,  aprùs  avoir  mis  un  de 
ses  lieuieitans  oi  son  qneeleur  ù  In 
téie  de  chaque  l^on,  pour  ttto  témoÏDS 
de  la  valeur  de  choctin,  commença 
l'utiaque  par  l'aile  droite  où  l'ennemi 
paraissait  plus  Ttllble.  Ses  Iroupes,  qui 
h'a((«ttdaient  que  le  signal  pour  don- 
ner ,  marcbùrenl  aussilAI  aux  ennemis 
qui,  de  leur  cùlé,  en  vinrent  aui  moins 
si  |)romplement ,  qu'on  n'eut  pas  le 
temps  de  lancer  le  pîlum;  en  sorte 
qu'on  s'en  débarrassa  pourmeitrel'épée 
à  la  main.  Les  Allemands,  selon  leur 
coutume,  se  serrèrent  en  phalimge 
pour  soutenir  noire  choc;  et  en  cel 
état  il  se  trouva  quantité  do  nos  gens 
qui  se  lanoèrcni  siir  eux ,  leur  arrachè- 
rent leurs  boucliers  et  les  blasèrent 
d'en  haut.  Leur  aile  gaticbe  fut  rom- 
pue et  mise  en  déroute  ;  mais  la  droite 
protsail  vivement  nos  gens  par  son 
grand  nombre.  Le  jeune  V.  Grassui,  qui 
commandait  la  cavjlcric ,  et  qui  n'était 
pas  si  engagé  dans  la  mêlée ,  s'en  étaal 
aperçu ,  marcha  nvec  la  troisième  ligne 
au  secoui'S  do  nos  gens. 

65.  Le  combat  ayant  été  rétabli  par 
ce  moyen,  l'ennemi  tourna  le  des  de 
tous  côtés,  et  ne  s'arrêta  qu'au  Rhin, 
qui  était  environ  &  cinquante  milles  du 
champ  de  bataille.  Lus  uns  lâchèrent 
de  se  sauver  à  la  nage ,  A' autres  sur  de 
petits  bateaux  ;  Ariovisio  fut  de  ce  nom- 
bre, en  ayant  trouvé  un  aiiacbéau  ri- 
vage; le  reste  Tut  taillé  en  pièces  par 
notre  cavalerie  qui  éiait  à  leur  pour- 
suite. Deux'  femmes  d'Aiiovisto  y  péri- 
rent :  l'une,  qu'il  avait  amenée  avec 
lui,  était  de  Souabe;  l'autre,  qu'il  avait 
épMuée  dans  les  Gaules  où  aon  Erère 


l'avait  envoyée ,  était  de  Bavière  et 
sœur  du  roi  Vocion  :  de  ses  deux  filles, 
l'une Fnt  prise,  l'autifituée.  César,  qui 
poursuivait  la  cavalerie  ennemie,  ren- 
contra G._  Valérins  Procillus  qu'on 
emmenait  lié  de  trois  chaînes  ;  et  il 
n'eut  pas  moins  de  joie  de  délivrer 
Itii-mOme  le  plus  honnête  homme  dfl 
la  Gaule  narbonnaise,  son  ami  et  son 
hOie,  qu«  d'avoir  battu  l'ennemi.  Sa 
satisfaeiion  Fut  entière  :  car  Prodlln» 
lui  apprit  qu'on  avait  trois  foisconsalté 
le  son  en  sa  présence,  pour  savoirs!  on 
le  ferait  brûler  sur-le-champ,  ou  si  l'on 
remettrait  ce  supplice  à  nn  autre  temps, 
et  qu'il  devait  la  vie  h  ta  bonne  for* 
lune.  On  ii-ouva  ainsi  M.  Uellius,  ei  on 
le  ramena. 

54.  Ala  nouvelle  delà  débîted'AriO' 
viste,  les  peuples  de  Sonabe  abandon- 
nèrent le  Hbin'poui*  retourner  cheieax  ; 
et  lea  Ubiens  qui  habitent  le  voisinage 
dg  M  fleuve,  les  voyant  effrayés,  les 
poursuivirent ,  et  en  tuèrent  un  grand 
nombre.  Ces  deux  guerres  importantes 
ainsi  terminées  dans  une  seule  campa- 
gne. César  mit  ses  troupes  en  quartier 
d'hiver  dans  la  Franche-Gomté  un  peu 
plus  (A  qu'à  l'ordinaire,  sous  les  or> 
dres  de  Labi^niis;  et  il  alla  tenir  loi 
états  dans  la  Lombardte. 


LIVRE  SECOND. 


Guerre  dM  Bolgei. 
nais ,  du  B«aiivoiei«  ei  de  t'Amiénaii. 
DiM'aile  de  ceux  du  Halnaat.  —  Ruine  i 
tlèn  de  cen  de  N«niiir. 


Tandis  que  César  passait  l'hiver 
dans  la  Lombardie,  comme  on  l'a  dit 
plus  haut,  il  lui  venait  souvent  des 
avis,  et  Labiénus  lui  confirmait,  par 
lettres ,  que  les  Belges  qui ,  cotame 
on  l'a  vu,  font  la  troisièa)»  panll  de 
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ccnEftRE  Ms  un 
U  Gwdfl)  IfinuiflBt  qvdqw  cootplol 
«mtie  le  peuple  n»naiu,  et  se  dcm- 
BftieDt  rùcîproquemeoi  àa  olages.  Ib 
eraîepaiest  qu'aprùe  avoir  pacifié  la 
Gaale,  Ccwr  oevlnt  lesauaquer.  D'ail- 
lewa,  ik  éuient  lollicilés  par  quelquei 
Gaulois,  dont  les  uns,  ne  s'aecommo» 
dam  paa  de  voir  las  Allemands  de- 
aieurer  dans  la  Gaule ,  louffraienl  éga- 
laaaeiH  de  voir  quu  l'arniéa  roitiaine  y 
prit  acB  quarliers  d'iiiver  el  y  resi&l  si 
iong-UnpB  ;  les  autres ,  par  l^èt«lé  ou 
par  iueonsiance  ,  soubaitaienl  quelque 
chaagemKii.  Ajoutes  que  plusieurs 
d'autre  las  cbe&  les  plus  puissins  de 
k  Gaule,  ci  qui  avaiou  le  moyen  de 
lever  des  troupes,  voulaieul  se  roidre 
naltreada  pouvdr;  ce  qu'ils  oepoui^ 
laieot  plut  Eure  si  facileineni  eoub  b 
domination  des  Bomains. 

3.  César,  loodié  de  ces  aouvelleat 
leva  deux  logions  dans  la  Lombardie , 
et  au  GoaimeDcenuat  de  l'èii  il  leur 
Cftii  pasucf  le»  Alpes  iwia  les  ordres  de 
Q.  PàUns.  l'uo  de  aea  lieuienans.  Dès 
que  la  campi^iM  pot  fimrair  du  four- 
nge ,  U  ae  rendit  luinn^e  à  l'année. 
A  am  arriife ,  il  chai^  ceux  de  Seos 
et  les  aaiiM  Gaulois ,  qui  demeuiaiatU 
Bv  la  Irautîëre  des  Belges,  d'examiner 
cequieepaMail  cfacaca  pauide,  et  de 
loi  «a  doooerdesaviBQaciaiae.  Tous  de 
cooeeit  lui  auadôiieoi  «gu'ils  letaiflDl 
das  tnouiNS  et  arwKhaiepi  d^  ao  lee- 
de^-nsH.  Sitr  celte  nouvelle .  il  ae  dé- 
lenBÛia  d'aUer  à  eux  dans  douie  jours. 
Apria  a'ètre  powvu  de  vivres ,  il  d^ 
campet  et  ea  qaioie  jours  eavînm  il 
ae  rûd  sur  ceue  fiqontiâre. 

3.  Y  fttam  arrivé  beaucoup  plus  t6t 
^'op  ne  l'y  altandail,  les  fthétoois, 
ki  plus  proches  d'entre  les  Belges,  su i^ 
pnsdeia  diligence,  lui  dépôcbenlicci  us 
M  Antébragius,  deux  des  plus  ooaaidë' 
rables  d'eQlre  leiua  oonciloyens,  pour 
ceneUreMuetkunbieMMusN  pro- 
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(action  et  sons  celle  du  pen^rfe romain} 
lui  représentant  qu'ils  n'avaient  aucune 
part  aux  complots  du  reste  des  Belges; 
qu'ils  étaient  prâis  à  lui  donner  des  vi> 
vrea  et  des  otages,  i  le  recevoir  dans 
IwuB  villes,  et  à  lui  obéir;  qu'à  la  v6> 
rite  les  autres  B^es  éuiient  en  armei 
et  avaient  attiré  dans  leur  parti  las  Aile* 
mands  d'en-defà  le  Rhin  ;  qu'ils  étaient 
tous  si  animés,  qu'ils  n'avaient  pu  dè> 
tourner  de  leur  parti  ceux  de  Soissons 
leon  frères,  qui  vivaient  sous  les  mèmea 
lois,  et  qui  ne  fitisaient  avec  eux  qu'un 
même  corps  d'étal. 

4.  8'étanl  msuiie  informé  du  nom» 
du  nombre  et  des  Eorces  des  peuples 
qui  étaient  en  armea,  il  apprit  que  Ie> 
Belges  descendaient  pour  la  plupart  de 
ces  Allemands  qui  avaient  anire&M 
passé  le  Rhin ,  et  qui  s'étaient  fixés  sur 
ceaienas.àcansedela  bonté  du  paya, 
d'où  ils  avaient  chassé  lea  liabilans; 
qu'ib  étalent  les  aeub  que  les  Gimbrea 
et  les  Tentons,  aprèsavoir  ravagé  toute 
la  Gaule,  n'avaienlosè  alUU|uer,  ce  qui 
les  rendait  très^fien ,  et  leur  doninit 
une  fort  haute  opinioo  de  leurs  Ibrces  et 
de  leur  capacité  dans  le  métier  de  la 
guerre;  que  leur  nombre  et  leurs  forces 
leur  étaient  d'aïUani  mieux  connus  ( 
qu'élam  Joints  à  eux  d'alliance  al  d$ 
parenté,  ils  savaient  ce  que  dans  lanr 
assembléa  «faacun  s'était  oi^gé  de 
fournir  pour  celle  guerre  ;  qae  les  peu- 
ples du  Beauvoisis,  les  plus  guerriers, 
les  {dus  WHnbreu  et  les  plus  pnbsaiis 
d'entre  eux ,  élaîenl  an  état  de  donner 
un  coniîagent  de  oeiu  mille  hommes  f 
et  qu'ils  en  avaient  offert  soixante  mille 
d'él^,  dranandant  te  ocunniandement 
de  Mate  l'année ,  que  ceux  de  Soiasoap 
leurs  voisins  possédaient  un  pays  trte- 
éiendu  et  Irës-fertiie ,  où  de  notre  tempa 
avait  régné  Diviliacus,  prince  le  plus 
poissant  des  Gaules ,  qui ,  avec  la  plus 
i  grande  partie  «le  c««  paj-s ,  poHédaii 
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encote  le  royfiuma  d'Angleiorre;  qu'ils 
avaient  aujourd'hui  pour  roi  Galba,  ei 
que  sa  justice  et  sa  pradeoce  lui  avaienl 
bit  dér<L-[«r  d'un  commun  accord  le 
commandement  de  toutes  les  troupes  ; 
qu'il  était  maitre  de  douze  villes,  et 
qu'il  promettait  de  fournir  cinquante 
mille  hommes  ;  ceux  du  Haînaul  qui 
sont  les  plus  éloignés  et  les  plus  bar- 
bares, autant;  les  Artésiens,  quinze 
mille;  les  Amiénois,  dix  mille;  ceux 
de  Saint-Omer,  vingt-cinq  mille;  œux 
du  Brabant,  neiif  mille  ;  ceux  dcCaux, 
dix  mille;  ceux  du  Vexiu  et  du  Ver- 
mandois,  dix  mille;  ceux  de  Namur, 
vingt-neuf  mille;  ceux  de  Colc^ne, 
de  Liège,  de  Bouillon  et  de  Luxem- 
boui^,  que  l'on  appelle  en  général 
Allemands,  quarante  mille. 

&.  César,  après  avoir  reçu  obligeam- 
ment ce  que  les  Rliémois  lui  appre- 
naient, leur  conseilla  de  persévérer 
dans  leur  alliance  avec  les  Romains, 
et  exigea  d'eux  qu'ils  lui  envoyassent 
leur  sénat,  et  les  enfans  des  principaux 
de  leur  pays  en  qualité  d'olages  ;  ce  qui 
fut  ponciuellemeni  exécuté.  11  repré- 
senta ensuite  à  Divitiacus  de  quelle 
importance  il  était  pour  la  cause  com- 
mune de  faire  diversion,  afin  de  n'avoir 
pas  à  résister  à  la  fois  à  tant  d'ennemis  ; 
qu'il  fallaiien conséquence  qu'avec  les 
forces  des  Aulunois  il  enliit  dans  le 
Beanvoisis,  et  eu  ravageât  les  terres. 
Après  lui  avoir  dotmé  cet  ordre,  il  le 
congédia.  Ses  coureurs  et  les  Rhémois 
l'ayant  averti  que  toute  l'armée  enne- 
0iie  en  corps  venait  à  lui ,  et  qu'elle 
n'était  pas  éloignée,  il  se  liSia  de  lra> 
verser  la  rivière  d'Aisne  qui  borne  le 
pays  des  Rhémois ,  et  campa  au-delà 
sur  les  bords  de  cet  le  rivière,  qui,  grâce 
à  cette  position  qu'il  avait  prise,  cou- 
vrait une  partie  de  son  camp  et  son 
arrière-garde,  ainsi  que  toutes  les 
villes  des  Rhémois  et  les  autres,  d'oA 
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il  tirait  ses  vivres.  Il  y  a  un  pcmt  sur 
cette  rivière,  il  le  fit  garder,  et  laissa 
del'aulrecOlé  Q.TituriusSabinus,  l'un 
de  ses  lieuienans,  avec  six  cohortes,  it 
«instruisit  autour  de  son  camp  un  rem- 
part de  douze  pieds  de  haut,  avec  un 
fossé  de  dix-huit  de  profondeur. 
•  6.  A  huit  milles  du  camp  de  César 
était  Fisme,  ville  des  Rhémois.  Les 
Belges  l'attaquèrent  vivement  en  die- 
min,et  l'on  soutint  avec  peine  leur  at- 
taque. Les  Belges  ont  b  m&me  manière 
d'attaquer  les  places  que  les  Celles  :  ils 
les  environnent  d'abord  avec  toutes 
leurs  troupes;  lancent  de  toutes  parts 
des  pierres  contre  les  murailles  pour  en 
chasser  les  défenseuis;  puis,  secouvranl 
la  létede  leurs  boucliers,  ils  rompent 
les  pones  et  sapent  le  mur,  ce  qui  émit 
alors  fort  aisé,  parce  qu'il  était  impos- 
sible de  résister  sur  une  muraille  à  tant 
de  pierres  et  de  traits  lancés  de  tous 
côtés.  La  nuit  ayant  mis  Cm  à  l'assaut , 
Iccius ,  homme  de  naissance  parmi  les 
Rhémois,  qui  commandaitdans la  ville, 
et  un  de  ceux  qui  avaient  été  députés  vers 
César  pour  lui  demander  la  paix,  lui 
envoie  dire  qu'il  ne  pouvait  plus  tenir 
s'il  n'était  prompiement  secouru. 

7.  Sur  cet  avis.  César,  vers  minuit , 
fait  partir,  sous  la  conduiledes  députés 
d'Iocius ,  des  archers  numides  et  crélois , 
avec  des  Frondeurs  des  Iles  Baléares.  Ce 
secours  releva  le  courage  des  assiégés , 
et  dta  aux  assiégeans  l'espérance  de 
prendre  la  ville.  Ils  restèrent  pourtant 
encore  quelque  temps  autour  de  la 
place;  et,  après  avoir  saccagé  les  terres, 
et  brûlé  tous  les  villages  et  toutes  les 
maisons  des  environs,  ils  marchèrent 
droit  à  César,  et  vinrent  camper  à  tn~ 
viron  deux  milles  de  son  camp;  leurs 
troupes  occupaient  près  de  trois  lieues 
de  terrain ,  comme  on  en  pouvait  juger 
par  les  feux  et  par  la  fumée. 

6.  D'abord  t^éear  résolut  de  ne  point 
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comlwHn;  leur  grand  nombrâ  el  la 
bonne  oiMni<m  qu'on  avait  de  leur  va- 
leur l'en  délournaienl.ll  se  conteniail 
de  les  titer  lous  les  jours  en  risquanl 
de  légÈree  escannouches ,  soit  pour  es- 
sayer ce  dont  ils  étaient  capables,  soit 
pour  éprouver  nos  propres  troupes. 
Lorsqu'il  vit  que  les  ndtres  ne  leur  cé- 
daient en  rien,  il  rangea  son  armée  en 
bataille  à  la  téie  de  sou  camp,  parce 
que  le  lien  était  très-propre  el  trôs-avan- 
Ugenx  ponr  un  tel  plan.  C'était  une 
colline  qui  s'élevait  en  pente  douce , 
ayant  dans  la  partie  qui  regardait  l'en- 
iienu ,  toute  1%  largeur  nécessaire  pour 
conlaiir  ses  troupes  en  bataille:  des 
deui  cdtés  elle  se  lemiinait  également 
en  pente ,  se  [wéseniait  en  bosse  sur  le 
deTaDl,ei  redescendait&peu  pris  vers  la 
plaine.  Svr  la  droite  et  sur  la  gauche  de 
cette  coltine ,  il  Hi  Taire  un  grand  retran- 
cbemoit  d'environ  qualrecents  ptis,qu'il 
garnit  de  Torlsà  chaque  extrémité,  oA 
il  nii  des  madtines  à  dessein  d'cmpé- 
cber  la  multitude  des  ennemis  do  l'in- 
vestir, lorsqu'il  serait  engagé  dans 
l'aciiiKi.  Os  précautions  prises,  il  laissa 
dans  son  camp  ses  deux  nouvelles  lé- 
ffOM  poar  s'en  servir  en  cas  de  besoin , 
et  il  lai^ea  les  six  autres  en  bataille.  De 
son  oOté,  l'ennemi  en  Si  aulanl. 

9.  Il  yavailan  petit  marais  enlreles 
deux  armées,  et  chacun  aliendail  que 
l'astre  le  passât,  pour  commencer  l'at- 
laqoeavec  avantage;  la  cavalerie  escar- 
DMoebait  en  attendant.  Aucun  ne  vou' 
lini  hasarder  le  passage.  César,  après 
on  succès  obtenu  par  sa  cavalerie,  fit 
rentrer  son  armée  dans  le  camp.  Alors 
l'ennemi  se  dirigea  aussitôt  vers  la  ri- 
vière d'Aisne,  qui  était  derrière  nous, 
comme  il  a  été  dit,  et  s'efforça  de  la 
faire  passer  ft  gué  par  une  partie  des 
siens ,  afin  d'attaquer  le  fort  que  gardait 
Q.  Tilurius  Sabtnus ,  et  de  rompre  le 
puni  :  s'ils  ne  pouvnieal  y  réussir,  ils 


devaient  ravager  les  terres  des  Rbémois, 
qui  nous  élaiont  fort  utiles  dans  celle 
guerre ,  et  nous  fournissaient  des  vivres. 

10.  Informé  de  celte  marche  par 
Titurius,  César  passa  le  pont  avec  toute 
sa  cavalerie,  ses  frondeura  el  ses  gens 
de  iraîl,  et  vint  les  attaquer.  L'action 
fut  vive  dans  cet  endroit ,  car  les  nôtres 
les  attaquèrent  pendant  qu'ils  étaient 
embarrassés  dons  le  passage,  el  en  fi- 
rent un  grand  carnage  ;  ceux  qui  eu- 
rent le  courage  de  passer  par-dessus  les 
corps  morls  de  leurs  compagnons  fu- 
rent repoussés  à  coups  de  traits.  Les 
premiers  passés  furent  enveloppés  par 
la  cavalerie  et  taillés  en  pièces.  Les  en- 
nemis se  vo^nt  déchus  de  l'espérance 
de  prendre  Fismes,  de  passer  l'Aisne  el 
de  nous  attirer  au  combat  dans  un  lieu 
désavantageux ,  el  s'apercevant  qne  les 
vivres  commençaient  à  leur  manquer, 
tinrent  conseil  et  décidèrent  que  le 
meilleur  parti  à  prendre  était  de  ee  re- 
tirer chacun  chez  eux,  en  s'ffligageaul 
d'accourir  de  toutes  parts  au  secours  du 
premier  attaqué  :  qu'il  leur  serait  plu» 
favorable  de  bire  la  guerre  chez  eux, 
où  ils  avaient  leurs  troupes  et  des  vi- 
vres i  commandement ,  que  chez  au- 
trui oâ  tout  leur  manquait.  Une  autre 
raison  qui  les  détermina  fut  la  nou- 
velle de  l'arrivée  de  Diviliacus  et  des 
Aulunois  sur  la  frontière  de  ceux  de 
Beauvais,  auxquels  on  ne  put  penua- 
der  d'attendre  plus  long-temps  le  mo- 
ment de  secourir  leur  pays. 

11.  Cette  rësoluiion  prise,  ils  parti- 
rent tous  vers  neuf  heures  du  soir,  mais 
avec  grand  bruit  et  grand  tumulte,  sans 
garder  aucun  ordre,  sans  écouler  aucun 
commandement ,  chacun  prenant  le 
premier  chemin  qui  s'olTrnil ,  el  se  lift- 
lant  d'arriver  chez  soi*,  de  sorte  que 
leur  retraite  ressemblait  plus  à  une  fuiio 
qu'à  la  marche  d'une  armée.  César , 
inslïuil  pat  ses  coureurs  de  ce  départ 
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[iràiipilé,  (loiil  il  ignorait  la  caiiae, 
reliui  loules  tes  lrou(>e9  dans  soo  camp, 
de  peur  de  quelque  surprise.  Au  poinl 
du  jour,  mieux  icformé  deioul,  pour 
lelBider  leur  marche,  il  mit  à  l«ur 
poursuite  toute  m  cavalerie  sous  les  or- 
dre! de  Q.  Pedius  et  de  L.  Anisnileiui 
Cotu,  M»  lieuwiian»,  et  les  ûl  suivi* 
par  T.  labiêiius.  avec  trois  légions. 
Caux-ci  looibèrant  sur  l'arriâiftfRrde 
qu'ils  pouftuivireot  loag-iempe.  et  ila 
tuèrent  beaucoup  de  ces  fuyards.  Tan- 
dis que  oeux  de  ['arriêr«-gard»,  qu'on 
avait  atteints,  tenaient  rerme  et  se  (U> 
i«iidaient  vigoureasemenl ,  ceux  qui  Us 
précédaient,  se  voyant  éloigaés  du  pô* 
ril ,  et  n'étant  retenus  ni  par  la  néces- 
sité ni  par  aucun  ordre ,  dia  qu'ils  eu- 
rent eittendu  les  cris  des  ccmbaliaos , 
rompirent  leurs  rao|[s  et  clierohèrent 
tous  leur  salut  dans  la  fuiie.  Ainsi  les 
nAtrea  ne  ûrent  que  tucr  sans  courir 
aucun  péril,  tant  que  le  jour  dura; 
vers  La  coucher  du  soleil,  ils  s'urrâtètenl 
et  se  retîièreot  dans  le  camp,  suivant 
l'instruction  qu'ils  avaient  reçue. 

13.  Le  lendemain,  Avnnl  qae  l'en- 
nepii  fût  revenu  de  son  étoonement  ci 
sa  tCa  rallié.  César  marcha  contre  ceux 
de  Soiseons ,  qui  ^ieot  Isa  plus  voi- 
ûoB  dcB  nfaémois,  et,  a|>rAs  vm»  longue 
mafche,  il  arriva  devant  SoiaaoDS.  Ayant 
essayé  de  l'^nporter  de  vive  toK»,  pHce 
qu'il  savait  qu'elle  outaqiiait  de  dé- 
lijnseura ,  il  ne  pat  réussir  à  cause  de 
la  largeur  des  fossés  et  de  la  hauteur 
des  murailles.  Ce  coup  manqué,  il  se 
retrandia ,  fit  ^re  des  nanielêls  et  tout 
ce  qui  était  odcessaire  pour  assiéger  la 
place.  Tandis  <)u'il  faisait  ses  prépara- 
tifs ,  plusieurs  des  habilans  de  cette 
viUe,  qui  revmaieot  de  l'armée,  eotrù- 
leat  de  nuit  dans  ta  place.  Tout  étant 
prêt  pour  l'assaut,  ses  nuntelels  dres- 
sas, sa  l^r^isw  garnie  de  tours,  leseo- 
■emis  auËsi  surpris  d«  h  ^pdeur  du 


ces  ouvra^  qui  leur  élaiMiaiiyanvaDt 
inconnus ,  et  dont  ils  n'avaient  jamais 
eofeBilu  parler,  que  de  la  prempli'- 
tude  avec  laquelle  ils  avaient  été  «die- 
vés,  députent  ven  Cémt  pour  se  ren- 
dre ,  et  i  la  prière  des  fihémo  js ,  il  leur 
conserve  la  vie. 

19.  Apres  avoir  refu  en  otage  Us 
priiKipaux  des  Soissonnais,  entre  utr 
ires  deux  fila  de  Galba  leur  roi ,  et  les» 
avoir  fait  apporter  leurs  ermes.  il  les 
reçut  à  composition ,  et  maicha  eMuita 
contceceuxdeBeeuvais.Gaux^  awîaiU 
ireniporté  dans  Beauvaîs  tout  o»  qu'ils 
aveioit.  et  s'y  étaient  eaferméa.  Céeer 
en  étant  environ  à  cinq  milles,  tone 
les  vieillards  soriiteot  au-devant  de  loi 
dans  l'atiilude  de  stip^ians ,  cneat 
qu'ils  venaient  se  ra)dre,ei  qu'île  n'a- 
vaient nul  desieân  de  bire  la  gesm' 
au  peuple  romain.  Quand  il  eut  campé 
devant  la  viUe  >  les  femmes  et  les  enfiûw 
lui  teodireol  aussi  les  mains  du  hewt  dm 
remparts  et  lui  demandèrent  le  paix, 

14.  Divîtiacusqui,  depuis  la  retraite 
des  Belges,  avait  renvoyé  les  Aumnois 
et  s'était  rendu  auprù  de  lui ,  ptrie  en 
leur  favoir,  et  lui  repréBeBie<|u«4e  Imti 
temps  les  peuples  du  SeauvoisisaveioBl 
été  alliés  et  sous  la  pndection  de  çeiu 
d'Auiun;  qu'ils  avaieat  été  pouaatei 
prendre  les  armes  par  les  gceudl,  fui 
voulaient  leur  (aire  croire  que  CéÊU 
tenait  les  Auluoois  dans  un  dur  «eiBU- 
vage,  où  ils  soulTiaient  toutes  soHee 
d'indignités  et  de  mauvais  tniiienfus  l 
que  pr-là  ils  les  avaient  détachés  4ê 
ceux  d'Autun,  et  engagés  k  faire  la 
guerre  aux  Roniaiiis  ;  que,  désespérée 
des  malheurs  qu'ils  avaient  ailjcés  sur 
leur  patrie,  ks  auteurs  de  ces  perni- 
cieux conseils  s'étaient  retirés  en  An- 
gleterre; que  non -seulement  ceux  de 
BeauvaiSj  mais  enoHe  potu  eux  ceux 
d'Aulun,  le  i^riaicet  de  les  tiaito'  evec 
89  cJéuiélKe  tn^ifm»  i  que  pir  -  '» 
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il  MfWiwnil  )«  Oiédit  des  Atilunois 
dm  )aR34l|eB>  du  Hoovra  «jesqueb  ik 
«vaiepi  99uiHn)9  de  60  tervir  dftus  ta 

43.  Cé#i  prouiil  d0  les  floiwtwver , 
m  cxmpHJlMlioQ  il«  Uivitiaoua  M  d«» 
AHtiioMî  nMi^opfaHwc'étBîl  w  gntBd 
élu,  paiiBam  e^  (lomiiie*  et  ^n  ai)lo- 
ril4  cbe}  les  Belges  »  il  «0  (uigaa  i)k 
«enis  oiages.  Qupnd  ils  fui  «vre«i  é<é 
li  TI&  avec  toute*  les  wmqs  de  lu  tHIa  > 
il  imrçlta  coplitt  cw*  d'Atjuens ,  qui 
se  tendireol  »iUTlfr«liaaip.  Cwx  du 
Eaimpl  «^ioBi  leurs  vçisiat;  etCésM 
»'àiu)i  inf^rpai  du  naturel  et  dei  maure 
de  es  pei*i4e,  voki  c«  qu'il  ^  aitfiiU  : 
que  les  imchfUHls  n'avaient  poiol  d'ac- 
IWI  lihei  evx*  q^'■la  u'y  laisMÎflnl  «0- 
uer  ni  viu,  pt  «nlre  chtm  ppitbh  de 
nourrie  la  s^psiqUlét  ivrcfHfu'il^^ient 
peisuadi^  que  ces  derniers  apiollitswit 
le  couiag«  U  al^ltiHlit^Ht  Iji  veriu  ; 
quç  c'éiaiuu  d«ft  horanw  iiwf  m  M- 
lit^euxi  qu'il»  bl&iuAieNt  I«a  aiiltas 
Pelgw  e|  leiic  bis^MBi  dw  ie)uocli«s  de 
s'&li^  «outnis  «ux  |looi4tl»;  qu'ils 
6ujpiU  cfeoWM  4fi  oe  point  députer  vws 
Çé^fr  fH  d^  a'wDtfter  apcuue  m«d>- 

ii«Bd4i«ix. 

10.  Ayrvi  uoia  joun  di)  ti)Rri;b#  p 

tr*«n»l«w  p»iy»  >  CÉw  «ppiii.  des  pii- 
WQMmqiw  h  S^robm  n'éiaii  qu'^  dix 
aùllM  de  leur  «upp;  ^w  iohs  c«iix  di^ 
BNimit  élfùent  av-delà  de  ce  ilcuve,  et 
qu'ila.  j  aiMDflajifpt  k»  )U»naiM  av«c 
Gvw  d'Arm  M  du  Venpaadew  *  Iws 
ToiÙDs  ;  car  il*«vaieut  p«reuidé  h  ces 
dew  («apks  d'épttwwr-  îiwc  mx  la 
sort  i}«  {»  gqena;  qu'on  MEeudiùl  auaej 
ca)«  d»  Namur.  et  qq'il^  Hsmn  on 
tlbntiitt  qf^  pour  ieur«  Termes  el  ceux 
que  loue  Age  r^Mdaii  inuUli»  »u  com* 
tMt>  i(ft  Ifs  asaiçnl  ml*  dans  UM  I»l9c« 
que  dM  puni»  tepdaupt  iaiicc««^l>Ie 

IT.  Su|c«|ta!vi4i^d«t»i4l«<iw)qi4e» 


ofiicien  avec  de«  flourcufs  pour  aller 
choisir  u»  lieu  propre  k  camper.  Il  y 
avait,  pannises  Ireupw ,  de e«  Bel((tt) 
et  de  ces  Gaulaia  qu'il  avait  nonvella- 
mem  «ouoiis  :  quelques-uns  d'entre 
eux,  comnw  ou  l'apprit  de|iHls  par  des 
prisouBiers,  ayant  remarqué  l'otdra 
dans  lequel  oQstruupw  marolMient  cba- 
quejuur.iiti  reudirefll  de  nuit  Ml  canop 
de»  coubini»,  ei  In  avertirent  d'altt- 
qtwr  la  prenûùu  lùgion  i  son  arrivée, 
parc»  iju'ell«s  s'avaqgaivnt  l'une  a^vàe 
ruulro,  séparÉ«i  par  quantité  de  bogn- 
ges.  II!»  astmiant  que  celte-l&  battue, 
et  M  b«giiges  pillés,  les  autres  n'es»- 
raii»)l  tenir  Cerioe.  Le  conseil  Tut  trouvé 
d'aulBiil  Hi«illeur  que,  d»  tout  temps, 
la  Toree  des  piattilcs  du  Hainout  n'étsil 
pae  en  cavalerie,  mais  en  inCanterie, 
parce  qm  leur  pays  entier,  pour  em» 
pâcbei  l«e  iiicMwioHs  de  h  cavalerie  àfi 
leijrs  voisins,  est  coupé  de  liaieSrde 
ronces  «id'urlïresemrelApù,  qai  ix^ 
toaut  comme  un  mur.  et  qui  empft- 
chenl,  nonTseuloroent  de  pMiser,  maw 
tDËdw  do  so  voir.  Gorave  ce  l«rniin  «f. 
létaU  les  évolutian»de  nos  cavaliers.  \» 
eiioemitcnirentOevoirprofilerderavid. 

18.  LelieupàlesuAtruseampëreni 
4iiùi  pn«  moMiitgtw  qui  d^sewdoit  m 
petilo  dputt  vei»  l»  ^mim  :  w  bee 
decaUe-«i,  ^enniron^dtmxfMUspas 
au,4tdà  de  celle  rivière,  il  y  avtut  une 
stuire  montagne  d'une-peute  touiesem- 
blable ,  n^ais  pli^  Uw  que  la  pre- 
miijre  I  déPDuverie  prwjMa  jusqu'au 
haut,  elk  ûipil  aœbiqg^ ,  a»  spnwMt, 
d'aibrca  épaia,  014  tri)v«n  desqpels  on 
ne  pouvait  pas  aiséœu  voir.  C'était 
)»  que  les  eunentis  étaient  cadiés  ;  il 
paj:»issut[  «eulemeot  quelque»  gHdes  de 
cavalerie  dans  va  eadroiidécouveti,  le 
long  delà  rivière,  pro&Mple,  en celieu, 
d'environ  iroia  pieds. 

49.  Césuf  «'iltaii  bit  ptéoéder  par  sa 

s. 
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pes,  tuais  dans  un  ordre  diETérent  de 
celui  dont  les  Belges  nvaient  donné 
connaissance  à  ceux  du  Hainaul  ;  ei 
comme  l'ennemi  n'élail  pas  éloigné,  il 
foisait,  suivant  ss  coutume,  marcher 
ensemble  sir  liions  :  le  bngage  de 
toute  l'armée  les  suivait;  puis  les  deux 
légions  nouvellement  levées  Termaient 
la  marche,  et  veillaient  au  baga^. 
Dans  celte  disposition,  notre  cavalerie 
avec  les  frondeurs  et  les  gens  de  irait 
pissent  la  rivière  et  attaquent  la  cavale- 
rie  ennemie.  Tandisque  tour-à-lour  elle 
se  retirait  dans  le  bois  et  en  revenait 
pour  Tondre  sur  les  nAtres,  sans  qu'ils 
osassent  la  poursuivre  au  -  delà  de  ce 
qui  était  découvert,  les  six  liions  ar- 
rivées les  premières,  ayant  partagé  le 
travail  entre  elles,  se  mirent  à  fortifier 
le  camp.  L'ennemi  embusqué  dans  le 
boisoà  il  était  rangé  en  bataille,  ayant 
aperçu  la  télé  de  notre  bagage,  ce  qui 
était  le  signal  auquel  ils  étaient  con- 
venus d'entrer  en  action ,  vint  tout  d'un 
coup  fondre  sur  notre  cavalerie ,  et 
l'ayant  repoussée  au-delà  de  la  rivicrc, 
il  la  traversa  avec  une  vitesse  incroya- 
ble ,  de  sorte  qu'il  semblait  élre  en 
même  tempe  dans  les  bois,  au-delà  de 
la  rivière  et  sur  nous.  Il  passe  avec  la 
même  promptitude  du  pied  de  la  col- 
line dans  notre  camp,  vu  il  tombe  sur 
ceux  qui  étaient  occupés  à  le  fortifier. 

30.  César  se  trouve  alors  avoir  tout 
à  faire  en  m^c  temps  :  il  lui  fallait 
planter  l'étendard  qui  était  le  signal 
du  combat,  faire  sonner  la  charge,  re- 
tirer les  soldais  du  travail ,  rappeler 
ceux  qui  s'étaient  écartés  pour  chercher 
du  bois,  rai^r  l'armée  en  bataille, 
l'encourager  ,  donner  le  mot ,  foules 
choses  que  la  brièveté  du  temps  ne  per- 
mettait pas  de  faire,  tandis  qu'il  avait 
l'ennemi  actuellement  sur  les  bras.  Ces 
difficultés  étaient  aplanies   par  deux 
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dos  soldats.  En  effet,  exercés  dans  les 
combats  précédens ,  ils  n'étaient  pas 
moins  capables  de  se  prescrire  à  eux- 
mêmes  ce  qu'il  y  avait  à  faire  que  de 
l'apprendre  des  autres;  et  il  avait  dé- 
fendu à  ses  lieulenans  de  quitter  l'ou- 
vrage et  les  légions  avant  que  le  camp 
fflt  retranché  ;  de  sorte  que ,  sans  atten- 
dre ses  ordres,  chacun  d'eux,  pressé 
par  le  voisinage  de  l'ennemi ,  prit  le 
parti  qui  lui  parut  le  meilleur. 

21.  Après  avoir  pourvu  au  plus  né- 
cessaire. César  courut  encourager  ses 
troupes,  selon  que  le  hasard  les  lui 
présentait.  Ëiant  arrivé  à  la  disiënMi 
l^ion,  il  ne  lui  recommanda  que  de 
se  souvenir  de  sa  valeur  ordinaire,  et 
de  soutenir  courageusement  l'allaque 
de  l'ennemi  sans  s'étonner;  el  comme 
■I  n'en  était  plus  qu'à  la  portée  do 
trait,  il  donna  le  signal  du  combat. 
De  là  il  parcourut  les  autres  rangs  pour 
adresser  la  même  exhortation  aux  trou- 
pes, qu'il  trouva  déjà  engagées  avec 
'ennemi.  Elles  avaient  eu  si  peu  de 
temps  pour  se  préparer,  et  l'ennemi 
était  si  animé  au  combat,  que,  non- 
seulement  les  (aciers  n'avaient  pas 
eu  te  loisir  de  prendre  leurs  mar- 
ques de  distinction,  mais  même  que 
les  soldats  n'avaient  pu  mettre  leurs 
casques  et  découvrir  leurs  boucliers. 
Chacun  combailit  dans  le  lieu. que  le 
hasard  lui  offrit ,  el  se  rallia  aux  pre- 
mières enseignes  qu'il  aperçut  :  on 
craignait  de  perdre  son  temps  à  cher- 
cher celles  de  sa  légion. 

33.  Dans  cette  nécessité  pressante, 
l'armée  se  rangea  selon  la  disposition 
du  terrain  et  de  la  pente  de  la  monta- 
gne ,  plutôt  que  selon  les  règles  de  l'art 
militaire.  Nos  légions  écartées  les  unes 
des  autres  combattaient ,  l'une  dans 
un  endroit ,  l'autre  dans  un  autre ,  sans 
se  voir,  à  cause  des  broussailles  épais- 
ressources,  la  scieiKe  et  l'expérience  se8qui,commejeraidil,lescachaieni 
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l'ime  è  l'aulie;  ce  qiiî  empdcbait  de 
pourvoir  à  ce  qui  auraii  élé  nécessaire 
dans  chaque  endroit,  d'envoyer  du  se- 
cours B  ceux  qui  pouvaient  en  avoir 
besoin ,  et  menait  un  seul  général  hors 
d'âai  de  donner  des  ordres  convena- 
bles à  la  siiuation  de  tous.  Auasi  ce 
Maaràte  amena  des  chances  variées. 

33,  La  neuvième  et  la  dîxiùme  lé- 
gion postées  à  l'aile  gauche,  et  qui 
tvakni  affaire  aus  Artésiens ,  n'eurent 
pas  pkitOl  lancé  le  pilum  qu'elles 
tombèrent  sur  cette  nation  accablée  de 
lasBÎIiide,  hors  d'haleine  et  percée  de 
coups,  et  la  poussèrent  du  haut  de  la 
mom^ne  jusqu'à  la  rivière  qu'elle  s'ef- 
Ibr^  de  traverser  :  lesnftlres,  la  pour- 
saivaot  l'épée  dans  les  reins,  en  firent 
un  grand  carnage,  passèrent  la  rivi^e 
après  eux  ;  et  quoiqu'ils  se  trouvassent 
dans  un  lieu  dmvaniageux,  l'ennemi 
ayant  fait  (éle  et âani  revenu  à  lacharge, 
ils  l'aiiaquèrent  du  nouveau  ci  le  mi- 
rent en  fuite..  D'un  autre  c6lé,  la  on- 
uéme  et  la  huitième  légion,  séparées 
l'une  de  l'autre ,  avaient  battu  ceux  du 
Varmandois,  qu'elles  prédpilèrenl  du 
haut  en  bas  jusqu'au  bord  de  la  rivière. 
Ainsi  presque  tous  les  mnemîs  du  front 
et  de  l'aile  gauche  ayant  dispnru  ,  il  ne 
restait  que  l'aile  droite,  oi)  la  douzième 
et  la  septième  I^on  combattaient  à 
qndqoe  distance  l'une  de  l'autre,  lors- 
que ceux  du  Uainaut,  faisant  un  gros 
corps  conduit  par  Boduognat  leur  roi , 
Tinrent  les  aiuquer,  et  comme  elles 
étaient  absolument  à  découvert ,  ils  les 
prirent  entête  et  en  flanc,  tandis  qu'une 
partie  de  leurs  troupes  alla  s'emparer 
de  notre  camp. 

34.  En  même  tempe  noire  cavalerie 
ei  notre  infanterie  légère  qui  avaient 
eoo^ttu  ememble,  et  qui ,  comme  je 
l'ai  dit,  «ruent  été  rompues  du  premier 
duc,  retoornant  au  camp,  renconlrè- 
wnt  de  front  les  ennemis  ets'enfuirenr 


d'nn  autre  cOté.  Les  valets  de  l'armée, 
qui,  du  haut  de  la  montagne,  virent 
nos  soldais  victorieux  passer  la  rivière, 
étaient  cependant  sortis  par  la  porte  de 
derrière  du  camp  pour  piller  ;  mais 
lorsqu'on  se  retournant  iN  aperçurent 
les  ennemis  dans  notre  camp,  ils  s'en- 
fuirent avec  la  plus  grande  rapidité.  Au 
milieu  de  ce  tumulie  on  entendnil  les 
cris  et  les  frémissemens  de  ceux  qui 
conduisaient  le  bagage,  que  l'effroi  fai- 
sait fuir  à  leur  arrivée ,  l'un  d'un  cAlé 
et  l'autre  de  l'autre.  Enfin  le  désordre 
devint  si  grand ,  que  la  cavalerie  de 
Trêves,  en  Irès-grande  estime  chez  les 
Gaulois,  et  qui  était  venue  trouver  César 
pour  l'aider  dans  cette  guerre,  voyant 
notre  camp  plein  d'ennemis,  th»  lé- 
gions pressées  et  presque  enveloppées , 
les  valets,  les  cavaliers,  les  froitdeurs, 
les  gens  de  Irait,  dispersés  partout  et 
fuyant  de  (ouscAlés  ;  persuadée  que  tout 
était  perdu ,  se  retii-a  dans  son  pays ,  et 
y  publia  la  défaite  entière  des  Romains, 
la  prise  de  leur  camp  et  de  leur  bagage, 
36.  César,  après  avoir  exhorté  la 
dixième  légion,  passe  à  la  droite,  y 
trouve  les  troupes  fort  pressées  par  l'en- 
nemi, les  enseignes  de  la  douzième  lé- 
gion réunies  dans  un  même  endroit ,  et 
les  soldats  entassés  jt  l'enlour  se  nuisant 
les  uns  aux  autres  pour  combattre  ;  tous 
les  centurions  de  la  quatrième  cohorte 
Inès,  l'enseigne  mort,  le  drapeau  pris; 
presquetousîes  centurions  des  autres  co- 
hortes tués  ou  blessés,  entre  autres 
SextiusBaculus,  primipile,  très-brave 
officier,  qui  était  pei'Cé  de  tant  de  coups 
qu'il  ne  pouvait  se  soutenir-,  le  reste  dé- 
couragé, quelques-uns  se  voyant  aban- 
donnés, sortant  de  la  mêlée  sans  oser 
résister  à  l'ennemi ,  qui  en  montant 
les  attaquoit  en  front  et  en  flanc,  de 
sorte  que  tes  affaires  semblaient  déses- 
pérées ,  sans  qu'aucun  corps  de  réserve 
pûl  venir  les  rétablir,  A  celle  vue,  César 
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arrache  le  bouclier  d'un  toldat  des  dfli> 
niera  rangs ,  pnrca  qu'il  étaii  venu  dans 
1^  sien ,  H'avanoe  it  la  lâte  des  tioupos , 
appelle  chdcun  des  cealuriom,  enoau- 
ngele  reei«,  ordonne  aux  itoupes  d« 
oharger  l'ennemi ,  m  fait  desserrer  les 
rangs  afiu  de  pouvoir  s'aider  plus  aisé- 
meoi  de  l'épée.  Sa  présaioe  réveilla 
l'espoir,  fit  revenir  le  coarage  au  soldai  ( 
Qtiniiljtrél'exirimiléoùlesGhosesàlaient 
i^iilles,cl)BCun  Iftdiant  de  se  surpasaer 
sons  les  yeui  de  son  général)  l'ardeur 
de  l'ennemi  se  rel&cha  peu  à  peu. 
'  30.  Bnsuile  s'apcrcevani  qu6  la  sep- 
liùme  l^ion  qui  élait  voisine  se  irou' 
vaîl  aussi  pressée,  il  averlit  Im  oili- 
àeis  de  laire  joindre  insensiblémeni 
les  deux  légions  et  de  tnarclier  ainsi 
réunis  à  Hennemi.  Par  celte  manoeu- 
vre, ses  troupes  éiDnl  en  éiat  de  se 
soutenir  les  unes  les  autres,  et  ne 
oraignanl  plus  d 'dire  enveloppées,  l4- 
Hioigiienl  plus  de  tigueur  et  de  fer- 
meté, fiur  eus  entreTaiiesi  les  deui  lé- 
gions qui  eftcoriuient  le  bagage,  ayant 
appris  le  combat,  doublèrent  lo  pas, 
et  Turent  aperçues  des  ennemis  sur  1« 
baut  de  la  moutognsi  Do  son  côté , 
T.  LabiénuB  qui  se  trouvait  niaiire  du 
camp  «inemî ,  ayant  découvert  de  lu 
hauteur  oe  qui  ee  paasail  dons  le  nA- 
ire,  détache  la  dixième  légion  pour 
BOUS  secourir.  Elle  comprit  sans  ptine, 
par  la  Tuile  de  nos  valets  et  de  notre 
cavalerie*  qtie  nos  oOaires  étaient  «n 
mauvais  état ,  et  qu'elle  n'avait  point 
de  temps  à  perdre,  pour  tirer  notre 
camp,  nos  légions,  et  César  lui-raéroe 
du  danger  où  ils  étaient. 

37 ,  &on  arrivée  apporta  un  toi  chim- 
gemeni,  que  ceui  même  qui  étaient 
ooHcUés  par  [erre  à  cause  de  leuis  bles- 
sures revinrent  nu  combat  appuyés 
sur  leurs  boucliers  i  en  même  temps, 
les  valets  sansarmes,  qui  voyaient  l'an- 
nrani  elTrayé,  se  jetérpnt  sur  leurs  sol- 


dats; et  la  rtvalerifl,  pour  ttma  là 
bontfl  de  Ba  fuite*  combattait  pHtool 
à  l'envi  des  légions  itec  um  estrèm* 
vigueur.  Dans  celte  extrémité,  l'ennemi 
mente  parut  augmenter  de  valcnr  : 
car  l'nn  n'était  pas  pluUt  tombé, 
qu'un  autre  prenait  sa  phwe ,  et  GmB* 
battait  sur  son  oarps  i  at  du  faïui  de 
Ml  cadavm  amonralés,  ils  lançaient 
des  dards  contre  nos  gON,  al  nms 
renvoyaient  les  titia  que  nous  leur 
avions  jetée.  On  ne  doit  donc  pu  être 
surpris  que  des  hommes  auMi  bittves 
eussent  osé  iraveraBr  Une  la^a  tiviôre^ 
en  escalader  les  bords  hauts  et  MM» 
péi ,  at  combattre  en  un  poste  désnvan- 
tageuK  :  la  gnodeur  de  leur  otNiragfl 
teur  tendait  facilea  las  chOsOI  im  plu* 
difficiles. 

98.  Ce  combat  Uni,  où  la  laoe  «I  le 
nom  des  peuples  du  Hatnnut  furent 
presque  entièrement  éteints,  Ut  vieil» 
lards,  les  femmes  et  les  enfani,  qui, 
comme  (Hi  l'a  dit,  s'étaient  retirés  dans 
des  marais  ioaoceaaiblee  >  instruits  dU 
désastre,  virent  bien  que  comme  rieh 
ne  pouvait  plus  arrflier  le  Vainqueiir« 
il  n'y  avait  pas  de  lïAu  sûr  pour  eux  } 
ainsi,  du  ccHasenieiaent  de  osui  qtai 
étaient  échappée ,  ils  dépuIéniH  ven 
César,  se  rendirent  à  lui ,  et  <  dans  le  té- 
cil  de  leurs  mollMum,  ils  lui  dirent 
que  de  sis  cents  sénateurs.  Ils  étaient 
réduilsà  irois*,  elquedesoiliantainîlki 
combaltans,  a  peine  «n  restait-il  cint] 
cents  eu  état  de  porter  lea  armes.  Gétar* 
usant  de  démence  envers  Ces  malbeu» 
reux,  prit  sotn  d'eux ,  rendit  leur  pays 
et  leurs  vilka,  et  défendit  à  laars  Toi- 
sins  de  los  insulter,  cl  de  tirer  avan* 
tage  de  leurs  diigràset. 

39.  Ceux  de  Namtu,  qui,  oomma 
on  l'a  dit ,  venaient  au  aaasurs  daa  peia^ 
pics  du  Hainaut ,  avsd  loul«a  IcalU  tôt* 
ces,  ayant  appris  leur  enttéra  défaite, 
rebrMttaéreni  chemin;  CI  apMa  nvoii 
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abtadooné  loaiea  letire  villes  et  l«un 
cblMtux.  ibse  renfermireni  Bveo  tout 
ceqa'ikaTnîeni,  dan  uneeeule  place, 
liÉa-^nto  paraoD  awieilt  naiuralle.  Toat 
eatiroiiDéo  de  Irès-bauM  rochtri  el  de 
préeipioca,  «ll«  n'avaii  qu'uue  seule 
avMHie  d'environ  deux  cents  pieds  de 
large,  qu'ils  ToniBireni  d'un  double 
mur,  BOuianQ  de  gros  quartiers  de 
piorm  «l  de  poutres  pointues,  enron- 
e6es  dim  le  mur.  Getic  nation  des- 
ceiMlall  de  ces  Cimbres  el  d  a  en  Teutons 
qui,  psasanl  dam  notre  province  M  en 
Italie ,  lain6rent  en-deci  du  Rhin  ce 
qui  les  embarrassail ,  M  co  qu'ils  ne 
pouvaient  emporter,  avec  six  mille  des 
jeuts  ponr  les  garder.  Après  leur  dé- 
faite ,  oni-ci  fufenl  loi^-tempi  inquië- 
léa  par  leurs  voisins ,  soit  qu'ils  les  at- 
taquassent, soit  qu'ils  se  défendissent; 
enfin,  ayant  fait  bi  paix  d'un  commun 
accord,  ils  s'établirent  en  cet  endroit. 

50.  A  la  première  arrivée  de  nos 
troupes,  ils  firent  d'abord  plusieurs 
sorties,  et  livrèrent  quelques  petits 
conbals;  maisilafin  ilsfurentarrètés 
par  une  drconvallaiim  de  douae  pieds 
debani  eidequinze  milles  de  lour.tou- 
imiM  de  forts  IrtA-voisins  les  uni  des 
autres.  Qatiid  fis  virent  nos  approches 
faites  à  la  laveur  des  nwnteleis,  la 
lerrasM  élevée,  et  pins  loin  construire 
ane  tour;  du  banide  leurs  murailles, 
ilsnoindsroandaienten  raillant  ce  que 
noQS  vonlions  hira  d'une  'si  prodi- 
gNoae  machine,  quelles  Ibroes  de  petits 
hommes ,  domme  nous  leur  parais- 
sioM,  pourmieni-lls  trouver  pour  re- 
ntier une  si  lourde  maue,  et  la  join- 
dre I  leurs  remparts?  car  Id  plupart 
des  Gauhm,  qui  sont  de  grande  taille, 
iww  méprisent  fc  cause  de  notre  ptK 
tilMse. 

81,  Hais  lorsqu'ils  la  virant  s'ébran- 
ler et  l'avancer  vers  leur  ville,  ils 
fiirtvt  si  étMiiiés  d'une  clio«e  dont  ils 


n'avaient  pas  la  moludro  idée ,  qu'ils 
députèrent  à  César  pour  lui  demaiider 
la  paix.  Us  lui  dirent  qu'ils  voyaient 
bien  que  les  Romains  étalent  favorisés 
du  secours  des  dieux  dam  l^irs  guer- 
res, puisqu'ils  remuaient  une  si  haute 
et  si  pesante  masse  avec  tant  de  facilité 
et  de  promptitude,  afin  de  pouvoir  kc 
attaquer  de  prè»;  qu'ils  se  remeiiaient 
entre  ses  mains  avec  tout  ce  qu'ils  poe- 
sédaieni  ;  qu'ils  ne  lui  demandaient 
qu'une  seule  gttos,  en  cas  que  sa  clé- 
mence, qu'ils  avaient  entendu  tant 
vanter ,  l'eût  déterminé  à  conserver 
ceux  de  Namur;  c'était  de  ne  pas  lettr 
6ter  leurs  armes;  que  presque  tous 
leurs  voisins,  par  haine  ou  par  en- 
vie, étaient  leurs  ennemii,  et  qu'ils  ne 
pourraient  se  défendre  contre  eux  s'ils 
étaient  forcés  de  livrer  leurs  armes; 
que  s'il  voulait  les  réduire  à  cette  triste 
extrémité,  ils  aimaient  mieux  périr 
sous  les  coups  du  peuple  romain,  que 
d'étro  maltraitée  par  ceux  auxquels  ils 
avaient  coutume  de  commaoder. 

88.  César  répondit  qu'il  conserverait 
la  nation ,  moins  parce  qu'ils  l'avaient 
mérité  que  parce  que  c'était  la  coutume 
de  faire  grftce,  si,  pourse  rendre,  les  as- 
siégés n'attendaient  pas  que  le  bélier  efll 
touché  leurs  murailles;  mais  qu'il  ne 
pouvait  se  laisser  fléchir  qu'à  condition 
qu'ils  remettraient  leurs  armes;  qu'il 
en  agirait  avec  eux  comme  il  avait  bit 
avec  les  peuples  du  Hainaut,  et  qu'il 
défendrait  à  leurs  voisins  de  rien  en- 
treprendre contre  ceux  qui  s'étaient  roit- 
dus  au  peuple  romain.  Sur  le' rapport 
des  inieniioos  de  César,  ils  se  mirent 
en  état  d'obéir  :  du  haut  deteiin  mu- 
railles,  ili  Jetèrent  tant  d'armes  dans  le 
fossé,  que  le  monceau  en  était  presque 
aussi  haut  que  le  mur  et  que  notre 
batterie;  cependant  ils  en  avaient  ca- 
ché environ  le  tiers,  comme  il  parut 
par  la  suite.  Ensuite  ils  ouvrirent  leurs 
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portes ,  et  rurenl  tranquilles  le  reste  du 
jour. 

33.  Sur  le  soir ,  César  Gt  fermer  les 
pories  et  sortir  les  siens,  dn  peur  que,  la 
nuit,  les  soldais  n'ÎDSuUaBsenl  les  habî- 
lons.  Uais  ceux-«î,  par  une  trahison 
concertée  d'avance,  et  s'îmaginantqne 
nos  lignes ,  à  cause  de  leur  soumission, 
seraient  ou  dégarnies  ou  n^ligem- 
inent  gardées,  prirent  les  armes  qu'ils 
avaient  cachées,  se  munirent  de  bou- 
cliers d'écorces  d'arbres  ou  d'osier , 
qu'ils  avaient  à  la  h&to  couverts  de 
cuir;  puis,  vers  minuit,  ils  sortirent 
lout-à-€oup  de  la  ville  avec  leurs  forces 
réunies,  pour  attaquer  notre  camp  du 
oûié  qui  paraissait  le  moins  fortifié. 
L'alarme  ayant  été  aussitôt  donnée  par 
des  feux ,  suivant  l'ordre  de  César ,  on 
y  accourut  en  diligence  de  nos  forts 
voisins.  Les  ennemis  se bailirent  comme 
des  braves  qui  sont  dans  le  plus  pres- 
sant danger;  leur  position  était  dés- 
avaniageuse;  on  leur  lançail  des  traits 
du  rempart  et  des  tours  ;  et  ils  n'avaient 
d'espérance  qu'en  leur  courage.  On  en 
ma  quatre  mille;  le  reste  fut  repoussé 
^nsla  ville.  I^  lendemain,  les  portes 
ayant  été  forcées  sans  opposition  ,  Cé- 
sar entra  dans  la  place  avec  toute  son 
armée ,  et  fit  vendre  à  l'encan  tous 
habiians,  qui,  suivant  l'érat  que  lui 
en  fournirent  les  acheteurs,  moniaîeni 
i  cinquanle-irois  mille  ùmes. 

34.  Dans  le  même  temps,  il  apprit 
de  P.  Crassus,  qu'il  avait  envoyé  avec 
une  légion  contre  cens  de  Vannes  ,  du 
Golenlin ,  et  de  Saint-Paul  do  Léon ,  de 
Tr^ier  et  de  Saint-Brieu ,  de  Quim- 
percorentin,  de  Séez,  du  Haine,  du 
Perche,  d'Évreui  et  de  Hennés,  peu- 
ples maritimes  situés  le  long  de  l'O- 
céan, que  tous  ces  états  avaient  été  ré- 
duits sous  la  puissance  des  Homains. 

35.  Par-là  toute  la  Gaule  ayant  été 
pacifiée,  cette  guerre  fit  une  telle  im- 


pression sur  les  Barbares ,  que  leâ  n»- 
ûons  situées  au-delà  du  Abin  envoyè- 
rent offrir  à  César  de  se  soumettre ,  et 
de  lui  donner  des  otages.  César  les  re- 
mit i  l'éié  suinmt,  parce  qu'il  éutt 
pressé  de  retourner  en  lulieet  en  lUy- 
rie.AprÈsavoirmis  ses  troupes  en  quar- 
tier d'hiver  dans  l'Anjou ,  la  Touraine 
et  le  pays  Cliarlrain,  toutes  contrées 
voisines  des  lieux  où  il  venaii  de  faire 
la  guerre,  il  partit  pour  l'Italie  ;  et,  sur 
la  relation  de  sa  campi^ne  qu'il  envoj'a 
lut-mfime  au  sénat ,  on  ordonna  quime 
jours  de  prières  publiques;  ce  qui  ne 
s'était  jamais  &ît. 


LIVRE  TROISIÈME. 

Guerre  des  Roiuains  dans  le  Vilau.  —  Révolte 
des  peuples  de  Vannes  en  Bretagne.  —  Ht- 
l^tle  de  c«ui  d'fivreui,  de  LlaieaK  et  de 
Cautance.  —  Conqutte  d«  la  Gaacogne.  — 
César  ravage  les  terres  et  brQle  les  maiaon» 
(tes  habitans  de  Térouenne  et  de  Gucldre. 

1 .  Cfsar,  parlant  pour  l'Italie,  envoya 
Sâ^ius  Galba  avec  la  douzi^ne  l^on 
et  une  partie  de  la  cavalerie  dans  le 
haut  et  le  bas  Valais ,  dont  les  peuples 
s'étendent  depuis  les  frontières  de  la 
Savoie,  le  lac  de  Genève  et  le  Rhdoe, 
jusqu'au  plus  haut  des  Alpes.  Son  des- 
sein était  d'ouvrir  un  chemin  au  tra- 
vers de  ces  montagnes,  où  les  maichands 
ne  pouvKieut  passer  sans  beaucoup  de 
danger  et  de  dépense,  à  cause  des  grands 
droits  qu'on  exigeait  d'eux.  Il  lui  laissa 
la  liberté  d'y  prendre  son  quartier  d'hi- 
ver, s'il  le  jugeait  à  propos.  Après  quel- 
ques lieureus  combats ,  et  s'être  emparé 
de  plusieurs  de  leurs  chfiteaux,  tout  le 
pays  lui  ayant  envoyé  des  députés  et 
des  otages,  ei  la  pai\  étant  faite,  Galba 
laissa  deux  cohortes  dans  le  hatit  Valais  : 
pour  lui,  avec  le  reste  de  sa  légion,  il 
.illa    passer    l'hiver  dans   un   bourg 
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nommé  Marlîgny,  situé  au  fond  d'un 
vallon ,  joint  à  une  p«ti(e  plaine  en?i- 
ronote  de  haot«8  moniagne).  Comme 
ce  bourg  était  partagé  en  deux  par  une 
rivière,  il  en  abandonna  un  cCné  aux 
Gaulois,  prit  l'autre  pour  y  Taire  hi- 
Temersescobories,  et  le  fil  Torlifier  d'un 
fossé  et  d'un  reiranchemeul. 

2.  Apr^  y  avoir  passé  plusieurs  jours 
et  fait  venir  des  vivres,  ses  coureurs 
vinrent  (oui-à-coup  l'avenir  que  ces 
Gaulois  auiquels  il  avait  laissiJ  l'autre 
partie  du  boui^  s'étaient  retirés  la 
nuit ,  et  que  les  montagnes  voisines  se 
trouvaient  occupées  par  ceux  du  haut 
Valais.  Plusieurs  raisoits  leur  avaient 
fait  prendre  la  résolution  de  recommen- 
cer sur-l&<:hamp  la  guerre,  et  d'acca- 
bler noire  légion.  Premièremeni ,  ils  sa- 
vaient qu'elle  n'était  pas  complùte , 
parce  qu'on  en  avait  détaché  deux  co- 
hortes et  plusieurs  soldais  pour  escorter 
les  convois;  et  c'est  pour  cela  qu'ils  la 
m^isaient.  D'ailleurs,  ils  se  flattaient 
d'avoir  un  grand  avantage  sur  elle , 
parce  qu'elle  était  campée  dans  un  fond, 
et  qu'eu  l'attaquant  du  haut  des  mon- 
tagnes, elle  ne  pourrait  soutenir  leur 
eSkat,  EinGn ,  ils  ne  pouvaient  supporter 
l'idée  de  leurs  enfans  enlevés  sous  le 
nom  d'otages ,  et  ils  se  persuadaient  que 
les  Bomaîns  cherciiaient  h  s'emparer  de 
leurs  monli^nes  non-seulement  pour 
avoir  uo  passage,  mais  encore  pour  s'y 
établir  et  les  joindre  i  leur  province 
qui  en  est  voisine. 

3.  Sur  ces  nouvelles ,  Galba ,  qui  n'a- 
vait pas  encore  achevé  ses  reirancbe- 
mens,  ni  ramassé  le  blé  et  les  autres 
provisions ,  parce  qu'ayant  fait  la  paix 
et  reçu  des  otages,  il  croyait  n'avoir 
rien  à  craindre,  assembla  prompiemeni 
le  Conseil.oùquelques-uns  voyant,  con- 
tre leur  attente,  le  péril  si  proche,  et 
toutes  les  hauteurs  couvertes  de  Bar- 
bara, en  sorte  que  ni  secours  ni  con- 


vois ne  pouvaient  leur  venir,  parce  que 
les  passages  étaient  fermés ,  el  désespé- 
rant presque  déjà  de  pouvoir  se  sauver, 
furent  d'avis  d'abandonner  le  bagage, 
et  de  se  retirer  en  suivant  le  même  che- 
min par  lequel  ils  étaient  venus.  Mais 
l'avis  le  plus  général  fut  de  réserver  ce 
parti  pour  la  dernière  extrémité,  de 
tenter  le  sort  des  armes  el  de  défendre 
les  reiratichemens. 

4.  A  peiite  celle  résolution  eut-elle 
été  prise ,  et  se  fut-on  mis  en  devoir  de 
l'exécuter ,  que  les  Barbares  vinrrai 
fondre  de  tous  côtés  sur  notre  camp  è 
coups  de  pierres  ei  de  dards.  Les  Ro- 
mains se  défendirent  courageusement  ; 
et  comme  ils  lançnieni  leurs  traits  d'en 
haut,  tous  portaient  coup  :  s'il  y  avait 
quelque  endroit  faible,  ils  y  envoyaient 
auBuiôt  du  secours;  mais  l'ennemi  re- 
levait sans  cesse  par  des  troupes  fraîches 
celles  qui  éiaient  fatiguées  du  combat, 
ce  que  notre  petit  nombre  ne  nous  per- 
menait  pas  de  faire  :  nous  n'étions  pas 
même  en  état  de  remplacer  un  soldat 
qui  aurait  été  Uessë,  ou  qui  se  serait 
retiré,  «cédé  de  lassitude  de  lo  lon- 
gueur du  combat . 

&.  EnGn ,  l'action  ayant  dnré  plus  de 
six  henres,  et  les  forces  aussi  bien  que 
les  traits  des  Romains  commençant  à 
s'épuiser,  landis  qu'au  contraire  loin 
de  se  relïcher,  l'ennemi  profitait  de  leur 
faiblesse  pour  combler  le  fossé  et  forcer 
le  reiraucliement ,  les  choses  étaient  ré- 
duites è  la  dernière  extrémité.  Alors 
le  primipiie  ,  P.  Sextius  Baculus,  que 
nous  avons  vu  percé  de  coups  à  la 
bataille  contre  ceux  du  Haioaut, 
et  G.  Volusénus ,  Inbun  militaire, 
homme  de  conseil  et  d'action,  vin- 
rent en  hftie  trouver  Galba,  et  lui 
représentèrent  que  le  seul  moyen  de  . 
salut  qui  restai ,  était  de  tenter  une 
sortie.  Ayant  assemblé  les  officiers  ,  il 
fait   prompiemeni  donner  ordre  aux 
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■oKlm  de  eaNr  k  oambM»  d*  ptrer 
Beulemeni  les  Irai»,  da  reprendre 
aimi  haleiiMi,  de  Borlir  cnniie  du 
camp  au  premier  tigiitli  et  dd  n'M- 
lendr*  leur  salut  que  de  leur  faleur. 

fi.  Ih  BuiTentceeOrdrts.et.wruni 
tout  d'un  coup  du  omp  pfer  louies  la 
portée,  ils  Tundenl  lur  l'ennemi  sans 
lui  donner  le  temps  de  le  reconiuKre , 
ni  de  se  rallier.  Alors  lecombat  change 
de  race ,  et  ceux  qui  t'étniant  nattés  de 
SB  rendre  mallresduoimp  furent  enve» 
lopp£9  et  màssKrés  de  toutes  paris  : 
aussi  de  imiie  mill«  au  moins  qu'ils 
Mieflt,on  en  lua  plus  du  lierai  les 
Milres  flOrayés  prireni  la  fuite,  et  n'eu- 
rent pas  mfinte  le  temps  de  gagner  leurs 
montagnes.  Ayant  ainsi  iail)6«k  piteea 
«  désarmé  tes  ennemis,  les nôbas  mm- 
IrËrent  dans  leurs  relnnchemOis,  Aprte 
celle  victoire,  Oalba^  qui  n'avait  pas 
dessein  de  tenter  de  nouTeau  la  fortune, 
et  qui  f  oulail  employer  le  temps  de  son 
qiurlier  d'hiver  1  d'autres  occupations , 
voyant  que  In  vivres  lui  manquaiMii, 
fit  mettre  le  feu  i  tout  le  boui^  le  len* 
demain,  et  partit  pour  la  province  : 
aucun  ennemi  n'arrâianl  ni  reiardant  sa 
marche,  it  iriverss  sans  accident  le  haut 
Valais,  et  alla  puser  l'hiver  en  Savoie. 

7 .  Après  ces  expéditions.  César  avait 
tout  sujet  de  croire  I*  Gaule  absolu- 
ment tranquille ,  par  la  défaite  des  Bel- 
ges, l'expulsion  des  Allemands  et  la 
victoire  remportée  dans  le»  Alpes  sur 
In  peuples  du  Valais  g  dans  celle  per- 
suasion ,  il  partit  su  commencemnet  de 
l'hiver  pour  l'illyria,  dont  il  voulait 
visiter  les  nalions ,  et  c(Hinaltre  le  pays; 
mats  tout  d'un  coup  la  guerre  se  rai- 
luma  dans  la  Gaule.  Voici  quelle  en  fut 
l'Occasion.  La  jeune  Grassus  était  avec 
la  Kptidme  légion  en  quartier  d'hiver 
dans  l'Anjou,  proche  l'Océan.  Comme 
les  vivres  y  manquaient ,  il  envoya  {du- 
sieurs  d«  ses  oiAitiers  dans  les  villes  voi 


ifnts  pour  «I  dHfnnder.  C.  terrWidiin 
fut  dépêché  I  GoBlance,  H.  Trébius 
GsIIhb  à  Qufmpercorenlia ,  Q.  Vébnlos 
et  T.  Silius  à  Vannes. 

8.  Cette  dernière  ville  est  ua«  des 
piusconsidérahtes  el  des  plus  piiiaiuileB 
de  t«i(e  la  c<>te,  par  le  grand  nombre 
de  vaisseaux  avec  lesquels  elle  traBque 
en  Ai^leterre ,  par  l'babileié  de  ses  ma- 
telots ,  et  par  la  possession  où  elle  est 
de  tous  les  poris  de  celte  oOle,  qui  sont 
en  petit  nombre  sur  cette  mer  vaste  et 
orageuse,  au  moyen  deoquels  elle  rend 
tributaires  tOQS  oeus  qui  y  naviguent. 
Ses habiuns, dons  l'inienlion  de  recoa- 
vrer  l«  otages  qu'ils  avalent  donnés  à 
CrasBus ,  commencèrent  les  premiers  k 
retenir  T.  ftllios  et  Q.  Vélnnius;  M 
eomme  les  Oautois  sont  prompts  à  pren- 
dre leur  résolution ,  leurs  voisins ,  à  leur 
exemple,  retinrent  H, 'nAiasOallustt 
G.Terrasidius;  ensuite,  s'étaot  en  dili- 
gence envoyé  des  députés,  ils  s'engage- 
reni  t  ne  rien  faire  que  de  ooncsrt,  et 
i  courir  ensemble  la  même  fortune.  Il» 
prcssâreni  ensuite  tes  états  votaim  d« 
préférer  la  lîberiA  qu'ils  avaient  tiçMfl 
de  leurs  arteélivs  k  l'esclavi^  des  R> 
mains.  Toute  la  c6w  étant  ausdlM  en* 
iréedans  leur  sentiment,  ils  envoyèrent 
et  commun  déclarer  k  Grassus  que ,  s'il 
voulait  avoir  ses  c^iers ,  il  bllait  qu'il 
leur  rendit  laura  oiages. 

9.  César,  qui  était  ion  loin  de  «m 
quartiers-là,  ayont  appris  par  les  lettres 
de  Grassus  ce  qui  s'y  passait,  ordonna 
qu'en  attendant  on  conduisit  des  galères 
sur  la  Loire  qui  se  déc!h&rge  dans  l'O- 
cétin ,  qu'on  tirât  des  rameurs  de  la  pro- 
vince, et  qu'on  fit  provision  de  maie- 
loti  et  de  iriloies  ;  ce  qui  ayant  été 
prumptement  exécuté,  il  se  rendit  k 
l'année ,  dès  que  le  temps  le  lui  permit. 
Ceux  de  Vannes  et  leurs  alliés ,  inslroits 
de  son  arrivée,  seniiront  d'abord  la 
grandeur  de  leur  fiwia,  d'avoir  nKcnn 
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«t  mit  Vax  fsn  det  dApméa ,  ei  d'avoir 
1  lear  égnd  violé  le  droit  dei  gens  qui 
CM  mtté  et  invkrfable  thet  lOUin  led 
naliom  i  auai  flt«ni-ils  des  préparaiib 
pK^iortîODnéB  aux  dangers  dont  ils 
éiiienl  BwnAcfe,  te  munltsinl  nirlout 
de  ce  qui  pouvait  servir  É  équiper  dn 
nisBMui,  Leur  phM  grands  conflanoe 
«isit  fondée  sur  l'asaidiM  dé  lnurg  pliiCffti 
tb  nvaiem  tjue  le*  chemini  par  terra 
éiaicni  inondé*  par  les  haut^  marées, 
M  que  les  noAinintl  ne  pouvaifeni  sans 
péril  naviguer  sur  une  mer  qu'ils  ne 
comwiMlieni  poa,  et  oa  il  y  avoil  peu 
d4  pMU.  lit  n  persuadaient  de  plus 
qiM.fkBie  de  vlvr«8,noua  ne  poui-Hont 
ream  king^iemps  cbee  eux-,  qu'A  la 
demiAnekiréfnli4  fis  avaient  uoebotina 
rctaobrMfkana  I*  nomlire  de  leurs  vaîa- 
taMiti:  qu«  wtn-wulemeni  les  Romains 
n*«i  txHivaleni  avoir  que  peu;  mais 
eneoie  qu'ils  ne  ootmaiîSnleRt  ni  les 
fonds  ni  les  Iles  où  (la  auraient  i  hlre 
b  guerre,  ti  qu'il  y  avaii  bien  de  la 
dUMrenefl  en(i«  naviguer  sur  la  mer 
Médltemnéej  eu  tur  le  vaste  el  profond 
OeéAn.  Toutes  ces  réOesions  fiiiies,  el 
har  résolution  prise,  ils  travaillent  ft 
fonifler  lenn  villes ,  y  transportent  ions 
Ib  bien*  de  la  campagne ,  assemblent 
le  plus  qu'ils  peuvent  de  vaisseaux  sur 
kl  eOM  de  Vannes,  par  oa  ils  étaient 
persuadés  quti  Gétar  commenoeraii  la 
gnerrc}  eitsulta  ils  mènent  dans  leur 
parti  le*  peuplN  de  Saint>i>aui  de  Lten, 
de Trëguiet^ et  deSaint-Brieu.ceux  de 
LUeux,  de  lUnies,  d'Avmnches,  du 
Peidw ,  el  d'une  partie  du  Brabant  et 
delaSueldre,ei  font  venir  des  secourt 
da  l'AngHerre,  qui  cat  silaée  vis-li'Vis 
d'eux  de  l'autn  CHé  de  la  mer. 

lO.Tellesélaienl  les  difflouliés  qu'on 
devait  trouver  i  hire  la  ffuerre  li  cet 
peapkt;  cependant  Cter  avait  plu> 
BîearsraiBOMdea'ydéiermlilBr,  Il  voif 
bfi  *an§er  l'iMtihe  ffilte  «tu  chetalleni 


romains  qu'ils  avaient  arrêta,  punir 
leur  rébellion  après  s'être  rendus  el 
avoir  donné  des  otages;  ei  la  conjura* 
lion  detani  de  peuples  le  portail  ft  clik> 
lier  ceux-ci ,  pour  contenir  les  autres 
dans  te  respect.  Connaissant  donc  l'a» 
mour  de  presque  tous  les  Gauloil  pour 
les  nouveauiés ,  la  légèreté  avec  laquelle 
ils  oôureni  aux  ormes,  leur  allachemenl 
général  pour  ta  liberté ,  et  leur  extrême 
aveision  pour  l'esclavage,  avnnl  que  la 
conspimtlon  sugmenifti ,  il  crut  devoir 
répandre  ses  forces  m  dîveis  endroits. 

il,  D'abord  il  envoie  T.  Labiénui 
avec  Ia  cavalerie  Vers  Trêves;  il  se 
cirargc  de  tenir  les  l\hémofs  el  le  resté 
des  Itelges  dans  le  devoir,  el  d'empâ* 
Cher  les  Allemands,  que  l'on  disait 
avoir  été  appelés  au  secourt  des  BeK 
ges ,  de  passer  le  Bhïn .  En  mCme  leRipl 
Il  ordonne  k  P.  Grassus  de  passer  dans 
la  Guienna  nvec  doute  cohortes  et  une 
nombreuse  cavalerie,  pour  s'oppostt 
à  la  jonction  et  au  secours  qu'ellevou* 
drail  donner  aux  Barbares.  Il  faii  par^ 
tir  Q.  Tîturius  SabinUs  avec  trait 
légions  polir  contenir  cent  de  Quim- 
percorentin,  de  Coufance  et  de  Li- 
sfeuk.  Le  Jeune  D.  BrUlus  eui  le  com> 
mandementde  la  flotte  et  des  vaisseaux 
gaulois  qu'on  avait  fait  venir  de  la 
Sainionge,  du  Poitou  et  des  nuiret 
cantons  qui  étaient  en  pix  avec  let 
Romains;  el  il  cul  Ordre  de  s'avancer 
le  plus  promptement  possible  contre 
ceux  de  Vannes ,  que  César  vint  nita* 
quer  en  personne  avec  son  infiinterie. 

13.  La  plupart  des  villes  de  cette 
cote  sont  silitées  sur  des  langues  dé 
terre  et  des  promontoires  qui  avancent 
dànS  In  mer  ;  de  sorte  qu'on  ne  peut  en 
appi'ocher  par  terre,  quand  la  mer  esl 
liauiC)  co  qui  arrive  de  douée  en  doute 
heures.  On  ne  le  peut  guère  mieux  par 
mer,  parce  que  quand  la  marée  se  re* 
lire,  le»  vaisapanx  restent  li  »ec,  ce  qui 
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leur  est  IrËs-piéjudîciable.  On  ne  pou- 
vait donc  les  assiéger;  car,  lorsque 
apiÉS  un  pénible  travail  on  avail  clevë 
une  terrasse  à  peu  près  h  la  iiauteur 
des  murailles,  en  retenaol  ta  mer  par 
des  digues,  si  les  habiians  se  sentaient 
trop  pressés,  ils  montaient  sur  leurs 
vaisseaux,  qui  étaient  en  grand  nom- 
bre, et  avec  tout  ce  qu'ils  avaient  ils  se 
iransporinient  dans  la  ville  voisine,  où 
ils  IrouvaienL  les  mêmes  moyens  de  se 
défendre.  Ils  exûcuiërenl  celte  manœu- 
vre pendant  la  meilleure  partie  de  la 
campagne,  avec  d'autant  plus  de  faci- 
lité que  notre  Qoiic  était  retenue  par 
les  vents  contraires ,  et  que  nous  avions 
bien  de  ia  peine  à  naviguer  sur  cette 
grande  et  vaste  mer,  sujette  à  de  liantes 
marées,  n'ayant  que  peu  ou  point  de 
ports  pour  nous  mettre  à  l'abri. 

13.  Les  ennemis  avaient  encore  un 
autre  avantage  par  la  manière  dont 
leurs  vaisseaux  étaient  construits  et 
équipés.  Ces  vaisseaux  avaient  le  fond 
plus  plat  que  les  nAlres,  et  ils  étaient, 
parcoDséquenl,  moinsincommodésdes 
bas-fonds  et  du  reflux  ;  la  proue  en 
était  fort  haute,  et  la  poupe  plus  pro- 
pre il  résister  aux  vagues  et  aux  tem- 
pêtes: tous  conslruils  de  bois  de  chêne, 
et  ainsi  capables  de  soutenir  le  plus 
jude  choc  ;  les  poutres  qui  ti^i versaient, 
d'un  pied  d'épaisseur,  éiaient  attachées 
avec  des  clous  de  la  gi-osseurdu  pouce  : 
leurs  ancres  tenaient  à  des  chaînes  de 
fer,  au  lieu  de  cordes ,  et  leurs  voiles 
étaient  de  peaux  molles  et  bien  apprê- 
tées, soit  faute  de  lin ,  soit  parce  qu'ils 
ignoraient  l'art  de  faire  de  la  toile, 
soit,  ce  qui  est  plus  vraisembbble , 
parce  qu'ils  ne  croyaient  pas  que  la 
toile  pfit  résister  aux  agitations  et  aux 
vents  impétueux  de  l'Océan,  et  tiire 
mouvoir  des  vaisseaux  aussi  pesans  que 
les  leurs,  Dans  l'action  contre  ces  vais- 
teaux,  noire  flolle  ne  les  surpassait 


CtSKK. 

qu'en  agilité  et  en  vitesse  :  quant  au 
reste  ,  ils  liaient  plus  propres  que  les 
nôtres  pour  les  vastes  mers  et  les  lem- 
pËtes.  Nous  ne  pouvions  les  mnliniiier 
de  l'éperon ,  tant  ils  étaient  solides  ;  ni 
les  attaquer  facilunent,  ii  cause  de  leur 
hauteur  ;  pour  les  mfimes  raisons  ils 
craignaient  moins  les  écueîls  :  enfm  ils 
ne  redouuient  ni  les  vents  ni  les  tem- 
pêtes; ils  étaient  sans  danger  dans  les 
bas-fonds,  et  ne  craignaient  dans  le 
reflux  ni  les  pointes  ni  les  rotdiers  : 
avantages  que  n'avaient  poinlles  nôtres. 
14.  Après  la  prise  de  plusieurs  villes. 
César  voyant  ses  efforts  infructueux , 
et  qu'il  ne  pouvait  ni  faire  du  mal  aux 
ennemis,  ni  empêcher  leur  retraite, 
prit  le  parti  d'attendre  sa  flotte.  Dès 
qu'elle  parut ,  et  que  l'enoemi  la  dé- 
couvrit, environ  deux  cait  vingt  de 
leurs  vaisseaux  bien  équipés  et  bien 
armés  sortirent  du  port  et  se  présenlâ- 
rent  en  bataille  devant  elle.  Bmlusqui 
la  conduisait,  ainsi  que  les  autres  offi- 
ciers qui  commandaient  sur  chaque 
vaisseau,  étaient  fort  embarrassés,  et 
ne  savaient  comment  s'y  prendre  :  car 
ils  n'ignoraient  pas  que  la  pointe  de 
nos  galères  ne  pouvait  porter  ^nd 
préjudice  à  leurs  vaisseaux,  et  que  la 
hauteur  do  leurs  poupes  surpassant 
celle  des  tours  que  l'on  pouvait  dresser 
sur  les  nôtres,  nos  javelots  lani^d'en 
bas  seraient  sans  effet,  au  lien  que  les 
leurs  lancés  d'en  haut  feraient  beaucoup 
de  ravage.  Hais  nous  nous  étions  pour- 
vus d'un  instrument  qui  nous  rendit 
de  grands  services  :  c'était  une  espèce 
de  faux  tranchante,  emmanchée  au 
bout  d'une  longue  perche,  à  peu  prés 
semblable  à  celle  dom  ou  se  sert  dans 
les  Bi^;es.  Avec  ces  faux ,  on  tirait  à  soi 
les  cordages  qui  at(achaient  les  vergues 
aux  naftis,  et  on  les  coupait  ;  ensuite  la 
vergue  tombait  de  toute  nécessité  avec 
lu  voile;  et  Imn  vaisBeaux  devenaient 
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ionlites,  parce  que  toute  leur  force  con- 
sisiail  dans  leun  agrès.  Alors  le  succâs 
du  combat  dépendait  de  la  valeur;  et 
en  cela,  les  Romains  élaient  aisément 
supérieurs ,  surtout  comballant  sous  les 
yeax  de  leur  général  et  de  toute  l'ar- 
mée qui  couvrait  les  collines  et  les 
hauteors  d'alentour,  de  sorte  qu'une 
belle  action,  quelle  qu'elle  fût,  ne 
pouvait  leur  échapper. 

45.  Après  avoir  dté  aux  vaisseaux 
ennemis  le  secours  de  leurs  voiles, 
deux  ou  trois  des  nôtres  les  environ- 
naient, nos  soldais  se  jetaient  dedans 
et  s'en  rendaient  maîtres.  Les  Gaulois , 
voyant  ainsi  une  partie  de  leurs  vais- 
seaux perdus  sans  y  trouver  remède, 
cbercbèreol  leur  salut  dans  la  Tuile;  et 
déjji  ils  avaient  pris  le  dessus  du  vent, 
lorsqu'il  survint  tout  d'un  coup  un  si 
gnnd  calme,  qu'il  leur  fut  impossible 
de  se  remuer.  Ce  calme  arriva  fort  à 
pn^MM  pour  achever  entièrement  l'ac- 
tioo;  car  les  nOIres,  les  attaquant  l'un 
après  l'autre,  s'en  emparèrent,  et  il 
n'y  ea  eut  que  peu  qui  se  sauvèrent  à 
terre  à  la  laveur  de  la  nuit ,  après  un 
combat  qui  avait  duré  depuis  dix  heu- 
res du  matin  jusqu'au  couclier  du  so- 
leil. 

46.  Cette  bataille  mit  Un  à  la  guerre 
des  peuples  de  Vannes  et  de  cetie  c&ie, 
parce  que  la  jeunesse  entière,  et  même 
toutes  les  personnes  d'ftge  de  quelque 
distiDClion  et  de  quelque  poids,  y 
avùent  marché  ;  et  que  tous  les  vais- 
seaux de  la  province  avaient  été  ras- 
semblés pour  cet  objet  :  ainsi,  par  cette 
perte,  les  autres  n'avaient  ni  aucune 
letraite  ni  aucun  moyen  de  défendre 
leurs  villes.  Dans  cette  extrémité,  ils 
se  rendirent  à  discrétion;  et  César  crut 
en  devoir  faire  un  exemple  d'autant 
plus  sévère  qu'il  voulait  par-là  appren- 
dre aox  autres  à  respecter  ilêeorniais  le 
droit  saoé  des  ambassadeurs  :  il  fit 


donc  mourir  tout  le  sénat ,  et  vendit  le 
reste  à  l'encan. 

17.  Pendant  qu'il  traitait  si  sévère- 
ment les  peuples  de  Vannes,  Q.  Titu- 
rius  Sabinus  arriva  sur  les  frontières  du 
territoire  de  Coulance  avec  les  troupes 
que  César  lui  avait  confiées.  Viridovix 
s'était  mis  à  la  lëte  de  ces  nations  et 
de  tous  ceux  qui  s'étaient  révoltés;  de 
cette  réunion  il  avait  formé  une  puis- 
sante armée.  Quelques  jours  même  au- 
paravant, ceux  du  Mans,  d'Ëvreux  et 
de  Lisieux,  après  avoir  ^oi^  leur 
sénat ,  parce  qu'il  s'opposait  à  la  guerre, 
avaient  fermé  leurs  portes  et  s'étaient 
joints  à  Virîdovix,  qui  avait  encore 
grossi  son  armée  d'un  ramas  de  bri- 
gands et  d'hommes  perdus  rassemblés 
de  toute  la  Gaule,  que  l'espérance  du 
butin  et  l'amour  de  la  guerre  avaient 
arrachés  aux  soins  de  l'agriculture  et  à 
leurs  travaux  journaliers.  Sabinus  s'é- 
tait retranché  dans  un  lieu  commode 
et  avantageux.  Viridovix  vint  camper 
à  deux  milles  du  lui,  et  tous  tes  jours 
il  lui  présentait  la  bataille;  en  sorte 
que  non-seulement  les  rebelles  mépri- 
saient Sabinus,  mais  même  que  nos 
propres  troupes  commençaient  à  bUt- 
mer  sa  conduite  :  ea  un  mot,  l'eniKmi 
le  crut  si  effrayé  qu'il  osa  s'approcher 
jusqu'à  ses  reiranchemens.  Hais  Satn- 
nus  en  agissait  ainsi  parce  qu'il 
croyait  qu'en  l'absence  du  général, 
un  lieutenant ,  qui  avait  en  tète  un  en- 
nemi si  nombreux ,  ne  devait  combat- 
tre que  dans  un  lieu  favorable  et  dans 
une  circonstance  propice. 

18.  Quand  il  crut  les  Barbares  bien 
persuadés  de  sa  frayeur,  il  choisit  parmi 
les  Gaulois ,  qui  étaient  dans  ses  trou- 
pes, un  homme  fidèle  et  adroit,  qu'il 
engagea  pr  présens  et  par  promesses 
à  s'aller  rendre  à  eux;  en  môme  temps 
il  l'instruisit  de  ce  qu'il  avait  h  laite. 
Celui-ci  élaol  urivé  aucainpdes  Gau- 
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loU,  eamme  un  dâs«r(eur,  Iwi  parle 
de  la  Tniyeur  des  IloinaiDS,  leur  ap» 
preiid  la  po&ilioQ  criljquo  oA  César 
élait  réduit  par  ceux  tla  Vannes,  sjou- 
|*n[  que  Sabiiius  «uic  uir  le  poim  de 
décatopei:  secrùleinent  U  iiuit  suivante 
pQur  aller  Icatttuirir.  A  c«e  nouvelles, 
ipus g'ûcïjûr«ui  qu'il  ne  falUiii  p^»  per- 
dre l'occasion,  ni  larder  plu»  lonj- 
lemps  à  l'aller  aiuquer  dqw  son  catnp. 
Plusieurs  citCOii*U(ae«»  coalriLuuùni  à 
leur  fairt  prendra  ceU£  résolution  ;  l'îii' 
cenitutk  où  bubinus  leur  avait  paru 
bue  jusque-là,  l'avis  que  leur  duniMil 
te  tiaosTuge,  la  diseUe  des  vivics  cau- 
sÉe  par  le  peu  de  soin  qu'ils  avaieul  eu 
de  [wre  des  provisions,  l'espûiance 
d'un  beureiu  succîs  du  côié  de  \:\a- 
nés,  el  eiiGn  la  Cicililé  des  hoauncs  à 
c^MTC  œ  qu'ils  détireul,  Enlmlnés  par 
cat  inolils,  ils  ne  voulurent  puini  lait- 
gft  Eoriir  du  conseil  Yiiiduvix  ni  les 
VUtfea  chef»  qu'ils  n'en  eussent  obleau 
b  peimissiou  de  combuUr»  :  au^i 
tlwrip^  de  l'avoir  obtenue  qua  s'ils 
«iwenl  déjà  rsinporlè  (a  vicloiie ,  ils  ae 
pourvoient  de,  fascines  pour  combler  le 
fi>^,  el  nurdiBui  au\  relraocliwwos 
d«f  Romains, 

19-  MMWii  «t  ^^  wldfti9  ^vmi 
q«))p^  «ur  usa  havt^wi ,  d'i»ii4  p^nle 
.dOUC9  #  aisée,  d'environ  isillç  piH. 
Lw  Bvbares  y  Qwni^i  en  couram  ^ 
(putes  leiirs  forées,  poui'  m  pa»  le^^ 
flowwi  i^twnpe  iles'urgauisex,  ni  de 
p'ara»r,  et  y  aiiivonl  liors  d'boIeMM. 
g»j)inus,  après  avoir  exborlûlea  sieni,- 
donne  le  signal  do  coinbat.  Tandis  que 
3«BefineinHëiaieniei|iban-as8ésdfi  leurs 
Xa^ûnet,  il  ordonne  de  laire  loul  d'un 
^Hwp  une  sortie  par  iIquk  endroils.  L'a- 
i/ftniagsdu  lieu,  l'iiKniMcitéel  la  las- 
siuide  d^  Parbares  la  bravoure  el  l'ex- 
li^îence  de  nos  soldais,  furent  cause 
Hfm  l'eowwi  ne  souiini  pa»  i)i4a«  QP- 

Mi  pMni«i  dwe.  et  qn'il  pïi)  aunUOt 


U  fuita.  Nos  iroupei  tout«a  Ii^àm, 
s'éiant  vrùtm  k  Imt  poursuile,  «■  itKrapl 
beaucoup ,  et  noire  cavalerie,  wnll- 
outtni  de  les  suivra,  luisia  é^pper 
peu  da  Tuyanls.  Ain«i  Çéi»t  et  SabiDUs 
ftirenl  inslruiia  en  nt&me  teiqps  da  la 
double  vknoiro  qw  l'ija  4  l'antre 
avaient  ntnporiée.  Apràs  ceiie  kcihn), 
loulQs  |ca  vill«t  se  rendirent  a  SabiqM  : 
car  si  les  Gaulois  sont  (wompta  i,  pr«k- 
dre  les  armas,  aussi  perdeni-ils  aisé- 
ment collage  quand  ils  trovv«nt  de 
la  résistance,  «|  qu'il  lewr  arrive  des 


30.  Preequ'en  mAnwteaw  n<  Cru- 

SUE  arriva  dans  l'Aquitaine,  qw,  ecunine 
on  i'adéjà  dit,  peut  âtraregardéa  comme 
la  Iraisièins  partie  de  la  Qaulp,  laitt 
par  son  étendue  que  par  la  multitude 
de  «n  luibtianB.  Peisûad^  qu'il  aurak 
qa«lque  guerre  à  yMitenir  dans  une 
province,  où  cm  d'année  aMpar«vaal, 
le  lioHleuanUgHiw^  1^  Vatéiii»  Pfl|- 
cofiuB  avatl  été  détail  ^  mé,  et  d'i)i> 
leprocppsalt.HtiwliusavaitM^cbaHéi 
après  avoir  perdu  l»  bafagw,  >1  «ritt 
qu'il  devait  surtout  sa  lanir  sur  le^gaf- 
dea,  Ain»  apr«s  «voir  pqwvu  tm  vir 
vies ,  s'Être  foriiftéde  irQupes  avxiliains 
et  de  cavalerie,  et  lait  venir  de  TpQ- 
louin.deGaicssïPoneatda  r<arb(i«ne, 
villes  de  la  provitioa  roiitaiw,  ei  voi- 
sines de  c«s  conlrtes,  pblfiaiM  b(a¥9S 
volonlaiceg,  itenira  smlM^'Eaiilitawde 
la  Gasct^ne.  A  la  nonvatlq  4»  ma  h- 

rivée,  les  peuples  d9  ç#  oaMoq  «fMt* 

«nidegrejMlwtieniMa,  «ortontdnça- 
valfitie,  qutélait  imt  priwipalfl  fofst, 
et  altaquenl  ootra  «rm^  dan»  $a  wai- 
dw.  Leur  cavalerie  étaot  repOHfate  «t 
poursuivie  par  la  nOtre,  igutd'uncotip 
ils  firent  sortir  leur  iiifaeierie  qui  était 
en  embuicade  dans  un  laUwn,  et  re- 
cpmfnepcwent  |e  poipbat  amue  Dps 

ffm  qui  s'teisAt  (lis^mâ»  4im  i'^ 

IKHirauit*. 
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Si .  U  oraibat  fut  long  et  opisiitlrs  : 
c»  l'enuemi ,  fier  de  tes  prûcédenles 
victoires,  faisait  dépendre  de  son  cou- 
rage le  salai  du  toute  l'Aquitaine;  et  les 
nôtres  voulaient  faire  voii'  ce  dont  ils 
étaient  cap^blessousunjeti  ne  coianua- 
danl,  »ans  Atre  inimés  par  la  ptéteBce 
de  leur  général,  et  indëpeudainnient  du 
restedes  liions.  Enfin  l'enneoiii  cou- 
vert de  blessures,  piii  la  fuite;  v.l  après 
en  avoir  fait  un  grand  carnage,  Cra^ 
suaailadu  mÉiae(>iisas8ii^erLectoure, 
leur  capitale.  Hais  la  défi^nse  fui  si  vi- 
goureuse, qu'il  fut  obligé  d'einpiojer 
des  manlelels,  et  des  tours  :  car  laiil^ 
par  des  sorties  ,  tantôt  par  des  cooduils 
soulerrains  dont  ils  connai&saieut  pari 
(aitemeDl  la  pratique ,  pan»  que  leur 
pays  est  rempli  de  mines,  les  ennemis 
cherchaient  à  nous  faiijjuef  ;  mais 
voyant  quela  vigilance  des  nOites  len- 
daii  leurs  efforts  inulilos,  ils  dcpuië' 
renl  T«rs  Crassus  pour  se  rendre.  U  les 
recul,  à  condition  qu'ils  lui  leaiet- 
iraient  toutes  leure  armes. 

33.  Les  Romains  éuient  occtipisi 
Eure  exécuter  celle  condition,  lorsque 
idcanlnan  leur  commandant,  fit 
aorliepar  une  au Ife  porte  d^lAvilleavec 
«scenis  bnves.  Ces  bfave»,  qu'ils  nom- 
ment  MidHHf,  »ont  des  geof  qui  se 
lient, ilâ  v^e  et  àlamori.f  la  bofu» 
et  }  la  mauvaise  forliine  d'un  chef  :c'il 
péiii,  il9  périsseRlavËcltfi.DiiEedoQ' 
neotUmortà  eux-mêmes;  et,  de  mj^ 
moire  dliomtne,  pas  pn  seul  n'»  man- 
qué ï  ce  serment.  Adcantuan  ayant 
donc  £»il  une  sortie  avec  cette 
il  s'éleva  un  cri  de  ce  cOiû-lù  de  la  part 
de»  Romains  qui  gardaient  celle  partie 
des  reinuicbemens.  Chacun  courut  aux 
armes,  le  combat  fut  rude  ;  mais  enfin 
Adcantuan  fui  repoussé  daus  la  ville  ; 
Déaumoîns  il  obtint  de  Giassus  les  mê- 
mes conditions  qu'auparavant. 

2?,  (4!9  arm»  «t  tes  pla^c»  Uvf^ , 


Ctïssus  mucha  oonire  it»  peuples 
d'Aire  et  de  Saïas.  qui ,  surpris  de  n 
que  nous  avions  si  vile  emporté  uim 
place  forte  par  sa  situation  et  par  l'art. 
députèrent  de  tous  cùtés ,  levùrent  des 
troupes,  «4  liguèrent  eotemlfle,  et  la 
donnàrent  muluellemw)!  de»  otages. 
Ib  eavoyéieot  même  au«  villes  de  l'Ei- 
pagne  citérieure.  qui  Boni  voisines  da 
i'AquiiAÎne  :  ils  en  tirèrent  di4  soldtls 
et  des  officiers.  Dès  qu'ils  furent  «rrî> 
vés ,  ils  se  mirent  en  campagne  trùt> 
bien  accompagnés.  A  leur  téie  éiaieat 
quelques-uns  des  ebafs  qui  avaient 
servi  sous  Q.  Serlorius,  et  qui  pu» 
saieut,  par  conséquent,  pour  oooMm- 
més  daoi  l'art  milituire.  Ceux-ci  leur 
appi'ireqt  à  «smper,  è  w  reimnebu 
comme  la  Romainft>  et  mSme  à  nous 
couper  les  vivres.  Gratsus  s'en  aperçut; 
et  comme  il  ne  lui  élntl  pas  piséde  faire 
des  déiachemens  à  cause  de  la  EiiitleBae 
de  son  armée,  au  lieu  que  les Bar]>trM 
pouvaieu  tenir  lacawpugue  et  gardée 
les  passage* ,  «ans  ifop  dégarnir  kur 
camp,  que  méma  leur  nombre  au|^ 
meiilait  tous  les  joui»,  ce  qui  l'iaooift^ 
modail  pour  set  coavois,  et  l'exposail 
à  manquer  de  vivres ,  il  crut  qu'il  a* 
devait  pas  diilikcr  de  donner  iMaille. 
Ayant  exposé  son  deaaein  au  eonieil  4ê 
S,WTu,  il  passa  tout  d'une  voiic,  et  U 
prit  jour  pour  le  lendemain. 

21.  Dès  l'aurore,  il  fit  sorijf  toutes 
ses  troupes,  les  rangea  «n  bataille  ma 
deux  lignée,  mit  les  alliés  au  milieu. 
et  attendit  que  Teonmai  prit  une  déd* 
sion.  Ceux-ci,  quoique  persuadésqae  vu 
leur  grand  nombre  e|  leur  anoienns  vit* 
leur,ils  pou  vaientcomJ>aui«  avec  avan- 
tage contre  une  poignée  d'iionuses  tda 
que  les  nAtres ,  aurent  cependant  qu'il 
était  encore  plus  sûr  poureux  de  vaiiicne 
sans  tirer  l'épôe;  ce  qui  ne  owiqueraît 
pas  d'arriver,  puisqu'ils  étaient mallfea 
■icspassf^t^  paf  oii  ies  viviez  pouvaiant 
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nous  venir.  Si  l.i  Tuim  nous  obligeait  à 
nous  reiirer,  ils  élaienl  résolus  de  nous 
attaquer  dans  noire  marche  au  milieu 
de  l'encombrement  des  bagages.  Sur 
ceiavîs.qui  Tut  goûté  par  leurschefs ,  ils 
se  (inrODl  tranquilles  dans  leur  camp, 
tandis  qne  nous  étions  en  bataille.  Ce 
parti  que  prirent  les  Barbares  ralentit 
le  courage  de  leurs  troupes,  et  enfla 
celui  des  Romains,  qui  tout  d'une  voix 
s'écrièrent  qu'il  ne  fallait  pas  larder 
davantage  Si  venir  les  attaquer  dans  leur 
camp.  A  la  vue  d'une  ardeur  si  géné- 
rale, Crassos,  après  tes  avoir  exhortés, 
les  mène  à  l'attaque. 

36.  Tandis  que  les  uns  comblaient 
le  fossé,  que  les  autres  cliassaieni  ren< 
nemi  du  rempart,  en  lançant  contre 
lui  une  grêle  de  irails  ;  tandis  que  les 
alliés,  dans  lesquels  il  ne  se  fiait  pas 
trop  pour  le  combat,  et  qui  faisaient 
pourtant  nombre,  étaient  employés  à 
porter  partout  des  pieri-es,  des  dards 
et  des  fascines,  l'ennemi  se  défendait 
toujours  vaillamment  et  avec  fermeté 
sur  son  rempart ,  d'où  il  ne  lançait  pas 
inuiilemenl  ses  traits.  Pendant  qu'on  se 
disputait  ainsi  le  terrain,  la  cavalerie, 
ayant  dit  le  tour  du  camp  des  Barba- 
res, vint  rapportera  Crassus  qu'il  n'é- 
tait pas  également  fortifié  partout,  et 
qu'on  pouvait  facilement  y  entrer  par 
la  porte  de  derrière. 

36.  Sur  cet  avis  Crassus ,  apnl 
exhorté  les  officiers  de  la  cavalerie  i 
enoHirager  les  leurs  par  l'espérance 
d'une  bonne  récompense ,  leur  commu- 
niqua son  dessein.  Ceux-ci,  selon  les 
ordres  qu'il  leur  avait  donnés,  firent 
sortir  quatre  cohortes  qui,  ayant  été 
loissées  i  la  garde  du  camp,  n'étaient 
point  fatiguées  ;  et  leurayaiit  fait  pren- 
dre un  grand  détour  pour  n'Ctre  pas 
découvertes,  elles  se  rendirent  en  dili- 
gence dans  l'endroit  marqué,  tandis 
que  l'ennemi  était  tout  occupé  du  com- 


bat :  là  elles  forcèrent  ses  retranchc- 
mens  elsetrouvèrent  dnnsson  camp, 
avant  qu'il  s'en  aperçât,  et  qu'il  pût 
deviner  ce  dont  il  s'agissait.  Alorsayaut 
entendu  un  cri  de  ce  cûlé-li,  les  nôtres 
redoublèrent  leurs  eflbrts,  comme  on 
fait  d'ordinaire  dans  l'espérance  de  la 
victoire,  et  pressèrent  encore  plus  vive- 
ment les  ennemis.  Ceux-ci ,  se  voyant 
enveloppés  de  tous  c6lés  et  réduits  à  la 
dernière  extrémité,  se  jetèrent  en  bas 
du  remparl,  et  cherchèrent  leur  salut 
dans  la  fuite.  Hais  notre  cavalerie  les 
ayant  atteints  en  rase  campagne,  de 
cinquante  mille  qu'ils  étaient ,  lant 
d'Aquitaine  que  de  la  Biscaye,  elle  en 
passa  plus  des  trois  quarts  au  fil  de  l'é- 
pée;  ensuite  elle  reprit  le  cliemindu 
camp,  où  elle  n'arriva  que  bien  avant 
dans  la  nuit. 

27.  Le  bruit  de  celle  victoire  s'éianl 
répandn ,  la  plus  grande  partie  de  l'A- 
quitaine se  rendit  Jt  Crassus ,  el  lui  en- 
voya d'elle-même  des  otages.  De  ce 
nombre  furent  les  peuples  de  Bayonne, 
de  Bigorre ,  du  Béarn,  de  Bazas,fl'Aire, 
de  l'Armagnac,  du  comté  de  G:iure, 
d'Auch,  de  Bordeaux,  deLecioureel 
de  Dax,  Quelques  peuples  plus  éloi- 
gnés s'en  dispensèrent ,  se  flattant  que 
la  rigueur  de  la  saison  (l'hiver  appro- 
chait) les  meltraità  couvert. 

38.  Environ  à  celte  époque,  quoique 
l'été  fûl  fort  avancé,  César  voyant  pres- 
que tonte  la  Gaule  pacifiée ,  et  que  ceux 
de  Téroucnne,  du  Brabant  et  de  la 
Gueldre  étaient  les  seuls  qui  fussent  en 
armes,  et  qui  ne  lui  eussent  jamais  en* 
voyé  faire  aucune  propceilion  de  paix, 
marcha  contre  eux,  espérant  pouvoir 
finir  cette  guerre  avant  l'hiver.  Ceux-ci, 
pdur  lui  résister,  s'y  prirent  tout  au- 
trement que  les  autres  Gaulois  :  car 
ayant  remarqué  que  les  nations  les 
plus  puissantes  qui  avaient  voulu  lui  te- 
nir lëte  avaient  étécliassées  et  vaincues. 
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et  leur  pays  étant  d'ailleurs  plein  de 
luréls  et  de  marais,  ils  s'y  retirèrent 
avec  (oui  ce  qu'ils  avaient.  César,  par- 
venu à  l'entrée  de  ces  ForÈls,  com- 
mença d'abord  à  s'y  retranclicr,  sans 
que  l'ennemi  parût;  mais  lorsque  les 
nôtres  se  furent  dispersés  pour  tnivail- 
ler  auK  rcirancbemens,  les  Barbares 
Tinrent  de  tous  côtés  fondre  subite- 
meut  sur  eux.  Les  Romains ,  ayant 
prompiemcnt  pris  les  armes,  les  re- 
poussèrent, et  en  tuèrent  plusieurs-, 
mais  s'éfant  engagés  trop  avant  dans 
ces  lieux  couverts,  ils  perdirent  quel> 
qucs  soldats. 

39.  Lcsjonrssuivans,  César  travaille 
à  faire  abattre  la  forêt,  et  pour  emp6- 
clier  que  ses  troupes  ne  puissent  être 
prises  en  flanc,  lorsqu'elles  seraient  sans 
armes,  ou  qu'elles  ne  s'y  attendraient 
pas  ,  tout  ce  que  l'on  coupait ,  il  le  faii 
jclcr  de  cftlc  et  d'aulre  vers  l'ennemi , 
et  se  couvre  par  ce  moyen  des  deux 
côtés.  La  diligenccaveclaquellecctra* 
vail  s'exécutait,  le  fil  extrêmement 
avancer  en  peu  de  jours  :  nous  étions 
même  déjà  maiircs  de  leurs  troupeaux 
et  des  bagages  qui  étaient  aux  derniers 
rangs,  et  ils  s'enfonçaient  toujours  de 
plus  en  plus  dans  les  bois,  lorsqu'il 
survint  de  si  grandes  cl  de  si  longues 
|duies ,  qu'il  fallut  nécessairement  dis- 
coatioucr  le  travail  ,  et  songer  à  se 
■nellre  à  couvert ,  nos  gens  ne  pouvant 
plus  demeurer  sous  des  tentes.  Après 
donc  avoir  ravagé  tout  le  pays,  et 
brâlé  leurs  bourgades.  César  ramena 
son  armée ,  qu'il  mit  en  quartier  d'iii- 
vcr  SUT  les  terres  de  ceux  du  Mans  et 
de  Lisieux ,  et  chez  les  autres  peuples 
soulevés  précédemment. 


LIVRE  QUATRIÈME. 

Mfaile  des  peuples  de  Bergue  ci  Je  Zutplico , 
suhJed'UliedcsiTipliondcaliMPursdesSucicii. 
—  Passage  du  Rhin.  —  Ktpédiilon  d'Angle- 
terre. 

*ua..ntJ.C,  iS,acB«iH.-5a9. 

1.  L'hiver  suivant ,  SOUS  le  consulat 
de  G.  Pompée  et  de  U.  Grassus ,  ceux 
de  Bergue  et  de  Zutphen  ,  peuples 
de  l'Allemagne,  passèrent  le  Rhin  en 
grand  nombre  assez  près  de  son  cmbou- 
cliure,  parce  que,  depuis  plusieurs 
années,  les  Suèves  leur  faisaient  la 
guerre,  et  les  empêchaient  de  culliver 
leurs  terres.  Ces  Suèves  sont  la  nation 
la  plus  puissante  et  la  plus  guerrière 
de  toute  l'Allemagne.  Ils  passent  pour 
avoir  ceni  bourgs,  lesquels  tons  les  ans 
fournissent  cliacun  mille  soldais,  qui 
vont  porter  la  guerre  chez  les  peuples 
voisins  :  le  reste  demeure  dans  ie  pays 
et  le  cultive,  tant  pour  eux  que  pour 
ceux  qui  vont  en  campagne.  L'année 
suivante ,  les  premiers  vont  à  leur  tour 
porter  les  armes,  et  les  derniers  restent 
dans  le  pays.  Par  ce  moyen,  l'amour 
de  l'agriculture  et  l'ardeur  pour  la 
guerre  s'entretiennent  également  dans 
celle  nation.  Du  reste  ,  les  terres  sont 
chez  eux  en  commun,  sans  que  personne 
en  ail  en  propre;  ils  ne  doneurent 
même  jamais  plus  d'un  an  dans  le 
même  lien.  Ils  font  peu  de  provisions 
de  blé ,  car  ils  vivent  presque  unique- 
ment de  lait,  de  la  chair  de  leure  trou- 
peaux et  surtout  de  leur  chasse.  Ce 
genre  de  vie ,  joint  à  ce  qu'ils  sont 
toujours  en  action ,  et  à  la  liberlé  dont 
ils  jouissent  (  en  effet  ils  élèvent  leurs 
enfants  dans  la  même  indépendance, 
dans  le  même  éloignemeni  de  tout 
art,  et  ne  leur  font  rien  faire  cwilru 
leur  gré  ),  les  rend  robustes  et  d'une 
mille  prodigieuse.  Ils  se  sout  habitués 
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quoique  d»ns  un  diinni  trcs-froîd ,  ù 
ne  se  vÈlir  que  de  |>uaiix ,  qui ,  n'éinnl 
pas  .issez  liirges,  Inissent  In  plus  grande 
pariie  de  leur  corps  toute  nue;  ei  d'nil- 
leurs  ils  ne  se  baignent  que  dans  \es 
fleuves. 

S.  Ils  reçoivent  chez  eux  les  mar- 
chands; mais  c'est  plutût  pour  leur 
vendre  le  butin  qu'ils  ont  fait  à  la 
guerre,  que  pour  acheter  de  leurs  mar- 
chandises. Ils  ne  soni  pas  mâmecurieux 
de  ces  beaux  chevaux  étrangers  dont 
les  Gaulois  font  tant  de  cas  ,  et  qu'ils 
achètent  si  cher  ;  mais  ils  pi-éfèreni 
ceux  du  )>ays,  lutit  mauvais  et  tout  dif- 
formes qu'ils  sont,  et  par  un  continuel 
exercice  ,  ils  les  rendent  intiligables. 
Comme  dans  les  combats,  ils  sautent 
souvent  à  bas  de  leurs  chevaux ,  pour 
combiitlre  à  pii;d  ,  ils  les  accoutument 
k  demeurer  dans  la  même  place  ,  et, 
quaml  il  en  est  besoin  ,  ils  remontent 
dessus  avec  uno  vitesse  surprenante. 
C'est  aussi  chez  eux  une  marque  lie 
la  mollesse  la  plus  honteuse  que  île  se 
servir  de  selle;  aussi  ne  babncent-ils 
point ,  quelque  peu  nombreux  qu'ils 
soient ,  d'attaquer  uue  grosse  troupe 
de  cavalerie  bien  équipée.  Ils  nesepor- 
mettent  point  du  tout  l'usuge  du  via  ; 
ils  croient  que  cette  liqueur  amollit  les 
hommes,  qu'elle  les  r«nd  elTéminés  et 
incapables  de  supporter  la  fatigue. 

3.  Ils  se  funl  gloire  de  n'filre  bornés 
que  par  de  vastes  déserts  ;  c'^t,  selon 
eux  ,  une  preuve  qu'un  grand  nombre 
de  nations  ne  pouvant  leur  résister,  ont 
abandonné  ces  pays.  Aussi  préiend-on 
que  du  cAlé  des  Saèves,  il  y  a  sur  leur 
frontière  près  de  deux  cents  lieues  de 
pays  inhabité.  De  l'autre  cdié,  ils  sont 
voisin»  de  ceux  de  Cologne ,  peuples 
autrefois  iiès^puissans  ,  autant  que  les 
Allemands  peuvent  l'être  ,  et  qui  sont 
d'un  naturel  un  peu  moins  feroœ, 
parce  qu'éuni  piact!-s  sur  les  bords  du 


Rhin,  ils  ont  pins  de  commerce,  ei  que 
le  voisinage  des  Gaulois  a  su  les  accou- 
tumer h  leui's  mceuis  et  à  leurs  maniè- 
res. Quelques  guerres  que  les  Suùves 
leur  eussent  fuites,  ils  éuient  en  sî 
grand  nombre  et  si  puissans  qu'ils 
n'avaient  pu  les  chasser;  il  les  avaient 
pourtant  fort  abaissés  et  fort  affai- 
blis ,  et  les  avaient  enQii  tendus  tribu- 
res. 

A,  Ceux  de  Beqjue  et  de  Zutplicn, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  se 
trouvèrent  dans  le  môme  cas;  ils  sou- 
tinrent plusieurs  années  les  attaques 
des  Suùves  :  à  la  fni  chassés  de  leur  pays 
après  avoir,  durant  trois  ans,  erré  dans 
dilférens  endroits  de  l'Allemagne  ,  ils 
Jvêrent  sur  le  Rhin.  Les  peuples  de 
la  Oucidre  et  du  Srabant  habitaient 
alors  ces  pays ,  et  demeurant  sur  les 
bords  du  (luuvc,  ils  culliviuent  les  terres 
des  environs.  Mais  elTiayésà  l'arrivée 
de  tant  de  gens,  ils  abandonnèrent  ce 
qu'ils  possédaient  au  delà  du  Heuvc ,  et 
s'élaiil  furiiliûs  en-deç:),  ils  emi>âchèreut 
les  Alleaianiis  de  passer,  t^ux-ci,  après 
avoir  tout  mis  en  œuvre,  voyant  qu'ils 
ne  pouvaient  ni  les  forcer  faute  do  vais- 
seaux, ni  passer  secrètement,  [Kircequu 
les  autres  étaient  suc  kmis  gardes,  fei- 
gnirent de  retourner  chez  eux.  Ils  mar- 
clièient,  en  effet,  pendant  liois  joura  , 
puis  revenant  de  suite  sur  leurs  pas,  et 
leur  cavalerie  ,  ayant  fuit  en  une  nuit 
le  chemin  de  ci's  trois  journées ,  ils 
tombèrent  sur  ceux  du  Biubimt  et  de 
la  Cueldre  ,  au  moment  qu'ils  y  pen- 
saient le  moins,  et  qu'infurmés  de  leur 
départ  d'après  leurs  espions,  ils  étaient 
retournés  sans  crainte  dans  leurs  bourgs 
au-delà  du  Rhin.  Après  les  avoir  (aillés 
en  pièces,  ils  prirent  leurs  vuissenux  et 
passèrent  ce  Reuve,  avant  que  ceux  de 
cette  nation  qui  habitaient  de  ce  côié- 
là  en  eussent  eu  aucun  avis  :  ils  s'em- 
parèrent de  leurs  demeures  et  se  nourri- 
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reot ,  le  mu  de  Tbiver,  des  provUions 
qu'ils  y  tTouvvreal. 

6.  Usar  averti  de  leur  passage  et 
cnigiKitit  la  légèrctti  des  GuitloU  qui 
soDl  faciles  i  *clianger  d'avis  et  Bimciii 
la  Douveaulé,  ne  crut  pas  devoir  fie 
fier  à  eux;  car  ils  soDl  si  avides  de  nou- 
Tclles,  qu'ils  onl  coutume  d'arrCier  les 
voyageurs ,  mÊnie  malgré  eux  ,  pouf 
s'iorormer  de  ce  qu'ils  savent  :  dans 
les  villes,  le  peuple  environne  lus  niar- 
ctuods  ,  l£s  oblige  à  raconter  d'uù  ils 
\ieaneiil,  et  ce  qu'ils  ont  appris  de 
nouveau  dans  ces  qunrtiers-li.  C'est 
sur  os  bruits  e|  sur  (xs  rapports  qu'ils 
décitlenl  «ouvent  iki  aflaires  les  plus 
inipotluules.  Aussi  oe  lurdent-ils  pas 
à  se  nantir  de  s'être  livrés  à  des  bruits 
iuoeriains  ,  la  plupart  iuvcnlés  pour 
tlallur  leur  goût. 

6.  César,  qui  leur  connaissait  ce  fai- 
ble, jaloux  de  préyeuir  uu  plus  grand 
mal,  se  rendit  à  l'arniée  plus  (ôl  que 
de  GfKUume;  el,  à  son  arrivée,  il  trouva 
qu'en  eflet  ce  qu'il  avait  soupçonné 
avait  eu  lieu.  UOjà  plusieurs  {leuplcs 
de  la  Gaule  venaient  de  députer  vers 
les  Allemands  pour  les  iuviier  à  quitter 
les  bords  du  Rbiu  ,  les  assurant  qu'on 
}ear  aocorderatl  tout  ce  qu'ils  pour- 
nianl  demander.  Duus  celte  eapéraocO) 
l'autemi  s'étendait  dtjà,  et  faisait  des 
GOutses  dans  les  pays  d^  Tongres  et  de 
Condrox ,  qui  dépendent  de  celui  de 
Trà¥es.  D'après  ces  circonsiiinces,  César 
fit  aawinbler  les  principaux  de  la  Gaule. 
et,  sans  leur  rien  témoigner  de  c«  qu'il 
avait  ap{trts  ,  après  les  aïoit  cares^ 
et  cvcuarfigés ,  il  leur  ordonna  de  lui 
ItHiniir  de  la  cavalerie ,  et  résolut  de 
but  1»  gUGire  aux  illcinands. 

7.  A|irùs  avoir  doue  fourni  aux  vi- 
vcw»  el  iùl  choix  de  sa  cavalerie  ,  il 
■iBicb«  pux  ennwnh-  H  n'en  éuiii  déjà 
plus  qu'à  quelqtiwjiHinwes  Iqqdu'iU 
ki  WK9i»M  4M  iA^wt^  pow  lui 


dire  qu'ils  ne  remieni  pas  les  premiers 
la  guerre  aux  Romains;  mais  que  si 
on  les  attaquait ,  ils  ne  balanceraient 
point  à  prendre  les  armes;  que  leurs 
ancêtres  leur  avaient  appris  à  recourir 
au  glaive  ,  et  non  aux  prièi«s  contra 
ceux  qui  leur  faisaient  la  guerre;  que 
cepend:nit  ils  croyaienl  devoir  lui  re- 
présenter qu'ils  n'avaient  quitté  letrr 
pays  que  malgié  eux,  et  parce  qu'on 
It»  en  avait  clia^isés;  que  si  lesKomaini 
voulaient  les  recevoir  comme  amis,  ils 
ne  leur  seraient  peut-être  pas  inutiles; 
qu'ils  n'avaient  donc  qu'à  leur  donner 
des  terres  ou  les  laisser  {ouir  de  leurs 
conqu&lcs;  du  reste,  qu'ils  ne  le  cé- 
doient  qu'aux  Suèves,  que  les  dieux 
immortels  eux-mêmes  ne  pouvaient 
^ler ,  el  qu'après  eux ,  il  n'y  avait 
aucun  autre  peuple  au  monde  dont  ils 
ne  pussent  triomplier. 

S.  César  leurrépondil  ce  qu'il  jugea 
convenable  ;  mais  sa  conclusion  fur , 
qu'il  ne  pouvait  leur  accorder  son 
amitié  tant  qu'ils  resteraient  dans  la 
Gaule;  qu'il  n'éiaii  pas  juste  que  ceux 
qui  n'avaient  pu  défeudre  kurs  terres 
s'emparassent  de  celles  d'aulrui  ;  qu'il 
n'y  en  avait  point  de  vacantes  daiu  la 
Gaule  quo  l'un  pût  donner  sans  injus- 
tice, surtout  à  une  si  grande  multitude; 
que  cependant  ils  pouvaient,  s'ils  vou- 
laient ,  aller  s'élallir  sur  les  fruntiêres 
du  ceux  de  Gul^ue ,  dont  les  députés, 
acluclkineni  auprès  de  lui,  se  plai- 
gnaient des  Suèves  et  lui  demandaient 
du  secours  cmiirc  ce  peuple;  et  qu'il 
leur  obliendfiiit  culte  faveur  de  ceux 
de  Cologne. 

8.  Jxsdéputi-sluirépliquèreniqu'ili 
rendraijunt  cumple  aux  leurs  de  ses  in- 
tentions, (d  que  dans  trois  jours  ils  lui 
rendraient  réponse;  qu'en  attendant, 
ib  U  priateot  de  ne  pas  s'approclier 
davantage  de  leur  camp.  O^r  leur 
réponcUi  qu'il  m  pouvait  leur  acccnkr 
4. 
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celle  denianJe.  Il  Bavait  que  depuis 
quelques  jours  ils  avaient  envoyé  une 
grande  partie  de  leur  cavalerie  pour 
Tourniger  et  chercher  des  vivres  dans 
le  Bnibanl  au-delà  de  la  Ueusc.  Il  était 
persuadé  qu'ils  ne  demandaient  ce  dclai 
que  pour  attendre  leurs  cavalieis. 

10.  La  Meuse  prend  sa  source  au 
Monl-de-V6ge  sur  la  fronliëre  de  Lan- 
gres;  et  après  avoir  reçu  uneparliedu 
Rhin  nommé  le  'Walial  ,  elle  Torme 
l'Ile  de  Hollande,  et  va  se  jeter  dans 
l'Océan  à  environ  vingt-six  lieues  de 
l'embouchure  de  ce  fleuve.  A  l'égard 
du  Rhin,  il  prend  sa  source  chez  les 
Grisons  qui  habitent  les  Alpes ,  ei  il 
coule  long-temps  avec  rapidité  au  tra- 
vers du  pays  de  Vaux,  de  la  Suisse,  de 
ta  Franche-Comlé ,  du  pays  Messin,  de 
l'Alsace  et  du  territoire  de  Trùves  :  ar- 
rivé pris  de  la  mer ,  il  se  partage  en 
plusieurs  brandies ,  et  forme  plusieurs 
grandes  lies,  la  plupart  habitée  par  des 
nations  Téroces  et  barbares  qui  vivent, 
à  ce  qu'on  croit,  de  poissons  et  d'œufs 
d'oiseaux,  et  enfin  il  se  décliarge  dans 
l'Océan  par  plusieurs  embouchures. 

11.  César,  n'étant  plus  qu'à  quatre 
lieues  des  ennemis,  lencontra  les  deux 
dépuu^  qui  venaient  au  jour  marqué: 
ils  le  supplièrent  encore  très-instam- 
ment  de  ne  point  aller  plus  loin. 
N'ayant  pu  l'obtenir,  ils  lui  demandè- 
rent que  du  moins  il  envoy&t  ordre  à 
sa  cavalerie  qui  formait  l'avant^garde , 
de  ne  commettre  aucun  acte  d'hostilité, 
el  qu'il  leur  permit  do  dépêcher  vers 
ceux  de  Cologne,  l'assurant  que  si  leurs 
cheE)  el  leur  sénal  leur  permettaient  de 
les  recevoir,  ils  en  passeraient  par  tout 
ce  qu'il  leur  ordonnerait  ;  et  en  consé- 
quence, ils  lui  demandèrent  trois  jours. 
Quoique  César  fût  lrès>peiBuadé  qu'ils 
ne  sollicitaient  ce  délai  que  pour  avoir 
le  temps  de  faire  revenir  leur  cavalerie, 
il  leur  promit  cepoidaQl  de  n'avanoer 


ce  )our-là  que  de  quatre  milles ,  pour 
Cire  plus  à  portée  d'avoir  de  l'eau.  En 
même  temps,  il  leur  ordonna  de  venir 
le  trouver  le  lendemain  en  grand  nom- 
bre, aSn  qu'il  examinai  leurs  deman- 
des. Cependant  il  envoya  ordre  aux 
chefs  do  sa  cavalerie,  qui  avait  pris  les 
devons  ,  de  ne  point  attaquer  l'en- 
nemi, et  en  cas  qu'ils  fussent  attaqués, 
de  ne  faire  que  soutenir  le  choc  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  arrivé  avec  son  armée. 

12.  Mais  dès  que  les  Barbares  aper- 
çurent notre  cavalerie  composée  de  cinq 
mille  chevaux  ,  quoiqu'ils  ne  fussent 
que  huit  cents ,  parce  que  le  reste  qui 
était  allé  fourrager  au-delà  de  la  Meuse 
n'était  pas  encore  de  retour,  ils  cou- 
rurent contre  elle  et  la  mirent  en  dés- 
ordre ,  les  nftlres  ne  croyant  rien  avoir 
à  craindre  ,  parce  que  les  députés  des 
Barbares  venaient  de  quitter  César  ,  cl 
qu'ils  avaient  demandé  une  irève  pour 
ce  jour.  Nos  cavaliers  se  défendant,  les 
Barbares,  selon  leur  coutume,  mettent 
pied  à  terre  ,  tuent  nos  chevaux ,  ren- 
versent plusieurs  de  ceux  qui  les  mon- 
taient ,  mettent  les  autres  en  fuite  ;  et 
ils  les  effrayèrent  si  fort  que  nos  soldats 
ne  s'arrêtèrent  que  quand  ils  virent  le 
gros  de  notre  armée.  Nous  perdîmes 
dans  cette  mêlée  soixante  -  quatorze 
cavaliers ,  entre  autres  Pison  ,  brave 
seigneur  d'Aquitaine,  dont  l'aïeul  avait 
été  souverain  de  son  canton,  et  que  le 
sénal  avait  honoré  du  titre  d'ami  du 
peuple  romain.  Comme  il  secourait 
son  frère  que  l'ennemi  avait  enveloppé 
et  qu'il  dégagea  ,  ii  eut  son  cheval 
bleûé  :  quoique  démonté ,  il  se  défen- 
dit courageusement  tant  qu'il  pat  le 
faire  ;  mais  ayant  été  enveloppé ,  il 
tomba  enfin  percé  de  coups.  Son  frère 
qui  le  remarqua  de  loin  ,  se  précipita 
de  nouveau  sur  l'ennemi  comme  un 
farieoz,  et  se  fil  tuer. 

13.  Aprèscctte  action,  César  ne  crut 
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pu  devoir  â»uler  plus  long-temps  les 
dépuléB  de  ces  perHdes ,  ni  accéder  à 
aucnue  condilion  avec  des  hommes 
qoi ,  apr£s  lui  avoir  demandé  la  paix, 
arjîent  usé  de  superclietie  pour  le  sur- 
prendre; du  reste  il  jugea  que  ce  serait 
une  ins^ne  folie  d'attendre  pour  les 
attaquer  que  toutes  leurs  troupes  les 
eussent  joints,  et  que  leur  cavalerie  Tût 
de  retour.  D'ailleurs,  la  connaissance 
qu'il  avait  de  la  l^èreié  dus  Gaulois, 
el  de  l'impression  que  l'avanlage  que 
les  Barbares  venaieni  de  remporter  avait 
faite  sur  eux  ,  dut  l'engager  à  ne  leur 
pas  donner  le  temps  de  changer  d'avis. 
Ainsi  après  en  avoir  communiqué  avec 
ses  lieutenans  et  son  questeur ,  il  ré- 
solut de  ne  pas  diETérer  un  momenl  de 
les  attaquer.  Sur  ces  entrefaites,  le  len- 
demain matin  arrivent  fort  à  propos 
tous  les  chefs  et  les  vieillards  d'entre 
les  Barbares ,  qui ,  usant  des  mâmes 
artifices  ei  de  la  mémo  dissimulation  , 
viennent  trouver  César  dans  son  camp, 
pour  s'excuser  de  ce  que  leurs  troupes 
avaient  attaqué  les  Romains ,  après  ce 
qui  avait  été  convenu,  et  ce  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  demandé  :  ils  cher- 
cbérent  ensuite,  avec  la  même  adresse, 
à  prolonger  encore  la  trêve.  César, 
diarmé  de  les  voir  donner  eux-mêmes 
dans  le  piège,  n'hésila  pas  de  les  faire 
arrêter  :  ensuite  il  fit  sortir  toutes  ses 
troupes  ;  et  quant  à  sa  cavalerie  qu'il 
cro)-ail  encore  effrayée  de  l'action  du 
joarprécédeni,illa  fit  placera  l'arrière- 
garde. 

14.  Après  avoir  formé  ses  troupes 
sur  trois  colonnes,  i)  fit  trois  lieues 
en  toute  diligence ,  et  arriva  au  camp 
ennemi  ,  avant  que  les  Allemands 
oonnùBent  ce  dont  il  s'agissait.  Les 
Barbues,  surpris  d'une  si  prompte  ar- 
rivée pendant  l'absence  de  leurs  rhefs, 
et  n'aj'ani  ni  le  temps  de  délibérer,  ni 
celui  de  prendre  k>s  armt^ ,  ne  snvnioni 


à  quel  parti  se  fixer  :  s'ils  devaient 
sortir  au-devant  de  nous,  ou  défendre 
leur  camp,  ou  chercher  leur  salut  dans 
la  fuite.  Leurs  cris  et  le  désordre  où  ils 
étaient,  faisant  connaître  leur  frayeur, 
les  nftires,  animés  par  leur  perfidie  de 
la  veille,  font  irruption  dans  leur 
camp.  Ceux  qui  eurent  le  temps  de 
courir  aux  armes  firent  quelque  rési- 
stance, et  se  défendirent  entre  les  cha- 
riots et  le  bagage;  mais  1c  reste,  tant 
les  femmes  que  les  enfuns  (  c»r  ils 
avaient  quitté  leur  pays  et  passé  le 
Rhin  avec  tout  ce  qui  leur  appartenait), 
prit  la  fuiLe  de  tous  cAiés,  el  César  mit 
sa  cavalerie  à  leur  poursuite. 

dS.  Les  combattans,  entendant  les 
cris  de  leurs  compagnons  que  l'on  mas- 
sacrait derrière  eux ,  jelèrent  leurs  ar- 
mes, abandonnèrent  leurs  drapeaux, 
sortirent  de  leur  camp  ;  et ,  arrivés  au 
confluent  de  la  Meuse  et  du  Rhin,  qui 
arréin  leur  fuite,  une  grande  partie  fut 
écrasée  ;  les  autres  se  jetèrent  dans  le 
fleuve  où  ils  périrent,  parce  que  l'effroi 
et  la  lassitude  les  mirent  hors  d'état  de 
résister  à  sa  rapidité.  Les  Romains , 
sortis  avantageusement  d'une  guerre  si 
redoutable  (car  on  comptait  quatre 
cent  trente  mille  Ames  parmi  les  Bar- 
bares), rentrèrent  dans  leur  camp,  sans 
aucune  perte  et  avec  fort  peu  de  blés- 
ses.  César  permit  à  ceux  qu'il  avait  ar- 
rêtés de  se  relira-;  mais,  craignant  les 
Gaulois  dont  ils  avaient  ravagé  le  pays, 
ils  aimèrent  mieux  rester  avec  lui ,  et 
il  y  consentit. 

16.  (^tle guerre  achevée.  César  se 
détermina,  pour  plusieurs  raisons,  à 
traverser  le  Rhin.  Une  des  principales 
était  de  conienir  les  Allemands  et  de 
les  empocher  de  faire  si  aisément  passer 
des  armées  dans  la  Gaule.  Il  voulait 
leur  faire  craindre  pour  leur  propre 
pays,  en  leur  montrant  que  les  Ro- 
mains pnuvaicnl  et  usaient  i-^alemcnl 
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rranchlr  te  Rhin.  D'aillenni,  ta  cava-  i  cnusi^  de  In  tnrgciir,  de  là  proroiuleur 

lerie  ennemie,  qui,  comme  on  l'a  vu,  1  cl  du  la  rapidité  dufleufe.ll  cnil  qu'il 


ne  s'élait  poiul  trotiVi^  à  la  balaille 
parce  qu'elle  était  uUée  chercher  des 
vivres  au-delà  de  la  Meuse,  s'élail  re- 
lirée,apr(«  la  déroute  de  son  parti ,  au- 
delà  du  Khin,  chez  les  peuples  de  la 
Westphalie,  et  s'était  jointe  à  eux. 
César  t'envoya  réclamer,  comme  fai- 
sant partie  de  la  nation  qui  l'avait 
comhaiiu,  lui  et  les  Gaulois;  mais  ils 
répondirent  que  la  domination  des  Ro- 
mains se  bornait  nu  Rhin ,  a  que  s'il 
ne  croyait  pas  juste  que  les  Allemands 
t'avançassent  dans  la  Gi:ule  malgré  lui , 
il  ne  devait  pas  non  plus  prétendre  h 
aucun  pouvoir  ni  aucun  druit  sur  ce 
qui  était  au-delà  de  ce  fleuve.  Ceux 
do  Cologne,  les  seuls  des  peuples  d'au- 
delà  du  Rhin  qui  lui  eussent  envoyé 
des  députes  et  des  otages,  M  qui  eus- 
sent recherché  son  alliance,  le  priaient 
en  outre  avec  instance  de  les  secourir 
contre  les  Suéves,  dont  ils  étaient  fort 
maltrniLés;  ou,  si  les  affaires  ne  le  lui 
permettuîent  pas,  de  faire  voir  du 
moins  son  armée  au-delà  du  Rhin  ;  que 
sa  marche  leur  serait  un  secours  suffi- 
sant et  [K>ur  le  présent  et  pour  lu  suite 
parce  que,  depuis  la  défaite  d'Ariovisle 
et  h  dernière  victoire  des  troupes  ro- 
maines, leur  nom  et  leur  réputation 
fai&iiem  tant  de  bruit  jusqu'aux  extré- 
mités de  i'AIlcniagne,  qu'on  cessemil 
de  les  tourmenter  dès  qu'un  k-s  sau- 
rait vraiment  amis  du  peuple  roiruiin. 
En  même  temps  ils  lui  oITraient  gmnd 
nombrede  vaisseaux,  pour  transporter 
son  armée  au-delà  du  Rhin, 

17,  Telles  étaient  Its  raisons  qui 
l'engagnienl  à  le  passer;  mais  il  ne 
crut  pas  qu'il  fat  sdr,  ni  de  sa  dignité, 
ni  de  celle  du  peuple  romain,  de  f;iîre 
ce  trajet  surdesliateaui:  ainsi,  malgré 
les  difficultés  presque  insurmonlables 
qu'il  V  avuil  à  construire  un  pont  à 


devait  lemer  celle  entreprise,  et  ne 
puini  faire  passer  autrement  son  armée. 
Voici  donc  comment  on  s'y  prit  pour 
la  construction  de  ce  pont  :  on  com- 
mença par  joindi-e  ensemble,  à  deux 
pieds  de  distance  l'une  de  l'autre, 
deux  poutres  aiguisées  par  le  bas ,  d'un 
pied  et  demi  d'équarrissage ,  et  d'une 
longueur  proportionnée  à  la  profon- 
deur du  fleuve;  on  les  descendit  dans 
l'eau  avec  des  machines,  et  on  les  y  en- 
fonça à  coups  de  hie,  non  pas  perpen- 
diculairement, mais  un  peu  penchées 
selon  le  cours  de  Tenu.  Vîs-ù-vis,  à 
quarante  pieds  de  distance ,  on  en 
planta  deux  autres  préparées  comme 
les  premières,  mais  que  l'on  fil  pen- 
cher contre  le  courant  pour  y  résister. 
Sur  ces  quatre  pieux  ainsi  fichés  on  mil 
une  poutre  de  deux  pieds  d'équarrissa^ 
qui  s'enclavail  daus  leur  intervalle,  et 
qui  était  si  bien  liée  avec  eux  par  les 
deux  bouts  au  moyen  de  fortes  Che- 
villes, que  la  violence  du  courant  ne 
pouvait  servir  qu'à  resserrer  davanto^ 
tout  l'ouvrage  et  à  le  tendre  plus  solide. 
On  le  cominua  ainsi  dans  toute  la  br* 
gcur  du  fleuve;  ensuite  on  posa  d'une 
poutre  à  l'autre  des  solives ,  que  l'on 
couvrit  en  travers  de  perches  et  de  fas- 
cines pour  pouvoir  y  marcher.  De  plus 
on  éiaya  le  pied  de  ces  poutres  enfon- 
cées dans  l'eau  et  qui  portait  le  pmtt , 
de  nouveaux  pieux  inclinés  et  plantés 
dans  le  fleuve  pour  les  soutenir,  et  pour 
leur  servir  d'arcs-boulans  contre  le 
courant.  Enfin  on  prit  encore  la  pré- 
caution de  planter  f)es  pieux  un  peu 
au-dessus  du  pont ,  afin  d'arrêter  les 
arbres  et  les  bateaux  que  l'ennemi 
làclieraii  pour  l'ébranler  ou  le  rompre. 
18.  Tout  l'ouvnge  fut  flni  en  dix 
jouis,  a  compter  de  celui  oA  les  ma- 
tériaux furent  apportés  au  boni  du 


,dbyGoogle 


Gt'EKRS   UES   GAIJLE&. 


65 


ûeo\e;  ei  l'nrraiie  passa  dessus.  César, 
après  aToir  mis  une  forte  garde  aux 
deux  ezlrémilés  du  pont,  s'urança 
contre  les  peuples  de  la  Wesiplialie. 
Pendant  sa  inarclie,  des  tinibassadeuTS 
de  plusieurs  nations  vinrent  le  trouver 
pour  lui  demander  la  paix  et  sun  ami- 
tié; il  les  reçut  bien,  et  leur  ordonna 
de  lui  amener  des  otages.  Les  Wi'slplia- 
lieits,  dès  qu'ils  apprirent  qu'il  fiii^il 
Taire  un  poni,  abandonnèrent  le  pnys, 
à  la  persuasion  des  cavaliers  du  pays 
de  Gneldre  qui  s'éiaienl  sauvés  chez 
eux,  emportèrent  luus  leurs  bipnselsc 
retirèrent  dans  les  désens  et  dans  les 
forCts 

19.  Aprèsunsi^ourassezcourldans 
leur  pajs ,  qu'il  brOla  et  qu'il  sacrogea , 
César  se  rendit  cliez  ceux  de  Cologne, 
et  leur  promit  son  secours  en  cas  que 
les  Suaves  les  allnquasseni.  Ils  lui  ap- 
prirent que  les  Suèvcs ,  au  premier 
avis  reçu  de  leurs  courenrs  qu'il  Tai- 
sait construire  un  pont ,  avaient ,  selon 
leur  coutume  ,  tenu  conseil ,  e(  en- 
voyé partout  exhoner  leurs  compa- 
triotes à  quitter  les  villes  et  h  conduire 
dans  les  bois  femmes,  enfans  et  biens; 
que  ceux  qui  éluient  en  éiai  de  |»oi'ter 
les  armes  s'élaient  rassemblés  dans  le 
mfimc  endroit,  vers  le  milieu  de  leur 
paj-s,  et  qu'ils  l'y  atlendnieni ,  à  des- 
sein de  lui  livrer  b:ilaille.  Sur  cet  avis. 
César  ayant  terminé  loni  ce  qui  l'appe- 
lait au-delà  du  Bliin  ,  c'esl-à-dire 
ayant  puni  les  peuples  de  la  Wesiplialie. 
M  délivré  de  l'oppression  ceux  de  Co- 
ltine, après  èire  resté  en  tout  dix-buil 
jours  au-delà  du  Bhin  ,  crut  en  avoir 
assez  fait  pour  la  gloire  et  l'avantage 
du  peuple  romain  :  il  repassa  donc  en 
Gaule,  et  lit  rompre  le  ponl. 

30.  Qiuùque  l'été  fût  Toi)  avancé, 
et  que  l'biver  commence  de  bonne 
iKurc  dans  les  )>ays  sepientrionaux  tels 
que  la  Caule,  C8pend.ini  César  i^dul 


de  passer  en  Angleterre  qui ,  dans 
prL'sque  toutes  les  guerres  que  nous 
avions  eues  contre  les  Gaulois ,  les 
avait  seoMirus  conire  les  Romains.  Il 
comptait  que  si  te  temfis  était  trop 
court  pour  lui  Taire  la  guerre ,  du  moins 
il  lui  sérail  avantageux  de  reconnaître 
celte  Ile,  de  s'instruire  de  l'espèce  de 
peuples  qui  rhiibilaîenl,  d'en  examiner 
le  pays,  tes  ports,  les  avenues;  toutes 
choses  qui  étaient  presque  inconnues 
aux  Gaulois,  parce  que  jusqu'alors  il 
n'y  avait  eu  que  les  marchands  qui 
eussent  osé  en  approcher,  et  que  même 
ils  n'en  connaissaient  guère  que  la  c6te 
et  les  pays  situés  i  l'opposite  de  iâ 
Gaule.  Aussi  ayant  aasemblé  grand 
nombre  de  marchands ,  il  ne  put  ap- 
prendre d'eux  ni  quelle  était  la  gran- 
deur de  l'ile,  ni  le  nombre  et  la  force 
des  peuples  qui  l'habitaient,  ni  leur 
manière  de  Taire  la  guerre,  ni  leurs 
mœurs,  ni  quels  étaient  les  ports  ca- 
pables de  contenir  plusieurs  grands 
navires. 

21.  Pour  en  être  informé  avant  da 
tenter  l'entreprise ,  il  trouva  conv^ 
nable  d'envoyer  la  reconnaître,  ei  dé- 
tacha en  conséquence  C.  Volusènus  avec 
une  longue  barque,  le  char^jeant  de 
venir  lui  rendre  compte  au  plus  tôt  de 
tout  ce  qu'il  aurait  dècuitverl.  Lui- 
même  partit  avec  toutes  sl'S  troupes 
pour  se  rendre  dans  le  comté  de  Bou- 
logne, oA  est  le  plus  court  passage  en 
Angleterre ,  après  avoir  donné  ordre  de 
venir  l'y  joindre  à  tous  les  vaisseaux 
de  ces  quariiers-là,  et  à  la  flolte  dont, 
la  campagne  précéilente,  il  s'était  servi 
dans  la  guerre  contre  ceux  de  Vannes. 
Les  Anglais,  instruits  de  son  des9(>in  jjar 
k-s  marchnnds,  dépêchent  de  pluiiieurs 
cantons  de  leur  Ile  pour  lui  promettre 
des  otages  cl  obéîssiincf.  César  Ii'S 
exhorte  à  persister  dans  ce  sentiment , 
et,  li«  renvoyant  chez  eux ,  il   lus  fait 
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accompagner  par  Comius  qu'il  avait 
nommé  roi  de  ceux  d'Arnis  aprùs  les 
avoir  soumis,  dans  lequel  il  avnil  une 
entière  confiance  ;  dont  il  connaissait  la 
prudence  ei  la  valeur,  ei  qui  passait 
pour  avoir  beaucoup  de  crédit  dans 
cette  île.  Il  lui  recommanda  de  visiter 
le  plus  de  peuples  qu'il  pourrait,  de 
les  exhorter  à  Taire  alliance  avec  les 
Romains,  etde  les  assurer  qu'il  se  ren- 
drait bientôt  dans  leur  Ile.  Volusénus 
a^ant  pris  connaissance  de  la  côic ,  au- 
tant qu'il  le  pouvait  sans  débarquer, 
l>arce  qu'il  n'osait  se  fier  à  ces  Barluires, 
cinq  jours  après  son  départ  revinl  au- 
près do  Ccsar,  et  lui  rendit  compte  de 
ce  qu'il  avait  vu. 

32.  Pendant  le  séjour  que  fit  César 
dans  lo  comté  de  Boulogne,  en  atten- 
dant que  ses  vaisseaux  Tussent  prêts,  il 
lui  viiU  des  députés  de  la  plupart  des 
peuples  dti  ce  pays,  pour  s'excuser  de 
ce  qui  s'était  passé  l'année  précédente, 
lui  représentant  qu'ils  étaient  des  Bar- 
bares peu  instruits  des  coutumes  des 
Romains,  et  l'assurant  qu'ils  feraient 
tout  ce  qu'il  leur  ordonnerait.  H  fut 
trés-salîsiait  d'une  ambassade  qui  lui 
venait  si  à  propos  ;  car  il  ne  voulait 
puïni  laisser  d'ennemi  derrière  lui ,  et 
il  n'avilit  pas  le  temps  de  s'amuser  à 
faire  la  guerre  ;  il  ne  croyait  pas  non 
plusquc  des  afliiircssi  peu  importantes 
dussent  être  préférées  à  l'Angleterre. 
Dans  cet  esprit  il  leur  demanda  grand 
nombre  d'otages;  ils  les  fournirent, 
et  il  leur  .iccorda  sa  proleclion.  Celle 
affaire  terminée,  il  assembla  environ 
quatre-vingts  vaisseaux  de  charge ,  qu'il 
crut  pouvoir  sufliie  pour  le  transport 
de  deux  légions;  et  les  galères  qu'il 
avait,  il  les  distribua  au  questeur,  à  ses 
lieutenans  et  autres  principaux  officiers. 
Il  avait  encore,  environ  à  trois  lieues 
de  là,  dix-huit  vaisseaux  de  cliai^, 
que  les  venis  avaient  empécliés  de  se 


rendre  dans  le  mfimc  port;  il  les  dis* 
tribua  à  sa  cavalerie .  et  confia  le  reste 
de  son  armée  à  Q.  Tilurius  Sabinus  et 
L.  Aurunculeius  Colla  ses  lieutenans , 
pour  marclier  contre  les  peuples  de  la 
Gueldre  et  du  Brabant ,  et  contre  ceux 
du  comté  de  Boutt^ne,  qui  ne  lui 
avaient  point  envoyé  de  députés.  En 
même  temps  il  laissa  P.  Sulpicîus  Ru- 
fus,  son  lieutenant ,  avec  une  garnison 
sufitsanle  pour  la  garde  du  port. 

S3.  Ces  dispositions  prises ,  et  le 
vent  étant  devenu  favorable,  il  fit  voile 
environ  h  minuit,  après  avoir  coin- 
Diandé  à  sa  cavalerie  d'aller  s'embar- 
quer au  port  voisin,  et  de  le  suivre. 
Elle  ne  fit  pas  assez  de  diligence;  de 
sorie  qu'il  n'arriva  en  Angleterre ,  sur 
les  dix  heures  du  matin,  qu'avec  ses 
premiers  vaisseaux  :  il  y  vit  sur  toutes 
les  collines  les  troupes  ennemies  sous 
les  armes.  Telle  ^it  la  silnalion  de 
cet  endroit  :  la  rade  se  trouvait  si  près 
des  montagnes,  que  de  ces  Iiauieurs  on 
pouvait  lancer  des  traits  sur  le  rivage. 
Ce  lieu  lui  parut  si  peu  convenable  nu 
débarquement ,  qu'il  s'y  tint  à  l'ancre 
jusqu'il  trois  ou  quatre  heures  du  soir, 
pour  attendre  que  le  reste  de  sa  flolte 
r&t  arrivé.  Cependant  il  assemble  ses 
lieutenans  et  les  tribuns  des  soldats , 
leur  Tuit  part  de  ce  qu'il  avait  appris 
de  Volusénus,  les  instruit  de  son  des- 
sein, et  les  avertit  d':^r  d'eux-mfimes 
selon  le  temps,  les  circonstances,  la 
connaissance  qu'ils  avaient  de  l'an 
militaire  ,  et  surtout  d'une  guerre  ma- 
ritime, où  le  moindre  délai  pouvait 
dans  un  moment  tout  changer  ;  ensuite 
ii  les  renvoya  ;  et  le  vent  avec  la  marée 
étant  devenus  favorables,  il  donna  4e 
signal,  leva  l'ancre  et  viul  mouiller 
à  environ  trois  lieues  de  là  sur  un  ri- 
vage uni  et  découvert. 

21.  Les  Barbares,  qui  s'aperçnrent  de 
son  dessein,  détachèrent  aussitôt  leur 
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camloiie  cl  ]es  chniiots  doni  ils  ont 
coutume  de  se  scivir  en  guerre,  pour 
euipcclier  nos  gens  de  dûbarquer,  el 
firent  suivre  le  resie  de  leurs  troupes. 
Ce  qui  s'opposa  le  plus  à  noire  débar- 
quement fut  In  grandeur  de  nos  vaîs> 
seaux  qui  ne  |Hiuvaieul  approcher  de 
la  c6[e;  en  sorte  que  les  nôtres,  qui  ne 
connaissaient  pas  les  li«tx,  ayant  les 
nuins  embarrassées,  et  se  trouvant 
rliai^és  du  peids  de  leui-s  armes , 
avaient  assez  de  peine,  en  se  jetant  à 
l'eau ,  de  résisier  aux  vagues  et  à  l'en- 
nemi ,  tandis  que  les  Barbares,  à  pied 
sec  ou  en  s'avançant  un  peu  dans 
l'onde,  mais  avec  les  membres  libres, 
eimaTClianl  dans  des  endroits  qui  leur 
étaient  parfaïtomenl  connus,  lançaient 
lears  traits  tout  à  leur  aise ,  el  nous 
foulaienl  aux  pieds  de  leurs  chevaux 
accoutumés  i  ces  attaques .  Nos  troupes 
effrayées,  et  entièrement  étrangères  à 
ce  genre  de  combat ,  n'agissaient  ni 
avec  la  m6me  ardeur  ni  avec  la  m£me 
«ivacilé  qu'elles  le  faisaient  sur  lerre. 
35.  Dèsque  César  s'en  Tutaperçu,  il  fit 
un  peu  éloigner  des  vaisseaux  décharge 
ses  galères  dont  la  forme  était  peu  con- 
nue des  Barbares,  et  aveclesquelles on 
pouvait  manœuvrer  plus  facilement  : 
il  laïf  ordonna  de  s'avancer  et  de  se 
placer  vers  le  flanc  des  ennemis,  de  les 
chai^ràcoupsde  frondes, de  machines 
et  de  traits,  el  de  les  forcer  à  quitter 
la  place;  ce  qui  s'exécuta  si  bien,  que 
l'ennemi ,  surpris  de  la  forme  de  nos 
galères,  de  leur  mouvement,  et  de  la 
nature  de  nos  machines  qui  leur  étaient 
inconnues ,  s'arrêta  d'abord  et  com- 
mença ensuite  à  reculer.  El  comme  les 
nôtres  balançaient  encore  ù  sauter  à  la 
mer  dont  ils  ne  connaissaient  pas  bien 
la  profondeur,  l'enseigne  de  la  dixième 
l^ion,  après  avoir  prié  les  dieux  de 
favoriser  son  entreprise  :  «  Suivez-moi, 
compagnons,  dit-il,  si  vous  ne  voulez 
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pas  livrer  l'aigle  romaine  aux  ennemis: 
pour  moi ,  je  m'acquitterai  de  mon  de- 
voirenversCésaret  la  république.! Aces 
mots ,  ils  s'élance  hors  du  vaisseau ,  et 
pousse  l'aiglecontre  les  Barbares.  Alors 
les  Romains,  s'animant  lesunsles  au- 
tres ,  et  s'exlioriunl  à  ne  pas  se  couvrir 
d'une  si  grande  honte,  sautent  tous  du 
vaisseau  ;  ceux  des  autres  navires  les 
plus  proches  les  suivent  et  marchent  à 
l'ennemi. 

26.  Le  combat  fut  opini&tre  de  part 
et  d'autre.  Cependant  les  nAtres,  qui 
ne  pouvaient  ni  garder  leurs  rangs,  nî 
tenir  ferme,  ni  suivre  leurs  drapeaux, 
parce  que,  descendant  l'un  après  l'autre 
de  leurs  vaisseaux ,  chacun  se  rangeait 
sous  le  premier  étendard  qu'il  reocon> 
Irait,  étaient  dans  un  exiiime  embar- 
ras ;  au  lieu  que  l'enneuii  qui  connais* 
sait  tous  les  gués  tombait  sur  les  nôtres 
ù  mesure  qu'il  les  voyait  prendre  terre, 
el  poussait  sa  cavalerie  contre  eux.  Un 
grand  nombre  en  enveloppait  un  pe- 
tit; et  d'autres,  les  prenant  en  Oanc, 
lançaient  leurs  traita  sur  ceux  qu'ils 
voyaient  rassemblés  en  foule.  César, 
s'en  étant  aperçu,  fit  remplir  de  sol- 
dats les  chaloupes  des  galères  avec 
plusieurs  petites  barques,  et  envoya 
du  secours  à  ceux  qu'il  remarquait  en 
avoir  besoin.  Dès  que  nos  soldats  eu- 
rent pris  lerre ,  et  se  furent  vus  en  étal 
de  combattre,  ils  chaînèrent  les  Barba- 
res et  les  mirent  en  fuiie;  mais  ils  ne 
purent  les  poursuivre  fort  loin,  parce 
que  la  cavalerie  n'avait  pu  les  suivre 
d'assez  près,  ni  arriver  à  temps  dans 
l'Ile.  Ce  fui  là  le  seul  obstacle  qui , 
dans  cette  occasion ,  s'opposa  à  la  for- 
tune ordinaire  de  César. 

27.  Les  Barbares  s'éianl  ralliés  après 
leur  défaite  envoyèrent  aussitôt  ù  César 
des  députés  demander  la  paix ,  ei  ils 
offrirent  de  donner  des  otages,  et  de  se 
soumettre.  Comins,  roi  d'Arras,que 
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Cter  avall  tntoyt  devnnt  lui  en  An- 
gleterre, comme  il  aûiédii,  vîni  avec 
ces  dd'piilés.  Ils  l'aTiiicnl  arrêté  el  mis 
aux  fers  à  la  descente  du  vaisseau  sur 
lequel  il  s'était  embarqué  pour  leur 
porter  les  ordres  de  César.  Ils  le  relfl- 
clièreni  d'abord  après  leur  déroute;  et 
eu  vennnt  demander  la  pnix,  ils  reje- 
tarent  ccMc  violence  sur  la  multitude 
cl  le  prièrent  d'excuser  leur  impru- 
dence.  Ci'^r  se  plaignit  de  ce  qu'ils  lui 
avaient  fuit  la  guerre  saus  snjel ,  après 
lui  avoir  d'eux-mCnies  envoyé  deman- 
der la  pit'ix  jusque  dans  les  Goules  :  il 
leur  dit  qu'il  leur  pardonnait  ;  mais  il 
exigea  des  otages.  Ils  en  livrèrent  sur- 
le^hamp  une  partie  ;  pour  l'autre  qu'ils 
faisaieni  venir  de  loin,  ils  promirent 
de  la  donner  sous  peu  de  jours.  Cepen- 
dant ils  congédièrent  leurs  troupes,  el 
les  principaux  d'entre  eux  accoururent 
de  tous  cAtés  recommander  ikCésar  leurs 
inlérËis  et  ceux  de  leurs  catiions. 

28.  La  paix  semblait  ainsi  parraîte- 
ment  assurée,  lorsque  quatre  joursaprës 
ledébarquememdcCésaren  Angleterre, 
les  dix-huit  vaisseaux  qui  porlaieni  sa 
cavalerie  niireut  à  la  voile  par  un  vent 
doux.  Déjà  ils  étaient  à  la  vue  du  l'Ile 
Cl  du  camp,  lorsqu'il  s'éleva  une  si  fu* 
rieuse  tumpète,  qu'aucun  ne  put  sui- 
vre ta  roule  :  les  uns  furent  rejelés  dans 
le  port  d'oO  ils  étaient  partis;  d'autres 
furent  emportés  vers  la  partie  occiden- 
tale de  l'Ile,  où  ilscoururent  de  grands 
dangers.  Ils  y  jetèrent  l'ancre  ;  mais 
comme  ils  s'ein plissaient  d'eau  par  la 
violence  des  vagues,  ils  furcnl  Torcéa 
de  gagner  la  haute  mer  pendant  cette 
nuit  orageuse ,  et  reprirent  la  route  des 
Gaules. 

S9.G'étaii  précisément  alors  la  pleine 
lune ,  lemps  où  les  marées  sont  les 
plus  hautes  dans  l'Océan,  ce  que  les 
Romains  ignoraient  ;  en  sorte  que  les 
gaiftres .  dont  César  s'était  servi  pour 


le  transport  de  son  armée,  et  qu'ilnvaii 
Tait  meure  à  sec,  furent  couvertes  de 
flots,  et  les  vaisseaux  de  charge,  qui 
étaient  ù  la  rade  sur  leurs  ancres ,  fu- 
rent extrêmement  maltraités,  sans  que 
nos  gens  pussent  le  moins  du  monde 
y  manœuvrer  ouyapporter  du  secours. 
Plusieurs  furent  brisés;  le  reste  perdit 
ancres ,  voiles  ,  cordages  ,  et  fut  mis 
lioi^  d'état  de  tenir  la  mer.  Un  aGci> 
dent  si  affreux  jeta ,  comme  il  le  devait, 
uue  grande  consternation  dans  toute 
l'armée,  car  il  n'y  avait  point  d'autres 
vaisseaux  pour  le  retour;  tout  man- 
quait pour  les  radouber;  et  comme  on 
comptait  généralement  passer  l'hiver 
dans  la  Gaule, on  n'aviiii  point  emporté 
de  vivres  pour  cette  saison. 

80.  Les  principaux  de  l'Ile,  qui, 
aprùsleur  défaite,  s'étaient  rendus  dans 
le  camp  pour  recevoir  les  ordi«s  de 
César,  témoins  de  celle  désolation,  tin- 
rent conseil  entre  eux;  voyjini  que  nous 
n'avions  ni  vivres,  ni  vaisseaux,  nï 
cavalerie,  et  jugeant  du  peiil  nombre 
de  nos  troupes  par  le  peu  d'étendue  de 
noire  camp  (car  son  enceinte  était  d'au* 
tant  plus  resserrée  qu'on  avait  passé 
la  mer  sans  bagage),  ils  conclurent 
que  tout  leur  était  favorable  pour  une 
révolte;  qu'il  fallaîl  insensiblement 
nous  couper  les  vivres  et  tirer  la  guerre 
en  longueurjusqu'àranivée  de  l'hiver; 
espérant  que  quand  ils  seraient  venus 
à  bout  de  nous ,  ou  nous  auraient  fermé 
le  i«lour,  il  ne  prendrait  plus  envie  k 
personne  de  porter  la  guerre  en  Angle- 
terre. 

31 .  DaitB  ces  dispositions,  ils  disju- 
raissentpeu  à  peu  et  commencent  en  se- 
cret il  rassembler  leui«  troupes.  Quoique 
César  ne  fût  pas  encore  informé  de  leur 
complut,  cependant  il  sedouiti,  sur  le 
désordre  arrivé  à  ses  vaiss'-'aux,  et  sur 
le  délai  qu'ils  appuriaient  it  fournir  le 
reste  des  otages,  qu'ils  ponrnicnl  bien 
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intmcrquelrjuemaavaia  dessein.  Sur  ce 
Suupçon ,  il  iîl ,  à  loul  évén(<m<?nl,  venir 
dans  son  camp  le  plus  de  vivres  et  de 
grtios  qu'il  pu)  nimassef  ;  et  à  l'égard 
de  ses  vaisseaux ,  il  employa  te  bois  el 
le  1er  de  ceux  qui  élaienlliore  d'état  de 
servir,  pour  radouber  les  autres,  et  Ht 
venir  de  la  Gaule  ce  qui  élnit  nécessaire 
pour  celte  réparation.  Gomme  ses  sol- 
dais se  poriBÎent  avec  ardeur  à  cet  ou- 
vrage ,  sa  llolie  Tut  bientôt  en  èlat  d'np- 
pareiller,  el  il  ne  perdit  que  douze 
Tkfsseaux. 

33.  Tandis  que  ces  événemeni  se  pns- 
■aient,  h  septième  li^ion  émnt  allée  nu 
fourrage ,  selon  la  coutume,  sans  que 
jusqu'alors  on  etll  soupçonné  les  insu- 
laires de  vouloir  reprendre  les  nrmea, 
d'autant  plus  qu'une  partie  d'entre  eux 
était  dispersée  dans  la  compagne,  et 
que  l'auire  allait  el  venait  dans  le  cimp, 
ceux  qui  étaient  de  garde  aux  entrées 
du  cnmp  roppurtÉrent  qu'il  paraissait 
une  poussière  extraordinaire  du  cAlé  par 
oA  la  légion  avait  pris  sa  route.  Ci-sar 
se  doalant  de  la  vérité,  c'est-â-dire  de 
quelque  nouvenusoulëvemenide  la  port 
des  Barbares,  se  met  à  la  teie  des  co- 
bortes  qui  étaient  de  garde,  marche 
avec  elles  à  l'cndroii  d'où  venait  la 
ponasiûre,  les  Tait  remplacer  par  deux 
antres,  et  ordonne  au  reste  des  troupes 
de  prendre  les  armes  el  do  le  suivre 
prompiemml.  Quand  il  se  fut  avancé  à 
quelque  dislance,  il  vil  sn  légion  enve- 
loppée se  soutenir  avec  peine,  et  expo- 
sée de  tous  côtés  aux  Irailsde  l'ennemi. 
Comme  la  moisson  éUitl  laite  partout, 
excepté  dans  un  canton ,  les  ennemis 
soap(onnêrcut  que  nous  y  viendrions 
cberdwr  des  vivres  el  se  codiérent  la 
nnh  dans  des  bois;  puis,  voyant  \fs 
n&tresdispci'sés,  sans  armes,  et  occu|>és 
à  couper  le  blé,  ils  vinrent  lout-à-coup 
fondre  sur  eux ,  en  tuèrent  quelques- 
uns,  ei  mirent  le  rme  en  désordn»;  en 
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même  temps  leur  CAvalerie  el  leurs  cha- 
riots les  enveloppèrent. 

33,  Voici  leur  manière  de  combattre 
avec  ces  chariots  :  ils  courent  çà  et  là 
en  lançant  partout  des  traits;  la  crainte 
qu'on  a  des  chevaux  ,  et  le  bruit  des 
roues  mènent  souvent  les  rangs  en  dés* 
ordre;  el  quand  ils  ont  pénélré  entre 
les  escadrons,  ils  sautent  de  teui'S  cha- 
riots et  combattent  b  pied.  Alors  les 
conducteurs  des  chariots  s'écartent  un 
peu  de  la  mfilée  el  vonl  se  placer  de 
manière  qu'ils  soient  ik  portée  de  leurs 
maîtres,  en  cas  qu'ils  se  trouvent  pres- 
sés.Ainsi  ces  Barbares  ont  l'agilité  de  la 
cavalerie  cl  la  fermeté  de  l'inranterJe; 
et  l'exercice  lésa  si  bien  formés  à  celte 
manoeuvre, qu'ils  peuvent  arrêter  tout 
d'un  coup  lem-s  ihariols  dans  une  des- 
cente, les  tournera  droite  et  à  gauche, 
courir  sur  le  timon ,  se  lenîr  fermes  sur 
te  cou  de  leurs  cheviiux ,  et  de  là  se  reje- 
ter IKis-proniptemeni  sur  leurs  chariots. 

S4.  Nos  gens  étaient  troublés  de  la 
nouv«iuté  de  ce  combat ,  et  G'Sar  ar- 
riva fort  h  propos  k  leur  secours  :  son 
arrivi'«  retint  l'ennemi  et  rassura  les 
noires;  mais,  n'ayant  pns  jugéconve* 
noble  d'engager  l'action  pour  le  présent, 
après  Gire  resié  quelque  temps  en  ba- 
taille dans  cet  endroit,  il  ramena  ses 
troupes  dans  son  camp.  Cependant  le 
reste  des  insulaires  qui  éiaicni  dispersés 
dans  la  campagne,  voyant  les  nAtroS 
occupés  ailleurs,  »e  retirèrent,  PendnM 
plusieurs  Jouis  le  temps  fui  si  mouvais , 
que  les  uns  et  les  autres  n'eurent  au> 
cune  envie  de  se  bain-e.  lions  cet  in- 
tervalle les  Barbares  députèrent  en  tons 
lieux,  pour  animer  leurs  compatriote* 
contre  nous,  en  les  informant  de  notr4 
petit  nombre,  du  grand  butin  qu'il  y 
avait  il  faire,  et  de  la  focilitéde  recou- 
vrer pour  toujours  leur  liberté,  s'ils 
parvenaient  à  nous  chasser  de  l'Ile.  Sur 
cet  avis,  ayant  assemblé  en  dilîgencv 
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un  corps  nombreux  de  cavaliers  et  de 
rantassins,  ils  marchèrent  droit  à  notre 
camp. 

Z6.  Quoique  César  vit  fort  bien  que 
s'il  allait  ft  eux  ils  feraient  le  même 
manège  qu'ù  l'ordinaire,  c'est-à-dire 
qu'ils  prendraient  la  fuite  dis  qu'ils  se 
venaient  poussés,  cependant  ayant  en- 
viron trente  chevaux ,  que  Comius , 
toi  d'Arras ,  avait  amenés  avec  lui ,  il 
mi^ea  ses  légions  en  bataille  à  la  t£ie 
de  son  camp.  On  en  vint  aux  mains, 
et  l'ennemi,  n'ayant  pu  long-temps  sou- 
tenir notre  attaque,  prit  la  fuite,  et  fut 
poursuivi  par  les  nôtres  aussi  loin  que 
les  forces  purent  le  leur  pcrmelire  :  ils 
en  tuèrent  plusieurs,  et  après  avoir  mis 
tout  le  pays  à  feu  elii  sang,  ils  rentrè- 
rent dans  leur  camp. 

36,  Le  même  jour  les  vaincus  dépu- 
tèrent vers  César  pour  lui  demander  la 
paix  ;  César  exigea  le  double  des  otages 
qu'ils  lui  avaient  donnés  la  première 
fois,  stipulant  qu'ils  les  lui  enverraient 
dans  le  continent,  parce  que,  comme 
l'équinoxe  approchait ,  il  ne  vouLiil  pas 
s'exposer  en  hiver  sur  des  vaisseaux 
oEEiiblis  par  la  tempête.  Pour  lui,  le 
vent  étant  devenu  favorable,  il  mit  à  la 
voile  vers  minuit,  et  arriva  heureuse- 
ment en  Gaule  sans  avoir  perdu  aucun 
vaisseau,  11  n'y  eut  que  deux  navires  de 
transport,  qui  n'ayant  pu  se  rendre  au 
même  port  que  les  autres ,  furent  portés 
un  peu  plus  bas. 

37.  Trois  cents  soldats  qui  les  mon- 
taient marchaient  pour  se  rendre  au 
camp,  lorsque  les  babiians  du  Boulon- 
nais,que  César  aviitt  laissés  tranquilles 
à  son  départ  pour  l'Angleterre,  excités 
par  l'espoir  du  bulin,  vinrent  d'aboi-d 
en  assez  petit  nombre  les  environner, 
et  leur  ordonnèrent  d'e  mettre  les  armes 
bas,  s'ils  voulaient  sauver  leur  vie. 
Ceux-ci  s'ctantmiscn  peloluns  potir  se 
défendre,  aussitôt  aux  cris  de  l'ennemi. 


environ  six  mille  hommes  s'assemblè- 
rent autour  d'eux.  César,  en  ayant  eu 
avis,  détacha  toute  sa  cavalerie  pour 
les  secourir.  Cep«idanl  nos  trois  cents 
soldais  se  défendaient  avec  courage  et 
combattaient  vigoureusement  d^uis 
plus  de  quatre  heures ,  n'ayant  que  peu 
de  blessés ,  et  tuant  une  multitude  d'en- 
nemis. Lorsque  notre  cavalerie  vint  ik 
paraître,  les  Barbares  jetèrent  leurs  ar- 
mes pour  s'enfuir,  el  l'on  en  massacra 
un  grand  nombre. 

38.  Le  lendemain ,  César  envoya 
Q.  LabiéauB,  son  lieutenant,  contre  ces 
révoltés  i  avec  les  légions  qu'il  avait  ra- 
menées d'Angleterre  ;  et  comme  les  ma- 
rais où  ils  s'étaient  retirés  l'année  pré- 
cédente ne  pouvaient  alors  les  garantir, 
parce  qu'ils  étaient  à  sec,Labiénu3les 
Ht  presque  tous  prisonniers.  D'une  autre 
part ,  Q.  Titurius  et  L.  Cotta ,  deux  au- 
tres de  ses  licutenans ,  qui  avaient  porté 
la  guerre  cbei!  ceux  de  la  Guetdre  et  du 
Biabant,  après  avoir  brûlé  et  saccagé 
leurs  campagnes  et  tout  leur  pays,  parce 
que  ces  peuples  s'étaient  retirés  dans  les 
forfiis  tes  plus  épaisses,  rejoignirent  Cé- 
sar avec  les  liions  qui  les  avaient  sui- 
vis. Après  ces  expéditions,  il  mît  toutes 
ses  troupes  en  quartier  d'hiver  dans  II 
Gaule  belgique ,  où  seulement  deux  na- 
tions anglaises  lui  envoyèrent  des  ota- 
ges ;  les  autres  s'en  mirent  peu  en  peine. 
César  manda  ces  nouvelles  au  sénat 
qui ,  sur  son  rapport ,  ordonna  vingt 
jours  de  prières  publiques. 

LIVRE  CINQUIËUE. 

Passage  de  César  en  IJIfTie  el  à  Trè>-e«.  —  Se- 
conde eipédilion  en  Angleterre.  —  Devrift- 
tion  de  Ttle.  —Guerre  d'Ambiurii- —Mort 
d'InduHamare. 

AniranlJ.  C  S  ) ,  dr  nooic  6». 

1 .  Sous  le  consulat  de  Lucius  Do- 
miiius  et  d'Apptus  Claudius,  César  pnr- 
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tani ,  selon  sa  couiume ,  pour  aller  pas- 
ser l'hiver  en  Italie .  donna  ordre  aux 
lieatenans  qu'il  avait  mis  à  la  lèle  do 
chaque  légion ,  de  faireconsiruire  pen- 
dant l'hiver  le  plus  de  vaisseaux  qu'il 
seraii  possible,  et  de  faire  radouber  les 
anciens.  Il  leur  en  prescrivit  la  forme 
et  ta  grandeur.  Pour  qu'on  pOt  les 
chai^r  el  les  mettre  à  sec  plus  promp- 
lemenl ,  il  les  lit  Ëiirc  un  peu  moins 
liants  que  ceux  dont  on  se  sert  sur  no- 
tre mer ,  d'autant  plus  qu'il  avait  re- 
marqué que  les  vagues  n'étaient  pas  si 
élevées  dans  celte  mer,  à  cause  du  flux 
et  ilti  reflux  :  il  vouhii  qu'ils  fussent 
plus  larges,  afin  de  porter  plus  (!c  ba- 
gage et  de  chevaux,  et  qu'ils  fussent 
tous  à  voiles  et  à  rames ,  et  bons  voi- 
liers, à  quoi  leur  peu  de  hauteur  con- 
tribuerait beaucoup.  Il  fil  venir  d'Es- 
pagne tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
les  équiper;  ensuite,  après  avoir  tenu 
les  états  de  Lombardie,  il  partit  pour 
rUIjrrie,  sur  ce  qu'il  avait  appris  que 
les  Pymsies  ravageaient  la  fronlière  par 
leurs  incursions  fréquentes. 

3.  A  son  arrivée ,  il  ordonna  à  cha- 
que ville  de  lui  fournir  un  certain 
nombre  de  soldats ,  et  leur  assigna  un 
rendez-vous.  Sur  cet  avis,  les  Pyrustes 
lui  envoyèrent  des  ambassadeurs ,  pour 
lui  représenter  que  le  corps  de  la  na- 
tion n'avait  aucune  part  à  ce  qui  s'é- 
tait passé,  et  qu'ils  étaient  préis  à  ré- 
parer l'insulte  faite  par  des  particuliers. 
César  reçut  leurs  excuses ,  et  leur  or- 
donna de  lui  amener  des  otagesau  jour 
marqué,  sous  peine  d'élre  traités  en 
ennemis.  Ayant  été  ponctuellement 
obâ ,  il  nomma  des  arbitres  pour  esti- 
mer le  dommage,  et  juger  quelle  de- 
vait en£tre  la  réparation. 

3,  ApiOs  avoir  terminé  celte  affaire, 
et  tenu  les  états,  il  repassa  dans  la 
Gaule,  d'où  il  alla  joindre  son  armée. 
Il  en  visita  tous  les  quartiers  j  et  trouva 


que,  malgré  la  disette  générale,  ses 
troupes  l'avaient  servi  avec  tant  d'af- 
fection ,  qu'on  pouvait  compter  près  de 
six  cents  vaisseaux ,  tels  qu'il  les  avait 
commandés,  et  vingt-huit  galères  pres- 
que prêts  à  mettre  en  mer.  Après  avoir 
loué  l'activité  des  soldats,  et  le  zèle 
de  ceux  qui  avaient  présidé  à  l'ou- 
vrage ,  il  leur  fit  connaître  ses  inten- 
tions ,  et  leur  dit  de  se  rendre  tous  au 
port  de  Boulogne ,  d'où  le  trajet  en  An- 
gleterre est  très-commode ,  puisqu'il 
n'est  que  d'environ  dix  lieues;  et  en 
conséquence  il  leur  laissa  autant  de 
troupes  qu'il  crut  leur  être  nécessaires. 
Pour  lui,  il  marcha  sans  bagage,  avec 
six  légions  et  huit  cents  chevaux ,  con- 
tre ceux  de  Trêves,  qui  nt'gligeaient  de 
députer  aux  étais,  refusaient  d'obéir 
aux  Romains,  et  même,  à  ce  qu'on 
disait,  sollicitaient  les  Allemands  d'au- 
delà  du  Rhin  de  passer  ce  fleuve. 

4.  Ces  peuples  sont  de  tous  les  Gau- 
lois les  plus  puissans  en  cavalerie;  ils 
ont  en  outre  beaucoup  d'inianteric ,  et 
habitent)  comme  je  l'ai  dit,  les  bords 
du  Rhin.  Deux  chefs,  Induciomare  et 
Cingétorix  se  disputaient  l'autorité  dans 
ce  canton.  Ce  dernier  n'eut  pas  plutM 
appris  l'arrivée  de  César  et  de  ses  lé- 
gions, qu'il  se  rendit  auprès  de  lui, 
et  l'assura  que  lui  et  son  parti  demeu- 
reraient dans  leur  devoir,  et  ne  se  dé- 
tacheraient point  de  l'alliance  des  Ro- 
mains; en  même  temps  il  l'instruisit 
de  ce  qui  se  passait  dans  sa  nation.  Au 
contraire,  Induciomare  leva  des  trou- 
pes; et,  ayant  lenfermd  dans  les  Ar- 
dennes,  grande  forêt  qui  s'étend  depuis 
le  Rhin  jusqu'aux  frontières  des  Rhé- 
mois,  tous  ceux  quel'ilge  mettait  hoiB 
d'étal  de  porter  les  armes,  il  se  pré- 
pare à  faire  la  guerre;  mais  voyant  en- 
suite que  quelques-uns  des  principaux 
du  pays,  entraînés  par  kui-s  liaisons 
avec  CingOlorix  ,  ou  ébranlés  par  l'arrî- 
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vée  de  noelroupMi^lnienl  venustroo- 
ver  Cûsac  pour  traiier  parliculjèremenl 
aveclui,  puisqu'ils  ne  pouvaiunl  faire 
un  accord  gënéi'ni;  craigiiani  d'èitt 
abandonné  du  lous,  il  dépuia  liii- 
inëme  vers  César,  pour  lui  dire  que 
ce  qui  l'avait  enipéclié  de  quiller  les 
siens  pour  l'aller  irouver  ii'élaii  que  le 
suin  de  retenir  la  inuliitudedans  le  de- 
voir, de  peur  qu'en  l'absence  de  la  no- 
blesse le  peuple  ne  se  purlâL  à  quelque 
(lémarclie  imprudente;  que  toute  la 
naiion  lui  était  dévouée,  ei  qu'il  se 
rendrait  auprès  de  lui,  s'il  le  trouvait 
bon,  puur  lui  remettre  le  t^uiu  de  ses 
intérêts  et  de  ceux  de  ses  compaiiiules. 
5.  Quoique  César  comprit  fort  bien 
ce  qui  le  fui&ail  piirlcr  ainsi ,  et  ce  qui 
l'avait  fait  cbanger  de  résolution  ,  ce- 
pendant ,  pour  ne  |K>inl  être  obligé  de 
(tasser  l'été  dans  ce  pays,  tout  étant 
pr£l  pour  son  expédition  d'Angleterre, 
il  ordonne  à  Inducioinarc  de  le  venir 
trouver  lui  ei  deux  cents  otages.  César. 
voyant  qu'il  les  avait  amenés,  avecson 
fils  el  tous  SOS  p.-irens,  comme  ill'avait 
exigé,  le  console  el  lexbone  à  persis- 
ter dans  son  devoir.  Il  assembla  néan- 
moins les  principaux  de  cette  nation  , 
el  leur  recommanda  en  particulier  les 
intérêts  de  Cingétorix  ;  ce  qu'il  fit,  tant 
en  considération  de  son  mérite  persoa- 
nel  que  lurce  qu'il  crul  qu'il  était  ini' 
portant  d'augmenter  encore  le  crédit 
qu'avait  dans  ^i  nutiun  un  homme  qui 
lui  avait  marqué  tant  de  bonne  volonté. 
Induciomare  vil  avec  douleur  qu'on 
clierchait  à  diminuer  son  crédit  dai 
sa  nation;  et  comme  il  était  déjà  de 
nos  ennemis,  ce  nouveau  motif  redou- 
bla sonrcsseniimcnl. 

6.  Ces  arrangcmeus  pris,  César  se 
rendît  au  port  de  Boulogne  avec  ses 
légions.  Là  i(  apprit  que  quarante  vais- 
seaux, construits  dans  la  Belgique,  n'a- 
vaieui  pu  coiiiiauer  leur  navi^iion  à 


cause  d'une  tempête,  el  qu'ils  avatetil 
été  rejetés  dans  le  même  porl  à'où  ilt 
étaient  partis;  il  trouva  que  le  reste 
était  en  bon  étal,  et  prêt  ît  faire  voile. 
La  cavalerie  de  toute  la  Gaule,  au  nom- 
bre de  quatre  mille  cbevaux,  el  les 
plus  grands  seigneurs  du  pays  s'y 
élaient  aussi  rendus;  il  avait  résolu  de 
ne  laisser  en-deçà  de  la  mer  que  le  pe- 
tit nombre  de  ceux  dont  la  fidélité  lai 
éiaii  connue,  et  d'emmcuer  les  autres 
pour  lui  servir  d'ulages,  de  peur  qu'ils 
ne  remuassent  en  son  absence. 

Dumnorix  d'Autun,  dont  on  a 
déjà  parlé ,  était  de  ce  nombre  ;  et  Cé- 
■lail  bien  résolu  de  lui  faire  passer 
la  mer  avec  lui,  parce  qu'il  le  connais- 
sait pour  un  bomme  avide  de  uou- 
eauiéSf  ambitieux,  entreprenant,  et 
en  grande  autorité  parmi  les  Gaulois. 
Ajoulezqu'il  s'était  vanté,  en  plein  cou- 
seil,  que  César  lui  offrait  la  souverai- 
neté de  sa  nation  ;  ce  qui  n'était  nul* 
lemcnt  agréable  aux  Autunois,  qui 
u'osaienl  s'adresser  il  César  pour  le 
prier  de  ne  pas  leur  donner  un  pareil 
maître.  C'était  pat  ses  hôtes  que  César 
avait  été  insuuît  de  ce  discours.  Dum- 
norix commença  par  le  prier  inaïaui- 
ment  de  le  laisser  en  Gaule,  ptirceque 
n'étant  poinr  fail  aux  voyages  de  nier , 
il  ne  pouvait  les  soutenir,  el  que  des 
scrupules  de  religion  ne  lui  permet* 
taient  |kis  de  s'embarquer.  Quand  il 
eut  vu  qu'on  lui  refusait  coDstammenl 
sa  demande,  et  qu'il  eut  perdu  toute 
espérance  de  l'obtenir,  ilsemitâsol- 
liciler  les  seigneurs  de  la  Gaule  et  à 
leur  parler  en  particulier,  pour  les  en- 
gager â  ne  point  passer  la  mer  :  il  ilcltt 
même  de  les  eUiayer  en  leur  KCprésw- 
tant  que  César  avait  ses  raisons  pour 
dépouiller  ainsi  la  Gaule  de  toute  sa 
noblesse;  que,  n'ayant  osé  s'en  débin 
à  la  vue  de  leur  patrie,  il  les  ferait 
tous  li^rgef  en  Ângl«t«rre.  £a  nâPM 
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leoifs  il  \kuï  donne  sa  fui ,  et  le»  presse 
(le  s'engager  avec  itii  par  serment  à 
Faire  de  coiicerl  ce  qu'ils  irouveiaienl 
déplus  eonveitolile  au  bien  de  la  Giiule. 
8.  Ci<sar,  inslruil  de  ces  iiuiigues  par 
plusieurs  personnes,  résolut  de  Icslra- 
rnscr  et  de  les  réprimer  de  lout  son 
(wuvoir,  uon  moins  par  considûvaiion 
pour  les  Autunois  qu'il  :t(li.'Clionnail 
beaucoup,  qu'afin  d'emix'xherqu'ava: 
de  si  uiiiuvaises  iulcnlions  il  nu  lui 
nuhli,  :iin&i  qu'à  la  république.  Ainsi 
penjani  environ  viu^l-cinq  Jours  qu'il 
[(alla  dans  ce  port,  d'ui'i  le  venl  de 
oonl-oucsl  l'cmpëeUail  de  sorlir,  vciK 
qui  règne  la  pluprl  du  lumps  sur 
celle  cùie,  il  mit  lout  en  œuvre  [KMj: 
retenir  Duninorix  dans  le  devoir,  sans 
oublier  de  Taiie  observer  loutes  ses  dé- 
marches. Enfin  le  vent  éiani  devenu 
Tavorablc,  il  Ql  embarquer  e(  sa  cava- 
lerie et  son  inranlerie.  Maïs,  pendaut 
que  l'on  ne  [«usail  qu'ik  rembarque- 
ment ,  Dumnorix  sortit  du  camp  avec 
toute  la  cavalerie  de  sa  nation ,  à  l'insu 
de  Céwir,  et  prit  la  route  de  bon  pays. 
Ciésar  en  étant  inslruil,  rail'sus|)endre 
l'embarquement ,  et  par  prûrércnce  à 
lout,  envoie  après  lui  une  grande  par- 
lie  du  sa  cavalerie ,  avec  ordre  de  le 
lameoer  morl  ou  vif,  ))ersundé  qu'un 
bomme  qui  avait  méprisé  ses  ordres  en 
sa  présence  ne  pouvait  faii-e  que  des 
ektnvagancËS  quand  il  ne  serait  plus 
sous  ses  yeux .  Dumnorix,  voyant  qu'on 
voulait  l'arrôlcr  |>ar  force,  mill'épécà 
la  main,  el  appela  hs  siens  à  son  se- 
cours, «n  criant  qu'il  était  libre  ci  d'une 
nation  libre.  Alors  nos Ciivaliers  l'envi- 
ronnenl  et  le  tuent ,  selon  l'ordre  qu'ils 
avaieul  reçu  :  après  sa  morl,  toute  la 
cavalerie  d'Autun  revint  au  ciunp  de 
César. 

9.  Celle  attire  finie ,  César  laissa 
dans  le  continent  Labiùnus  avec  trois 
K-gioiu  a  iwx  uùJlc  ehevsux  pour 


garder  les  porls,  pourvoir  aux  vivres, 
avoir  l'œil  sur  ce  qui  se  pnEscraît 
en  Gaule,  et  se  conduira  selon  Ifl 
temps  et  la  nécessité  des  circonstances. 
Pour  lui,  il  piu'li'l  vers  le  coucher  du 
soleil  avec  cinq  légions  el  pareil  nom- 
bre de  cavalerie  qu'il  laissait  à  Labié* 
nus,  cinglant  par  un  pelil  veni  de  sud* 
ouest  qui  cessa  vers  mînuil,  de  sorla 
qu'il  ne  put  faii'e  roule,  el  qu'à  11 
pointe  dti  jour  il  s'aperçul  que  le  cou* 
ranl  l'avait  fait  beaucoup  dériver,  et 
qu'il  avait  laissé  l'Angleterre  i  m 
gauche.  Mais  au  retour  de  la  marée,  il 
s'efforça  di3  regagner,  à  force  de  rames 
la  parlie  de  l'île  qui ,  la  campagne 
précédenle,  lui  avait  fourni  un  débar- 
quement si  commoile.  On  ne  peut  en 
celte  occasion  assez  louer  le  zèle  des 
soldais;  car,  sans  se  relâcher  un 
moment  du  pénible  travail  de  la  rame 
avec  des  vaisseaux  de  chaîne  et  pesant, 
ils  égalèrent  la  vitesse  des  galères. 
Toute  la  flotte  prit  terre  vers  midi, 
que  l'ennemi  parât  ;  mais  César 
appi'ii  dans  la  suitfi  par  les  prisonniers, 
que  les  Barbares  assembk^  en  grand 
nombre  dans  cet  endroit,  effrayés  de 
tant  de  vaisseaux  (car  il  y  eu  avait 
plus  de  huit  cents ,  tant  de  cens  qui 
portaient  les  vivres  el  le  kigage  que 
de  ceux  qui  suivaient  pour  la  commo* 
dîlé  des  particuliers, avaient  abandonné 
les  bords  de  la  mer ,  el  s'étaient  allûe 
cacher  dans  les  monlagnes. 

dO.  Après  le  débarquement,  César 
choisit  un  lieu  propre  pour  camper; 
et  étant  instruit,  par  lescapilfs,  du  lien 
où  les  troupes  ennemies  s'élaïent  reti- 
rées ,  il  laissa  dix  'cohortes  cl  trois  cents 
chevaux  sous  les  ordres  de  Q.  Atriui 
à  la  garde  de  sa  floue,  et  marcha  veiv 
minuit  contre  les  Barbares  i  il  craigtutit 
d'autant  moins  pour  ses  vaisseaux,  qu'il 
les  laissait  à  l'ancre  sur  un  rivage  udj 
el  découvert.  Il  n'avait  pas  bit  pliudy 
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quatre  lieues  qu'il  découvrit  les  enne- 
mis. Ils  s  claieiil  avançais  avec  leur  ca- 
valerie ei  leurs  chariois  jusqu'à  une 
rivière;  Cl  de  la  liauieur  où  ils  éiaienl 
ils  commencèrent  h  nous  interdire  le 
passage  cl  h  uous  ailaquer.  Repoussés 
par  notre  cavalerie,  ils  s'enroucèrent 
dans  les  bois,  où  ils  trouvèrent  un  lieu 
fort  par  sa  situation  et  par  l'art  :  ils 
l'avaient  fortifié  auparavant ,  à  ce  qu'il 
paraissait ,  h  l'occasion  de  quelque 
guerre  civile ,  car  toutes  les  avenues 
étaient  fermées  par  de  grands  abalis 
d'arbres,  ils  n'eu  venaient  aux  mains 
que  par  pelotons  dans  la  foi-él,  pourem- 
pécher  nos  troupes  de  pénétrer  jusqu'à 
leurs  teiranchemens.  Mais  la  septième 
légion  éleva  une  terrasse  ou  batterie 
jusqu'au  pied  du  rempart,  et ,  couverte 
de  ses  boucliers,  elle  força  le  camp  et 
chassa  l'ennemi  du  bois;  il  n'y  eut  que 
peu  de  blessés.  Cèsat  défendit  qu'on  le 
poursuivit,  et  parce  qu'on  ne  connais- 
eail  pas  le  pays,  et  parce  que  le  jour  élanl 
déjà  avancé,  il  voulait  en  employer  le 
reste  à  se  retrancher. 

il.  f«  lendemain  malin  il  [i^agea 
sa  cavalerie  et  son  inbnlerie  en  trois 
corps,  et  les  mit  a  la  poursuite  des 
fuyards.  Mais  à  peine  étaient -ils  en 
marche,  et  l'on  n'avait  pas  mfime  en- 
core perdu  les  derniers  de  vue,  que 
des  cavaliers  vinrent  de  la  part  d'Atrius 
apprendre  à  César  que  la  nuit  précé- 
dente il  s'était  élevé  une  furieuse  tem- 
pête, qui  avait  rais  ses  vaisseaux  pres- 
que Ions  en  mauvais  état,  et  les  avait 
fait  échouer  sur  le  rivage,  sans  que  ni 
les  ancres,  ni  les  cordages,  ni  l'adresse 
des  pilotes  eussent  pu  résister  à  sa  vio- 
lence; et  que  la  perle  de  ceux  qui  s'é- 
uienl  brisés  les  uns  contre  les  autres 
était  fort  considérable. 

13.  Sur  cet  avis,  il  fit  rappeler 
ses  trcHS  corps  et  retourna  vers  sa  flotte. 
Là  il  vit  du  ses  yeux  le  désastre  qu'on 
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lui  avait  annoncé 


environ  quarante 
vaisseaux  étaient  fracassés;  les  ;inlres, 
quoique  fort  midirai  lés,  pouvaient  [our- 
lant être  remis  en  état  h  force  de  tra- 
vail. II  mit  donc  à  l'ouvr.igc  les  cliai- 
penliers  qu'il  avait  dans  ses  troupes  «I 
en  fil  venir  d'auires  des  Gaules.  Eu 
môme  temps  il  donna  ordre  it  Labi6- 
nus  d'employer  les  troupes  qu'il  avait 
i  construire  le  plus  de  vaisseaux  qu'il 
se  pourrait.  De  son  c6té,  quelque  peine, 
quelque  travail  qu'il  dût  en  collier,  îl 
crut  qu'il  serait  três-avanlagoux  de  met- 
tre ses  vaisseaux  à  sec ,  el  de  les  enfer- 
mer dans  son  camp.  Il  y  fil  donc  tra* 
vaîller  ses  soldais  environ  dix  jours  el 
dix  nuits.  Cetle  opération  achevée,  et 
son  camp  bien  fortifié,  il  y  laissa  -les 
mêmes  iroupcs  qu'auparavant  et  re- 
tourna au  m&me  posic  d'ot'i  il  était 
|»rli.  Il  y  trouva  l'nrmée  ennemie  fort 
augmentée  ;  e( ,  d'un  consenleinent  una- 
nime elle  avait  pris  pour  chef  Cassivel- 
launus,  dont  les  étals,  sépiirés  des  villes 
maritimes  par  la  Tamise,  étaient  en- 
viron à  vingt-trois  lieues  de  la  mer. 
Ce  prince  avait  eu  précédemment  des 
guerres  continuelles  à  soutenir  rontre 
les  autres  peuples  de  l'Ile;  mais  les 
Bretons  elTrayés  de  notre  arrivée  ae  réu- 
nirent et  lui  donnèrent  le  comman- 
dement général. 

15.  L'intérieur  de  l'Angleterre  est 
habile  par  des  peuples  qui,  de  toute 
ancienneté,  passent  pour  être  nés  dans 
le  pays;  et  la  c6ie ,  par  des  Belges  que 
l'amour  de  la  guerre  et  du  pillage  (il 
sortir  de  leurs  demeures.  Ceux-ci  ont 
presque  tous  conservé  te  nom  des  na- 
lions  d'où  ils  sont  sortis,  et  qu'ils  ont 
quittées  pour  allaquer  celle  Ile  où  ils 
se  sont  établis.  Elle  est  trés-pcuplëc  ; 
et  les  maisons  y  sont  bftlies  à  peu  près 
à  la  manière  des  Gaulois.  Il  y  a  quan- 
lilc  de  béLiil;  et  pour  monnaie  on  s'y 
sert  de  cuivre,  ou  d'anoeaux  do  fer 
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(l'un  certain  poidit.  H  se  trouve  des 
mines  d'éuio  dans  le  cœur  du  pays 
et  des  mines  de  Ter  sur  la  cAie;  mais 
CCS  dernières  sont  peu  abondantes.  Le 
cutTre  y  vient  du  dehors.  Il  y  croit 
toutes  sortes  d'arbres  comme  dans  la 
Gaule,  excepté  lehëtrect  le  sapin.  Les 
Anglais  ne  croient  pas  qu'il  leur  soit 
permis  de  manger  des  lièvres,  des 
poules  et  des  oies;  ils  en  nourrissent 
pounaot  par  goût  et  par  plaisir.  Le 
climat  y  est  plus  tenipéié,  et  le  Troid 
moins  rade  que  dans  la  Gaule. 

14.  L'ite  est  de  forme  triangulaire  : 
l'un  des  o6tés  r^rde  la  Gaule.  Des 
deux  angles  de  ce  câié,  l'un  est  au  le- 
vant ,  vers  le  pays  de  Kent ,  où  abordent 
presque  tous  les  vaisseaux  qui  viennent 
de  la  Gaule  ;  l'autre ,  plus  bas,  est  au 
midi.  Ce  tùtë  a  environ  cent  soixante 
liews  d'étendue.  L'autre  cfité  du  trian- 
gle regarde  l'Espagne  et  le  couchant  : 
de  ce  côté  est  située  l'Irlande  qui  passe 
pour  6tre  plus  petite  de  moitié  que 
l'Angleterre,  dont  elle  n'est  pas  pins 
éloigoée  que  cell&cî  l'est  de  la  Gaule. 
Au  milieu  est  l'Ile  de  Mona  :  on  croît 
qu'il  yen  aaussiplusieursautres  petites, 
oA, suivant  quelques  écrivains,  il  y  a 
trente  jours  de  nuit  en  hiver;  mais  nos 
redMtdKS  ne  nous  ont  rien  appris  de 
positif  :  nous  avons  seulement  décou- 
vert ,  par  le  moyen  de  certaines  hor- 
loges d'eau ,  que  les  nuits  y  sont  plus 
oourles  que  dans  la  Gaule.  Ces  mêmes 
éerivainscroientque  ce  second  c6iéa  plus 
de  deux  cent  trente  lieua  de  longueur. 
Le  troisième  cOté  du  triangle  regarde  le 
septentrion  :  en  Ëice,  il  n'y  a  point  de 
terres ,  si  ce  n'est  l'Allemagne  qui  est  à 
l'une  de  ses  extrémités.  On  donne  i  ce 
dernier  câtë  plus  de  deux  cent  soixante 
lieues  de  longumr.  Ainsi  toute  l'Ile  peut 
avoir  mviron  six  cents  lieues  de  tour. 

46.  Les  plus  civilisés  de  tous  ces 
peuples  sont  ceux  de  Kent,  dont  tout 


le  pays  est  maritime, ei  leurs  coutumes 
dtficrent  peu  de  celles  des  Gaulois.  La 
plupart  de  ceux  qui  habitent  l'inlérieur 
du  pays  n'ensemencent  point  leurs 
terres;  ils  vivent  de  lait  et  de  la  chair 
de  leurs  Iroupeaux,  et  sont  véius  de 
peaux.  Tous  les  Anglais  se  peignent  le 
corps  avec  du  pastel,  qui  forme  un  vert 
de  mer,  cl  qui  leur  rend  dans  la  mêlée 
la  figure  horrible  :  ils  laissent  croître 
leurs  cheveux ,  et  se  rasent  tout  le  corps, 
excepté  la  tète  et  la  lèvre  supérieure. 
Une  femme  chez  eux  est  communeà  dix 
ou  douze,  surtout  entre  les  frères  et  les 
parens  ;  s'il  en  vient  des  en&ms ,  ils  ap. 
(larliennent  i  celui  qui  le  premier  l'a 
épousée. 

16.  I^  cavalerie  ennemie,  soutenue 
par  des  chariots,  attaqua  vivement  la 
ndtre  dans  sa  marche;  mais  partout  elle 
fut  repoussée  et  chassée  jusque  dans 
les  bois  et  les  montagnes,  où  nous 
perdîmes  quelques  cavaliers,  qui  s'è- 
laienl  engagés  trop  avant ,  après  avoir 
lait  un  grand  carnage  des  insulaires. 
Peu  de  temps  après,  pendant  que  nos 
gens,  occupés  à  se  retrancher,  ne  se 
défiaient  de  rien,  tout  d'un  coup  ils 
sortirent  de  leurs  foiéls ,  et  vinrent  fon- 
dre sur  notre  garde  qu'ils  chargèrent 
vivement.  Aussitôt  César  envoie  à  son 
secours  les  deux  premières  cohortes 
de  deux  légions  ;mais,  comme  celles-ci 
étaient  postées  à  quelque  distance  l'une 
de  l'autre ,  l'ennemi,  les  voyant  éton- 
nées de  leur  nouvelle  manière  de  com- 
battre, eut  la  hardiesse  de  se  faire  jour 
entre  doix ,  et  se  tira  de  lit  sans  perte. 
Q.  LabériusDums,  tribun  des  soldats, 
fut  loé  en  cette  occasion.  Ou  renvoya 
d'autres  troupes  en  plusgrand  nombre, 
qui  repoussèrent  les  Barbares. 

17.  Celte  action,  qui  se  passa  aux 
yeui  de  toute  l'armée,  Gt  comprendre 
que  l'infanterie  romaine  chargée  d'ar- 
mes, par  conséquent  hors  d'étui  du 
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poursuivre  l'ennemi  lutsqu'il  litcliait  le 
pitid ,  el  n'osant  ubundonner  son  dr&< 
peau,  était  moins  (iropre  contre  ces 
aortes  d'adiersaires;  que,  d'un  autre 
c6té,  la  cavalui'ie  ne  pouvait  le  com- 
batLre  sans  s'exposer  beaucoup ,  parce 
qu'ils  feignuieni  quelquefois  de  fuir 
pour  l'éloigner  de  l'infanterie,  et  qu'a- 
lors s'élançanl  de  leurs  chariois,  ils  la 
combattaient  à  pied  uTec  avantage.  Ce 
genre  de  combat  était  Clément  dan- 
gereux pour  notre  cavalerie,  soïiqli'clte 
feculii,  soit  qu'elle  poursuivit  l'en- 
nemi. Ajoutez  à  ces  ditïtculiés  que  ces 
Barbares  at  combaiiaient  jamais  en 
corps,  mais  par  pelotons  séparés  et 
éloignés  les  uns  des  autres,  ayant  des 
corps  de  réserve  disposés  de  riianitre 
qu'ils  se  prâtaieoi  mutuellement  la 
main ,  soit  pour  recueillir  les  fuyards, 
soit  pour  envoyer  des  troupes  fmlches. 
18.  Le  lendemain  les  ennemis  allé- 
renl  se  poster  sur  les  collines,  loin  de 
notre  camp,  et  ne  se  montrèrent  qu'en 
petit  nombre,  escarmoucham  contre 
notre  cavalerie  avec  moii»  d'ardeur  que 
le  jour  précédent.  Hais,  snr  te  midi 
Gésar  ryani  envoyé  trois  légions  et  toute 
sa  cavalerie  fônrrager  soQs  la  conduite 
de  G.  Trébouius,  ï'un  de  ses  Fieaienans 
ils  vinrent  subitement  fondre  de  loi» 
cOtés  sur  les  foumgeurs  et  sur  les  lé- 
gions. Les  nôtres  les  aâsailfirent  vigou- 
reasement,  et  les  repoussèrent  :  noire 
cavalerie,  qui  se  voyait  bien  suivie  de 
l'infanterie,  ne  cessa  de  les  poursuivre 
qu'après  les  avoir  enlièrement  mis  en 
désordre;  de  sorte  qu'on  en  (ua  un 
grand  nombre,  sans  leur  donner  le 
Innps  ni  de  se  rallier ,-  ni  de  s'arrfiter, 
ni  de  descendre  de  leurs  chariots.  Après 
cette  déroute,  les  secours  qni  leur  étaient 
venus  de  toutes  parts  se  retirèrent  :  de- 
puis ce  moment  les  Barbares  ne  nous  at- 
laquèrentjamaisavec  toutes  leurs  forces. 
ID.  César,  qui  connut  bientiM  leur 


inteiilion ,  marclia  vers  la  Tamise ,  & 
dessein  d'entrer  dans  les  étals  de  Cassi- 
velluunus,  11  n'y  a  pour  passer  ce  fleuve 
qu'un  gué  assez  diGîcile,  au-delà  dti- 
quelG^r,  lorsqu'il  en  approcha ,  aper- 
^tun  grand  nombre  d'insulaires  ran- 
gés en  bataille.  La  rive  était  garnie 
d'une  palissade  de  gros  pieux  pijinlus, 
et  ilsenavaienienciire  enfoncé  d'autres 
dans  l'eau,  et  qu'on  ne  voyait  point. 
César,  informé  de  toutes  ces  disposi- 
tions par  des  prisonniers  et  des  trans- 
fuges, fit  entrer  sa  cavalerie  dans  le 
gué,  et  ordonna  aux  liions  de  la  sui- 
vre de  près.  Quoique  ces  légions  eussent 
de  l'eau  jusqu'au  cou,  elles  passèrent 
avec  tant  de  promptitude  et  d'impé- 
luosifé,  que  l'ennemi  ne  put  soutenir 
leur  choc,  abandonna  le  rivage  et  prit 
la  fuite. 

30.  AlorsCassiveliaunus,  désespérant 
de  pouvoir  disputer  le  terrain ,  congé- 
dia  ses  troupes ,  ei  ne  reltiA  qu'environ 
quaire  mille  hommes  de  ceux  qui  sa- 
vaient se  battre  sur  ies  thariots,  avec 
lesquels  il  observait  notre  marche.  Il  so 
tenait  pour  cela  un  peu  i  l'écart ,  caché 
dans  deâ  bois  et  dans  des  lieux  couvérlj, 
faisant  retirer  dans  les  fùtt\a  le  bétail 
et  les  habîlans  qui  se  trouvaient  dur 
notre  passage;  et  dès  que  iiOlfe  cava- 
lerie se  répandait  dans  la  compare 
pour  ravager  et  pour  piller,  il  sortait  ,- 
avec  ses  chariots ,  des  bois  voisins  dont 
il  connaissait  toutes  les  routes  et  loua 
Icsscniiers,  tombait  sur  elle,  ta  mettait 
en  grand  danger,  et  parce  moyen  l'em- 
pêchait de  battre  la  campagne.  Il  ne 
restait  à  César  d'autre  parti  que  de  ne 
point  permettre  qu'elle  s'écarlAt  (rop  de 
la  route  des  légions ,  lui  défendant  de 
brûler  et  d'étendre  ses  ravages  bois  de 
la  portée  de  son  infmterie. 

21 .  Cependant  les  peuples  des  comtés 
d'Essex  et  de  Uiddlesex ,  une  des  na- 
tions les  plus  ftuissaoïes  de  ces  can- 
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jeune  bominc  qui  s'élailàlldchéâ  César, 
el  qoi  élâîi  letm  en  Oaulesejeierenire 
ses  bras,  pour  éviter  le  soTl  d'ima- 
nuemitts  son  père,  roi  de  ce  peuple, 
qne  CassîVellannus  avnil  fait  tnôuTÎr, 
As  peuplés,  âis'je,  déptiièreiii  vers 
César,  pour  lui  olTl-ir  de  se  rendre  el  dé 
lai  obéir  :  ils  lui  demandèrent  eh  mehie 
ttinps  sa  prûiecttbnpourHandtlbràtiuS 
contre  Cassivellauniis ,  el  le  priëî'eiit  de 
vouloir  Iciir  renToyetce  jeiiiib  prince 
pour  être  lèilt  cheT  el  leur  roi.  H  j  coii- 
sentil ,  i  condtllOn  qa'lls  lui  livreraient 
quarante  otages  et  des  vivres  pbur  ses 
troupes;  ;  a}-anl  sdiîsfail  sans  délai.  Il 
lénr  i^ntoya  Mandubtailus. 

a.  La  protection  qu'accorda  César 
à  cetis  (l'Bsses  et  de  Middièsex  les 
ajanl  mis  i  couVeh  de  toute  lioslilîlé, 
les  Gëniinagnes,  les  âégonilaceà,  l^s 
Aocalltes.  les  Bîbroces;  les  Cdsses  sui- 
virent leur  éxetnblé  et  se  souniit'enL 
Cter  afipril  que  là  ville  de  CiissiveUnd- 
nus  n'était  pas  éloignée,  qu'elle  f'iail 
(filiriidne  pÀt  des  lorCts  ei  des  iliarûis , 
et  que  la  plupnH  de  ses  Sujets  s'^  étalent 
rdit^  avèfe  leurs  troupaiu»:Ccs  peu- 
ples Dommïtit  ville  un  bois  Lapais  for- 
lifié  d'hh  fenipari  et  d'un  fossé ,  c|tii 
Irar  sert  de  rclmtte  coiiire  l(s  cburies 
des  etlHemis.  César  y  rtiarclie  aVec  Ses 
irdupes;  et  trouve  le  lîeutriïs-rort  par  sa 
sltoatioQ  fat  [lar  l'hll  ;  cependant  il  rë- 
taittl  de  l'aitaqbër  par  detix  endroits. 
Let  ennemis  BÎbnl  d'abord  (jnclque  ré- 
ristaiicc;  tiiiii,  né  potivant  souienlt  no- 
tre effort;  ils  se  retirèrent  par  bn  côte 
qui  n'était  [Miitll  attaqué.  Oii  trout'a 
datis  ce  cattiit  beauct>tlp  de  bëlall ,  et 
pltriienrsdés  fuyards  tarent  pris  et  lues. 

98.  ^hdaht  qiib  riods  étions  ôcclipés 
sur  feè  point,  CâsèiveltnniiuS  dépécha 
Tèï»  céttt  dé  Kent ,  doiit  le  p;i j^s ,  comnle 
on  1%  dit;  â*ëiëhd  le  Idhg  de  Id  caie; 
tk,  bcàaBSriâiiM\  Gingétorli,  Catfi- 


vcltauiius  donna  ordre  5  ces  quatre  rois 
de  rassembler  Ibuies  leurs  troupes,  et 
d'aller  subitement  aliaquer  le  camp  où 
étaient  nos  vaisseaux.  Ils  s'y  «■endirenl 
en  effet  ;  mais  nos  gens,  ayant  fait  une 
sortie  contre  eUx ,  en  tuèrent  plusieurs, 
firent  prisonnier  Lugolorix ,  un  de 
leurs  principaux  ebefi,  el  retournèrent 
diins  le  camp  sans  aucune  perle.  Cassi- 
Tcltauniis  avant  appris  ce  mauvais  suc- 
cès, rebulédetanlde  pertes,  du  ravage 
de  son  pays,  et  surtout  dé  la  défeciion 
deplusieui^  peuples, députa  vers  Wsar, 
cbercbaiii  S  s'accommoder  avec  lui  par 
l'entremise  de  Comlus ,  roi  d'Arras. 
Comme  César  avait  résolu  d'aller  passer 
rbiver  dans  la  Gaule  à  cause  des  fré- 
quentes révoltes  auxquelles  ce  pays  était 
stijel ,  el  qiie  l'été  approcbail  de  sa  fm , 
pour  ne  pas  perdre  le  peu  qui  en  res- 
tait, il  voulut  bien  y  accéder  :  il  eitigea 
des  otages,  fixa  le  tribut  que  l'Angle- 
lerre  payerait  tous  les  ans  au  peuple  ro- 
tnain ,  et  défendit  i  Cassivellaunusd'in- 
quiéler  Màndnbratiiis,  et  ceux  d'Essek 
et  UeUlddlesex. 

24.  Le^  otages  fournis,  il  ramena  ses 
troupes  vers  ta  liièr,  où  il  trouva  ses 
vaisseaux  bdoubés.  tl  lès  fil  mettre  eii 
hier;  et  parce  qu'il  uvalt  fàil  beaucoup 
dé  prisonniers ,  et  que  la  léin|iêle»vait 
mis  qiielques-uns  do  ses  vaisseaux  hors 
d'éliit  de  servir»  il  prit  le  paiii  de  fuire 
transporter  son  ariiiéc  en  deux  fms. 
Ileuieiisemi'nt  de  tant  de  lîavires,  et  de 
tant  de  voyages  qu'ils  tirent  l'année 
d'aupnravaiit  et  celle-ci,  aucun  dé  ceux 
qiii  portaient  des  soldats  ne  péril.  À 
l'égard  de  ceux  qui  revenaient  dé  lu 
Gaule,  bprèS  avoir  mis  les  troupes  it 
lerre,  ou  de  ceux  que  Labiénus  avilit 
fait  construire  au  nombre  de  soixante, 
peu  arrivèrent  il  bon  port;  pi-esque  tout 
te  reste  jjérll.  César  les  attendit  en  vain 
petUlanl  quel<j(i(iS  jours  :  ainsi  pour  ne 


«ibyCoogle 


68 

pas  perdre  la  sai&ou  propre  ù  leuir  la 
mer  (on  louchait  à  l'équinoxe),  il  fui 
obligé  d'enlasseï  ses  iroiipes  dans  le 
peu  de  navires  qu'il  avait;  et  le  venl 
s'élânt  trouvé  Tavorable,  il  mit  à  la 
voile  sur  les  neuf  heures  du  soir,  et 
pril  lerie  au  point  du  jour,  sans  avoir 
perdu  un  seul  vaisseau. 

35.  AprÈs  avoir  fait  mellre  ses  vais- 
seaux à  sec,  il  tint  les  étals  de  la  Gaule 
dans  Amiens;  et  comme  ceLCe  année  la 
récolte  avait  été  peu  abondante  à  cause 
de  la  sécheresse .  il  Tut  obligé  de  mettre 
ses  troupes  en  quartiers  d'hiver  autre- 
ment que  les  années  précédentes ,  et  de 
les  distribuer  dans  plusieurs  provinces. 
11  envoya  donc  une  légion  dans  le  pays 
de  Térouanne ,  sous  les  ordres  de  G.  Fa- 
bius; une  autre  dans  le  Bainaut ,  avec 
Q.Cicéron;  la  troisième , chez  ceux  de 
Séez,  sous  le  commandement  de  L.  Ilos- 
cius;  la  quatrième,  dans  le  Hbémoîs 
fronliùre  de  Trêves,  sous  Q.  Labiénus; 
et  trois  dans  la  Belgique,  sous  la  con- 
duite de  H.  Crassus,  son  questeur,  et 
de  L.  Hunatius  Plancuset  G.  Trébonius, 
ses  lieutenans.  A  l'égard  de  la  légion 
qu'il  avait  levée  depuis  peu  au-delà  du 
r6,  il  l'envoya  avec  cinq  cohortes  dans 
le  pays  deLiége ,  situé,  en  grande  partie, 
entre  la  Meuse  et  le  Rhin ,  où  Ambiorix 
et  Galîvulcus  commandaient;  et  il  mît 
ses  soldais  sous  les  ordres  de  Q.  Titu- 
rius  Sabinus  et  de  L.  Aurunculéius 
Cotla,  ses  lieutenans.  Par  celte  dislri- 
bulion  de  ses  troupes,  il  crut  pouvoir 
remédier  à  la  diseiie  des  vivres.  Du 
reste ,  leurs  quartiers  n'étaient  pas 
même  fort  éloignés  les  uns  des  autres  : 
car,  excepté  la  l^ion  de  L.  Roscius ,  qui 
était  dans  le  pays  de  Séez  où  il  ne  fai- 
sait aucun  mouvement ,  et  où  tout  éiait 
tranquille,  le  resLe  s'était  renfermé  dans 
une  étendue  d'environ  trente -cinq 
lieues.  Cependant  il  jugea  convenable 
de  rester  dans  lu  Gaule  jusqu'à  ce 


qu'elles  fussent  bien  établies  et  retran- 
chées dans  leurs  quartiers. 

Dans  le  pays  Chartraiu  se  trou- 
vait un  seigneur  nommé  Tasgétiiu , 
dont  les  ancêtres  avaient  possédé  lu 
souveraineté  de  cette  province.  César, 
considération  de  sa  valeur ,  de  son 
attachement  aux  Romains,  et  de  ses 
grands  services ,  l'avait  rétabli  dans  le 
rang  de  ses  aïeux.  Il  régnait  depuis 
trois  ans  lorsque  ses  ennemis ,  de 
concert  avec  plusieurs  de  sa  nation , 
l'assassioèreni  publiquement.  A  celte 
nouvelle.  César  aaigoant  que  le  grand 
nombre  de  coupables  n'eniralniU  tout 
le  canton  dans  la  révolte ,  ûi  sur  -  le- 
champ  passer  L.PIancus  avec  sa  l^ion 
de  la  Belgique  dans  le  pays  Cbartrain, 
lui  ordonna  d'y  prendre  ses  quartiers 
d'hiver ,  de  se  saisir  des  complices  de 
la  mort  de  Tasgéiius,  et  de  les  lui  en- 
voyer. D'un  autre  cùlé,  tous  ses  liotte- 
nans  cl  ses  questeurs,  auxquels  il  avait 
confié  ses  légions ,  lui  donnèrent  avis 
de  leur  arrivée  dans  leurs  quartiers, 
l'avertissant  qu'ils  y  étaient  retranchés. 
27.  Il  n'y  avait  pas  plus  de  quinze 
jours  que  les  postes  éUiient  établis , 
qu'Ambioiix  et  Galivulcus  firent  écla- 
ter une  nouvelle  révolie.  Ces  deux  chefs 
qui,  à  l'arrivée  de  Sabinus  et  de  Colla 
sur  leur  frontière,  étaient  venus  an- 
devaui  d'eux  et  leur  avaient  fourni  des 
vivres ,  sollicités  depuis  par  Inducio- 
mare,  seigneur  de  Trêves ,  soulevèrent 
tout  le  pays;  el,  étant  tout  d'un  coup 
tombés  sur  ceux  des  nAlres  qui  étaient 
sortis  pour  faire  du  bois,  ils  viureol 
en  grand  nombre  attaquer  le  camp. 
AussitAt  les  Romains  prennent  le»  ar- 
mes el  mcnitent  sur  le  reoiparl}  d'un 
antre  cOté ,  la  cavalerie  esp^n(4e  fail 
une  sortie  si  à  propos,  que  l'eunemi 
ayant  du  désavantage  et  perdant  l'es- 
poir de  nous  forcer,  abandtmne  l'alta* 
que,  et  se  retire  ai  criaol ,  selon  m 
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coulume ,  qne  quelqu'un  d'enire  nous 
sone  pour  conférer;  qu'ifs  ont  i  faire 
pour  riniérël  commun  des  propositions 
qui  pourront  apaiser  les  diCTérends. 

28.  On  leur  envoie  C.  Arpinius, 
chevalier  romain  ,  nmi  de  Sabinus ,  ei 
un  certain  Q.  Junius,  Espagnol ,  qui 
était  venu  déjik  plusieurs  fois  trouver 
Ambiorix  par  ordre  de  César.  Ambio- 
rix  leur  dit  qu'il  avait  de  grandes  obli- 
gations à  César  de  l'avoir  (téi:hargé  du 
tribut  qu'il  était  dans  l'habitude  de 
payer  à  ceux  de  Namur  ses  voisins ,  et 
de  lui  avoir  renvoyé  son  HIs  et  son  ne- 
veu ,  que  ces  peuples  tenaient  esclaves 
et  dans  les  fers  en  qualité  d'otages  ; 
qu'à  r^ard  de  l'attaque  de  notre  camp, 
elle  ne  s'était  faite  ni  de  son  avis  ni  de 
son  consentement,  et  que  sa  nation  l'y 
avait  forcé;  que  son  autorité  sur  ce 
peuple  était  (elle,  que  la  multitude 
n'avait  pas  moins  de  pouvoir  sur  lui , 
qu'il  en  avait  sur  la  multitude  ;  que  sa 
nation  n'avait  repris  les  armes  que 
parce  qu'elle  n'avait  pu  s'opposer  au 
torrent  de  toute  la  Gaule  révoltée  ;  que 
la  faiblesse  des  siens  en  était  une  preuve 
sensible  ;  qu'il  n'était  pas  assez  no- 
vice dans  les  affaires,  pour  se  croire  en 
étal  de  mesurer  ses  forces  aux  ndlres  ', 
maîsqueiousIesGauloîs,  d'un  commun 
accord,  ayant  pris  ce  jour  pour  attaquer 
â  la  fois  nos  quartiers,  afin  qne  les 
légions  ne  pussent  se  secourir  l'une 
l'antre,  comme  Gaulois ,  ils  n'avaient 
pu  se  refuser  à  des  Gaulois,  dont  le  but 
n'élail  que  de  recouvrer  leur  commune 
liberté  ;  qu'après  avoir  religieusement 
rempli  son  devoir  de  Gaulois ,  il  vou- 
lait actuellement  avoir  ^rd  à  ses 
obligations  envers  César;  qu'il  avertis- 
sait donc  et  priait  Titurius,  son  ami, 
de  pourvoir  à  sa  sûreté  et  à  celle  de  ses 
troupes;  que  les  Allemands  en  grand 
nombre  avaient  passé  le  Rhin,  et  de- 
vaient arriver  dans  deux  jours;  qu'ils 


devaient  voir  s'il  n'était  pas  convena- 
ble pour  eus  de  retirer  leurs  troupes 
de  leurs  quartiers  d'hiver,  avant  que 
les  peuples  voisins  s'en  aperçussent ,  et 
de  les  conduire  ik  Cicéron  ou  à  Labié- 
nus,  qui  n'étaient  l'un  et  l'autre  éloi- 
gnés que  de  neuf  ft  dix  lieues  de  leur 
retranchement;  qu'il  promettait  et  ju- 
rai! de  leur  livrer  passage  ,  tant  pour 
reconnaiire  les  bontés  de  César,  que 
pour  soulager  le  canton  où  elles  étaient 
en  quartier  d'hiver.  Après  ce  discours 
Àmbiorix  se  retira 

29.  C.  Arpinius  ei  Junius  le  rappor- 
tèrent  &  leurs  généraux.  Ce  cliangemenl 
subit  les  embarrassa  :  quoique  ces  avis 
leur  vinssent  d'un  ennemi ,  ils  ne  cru- 
rent pas  devoir  les  mépriser;  ce  qui 
leur  ftl  surtout  impression ,  ce  fut 
qu'il  n'était  pas  probable  qu'un  aussi 
peiîl  étal  et  aussi  faible  que  celui  des 
Liégeois  cftt  osé,  de  lui-même, entre- 
prendre de  faire  la  guerre  au  peuple 
romain.  Cette  affaire  portée  au  conseil 
y  souleva  de  grandes  contestai  ions. 
Coiu  ainsi  que  plusieurs  tribuns,  et  des 
centurions  d'un  ordre  supérieur,  étaient 
d'avis  de  ne  rien  décider  légèrement ,  et 
de  ne  point  sortir  de  leiii-s  quartiers 
d'hiver  sans  l'ordre  de  César,  ils  sou- 
tenaient que,  quelque  nombreux  que 
fussent  les  Allemands,  on  pouvait  se 
défendre  contre  eux,  étant  bien  retran- 
chés :  témoin  la  manière  vigoureuse 
avec  laquelle  ils  avaient  soutenu  le 
premierefTort  des  ennemis,  et  les  avaient 
repoussés; qu'ils  ne  manquaient  point 
de  vivres;  que  cependant  il  leur  vien- 
drait du  secours  ,  ou  des  quartieis  tes 
plus  proclies,  ou  de  César  ;  en  un  mot, 
qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  imprudent 
et  de  plus  honteux  que  de  suivre  les 
conseils  d'un  ennemi  en  des  circon- 
stances si  importantes. 

30.  Sabinus  soutenait  au  contraire 
qu'il  serait  bien  tard  de    se  retirer. 
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lorsf]tifi  tomes  1<'S  ftirccR  do<i  ennemis 
itiimicnl  élé  joinles  pitr  les  Allumamls, 
ou  que  nos  quartiers  voisins  aui'aien| 
reçu  quelques  échecs;  qu'on  n'avail 
que  peu  de  tem(is  pour  ppurvoirà  sa 
sûreté;  qu'il  croyait  Ci'isar  pnrti  pour 
l'Italie;  qu'auiiemenl  ceux  de  CUnr- 
ircs  n'unrnieni  jamais  osé  se  défaire  de 
TaKgétîus,  ni  les  Liégeois  insulter  notre 
camp  avec  lanl  d'insolence;  qu'il 
regardait  l'avis  en  lui  •  même,  sans 
songer  à  son  auteur  ;  que  le  Rhin  était 
luut  proclie;  que  In  mort  d'Arioviste 
ot  nos  précédentes  victoires  tenaient  au 
tœur  des  Allemands;  que  les  Gaulois 
étaient  furieux  d'avoir  reçu  tant  d'af- 
fronts, de  se  voir  sous  la  puissance  des 
Romains,  et  d'avoir  perdu  leur  an7 
cienne  réputation  dans  les  armes  ; 
qu'enfin  il  ne  pouvait  croire  qu'Am- 
biorlx  se  filt  engagé  dans  une  pareille 
entreprise  sans  être  certain  du  succès  ; 
que  son  avis  était  sOr  de  quelque  côté 
qu'on  l'examin&i,  parce  que,  s'il  n'y 
avait  rien  h  craindre ,  ils  pourraient 
sans  risque  joindre  la  plus  plus  proche 
l^ion  ;  que  si ,  au  contraire ,  la  Gaule 
était  d'intelligence  avec  les  Allemands, 
on  ne  pouvait  se  sauver  que  par  une 
prompte  retraite.  D'ailleurs ,  ajoutait-il, 
où  peut  aboutir  l'avis  de  Cotia  et  des 
autres?  Si  le  [léril  n'est  pas  aujourd'hui 
pressant,  il  nous  expose  ceilainement 
è  périr  de  faim  dans  un  long  siège. 

31.  Ccttecontesintion  se  prolongeait 
lorsque  Sabinus  vnyant  qu'il  ne  pou- 
vait faire  changer  de  scnliment ,  ni  â 
Gotia  ,  ni  aux  principaux  officiers  : 
Suivez  donc  votre  avis,  pu  isque  vous 
voulez ,  s'écria-t-il  d'un  ton  assez  haut 
pour  Être  entendu  d'une  grande  partie 
des  troupes;]enesuis  pas  celui  d'entre 
vous  qui  craint  le  plus  la  tnort;  mais 
que  ceux- ci  sachent  que,  s'il  arrive 
quelque  malheur ,  c'est  h  vous  qu'ils 
doivent  en  demander  raison,  puisque, 


si  ïoqs  vouliez ,  dans  deqx  ]<>urs  ils 
seraient  en  étal  de  joindre  les  quartiers 
les  plus  proches  pour  mieux  résister  à 
i 'ennemi  commun,  et  ne  se  verraient 
pas  abandonnés  et  relégués  loin  du 
reste  des  troupes,  destinés  à  périr  par 
le  fer  ou  par  la  faim. 

52.  Sur  quoi  on  se  lèye,  on  embrasse 
Sabinus  et  Cotta,  on  les  conjure  de  ne 
pas  tout  perdre  par  leur  dissension  et 
leur  opiniâtreté  ;  on  leur  reprisente 
qu'il  est  également  facile  de  tenir  l6te 
à  l'ennemi ,  ou  en  restant,  on  eu  dé- 
campant, pourvu  qit'ils  soient  bien 
(l'accord;  qu'au  contraire  leur  di»'S'on 
est  capable  de  tout  perdre.  0(i  conteste 
sur  cette  affaire  jusqu'à  minuit,  k  la 
fin,  Cotin  ébraalé  se  rend;  1^  sentiment 
de  Sahinus  prévaut ,  ei  l'ou  convient 
de  partir  à  la  pointe  du  jour.  M  soldat 
passe  le  reste  de  la  nuit  à  visiter  son 
équipage ,  et  à  voir  ce  qu'il  emportera 
pu  ce  qu'il  laissera.  U  semblait  qu'on 
ne  s'occup&l  qu'à  augmenter  \v,  danger, 
dans  le  cas  où  l'on  voulût  detneurer, 
ou  îk  excéder  les  troupes  de  fatigues  el 
de  veilles,  s'il  fallait  se  mettre  en  mnr- 
che.  Dans  ces  dispositions,  on  partit  à 
la  poinie  du  jour  avec  autant  de  sécurité 
et  avec  aussi  peu  de  précaution  que  si 
le  conseil  que  l'on  suivait  ne  fût  paç 
venu  d'un  ennemi  ,  et  qu'Ambiori^ 
eût  été  le  plus  fidèle  ami  des  Boipains. 
Les  troupes  marchaient  sur  une  seule 
colonne ,  avec  un  bagage  considérable. 

35.  Les  ennemis,  instruits  de  notre 
départ,  tant  par  le  bruit  qu'ils  avaient 
entendu  pendant  Ja  nuit  que  par  le 
trouble  qu'ils  avaient  remarqué  dans 
notre  camp  ,  se  mirent  en  embuscade 
en  deux  corps ,  et  bien  cachés  dans  un 
bois  qui  n'était  éloigné  de  nous  que 
d'environ  une  demi-lieue,  ils  nous  y 
oitendirent.  Quand  ils  virent  la  plus 
grande  partie  de  nos  troupes  arrivées 
dans  un  grand  vallon  ,  lout-à-çnup  ils 
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se  mqpliÈrcnt  des  dçux  cûià  de  ce 
vallon ,  nous  aiiaquèrent  en  queue. 
empCchûreiu  l'avanl-garde  d'avancer, 
ei  épièrent  le  combai  dans  uo  lieu 
qui  nous  ëiail  fort  défavoraljle. 

54.  Alors  Sabinus,  étonné  comme 
un  homme  qui  n'a  pris  aucune  pré- 
caulioo,  s'efTraye,  couri de loules paris 
ranger  ses  iroupes ,  ce  qu'il  fait  même 
avec  crainte,  et  comme  un  homme  sans 
ressonrce;  ce  qui  arrive  d'ordinaire  à 
ceux  qui  sonl  oblige  de  prendre  une 
d^ermînation  $ubite.  Uais  Cotta,  qui 
nvail  prévu  que  celle  circonsiance  pou- 
vait avoir  lieu,  eiqui,  pour  celle  raison, 
s'était  opposé  au  départ ,  ne  n^ligeait 
rien  de  ce  qui  aurait  pu  contribuer  au 
ta\ul  commun  ;  il  reqiplissait  le  devoir 
de  capitaine,  en  eslionani  et  encoura- 
o^eant  les  troupes ,  et  celui  de  soldat 
en  repoussant  l'ennemi.  Comme  |a  co- 
lonne était  tropétendue,etque  par-là 
on  ne  pouvait  ajsémem  obvier  a  tout, 
ni  veiller  sur  tous  les  points ,  on 
ordonna  d'abandonner  le  bagage  ei 
de  se  former  en  rond.  Cet  ordre , 
quoique  assez  convenable  dans  la  cir- 
constance où  l'on  se  trouvait ,  lit  un 
mauvais  eCTet ,  car  il  découragea  nos 
soldats  et  augmenta  la  vivacité  des 
ainemis,  parce  qu'il  semblait  avoir  été 
dicté  par  la  crainte  et  par  le  désespoir. 
Un  autre  mauvais  effet  ioériiable  qu'il 
produisit  encore ,  c'est  que  les  soldais 
abandonoérent  leurs  drapeaux  pour 
courir  sau  ver  du  bagage cequ'ilsavaient 
(te  meilleur  ;  on  n'entendait  que  des  cris 
et  des  gémissemens. 

33.  LesBarbarcsseconduisirent fort 
prudemmMtt  dans  cette  occasion  ,  car 
les  cbe&  firent  publier  dans  toute  leur 
armée,  qu'aucun  n'eût  à  quitter  son 
rang;  que  tout  ce  que  |cs  Romains 
auraient  aUmdonné  deviendrait  leur 
proie ,  et  qu'ils  se  persuiidasscni  bien 
que  tout  dé|>cnibit  de  la  victoire.  Les 


nAtres  ne  leur  cédaient  ni  en  courage, 
ni  en  nombre ,  et  quoique  abandonnés 
de  leur  général  et  de  la  Tortune,  ils 
mettent  toute  leur  espérance  dans  leur 
valeur,  en  sorte  que  partout  où  ils 
donnaient,  ils  fnisaienl  un  grand  car- 
nage des  ennemis.  Ambiorîi:,  qui  s'en 
aperçut,  enjoignit  à  ses  Iroupes  de  lan- 
cer leurs  n'alla  d'une  ceilainii  distance 
sans  s'approcher  plus  près,  et  de  iâclier 
pied  lorsqite  les  ftomains  viendraient 
fondre  sur  eux  l'épée  à  la  main-,  qu'é- 
tant armés  à  la  l^re  et  Tort  eiercés 
dans  celte  manière  de  combattre .  on 
ne  pourrait  leur  nuire;  qu'ils  se  préci- 
piteraient ensuite  sur  nous  dans  notre 
retraite. 

36.  Ilsexécutèrenl  si  exactement  cet 
ordre,  que  loisqu'une  cohorte  se  déta- 
chait des  autres  pour  donner,  les  enne- 
mis l'évitaient  par  une  prompte  fuite  ; 
cependant  son  flanc  restait  découvert  et 
exposée  leurs  traits.  De  plus,  en  se 
retirant  vers  le  poste  d'où  elle  était 
partie ,  elle  était  enveloppée  et  par  ceux 
qui  avaient  reculé,  et  par  les  autres 
corps  plus  proches.  Si  les  nôtres  vou- 
laient tenir  furme ,  leur  valeur  leur 
devenait  inutile  :  serrés  comme  ils 
étaient,  ils  ne  pouvaient  éviter  les  traits 
que  lançaient  de  toutes  parts  des  trou- 
pes si  nombreuses.  Malgré  tant  d'in- 
commodités, et  quoique  couverts  de 
blessures ,  nos  soldats  ne  laissaient  pas 
de  se  maintenir  courageusement  ;  et 
bien  que  ce  combat  eût  duré  depuis  la 
pointe  du  jour  jusqu'à  deux  heures 
de  l'après-midi,  ils  n'avaient  encore  rien 
fait  d'indigne  du  nom  romain,  quand 
1'.  Balvenlius,  bravo  olTicier,  et  en 
grand  crédit,  qui  l'année  précédente 
avait  été  prîmipile,  eut  les  deux  cuisses 
pei-cées  d'un  dard.  En  même  temps, 
Q.  Lucnnius,  ayant  aussi  le  môme 
grade,  fui  tué  en  combattant  avec  cou- 
rage ,  et  lorsqu'il  cherchait  il  secourir 
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son  Bis  que  l'ennemi  avait  enveloppé  ; 
Colla ,  général,  fui  blessé  au  visage  d'un 
coup  de  fronde,  au  moment  où  il  vo- 
lai i  de  rang  en  rang  encourager  les  sol- 
dais. 

37.  AIois  Sabinus  surpris,  ayant 
aperçu  de  loin  Ambiorix  qui  animait 
ses  troupes,  lui  envoya  Cn.  PompeîUB, 
son  interprète,  pour  le  prier  d'épar- 
gner le  sang  romain  et  le  sien.  Celui-ci 
répondit  que  si  Sabinus  avait  le  désir 
de  conférer  avec  lui ,  il  le  pouvait;  qu'il 
se  flattait  d'obtenir  des  Gaulois  de  trai- 
ter humainemcnl  les  vaincus  ;  que  pour 
lui  il  pouvait  venir  en  assurance,  et 
qu'il  lui  promenait  qu'il  ne  lui  sérail 
fait  aucun  mal.  Sabinus  fait  pari  de 
celle  réponse  à  Cotta  son  collée,  et 
s'efforce  de  l'engager  ik  sortir  avec  lui 
de  la  mêlée,  pour  aller  conférer  avec 
Ambiorix  ,  doni  il  espérait,  disait-il, 
pouvoir  obtenir  le  salut  commun.  Cotta 
protesie  qu'il  ne  se  rendra  jamais  au- 
prèsd'un  ennemi  armé,  et  persiste  dans 
ce  refus. 

38.  Sur  celte  réponse,  Sabinus  or- 
donne aux  tribuns  des  soldais  qui  se 
trouvaient  auprès  de  lui ,  et  aux  centu- 
rions des  premiers  manipules  de  le  sui- 
vre. Arrivé  auprùsd'Ambîorix,  il  reçoit 
ordre  de  mettre  bas  les  armes;  il  obéit, 
et  commande  aux  siens  d'en  fuire  au- 
tant. Cependant,  tandis  qne  l'on  traite 
des  conditions,  ei  qu'Ambiortx  pro- 
longea dessein  la  conférence,  Sabinus 
est  insensiblement  enveloppé,  et  mas- 
sacré avec  tous  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient. Alors  les  Gaulois,  selon  leur 
coutume ,  se  metienl  à  crier  victoire  : 
en  même  temps,  poussant  de  grands 
cris ,  ils  se  jettent  sur  nos  troupes  et  les 
mettent  en  désordre.  Colla  et  la  plus 
grande  partie  de  ses  soldais  périssent 
les  armes  ik  la  main  ;  le  reste  se  retire 
au  camp  d'oùilélait  parti.  De  ce  nom- 
bre fut  L..  Pelrosidius,  enseijjuc  d'une 


l^ïon ,  qui,  se  voyant  pressé,  jelle 
l'aigle  dans  le  camp,  et  est  tué  en  se 
défendant  avec  vigueur.  Les  autres  ré- 
sistait encore  jusqu'à  la  nuit,  qu(»- 
qu'avec  peine  ;  enfin  de  désespoir  ils  se 
tuent  tous  les  uns  les  autres  dans  l'obe- 
Guriié.  Quelques-uns,  échappés  de  cette 
défaite,  gagnèrent  les  bois,  et  par  des 
chemins  de  traverse  se  rendirent  au 
camp  de  T.  Labiénus,  auquel  ils  por- 
tèrent celle  triste  nouvelle. 

39.  Enflé  de  cette  victoire,  Ambiorix 
parlil  aussitôt  avec  sa  cavalerie  pour  se 
rendre  chez  ceux  de  Namur  ses  voisins, 
et  marcha  jour  et  nuit ,  après  avoir 
donné  ordre  à  son  infanterie  de  le  sui- 
vre. Il  leur  rendit  compte  de  ce  qu'il 
avait  fait,  et  leur  persuada  de  prendre 
le  même  parti  que  lui.  Le  lendemain, 
il  passa  chez  ceux  du  Hainaui,  qu'il 
exhorta  de  m&me  à  ne  point  perdre 
l'occasion  de  s'affranchir,  et  de  se 
venger  des  insultes  qu'ils  avaient  re- 
çues des  Romains;  il  leur  apprit  que 
deux  des  lieutenans  de  César  étaient 
morts,  et  une  grande  parlie  de  leur 
armée  taillée  en  pièces;  qu'il  élaitaisé 
d'en  faire  autant  de  la  l^ion  qui  était 
en  quartiers  d'hiver  sous  les  ordres 
de  Cicéron,et  qu'il  les  seconderait. 
Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  les  per- 
suader. 

40.  Aussitôt  ils  envoient  ordre  à  ceux 
deCourlrai,  de  Bruges,  deLouvain, 
de  Tournai  et  de  Gand,  tous  peuples 
de  leur  dépendance,  d'assembler  le 
plus  de  forces  qu'il  serait  possible ,  et 
viennent  subitement  fondre  sur  les  re- 
tranchemens  de  Cicéronquî  n'était  pas 
encore  informé  de  la  mort  de  Sabinus. 
Aussi  lui  arriva-t-il,  ce  qu'il  ne  pou- 
vait éviter ,  qu'ayant  été  contraint  d'en- 
voyer quelques  soldats  faire  du  bois  et 
des  fascines  dans  In  forèl,  ils  furent 
surpris  par  l'airivée  subite  de  la  cava- 
lerie ennemie.  Ajhts  les  avoir  envelop- 
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pus,  les  Liégeois ,  nvec  ceux  He  Namur 
M  dn  Hainaul ,  tous  leurs  alliés  cl  ceux 
de  leur  dépendance  vinrent  allaqui^r  la 
U^on.  Aussilfit  tes  Romains  courenl 
aux  armes  et  bordent  les  rciranche- 
mens.  CeUe  journée  Tul  trùs-ruiic  pour 
Dous:  l'alUtquedes  Barbares éliiild'au- 
(ant  plus  vive  qu'ils  fondaieiu  toute  leur 
espérance  sur  la  promptitude  tie  l'exé- 
CDlion,  ei  se  flattaient  qu'après  nous 
iToir  défaits  dans  celle  rencontre  ils 
n'auraient  plus  rien  à  craindre  de  nous. 
41 .  Cependant  Cicéron  engage  |ur  de 
grandes  prcHnesses  plusieurs  courriers  à 
instruire  Césarde  ce  qui  se  passait  ;  mnis 
comme  tous  les  passages  étaient  gardés, 
aucun  ne  pul  pénétrer.  Pendant  la  nuit, 
on  se  servit,  avec  une  promptitude  in- 
croyable, du  boisqui  avait  été  apporté, 
poor  construire  cent  vingt  tours,  et 
perfectionner  les  retranchemens.  Le 
lendeniain,  les  ennemis  reviennent  à 
Tassant  en  plus  grand  nombre  qu'au- 
paravant, et  comblent  le  fossé.  Les  nô- 
tres te  défendent,  ce  jour-lù,  comme  ils 
avaient  fait  la  veille,  et  soutiennent  le 
même  effort  les  jours  suivans.  On  ne 
cesse  de  travailler  toute  la  nuit  :  les  ma- 
lades mêmes  et  les  blessés  ne  prennent 
aucun  repos.  On  prépare  la  nuit  ce  qui 
est  nécessaire  pour  le  jour  suivant;  on 
façonne  quantité  de  pieux  brûlés  par  le 
bout ,  ainsi  que  grand  nombi'e  de  ces 
dards  dont  on  se  sert  dans  les  sièges  ; 
on  ajoute  de  nouveaux  étages  aux  tours, 
on  faiietdescbies  et  des  manleleis  pour 
se  mettre  à  couvert.  Cicéron  lui-même, 
quoique  d'ane  santé  faible,  ne  prenait 
pas  même  de  repos  pendant  les  heures 
de  sommeil;  il  fallait  que  ses  soldats, 
à  force  de  prières,  l'obligeassent  à  se 


43.  Alors  les  plus  notables  du  Hai- 
naul ,  qui  avaient  quelque  liabilude  et 
quelque  liaison  avecCicérou,  deman- 
dent à  lui  parler.  En  ay»nt  eti  la  \wt- 


mission ,  ils  lui  répèlent  les  mêmes  cho- 
ses qu'Ambiorix  avait  dites  i  Sabinus; 
que  toute  la  Gaule  était  en  armes;  que 
les  Allemands  passaient  le  Rhin;  que 
les  quartiers  de  César  et  de  ses  lieuie- 
nans  étaient  attaqués  :  ils  ajoutent  que 
Sabinus  avait  été  tué;  et  pour  l'en  con- 
vaincre, ils  lui  présentent  Ambiorix. 
Ils  disent  qu'il  espère  en  vain  quelques 
secours  de  ceux  qui  désespèrent  de  leurs 
proprcsanaîres;que  cependant  ÎIsn'ont 
aucune  mauvaise  intention  ni  contre 
lui  ni  contre  te  peuple  romain;  qu'on 
ne  lui  refuse  que  des  quartiers  d'hiver 
dans  la  Gaule ,  de  peur  que  la  coutume 
ne  s'en  établisse  ;  que,  du  reste,  on  lui 
permet  de  partir  en  toute  sQreté,  et  de 
se  retirer  sans  rien  craindre  où  il  vou- 
dra. A  CCS  propositions  Cicéron  se  con- 
tente de  répondre  que  le  peuple  romain 
n'avait  pas  coutume  de  recevoir  la  loi 
d'un  ennemi  armé;  que  s'ils  voubient 
melire  bas  les  armes,  se  servir  de  lui, 
et  envoyer  des  dépulésà  César,  il  espé- 
rait qu'ils  obtiendraient  de  son  équité 
tout  ce  qu'ils  lui  demanderaient. 

43.  Les  Gaulois  duBainaut,  se  voyant 
déchus  de  cette  espérance,  enferment 
noire  camp  d'un  rempart  de  onze  pieds 
de  haut,  et  d'un  fossé  de  quinze  pieds 
de  profondeur.  C'était  de  nos  soldats 
avec  lesquels  ils  avaient  vécu  les  an- 
nées précédentes,  et  de  quelques  pri- 
sonniers romains,  qu'ils  avaient  ap- 
pris l'art  de  construire  ces  ouvrages  ;  et 
comme  ils  n'avaient  point  d'insiru- 
mens  propres  à  remuer  la  terre ,  ils 
étaient  obligés  de  couper  les  galons 
avec  leurs  épées,  et  de  porter  la  terre 
dans  leurs  babils.  On  put  voir  par-là 
combien  ils  étaient  en  grand  nombre, 
puîsqu'cn  moins  de  trois  heures  ils 
achevèrent  ce  rutrancliement  qui  avait 
cinq  lieues  de  tour.  Les  jours  suîvans, 
ils  élevèrent  des  tours  h  la  hauteur 
de  notre  rempart,  préparèrent  des  faux 
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fil  <}«  tf^l^e$  ;  c'âaieni  los  nièçnçs  pri- 
sonniersquilesavaiemdirigésdanï  ce» 
(ravatix. 

44.  (^  seplième  \ayij  de  l'atlaque, 
lin  grand  veni  s'^tant  élevé,  |ls  laticè- 
renl  li^m  le  camp  des  va»ça  d'argile 
^rnjsde  reu,etdesjavelo(senflamniûs, 
sur  les  Imites  de  nos  soldats ,  qui 
fiaient  couvertes  de  paille,  à  la  ma- 
nière des  Gaulois.  L'embrasement  eut 
lieu  aussitôt,  et  le  vent  le  porta  dans 
fOUl  le  camp.  Alors  poussapi  de  grands 
fris,  comine  s'ils  eussent  été  assurés 
fl^  in  vicloirç.  i|s  firent  avaficer  jçurs 
lours  et  leurs  béliers ,  et  monlèrciil  à 
t'escalade.  Haïs  i^lle  Tul  ^  bravoure 
de  i^os  soldats  el  leur  fernieté.  qufi>  de 
louies  parts  environfiéa  par  le  feu,  ac- 
cablés d'urne  multitude  ii^noinbrable 
de  traits,  et  bien  qu'ils  comprissent 
que  leurs  b:^ges  el  toute  leur  fortune 
(l«yenait:ui  la  proie  de  l'incendie,  aucun 
d'eus  nfi  quitta  son  posie,  ne  tourna 
i|iOn>fl  la  léte,  ^pi  ils  éuiem  acharnés  au 
çombal.  Ce  jour-là  fut  Irés-pénible  pour 
nous;  maisr-événemenlenfut  tel,  que 
les  cnnçfnis  çurenl  beaucoup  de  morts 
çt  de  blessés,  parce  qu'ilss'éiaient  trop 
sçrrés  au  pied  du  rempart,  et  que  les 
derniers  ernpéchaîent  les  premiers  de 
se  d^ager.  Quand  les  flammes  eurent 
un  peu  perdu  de  leur  intensité,  les 
itarbares  ayant  roulé  une  de  leurs  lours 
jusqu'auprès  de  nos  défenses ,  les  cen- 
turions de  la  Troisième  cohorte  s'éloi- 
gnèrent insensiblement  de  ce  poste , 
firent  retirer  tout  leur  monde,  el  tant 
du  geste  que  dp  |a  voix,  défièrent  les 
ennemis  d'entrer;  mais  aucun  d'eus 
n'ayant  osé  avancer,  ils  furent  repoussés 
àcoupsde|)ierr^,etonbrâlaleuriour. 

45.  Il  y  avait  dans  cette  l^ion  deuK 
braves  centurions,  nommés  Q.  Pulfio; 
et  L.  Varénu;,  qui  approchaient  des 
premiers  grades.  Us  étaient  perpétuel- 
lement  en  conleslation  snr  colui  des 


deux  qui  l'qnporterait,  et  tons  les  ans 
rivalisaient  entre  eux  d'émulatitm  avec 
une  extrême  vivacité.  Ai)  moment  où 
l'aciîon  s'échauffait  le  plus  prés  dM 
reiranchemens  :  ■  Que  tardez-vous ,  dit 
Pulûo  ^  Varénus,  et  quel  liçu  plus 
propre  allendez-vous  pour  faire  con- 
naître votre  valeurt  ce  jour  décidera  de 
nos  différends.!  A  ces  mois,  il  sort  du 
camp  et  se  précipite  au  milieu  des  plus 
épais  b.ilaillons  çle  l'ennemi.  Alors 
Varénus  ne  peut  plus  rester  dans  le 
camp,  et  croit  qu'il  y  va  de  son  hon- 
neur de  le  suivre  de  près.  PulGo  lance 
son  javelot  sur  les  ennemis,  et  en 
perce  un  qui  s'avançait  :  celui-ci  tombé 
mort  du  coup,  tous  le  couvrent  de 
leurs  boucliers,  et  décochent  leurs 
traits  sur  PulGQ,s^ns  qu'il  ait  Içtepip^ 
de  se  retirer.  Dan;  ce  momeiil  son 
bouclier  «si  percé  d'un  dard  dont  le 
fet  reste  dans  son  l^udrîer;  ce  qt^i 
t'empêche  de  tirer  l'épée.  Alors  l'en^ 
nepii  l'environne;  ipais  Varénus  son 
rival,  qui  le  voit  pressé,  vole  à  ^n  se- 
cours. Les  Barbares,  qui  croient  PulGo 
mort  du  coup  qui  avait  donné  dans 
son  bouclier,  l'abanclonnent  et  se  tour- 
nent tous  contre  Varénus.  Celui-ci  va 
au-devant  d'-eux  l'épée  à  la  main,  et. 
les  serrant  de  près,  il  en  tue  un,  et 
écurie  un  peu  le  reste;  mais  se  lais- 
sant trop  emporter  à  son  ardeur,  il  ren- 
contre un  endroit  creux  où  il  tombe. 
11  y  est  aussitôt  enveloppé.  Pulfio 
vient  le  secourir  à  son  tour;  el  tous 
deux,  après  avoir  tué  plusieurs  enne- 
mis ,  se  retirent  dan;  le  camp ,  couverts 
de  gloire ,  sans  avoir  reçu  aucune  blés- 
sure.  Ainsi  dans  l'émulation  qui  renaît 
entre  ces  deux  braves,  la  fortune  ba- 
lança tellement  ses  faveurs  entre  l'un 
et  l'auire,  que  chacun  d'eux  dut  la  vie 
à  son  rival ,  sans  que  l'on  pût  dire  le- 
quel avait  montré  plus  de  générosité  et 
de  valeur. 
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■16.  plus  le  sjége  devenait  grave  cl 
terrible  |iour  nous  qui  avions  béancniip 
de  blessés,  et  par  copséqMeiit  peu  de 
soldais  en  élal  de  se  défendre,  plus  Ci- 
ci-ron  etiToyaii  de  lettres  ei  de  messa- 
gers à  C^T  ;  mnis  la  plupart  étaient 
arrJtléseï  livres  au  supplice  à  la  vuç  de 
nos  soldats.  Dan^î  \c.  camp  se  |rq\)TE(i| 
alors  un  homme  du  Hainaul.d'^nefa- 
miile  distinguée,  nommé  Verlicqn,  qui 
dès  le  commencenrient  du  sii^e ,  s'éiait 
rendu  auprès  de  Cicéron,  et  lui  o^aif 
donnt'-  des  preuves  de  sa  ndéli|é.  Ce 
Gaulois  engagea  un  de  ses  esclave^  naf 
degrandcs  promesses,  surluul  par  I  es- 
pérance de  la  liberté ,  à  porter  une 
inire  i  César.  Celui-ci  la  porte  attachée 
ï  son  javelot ,  et  comme  il  était  Gau- 
lois, il  traverse  leur  camp  sans  qu'ils  se 
dérieot  de  lui  ;  il  arrive  auftrès  de  Césaf 
qu'il  instruit  du  danger  où  se  trouvnieni 
Qcéroaetsal^ion.' 

47.  Sur  ces  nouvelles  reçues,  verf 
dnq  heures  du  soir.  César  dépèche  & 
l'inslant  un  courrier  au  questeur 
M.  Çrassus,  qui  était  en  quartier  dans 
leBeauvoisis,  environ  îk  huit  lieues  de 
lai,  et  lui  ordonne  de  partir  i  minuit 
avec  sa  l^ion,  et  de  se  rendre  au  plus 
I4l  auprès  de  lui.  CrassuB  parlil  avec  le 
eounicr.  Il  en  envoie  en  même  temp$ 
un  autre  à  C.  Fabius,  cl  lui  donne 
tendez-vous  sur  les  froniiërea  de  l'Ar: 
lois  par  oà  il  devait  passer  ;  et  il  mande 
à  Labîénus  de  se  rendre  incessamment 
dam  le  Hnioaut  avec  sa  légion,  s'il  je 
peut  sans  nuire  aux  intérêts  de  la  répu- 
blique. Ç^r  ne  crut  pasdcvoirattendre 
le  reste  de  ses  troupes,  qui  étaient  ui 
peu  plus  Éloignées,  cl  se  con|eata  de 
tirer  aeulemenl  environ  quatre  cents 
cbetaux  des  quartiers  les  plus  proctics. 
48.  Le  lendemain,  vers  neuf  heure; 
du  malin,  il  eut  avis  par  sçs  coureurs 
de  raniféedeCrassus.  Ce  môme  jour, 
il  Ci  tnviron  sç^  lieues ,  et  laissa  Grasr 


SU3  en  garnison  dans  Ainietw  avec  soif 
fiqrp)  de  troifpes ,  p^ur  gttrder  tout  1« 
bagage  de  l'aruiéç,  les  olagçs,  les  par 
piers  «t  le  b|é  qu'il  y  araîi  f»ii  (Xtpduir^ 
pour  passer  Tt^iver.  faliiu^,  $c)t){i  set 
qrdies,  n'ayant  pas  lardé,  lejQignil  en 
chemin  avec  ^  |<%ion.  A  l'égard  de  La? 
hiéi^us,  i^yant  apptis  U  inort  de  Sahi* 
nus,  la  défaite  ^  ço^prles  «|  la  roar* 
che  de  lotîtes  Içs  froupe^  de  (^K  de 
Trèycs  qui  vepaietil  l'attaquer,  il  crai- 
gnait i^na  celle  cîrcop^lance ,  en  sorlaot 
à  la  hâte  de  son  quartier,  et  comme  en 
prenant  la  Tuile,  de  ne  {louvoir  sou- 
teuif  l'attaque  de  l'cnneini  déji  Ger  d« 
l'avantage  quiil  vepoif  de  remporter.  Il 
inibrina  donc  C^r  du  p^ril  qu'il  cour- 
rait eq  faisant  sortir  sq  l^iftp  de  »f» 
quartiers, et  de  ce  quis'émii  passa  chec 
les  Li^eois,  et  lui  apprit  qufi  louie  la 
cavalerie  et  rinfapterie  d^  ceuf  d9 
Tfëves  n'étaient  qn'i(  ni»  jieue  de  lui. 
49.  ^prèa  avo^r  appTpuy^  ses  raisQps, 
César,  quoique  déchu  de  l'^csp^runce 
d'avoir  trois  légions,  se  ^lerniine  k 
partir  avec  deux  scu|«mep|,  parce  qu'il 
était  pa'suadéque  lesalm  commun  wr 
pendait  de  sa  diligence.  1|  se  retidil 
donc  à  grandes  journées  suf  lef  frCHi- 
lières  du  I^ifiant.  Il  y  apprit  4«  quel- 
ques prisonniers  le  dangt^^  où  émieot 
Cicéron  el  sa  l^iun.  Surcçt  tthH  en- 
gag^ ,  par  l'espoir  d'uue  grapde  ré- 
compense ,  un  cavalier  gaulois  i  » 
charger  d'une  lettre  pour  Çictiron  ,  e|  il 
l'écrivit  eu  carnciù^es  gfeç^,  afin  qu'en 
cas  qu'elle  Tûl  intercepiéc ,  les  ennemis 
ne  pussent  connaître  nol^e  dessein.  Il 
lui  fecomipandn,  s'il  ne  pouvait  par- 
venir jusqt^'à  lui ,  d'a^nchcr  la  letlrç  ji 
la  courroie  de  ^n  jnyelot,  çtf  de  la  lan- 
cer dans  Iç  can))).  il  marque  dansc^tt? 
Icilre  qu'il  est  piiii  avec  ^eux  l^io.ns 
et  qu'il  arrivera  incessamment;  il  ex- 
horte Cicéron  a  se  souvenir  de  sop  an- 
cienne valeur.  !>*  cavalii>r,  craignant  W 
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péril,  lance  son  javelot,  selon  l'ordre 
qu'il  en  afail  reçu.  Le  javelot  s'attacha 
|ttr  hasard  à  une  tour,  où  il  resta  dcu\ 
jours  enfoncé ,  sans  que  les  nâires  s'en 
aperçussent  ;  le  troisième ,  un  soldat  dé- 
couTfîl  U  lettre,  et ,  l'ayant  détachée ,  il 
la  remit  i  Cicéron.  Celui-ci  la  lut  à 
haute  TOix  en  présence  de  toutes  les 
troupes  qui  en  furent  très-satisraiies  ;  en 
même  temps  la  fumée  des  embra- 
semens  que  nos  légions  opéraient  par- 
tout sur  leur  route,  les  assura  do  leur 
arrivée . 

60.  Les  ennemis,  informés  par  leurs 
coureurs  que  nous  avancions,  quittent 
le  siège  ei  marchent  à  nous  avec  toutes 
leurs  Iroupes  qui  pouvaient  monter  en- 
viron à  soixante  mille  hommes.  Cicé- 
ron profite  de  leur  éloïgnement  et  fait 
partir  un  esclave  du  même  Vertîcon 
dont  on  a  déjà  parlé,  avec  une  lettre 
pour  César  :  il  lui  rticommande  d' 
d'adresse  pour  n'être  pas  découvert ,  et 
de  faire  diligence,  Dans  celte  lettre,  il 
mandait  que  les  Barbares  l'avaient 
quitté,  et  qu'ils  marchaient  contre  lui 
avec  tontes  leurs  forces.  Le  courrier 
ayant  rendu  ses  lettres  à  César  vers  mi- 
nnit,  il  en  fait  pari  h  ses  troupes,  le; 
encourage,  et  décampe  à  la  pointe  du 
jour.  Il  n'eut  pas  fait  une  lieue,  qu'il 
aperçut  l'ennemi  au-delà  d'un  grand 
vallon  traversé  psr  un  ruisseau.  Il  y  avait 
un  danger  extrême  à  combattre  contre 
tant  d'ennemis  dans  un  lieu  désavanta- 
geux. D'ailleurs  Cicéron  n'élant  plus 
assise,  on  n'avait  plus  besoin  de  se 
presser.  César  s'arrête  donc  dans  le  poste 
le  plus  propre  qu'il  peut  trouver,  et  s'y 
retranche.  Quoique  son  camp  fut  trùs- 
peu  étendu,  ayant  à  peine  sept  mille 
hommes  sans  bagage ,  il  se  resserra  en- 
core davantage,  à  dessein  de  faire  croire 
aux  ennemis  qu'il  était  peu  à  craindre. 
Pendant  ce  temps,  il  envoj-a  partout 
dos  éclnircurs  5  la  dî-couvf'rlp, afm  qu'ils 


examinassent  l'endroit  le  plus  commode 
pour  passer  le  vallon. 

61.  Ce  JDur-Ià  on  livra  quelques 
escarmouches  entre  la  cavalerie  sur  les 
bords  du  ruisseau  ;  mais  chacun  se  tint 
renfermé  dans  son  camp  :  les  Gaulois, 
parce  qu'ils  attendaient  de  plus  grandes 
forces  qui  n'élaienl  pas  encore  arrivées; 
et  César,  pour  voir  si  en  feignant  d'avoir 
peur  il  n'attirerait  point  les  ennemis  de 
son  c6té  en-deçà  du  ruisseau ,  aGn  de  les 
combattre  ik  la  tête  de  son  camp  ;  ou  s'il 
ne  pouvait  les  y  attirer,  il  aurait  par-là 
le  temps  de  reconnaître  les  chemins ,  et 
de  traverser  avec  moins  de  danger  la 
valléeet  le  ruisseau.  Le  lendemain ,  à  la 
pointe  du  jour,  la  cavalerieennemie  vint 
escarmoucher  jusqu'aux  portes  de  noire 
camp.  César  recommanda  exprés  à  la 
nôtre  de  battre  en  retraite  et  de  se  re- 
plier sur  le  camp.  En  même  temps  il 
en  fait  de  tous  cfilés  élever  les  forliGca- 
lions,  et  fermer  les  portes;  il  ordonne 
qu'en  travaillant  à  ces  ouvrages  on  af- 
fecte beaucoup  de  désordre  et  de  crainte. 

62.  Les  Gaulois,  encourage  parcelle 
terreur  simulée,  passent  le  vallon,  cl 
se  rangent  en  bataille  dans  un  lieu  dé- 
favorable. Voyant  même  que  les  nûlres 
avaient  abandonné  le  rempart,  ils  en 
approchent  plus  près ,  et  lancent  de  tous 
cotés  des  javelots  dans  notre  camp,  fai- 
sant publier,  dans  tous  les  lieux  euvi- 
ronnans,  que  si  quelqu'un.  Gaulois  ou 
Romain,  voulait  passer  de  leur  côlé, 
il  le  pouvait  en  sûreté  jusqu'à  neuf  heu- 
res, et  qu'après  ce  temps  il  ne  lui  serait 
plus  permis.  En  un  mot,  ils  témoignè- 
rent tant  de  mépris  pour  nous,  que 
quoique  les  portes  de  noire  camp  ne 
fussent  défendues  que  par  un  simple 
rang  de  gazon ,  cependant  s'étant  ima- 
giné qu'il  leur  serait  impossible  de  les 
forcer ,  déjà  les  uns  commençaient  à  es* 
calader  le  rempart ,  et  les  autres  à  com- 
bler le  fossé.  Alors  César,  étant  sorti 
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brusquement  par  (ouïes  les  portes,  avec 
son  inranierie  et  sa  cavaleiie ,  mit  bien- 
tôt les  ennemis  en  fuite,  sans  qu'aucan 
osât  tenir  fcmie.  On  en  ma  un  grand 
nombre,  et  Ions  jeièrenL  leurs  armes. 
53.  Gûsar, craignant  de  les  poursuivre 
àctusedes  bois  cl  des  marais  qui  se  trou- 
vaient sur  le  chemin,  et  jugeant  d'ail- 
leurs que  c'était  pour  l'ennemi  un  assez 
rude  écliec  que  d'avoir  élé  contraint 
d'abandonner  ce  posie ,  joîgnil  Cicéron 
le  même  jour ,  sans  avoir  à  regretter  un 
seul  homme.  Là  il  admira  les  tours, 
les  béliers,  les  retranchemens  des  Bar- 
bares; et,  ayant  fait  la  revue  de  la  lé- 
gion, il  trouva  qu'il  n'y  en  avait  pas 
la  dixième  partie  sans  blessure  :  d'où 
il  jugea  du  danger  qu'el)«availGOuru,  et 
du  courage  qu'elle  avait  fuit  paraître.  Il 
dwioa  au  chef  et  aux  soldats  les  louan- 
ges qu'ils  méritaient.  Il  fit  aussi  en  par- 
ticulier l'éloge  des  centurions  et  des 
tribuns  des  soldais  qui  s'étaient  le  plus 
distingués,  suivant  le  rapport  de  leur 
général  ;  et  il  fut  mieux  informé  par  les 
prisonniers  du  malheur  de  Cotta  et 
Sabinus.  Le  lendemain  il  assemble  son 
armée»  la  console  et  ta  rassure,  rejette 
h  disgrâce  qu'ils  avaient  essuyée  sur 
l'impiudeDce  dn  chef,  el  leur  remontre 
qu'ils  doivent  la  supporter  avec  d'au- 
tant plus  de  patience  que,  par  la  gr&ce 
des  (Ùeux  immortels  ei  par  leur  valeur, 
la  vengeance  an  avait  été  si  prompte , 
que  leur  afaiction  n'en  devait  pas  Être 
plus  longue  que  ne  l'avail  élé  la  joie 
des  ennemis. 

54.  La  nouvelle  de  celte  victoire  Tut 
portée  à  Labiénus  par  les  Rhémois  avec 
une  vitesse  incroyable  ;  car  quoique  son 
quartier  Tût  éloigné  de  plus  de  seize 
lieues  de  celui  de  Cicéron,  où  César  n'ar- 
riva qu'à  trois  heures  après  midi ,  ce- 
pendant parleacris  de  Joie  qui  s'élevè- 
rent lemCme  jour,à  minuit,  àla  porte 
de  son  camp)  il  comprit  que  les  l\tié- 
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mois  lui  apprenaient  c^e  victoire  et 
L'en  félicitaient.  A  cette  nouvelle.  In- 
duciomare,  qui  commandait  ceux  de 
Trêves,  et  qui  avait  résolu  d'attaquer 
Labiénus  le  lendemain,  décampe  au 
plus  vite  la  nuit,  et  ramène  toutes  ses 
troupes  dans  leur  pays.  E^uiie  César 
renvoya  Fabius  dans  son  quartier  avec 
sa  l^on.  Pour  lui,  il  résolut  d'aller 
passer  l'hiver  aux  environs  d'Amiens 
avec  trois  légions  qu'il  distribua  en  trois 
diCTérens  quartiers,  parce  qu'il  ne  vou- 
lait point  s'éloigner  de  son  armée,  ni 
quitter  les  Gaules,  qu'il  voyiùt  si  agi- 
tées :  car  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
Sabinus  ei  de  sa  mort  s'étant  répandue, 
presque  tous  les  peuples  de  celte  pro* 
vince  pensaient  à  reprendre  les  armes; 
dans  ce  dessein,  ce  n'étaient  que  cour- 
riers et  dépulatioas  qu'ils  s'envoyaient 
partout  les  uns  aux  autres  pour  se  com- 
muniquer leurs  réBOlutiona,  et  déter- 
miner par  où  ils  commeoceroient.  Ils 
tenaient  conseil  la  nuit  dans  des  lieux 
écartés;  pendant  tout  l'hiver,  il  ne  se 
passa  aucun  jour  où  Câar  n'eût  quel- 
que sujet  d'inquiétude,  et  où  il  ne  re> 
çùt  quelque  avis  des  projetsdes  Gaulois, 
el  de  leurs  mouvemens.  Il  apprit,  entie 
autres,  par  les  lettres  de  L.  Roscius,  son 
Lieutenant,  auquel  il  avait  donné  le 
commandement  de  la  treizième  l^ion, 
que  plusieurs  des  nations  gauloises 
de  l'Armorique  s'étaient  réunies  pour 
l'attaquer,  et  qu'elles  n'étaient  qu'à 
environ  trois  lieues  de  son  quartier, 
lorsque,  sur  l'avis  de  la  victoire  de  Ce- 
sar ,  elles  s'étaient  dissipées  de  manière 
que  leur  départ  ressemblait  plutAl  à 
une  fuite  qu'à  une  retraite. 

â5.  César,  ayant  assemblé  les  princi- 
pauxde chaque  ruition,  effraya  les  unes, 
en  leur  disanlqu'il  savait  toutes  leurs 
menées,  el  exhorta  les  autres  à  rester 
tranquilles  :  par-là  il  contint  dans  le 
devoir  la  meilleuie  partie  de  la  Gaule. 
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Nalgré  cdie  Uabil«  débltiitlie.  ceux  tfe 
Sehs,  liaiion  des  plus  pliissantcs  ei  des 
plus  accréditées enirc  les  Gaultiis, entre- 
prirent dt)  ruire  mbui'ir  C&varfnas  que 
Césarienr  avait  donné  pour  irai,  el  doni 
\e»  silcètres  avaledi  même  ré^iié  sur 
eux,  dont  le  frèi«  enfiti;  nonimé llorl- 
lasgus^  les  gtnivel'ttalt,  ft  lu  première 
artitée  de  Césdr  dtihs  U  Gaute.  Ce 
prince  s'en  étant  douté,  et  nyàilt  pris 
là  fuilci  ils  lé  pountuiffreiil  juit^ite 
B«t  leur  (hintiêre,  le  chassèrent  dit 
Irône  et  de  son  palais;  Aprté  cUtl:  ac- 
tion, ayant  député  vers  César  podt  se 
jùsiifierj  il  leur  ordbuna  de  lui  eiito^cr 
tout  leur  sénat;  mais  ils  ref^sùrcnl 
d'obéir.  Les  Barbares  Furent  si  fiers 
que  qnelif  ue*-uns  de  leurs  peuples  eus- 
sent osé  led  premiers  foire  la  guerre,  et 
Mlè  hardiesse  opéra  un  tel  diaitge- 
ment  dans  toits  les  esprits  ;  qn'etceplé 
)0  Autunois  et  les  Rhémois ,  que  Césat 
egiiniait  extrtraemehi,  les  uns  à  cause 
dti  leur  ancienne  et  constante  fldfilité 
envers  le  pcu^e  romain  i  lés  aiiiréft 
pour  les  nouveatii  services  qtl'ità  Idl 
avaient  rendus  danâ  ces  gljérreSi  II  il'y 
ent  presque  pas  une  nation  ^ui  ne  dttt 
être  irés-suspectti.  Et  je  he  sais  pas  trop 
Bï  en  ce  polhl  11  ^  n  rien  de  surprêtianl; 
Car,  sans  compter  plusieurs  autres  rai- 
Mm,  il  devait  stlrlout  paraître  bleh  dur 
)  Une  bation  qui  l'avait  toujours  ém- 
|k)Hé  sur  idules  les  autrei  eH  valeur 
iinerrière,  de  se  voit  déchue  d'une  si 
glorieuse  réputation,  et  soiiitltéë  au 
jéiig  des  Rcittiains. 

86.  Cebx  de  Trêves  el  Induciotnare 
tiedtilconlinttërcnt  {Joint;  pendiilit  loiit 
l'hiver,  d'envojêr  des  députés  au<dé1& 
du  ilbin;  d'en  solticilet  les  divers  peu- 
ples, de  leui-  promettre  de  l'al^enl, 
WfTorçàbt  de  leur  persuader  que  la 
trimieure  partie  de  nos  iroupeA  ayant 
ilé  déhiib,  ce  qui  en  i-csiail  était  àsses 
flèft  tëéoàUbté.  Bé^KiidaiU  ils  iw  pu- 


rëiil  eng:igor  aucun  ilts  peuples  d'Alle- 
magne à  passer  le  Rhin,  et  le  suiivenir 
de  ce  qu'ils  avaient  éprouve  deux  Tais, 
dans  la  guerre  d'Arioviste,  et  tors  du 
passage  des  'Tenclhères  ,  les  dégoQIa 
gétiiirnlement  de  tenter  encore  une  fois 
là  rohune.Indbcioinitre,  déchu  de  toute 
cspérahce  dé  ce  cOté-Jà,  ne  laissa  pas 
de  Ibver  du  monde,  d'en  exiger  de  ses 
Voisins,  de  préparer  de  la  cavalerie,  et 
B'ettlter  i  sOii  service  par  dé  bounes 
técompentês  totjs  les  bannis  el  les  va- 
gabonda de  ta  Gaiile  ;  déjk ,  grSce  i  celle 
inanœUvre ,  il  ^'éiail  acquis  un  si  grand 
brédît,  que,  de  toutes  parts,  on  liiî  en- 
voyait demander  sa  protection  el  son  al- 
liance ,  tant  en  ptiblic  qu'en  particulier. 
57.  Quand  il  se  vit  ainsi  recherché, 
réfléchissant  que,  d'un  côté,  ceux  de 
Sens  el  de  Chartres  étaient  déj&  engagés 
dans  la  révolté,  que,  de  rdutre,  ceuxde 
Nainar  et  du  Usinant  se  préparaient  3 
f^ire  la  guerre  aux  Romains;  et  pcr- 
èliddé  tiub  s'il  pouvait  une  fois  se  met- 
tre eh  campagne,  il  ne  ttian^uerailpas 
de  [ielipleà  qiii  se  déclarërdfent  en  sa 
hVeu^,  il  coiiVoqiie  \éi  étais  ctt  ittaes. 
C'est  ainsi  que  les  Gaulois  ont  cdUlunH 
de  commencer  la  guËrré.  là,  (i'aprè$ 
Une  loi  (^ul  S'observe  j^uéràlédient 
îlaritii  eux,  idus  ceux  en  âgé  dé  piti^ 
\d  arhub  sont  Obligea  de  se  trouver  i 
l'appet  ;  el  celui  qdi  s'y  iead  le  dernier 
kubii  les  plus  ciuels  îourMenS  el  éât 
ma^cré  en  prësétlcé  de  la  multitude 
fêtinië.  bans  ce  conseil;  Ihduciomare 
fil  déclarer  ennemi  de  la  {tekiric  Ciiigé^ 
torix ,  son  gendre ,  et  chef  dil  parti  at- 
taché aut  Romains ,  lequel ,  cotnmé  on 
l'a  vu,  après  s'être  sdiidiîs  ^  César, 
h'dvall  pdini  quitté  son  parti;  et  il  fli 
Veiidtë  ses  bienj  à  l'encan.  Ensuite  it 
déclare  &  l'assemblée  que  ceux  dé  Sens, 
de  Chartres  et  plusieurs  tiulreâ  lés  6o\- 
licilent  &  filiré  alliante  ;  qu'il  se  tendra 
ch«i  eux  ^  leâ  letiËt  det  Memois 
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<ioDt  H  revageta  le  pars;  mais  qu'il 
rombera  aiipanvoni  sur  le  quarller  de 
Labiénus;  en  même  temps  il  doune 
HS  ordres  en  conséquence. 

68.  Labiénus,  qui  campaii  daiti  un 
poate  bien  foniflë  par  ta  nature  el  par 
l'art,  ne  ciaignaii  ni  pour  lui  ni  pour 
sa  l^on,  el  il  épiali  l'occasion  de  faire 
uncoap  d'&lat.  lustrait  donc;  pnrCirï- 
gétorixelparceux  de  son  pnrll.dudis- 
eoats  qu'Induciomare  avait  Icnu  dans 
l'assemblée,  il  envoie  demander  de  la 
cavalerie  aux  peuples  voisins,  et  lui 
donne  reodcE-vous  à  une  époque  mar< 
qnée.  Cependant  il  ne  se  passait  pres- 
que point  de  jour  qu'Induciomare  ne 
parût  avec  lODie  sa  cavalerie  à  la  vue 
da  camp,  soit  pour  en  reconnaître  là 
siimion,  soit  pou^  tbiimider  Labié- 
nus,  on  même  pour  parlementer.  La 
plopandu  temps,  sa  cavalerie  jetaiieil 
passant  des  traita  dans  nos  retratichb- 
ineas.  Labiénus  y  retenait  «es  troopeâ 
et  n'bobliait  rien  dé  tout  ce  qui  {touvait 
bire  croira  àoz  enneinis  qu'il  avait 
pcar. 

69.  Comme  Indutâoimire  s'àppro- 
<btil  de  jour  en  jour  de  liotre  camp 
avec  piiis  de  mépris,  Labiéntts  flt  eiH- 
irer  de  nail,  dans  Ito  retrancbemens. 
la  cavalerie  qu'il  dvail  en  soin  dé  de^ 
mander  aâx  peuples  voisins  ;  et  il  (tu 
si  ailenlif  k  contenir  tout  son  monde 
fu  les  gardes  qu'il  posa,  qu'lnducio- 
mais  el  ceux  de  Trèies  n'en  eurent  ni 
conraissance  ni  avis.  Le  lendemain  lu- 
docioiiure  ne  manqua  pas,  suivant  sa 
coutume,  d'approcber  de  notre  camp; 
il  j  passa  mCme  une  partie  du  Jour.  Sa 
cavalerie  nous  lança  aussi  quantité  de 
traits,  et  avw  force  iiijures  elle  défiail 
la  noires  au  combat.  Comme  on  ne 
leur  répondit  rien,  sur  le  soir,  ils  se 
retirfeieni  sans  garder  aucun  ordrej  di 
per8ésBur{du8ieiirs  pointa  divers.  Alors 
LabiéDus  fait  tout  d'un  coup  KirUr  sa 


cavalerie  enlière  pal-deiit  porliesiaveb 
e,  aussitôt  qu'on  aurait  mis  l'en- 
nemi en  déroute,  ce  qui  arriva  comme 
il  l'avait  prévu ,  de  courir  drbil  Èk  In- 
dueïomare ,  et  avec  défense  ei presse  de 
frapper  personne  qu'il  n'eQt  été  tué; 
parce  qil'il  appréhendait  qu'en  s'arrè- 
tant  i  la  poursuite  des  aultes  oti  nd 
lui  donnât  lé  lempâ  de  se  suuver.  Il 
promit  de  grandes  récompenses  t  ceut 
qui  lui  apporteraietii  sa  tète  ;  il  fil  sui- 
vre son  infanterie  t>our  soutenir  cette 
cavalerie.  Le  de&sein  réussit  :  car  tooS 
n'en  voulaient  qu'à  nn  sénl  ;  Indtlcio- 
mare  ayant  été  atteint  ati  gaé  de  là  ri- 
vière, il  fui  tué,  el  sa  tête  apportée  AU 
camp,  h  soh  retour ,  notre  catalerié  lll 
main  basse  sur  tout  ce  qu'elle  renCon^ 
Ira.  Acelie nouvelle,  toutes lestronpU 
du  paya  dé  Liège  et  du  Hàinaut,  qui 
s'étaient  assemblées;  se  retirèrent;  6t 
Gésar  vil  la  Ganle  denï  ub  état  tin  pdU 
moitls  agité-. 

LIVKE  SIXIÈME. 

Cuerré  de  tésù  coiitre  ceul  de  Sent  et  ifi 
Cliartm.  —  Labiënni  dHitt  ecoi  de  TrJTd. 
—  PKMfc  du  ahJD  :  deicriplloii  det  mdenrk 
des  Gaulois  ei  des  Allrinsqd*.  —  César  en- 
voie Biailé  contre  AiDbloriî.  —  Les  Slcim- 
lires  uaiëgent  le  camp  de  Clcëtoii. 

Jlb  iTut  1.  C.  S],  <le  Khb>  Soi. 

1.  César,  qui  pour  plusieurs  raisons 
s'attendait  à  de  plus  grands  mouvémens 
de  la  part  des  Gaulois,  lit  faire  des  le- 
vées par  U.  Siianus ,  C.  Aniistius  Rhé^ 
ginus  et  T.Sezttus,  ses  lieutenans.  Il 
écrivit  en  même  temps  à  Pompée  qui 
était  alors  proconsul,  et  qni,  pour  le 
bien  de  Rome,  y  conservait  toujours  la 
commandement ,  de  loi  envoyer  les 
troupes  qu'il  avait  levées  dani  la  Lom- 
bardie,  persuadé  qu'il  était  irûs-im- 
portant  pour  ta  suite;  de  convaincre, 
les  Gaolot*  que  11  r^bfiqm  était  «I 
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puis8aule,quequandelle  faisait  quelque 
perte,  elleétail  en  éiatnon-seulementde 
la  Té|)arer  bien  vile,  maiB  encore  d'aug- 
menlcr  ses  forces.  Pompée  lui  envoya 
ce  qu'il  deniandail,  autant  par  amitié 
pour  lui  que  pour  le  bien  de  l'état. 
Aussi  ayant  bientftl  achevé  les  recrues 
parseslieutenans,  formé  et  réuni  avant 
la  lin  de  l'hiver  trois  Irions  de  plus, 
et  par-là  réparé  au  double  la  perte  des 
cohortes  sous  Tilurius,  il  lit  voir,  et  par 
sa  diligence  el  par  le  nombre  de  ses 
soldats,  ce  doniétaîeni  capables  la  disci- 
pline et  la  puissance  du  peuple  lomaiu, 

3.  Aprèsbmoitd'Induciomare.ceiu 
de  Trêves  donnèrent  le  commande- 
ment i  ses  proches ,  qui  ne  cessèrent 
de  solliciter  les  Allemands ,  et  de  leur 
promettre  de  l'argent  pour  les  engager 
à  passer  le  Rbin.  Les  plus  voisins  de  ce 
fleuve  se  trouvant  inébranlables,  ils  s'a- 
diesseui  aux  nations  qui  en  étaient  plus 
Éloignées ,  et  en  gagnent  quelques-unes, 
avec  lesquelles  ils  se  lient  par  un  ser- 
ment mutuel ,  el  leur  donnent  des  ota- 
ges pour  sQreié  de  l'argent  qu'ils  leur 
promettaient  ;  ils  firent  aussil6l  entrer 
Ambiorix  dans  les  mêmes  engagemena. 
Knfin  informé  de  ce  qui  se  passait, 
voyant  l'orage  qui  se  formait  de  toutes 
paris ,  et  que  ceux  du  Hainaut ,  de  Na- 
mur  et  de  la  Gueldre ,  joints  aux  Alle- 
mands établis  en-deçà  du  Rhin,  étaient 
en  armes  ;  que  ceux  de  Sens  ne  se  ren* 
daîent  pas  à  ses  ordres ,  el  s'entendaient 
avec  ceux  de  Chartres  et  avec  les  autres 
nations  voisines;  que  ceux  de  Trêves 
ne  cessaient  de  solliciter  les  Allemands 
de  passer  le  Rhin;  César  crut  que  le 
mieux  qu'il  pouvait  faire  était  de  les 
prévenir. 

3.  Sans  donc  attendre  la  fin  de  l'hi- 
ver, il  prend  les  quatre  légions  les 
plus  proches,  et  vient  tondre  lout- 
ik-coup  sur  ceux  du  Hainaut,  avant 
ifa'ih  euBseol  agseniblé  leuis  troupes 


ou  pourvu  à  leur  retraite;  il  leur  en- 
lève beaucoup  de  monde  el  de  bétail, 
ravage  leur  pays,  abandonne  le  bulio 
à  ses  troupes,  et  les  oblige  de  se  rendre 
et  de  lui  donner  des  otages.  Cette  af- 
faire pr(Hnpiement  terminée ,  il  ra- 
mena ses  troupes  dans  leurs  quartiers  ; 
et  dès  les  premiers  jours  du  printemps, 
ayant  assemblé ,  selon  l'us^,  leséuu 
de  la  Gaule ,  où  tous  se  trouvèrent  ex- 
cepté ceux  de  Sens,  de  Chartres  et  de 
Trêves,  il  r^rdaoeUe  conduite  comme 
un  signal  de  guerre  et  de  révolte;  el 
pour  faire  voir  qu'il  avait  cette  aiïaire 
plus  à  cœur  que  le  teste ,  il  transféra 
teséiats  à  Paris.  Cette  ville,qui  est  fron- 
tîëre  de  ceux  de  Sens,  leur  était  detout 
temps  alliée;  mais  elle  n'avait  point  de 
part  au  complot.  Aprèsavoirprononcé 
celte  translation  du  haut  de  son  siège, 
César  part  le  même  jour  avec  ses  lé- 
gions, et  marche  à  grandes  journées 
contre  ceux  de  Sens. 

4.  Acco,  qui  était  à  Utôte  de  la  ré* 
voile,  instruit  de  sou  arrivée,  ordonna 
au  peuple  de  la  campagne  de  se  retirer 
dans  les  ville»;  mais,  avant  que  celte 
mesure  pùl  être  exécutée,  on  leur  an- 
nonça que  les  Romains  paraisBaienl. 
Alots  ils  furent  obligés  de  change  de 
résdution,  et  de  députer  vers  César, 
pour  implorer  sa  clémence.  Ils  viennent 
le  trouver  avec  les  Auiunois  leurs  an- 
ciens alliés,  k  la  prière  desquels  César 
leur  pardtHuia ,  et  reçut  leurs  excuses, 
parce  que  l'été  approcbaii ,  saison  qu'il 
ne  voulait  pas  perdre  en  discussitKis,  m 
lieu  de  l'employer  à  la  guerre.  Il  en 
exigea  cent  otages, qu'ildonna  en  garde 
aux  Auiunois.  Ceux  de  Chartres,  par 
reotreprise  des  Rhémois,  sous  la  pro- 
tection desquels  ils  étaient,  sont  reçus 
en  grftce  aux  mêmes  conditions.  De  U 
César  retourne  lever  les  étals ,  et  or- 
donne aux  Gaulois  de  lui  fournir  de  la 
cavalerie. 
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5.  Aprèsavoir  ainsi  pacifié  celle  par- 
tie delà  Gsitilfl,  il  dirige  toiiies  ses  pen- 
téos  et  loas  ses  projets  vers  la  guerre  de 
ceux  ()e  Trêves el  Ambiorix.  Dans  celle 
vue  il  ord<mne  à  Cavarinua  de  le  sui- 
vre avec  la  cavttlcrie  de  Sens,  de  peur 
qae  son  ressentiment  contre  ses  conci- 
toyens ,  on  la  haine  qu'ils  lui  portaient 
et  qu'il  s'était  ailirée,  n'excitftt  quelque 
mouvemenl  de  ce  côté.  Ensuite  n'igno- 
rant pas  qu'Ambiorix  n'en  viendrait 
jamais  à  une  bataille,  il  examinait  en 
hii-fflëme  quels  autres  desseins  il  pour- 
lail  avoir.  Les  peuples  de  la  Gueldre 
âaîeoi  voisins  des  Liégeois,  dont  le 
pays  est  défendu  par  de  grandes  forCts 
et  de  grands  marais,  et  qui  seuls  de 
toote  b  Gaule  n'avaient  jamais  député 
vers  César  pour  recherclier  son  amitié. 
Césarsavait  qu'Ambiorix  était  lié  avec 
eux,  et  qu'il  avait  Irailéavec  les  Alle- 
tnands  par  le  moyen  de  ceux  de  Trêves. 
Il  crut  doue  devoir  lui  enlever  ces  res- 
sources, avant  de  l'attaquer,  de  peur 
que  ne  sachant  oâ  trouver  un  asile,  il 
n'alMt  se  cacher  en  Gueidre,  ou  se  je- 
ter entre  les  bras  des  peuples  du  Bhin. 
Après  avoir  pris  ce  jiarti ,  il  envoya  tous 
les  bagages  de  l'armée  à  Labiénusdans 
le  pays  de  Trêves,  sous  l'escorie  de 
deux  logions,  et  marcha  suivi  des  cinq 
autres  contre  ceux  de  Gueidrc,  qui, 
n'ayant  point  de  troupes  à  lui  opposer, 
se  retirèrent  avec  lont  ce  qu'ils  avaient 
dans  leurs  bois  et  dans  leurs  marais,  où 
ils  se  croyaient  en  sflrelé. 

6.Cés3rpartage  ses  troupesavecC.  Fa- 
bius, un  de  ses  lieulenans,  et  M.  Cras- 
tus,  son  questeur;  ensuite  il  fit  con- 
struire à  la  hâte  plusieurs  ponts,  entra 
dans  le  pays  ennemi  par  trois  endroits, 
mil  le  feu  partout ,  et  enleva  quantité 
d'hommes  et  de  bestiaux.  Par-là  il  ré- 
duisit celte  nation  à  lui  demander  la 
paix.  Aprtis  avoir  reçu  leurs  otages,  il 
leur  déclara  qu'il  les  traiieniil  en  en- 


nemis, s'ils  donnaient  retraite  chez 
eux  it  Ambi<Hix  ou  ù  ses  lieutenans. 
Cette  aflaire  terminée,  il  laissa  dans  le 
pays  (k>mius,  seigneur  d'Arras,  avec  de 
la  cavalerie,  pour  contenir  ce  peuple 
dans  le  devoir,  et  marcha  contre  ceux 
de  Trêves. 

7.  Tandis  qu'il  était  occupé  de  ces  ex- 
pédilions,  ceux  de  Trôves  avaient  as- 
semblé un  grand  nombre  de  troupes, 
tant  de  cavalerie  que  d'infanten'e,  à 
desseind'8tlaquerLabiénus,qui  s'était 
élabli  en  quartier  d'iiiver  sur  leur  ter- 
ritoire avec  une  seule  légion.  Ils  n'é- 
taient.plus  qu'à  deux  jours  de  mai- 
che  de  son  camp,  lorsqu'ils  apprirent 
que  deux  aulres  légions  l'iivaient  joint 
par  ordre  de  César;  ce  qui  les  obligea 
de  camper  à  cinq  lieues  de  là ,  en  at- 
tendant le  secours  des  Allemands.  La- 
biénus  qui  pénétra  leur  dessein,  se 
flatta  de  pouvoir  tirer  avantage  de  leur 
témérité  :  dans  celte  vue,  il  laisse 
cinq  cohortes  h  la  garde  de  son  omp, 
prend  les  vingt-cinq  aulres  avec  un 
corps  nombreux  de  cavalerie,  et  vint 
camper  à  deux  mille  pas  d'eux.  Entre 
les  deux  camps  il  y  avait  une  rivière 
difficile  à  traverser,  parce  que  les  bords 
en  étaient  escarpés.  Labiénus  n'avait 
mille  intention  de  la  passer,  et  ne 
croyait  pas  non  plus  que  les  ennemis 
voulussent  l'entreprendre;  car  l'espé- 
rance do  secours  des  Allemands  aug- 
menlail  de  jour  en  jour.  Dans  cette 
conjecture ,  il  déclara  tout  haut  dans 
le  conseil,  que,  sur  le  bruit  qui  courait 
de  l'approche  des  Allemands,  i)  ne  ju- 
geait pas  è  propos  d'exposer  sa  per- 
sonne ni  son  armée,  et  qu'en  consé- 
quence, il  décamperait  te  lendemain  à 
la  pointe  du  jour.  Ce  discours  ne  tarda 
pas  à  être  ropporlé  aux  ennemis;  car 
dans  notre  cavalerie,  presque  toute 
composée  de  Gaulois,  il  y  en  avait 
quelques-uns  qui  ne  pouvaient  oublier 
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le»  inlér&l8  de  leur  nation,  ce  qui  esi 
furl  naturel.  La  riuil  venue,  Labiênua 
assemble  l«8  tribuns  el  les  centurions 
du  piemier  ordre,  leur  communique 
Bi>ii  (icsstiin,  leur  rvcommundanl  de 
décuinpei'  avec  plus  de  confusion  cl  de 
désordre  que  les  Romains  n'oitl  cou? 
Iiime  de  le  (aire,  afin  de  persundcr  à 
l'ennemi  que  la  (teur  les  troublait. 
Piàr  ce  sIratagÈme,  il  donne  à  sa  re- 
iraiie  un  air  de  fuite.  La  grande  proxi- 
mité des  deux  camps  Ût  qu'avant  le 
jourJe&Burbaresapprireniparleursoou- 
reurs  ce  qui  se  passait  chez  les  nMres. 
8.  A  peine  nuire  a  r  ri  ère- garde  était- 
elle  sortie  du  camp ,  que  s'encou rageant 
lesunslesautrusàne  pas  lais^r  écliap- 
per  une  proie  tant  désirée,  et  à  ne 
pas  perdre  l'occasion  fiivoriible,  en  a(- 
leiidanl  le  secours  des  Allemands,  le» 
Gaulois  se  disent  qu'il  serait  honteux 
pour  eux  ,  étant  !ius«i  supérieurs  en 
forci3,  de  n'oser  ailaquer  niie  poignée 
de  fuyard  s  à  demi  vaincue  par  la  frayeur, 
el  embarrassée  de  bagage.  Ils  passent 
dune  lu  rivière ,  résolus  de  combattre 
dans  un  posli:  furl  désavantageux  pour 
eux.  Labiénus  s'en  était  douté  v  pour 
les  alliier  tous  en  duçt  de  ta  rivière, 
il  continue  de  feindre  dans  sa  marclie, 
d'ëire  saisi  de  crainto,  cl  avance  dou- 
Gcmcul.  Aloiti  s'élanl  fuit  précéder  de 
quelques  pas  par  son  bagage,  etTayanl 
Établi  sur  une  Imutour,  •  Soldais ,  di(-il 
à  ses  troupes ,  vous  aves  enfin  ce  que 
TOUS  désires;  vous  tenez  J'eunemî  en- 
|pgê  dans  uu  mauvuis  pO:>le  :  montrez 
sous  nos  ordres  celle .  même  valeur , 
qui  s'est  si  souvent  signaléa  sous  ceux 
de  notre  général  ;  figurez-vouti  qu'il 
vous  voit ,  et  que  vous  couabollez  en  sa 
présence.*  Aussitôt  il  tourne  bride  cou* 
trc  les  Gaulois,  range  ses  Uou|xs  en 
bataille, envoie  quelque  cavalerie  gar- 
der le  bagage,  et  met  le  reste  sur  les 
ailes.  Alois   les  ndlrea  pousMul  de 


grands  cris ,  btnOCDt  \«un  jâTelMs  sur 
t'eimemi.  qui  voyant  veitirointreliu, 
en  bon  ordre,  ceux  qu'il  croyait  pren- 
dre la  fuite ,  na  t>eui  paa  même  MMle» 
nir  leur  clwc,  et  s'earuii  daut  ses  ffr- 
rûts  à  la  première  attaque.  Labiénus 
les  poursuivit  avec  sa  cavalerie  ,  en  lu 
un  grand  nombre,  fil  beaucoup  de 
prisonniers,  et  peu  de  jours  après  recai 
tes  soumissions  de  ce  |)eupte;  car  la 
Allemaitd»  qui  venaient  à  son  seoonrs, 
instruits  de  sa  fuite,  se  reiirèrenl  chei 
eux  ;  ceux  des  parens  d'induciomar* 
qui  étaient  les  auteurs  de  la  révolte, 
quitièreni  le  pays  pour  lesao>:umpagner. 
Cingéiorix,  comme  nou»  l'avons  dit, 
étuni  resté  toujours  fidèieaux  RoiMains, 
eut  le  gouvernement  de  cette  naiM». 
9.  César  s'y  élani  rendu  à  sou  retour 
de  Gueldre,  résolut ,  pour  deux  inolifs 
particuliers,  de  passer  le  lUiin  :  d'e- 
bord ,  pour  punir  les  Allemands  d'avoir 
donné  du  secours  à  ceux  da  Trêve»;  ea 
second  lieu ,  pour  ôier  celte  reinûla  k 
Ambiorix.  Dans  ce  dessein,  il  fit  con- 
struire un  pont  un  peu  au-detsm  de 
l'endroit  où  il  avait  précédemmenlEail 
passer  ses  iroupes;  et  comme  on  m 
souvenait  de  la  manière  dont  on  anail 
constJ'uit  le  premier,  ce  second  fui  fini 
en  peu  de  joui-s,  tant  les  ouvriers  y 
Iravaillèreul  avec  ardeur.  U  y  laissa  uns 
forte  garnison  du  câié  de  ceux  deTrèves, 
pour  empêciier  ce  peuple  de  remuer  i 
et  pussa  le  fleuve  avec  le  reste  de  ses 
légions  et  de  sa  cavalerie.  Ceux  de  Colo- 
gne, dont  il  avait  déjà  reçu  des  otages, 
el  qui  s'étaient  soumis ,  envoient  des 
députés  pour  se  justifier,  et  l'assurent 
qu'ils  n'ont  nullement  secouru  les  peu- 
ples de  Trêves ,  ni  violé  leur  foi  ;  ils  le 
prient  de  les  qtnrgner ,  de  ne  point  les 
confonijre  avec  les  Allemands^  que  ce 
serait  punir  les  innocens  comme  les 
œupables  :  ils  ajoutent  que  s'il  veut 

ewoc«  des  Mages,  iia  ollcem  de  lui  en 


,dbyGoogle 


itvm,.  Par  l'eotfvèie  <f(ie  6i  César ,  il 
CMnul  qutt  c^tcii«nl  les  Suéva  i]ut 
MUMtt  env«7i  1c  «c«Mrs;  i\  reçal  let 
riBiui]  dB  œ«z  d«  Cafc^s,  e1  s'Jn- 
tenn  des  pnawjys  «t  «1«  cheniiiii  q«i 
nBdnstient  ^nt  la  pays  «les  Suèn-s^ 
10.  PoM  d«  joun  spm,  il  «ppiil  de 
CBNX  de  Cokjgne,  t;att  la  Suotcs  m» 
tHQUaitni  t«u«s  kn  ttoupet  itsas  -nn 
Mol  «odnil,  el  qu'ih  avaiebl  dooité 
«dr«  m  MilioD8  «le  leur  ctépendiHce 
i'mnvoyet  i  leur  secours  ds  l'inruterie 
«I  de  la  camlene.  Sur  cet  aiis,  il  se 
pMTMM  de  vivns,  te  poate  dbm  un 
Umi  hnmible,  «tsnbmne  aiu  Ubieu 
d>  ^ilWf  loeMwpaglie,po<irse  relirer 
dMK  ks  TiUea,  «ux,  teUr  béMil,  el 
te«  ce  qu'ils  [toasé^bàtat.  Il  espénh 
fÊT-ià  qiK  1*  fMniiie.  a  l'imapacilé 
dn  StièTest  iet  poUMement  à  It  *lûre 
mieewâté  du  «KNnlnt  :  il  «rdomni  «ll- 
OBie  aux  VbieiM  d'envoyer  {muihM  des 
idiireiin»  pAIr  ditOiÉvrir  ce  qui  se 
fMMÙI  «lies  068  Bu bares.  Its  obéifeM , 
et  fSH  afirèt  ils  lui  np^orlèreni ,  que 
MT  k  MXiveHe  de  l'uvivée  de  l'armét: 
MBaioe,  lu  fiuèves  s'éurani  retiréB 
jMqii'à  l'eUramité  de  leur  pays  nvec 
•MMK  laiM  IraHpca ,  e(  otlks  de  kiirs 
>UMi(  ^«  dam  Dtl  fiwdroit  îi  y  sv«il 
•M  fortl  iwmeuse,  fep^^  la  Voitl- 
HtàwK,  qui  s'êieMl  fort  «vuU  dans  le 
pt|s,  «qMfCwaaeiiiiaMir  naïuiel, 
«Ik  Bé|ni«  ks  GhénisqiteB  des  SiièMS, 
kidétedÉtti  des  ïncuwoiK  les  uns  des 
•Mies  :  que  les  Stièv^s  aMiem  fésoUi 
d'MIforIro  ks  Ropaaiae  à  l'aairée  de 
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H  en  B(«ime>  U,  il 
■a «CI*  paa  koH  de.^epM  de  parler 
ici  dea  mcsws  des  Gaulois  «i  dee  Alla- 
wmmài,  el  de  biie  voir  les  différences 
qaî  «tbl^l  entra  4ea  d«ux  Batioas. 
KNMeideBeai  les  div«n  peupla  de  la 
fiMole.  lai  TÏlbit  les  Iwwgs  et  la  vil- 
fagee*  JMÎR  oHon  pi(«|«t  MUc»  h» 


famillis  94  divneni  en  iilusreuTs  rac- 
lions ,  i  la  I6tc  desqii^les  sont  ceii\  qui 
ont  le  plus  de  Cr6dil.  Oeox-et  exercent 
unpouvoirHlrftraire:  dans  les  Conwib, 
fis  font  tout  rfeotiilre  mivanr  li>iir  vo 
tome.  Il  semble  que  eeits  constiiution 
poiitrqiie  remoMe  trds^iaui,  pourga^ 
ramir  l«s  («eiiis  de  l'oftpreasion  det 
glands.  Car  chacun  a  soin  de  protêt 
ceux  de  son  parti ,  et  d'empâcher  qu'ils 
ne  soient  accabléa;  sinon  il  perdiait 
luî-ni6me  lonic  son  influence,  li  en  «t 
de  même  ponr  le  gouTCrnemenl  général 
de  laûauic,  dont  taat«8  les  nationi  sont 
divisées  en  deux  partis. 

13.  LatsqueGàarTint(kinslesGr«> 
la,  les  Autunois  étaient  à  la  tète  dl 
l'an  de  ces  partie, «t  les  Fnnc»4knitots 
à  la  lâie  de  l'aulrti.  €es  dernien  as 
IroiivHJeat  être  les  pluefaiMes,  parce 
que  de  toute  anciennelé  ceux  d'Aautti 
antient  été  leurs  maîtres,  et  qu'tk 
âatem  suulenus  par  de  granda  al* 
Jiaiices.  C'est  «e  qui  p<ain  la  Francs* 
Commis  à  rci^ercher  l'amùié  des  Aile» 
naaade  «t  d'Ariowisie,  qu'ils  mirent 
da ns leurs  iillà«4s  par  de  grande  préseni 
â  de  igiranda  fvomessfs.  Celte  unioa 
tes  rendit  si  puiasoni,  qu'après  aToir 
■gagné  plusteure  Itotailles  sur  leurs  ri- 
raux.eidétniii  twHaleuntoblesae,  ih 
engagèreBl  dans  leur  parti  la  plupart 
des  aUws  d«  eeu  d'AaiUn ,  reçurent  en 
otages  lia  enTuns  des  principaux  Autu* 
nois,  les  oUi^èKni  à  lairc  publique- 
ment eennenl  de  ne  jamais  rien  enii». 
prend  recMiIre  eux,  s  cmparàrenl  d'une 
partie  de  leurs  fitwuières,  et  enfin  se 
reodireni  souveraios  de  toute  la  Gauleb 
mviliaous  louciié  du  triste  état  de  s«s 
oompalrioia,  était  allé  à  ROme  inoplo- 
jier  en  leur  nom  le  secours  du  séàatt 
B  il  en  était  revenu  sans  rien  obte- 
nir. L'arrivée  de  César  cliBt)g{:a  tout  : 
lee  otaga  ds  Autunuiâ  leur  fuceot 
Bwdtu,  kuft  iMiôeo»  alliéa  leur  reviit- 

lyCoogle 


rem,  ei  il  leur  en  acquit  de  nouveaux,  ]  quelle  que  soit  sa  cfmdilion,  refuse  de 
parce  qu'on  remarquait  que  leurs  amis    se  soumellre  1  leurs  arrêts,  il  est  eidn 


étaient  iraîlés  avec  plus  de  douceur  e( 
de  mén^ement  que  les  autres  :  enfin 
pour  tout  le  reste  il  augmenta  leur 
crédit  et  leur  autorité,  et  fil  penireaux 
f  rancs-Gomlois  leur  prééminence.  Les 
Hhémois  prirent  leur  place;  et  comme 
ils  passaient  pour  jouir  auprès  de  César 
d'une  Faveur  égale  à  celle  des  Autunois, 
ceux  que  d'anàennes  înimiiiés  éloi- 
gnaient de  ces  derniers ,  se  Jeiaient  dans 
le  parti  des  fthémoîs.  Ces  derniers 
étaient  très-attentr^  à  les  proléger,  et 
conservaient  pr-fà  le  noiivenu  crédit 
qu'ils  avaient  acquis  en  si  peu  de 
temps;  de  sorie  que  si  les  Autunoîs 
élaienl  les  plus  anciens  dans  la  faveur, 
les  Rhémois  y  tenaient  le  second  rang. 
13.  Dans  louie  la  Gaule  il  n'y  a  que 
deux  sortes  de  personnes  qui  soient  en 
quelque  estime  et  en  quelque  consid<S- 
ration  ;  les  druides  ou  les  prêtres ,  e(  la 
noblesse  ou  les  chevaliers.  Car  le  peu- 
ple y  est  presque  regardé  comme  es- 
clave; il  ne  peut  rien  par  lui-même  et 
n'entre  dans  aucun  conseil.  La  plupart 
d'entre  eux,  lorsqu'ils  sont  accablés  de 
dettes  et  d'impôis,  ou  opprimés  parla 
violence  des  grands,  s'allacbent  à  quel- 
qu'un ,  qui  a  la  même  autorité  sur  eux 
qu'un  matlre  sur  ses  esclaves.  L^s 
druides  sont  chai^  des  choses  divi- 
nes, des  sacrifices,  tant  publics  que 
particuliers,  et  expliquent  ce  qui  a 
rapport  à  ta  religion.  Ils  ont  soin  de 
l'instruction  et  de  l'éducation  de  In 
Jeunesse,  qui  a  pour  eux  le  pins  grand 
respect.  Ils  prennent  connaissance  de 
tous  les  diiïércnds,  laul  publics  que 
particuliers.  Se  commet -il  quelque 
meurtre,  s'élève-t-il  quelque  coniesia- 
tion  entre  des  héritiers ,  ou  si  l'on  se 
dispute  sur  les  limites  d'un  champ ,  eux 
seuls  en  jugent ,  eux  seuls  décernent  les 
peines  et  les récomiwnses.  Si  quelqu'un, 


de  la  participation  à  leura  sacrifices. 
C'est  là  chez  eux  on  châtiment  terrible  : 
celui  qui  l'a  mérité  passe  pour  un  im- 
pie et  un  scélérat,  et  tout  le  monde 
l'abandonne;  personne  ne  veut  ni  le 
voir,  ni  lui  parler.  On  le  r^arde 
comme  un  pestiféré  qtie  l'on  évite,  de 
peur  de  la  contagion;  on  ne  lut  rend 
point  de  justice  :  il  est  l'otiiet  du  m^ 
pris  universel.  Tous  les  druides  n'ont 
qu'un  seul  chef  :  son  autorité  est  ab* 
Lui  mon,  leplusconsidéraUede 
ceux  qui  lui  survivent ,  lui  succède  : 
s'il  se  trouve  plusieurs  prêtendans, 
l'alTaire  est  décidée  entre  eux  par  éle&- 
lion,  et  quelquerois  par  les  armes. 
Tous  les  ans  ils  s'assemblent  en  utM 
certaine  saison  sur  la  frontière  da  pajs 
Chartrain ,  qui  passe  pour  être  le  cen» 
ire  de  la  Ganle,  et  dans  un  lieu  coma- 
cré  à  ces  assemblées.  Là  ceux  qui  oitt 
quelque  différend ,  se  rendent  de  loutes 
parts,  et  acquiescent  a  leurs  décisions. 
On  croit  que  leur  discipline  antérieure 
vient  de  l'Angleterre,  d'où  elle  a  passé 
en  Gaule  ;  de  11  les  voyages  qu'y  en- 
treprennent les  personnes  qui  désirent 
en  être  plus  particulièrement  instmites. 
14.  Les  druides  ne  vont  point  à  la 
guerre,  ne  payent  point  d'impûls,  et 
ils  sont  exempts  de  toutes  chaînes  et  de 
toutes  contributions.  Tant  de  privilè- 
ges engagent  une  foule  d'individus  i 
entrer  parmi  eux,  et  les  pères  à  y  en- 
voyer leurs  enfiins.  On  dit  qu'ils  y 
apprennent  par  cœur  un  grand  nombre 
de  vers  :  aussi  quelques-uns  reslent-ils 
vingt  années  sous  la  discipline  de  leurs 
maîtres,  qui  ne  permettent  pas  qu'mi 
écrive  ces  vers,  quoique  dans  presque 
toutes  les  autres  afKtires  et  publiques  et 
particulières,  ils  se  servent  de  carac- 
tères grecs.  Il  me  potiit  qu'ils  ont  pris 
la  méthode (Iffoe pu  bin écrite,  poui 
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deax  nÛ8(ws  :  bprcniitee,pkrœ qu'ils 
m  veulent  point  révéler  su  vulgaire 
leurs  m^Ates  ;  U  seconde ,  de  peur  que 
Iflors  élàws  ayant  ces  vers  écrits,  ne 
CBltiTent  moins  leur  mémoire  ;  en  eflet, 
il  arrive  presque  loujoars  que  quand 
oo  a  lescboBcséCTiles,  on  1^  apprend 
avec  moins  d'application.  Une  de  leurs 
principalea  maximes  est  que  l'àme  ne 
meurt  point,  mais  qu'à  la  mort  elle 
passa  d'un  corps  dans  un  autre;  ce 
qo'îb  croient  Irto-ulile  pour  encourager 
k  la  verlD,  et  faiie  mépriser  la  mon. 
Os  traiteai  encore  de  plusieurs  autres 
syMèmea  sur  les  aslres  ei  leur  mouve- 
nwol,  la  grandeur  et  l'âendue  de  l'u- 
nivers ,  la  nature  des  choses ,  la  majesté 
et  le  pouvoir  de  dieux  immortels  ;  et  ils 
les  enseignent  à  la  jeunesse. 

i6.  Le  second  ordre  e»l  celui  des 
dievaliers  ou  des  nobles,  qui  prennent 
tous  les  armes,  quand  il  y  a  quelque 
guerre  ;  et  avant  l'arrivée  de  César  il 
y  en  avait  presque  tous  les  ans ,  soii 
pour  attaquer ,  soit  pour  se  défendre. 
Plus  quelqu'un  parmi  eux  a  de  puis- 
sance et  de  biens,  plus  il  a  de  vaseux 
et  de  diens.  C'est  la  seule  marque  de 
distindiou  qu'ils  connaissent. 

46.  Toute  la  nation  gauloise  est  fort 
supersli  lieuse  ;  en  sorte  que ,  dans  leurs 
grandes  mabdies,  et  dans  les  dangers 
oA  ils  se  trouvent  à  la  guerre,  ils  ne 
font  pas  difflcullë  d'immoler  des  hom- 
mes, ou  de  promettre  par  serment  d'en 
sacrifier,  et  ils  emploient  les  druides  à 
ceminisiëre;ilss'imag)ncni  que  la  vie 
d'un  tiMume  est  nécessaire  pour  racheter 
celle  d'un  hranme,  et  que  les  dieux  ini- 
moneb  ne  peuvent  être  apaisés  qu'à 
ce  priz':  ils  ont  même  établi  des  sa- 
crifices publics  de  celte  espùce.  U'uu- 
ires  ont  des  statues  d'osierd'une  énorme 
grandeur,  qu'ils  remplissent  d'hommes 
vivans;  ensuite  ils  y  mettent  le  feu  el, 
les  font  expirer  dans  le^  flammes,  ils 
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choisissent  de  préférence  des  voleurs  et 
des  brigands ,  ou  des  hommes  coupables 
de  quelque  autre  faute  :  ils  croient 
qu'un  pareil  sacrifice  est  bien  plus 
agréable  à  leurs  dieux;  mais  quand  il 
leur  en  manque,  ils  leur  substituent 
des  victimes  innocentes. 

-17.  Leur  grand  dieu  est  Hercure, 
dont  ils  multiplient  les  statues  :  ils  le 
croient  l'inventeur  d«s  arts,  le  guide 
des  voyageurs  dans  les  chemins  et  dans 
les  routes,  le  patron  des  marchands. 
Après  lui,  les  divinités  les  plus  révé- 
rées sont  Apollon ,  Mars ,  Jupiter  et  mi- 
nerve, sur  lesquels  ils  ont  à  peu  près 
les  mêmes  idées  que  les  autres  peuples. 
Ilscroienl  qu'Apollon  a  la  verln  de  gué* 
rir,  que  Minerve  préside  aux  arts ,  que 
Jupiier  possède  l'empire  du  ciel ,  que 
Mars  est  l'arbitre  de  la  guerre.  La  plu- 
part du  temps,  ils  font  vœu  de  consa- 
crerà  Uars  les  dépouilles  de  l'ennemi, 
et  après  la  victoire  ils  lut  sacrîfienl  le 
bétail  dont  ils  se  sont  rendus  maîtres  ;  le 
reste  est  déposé  dans  un  lieu  propre  à 
celle  destination ,  el  l'un  voit  dans  plu- 
sieurs villes  de  ces  monceaux  entassés 
dans  des  lieux  consacrés.  Il  arrive  rare- 
ment, qu'au  mépris  de  la  religion, 
quelqu'un  cache  le  butin  qu'il  a  fait, 
ou  ose  détourner  un  objet  quelconque 
de  ce  qui  a  été  mis  en  dépôt;  les  chA- 
timens  les  plus  cruels  sont  attachés  à  un 
pareil  crime. 

18.  Les  Gaulois  se  disent  descendus 
de  Pluton;  c'est  une  tradition  qu'ils 
liennenl  des  druides.  En  conséquence, 
ils  mesui-eni  le  temps  par  le  nombre 
des  nuits,  et  non  par  celui  des  jours. 
Soii  qu'ils  commencent  les  mois  ou  \es 
années,  ou  qu'ils  parlent  du  temps  de 
leur  naissance,  toujours  la  nuit  précède 
le  jour.  Quant  aux  autres  usages,  les 
Gaulois  ne  difRïreni  guère  du  reste  des 
peuples,  qnepaice  qu'ils  ne  penneilcni 
à  leurs  enfuns  de  iKiraltre devant  eux  en 
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fHblic ,  qiiA  lorsqu'ils  aoai  ea  âfio  A  en 
6Uit  de  poi'lâc  lea  krœs.  Ib  jugeot  in- 
décent de  laisser  leurs  BoTanK  en  bas  i%^ 
Hfnontrerput>lit|uementàleuraregQr<i&. 

19.  Un  hontme  en  ae  auriaiil  est 
«bli^  de  meure  dans  ta  commMnMtlâ 
la  même  somme ,  esliniulion  l4iil«i  qu'ît 
a  revue  pour  la  dut  de  sa  fiemme  :  on 
dresse  un  éiat  de  louicei  argent,  cl  les 
inti^is  qu'il  a  rappotlés  en  sont  miaà 
part;  les  deux  suintnee  e;  ce  qu'elles 
ont  produit  apiarliennent  au  survivant. 
Le  mari  a  juiissance  de  vie  i;l  de  mort 
VIT  sa  femme,  comme  sur  sos  enfans. 
Quant  un  pei'Sonnage  de  disiinclion 
meurt ,  sea  parens  s'assembleitl ,  «t  si 
sa  femme  est  soui)Çunnéc ,  on  lui  donna 
la  question  comme  û  un  esclave }  et  si 
elle  est  convaincue,  on  In  brûle,  après 
lui  avoir  fait  souffrir  les  plus  cruels 
iourmens.  Leui-s  funérailles  sont  ma- 
gnifiques el  somptueuses  pour  le  pays  : 
on  y  brùlc  tout  co  qui  parait  avoir  été 
l'objet  des  affeclions  du  défunt,  jus- 
qu'aux animaux  eux-mômes;  jl  n'y  a 
pas  fort  long-temps  encore  que  les  es- 
claves ei  les  aOTrancbis  que  l'on  savait 
qu'il  avait  aimés,  étaient  jetés  au  Teu 
avec  son  corps. 

30.  Dans  leurs  républiques  qui  pas- 
sent pour  bien  r^lê^'S ,  il  est  établi  par 
les  lois,  si  l'on  apprend  d'après  le 
bruit  public  ou  autrement  quelque  af- 
faire concernani  l'état,  d'en  informer  le 
magistrat,  sans  le  communiquer  i  au- 
cun autre  :  car  on  sait  que  souvent  des 
personnes  imprudentes  el  sans  expé- 
rience, effrayées  par  de  faux  bruits, 
sont  capables  de  se  porter  aux  plus 
grandes  extrémités,  et  de  prendre  un 
Unauvaia  parti  sur  des  cas  de  la  dernièie 
impOL'iance.  Le  magistral  n'en  découvre 
au  peuple  que  ce  qu'il  juj^e  convenable, 
et  cache  le  reste.  11  n'y  a  qu'au  conseil 
qu'il  sdil  permis  de  parler  d'afliiires 
d'éiat. 


a  1 .  Les  AI  lenuAdsoBt  du  eontoMca 
fort  dilfértfktc*.  On  ne  iwi  AeBWXsi 
druides  pour  la  religion,  ni  sMfifiCH. 
lia  ne  meUeni  au  nombre  des  dieux, 
que  eaux  qu'ib  voittoteidunlibépcoU' 
vent  viùbleint»!  l'assistaiwa.  Teb  tMt 
le  Suleil ,  bk  Lune  el  VulcMn  ;  iU  a'oM 
pas  U  moiodra  uuiun  des  wtiras.  ToMB 
leur  vie  se  {lasH  à  la  chaase  ci  i  la 
guerre.  Ils  s'endurcisaeai  au  imnil  M 
il  Li  fatigue  dés  l'eofance.  Ils  ealioaeot 
fort  ceux  qui  sont  Von{;-<lemps  aSBB 
barbe;  ils  piétendeKl  qu'ib  «n  deviai< 
neot  plus  vigoureux  et  plus  rahusiei. 
C'est  une  hoiKe  parmi  eux  d'avoir  eaat' 
merceavec  une  femme  «Tant  t'&ge  de 
vingt  ans  ;  ce  qui  ne  peut  demeurer  in< 
connu.,  parce  qu'ils  se  bniguent  p6l&> 
niËle  danslesrivièros.et  qu'ilitue  soai 
GOUvefiBqua  d'une  simple  peau,  au  de 
quelque  autre  ItabillemoBl  fort  ooutl, 
qui  laisse  à  nu  ta  plus  grande  pailie  de 
leurs  corps. 

22.  lU  ne  s'attachent  point  à  l'afpi' 
cullure,  el  ils  ne  vivent  pour  ainsi  dire 
que  de  lait,  de  fromage  el  de  cbair. 
Nul  n'a  un  champ  fixe,  e(  qui  lui  ap- 
partienne en  propre  ;  mais  tous  les  uu* 
les  magistrats  et  les  ancieita  en  UBigiieal 
un  où  il  leur  plaît ,  à  une  cofumuMuté 
ou  à  une  famille,  proporiionnelleount 
au  nombre  des  mombres  qui  ta  a>m* 
|K)eeiit,  atâ  b  fin  de  l'annéoils  leafoot 
passer  ailleurs.  Us  apportent  ptusicura 
raisons  de  cet  usage  :  c'est  poitr  qu'olt 
ne  s'aocoulume  pas  dans  un  endroit , 
nu  point  desacrifierles  armes  à  l'agri- 
culture; pour  éviter  qu'il  ne  prenne  en- 
vieâ  cliacundes'étemire, et  qu'il  laGa 
les  grands  ne  chassant  les  petits;  pour 
que  l'on  ne  songe  point  àb&iir  desmai- 
sitns  commodes  ,  conli'C  (e  fruid  et  le 
cluud  ;  el  quu  personne  ne  cherclie  & 
s'eurlctiir,  ce  qui  ne  manque  presque 
jamais  du  faite  itallie  la  division  et  la 
mésinlelli{[ence;  enOn  pour  enirelcnîr 
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l'mMMi  et  la  ptîx  puatt  la  mullUitde, 
qeî  Toit  qoe  lea  plus  piiiisitns  ne  sont 
]»s  pliM  riches  qo*  lei  autres. 

23.  Un  Irès-grand  honMur  pour  ces 
pauples,  est  ila  voir  le  poys  borné,  de 
loa»-o6lfa,  pu  de  vastes  dteens.  C'est, 
srtoB  eux ,  une  marque  de  Toleur,  que 
leuis  voiwns  aient  quîué  leurs  babila- 
tiooSi  et  que  penonne  n'ose  s.'fitabiir 
isfiffè*  d'eux  ;  d'ailleurs  ils  s'en  croîeni 
fbn  en  sâreià,  et  plus  &  couvert  des 
ÎBCarsionvsubilts.  Lorsqu'une  nation  a 
ODS  guerre  offensive  ou  défensive,  elle 
aonuoe  des  chefs  pour  lu  diriger,  et  leur 
donne  pouvoir  de  vie  et  de  mort.  En 
tenps  de  ppîx,  Ils  n'ont  poiat  de  ma» 
giunt  général  ;  nais  les  principaux , 
chacun  dans  leur  province  ou  dans  leur 
qatrlier,  rendent  la  justice  ei  décident 
les  procù*.  Les  brigandages  hors  des 
limites  de  choque  naiian ,  n'ont  rien  de 
flélriSBanl  ;  ils  ne  se  fooi ,  suivant  eux , 
que  pour  exercer  la  jeunesse  m  pour 
Éviter  l'oisivelii.  Lorsque,  dans  le  con- 
seil>  undrs  principaux  d'entre  eus  s'est 
déclaré  cliefde  quelque  entreprise,  atin 
que  ceux  qui  veuteut  le  suivre  se  pro- 
Dooccnl ,  quiconque  approuve  son  des- 
seîn  et  consent  à  l'avoir  pour  comman* 
daotfSelÈveet  lui  promet  deleseconder, 
ce  qui   lui  attire  de  grands  appluudia- 


voyaient  des  cokmici  au-delà  du  Rhin. 
C'est  ainsi  que  les  cantons  les  plus  fêrr 
liles  de  l'Allemagne  siloéa  vers  la  Fo* 
réi-Pioirc,  qui  a  élu  connue  des  Grecs, 
comme  on  le  voit  par  Émioslbèneel  pat 
qudques  autres,  qui  la  nommeni  Or- 
cynie,  tombèrent  au  pouvoirdes  Tou- 
lousains qui  s'y  établirent;  ils  y  sont 
restés  jusqu'à  |ui}sa)t  en  grande  répu- 
tation do  justice  et  de  valeur;  ils  y  vi- 
vent encore  aujourd'hui  dxns  la  m6nia 
pauvreté ,  la  même  indigence  et  la 
mftme  frugalité  que  les  Allemands ,  s'ita* 
billeei  et  se  nourrissent  commo  eux. 
Quam  aux  Gaulois,  le  voisinage  de  la 
province  romaine,  et  la  connaissance 
du  comiuerce  de  mer,  les  a  mis  dans 
l'aboudance  et  dann  l'usage  des  pbisira. 
Peu  à  peu  accouiumés  k  se  laisser  L>nllre, 
api'ès  avoir  été  vaincus  plusieurs  lois, 
ils  ne  se  comparent  plus  aux  Allemands 
en  valeur. 

25.  Celle  Forôt^Hoire,  dont  on  vient 
de  parler,  a  neuf  journées  en  latitude. 
On  ne  peu)  déterminer  autremcnl  son 
étendue;  car  ces  peuples  ne  conn.titiscnt 
point  \ca  mesures  itinéraires.  Elle  com- 
mence aux  frontières  de  la  Suisse,  dn 
Spire  et  de  D&ie,  et  s'étend  le  long  du 
Danube  jusqu'aux  confins  des  Daces  et 


la  Transylvanie.  De  là,  elle  (ourno 
:  ceux  qui  aprj%  cette  promesse,  |  sur  la  gauche  dans  des  contrées  élui- 
ne  le  suivent  [m,  passent  pour  des  l  gnées  dti  ce  i1t:uve,et  parsa  vasleélen» 
dtetteurs  et  des  traîtres  indigiwa  de  |  due  touche  aux  pays  de  divers  (Muples. 
toute  confiance.  Le  droit  d'iiospilalité  i  II  n'y  a  point  d'Allemand  qui  dise  en 
est  sacré  dus  eux  :quel  quesoit  le  mo-  j  avoir  trouvé  l'exirémilé,  quoiqu'il  ait 
lif  qui  vous  fasse  recourir  à  eus,  vous  marché  soixante  jours,  ni  découvert  oi^ 
Uessfir  de  leur  protection ,  et  d'y  trou-  eliecommeiice.il  est  certain  qu'elle  ren- 
ver  uP  asile  inviolable;  toutes  leurs  '  fi^ime  plusieurs  bâtes  Enuv.igcK  qu'on  ne 
maisons  vous  sont  ouvertes,  et  vous  y  j  voit  poiiil  ailleurs.  Voici  celles  qui  dilTû- 
files  DMjrri.  I  reni  surtout  des  autres,  et  qui  méritent 

34.  Autrefois  les  Gaulois  étaient  plus  i  Le  plus  d'être  remanjui-es. 
braves  que  les  AHemiutds ,  et  ils  pur-       26.  Il  s'y  trouve  une  espèce  de  boeuC 
taiest  souvent  la  guerre  choi  eux  ,  et  i  ressemblant  au  cerf,  lequel  a  au  mi- 
conune  ils  manquaient  de  terres  ,  à  |  lieu  du  fioni  une  corne  plus  grande  Ct 
came  de  leur  grand  nombre,  ils  en-  .'  plus  droite  que  celle  que  nous  connais- 
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sons,  et  dont  te  haut  se  partage  en  plu- 
sieurs branches  comme  une  palme;  le 
m&le  et  la  femelle  se  ressemblent,  et 
leurs  cornes  ont  la  même  forme  et  la 
même  grandeur. 

27.  D'autres  qu'on  nomme  élans, 
ont  la  figure  d'une  chèvre,  ei  la  peau 
tachetée;  mais  ils  sont  un  peu  plus 
grands;  ils  n'ont  point  de  cornes,  point 
de  jointures  aux  jambes,  et  ne  peuv«it 
par  conséquent  ni  se  coucher,  ni  se  rele- 
ver dans  leur  chute.  Les  arbres  leur 
servent  de  lit,  ils  s'appuient  contre,  et 
se  reposent  en  s 'inclinant  un  peu.  Lors- 
que les  chasseurs  ont  découvert  à  leurs 
traces  les  arbres  contre  lesquels  ils  vont 
glter;  ou  ils  les  détruisent  par  la  ra- 
cine, ou  ils  les  scient,  de  maniûre 
qu'ils  puissent  encore  se  soutenir  de- 
bout, et  lorsque  l'animal  vienta'appuyer 
contre,  il  les  renverse  par  sa  pesan- 
teur, et  tombe  avec  ces  arbres  :  c'est 
ainsi  qu'on  s'en  rend  maître. 

38.  Une  troisième  espèce  est  celle  des 
taureaux  sauvages ,  un  peu  plus  petits 
que  les  éléphaiis.  Du  resie  pour  la 
forme,  l'apparence  et  la  couleur,  ils  res- 
semblent aux  taureaux  privés;  mais  ils 
«ont  Irès-fortseltrt'S- légers  à  la  course, 
de  sorte  qu'ils  n'épargnent  ni  les  hom- 
mes ,  ni  les  animaux ,  quand  ils  en  ont 
aperçu  :  on  les  prend  dans  des  fosses 
faites  exprès ,  et  on  les  y  assomme.  C'est 
par  cette  sorte  de  chasse  que  les  jeunes 
gens  s'exercent  et  s'endurcissent  au  Ira- 
'vail;CËUx  qui  en  tuent  le  plus,  et  qui 
en  rapportent  les  cornes  pour  preuve, 
reçoivent  de  grandes  louanges.  Ces  qua- 
drupèdes ne  se  peuvent  apprivoiser , 
quelque  petits  qu'on  les  prenne.  La 
grandeur,  la  forme  et  la  nalure  de  leurs 
cornes  sont  fort  diOerenles  de  celles  de 
nos  bœufs.  On  les  recherche  avec  im 
grand  soiti  ;  on  les  garnit  d'argent  par 
le  bord ,  et  l'on  s'en  sert  à  boire  dans 
les  festins. 


39.  C^r  instniit  par  les  coareura 
de  ceux  de  Cologne,  que  les  Suaves 
s'étaient  retirés  dans  leurs  forêts,  réso- 
lut de  ne  pas  avancer  plus  loin,  de 
peur  de  manquer  de  vivres ,  parce  que, 
nous  l'avons-déjà  dit,  les  Allemuids 
ne  cultivent  que  peu  leurs  terres.  Uiis 
pour  retenir  ces  peuples  par  la  crainte 
de  son  retour,  et  les  empêcher  d'en- 
voyer du  secours  en  Gaule ,  après  avoir 
fait  passer  le  Rhin  à  son  armée  ,  il  ne 
fit  couper  de  son  pont  qu'environ  deux 
cents  pieds  du  cAté  qui  louchait  bu 
territoire  de  Cologne;  et  au  bout  opposé 
qui  louchait  à  la  Gaule,  il  fil  bAtir 
une  tour  à  quatre  étages,  ylaissa  doute 
cohortes  en  garnison;  fortifia  parlicn- 
liërement  ce  poste,  et  en  donna  le 
commandement  au  jeune  C.  Volcaiius 
Tulius.  Pour  lui ,  comme  les  blés  com- 
mençaienl  h  mtïrir,  il  marcha  contre 
Ambiorix  et  travcraa  la  forêt  des  Ar- 
dennes.qui  est  la  plus  grande  des  Gau- 
les ,  et  qui  s'étend  depuis  le  Rhin  et  les 
frontières  de  Trêves  jusqu'au  Ilainaut, 
sur  un  espace  de  près  de  deux  cents 
lieues.  Il  fit  prendre  les  devans  à  L.  Mi- 
nucius  Basilus  avec  toute  la  cavale- 
rie, espérant  que  par  sa  diligence,  il 
pourrait  profiter  de  quelque  circon- 
stance favorable.  Il  l'averiit  do  ne  pas 
faire  allumer  de  feu  dans  son  camp,  de 
peur  qu'on  ne  s'aperçût  de  loin  de  son 
arrivée;  il  l'assura  qu'il  le  suivrait  in- 
cessamment. 

30.  Basilus  obéit  ponctuellement , 
et  sa  marche  ayiml  été  plus  rapide  que 
ne  pensèrent  les  Barbares ,  il  en  surprit 
plusieurs  dans  la  campagne.  Sur  ce 
qu'il  apprit  d'eux,  il  marcha  contre 
Ambiorix ,  qui ,  suivant  les  rapports  , 
n'avait  que  peu  de  cavalerie  avec  lui. 
Dans  toutes  les  entreprises ,  même  dans 
les  militaires,  la  fortune  a  toujours  la 
plus  grande  part.  En  eOel,  comme  ce 
fut  un  grand  hasard  de  surprendre  Am- 
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Iiiorix  ivaDl  qu'il  pAi  Be  mettre  sur  ses 
ganieB,  H  que  la  renomméfl  ou  des 
aNirriers  ne  loi  enseent  rien  bit  savoir 
de  la  marche  de  Basilua;  ce  fui  aussi 
DD  grand  bonheur  pour  Ambiorix  d'a- 
voir pu  s'échapper,  après  avoir  perdu 
UKU  SOD  équipage,  ses  armes ,  ses  cba< 
rtots,  ses  chevaux.  Go  qui  le  sauva, 
c'esi  que  sa  maison  étani  située  dans 
les  bois ,  comme  le  sont  presque  toutes 
cdies  des  Gaulois,  qui,  pour  se  ga- 
raniir  des  ardeuis  du  soleil,  les  Mlis- 
sent  près  des  forfils  e(  des  rivières.  Ses 
compagnons  arrâlèrent  quelque  temps 
les  DOirra  dans  un  défilé.  Un  des  siens 
proDta  de  ce  moment  pour  le  faire 
m<Hiter  à  cheval  ;  ensuite  les  bois  cou- 
vrirent sa  fuite.  Ainsi  la  fortune  fut 
pour  beaucoup  et  dans  le  péril  qu'il 
coarut  alors ,  et  dans  la  manière  dont 
il  s'en  tira. 

5i.  Ambiorix  ne  rassembla  point 
ses  troupes  :  est-ce  parce  qu'il  ne  ju- 
geait pas  à  propos  de  comballre,  ou 
parce  qu'il  n'en  eut  pas  le  temps,  i 
cause  de  l'arrivée  soudaine  de  notre 
cavaleriu,  qu'il  croyait  suivie  de  tout 
le  reste  de  l'armée?  c'est  ce  qu'on  ne 
sait  point.  Ge  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'aprOs  sa  fuite,  il  envoya  se- 
crètement avertir  ceux  de  la  campa- 
gne de  preitdre  garde  àeux.  Les  uns  se 
sauvèrent  dans  les  Ardennes ,  d'autres 
dans  les  marais;  les  plus  voisins  de 
l'Océan  se  cachèrent  dans  ces  lies  que 
forment  les  marées.  Plusieurs,  aban- 
donnant le  pays,  se  réfugièrent  avec 
Ions  leurs  biens  auprès  des  personnes 
avec  lesquelles  ils  avaient  le  moins  de 
liaison.  Calivulcus ,  roi  de  la  moitié 
du  çayz  de  Liège,  qui  s'était  uni  aux 
prc^ets  d'Ambiorix ,  se  sentant  accablé 
de  vieillesse,  el  hors  d't-lat  de  suppor- 
ter ks  fatigues  de  la  guerre  ou  de  In 
faite,  apvès  avoir  maudit  mille  fois 
Ambiorix  qui  l'avait  embarqué  dans 
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cette  entreprise ,  s'empoisonna  avec  de 
l'if,  arbre  très-commun  en  Gaule  et 
en  Allemagne. 

52.  Les  peuples  de  Gondroz  et  dn 
limboui^.  Allemands  d'origine  et  ré- 
putés comme  tels,  lesquels  sont  éta- 
blis entre  le  canton  de  Liège  et  celui 
de  Ti'èves ,  députèrent  aussiUl  vers 
Gésar  pour  le  prier  de  ne  pas  les  met- 
tre au  nombre  deses  ennemis,  et  de  ne 
point  regarder  comme  rebelles  tous  les 
Allemands  d'en-deçà  du  Rhin,  lui  re- 
présentant qu'ils  n'avaient  ni  pensé  à 
la  guerre,  ni  à  secourir  Ambioris.  Cé- 
sar s'en  étant  informé  près  des  captifs, 
et  ayant  appris  qu'ils  ne  lui  en  avaient 
point  imposé,  leur  promit  do  n'exercer 
aucun  ravage  dans  leur  pays ,  &  condi- 
tion qu'ils  lui  remettraient  les  Li^eois 
qui  s'étaient  réfugiés  chez  eux.  Ensuite 
il  partagea  ses  troupes  en  trois  corps  , 
et  fit  transporter  le  bagage  de  toutes 
ses  légions  dans  le  cli&teau  de  Tongi-es» 
situé  presque  dans  le  cœur  du  pays  de 
Litige ,  où  Tilurius  et  Aurunculeius 
avaient  eu  leur  quartier  d'Iiîver.  Ce 
lieu  parut  d'autant  plus  convenable  à 
Gésar,  que  les  fortifications  qu'on  y 
avait  faites  l'onnée  précédente,  étaient 
encore  en  état ,  ce  qui  épargna  bien  du 
travail  aux  troupes.  II  y  laissa  pour 
garder  les  bagages  la  quatorzième  lé- 
gion ,  une  des  trois  qui  avaient  été  le- 
vées depuis  peu  en  Italie;  confia  celle 
légion  et  la  garde  du  camp  à  Q.  Tul- 
Nus  Gicéron ,  et  y  joignît  deux  cents 
cavaliers. 

33.  En  même  temps,  ilenvoyaT.La- 
biénus  avec  trois  autres  liions  vers 
l'Océan,  dans  le  pays  voisin  de  la 
Gueidre  et  du  Brabant  ;  et  Trébonius 
eut  ordre  de  marcher  avec  un  pareil 
nombre  vers  la  province  voisine  de  Na-' 
mur,  et  de  la  ravager.  Pour  lui,  avec 
les  trois  légions  qui  restaient,  il  prit 
le  chemin  de  l'Escaut  qui  se  jette  dans 
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la  Ueuse ,  »rin  de  se  rendre  à  l'exlré- 
miié  des  Ardennes  ,  où  il  avait  appris 
qu'Ambiorix  s'élail  retiré  ;ive£  qia-Ii|iie 
cavalerie.  En  partant,  îi  asstira  qu'il 
serait  île  rcioiir  dans  sept  jours,  lermt) 
auquel  il  faudrait  délivrer  du  blé  à  la 
l^iun  laiiisée  à  la  garde  du  cbâieau.  Il 
recuminaiiila  aussi  à  Labiûiius  et  à  Tré- 
bonius  de  revenir  ce  même  jour,  pourvu 
qu'ils  piibscnl  le  Taire  sans  piéjudicc 
pour  la  république,  afin  de  délibérer 
de  nouveau  ,  si  ,  api'ês  avoir  examiné 
les  ilessoina  des  ennemis,  on  pourrait 
recommencer  la  guerre. 

S4.  Ils  n'avaient,  comme  on  l'a 
dit,  ni  troupes  r^lées  sur  pied,  ni 
forts,  ni  villes  en  éiai  de  défense;  ce 
n'éiaii  qu'une  populace  dispersée  en 
divers  ondroila.  Les  bois ,  les  marais , 
les  cavernes,  les  lieux  les  plus  cacbùs 
el  les  plus  sauvajjcs,  tout  leur  éiaii 
bon ,  pourvu  qu'ils  s'y  crussent  en  sû- 
reté. Ces  reiraîles  étaient  connues  du 
voisinage',  mais  il  ne  f<dlail  pas  moins 
prendre  de  précautions  en  y  pénétrant. 
Varmée  en  cor|)s  n'avait  à  la  vérité 
rien  à  craindre  d'bummes  dispersés  et 
elTr.iyi's;  le  danger  n'était  que  pour 
chaque  suidai  isolément,  ce  qui  pour- 
tant loucliaii  en  (kirlie  au  salut  des 
troupes;  car  l'avidilê  du  pilbge  en 
entraînait  plusieurs  au  loin,  el  les  fo- 
Tels  dont  les  rouies  étaient  peu  laides 
«I  peu  frayées  les  empùcbaient  de  mar- 
çhtr  en  imiipes.  Si  l'on  vouliiît  termi- 
ner cette  guerre,  exterminer  celle  race 
de  malfaiteurs,  il  fallait  envoyer  plu- 
sieurs petits  diitacliemens  et  tout  per- 
metlie  aux  soldats  :  si,  au  conirnire,  on 
lC6  retenait  en  corps,  ailachés  à  leurs 
enseijjncs,  suivant  l'ordre  et  l'usage 
de  l'ainiée  romaine,  la  nature  même 
du  |K)ys  défendait  les  Barbares,  qui 
ne  manquaient  pas  de  courage  pour 
dresser  des  embuscadus,  et  enveIopp< 
ceux  qui  s'écartaient.  Au  milieu  de 


ces  obstacles ,  on  pmwit  Im  prioiu- 

tions  convonablea;  on  aimait  mieux 
ne  pas  leur  fuiie  tant  da  Daal ,  malgrt 
le  désir  qu'on  avait  de  se  venger, 
quu  de  trop  exposer  let  troupoi  pour 
les  anéantir.  César  envoya  done  chM 
tous  les  peuples  voisina  des  Uégeoia, 
les  inviter  par  l'espéraiM»  du  butin ,  à 
venir  piller  celle  lUlion;  parce  qu'il 
aimait  mieux  exposer  la  vîe  des  tîau* 
lois  dans  CCS  furets,  que  Celle  des  siens, 
el  qu'il  voulait  que  ces  perfides,  envi* 
rounés  d'un  ai  grand  nombre  d'hom- 
mes acliarnés  à  leur  dealrudion ,  péris- 
seni  entièrement ,  sans  qu'il  en  restât 
ni  nom  ni  vestige  :  l'espoir  do  pillage 
ne  manqua  pas  d'y  en  attirer  bîantAl 
un  trèE^rapd  nftmbie. 

3S.  Tandis  que  lescliosasse  passaient 
ainsi  sur  lous  les  (Ktints  du  pays  des  Ué- 
geois,  approchait  le  septième  jour  qu'a- 
vait fixé  César  pourse  rendre  au  château 
deT(ingi'es,oùse  trouvaient  le  bagage  et 
la  quatorziiime  légion.  On  pwl  voir  ici 
combien  la  fortune  influe  sur  lessuccès 
militaires ,  el  combien  elle  peut  y  faire 
survenird'incidcns.  Lqs  ennemis  étaient 
dissipés  et  frappés  de  terreur,  comme 
on  l'a  dit  ;  ils  n'avaieni  point  de  trou- 
pes qui  pussent  causer  la  moindre 
crainte;  lorsque  la  renommée  ayant 
appris  au-«lelà  du  Rhin  que  l'on  sacca- 
geait le  pays  des  Liégeois ,  et  que  tous 
lifs  |>cuples  voisins  étaient  invités  ù  ve- 
nir les  piller ,  tes  nations  de  la  West- 
phalie  voisines  du  ftliin,  lesquelles, 
comme  on  l'a  fait  voir,  avaient  donné 
retraite  chez  eux  à  ceux  de  la  Gueidre 
et  de  Zulplien ,  lèvent  deux  mille  che- 
vaux ,  liassent  le  Rhin  sur  des  vais- 
seaux et  des  barques,  dix  lieues  au- 
dessous  du  pool  à  demi  détruit  par 
César,  et  où  il  avait  laissé  unegarde  t 
ils  enireni  dans  le  pays  des  Lit^coia, 
ramassent  plusieurs  de  ceux  que  la 
fuite  avait  dispersés,  el  font  un  grand 
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bu(i|i  de  béi^,  dont  il»  font  lrè*> 
li?id«.  EoctHinigéa  par  ce  sucQâq,  tli 
s'avanoeni  plus  loini  «ccoulumùs,  dis 
reof9i)ce,à  la  guerre el,iu  brij[andage> 
tei  mirais  ni  \ks,  forais  pe  bodI  pas 
capablea  de  h»  «rrè|er.  S'âant  jerur- 
més  de  leuf^  cvpliTs  d«  lieu  qù  é\ni\ 
César,  ils  aitpreaoeat  qu'il  B'étujt  ûloi* 
gat  afoc  Uuiies  ^a  tiuu|ws;  el  un  de 
oeux-ci  leur  adressani  b  parule  :  ■  Pour- 
quoi, leur  dii-il,  vou»  borttez-ious.ik 
une  proie  »  misérable  cl  si  chûiive, 
quaml  vous  pouvez  «n  on  mumenl 
Twu  eiiricbir?  Vous  serez  en  iruis 
jours  à  Tangies-,  l'armée  romaine  y  a 
laine  louies  se*  ricliesses.  La  garnison 
y  CM  si  peu  nombreuBe,  qu'elle  nesuf- 
fil  pas  à  border  le  rempli ,  ei  que  per- 
sonne  n'use  sortir  de  sou  poeie.  •  Dans 
cette  flatteuse  espérance,  ils  cachenl  le 
butin  qu'ils  awienl  déjà  fuii ,  el  mar- 
cheat  à  oe  château  wua  la  conduite  de 
ce  même  prisonnier,  qui  les  avaii  si 
bien  insttuita. 

50.  Cicéronqui,  tous  les  jours  pré- 
Oédensi  a'élait  occupé,  suivant  l'ordre 
de  César,  de  retenir  avec  le  plus  grand 
soin  les  soldats  dans  le  camp ,  et  qui 
n'avait  pas  même  permis  â  un  seul 
valci  de  sortir  de  l'eDceiote  de  ses  re- 
Irancltemens ;  le  septième  jour,  déses- 
pérant de  voir  César  de  retour  à  l'épo- 
que marquée,  parce  qu'il  entendait 
dire  qu'il  était  encore  allé  plus  loin,  et 
qu'on  no  parlait  point  de  son  retour , 
fut  touché  d'entendre  le  soldat  bitcner 
sa  patience,  et  crier  qu'on  était  donc 
assiégé,  puisqu'on  n'osait  Gortir.  Per- 
suadé qu'ayant  autour  de  lui  neuf  lé- 
gions el  une  nombreuse  cavalerie, 
tandis  que  les  ennemis  KOnt  dissipés  et 
presque  détruits,  il  ne  tluii  craindre 
aucun  accident  à  trois  mîllvs  de  son 
camp;  il  envoie  cinq  cohortes  couper 
des  bl(«  dans  un  endiuil  qui  n'en  éiait 
séparé  que  par  une  colline.  Il  y  avait  ' 


dans  la  camp  pliuieun  malades  de 
toutes  les  légions.  Environ  trois  centa 
lie  ces  miilatles  qui  s'étaient  rétablis 
pendant  les  sept  jours,  sont  envoyé^ 
avec  les  cinq  coliortes  :  enfin ,  un  grand 
iH)ml>ra  de  valets  et  de  bêles  de  soium^ 
l«s  uiivcpt. 

37.  Dans  ce  moment  même,  la  ca-» 
valerie  allemande  arrive,  et  sui-lc- 
çbamp  elle  t'eflurce  de  pénétrer  dans 
le  camp  par  la  porte  Décumane  :  on  n^ 
ta  vil,  à  cause  d'un  bois  qui  l'avait 
couverte,  que  quand  elle  Tut  proche  du 
camp  ;  de  sorte  que  les  marcluinds  qui 
avaient  leurs  tentes  près  des  retranche- 
mens,  n'eureni  pas  le  temps  du  se  re- 
tirer. Les  nôtres  qui  ne  s'atlendaieiil 
à  rien,  en  furent  si  surpria  que  la  co< 
borte  qui  élail  de  garde ,  soutint  it  peine 
le  premier  choc.  Les  ennemis  oourcn^ 
d'une  porte  à  l'autre  chercher  une  en- 
trée ,  Cl  nos  soldais  ne  savent  qudies 
manœuvres  exécuter  pour  les  garantir 
toutes.  Heureusement  les  nuiros  entrées 
élaicnl  Si  couvert  d'insulte,  tant  par  leur 
position  oaiurclle,  que  par  les  fonili' 
entions  qu'on  y  avait  ajoutées.  L'elTroi 
règne  duns  tout  le  camp  :  on  se  de- 
mande l'un  à  l'aulre  la  cause  du  trou- 
ble, et  l'on  ne  pense  ni  ii  se  réunir  sou) 
les  enseignes ,  ni  à  donner  à  chai:u)i  son 
poste  à  défendre.  L'un  dit  que  le  camp 
est  déjà  emporté;  l'autre  quu  l'armée 
est  taillée  en  pièces,  le  général  tué,  et 
que  l'ennemi  est  venu  tomber  sur  eu^t 
après  sa  victoire.  La  plupart  se  forgent 
des  craintes  superstitieuses  au  sujel  du 
camp  même,  ei  se  rappellent  la  dis- 
giâcedeCultaeldeTilurius,  qui  avaient 
péri  dans  ce  même  poste.  Les  Bar- 
bares, qui  s'aperçoivtjni  di:  noire  coii- 
slernaiiun,nedoule  nullement  de  la  vé- 
rité du  rapport  que  le  prisunnier  leur 
uvaii  fait,  qu'il  n'y  avait  que  irés-pcu 
de  garnison  dans  celte  fuileresse.  Ils 
enlreprennenl  donc  de  la  forcer,  et 


,dbyGoogIe 


d9  ds 

s'exhoit«nil'un  l'nulreà  ne  pas  bi^er 
échapper  lant  de  riohewes. 

38.  Dans  le  fort  élait  resté  malade, 
P.  Scxtius  Bacalus  .  qui  avail  servi 
sous  Cfear  en  qualité  de  primipîle; 
nous  en  avons  iMirlé  dans  le  récit  des 
combats  précédens.  Depuis  cinq  jours, 
il. n'avait  pris  aucune  nourriture.  Comp- 
tanl  peu  sur  son  salul  et  sur  celui  des 
autres ,  il  son  désarmé  de  sa  tente,  voit 
l'ennemi  près  d'entrer,  et  le  péril  Irèfr* 
pressant  ;  il  se  saisit  des  armes  qu'il 
trouve  sous  sa  main ,  et  dérend  la  porte, 
H  est  suivi  des  centurionsde  la  cohorte 
qui  était  de  garde ,  et  tous  ensemble  ils 
soutiennent  l'atiatiue  pendant  quelque 
temps.  Baculjs  ayant  reçu  de  graves 
blessures,  s'évanouit;  à  peine  put -on 
le  sauver  en  l'enlevant  entre  les  bras: 
cependant  l'efTort  qu'il  avait  fait,  ras- 
sure assez  les  soldats,  pour  qu'ils  osent 
tenir  Terme  dans  les  rorlifications,  et 
paraître  les  dérendre. 

39.  Dans  ce  moment,  ceux  qui 
avaient  été  couper  des  blés  ayant  en- 
tendu le  bruit  de  l'attaque,  la  cavalerie 
ycourt,etvoit)edangerimmineni.Iln'y 
a  point  là  de  Torlificaiions  qui  puissent 
les  mettre  à  couvert.  Les  soldais  itoo- 
vellement  enrdiés,  peu  expérimentés 
dans  la  guerre,  regardent  leurs  ofTiciers 
avec  étonnement ,  et  attendent  leurs 
ordres.  Les  plus  résolus  sont  troublés 
de  cet  accident  auquel  on  ne  s'attendait 
pas.  Les  Barbares,  apercevant  de  loin 
les  enseignes,  quittent  l'utiaquc  :  ils 
croient  d'abord  que  les  lé^'îons  qu'on 
leur  avait  dit  s'être  éloignées ,  revien- 
nent ;  maïs  bientôt  méprisant  le  petit 
nombre  de  ses  troupes ,  ils  fondent  sur 
elles  de  toutes  parts. 

40.  Les  valets  s'enfuient  sur  une 
hauteur  voisine,  d'oùse  trouvant  chas- 
sés aussiidl ,  ils  se  jettent  cnlre  les  rangs, 
et  augmemeni  la  frayeur  des  troupes, 
lies  uns  songent  à  former  unecolonneen 


forme  de  coin  pour  percer  au  troTCrs  de 
l'ennemi,  jusqu'au  camp  qui  était  fort 
proche,espéronlques'ïlsperdaientquel- 
ques  hommes ,  d  u  moins  le  reste  pourrait 
échapper  ;  d'autres  sont  d'avis  d«  tenir 
sur  la  colline,  et  decourir  tous  ensem- 
ble la  même  fortune.  Les  vétérans  que 
nous  avons  dit  être  partis  sous  les  mê- 
mes enseignes ,  ne  sont  point  de  celle 
opinion;  ainsi  après  s'être  encouragés 
mutuellement,  ils  marchent  sous  la  con- 
duite de  leur  chef  C.  Trébonius,  che- 
valier romain ,  percent  au  travers  des 
ennemis,  et  arrivent  tous  sains  et  sauls 
au  camp,  sans  avoir  perdu  un  seul 
homme.  Les  valets  et  la  cavalerie  les 
ayant  suivis,  se  sauvent  de  même  à  la 
faveur  du  passage  qu'ils  leur  avaient 
ouvert.  A  l'égard  de  ceux  qui  s'étaient 
arrêtés  sur  la  colline,  n'ayant  encore 
aucune  expérience  de  l'art  militaire, 
ils  n'eurent  nî  la  résolution  de  persis- 
ter à  se  défendre  dans  leur  poste, 
ni  le  courage  d'imiter  la  vigueur  et  la 
prompte  détermination  desautres;  mais 
après  avoir  fait  quelques  efforts  pour 
gagner  le  camp,  ils  s'engagèrent  dans 
un  mauvais  poste.  Leur^  centurions, 
qui  par  leur  valeur  avaient  mérité 
d'être  tirés  des  bas  emplois  dans  le 
reste  des  liions,  pour  être  élevés  aux 
premières  places  dans  celles-ci,  afin 
denepas  perdre  lagloîre  qu'ils  s'étaient 
acquise,  se  firent  tuer  en  combattant 
avec  courage.  Ayant  fait  reculer  les  en- 
nemis à  force  de  constance,  une  partie 
des  soldats,  contre  tout  espoir,  eut  le 
bonheur  de  parvenir  au  camp  :  le  reste 
fut  enveloppé  par  les  Barbares,  et  périt. 
41.  LesAlIcmandsnecomptantplus 
forcer  le  camp,  parce  qu'il  virent  que 
IcsnAtres  s'étaient  déjà  mis  en  défense, 
repassèrent  le  nUin  .avec  le  butin  qu'ils 
avaient  cachés  dans  les  foréis.  Hais  telle 
avait  été  l'alarme,  que  même  après 
leur  retraite ,  G.  Voluséous  qui  arriva 
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an  camp  la  nnîl  ntftme  avec  la  cavale- 
rie, db  pul  persuader  que  César  Tûl 
près  de  paraiire  avec  soo  armée  en  bon 
élal.  Ia  Cfainte  s'élaîl  emparée  des  es- 
pritaàuatel  point,  que,  comme û  l'on 
eùl  perdu  te  sens,  on  voulaii  que  tou- 
les  les  I^ODS  eussent  élé  taillées  en 
pièces,  et  que  la  cavalerie  seule  eût 
échappé,  ptélendantquesansceiiecir- 
consUDce ,  les  A  llcinaDds  n'auraient  ja- 
mais osé  venir  attaquer  nos  relranche- 
meos.  L'arrivée  de  César  dissii»  cette 
crainte. 

43.  A  son  retour ,  comme  il  coimais- 
saît  l'incertitude  des  évéucmeos  de  la 
gnerte ,  il  ne  se  plaignit  que  de  ce  qu'on 
avait  bit  sortir  les coiiorlesde leur  poste, 
et  représenta  qu'on  avait  eu  tort  de  s'ex- 
poser au  moindre  risque;  que  l'arrivée 
tubke  d«s  ennemis  aurail  pu  leur  èlie 
très-pt^udîdable',  d'autant  plus  qu'ils 
avaient  eu  bien  de  la  peine  à  diatser 
la  Barbares  des  relrancfaemens  et  des 
portes  du  camp.  Ce  qui  l'éionnait  le 
plus  ,  c'est  que  les  Allemands  qui 
avaient  passé  le  Bhin  à  dessein  de  ra- 
vager le  pays  d'Ambiorix ,  fussent  ve- 
nus aitaquer  le  casipdes  Aomains,  et 
ensMiii  par-li  rendu  i  ce  prince  un 
■errioe  sîgtuilé. 

43.  Ensuite  César  roardia  de  nou- 
veau à  la  poursuite  des  ennemis,  et  H 
envoya  partout  contre  eux  ce  grand 
nombre  de  Iroupos  que  lui  avaient 
tmmîes  les  peuples  voisins.  Tons  leurs 
bou^  lurent  brAlés,  toutes  leurs  mai- 
sons réduites  en  cendres,  lout  mis  au 
pillage.  Les  hommes  et  les  chevaux 
consnmèieni  le  blé;  le  mauvais  temps 
«  la  fouies  abîmèrent  le  reste  ;  le  ra- 
vage fut  si  terrible,  que  si  quelque  lu- 
bilanl  de  ce  pajn  édiappa  en  se  cachant, 
aptes  la  retraite  de  l'armée ,  il  dut  périr 
de  bim  et  de  misère.  La  cavalerie  qui 
était  dispersé^  partout,  passa  sonvctil 
par  dta  «adroits  oA  des  pri«>naieia  di-  ' 


saient  avoir  vu  Ambloris  prendre  la 
Tuile,  et  ils  prétendaient  niâme  qu'il 
ne  devait  pas  £ire  bien  loin.  L'espé- 
rance de  le  saisir  fuisnit  loul  entrepren- 
dre, jusqu'à  l'impossible,  parce  que 
l'on  était  convaincu  du  plaisir  que  celte 
prise  causerait  à  César  ;  mais  on  ne  put 
jamais  y  réussir.  Tonjouis  il  échappait 
par  des  bois ,  par  des  montagRes  où  il 
passait  la  nuit;  de  là  il  gagnait  d'autres 
cantons,  d'autres  provinces,  accompa- 
gné de  quatre  cavaliers  seulement,  les 
seuls  auxquels  il  crût  pouvoir  te  fier. 

44.  Après  cet  horrible  désastre  que 
César  fil  éprouver  à  ses  ennemis,  et  qui 
coûia  aux  Rcunains  la  perte  de  deux 
cobories,  il  ramena  son  armée  à  Retins, 
Là ,  ayant  assemblé  les  états  de  It 
Gaule,  il  y  examina  l'anitire  de  ceux  dt 
Sens  et  deCbarlres,  condamna  l'auteur 
de  la  révolte,  Aocon,  à  la  peine  de  mon, 
et  le  fil  exécuter  suivant  les  anciennes 
l«8  romaines.  Quelque^uns  de  ses 
complices  s'enfuirent,  de  peur  d'éprou- 
ver le  même  sort.  Après  avoir  défendu 
aux  Gaulois  de  les  recevoir  cbca  eux. 
César  mit  ses  troupes  en  quartiers  d'hi- 
ver ,  deux  légions  sur  la  frontière  de 
Trêves ,  deux  dans  le  canton  de  Lao- 
grès,  et  six  autres  à  Sens ,  capitale  du 
Sénonais;  ensuite  les  ayant  toutes  pour- 
vues de  blé,  il  alla,  selon  sa  coutume^ 
tenir  les  états  de  la  Lomfoardie. 


LIVRE  SEPTIÈME. 

Révolu  pretqae  lénérde  <lei  Gmlct  par  le 
conscit  d«  Vercingtitorii.  —  Retour  de  Cé- 
■tr.  —  Siège  de  Bonites.  —  Vercingélorix 
TMMre  Mt  tronpH.  —  Diriiloii  &êb»  Antoa. 
—  Siège  de  ClermoBt.  —  Rdrolle  de  Litavi- 
ni9.  ~  Grand  MmbaL  auprèi  d'Atite  :  prite 
de  Vercingëiiirix  dans  te  combat. 

Ad  huI  J.  c  Si,  lia  Bine  (gi. 

1.  La  Gaule  paraissant  tranquille, 
C^r,  comme  il  l'avait  résolu  »  parlil 
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\toaT  llialiu  A  drxmia  <J'y  tenir  les 
C'iais.  Ui ,  nytim  appris  le  meufire  de 
Glodîuset  que,  pnr  un  ducrel  du  sénat, 
)n  Jeunesse  d'Ilnlie  était  génénlemeni 
obligée  de  prendre  lesnrmea,  il  (U  Taire 
des  \eiées  dnns  tonte  la  pimincwi  L« 
Gaule  Ttunsolpiiw  ne  tarda  pae  h  )« 
fcD^oir ,  et  oa  bruit  qui  en  oturaii,  let 
tianlois  :^oulaien(  d'eux-mdmes  une 
drconsiance  qui  paraissail  Timdée,  c'est 
i^ue  Céstr  serait  ret«)U  en  Italie  pai 
ces  iroublee  civils,  et  que  pétulant  cet 
divisions,  it  lui  deviendrait  impoaaible 
de  venir  joindre  son  armée.  Ces  peuples 
luujouD  «gslemenl  afRigés  de  se  voir 
tournis  nu  joug  dos  Romains,  Crurent 
deveir  profiter  de  l'occasion  >  et  com- 
nencèrent  à  parler  plw  haut  et  plus 
libremeni  M  prendre  les  armes.  Let 
principoux  d'entre eax  lîwiteM  Oomet) 
dam  in  bois  ei  dam  les  lieux  écarta» 
se  ptaqiwni  dn  aupplioe  d'Acoon,  coA* 
Tiennent  qu'il  les  iKléresse  tous ,  dé> 
^iorenl  lelrisleétfa  des  Gaules  ;  ils  font 
toutes  sortes  de  promeeaes,  et  propo- 
sent ks  plus  belles  récompenses  ft  ceux 
^ui  ourrlront  la  campagne,  et  qui,  ul 
péiil  de  leur  vie,  readront  b  liberté  à 
la  Qaule.  Tous  s'accordttnnt  à  penser 
qu'avant  de  faire  ua  éclat,  il  Inr  im- 
portail  Burloul  d'eoipècber  César  de 
nioindre  ses  (roupéS  ;  ce  qui  leor 
paraissait  d'aïUaot  plus  tieile  qu'il  était 
dérendu  aux  liions  de  sortir  de  leuis 
quartiers  en  son  absence ,  et  qu'il  ne 
pouvait  venir  les  joindre  sans  escorte. 
Qu'après  luui ,  il  valait  mieus  mourir 
les  urnes  à  la  main,  que  de  laisser  (IC-^ 
trJr  leur  ancleiitie  gloire,  et  de  ne  pas 
Eeoouvrai  l'iodépendanoe  que  leurs  an- 
cfeires  leur  svaienl  transmise. 

2.  Celte  résolution  prise,  ceu\  de 
Chartres  s'engagèrent  à  tout  liasarder 
pour  le  salui  commun  :  ils  promirent 
de  prendre  riniotuive}  et  pour  éviter 
qv'sa  H  dwBiwt  [nibUiiwMNat  do 


Olagos,  l'all^ire  né  transpirait  «  tfs  i 
mandèrent  qu'on  se  liSit  par  i 
sur  les  étendards  ,  conitne  sur  ce  qu'à 
y  avait  de  plus  sacré  parmi  eut,  tle  ne 
point  les  abandonner  npr«s  qa'fH 
auraient  commencé.  Les  pro|K»silioii8 
de  œux  de  Clinrlrcs  dirent  «ntverselle- 
ntent  spplaudies  :  tous  cettit  qui  AfttefA 
pr^ens  pretùreni  serment,  e4,ay(uit  pi^ 
jour  pour  rexéotllou,  on  se  sépara. 

3.  L'époque  arrivée,  ceux  dé  Gh«r>- 
tre»  ayant  h  Mur  téie  Cotd&tus  «I  Gono> 
todunus,  deux  désespéii-s,  enlrelri  d«M 
Ori^ns  au  signal  convenu,  et  massa- 
crent tooB  In  diuysiis  roiMius  que  le 
oommerce  y  avait  attirés ,  entK  aains 
C.  f^ius  Colta  ,  obeviller  rumaiii  t 
homme  «stimiUe^  à  qui  C^r  avait 
donné  l'intsndanoe  des  vivn»t  «ipiHsM 
tout  os  qu'ils  anieni.  AonitM  le  brait 
s'en  répandit  pot  toute  la  Gaule»  car 
tocsqu'tl  y  arrive  quelque  chose  d'iin> 
porutnl  cl  d'Mlcrtl  m^eur,  tts  Gialeis 
s'en  avertiaseiil  rautueUemeM  par  dss 
cris  qu'ils  poussent  dans  la  provionB 
et  da»s  les  «ampagtiCB*  et  ces  cm  «a 
eomuHmiqueiil  des  uns  aux  Aulrts; 
de  soÉle  qut  ee  ^  s'était  passé  à  -Oi>- 
léans  au  soleil  tevanl,  fut  su  «n  Auvtr» 
gne  avant  neuf  heures  du  soir.quoiqti'd 
y  ait  entra  œs  deux  pays  enViroU  quatre- 
vingts  lîeuaa.de  distance. 

4.  Dans  ta  HiAuia  inlfloliun  àe  m 
déU  vrer  des  IWuiaias ,  un  Jeune  hdaune 
d'Auve(]gl)e,li«s-puifiMni<U»4sMÉfpay«; 
¥e»int;éiuriii(liisde  CuIiMms-^uÎ  Mnà. 
eu  le  cuoQmanil«msnt  de  touts  la  GmIa, 
et  qui  fut  asassiné  par  ses  ciioyettt  » 
parce  qu'il  aspitait  k  la  souyeraiiMIé» 
assembla  ceux  de  son  parti ,  M  n'«ut 
pas  de  pense  i  les  mettra  en  mouve- 
menl.  A  peine  eut-«n  o»nwi  son  dss» 
sein ,  que  tout  1«  monde  courut  aux 
armes.  En  vain  Gobanilioa  ,  bob  «ddé* 

es   principaux  du  pays   ^i  nt 

«loyùiBt  p»  disfoir  MM  telmiiiic 
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CDoira  lea  Romains  ,  le  diQsiërent  (te 
Glermool ,  il  n'en  persévéra  p!ts  moins 
dans  son  enireprise,  Il  rititinssa  dans 
ks  environs  les  ^nigabonds  et  les  débuti  - 
chésqti'ilpul  réunir.  Avec  celte  poignée 
d'aveniuriers  ,  il  eniniina  dans  Bon 
parli  tous  cens  de  la  nmion  qu'il  ren- 
conirj  ,  el  les  sollicita  dis  prendre  les 
Mines  pour  leur  commune  itberlé.  Par- 
là,  il  rasifcinbla  de  grandes  foroes,  avec 
lesquelles  il  expulsa  de  la  ville  ceux 
qui  l'en  avaient  pea  auparavant  citasse. 
Alors  il  esl  pruclainé  roi  pur  ses  parti' 
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luiion;  i<out  lui,  il  marcha  vers  le 
Berri.  A  son  îirrivOe,  cetu  de  Bourges 
dcpuienl  vers  les  Atiiunois ,  dont  ils 
liaient  .illiés,  pour  leur  demander  du 
seconrs,  nlin  d'être  pins  en  élal  de  tenir 
teteà  l'ennemi  commun.  LesAutunois, 
de  l'avis  des  gcnérauji  que  César  nvait 
laiieés  pour  commamler  en  son  absence, 
leur  envoient  de  ia  cavalerie  et  de  l'in» 
Tanierie.  Ce  secours  étant  arrivé  atl 
bord  de  la  rivière  de  la  Loire  (jui  sé- 
pare le  BltH  du  pnys  d'Aotun,  y  resta 
quelques  jours  el,  n'ayant  osé  la  piisser. 


,  et  il  députe  de  biuies  parts  pour  \  retourna  d'où  il  était  parlt,  et  Tit  savoir 
tomincr  chacun  d'iire  lidéle  k  ses  en-  '  k  nos  lieuienans ,  que  la  crainte  d'être 
ffffuawa.  En  peu  de  temps  il  met  dans  '  trahi  par  ceux  du  Berri ,  l'avait  Torcé 
ses  înivrëUceuX  de  Sens,  de  Puris,  du  de  rebrousser  chemin  ;  qu'ils  étaient 
Poitou,  du  Quercy,  de  la  Touraine,  dea  '  informés  que  dans  le  eus  qu'ils  pas^ 
GUiloi»  d'Ëvreux ,  du  Perelie  et  du  sassent  la  rivière,  ces  peuples  d'une 
Haine,  du  Limousin  et  de  l'Anjou,  avec  :  part  el  tes  Auvergnats  de  l'autre, 
le  reste  des  peuples  qui  babiient  les  avaient  dessein  de  les  envelopper.  Cette 
dues  tla  l'Océan  ;  ils  le  choiGisteai  tous  excuse  avait-elle  un  rondement  réel, 
pour  leur  général.  Investi  de  celle  au-  ou  ètait-oe  une  perfidie? c'est  ce  qu'oïl 
lorilé,il  leni  urdonne  à  tous  de  lui  ne  peut  décitlcr,  ne  iroavant  rien 
donner  desMagetide  lui  fournirpromp-  de  positif  à  cet  égard.  Qticri  qu'il  ed 
lenesl  un  sertain  uombre  de  troupes,  '  toit, à  peinecesecoars  se  Tut-il  éloigné, 
et  4e  «e  mum  chacun  chez  eux ,  et  que  ceux  du  Berri  se  joignirent  aul 
dans  UD  certain  lempi,  de  la  quantité  '  Auvergnats. 

d'amcB  qu'il  leur  prAcrivil.  Il  s'alta-  1  fl.  A  ces  nouvelles.  César  qui  vît  les 
dn  aiwUNM  à  posséder  un  boa  corps  '  trouUea  de  Rome  apaisés  par  la  valeur 
de  csvriwie,  et.  joignant  la  sévérité  à  |  el  la  prudence  de  Pompée,  porlit  poat 
l'cuidine  exactilMde,  il  («tint  par  t'bor-  .  la  Gaule  Transolpine,  Quand  il  y  fat 
nu  d«s  supplicM  lea  «S|wiU  tlotians  :  arrivé,  il  se  Ironva  furi  embarrassé  sur 
ew  pour  les  Tauiel  graves,  il  les  Taisait  :  ks  moyens  de  ae  rendre  vers  ses  trou* 
yanir  par  le  Ceu  ou  par  les  plus  cruelles  pes;car  s'il  les  faisait  venir  dans  la 
tanurea;  et  pour  les  petites,  aprte  leur  '  proTince,îtcomprerKÙtqu'elleâseraienl 
avoir  fcît  co«per  fes  oreille»  ou  arradier  allaquées  dans  leur  marche  i  el  forcées 
les  yeux,  il  les  renvoyait  chez  eux  pour 


Mrnrda  leçon  aua  autres,  et  les  main- 
tanir  dans  ledevoir  par  la  grandeur  du 


6.  Quand  par  ces  moyens  vio4eas 
il  eut  ftfrmé  ptomplemeai  une  itrmée, 
il  en  envoya  une  partie  dans  le  Rouer- 
(M  Bsos  la  CMkduilc  de  Luiéiius  de 
CiAan,  ba«—  d'une  wà^ftaida  réi»» 


d'engager  l'action  sans  Ini;  si ,  «u  con- 
traire, il  allailles  joindre,  il  ne  croyait 
pa»  qu'il  y  eût  de  ht  sOreté  pour  lui , 
de  coiiOer  sa  personne  même  h  cent 
qui  paraissaient  alors  les  plus  lran> 
quilles  el  les  mieux  intentionnés. 

7.  Cependant  Luiérias  de  Cahors, 
enTc^é  chez  les  peuples  du  Rouergtie, 
IncB^ige  il  prendre  le  'parti  d«s  Ait* 
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xirgnuls.  De  là ,  il  passe  chez  ceux  du 
diocèse  d'Agen  et  du  Gévaudan ,  qui 
lui  donneni  dea  otages  ;  cl  ayant  réuni 
de  grfiudes  forces,  il  se  prépare  a  enirer 
dans  la  province  romaine  du  c6té  de 
Narbonne.  Instruit  de  son  dessein.  César 
crut  que  prérérabiement  à  tout, il  devait 
se  rendre  dans  celle  ville.  Son  arrivée 
y  rassura  les  plus  intimidés.  Il  mil 
d'abord  des  garnisons  dans  In  partie 
du  Roueigue  qui  était  soumise  aux 
Romnins,  ainsi  que  dans  le  liaui  et 
dans  le  bas  Languedoc,  tous  pays  voi- 
sins de  Narbonne  ,  et  frontières  des 
ennemis  :  en  mi^me  temps  il  enjoignit 
à  une  partie  des  troupes  de  la  province 
et  aux  recrues  qu'il  avait  amenées 
d'Italie  ,  de  s'nsacmbler  dans  le  Viva- 
nis,  qui  touche  à  l'Auvergne. 

8.  Les  affaires  ainsi  oi^nlsées,  et 
Lulérius,  qui  ne  croyait  pas  qu'il  fat 
sûr  de  s'enfermer  entre  nos  garnisons, 
»'élant  éloigné,  Ct'^r  se  rendit  dans  le 
Vivaniis.  Quoique  les  montagnes  des 
Céveiines  qui  séparent  ce  pays  de  l'Au- 
yei^ne,  fussent  ajuvertes  de  neige,  et 
que  l'on  se  trouvât  olors  daus  la  saison 
la  plus  rigoureuse  de  l'année,  cepen- 
dant à  force  de  travail ,  ses  soldats  écar- 
tcrent  la  neige  qui  était  haute  de  six 
pieds, et  luiouvrireot  un  chemin  pour 
arriver  chez  les  peuples  de  l'Auvei^ne. 
Après  éire  tombé  sur  eux  lorsqu'ila  y 
pensaient  le  moins  (car  ils  se  croyaient 
à  couvert  par  les  Cévennes,  comme  par 
un  mur  impénétrable,  où  jamais  on 
n'avait  vu  trace  d'homme  dans  cette 
saison),  il  ordonne  à  sa  cavalerie  de 
s'étendre  de  tous  cAtés  le  plus  qu'il  lui 
serait  possible ,  et  de  jeU:r  la  plus  grande 
consternation  parmi  les  ennemis.  La 
renommée  et  les  courriers  informèrent 
aussitôt  Vercingétorix  de  ce  qui  se  pas- 
sait; alors  tous  les  Auvei^nals  éperdus 
l 'environnent,  le  prient  de  pourvoir  à 
i«ur  salul,  et  de  leur  gtuwUr  du  pil- 


lage des  ennemis,  surloat  puisqu'il 
voit  bien  que  (oui  le  fort  de  la  guerre 
(ombesur  eux.  Touché  de  leurs  plaÎDies, 
il  quitte  le  Berri ,  et  marche  en  Au- 
vergne. 

9.  César,  qui  prévoyait  le  parti 
que  prendrait  Vercingétorix,  après  avoir 
séjourné  là  deux  jours ,  quitte  l'ar- 
mée sous  prétexte  de  faire  des  re- 
crues et  d'assembler  de  la  cavalerie  : 
il  en  laisse  le  commandement  au  jeune 
Brutus ,  lui  recommande  de  faire  battre 
la  campagne  par  la  cavalerie,  et  l'as- 
sure qu'il  fera  en  sorted'ôtrede  retour 
dans  trois  jours.  Après  avoir  pris  ces 
arrangemens,  il  part,  marche  à  grandes 
journées,  et  se  rend  à  Vienne  au  mo- 
ment oà  on  l'y  attendait  le  moins.  Il 
y  trouva  la  cavalerie  nouvellement  le- 
vée, qu'il  y  avait  envoyée  plusieurs 
jours  auparavant;  ensuite,  marchant 
nuit  et  jour,  il  traverse  le  pays  d'Au- 
tun,  et  se  rend  à  Langres,  où  deux  da 
ses  légions  étaient  en  quartier  d'hiver. 
Il  se  hJLtait  ainsi,  pwir  préveoir  les 
mauvais  desseins  des  Autunois,  supposé 
qu'ils  en  oissem.  Dès  qu'il  fut  arrivé, 
il  envfiya  ordre  aux  autres  liions  de 
le  joindre,  et  les  rassembla  toutes, 
avant  que  les  Auvergnats  pussent  6tre 
insiniits  de  son  arrivée.  Vercingétorix 
en  ayantea  connaissance,  ramena  son 
armée  dans  le  Béni ,  d'où  il  alla  assié- 
ger Uoulins  en  Bourbonnais,  où  César 
avait  établi  les  Boïes  après  les  avoir 
vaincus  dans  la  bataille  conlire  les 
Suisses,  à  condition  qu'ils  d^ndraient 
des  Autunois. 

iO.  Celle  entreprise  mil  César  dans 
un  grand  embarras  sur  le  parti  qu'il 
devait  prendre.  S'il  laissait  le  reste  de 
l'hiver  ses  liions  campées  dans  un  seul 
endroit,  il  craignait  qn'en  abandon- 
nant ainsi  des  peuples  tributaires  de 
ceux  d'Autan,  il  ne  soulevât  contre  lui 
(oute  la  Gaule ,  qui  vernit  qtiii  ses  amis 
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ne  pouvaient  compler  sur  sa  proieciion. 
Si,  au  conlraire,  il  enlrait  en  campagne 
de  trop  bonne  heure,  il  craignait  de 
manquer  de  vivres,  à  cause  des  ohsla- 
cles  (ju'il  y  avait  à  en  faire  transporter. 
Toutes  réflexions  faites,  il  jugea  con- 
venable de  s'e\[)Oser  plul6t  à  toutes 
sortes  d'inconiniodilës  que  de  souffrir 
un  aETronl  capable  de  rebuter  ses  alliés. 
Ce  pani  pris,  il  exhorte  les  Aulunoîs  h 
lui  Fournir  des  vivres;  il  envoie  avertir 
ceux  du  Bourbonnais  de  sa  marche,  les 
engageant  »  tenir  bon  et  h  se  défendre 
courageusement-,  en  môme  temps  il 
laisse  i  Sens  deux  h^gions  avec  tout  le 
bagage  de  l'armée,  et  marche  vers  le 
Bourbonnais. 
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met  le  feu  aux  portes,  introduit  dans 
la  ville  les  légions  qu'il  avait  fait  tenir 
prêles,  et  s'un  rend  maître  :  peu  des 
ennemis  échappùrenl;  presque  tous  fu- 
rent pris,  ])arce  que  lo  poni  qui  était 
étroit,  ainsi  que  les  chemins,  ne  per- 
mettait pas  à  celte  muhilude  de  passci- 
loute  h  la  fois.  La  place  fut  pillée  cl 
brOlée,  et  le  butin  abandonné  aux 
troupes.  Il  passa  ensuite  la  rivière,  et 
entra  dans  le  Berri. 

12.  ApeineVercingétorix  apprcnd-i) 
l'arrivée  de  César,  qu'il  lève  le  sii^c  et 
marche  à  lui.  Ce  dernier  avait  mis  en 
passant  le  siège  devant  Neuvi ,  ville  du 
Berri ,  qui  se  trouvait  sur  son  chemin  : 
cette  ville  lui  ayant  envoyé  demandi 


H.  Arrivé  Je  lendemain  i  Château- 1  grâce,  pour  pmCler  de  la  môme  acli- 


Lindon,  ville  du  Sénonais,  il  résolut 
de  l'allaquer,  tant  pour  ne  point  laisser 
d'ennemi  derrière  lui  que  pour  tirer 
des  vivres  plus  commodément.  La  cir- 
convallaiion  en  fut  faite  en  deux  jours; 
et  le  Iroisiftme ,  la  place  ayant  demandé 
à  capituler,  il  se  fît  livrer  armes ,  che- 
vaux et  six  ccnis  otages.  César  laissa 
C.  Trébonius ,  son  lieutenant ,  consom- 
mer le  traité  ;  pour  lui ,  sans  s'arrêter  il 
coniinua  son  chemin  ù  Orléans ,  ville 
dépendante  de  ceux  de  Chartres,  qui 
ne  faisaient  que  se  préparer  à  y  envoyer 
du  secours,  croyant  que  Ch&tcau-Lan- 
don  ,  dont  ils  avaient  appris  le  siège, 
tiendrait  plus  long-temps.  César  y  ar- 
riva te  deuxième  jour,  campa  devant 
la  place ,  remit  l'assaut  au  lendemain , 
parce  qu'il  était  trop  lard ,  et  ordonna 
aux  siens  de  faire  tous  les  préparatifs 
en  conséquence.  Orléans  avait  un  pont 
sur  b  rivière  de  la  Loire ,  et  César,  crai- 
gnant que  les  habilans  ne  s'échappas- 
sent par  cette  issue  pendant  la  nuit,  y 
mit  deox  légions  de  garde.  En  effet,  vers 
minuit  les  assiégés  commencèrent  h 
sortir  tans  bruit,  et  à  passer  l'eau.  Gé- 
tar,  en  ayant  été  aveili  par  ses  coureurs. 


vite  qui  lui  avait  été  si  utile  en  tout  lo 
reste,  il  ordonne  sur-ie-cliamp  qu'on 
lui  remette  les  armes,  les  chevaux  et 
des  otages.  Une  partie  des  otages  était 
déjà  livrée,  et  le  reste  des  conditions 
sur  le  point  de  se  conclure,  plusieurs 
officiers  el  quelques  soldais  entraient 
même  dans  la  ville  pour  recevoir  les 
armes  et  les  chevaux,  lorsque  parut 
tout-à-coup  la  cavalerie  ennemie  qui 
précédait  l'armée  de  Vercingétorix.  Les 
habilans  qui  l'aperçurent,  se  flattant 
d'être  bientôt  secourus,  courent  aux 
armes  en  poussant  de  grands  cris,  fer- 
ment les  portes ,  et  vont  border  le  rem- 
part. Les  officiers  et  les  soldats  qui  étaient 
entrés,  jugeant,  au  bruit  que  faisaient 
les  Gaulois,  qu'ils  avalent  pris  quelque 
nouvelle  résolution,  mettent  l'épée  à  la 
main,  s'emparent  des  portes,  cl  se  re- 
tirent tous  sans  perle. 

13.  César  ordonne  que  l'on  fasse  sor- 
tir du  camp  sa  cavaleiie,  et  l'envoie 
escarmoucher  contre  celle  de  l'ennemi. 
Comme  elle  soiilTrail,  il  la  fait  soutenir 
parenviron  six  cents cavaliersallemands 
qu'il  avait  auprès  de  lui  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre.  Les  Gaulois 
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ne  purcni  fc»ir  contrit  eux  ;  ils  prirent 
la  fgiie,el  se  rciitiùrcnl,  aprùs  une 
perle  considérable ,  sur  le  gros  «Je  leur 
armée.  Ce  revers  ayant  de  nouveau 
rempli  les  babitans  de  frayeur,  ils  se 
saisirent  de  ceux  qu'ils  crurent  auteurs 
de  la  révolte,  les  livrèrent  à  César,  et 

'  se  tendirent  à  lui.  De  là  il  vint  assiéger 
Bombes,  très-grande  et  irès-forle  ville, 
située  vers  les  confins  et  dans  le  canlon 
le  plus  ferlile  du  Berri.  II  comptait  que 
la  prise  de  cette  place  lui  soumeltraii 
tout  le  pays. 

14.  VercingélorIx  ,  ému  des  perles 
consécutives  de  Cliflleaii-Landon,  d'Or- 
léans et  de  Neuvi ,  assemble  son  con- 
seil, lui  représente  qu'il  s'agissait  de 
Taire  la  guerre  loul  autrement  que  par 
le  passé;  qu'il  riillaîl  surlout  s'attacher 
1k  intercepter  aux  Romains  les  vivres  et 
le  fourrage;qu'il  éiail  aisé  d'y  réussir, 
puisqu'ils  avaient  tant  de  cavalerie ,  cl 
que  la  saison  les  Tavorisait;  qu'il  n'y 
avait  point  encore  d'iietbe  h  Faucher 
ce  qui  obligerait  l'eiinemî  à  s'ùcaricr 
pour  en  chercher  dans  les  maisons,  et 
Tacillterait  à  leur  cavalerie  le  moyen  de 
le  détruire;  que  d'ailleurs  le  snlut  com- 
mun exigeait  que  l'on  sacrinâl  ses  in- 
térêts particuliers;  qu'il  fallait  brûler 
les  villages  et  les  maisons  dans  tous  les 
environs,  depuis  Bouibon-l'Archam- 
baull,  où  l'on  pouvait  juger  que  l'en- 
uemi  viendrait  faire  du  fourrage;  que, 
pour  eux  ,  ils  n'en  manqueraient  pas, 
puisque  ceux  qui  avaient  la  gut^rre  sur 
leurs  fronlières  remédieraient  à  leur 
disette  ;  que  les  Romains,  ou  ne  pour- 
raient supporter  la  famine,  on  s'expo- 
seraientaux  plus  grands  périls  cns'éloi- 
goaot  de  leur  camp  pour  aller  chercher 
des  vivres;  qu'il  était  également  avan- 
tageux ,  ou  de  les  tuer,  ou  d'enlever 
leur  bagage  sans  lequel  ils  ne  pouvaient 
faire  la  guerre  ;  que,  de  plus,  il  était  né- 
cessaire du  brûler  lœ    villes  qui  par 


leur  situation ,  ou  faute  d'être  fortifions , 
n'étaient  pas  hors  de  danger,  afin 
qu'elles  ne  servissent  |K>int  de  retraite 
à  leur  milice  qui  se  débaucherait,  ni 
aux  Romains  pour  en  tirer  des  vivres; 
que  si  cette  mesure  leur  paraissait  dure 
et  pénible ,  il  devait  encore  leur  éire 
bien  plus  douloureux  de  voir  leurs 
femmes  el  leurs  enfuns  traînés  en  escla- 
vage ,  el  d'être  massacrés  eux-mêmes , 
ce  qui  ne  pouvait  manquer  d'arriver 
aux  vaincus. 

15.  Cet  avis  approuvé  d'un  consen- 
tement unanime,  plus  de  vingt  villes  du 
Berri  furent  brûlées  en  un  jour  ;  les  pays 
voisins  en  Crcnl  de  même,  de  sorlQ 
qu'on  ne  voyait  qu'incendies  de  toutes 
parts.  Quelque  afiligeant  que  fût  ce 
spectacle  pour  les  peuples ,  ils  se  cfmso- 
laient,  parce  que,  se  croyant  presque 
sûrs  de  la  victoire,  ils  espéraient  réparer 
en  peu  de  temps  leurs  désastres.  On  dé- 
libéra même  en  plein  conseil  sur  ce 
qu'on  ferail  de  Bourges,  si  on  le  brû- 
lerait ,  ou  si  ou  le  défendrai)  ;  mais  tous 
les  habitans  se  jelèreni  aux  pieds  des 
Gaulois,  pour  les  prier  de  ne  point  les 
obliger  de  brûler  eux-mêmes  une  ville 
qui  était  une  des  plus  belles  de  louie  la 
Gaule,  l'ornemenl  el  le  soutien  de  la 
province;  représentant  que  sa  position 
la  rendail  facile  à  garantir,  parce  qu'elle 
était  pr^ue  environnée  de  tous  cdiés 
d'une  rivière  el  d'un  marais,  cl  qu'elle 
n'avait  qu'une  avenue  furl  étroite.  On 
leur  accorde  ce  qu'ils  demandent  ;  Ver- 
cingétorix  lui-même ,  après  s'y  êlre  op- 
posé d'ubord,  se  rendit  enûn  à  leurs 
prières  par  compassion  pour  le  peuple; 
et  l'on  choisit  des  gens  capables  de  dé- 
fendre la  ville. 

16.  Le  général  ennemi  s'occupe  en- 
suiiede  suivre  César  à  petites  journées, 
et  vient  camper  à  cinq  lieues  de  Bourges 
dans  un  poste  protégé  par  des  bois  et  des 
marais  :  là  on  venait  l'informei  de  ce 
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qui  M  passail  cliaque  jour  au  Biégo,  cl 
il  renvoyait  ses  ordres.  Il  obserTuil  tous 
les  endroits  où  nous  allions  chercher 
des  vivres  e(  du  Tourrage;  et  qunnd  les 
nôtres  étaient  contraints  de  se  disperser 
el  de  s'éloigner,  il  ne  manquait  pas  de 
les  assaillir ,  et  de  leur  causer  les  plus 
graves  embarras,  quoique  nos  soldats 
prissent  leurs  préauiions  pour  ne  pas 
élre  rencontrés,  ci  qu'ils  sortissent  à 
différeos  temps  el  par  dilîâi^nschemiiis, 
IT.  César  s'éianl  posté  du  c6lé  de 
cette  avenue  étroite  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  n'était  garaulie  ni  par  la 
riviéce  nî  par  les  marais,  fil  élever  uue 
terrasse ,  construire  des  manleleis  el 
lâitr  deux  tours;  car  la  situation  de  la 
ville  empêchait  qu'on  ne  pût  l'investir, 
A  l't^ard  des  vi\res,  il  ne  cessa  d'en 
demander  à  ceux  d'Aulun  ei  du  Bour- 
bonnais ;  les  uns ,  qui  ogissaienl  sans 
affection ,  ne  lui  élaienl  pas  d'un  grand 
secours  ;  les  autres,  peu  riches  et  na  pos- 
sédant qu'un  petit  et  faible  canton ,  eu- 
retit  bieiiiûi  épuisé  leur  récolte.  L'armée 
cul  donc  beaucoup  b,  souffrir  de  la  di 
selle  des  vivres,  par  la  pauvreté  des 
peuples  du  Bourbonnais,  par  l'ioexac- 
tiiode  de  ceux  d'Aulun,  el  par  l'in- 
cendie des  villes  et  des  villages.  TeU 
furent  les  pre^rèsdu  nLilque,  pendant 
plusieurs  jours ,  les  soldais  manquèrent 
de  pain,  et  ne  se  nourrirent  que  du 
bétail  qn'on  était  obligé  de  faire  venir 
de  fort  loin  :  cependant  jamais  il  ne  leur 
échappa  un  mot  indigne  de  la  vertu 
romaine ,  ni  de  la  gloire  dont  leurs  pré- 
cédentes victoires  les  avaient  couverts. 
Lors  infime  que  César  visitant  les  Ira- 
vaux,  et  s'adressanl  lour-û-lour  à  ctia- 
que  lé{[iun ,  leur  uiTiail  de  lever  le  sitge, 
si  la  bim  leur  émit  trop  rudcà  supporter, 
tous  le  priaient  de  n'en  rien  faire,  lui 
représeotanl  que,  depuis  plusieurs  an- 
nées qu'ils  servaient  sous  lui,  ils  s'é- 
taieoiu»ijutii:%c(un|;»oiiÉs  de  sof^  qu'ils 
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n'av.-iient  reçu  aucun  aOVonl,  et  n'a- 
vaient jamais  rien  entrepris  sans  l'exé- 
cuter; qu'ils  se  ci'Oiraient  [terdus  de 
réputation  s'ils  ebandonnaieni  le  siège 
qu'ils  avaient  commencé,  et  qu'ils  ai- 
maient mieux  tout  souffrir  que  de  ne 
pas  venger  la  mort  des  citojens  t{K 
mains  qui  avaient  péri  à  Orléans  par 
la  perfidie  des  Gaulois.  C'est  ainsi  qu'ils 
ui  perlaient  à  leurs  oflkieis ,  pour 
qu'ils  en  instruisissent  César  de  leur 
part. 

i%.  Déjà  les  tours  étaient  près  du 
mur,  quand  un  apprit,  par  des  prisoiH 
niers,  que  VercingéloriK ,  apris  avoir 
consumé  le  fuurraye  des  environs ,  avait 
décampé  pour  s'approcher  de  Bourges , 
el  qu'il  s't^lait  mis  en  embuscade  avec 
de  la  cavalerie  et  de  l'iaranierie  légère 
dans  un  lieu  où  il  croyait  que  lei  n6trea 
iraient  fourrager  le  lendemain,  A  colle 
nouvelle.  César  se  met  en  marche  ver» 
minuit ,  dans  le  plus  profond  silence ,  el 
arrive  le  malin  près  du  cimpdes  enne- 
mis. Ceux-ci ,  a)iwl  liienlûl  su  par  leurs 
coureurs  l'ariivLt:  de  CéKir,  envoyèrent 
leur  bagage  el  leurs  chariots  dans  lo 
plus  épais  des  bois,  et  se  rangèrent  en 
bataille  sur  une  hauteur  découverte. 
César,  qui  en  eut  avis,  ordonna  aux 
siens  de  mettre  aussi  au  plus  vile  laur 
bag,ige  dans  un  même  lieu,  et  de  se 
préparer  au  combat. 

19.  La  colline  où  l'ennemi  s'était 
retranché  avait  une  pente  douce  et  se 
trouvait  bordéi'  presque  tout  à  l'enioui 
d'un  marais  uiiharruBïéel  difUcile  à  ira-* 
verser,  quoiqu'il  n'eût  que  cinquanM 
pas  de  large.  Les  Gaulois,  ayant  rompu 
tes  ponts,  se  tenaient  sur  celle  colline 
qu'ils  regardaient  comme  un  lieu  de 
sÛrelÉ;  et  distribués  par  nations,  ils 
avaient  de  bons  corps-de-garde  i.  tous 
les  gués  et  passages  de  ce  marais,  dis- 
posés à  fondre  de  la  hauieursurlesfto- 
mains,  s'ils  voulaient  le»  forcer.  A  voir 
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la  proximiié  du  lieu ,  on  aurait  cru 
qu'ils  ne  demandaienl  pas  mieux  que 
d'en  venir  aux  maîtis;  mais  quand  on 
considérait  que  les  choses  n'élaient  pas 
^les,  on  s'apercerail  sans  peine  qu'ils 
faisaient  parade  d'un  seniiment  bien 
éloigné  de  leur  înienlion.  Nos  Iroupes, 
indignées  de  ce  que  les  ennemis  osaieni 
soutenir  leur  vue  de  si  près,  deman- 
daient le  signal  du  combat.  Hais  César 
leur  remontra  qu'ils  acliètemient  la  vic- 
toire trop  cher;  qu'il  faudrait  la  payer 
de  la  vie  de  trop  de  braves;  que,  les 
TOpnl  piëls  h  tout  hasarder  pour  sa 
gloire,  il  ne  pourrait  se  pardonner  d'a- 
voir sacriOé  leur  salut  au  sien  propre. 
Après  les  avoir  ainsi  consolés,  il  les  ra- 
mena le  même  jour  au  camp,  et  donna 
ses  ordres  pour  totil  le  reste  de  ce  qui 
r^ardail  le  siège. 

20.  De  retour  à  son  poste ,  Vcrcingé- 
lorix  est  accusé  de  trahison ,  sur  ce  qu'il 
s'était  approché  des  Romains;  qu'il  s'é- 
lailéloignéavec  toute  la  cavalerie;  qu'il 
avait  laissé  tant  de  troupes  sans  général, 
et  que  son  départ  availdonné  it  l'ennemi 
le  moyen  de  venir  les  attaquer  tout  à 
leur  aise  et  avec  tant  de  diligence.  On 
prétendait  que  ix  concours  d'événemens 
n'était  pas  l'elfet  du  hasard ,  et  qu'a»- 
Borément  il  y  avait  là  quelque  dessein 
prémédité;  que  sans  doute  il  aimait 
mieux  tenir  l'empire  des  Gaules  de  la 
main  de  César  que  de  leur  générosité. 
A  ces  accusations  il  répondit  qu'il  n'a- 
vait décampé  que  parce  que  le  fourrage 
leur  manquait,  et  qu'eux-mêmes  l'en 
avaient  prié;  qu'il  ne  s'était  approché 
des  Romains  que  parce  que  le  poste 
avantageux  où  il  les  avait  laissés  se 
défendait  de  lui-môme;  qu'il  avait  em- 
mené avec  lui  la  cavalerie,  parce  qu'elle 
ne  pouvait  6lre  d'aucun  usage  dans  un 
lieu  marécageux,  et  qu'elle  éiait  utile 
6à  il  l'avait  menée;  qu'à  son  départ  il 
n'avait  exprès  laissé  le  comnfiandemeul 
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il  personne,  de  peur  que  celui  qu'il  en 
aurait  chargé  ne  livrât  la  bataille  pour 
plaire  à  la  multitude  qui ,  incapable 
de  constance,  paraissait  la  désirer,  [Kirce 
qu'elle  ne  pouvait  plus  soutenir  les  tra- 
vaux et  les  bligues  de  la  guerre.  Si  l'en- 
nemi était  venu  par  hasard ,  ils  devaient 
en  remercier  la  fortune  ;  si  c'était  à 
l'instigation  de  quelqu'un  ,  ils  lui 
avaient  obligation  de  leur  avoir  fourni 
le  moyen  de  voir  du  haut  de  leur  colline 
sa  faiblesse  etsallcheté,  puisque  ,  n'o- 
sant combattre ,  il  s'était  honteusement 
relire  dans  son  camp;  qu'il  ne  souhai- 
tait point  d'oblenirde  César  par  trahison 
une  autorité  qu'il  pouvait  obtenir  par 
la  victoire,  dont  lui  et  tous  les  Gaulois 
devaient  déjà  être  assurés;  qu'il  était 
prêt  même  à  leur  remettre  le  comman- 
dement ,  s'ils  croyaient  qu'illui  fit  plus 
d'honneur  qu'ils  n'en  tiraient  de  proGi; 
et  afin  ,-ajoula-l-il ,  que  vous  soyez 
convaincus  de  ma  bonne  foi ,  écoutez 
les  soldats  romains  eui-mémes.  Il  0t 
paraître  alors  devant  eux  des  valetsqu'il 
avait  pris  au  fourrage  peu  de  jours  au- 
paravant, et  disposés,  par  la  faim  et  les 
rigueurs  delà  prison,  à  dire  tout  ce  qu'il 
voulait.Ceux-ci/auxquels  il  avait  fait  la 
leçon ,  déclarèrent  qu'ils  étaient  des  sol- 
dais l^îonnaires,  que  la  famine  et  la 
misère  avaient  fait  sortir  secrètement  du 
camp,  pour  voir  s'ils  ne  pourraient 
point  trouver  dans  les  campagnes  du 
blé  et  du  bétail  ;  que  toute  l'armée  était 
dans  la  môme  disette;  que  les  forces 
leur  manquaient ,  et  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  fournir  au  travail  ;  de  sorte 
que  César  avait  résolu  de  lever  le  si^ 
dans  trois  jours,  si  la  ville  ne  se  rendait 
pas.  *  Voilà  pourquoi,  dit  Vercingétwix, 
les  services  que  vous  rend  celui  que 
vous  accusez  de  trahison  !  C'est  par  ses 
soins  et  sans  qu'il  vous  en  coûte  une 
goutte  de  sang,  que  vous  voyez  une  forte 
armée  victorieuse  presque  dAiraiie  par 
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la  faim ,  et  réduite  à  s'enruir  hontaise- 
ment  sans  trouver  de  retraite. 

31.  On  n'entend  aussilôl  que  des 
murmures  d'appUudisaemens ,  les  Bar- 
bares entrechoquent  leurs  armes,  selon 
leur  coutume  :  ils  3*écrient  que  Vercin- 
gétorix  est  un  parfait  général ,  digne  de 
toute  confiaiKe,  et  qu'on  ne  saurait 
mieux  conduire  une  guerre.  En  même 
temps  ils  ordonnent  d'introduire  dans 
h  place  assi^ée  un  corps  de  dix  mille 
hommes  de  l'ùlite  de  toute  l'armée, 
ne  croyant  pas.devoir  remettre  le  salut 
commun  entre  les  mains  des  seuls  ha- 
bitans  de  Bourges,  lesquels,  s'ils  par- 
venaient à  conserver  leur  ville ,  ne 
maoqueniieci  pas  de  s'attribuer  tout 
l'honnear  de  la  victoire. 

23.  Au  grand  courage  des  nôtres 
les  Gaulois  opposaient  mille  stratagè- 
mes divers;  car  Cutle  naiion,  qui  est 
irès-indusirieuse,  sait  à  merveille  imi- 
ter tout  ce  qu'elle  voit  faire.  Ils  neutra- 
lisaient donc  l'cITet  des  faux  que  nous 
mettions  en  usage,  en  les  saisissani  avec 
des  lacets;  et  quand  ilsleslenaientainsi 
accrochées ,  ils  les  liraient  à  eux  à  l'aide 
de  leurs  machines.  Ils  ruinaient  aussi 
nos  terrasses,  en  les  minant  par  des- 
Boos;  genre  de  travail  dans  lequel  ils 
sont  d'autant  plus  habiles,  que  leur 
pays  est  plein  de  mines  de  fer,  et  qu'ils 
■ont  KOOutuRiés  i  creuset',  et  à  pra- 
tiquer des  conduits  souterrains.  Ils 
aviienl  de  tous  cAtés  garni  leurs  mu- 
nJlles  de  tours  couvertes  de  cuir.  Nuit 
et  jour  ils  faisaient  des  sorties ,  et 
briUaient  nos  ouvrages,  ou  tombaient 
sur  nos  travailleurs.  A  mesure  qu'en 
édifiant  nos  terrasses  nous  élevions  nos 
loars,  ibélevaient  les  leurs  à  proportion 
an  moyen  des  m&ts  qui  s'y  trouvaient 
allaebés,  et  sur  lesquels  ils  construi- 
saient de  nouvelles  galeries.  Tentions- 
Dout  d'ouvrir  une  mine,  ils  l'éven- 
Uieoi,  la  remplissant  de  pieux  pointus 


et  durcis  au  feu,  de  p(rix  bouillante, 
et  de  grosses  masses  de  pierres;  par-li 
ils  arrêtaient  les  mineurs ,  et  les  empê- 
chaient d'approcher  des  murs. 

33.  Les  murailles  chez  les  Gaulois 
sont  presque  toujours  faites  de  la 
même  manière.  Ils  couchent  par  ien«, 
de  leur  long ,  de  grosses  poutres  à  deux 
pieds  de  dislance  l'une  de  l'autre;  en 
dedans,  ils  les  attachent  ensemble  par 
des  traverses,  et  remplissent  de  terre  ce 
vide  de  deux  pieds  :  ce  même  vide  est 
comblé  à  l'extérieur  de  grosses  pierres. 
A  ce  lit  de  poutres,  de  terre  et  de 
pierres ,  ils  en  ajoutent  un  second , 
gardant  toujours  le  même  intervalle, 
de  sorte  que  les  poutres  ne  se  touchent 
point ,  et  sont  supportées  par  les 
pierres  placées  entre  chaque  rar%.  L'ou- 
vrage est  ainsi  continué  jusqu'à  la  hau- 
teur convenable.  Ces  rangs  de  poutres 
et  de  pierres  ainsi  entrelacés  en  échi- 
quier font  un  assez  agr&ible  eOel;  et 
ces  sortes  de  murailles  sont  très-utiles 
et  très-commodes  pour  la  dtfcnse  des 
villes  :  car  les  pierres  les  mettent  à 
couvert  du  feu,  et  les  poutres  du  bé- 
lier :  ces  poutres  ayant  ordinairement 
quarante  pieds  de  long,  la  muraille  a 
de  même  quarante  pieds  d'épaisseur, 
et  ne  saurailêlre  ni  enfoncéeni  démolie. 

24.  Le  siège,  retardé  par  tant  d'ob- 
stacles, l'éiail  encore  par  la  boue,  le 
froid  et  les  pluies  continuelles  qu'a- 
vaient à  souffrir  nos  soldats  :  cepen- 
dant ,  ils  surmontèrent  toutes  ces  dif- 
ficultés par  un  travail  opiniftire ,  de 
sorte  qu'en  vingt-cinq  jours  on  éleva 
une  terrasse  de  trois  cent  trente  pieds 
de  large  sur  quaire-vingls  de  haut. 
Comme  elle  touchait  presque  aux  mu- 
railles de  la  ville,  et  que  César,  selon 
sa  coutume,  (^lait  présent  à  l'ouvrage , 
encourageant  les  soldats  à  travailler 
sans  relâche,  un  vit,  un  peu  avant  mi- 
nuit,  fumer  cctip  tcrrasie ,  l'ennemi 
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iiani  venu  par  ik-s  conduiis  souterrains 
y  mcllie  le  (vu.  En  niAmc  leinps,  il 
a'élAve  un  Cri  do.  loul  \e  Tvm|)tirt,  et  les 
Gaulois  Tont  une  sorlie  fat  deux  en- 
droiu  enire  les  loura.  Des  miiintiles, 
les  uns  jettent  sur  noire  terrasse  des 
flnmbeaus  allumés  avec  du  bois  biun 
sec  ;  d'auirea  yersent  de  la  poli  Tondue 
et  louies  sortes  d'autres  matières  com- 
bustibles; de  manière  qu'on  ne  savait 
où  courir,  ni  oà  il  (Hait  nécessaire  ^e 
{lorter  un  plus  prompt  secours.  Mais, 
comme  César  avait  toujours  deux  lé- 
gions «n  réserve  dans  les  retranche- 
inens,  ei  que  les  aiilres  s»  relevaient 
pour  le  travail ,  on  fut  bienfOt  en  état 
de  remédier  à  tout;  les  uns  laiwient 
(Me  à  ceux  qui  aiiaquaieni ,  les  autres 
reculaient  les  tours,  et  coupaient  la 
lerrusse  pour  empftcher  le  feu  de  se 
communiquer,  tandis  que  toutes  les 
troupes  du  camp  coururent  éteindre  le 
feu. 

2â.  Le  reste  de  la  nuit  se  passa 
dans  cette  ocbupalion;  partout  on  fai- 
sait  TacA,  et  les  ennemis  se  fortinaient 
dans  l'espémncfl  de  la  victoire,  avec 
d'aulunl  plus  de  raison,  qu'ils  voyaient 
les  mantelets  des  tours  bitllés,  et  qu'il 
n'était  pas  aisé  d'aller  à  découvert  au 
secours  de  Ces  tours  :  de  plus, 
IMipes  fraîches  venoient  sans  cesse  re- 
lever celltts  qui  étaient  Fatiguées ,  parce 
qu'ils  croyaient  que  te  salut  de  toute  la 
Gaule  dépendait  de  ce  moment.  Sur 
ces  entrefaites ,  il  arriva  en  nôtre  prè- 
■ence  un  évéïiemenl  qui  nuns  a  paru 
digne  d'èti«  rapporté.  Il  y  avait  un 
Gaulois  hors  de  la  porte  de  lu  ville; 
qui  Jetait  dans  le  feu ,  vis-à-vis  d'unt 
de  nos  tours ,  des  boules  de  suif  et  de 
poix  qu'on  lui  passait  de  main  en 
main.  Un  coup  de  Irait  liiiicù  par  une 
macltine  le  traverse  de  pur)  en  part,  et 
le  tue,  Un  de  ses  voisins  nioniani  aussi- 
Idl  par-de!i8us  ton  rorjis  le  remplace. 


et  pérît  de  m(me  .*  un  traisîùme  lui 
succîiiiiî;  il  éprouve  un  son  pareil,  puis 
un  quatrième;  en  un  mot,  cette  place 
ne  rtnia  vacante  que  lorsque  le  fett 
qui  avait  pris  à  la  terrasse  fut  éteint, 
et  que  l'ennemi  sur  tous  les  points  eut 
été  repoussé  dans  la  ville  ,  ce  qui  ftnit 
le  conibal . 

96.  Les  Gaulois,  après  avoir  tout 
tenié,  voyant  que  rien  ne  leur  réussis- 
sait, s'assemblèrent  le  lendemain,  et, 
de  l'avis  de  Vcrcingétorix  ei  par  ses 
ordres,  ils  prirent  la  résolution  d'aban- 
donner la  place;  ce  qu'ils  remirent  à 
la  nuit,  dans  l'espérance  de  pouvoir 
le  foire  sans  grand  risque ,  parce  que 
le  camp  de  Vercîngétorix  n'était  pas 
éloigné  de  la  ville,  et  que  le  marais 
situé  entre  elle  et  notre  camp  empê- 
cherait les  nomnins  de  les  suivre.  Aa 
moment  oil  ils  se  disposaient  h  partir, 
les  mères  de  fiimille  vinrent  en  larmes 
se  jeter  li  leurs  pieds,  les  conjurant  de 
ne  point  les  livrer  b  leurs  ennemis, 
elles  et  leurs  enfans  trop  faibles  et  trop 
jeunes  encore  pour  fuir  «veC  eux.  Quind 
elles  les  virent  formes  dans  leur  résolu- 
tion (  car  souvent  la  crainte  d'un  ex- 
trême péril  bannit  toute  pitié),  elles 
se  mirent  à  jeter  de»  cris  pour  avertit 
les  Romains  de  leur  fuite.  Les  Gaulois 
effrayés,  et  craignant  que  notre  cavale- 
rie ne  leur  fermftl  le  passage ,  abandon- 
nèrent leurdesseiu. 

ST.  Le  lendemain ,  César  A( avancer 
une  tour,  et  mettre  lu  dernière  main 
aux  ouvrages  qu'il  avait  ordonnés  : 
une  groœe  pluie  étant  survenue,  il 
crut  ce  temps  favorable  pour  exécuter 
une  entreprise  qu'il  forma  lur-le- 
champ,  farce  qu'il  s'aperçut  que  la 
muraille  de  la  ville  n'était  pas  gordée 
avec  asEi-K  de  soin.  Sur  Celle  déom- 
vcrle ,  il  Gl  travailler  les  siena  avec 
moins  d'activité,  et  leur  donna  ses  or- 
dres. ApK>s  avoir  exhorté  sfs  légions, 
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qni  Aaimt  à  couvert  dam  la  iranchée, 
à  recueillir  enfin  l«  fruit  de  la  victoire 
qu'ils  avaient  méritée  par  tant  de  tra- 
vaux, il  proposa  des  prix  6  ceux  qui 
les  premiers  escaladeraient  le  rempart. 
Le  signal  ne  fui  pas  plulftt  donné 
que,  de  tous  côlfe,  les  troupes  s'élancè- 
rent, et  remplirent  bientôt  les  murs. 

SS.  Surpris  de  celte  attaque  ,  chas- 
sés de  leurs  remparts  et  de  leurs  loars , 
les  ennemis  se  mngèrenl  en  forme  de 
coin  dans  le  marché  et  dans  les  places 
publiques ,  résolus  de  faire  face  de 
quelque  côté  qu'on  vint  les  assaillir. 
Quand  ils  virent  que  personne  ne  s'a- 
vançait contre  eux,  mais  que  les  Ro- 
mains se  répondaient  de  toutes  parts 
le  long  de  lu  muraille,  la  crainte  qu'on 
ne  leur  Otftl  toute  espérance  de  se  reti- 
rer leur  lit  jeter  leurs  armes,  et  courir 
tout  d'une  iKileine  vers  l'autre  extré- 
mité delà  ville,  où  une  partie  fut  tuée 
par  noire  înfhnierie,  en  voulant  se 
sauver  en  foule  par  des  portes  trt^i 
étroites;  l'autre  issommée  dehors  par 
la  cavalerie  :  il  n'y  eut  aucun  de  nos 
soldais  qui  s'amuBàt  à  piller.  Les  trou- 
pes ,  irritées  du  massacre  d'Orl^ns ,  ei 
des  peines  que  ce  siège  leur  tvaît  don- 
nées ,  n'épargnèrent  ni  femmes ,  ni  en- 
bns,  ni  vieillards.  Enfin,  de  tout  ce 
peuple  composé  d'environ  quarante 
mille  pereonnes,  à  peine  huit  cents ,  qui 
sa  premier  bruit  qu'elles  avaient  en- 
indu  étaient  sorties  de  In  ville,  arri- 
vèrent-elles heureusemeni  uuprés  de 
VercingÉlorix.  Celui-ci ,  croignani  une 
èmeule  à  leur  occasion ,  et  que  la  piliii 
qu'inspiraient  leurs  malheurs  n'exci- 
lûi  le  murmure  de  l'armée,  les  recul  au 
milieu  de  la  nuit  sans  éclat ,  et  envoya 
>u-devanl  d'elles  ses  amis  et  les  princi- 
paux do  diaque  nation  pour  les sépnrer, 
Cl  les  mener  chacune  dans  le  quartier 
ilu  camp  qui,  d<is  ^  principe,  avait 
éU'  assigné  it  chaque  peuple. 


VII.  406 

S9.  Le  lendemain,  il  assemble  le 
conseil ,  console  et  engage  tous  ses 
membres  h  ne  pas  s'anitger,  e(  à  ne 
pas  perdre  courage ,  par  suite  du  revers 
survenu  :  «  les  Romains  n'étaient  re- 
devables de  cet  avantage ,  ni  ft  leur 
valeur  ni  &  la  bonté  de  leurs  troupes, 
mais  à  certaines  ruses  de  guerre , 
et  à  une  connaissance  de  l'url  des 
si^es  que  les  Gaulois  n'avaient  pas. 
Ils  se  trompaient  fort  s'ils  comp- 
taient qu'on  dfii  (oujouis  être  heureux 
dans  la  guerre-,  qu'ils  lui  étaient  té- 
moins que  jamais  ils  n'ont  été  d'avis 
de  défendre  Bourges;  que  la  démurche 
imprudente  de  ses  babttans,  et  la 
trop  grande  condescendance  des  autres, 
étaient  la  cause  du  malheur  qui  venait 
d'arriver;  mais  que  bieni&t  il  y  remfr* 
dieraii  d'une  manière  beaucoup  plus 
avantageuse;  qu'il  trouverait  moyen 
de  mettre  dans  leur  parti  ceux  des  au- 
tres peuples  qui  en  avaient  pris  un 
contraire  ;  qu'apri^  cette  union  de  loo- 
les  les  Gaules ,  l'univers  ne  saurait  leur 
résister,  ei  qu'ils  ne  larderaient  pas  à 
en  voir  l'efTet  :  qu'^n  attendant,  il 
croyait  que  leur  salut  commun  exigeait 
qu'ild  fortifiassent  leur  camp  ,  pour 
être  plus  en  état  de  a'oppoaer  aux 
brusques  attaques.* 

30.  Ce  discours  fut  d'autant  mieux 
aL>cueilli,  qu'il  fil  voir  que  malgré  cette 
grande  disgr&ce  il  ne  perdait  point 
courage,  ne  cncliail  point  ses  sentî- 
mens,  ni  ne  craignait /le  se  montrer 
publiquement.  On  lui  trouvait  d'autant 
plus  lie  sagesse  et  de  prévoyance,  qu'a- 
vant le  siège,  il  avait  d'abord  été  d'a- 
vis de  broler  Bonifies,  et  de  l'aban- 
donner ensuite.  H  lui  arriva  donc  le 
coniraii'e  des  autres  généraux;  les  mau- 
vais succâs  diminuant  ordinairement 
leur  crédit ,  el  le  sien  ne  fil  qu'aug- 
menter après  la  perte  de  cette  place. 
En  m&me  temps,  iU  se  flaliaienl,  sur 
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104  ces 

8^  parole,  de  voir  tous  les  peuples  des 

Gaules  ne  former  qu'un  seul  pani  ;  ils 
commencèrent  donc  pour  la  première 
fois  à  se  reinincher  dans  un  camp;  et 
CCS  hommes,  peu  accoutumés  au  tra- 
vail ,  Turent  tellement  abattus  par  l'ad- 
versité ,  qu'ils  devinrent  obéissans  et 
prêts  à  tout  souffrir. 

31,  De  son  côté,  Vercingélorix  ne 
ni^gligeait  pas  les  moyens  de  réaliser  sa 
promesse  et  de  réunir  tous  les  autres 
peuples  de  la  Gaule  dans  les  mSmes 
intérêts  ;  il  employait  les  oCfrcs  sédui- 
santes et  les  présens  pour  gagner  les 
principaux  d'entre  eux.  Il  se  servait 
dans  ce  but  d'hommes  adroits ,  propres 
à  les  tromper  par  des  discours  enga- 
gettos,  ou  par  une  f^le  amitié.  Il  ré- 
para l'équipage  de  ceux  qui  s'étaient 
sauvés  du  si^e;  et  afin  de  recruter  ses 
troupes  qui  étaient  fort  diminuées,  il 
exigea  un  certain  nombre  d'hommes 
de  chaque  nation,  leur  enjoignant  de 
les  faire  rendre  au  camp,  certain  jour 
marqué.  Il  commanda  en  même  temps 
qu'on  lui  ravoy&t  tous  les  archers , 
dont  les  Gaulois  étaient  très-bien  four- 
nis :  par  ce  moyen  ,  il  remplit  bientôt 
les  vides  occasionnés  par  la  défaite  de 
Bourges.  Sur  ces  entrefaites ,  Theulo- 
matus,  lils  d'Ollovicon,  roi  de  l'Agé- 
nois,  dont  le  père  avait  été  d&:laré 
notre  ami  par  le  sénat,  vint  le  joindre 
avec  un  gros  corps  de  cavalerie  et  d'in- 
fiinteriequ'il  avait  levédansTAquiiaine. 

S2.  César  s'arréla  plusieurs  jours  à 
Bourges ,  où  il  trouva  une  grande  abon- 
dance de  bié  et  d'autres  vivres ,  qui  lui 
servirent  à  refaire  son  armée  de  la  fati- 
gue et  de  la  disette  qu'elle  avait  souf- 
fertes. L'hiver  qui  allait  finir  t'appe- 
lait à  la  guerre ,  et  il  avait  dessein 
d'aborder  l'ennemi,  soit  pour  cliercher 
à  le  débusquer  de  ses  bois  et  de  ses 
marais,  ou  pour  l'y  assiéger,  lorsque 
l<<s  principux  de  ceux  d'Autun  vinrent 


en  députalion  k  prier  de  pounoir  in- 
cessamment aux  admires  de  leur  nation 
qui  se  trouvait  en  grand  péril  :  ils  lui 
représentèrent  que  par  une  nocienne 
coutume  ils  créaient  un  seul  magistrat , 
dont  l'autorité  souveraine  ne  durait 
qu'un  an;  qu'aujourd'hui  deux  étaient 
pourvus  de  cette  suprême  dignité,  et 
prétendaient  Clément  avoir  été  légiti- 
mement choisis  i  que  l'un  deux,  appelé 
Convictolitan,  était  un  jeune  homme 
d'une  naissance  illu^re  ;  que  l'autre, 
nommé  Ck)tus,  était  d'une  très -an- 
cienne famille,  jouissant  du  plus  haut 
crédit,  et  soutenu  des  plus  iKuiorables 
alliances;  que  son  frère  Védéliacas 
avait  exercé  la  même  chaire  l'année 
préi^dente  ;  que  toute  la  nation  avait 
pris  les  armes  à  ce  sujet  ;  que  le  séiut 
et  le  peuple  étaient  divisés,  chacun 
s'atlachant  à  l'un  ou  à  l'autre;  que  si 
cette  contestation  durait  encore  long- 
temps, on  verrait  bientôt  une  partie 
de  la  nation  ui  venir  aux  mains  avec 
l'autre;  que  sa  diligence  et  sou  auto- 
rité pouvaient  prévenir  ce  malheur. 

33.  Bien  que  César  sentit  qu'il  se- 
rait préjudiciable  à  nos  afTaîres  d'aban- 
donner la  poursuite  de  la  guerre  et  de 
l'ennemi ,  cependant ,  comme  il  n'igno- 
rait paslesgrandescalamitésqui  naissent 
d'une  guerre  civile,  il  jugea  convena- 
ble de  prévenir  celle-ci ,  de  peur  qu'un 
peuple  aussi  puissant,  aussi  attaché 
aux  Romains ,  qu'un  peuple  qu'il  avait 
toujours  protégé  et  qu'il  avait  pris  plai- 
sir à  soutenir,  n'en  vint  aux  mains , 
et  que  le  parti  qui  se  défierait  de  ses 
forces  n'appelât  Vercingétorix  à  son 
secours.  Hais ,  comme  d'après  les  lois 
autunoises,  il  était  défendu  au  souve- 
rain magistrat  de  passer  les  frontières 
du  canton,  il  résolut  de  se  transporter 
sur  le  lieu,  pour  ne  rien  diminuer  de 
leurs  droits,  et  ne  porter  aucune  at- 
teinte à  leurs  instilulions.  Di-s  qu'il  y 
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Tut  arrivé,  il  cîu  devant  lui  à  Oecize 
loal  le  sénat  cl  les  deux  compétiteurs. 
Presque  toute  la  nailon  s'y  éianl  assem- 
blée, el  G^r  ayanl  appris ,  de  quel- 
ques-uns d'entre  eux  qu'il  entreliut  en 
particulier,  que  Colus  avait  été  élu  par 
son  frûre,  dans  un  lieu  ei  dans  un 
temps  différena  de  ceux  où  l'ôlcciton 
devait  se  Taire;  que  d'ailleurs  leurs  lois 
ne  permettaient  pas  de  prendre  deux 
sujets  dans  une  même  Tamille,  du 
vifaoi  l'un  de  l'autre;  que  mCme  ils 
ne  pouvaient  siéger  en  mftme  temps 
dans  le  sénat;  il  obligea  Coins  à  se 
démettre,  et  confirma  Convictolilan  que 
les  nugîslrais  avaient  solennellemeid 
tiu,  suivant  la  coutume  nationale. 

S4.  Cet  arrÊt  rendu,  il  exhorte  les 
AulUDois  à  oublier  l&its  disputes  et 
leais  dissensions  ;  i  ne  plus  se  souvenir 
du  passé,  el  à  tourner  toutes  leurs 
pensées  vers  la  guerre ,  pouvant  com{>- 
ter  qu'il  les  récompenserait  selon  leurs 
sorices,  quand  la  Gaute  serait  sou- 
mise. Eu  même  temps  il  leur  demanda 
dix  mille  bmnmes  de  pied  et  toute 
leur  cavalerie ,  qu'il  destinait  à  mettre 
tu  garnison  dans  les  villes  pour  la 
commodité  des  vivres.  Il  partagea  son 
armée  en  deux  corps,  donnant  i>  La- 
biénus  quatre  légions  avec  une  partie 
de  la  cavalerie)  qu'il  devait  mener 
contre  ceux  de  Sens  et  les  Parisiens; 
et  avec  six  autres  et  le  reste  de  la  cava- 
krie,  il  marcha  contre  les  Auvergnats 
pris  de  l'Allier,  à  dessein  d'assiéger 
Cleimont.  Vercingétorix ,  qui  en  Tut 
averti,  fit  rompre  lous  les  ponts,  et 
mardia  de  l'autre  câté  de  celte  rivière. 

36.  Comme  les  deux  armées  étaient 
en  présence ,  la  rivière  entre  deux ,  el 
qu'elles  campaient  presque  toujours  en 
bce  l'une  de  l'autre,  il  envoya  descou- 
renis  pour  empèclier  les  ftomains  de 
construire  on  pont,  et  d'y  Taire  passer 
loirs  troupes.  César  se  ironva  par  -  là 


Tort  embarrassé  :  car  il  craignait  qtia 
le  passage  de  l'Allier  ne  lui  Dt  perdre 
la  meilleure  partie  de  l'été,  parce  qu'il 
n'est,  pour  ainsi  dire,  guéable  qu'ai 
automne.  Pour  prévenir  cel  inconvé- 
nient ,  il  vint  camper  dans  un  quartier 
couvert  de  bois,  vis4-vis  du  poste  où 
s'éuit  trouvé  un  pont  que  Vercingétorix 
avait  fait  rompre  :  il  y  resta  caché  le 
lendemain  avec  deux  légions ,  et  fit 
partir  le  reste  de  ses  troupes  et  tout  le 
bagage,  selon  la  coutume ,  après  avoir 
seulement  retenu  quaire  cohortes  de 
chaque  légion,  afin  que  le  nombre  n'en 
parût  pas  diminué.  Il  leur  ordonna  de 
faire  toute  la  diligence  possible  :  quand 
il  conjectura  qu'elles  avaient  eu  le 
temps  de  se  rendre  au  lieu  où  elles 
devaient  camper ,  il  fit  reconstruire  le 
pont  sur  les  mêmes  pilotis  qui  avaient 
servi  i  l'autre ,  et  dont  le  pied  était 
resté  intact.  L'ouvrage  ayant  été  achevé 
en  Tort  peu  de  temps ,  il  fit  passer  ses 
troupes  ,  prit  une  position ,  et  rappela 
le  teste  de  son  aimée.  Sur  celle  nou- 
velle,  Vercingétorix  s'avança  en  toute 
hite  vers  Clermont ,  pour  n'être  pas 
Torcé  de  combattre  malgré  lui. 

36.  En  cinq  journées  de  marche. 
César  se  rendit  aussi  devant  celle  ville; 
le  même  jour  il  y  eut  quelques  légères 
escarmouches  de  cavalerie ,  pendant 
lesquelles  César  ayant  reconnu  la  place, 
et  voyant  qu'elle  était  située  sur  une 
Tort  haute  montagne  dont  toutes  les 
avenues  présentaient  un  accès  diTGcile, 
désespéra  de  pouvoir  l'emporter  d'a^ 
saut.  Il  ne  jugea  pas  il  propos  d'en 
former  le  siégé ,  qu'il  n'eût  d'abord 
pourvu  aux  approvisionnemens.  De 
son  G6té,  Vercingétorix  s'était  campé 
sur  la  monlagne  sous  les  murs  de  la 
ville,  et  avait  disposé  séparément  les 
troupes  de  chaque  nation  à  peu  de 
distance  les  unes  des  autres ,  de  sorte 
qu'elles  occupaient  toute  la  hauteur  de 
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In  montngne,  ce  qui  en  rendaii  l'aspect 
terrible.  Tous  lesjoars,aii  lever  du 
soleil  ,  il  faisail  assembler  atipnis  de 
lui  ceux  dea  cher^  de  ces  peuples  qu'il 
nvail  cboisis  pour  son  conseil,  soit  afin 
lie  leur  communiquer  ses  desseins ,  ou 
de  r^ler  ce  qu'il  fallait  faire  :  cepen- 
dant jalouxd'éprouver  le  coumgeet  la  va- 
leur dessicns,  il  Délaissait  passerpresque 
aucun  jour  sans  faire  comba[lresaca~ 
Valérie  qu'il  entremêlait  d'archer«.  Au 
pied  de  lu  muniagne  sur  laquelle  la 
ville  était  assise,  et  i  l'opposite  de  la 
place,  se  trouvait  une  colline  bien  for- 
liflëe  et  escarpée  de  toutes  parts;  une 
fois  maitres  de  te  poste  ,  nous  iMions  b 
l'ennemi  la  commodité  de  l'eau  et  du 
fourrage  ;  mais  il  y  avait  des  troupes, 
(|uî  à  la  vérité  é(ai»it  en  petit  nombre. 
César,  s'en  étant  aperçu  ,  sortit  secrële- 
ment  de  «m  camp  dans  le  silence  de 
la  nuit ,  en  chassa  la  garde  ennemie , 
s'en  empara  avant  qu'elle  pbt  être 
secourue,  y  établit  deux  légions,  et  la 
joignit  àaon  camp  par  an  double  fossé 
de  douze  pieds  de  profondeur,  afin  que, 
sans  craindre  une  attaque  soudaine,  on 
pdt  manœuvrer  en  toute  sûreté  du  grand 
au  petit  camp. 

37 .  Tandis  que  cesévéïiemens  avaient 
lieu  à  Glermoni,GonvictolitQn,  seigneur 
autunoîsqni,  comme  on  l'a  vu,  devait 
sa  dignité  à  César,  séduit  par  l'or  des 
Auvo^ats  ,  met  dans  son  parti  quel- 
ques jeunes  gens ,  di>nt  les  principaux 
étaient  Litavicus  et  ses  frères,  des  plus 
illustres  familles  du  pays.  Après  avoir 
partagé  avec  eux  l'argent  qu'il  avait 
reçu,  il  les  exhorte  à  se  souvenir  qu'ils 
sont  nés  libres  et  pour  commander 
leur  représente  qu'il  n'y  a  plus  que  leur 
nation  qui  retarde  une  victoire  certaine, 
que  ia  Gaule  est  sur  le  point  de  rem- 
porter; que  leur  crédit  seul  relient  les 
autres,  sinon  les  Homains  seriiienl  for- 
cés d'évacuer  le  poys;  qu'à  la  vérité  il 


avait  quelqueobligation  à  COsar,  lequel, 
après  tout ,  n'sivaït  fait  que  lui  rendre 
justice;  mais  qu'il  devait  encore  plus 
il  la  liberté  publique.  Et  pourquoi  les 
Auluiiois  aumrenE-ils  pIulAl  recours  li 
César  pour  décider  de  leurs  droits  et  de 
leurs  lois  ,  que  les  HomaJns  n'auraient 
recours  aux  Aulunois?  Eblouis  par 
l'argent ,  et  entraînés  par  son  autorité, 
ces  jeunes  gens  fiircni  bîenlAl  convain- 
cus ;  ils  s'olTrirL-m  à  être  les  chefs  de 
l'entreprise,  et  ne  diercbûrent  plus  que 
les  moyens  de  l'exécuttT.  Mais  comme 
ils  n'espéraient  pas  pouvoir  amener 
aisément  leur  nation  b  une  rupture,  il 
fut  résolu  que  Litavicus  prendrait  le 
commandement  des  dix  mille  hommes 
qu'on  devait  envoyer  k  César  ;  qu'il  se 
chargerait  de  les  conduire  ,  et  que  ses 
frères  iraient  en  avant  se  rendre  auprès 
de  ce  généml  :  après  une  telle  détermi- 
nation, ils  prirent  des  mesures  entre 
eux  pour  l'accomplissement  du  reste. 
38.  Litavicus  se  met  donc  en  marche 
avec  l'armée,  et  il  n'était  plus  qu'à 
environ  dix  lieues  de  Clermont,  lorsfjue 
Ayant  assemblé  ses  troupes  :  «Bnfans, 
leur  dit-il  en  pleurant,  où  allons-nousî 
Toute  notre  cavalerie ,  toute  notre  no- 
blesse a  péri  :  Éporédorix  et  Virido- 
mams,  les  pitis  distingués  de  la  nation, 
ont  été  mis  à  mort  par  les  Romains, 
sans  formo  de  procès,  sous  prétexte  de 
trahison.  Apprenex-le  de  ceux  qui  pa' 
leur  fuite  ont  échappé  5  ce  massacre: 
car,  pour  moi,  Is  douleur  que  je  ressens 
du  meurtre  de  mes  frères  et  de  tous 
mes  parens  m'Me  la  parole.  ■  ?ow 
appuyer  ce  discours,  il  fit  paraître  ceux 
auxquels  il  avait  donné  ses  instructions; 
ils  dirent  tout  ce  qu'il  voulut,  et  confif- 
mèrent  aux  iroupesœ  qu'il  avaiiavancé  : 
que  Césnt  avait  fait  tuer  un  grand 
nombre  du  cavaliers  nulunois ,  l*s 
accusant  d'intelligence  avec  tes  Auver- 
gnats; que  pour  eu»  ils  s'étaietil  cachés 
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ilaits)o  foule,  els'éittienisanvi^s  du  milîeti 
(lu carnage.  Alors  ti^AiiUinots  poiisscni 
des  cris,  et  prieni  Lilavicns  Je  pourvoir 
i  son  salut.  Comme  si ,  leur  dit-Il,  il  y 
avail  h  délibérer ,  comme  si  nous 
n'élions  png  obligés  d'aller  à  Clermoni, 
M  de  nous  joindre  aux  Auvergnats! 
Uuulons-notis  (jue  les  [\oniains,  aprts 
s>ire  rendus  eoiip:iblcs  d'une  [laieille 
iiijuslice  envers  les  nôircs,  n'accourenl 
pour  nous  massacrer  aussi  ?  S'il  nous 
rosle  donc  quelque  courage,  vengeons 
)>  mort  de  nmx  qu'ils  onl  si  indigne- 
meni  fait  périr,  el  drlivrons-noiis  de 
ces  brigands.  A  ces  mois  il  leur  monlre 
plusieurs  ciloyena  romains. assemblés 
pour  conduire  un  grand  convoi  de  blé 
sous  leur  escorte.  Il  r«itaque&rinsiani, 
le  pille,  el  massacre  luut  ce  qui  s'y 
Iroute.  Après  cet  acte  de  cruaulé,  il 
envoie  des  courriers  dans  tout  le  pays 
d'Autun, Cl emploieln même  imposture, 
all^not  la  mort  de  leurs  principaux 
chefs ,  cl  la  dérnile  de  leur  cavalerie  . 
pour  animer  ses  compalrioles  ,  el  les 
eiciter  à  se  venger  comme  il  nvnit  fait. 
39.  Ëporédurix,  jeune  homme  an- 
lunois  d'une  grande  famille,  el  irës- 
pnissanl  dans  son  pays,  et  avec  lui  Vi- 
ridomanis,  de  mCme  Sge  et  de  m£me 
crMil,  mais  inférieur  en  naissance,  que 
GtsiT,  à  la  recommandation  de  Divitia- 
cus,  avail  lii'ë  de  l'obscurité  pour  l'élever 
aux  plus  ('-niinentes  charges;  ces  deux 
hommes,  dis-je,  élaienl  venus  le  join- 
dre, soutenus  de  lacavnlerie  de  leur 
aaiion  ,  comme  il  les  y  avait  nommé- 
ment invités.  Ils  n'élalenl  pas  bien 
il'aooord  entre  eux,  cl  d.ins  la  concur- 
rence CDlre  Gonviciolilan  et  Coins  rela- 
tivemenl  au  souverain  pouvoir,  l'un 
s'était  vivi<mcnt  intéressé  pour  \p  pre- 
mier, cl  l'autre  pour  le  second.  Instruit 
Oi  conséquence  du  def^cin  de  Liiaviciis, 
Kporédorix  vient  vt-rs  minuit  en  donner 
avis  1  César,  el  le  prie  d'empôclter  que 
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sa  nation  ,sMHilepnr  les mauvaisconseîls 
de  qirclquf^jonni^  extra  vagans.n'nlian- 
donnc  l'alliance  des  Romains;  ce  qu'il 
prévoit  devoir  arriver,  en  cas  que  tant 
de  milliers  d'iuimmes  ,  au  lieu  de  se 
rendre  dans  son  camp  ,  aillent  joindre 
les  ennemis,  parce  que  leurs  familles 
ne  pourraient  l'empCcher  de  se  d4clarer 
en  leur  faveur,  et  que  sa  nation  n'en 
ferait  pas  assez  peu  d'estime  pout  voit- 
luir  les  abandonner. 

40.  Celle  nouvelle  inquiéla  d'autant 
plus  Cûsar,  qu'il  avait  toujours  fort  af- 
ffClionné  les  Aulunois.  Ainsi ,  sans  ba- 
lancer, il  prend  avec  lui  quaire  légions 
etlouie  sacavalcrie;il  ne  perd  poinlda 
temps  è  resserrer  son  camp ,  p.^rce  que 
l'afiaire  rcquér-iit  diligence.  11  laisse 
C.  Fabius  avec  deux  légions  il  la  gardfl 
des  reirancliemens.  II  avait  ordonné 
l'arreslation  des  frères  de  Lilavicas  ; 
mais  il  apprit  qu'ils  a'élaieot  saovés 
chw  les  ennemis  peu  de  lemps  aupara- 
vant. Il  part  apris  avoir  exhorté  ses 
iroupes  h  supporler  patiemment  lu  fa- 
ligue  nécessaire  dans  une  occasion  si 
pressanie.  Tous  marchaient  avec  beau- 
coup d'ardeur,  quand,  après  avoir  fait 
huit  lieues,  on  aperçut  les  troupes  au- 
(unoisos.Aussilfit  il  détache  sa  cavalerie 
pour  les  arrêter  et  leur  fermer  le  che- 
min ,  lui  défendant  de  tuer  personne  : 
il  ordonne  h  fipoi^orix  ni  à  Virido- 
marus,  qu'ils  croyaient  massacrés,  de 
se  montrer  entre  les  cavaliers,  et  d'ap- 
peler ceux  do  leurs  amis  et  de  leur  con- 
naissance. La  fraude  de  Lilavicus  étant 
découverte  ci  ta  pn'venlion  dissipée,  les 
Aulunois  tendent  les  mains,  font  com- 
prendre qu'ils  se  rendnil,  jelient  les  ar- 
mes, et  prient  qu'on  ne  les  fasse  pas 
mouiir.  Lilavicus  gagne  au  pins  vî(è 
Clermoiit  avec  ses  (liens  :  car  chez  les 
Gaulois  c'est  un  crime  d'abandonner 
sou  patron  en  qnelq-ie  cMrfmîlé  (ju'il 
se  trouve. 
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41.  César  envoya  dcmner  avis  aux 
Autunois  qu'il  avait  fail  gr&ce  à  des 
gens  auxquels,  parie  droit  de  la  guerre: 
il  pouvait  6ter  la  vie;  el  aprâa  avoir 
donné  (rois  heures  de  repos  à  son  ar- 
mée, il  retourna  camper  sous  Clermon t. 
Presque  à  moitié  chemin  il  renconira 
des  courriers  de  Fabius  qui  venaient 
lui  apprendre  le  danger  où  il  se  trou- 
vait ;  que  son  camp  avait  été  attaqué 
par  un  nombre  prodigieux  d'ennemis, 
que  relevaient  sans  cesse  des  troupes 
fraîches;  que  ses  troupes  étaient  épui- 
sées par  un  travail  sans  relAche,  à  cause 
de  la  grande  étendue  des  rotranche- 
mens,  ce  qui  obligeait  les  mêmes  sol- 
dats à  être  toujours  en  action  ;  que  la 
grande  quantité  de  flèches  et  de  traits 
de  (ouïe  espèce,  lancés  sur  les  siens,  en 
avait  blessé  beaucoup  ;  que  les  machines 
lui  avaient  été  d'un  grand  secours  pour 
la  défense  ;  qu'après  la  retraite  des  enne- 
miSrilavaitfaiiboucherloutes  les  portes 
du  camp,esceptédeux;  qu'il  avaitajouié 
un  parapet  au  rempart,  et  qu'il  s'at- 
tendait le  lendemain  à  une  pareille  at- 
taque. A  ces  nouvelles,  César,  secondé 
de  b  bonne  volonté  de  ses  troupes , 
hflte  sa  marche ,  et  arrive  au  camp  avant 
le  lever  du  soleil . 

42.  Tandis  que  ces  événemens  se 
passent  auprès  de  Clermont ,  les  Au- 
tunois ,  sur  les  premiers  avis  qu-'îls  re- 
çoivent de  Litavicus ,  ne  se  donnent 
pas  uu  instant  de  réflexion  :  les  uns 
par  avarice,  les  autres  par  la  colère  et 
par  celle  légèreté  si  naturelle  à  cette 
naiitMi  qui  prend  pour  chose  avérée  un 
simpleouï-dir^  tous  pi  lient  les  Romains, 
les  massacrent  ou  les  traînent  en  pri- 
son. Gonviciolilan  se  prêtait  à  ces  vio- 
lences et  fomentait  les  troubles  de  tout 
son  pouvoir,  afin  que  le  peuple,  après 
s'être  engagé  si  avant  dans  le  crime, 
eOl  honte  de  rentrer  dans  son  devoir. 
Ils  font,  sur  leur  parole,  sortir  deChft- 
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soldats, qai  allait  joindre  sa  légion  :  ils 
obligent  à  s'éloigner  des  marchands  ro- 
mains qui  s'y  trouvaient  établis  pour 
leur  commerce  ;  et ,  après  les  avoir  sans 
cesse  harcelés  sur  la  route ,  ils  les  dé- 
pouillent de  tout.  Ils  assaillent  jour  a. 
nuit  ceux  qui  refusenl  de  se  joindre 
à  eux  ;  et ,  quand  de  part  et  d'autre , 
ils  se  sont  lué  bien  du  monde,  ils 
reviennent  h  la  charge  en  plus  grand 
nombre. 

43.  Hais  à  peine  ont-ils  appris  qae 
César  est  maître  de  leurs  troupes,  qu'ils 
viennent  en  corps  trouver  Arislius;  l'as- 
surent que  le  conseil  public  n'a  eu 
aucune  part  à  ce  qui  s'est  passé;  ordon- 
nent de  dresser  une  enquête  sur  le  pil- 
lage des  biens  ;  mettent  en  vente  ceux 
de  Litavicus  ei  de  ses  frères ,  et  envoient 
s'excuser  auprès  de  César ,  guidés  par 
l'intention  de  retirer  ceux  des  leursqui 
étaient  à  son  service.  Hais  coupables 
d'un  si  grand  crime,  enrichis  du  pil- 
lage auquel  le  plus  grand  nombre  d'en- 
tre eux  avait  eu  part,  et  effrayés  du 
ch&timeni  qu'ils  méritaient ,  ils  com- 
mencèrent secrètement  à  se  préparera 
la  guerre,  el  envoyèrent  des  députés 
aux  autres  nations  de  la  Gaule  pour 
les  solliciter  it  prendre  le  même  pirii. 
Quoique  César  fût  instruit  de  ces  me- 
nées, il  reçut  cependant  leurs  députés 
avec  toute  la  bienveillance  possible; 
les  assura  que  l'imprudence  et  la  lé- 
gèreté de  ia  populace  ne  lui  étaient 
rien  de  l'estime  qu'il  faisait  de  la  ni' 
tion,  et  qu'il  ne  diminuerait  rien 
de  son  affection  pour  elle.  Cepntdant , 
comme  il  s'attendait  i  de  plus  grands 
mouvemensdans  la  Gaule,  et  qu'il  crai- 
gnait de  se  voir  attaqué  en  même  temps 
par  tous  les  peuples  de  celte  province, 
il  cherchait  en  iui-mème  les  moyensde 
se  tirer  lui  et  son  armée  de  devant  Cler- 
moni,  sans  que  sa  rdraiie,  qui  n'étai 
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Toodée  que  sur  la  crainte  d'une  révolte 
génénie ,  eût  l'apparence  d'une  fuite. 

44.  Tandis  qu'il  médiiaii  celte  pen- 
sée, il  se  présenta  uneoccasion  qui  lui 
parai  faTonibie  pour  le  succès  de  son 
dessein  ;  car,  en  visitant  les  Iràvaux  du 
petit  camp ,  il  aperçut  absolument  vide 
h  colline  que  les  ennemis  occupaient, 
et  qui  auparavani  avait  été  si  couTerie 
de  soldais  qu'à  peine  en  voyail-on  le 
sol.  Dans  son  élonncmenl,  il  en  de- 
manda la  raison  aux  transfuges  qui , 
chaque  jour,  venaient  en  foule  se  rendre 
à  lui.  Tous  déelaraieni  d'un  avis  una-* 
nime,  ce  que  lui  confirmaient  ses  es- 
pions, que  le  haut  de  celle  colline  était 
presque  uni ,  mais  for)  élroil  et  fort 
couverl  de  bois  du  cOlé  qui  conduisait 
à  l'autre  quartier  de  In  ville;  que  les 
ennemis  craignaient  beaucoup  pour  cet 
endroil-là;  qu'ils  étaient  persuadés  que 
si  les  Romains,  d^àmaliresd'unecol- 
line,  s'emparaient  de  l'autre ,  ils  se 
IrouveraienI  enfermés ,  sans  pouvoir  ni 
sortir,  ni  aller  au  fourrage;  que  c'était 
pour  fortifier  cette  position  queVercîn- 
gélorix  leuravail  fait  quitter  le  premier 
poste. 

45.  Sur  cet  avis,  César  envoie  vers 
minuit  plusieurs  détacbemens  de  cava- 
lerie, leur  ordonne  de  battre  tous  ces 
divers  qaarliers  avec  un  peu  de  fracas; 
et  à  la  pointe  du  jour  il  fait  sortir  du 
camp  toTce  bagnges  et  mulets,  trans* 
porte  le  fourrage,  donne  des  casques 
aux  muletiers ,  afin  qu'ils  aient  l'air  de 
cavaliers  ,  et  leur  commande  de  ma- 
nœuvrer autour  de  ces  collines  :  il  mêle 
quelques  cavaliers  entre  ces  valets  pour 
faire  une  plus  grande  montre  de  forces, 
et  leur  donne  ordre  de  se  diriger  tous* 
sur  le  même  point  par  un  long  circuit. 
Ces  diverses  évolutions  se  découvraient 
de  la  ville  qui  dominait  le  camp, 
mais  on  ne  pouvait  discerner  au  juste 
ce  que  c'était ,  &  cause  de  l'éloigné- 
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menl.  En  môme  temps, César  envoya 
une  légion  vers  la  même  colline,  et 
quand  elle  fut  un  peu  avancée,  lui  fît 
faire  balle  dans  un  fond,  et  l'em- 
busqua dans  les  bois.  Os  mouvemens 
augmentèrent  le  soupçon  des  enne- 
mis, et  ils  portèrent  toutes  leurs  trou- 
pes de  ce  cAté.  I^ésar,  voyant  le  camp 
des  Barbares  entièrement  vide,  prend 
le  soin  de  couvrir  les  enseignes,  fait  dé- 
filer peu  à  peu  ses  troupes  du  grand 
camp  dans  le  petit,  pour  n'élre  point 
aperçu  de  la  ville,  et  il  instruit  de  son 
dessein  les  lîeutcnans  qu'il  avait  mis  à 
la  l&le  de  chaque  l^ion.  11  les  avertît, 
entre  autres,  de  retenir  les  soldais,  et 
d'empêcher  que  l'ardeur  de  combattre 
ou  de  piller  ne  les  emporte  trop  avant  : 
il  leur  fit  sentir  le  désavantage  du  lieu, 
dont  ils  ne  pouvaient  se  tirer  que  par 
une  extrême  diligence;  qu'il  s'agissait 
de  profiler  de  l'occasion ,  et  non  d'en 
venir  aux  mains.  Après  ces  avilisse* 
mens ,  il  donne  le  signal ,  et  envoie  en 
même  temps  les  Autunois  monter  sur 
la  droite  par  un  autre  chemin. 

46.  Le  mur  de  la  ville,  à  vol  d'oi- 
seau et  en  ne  prenant  aucun  détour, 
était  distant  de  douze  cents  pas  de  la 
pbine  et  du  pied  de  la  colline.  Le  cir- 
cuit qu'on  avait  été  forcé  de  faire  pour 
adoucir  la  pente  augmentait  un  peu 
cet  espace.  Vers  le  milieu  du  coteau  et 
dans  sA.  longueur ,  comme  il  convenait 
à  sa  disposition,  les  Gaulois  avaient 
construit  un  mur  de  grosses  pierres, 
liant  de  six  pieds,  pour  affaiblir  notre 
allaque;et,nprèsavoirlaissé  tout  lebas 
d^rni ,  ils  avaient  rempli  le  haut  de 
leurs  troupes ,  jusqu'au  mur  de  la  place. 
Au  signal  donné,  nos  troupes  arrivent 
prompiemeni  à  ce  mur ,  le  francliissenl, 
et  s'emparent  de  trois  quartiers  du 
camp  ennemi.  Ce  qui  s'exécuta  si 
prompicment,  que  Theutomatus,  roi 
dos  peuples  d'Agcn ,  surprit  dans  M 
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leiiie  où  il  rcfioïail,  eut  beaucoup  Oe 
peine ù se sauvm' des  iiiiiius liis  pilluidi;, 
nu  jusqu'à  la  coiiilure,  ei  nprùs  uvoii' 
Qu  son  cheval  bli-ssc. 

Al.  Ajani  aileinl  le  but  qu'il  s'était 
pioposé.  César  (il  sonner  la  rcJniilc, 
ce  ijui  arrêta  la  dixième  légion  qui  l'ac 
coiupagnail  :  les  autres, qtii  n'u\aieni 
pas  entendu  le  son  de  la  nunipclio, 
parce  qu'il  y  avait  un  gi'aiid  vallon 
outre  deux,  étaient  iclcnucs  pr  les 
tribuns  et  par  les  iieuleuans,  autant 
qu'il  était  pusHble,  suivant  l'ordre  de 
César.  Mais  fondant  l'espérance  d'une 
(irompte  \icioire,  et  bur  lu  fuilo  de 
l'ennemi  et  sui  leurs  succès  précédcns, 
tien  ne  leur  semblait  assez  diljllcile, 
pour  que  leur  valeur  ne  pût  en  trioiii- 
yher  :  elles  ne  cessérem  donc  do  pour- 
suivre l'ennemi  qu'aux  |x>]le.s  de  la 
ville.  Alors  il  s'élevii  un  cri  de  tous 
ses  dilTérens  quartiers,  dont  ceux  qui 
étaient  les  [dus  éloignée  cutiçurenl  tant 
de  frayeur  que,  croyant  lu  place  prise, 
ils  se  précipitèrent  du  baul  des  murs. 
Les  femmes  jet  aient  des  iittir.ùlles  leur 
argent,  leurs  effets,  et  dédiirani  leurs 
Yiîteniens;  les  bras  étendus,  elles  con- 
jui'aienllesRoniainsd'u\oirpiiiêd'ellcs, 
el  de  ne  pas  les  Uaiter  comme  ceux  de 
Bourges,  où  ils  n'avaient  éjKirgné  ni 
Icsfemmes  ni  les cnfans.  Quelques-unes, 
t'aidanldemain  en  main, descendirent 
la  muraille, el  allèieii  t  se  rendieaux  sol- 
da (s.  L.Fabius,  centurion  debbuilièine 
légion,  qui  avaii  dit  ce  jour-là,  qu'a- 
nimé par  les  récompenses  de  César  à 
la  prise  de  Dourgcs ,  il  ne  souffrirait  pas 
que  personnecscaladùi  le  rempart  avant 
lui,  ayant  rencontré  trois  de  ses  soldats, 
se  Ct  soulever  par  eux  et  munia  sur  le 
mur^  il  les  aida  lui-même  à  le  gra 

\8.  Cependant  ceux  qui ,  comme  on 
l'a  dit,  s'élaicnl  rendus  de  l'autrecôlê 
de  la  ville  |xiur  la  furUner,  au  prcmi 
bruil  qu'ils  eitlcndiient ,  el  sur  les  avis 


qu'un  venait  sans  cesse  leur  donner, 
que  les  Romains  étaient  maîtres  du  la 
place ,  font  prendre  les  devans  ii  la 
cavalerie,  et  courent  ea  foule  vers  le 
cOlé  que  l'on  attaque.  A.  mesure  qu'ils 
arrivaient ,  ils  se  rangeaient  eu  bataille 
au  pied  des  mun,  ct  augmenlaieat 
ainsi  le  nombre  de  ceux  que  noua 
avions  à  combattre.  11  s'y  assembla 
tant  de  monde,  que  les  femmes,  qui 
peu  auparavant  tendaient  les  bras  aui 
Romains  du  haut  de  la  muraille  pour 
leur  crier  merci,  se  touruérent  tout 
•échevelées  vers  les  leurs  à  la  manière 
du  pays,  et  leur  présentèrent  leurs  ea- 
fans  pour  les  encourager  à  une  vigou- 
reuse défense.  La  partie  n'était  égale  ni 
relativement  au  lieu,  ni  au  nombre  : 
fatigués  de  la  marche  et  du  combat  qui 
avait  long-temps  duré,  les  Romains  ne 
pouvaient  aisément  résister  à  des  enoe- 
mis  qui  se  relevaient  sans  cesse. 

¥J.  Voyant  le  désavantage  du  ter- 
rain, et  le  nombre  des  Barbares  croître 
à  tout  moment,  César  craignit  qu'à  la 
fin  les  siens  ne  succombassent,  cl 
envoya  dire  à  T.  Sextius.  son  lieute- 
nant, qu'il  avait  laissé  à  la  garde  du 
petit  camp,  de  |>artir  avec  ses  cohortes, 
el  de  venir  incessamment  se  poster  au 
bas  de  la  montagne  sur  la  droite  da 
ennemis,  uQn  que,  s'il  voyait  les  u6ira 
repousses,  il  imposât  à  l'ennemi,  et 
l'emiiéeliàt  de  les  poursuivre.  Pour  lui, 
il  s'avança  un  peu  avec  sa  légion»  et 
attendit  l'issue  du  combat, 

ûO.  Tandis  qu'on  se  battait  fort  vi- 
vement et  de  fort  près,  les  Barbares  se 
fiant  à  leur  nombre  et  à  leur  poste,  les 
nôtres  i  leur  coui-age,  ou  vil  tout-û> 
coup  |iar;iitresur  nos  flancs  les  Autunoit 
que  César  avait  fait  monter  par  un  autre 
côté  de  la  droite,  pour  contenir  une 
prtie  des  ennemis.  Cette  troupe,  ayant 
des  ainips  semblables  à  celles  des  Bar- 
bares, eCfraya  fort  nos  soldais;  etquui- 
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qu'on  vit  qu'ils  avaient  le  bins  droil 
nu ,  ce  qui  ûlail  un  signe  ordinaire  de 
paix,  ils  crurent  que  c'ûuiil  un  sirala- 
gOine  des  ennemis  pour  les  lit^nper. 
Ihins  le  uiCmc  leuips  le  ceiiluriun  L.  Fa- 
bius et  ceux  qui  élaienl  montés  avec  lui 
sur  la  muraille  Tureniinveslis, massa- 
crés el  précipités  du  liaut  des  remparts. 
H.  Pétieius,  cunluriun  de  la  mftme 
Icgion ,  accablé  par  )e  tionibre ,  dans  le 
temps  qu'il  s'tlTurçail  de  rum^ire  une 
porte,  percé  de  coups  et  désespérant  de 
sa  vie,  dit  à  ceux  qui  ravoienliiicom- 
pagné  :  •  Pui.sque  ji:  ne  puis  me  sauver 
avec  vous,  je  veux  du  moins  |>ourvoir 
au  salut  lie  mes  compagnons  que  mon 
amour  pour  In  gloire  a  entraînés  dans 
le  péril  :  songez  à  vous  soustraire  à  la 
mort  ;  je  vais  vous  e»  donner  le  moyen. ■ 
A  ces  mots  il  se  jette  au  milieu  des 
ennemis,  co  tue  deux,  et  écarte  un 
peu  ceux  qui  gardaient  la  porte.  Les 
siens  s'efTorcent  de  le  secourir  :  «C'est 
en  vain,  leur  crie-l-il;  le  sang  el  les 
forces  m'abandonnent  :  retirez- vous 
donc  pendant  que  vous  le  pouvez,  el 
allez  rejoindre  voire  légion,  i  C'est  ainsi 
que  peu  après  il  mourut  les  armes  iï  la 
main,  et  sauva  ses  comjKignons. 

51,  Les  nAlres,  pressés  de  toutes 
parts.  Turent  chassés  de  leur  poste, 
après  avoir  perdu  quarauie-six  centu- 
rions. Les  Gaulois  les  poursuivirent; 
nuis  ils  furent  arrêtés  par  la  dixième 
légion  qui,  pour  secourir  les  autres, 
s'éuii  postée  un  peu  moins  désavanta- 
geusemenl.  £lLe  fut  ensuite  soutenue  de 
la  treizième,  que  Sexilus  avait  tirée  du 
pelîl  camp  pour  la  placer  sur  une  lu 
leur  YOisiite.  Les  légions  n'eurent  pas 
plulfil  gagné  la  plaine,  qu'elles  firent 
face  à  l'ennemi;  mais  Vercingétorîx 
ramena  ses  troupes  du  pied  de  la  col- 
line dans  ses  relranchemcns.  Gejuur-là 
nous  coOta  prèe  de  sept  cents  soldats. 
53.  hn  lertdeinaia  César,  ayant  as- 


semblé les  siens ,  bllma  leur  témérité  et 
leur  imprudence  d'avoirvoulu  décider 
d'eux-mêmes  jusqu'où  il  fallait  aller, 
et  ce  qu'il  était  à  propos  de  fuirc,  sans 
'arrêter  quand  on  leur  avait  donné  le 
signal  de  la  retiaite,  et  sans  pouvoir 
être  retenus  ni  par  leurs  tribuns  ni  par 
ses  lieutenans.  Il  leur  fit  sentir  quel 
danger  on  pouvait  courir  dans  un  poste 
désavantageux,  et  ce  que  lui-même  en 
avait  pensa  au  siège  de  Bourges  :  quoi- 
qu'il eût  trouvé  alors  les  ennemis  sang  * 
chef  et  sans  cavalerie ,  il  avait  pourtant 
mieux  aimé  laisser  échapper  une  vic- 
toire certaine  que  de  l'acheter  trop 
cher,  à  cause  du  poste  favorable  où  les 
ennemis  étaient  campés  :  il  leur  dit 
qu'autant  il  admirait  leur  courage,  de 
n'avoir  été  arrêtés  ni  par  les  fortifica- 
tions du  camp  ennemi ,  ni  par  la  hau- 
teur de  la  montagne,  ni  par  les  murs 
de  la  ville  ,  autant  il  blAmait  leur  dés- 
obéissance et  leur  présomption ,  de  s'i- 
maginer être  en  étal  de  mieux  juger  que 
lui  des  circonstances  qui  pouvaient  dé- 
cider du  succès  et  des  événemcns  ;  qu'il 
n'estimait  pas  moins  dans  un  soldat 
l'obéissance  et  la  soumission  que  Is 
valeur  et  la  constance. 

63.  Après  ces  reproches,  il  finit  par 
les  rassurer  :  il  leur  dit  que  cet  échec 
ne  devait  ni  les  surprendre  ni  les  re- 
buter; qu'il  ne  fallait  point  faire  hon- 
neur, au  mérite  de  l'ennemi ,  d'uo 
avantage  doni  il  n'était  redevable  qu'& 
notre  mauvaise  position  ;  et  comme  il 
persistait  dans  le  dessein  de  se  retirer, 
il  lit  sortir  ses  légions  du  camp,  el  les 
rangea  en  bataille  duns  un  poste  con- 
venable, Vercingéloriï  ne  s'en  décidant 
pas  plus  à  descendre  en  rase  campagne. 
César,  après  une  légère  escarmouche» 
où  nous  eûmes  de  l'avantage,  fil  rentrer 
seslroupesdimslecamp.LcIendemaiii, 
même  lactique  et  même  succès;  et 
crojant  qu'une  tellefix^érieuccsufrisail 
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pour  rabaisser  M  vaniié  gauloise,  et 
relever  à  la  Toîs  ]é  courage  de  ses  sol- 
dats, il  décampe,  et  marche  vers  le 
pa]-8  d'AuEun  sans  Ëlrc  inquiélé  par 
l'ennemi.  Le  troisième  jour,  il  arrive 
sur  les  bordsde  l'Allier,  en  fait  réparer 
le  poni ,  et  le  traverse  avec  son  armfe. 

54.  LàViridomarus  et  Ëporédotix  , 
Aulunois,  lui  apprirent  que  Litavicus 
s'était  mis  en  marche,  suivi  de  tous 
les  cavaliers,  à  dessein  de  soulever 
leurs  compatriotes  :  ils  ajoutèrent  qu'il 
était  nécessaire  de  les  laisser  marcher 
en  avant ,  pour  confirmer  la  nation 
dans  son  devoir.  Quoique  César  ebl 
déjà  plusieurs  preuves  de  la  perfidie 
des  Aulunois,  et  qu'il  fût  bien  per- 
suadé que  leur  départ  ne  ferait  qu'ac- 
célérer la  révolte,  il  ne  jugea  pourtant 
pas  à  propos  de  les  retenir,  de  peur 
d'oflenser  cette  nation,  ou  de  faire 
croire  qu'il  eâl  la  moindre  crainte.  A 
leur  départ,  il  leur  rappela  en  peu  de 
mois  les  obligations  que  les  Aulunois 
lui  avaient  :  l'état  d'abaissement  où 
ils  étaient  lorsqu'il  les  prit  sous  sa 
protection,  se  trouvant  renfermés  dans 
leurs  villes,  sans  terres,  sans  troupes, 
tributaires  de  leurs  ennemis,  honteu- 
sement réduits  à  leur  donner  des  ota- 
ges; combien  il  les  avait  rendus  heu- 
reux et  redoutables  ;  que  non-seulement 
il  les  avait  rétablis  dans  leur  premier 
état,  mais  qu'ils  étaient  même  devenus 
par  sa  faveur  plus  florîssans  et  plus 
puissans  qu'ils  n'avaient  jamais  été. 
Après  leur  avoir  recommandé  de  faire 
toutes  CCS  représentai  ions  à  leurs  com- 
patriotes, il  les  congédia. 

55.  Nevers,  ville  avantageusement  si- 
tuée sur  la  Loire,  appartenait  aux  Au- 
lunois. César  y  avait  mis  tous  les  otages 
de  la  Gaule,  les  provisions  de  blé,  les 
deniers  publics,  une  grande  partie  de 
son  Uigageeldecelui  de  l'armée,  quan- 
tité de  cheraui  pour  la  guerre,  qu'il 


avait  achetés  en  Italie  et  en  Espagne. 
EporédorîxelVirîdomarusj' étant  passés, 
après  avoir  appris  quel  était  l'état  des 
affaires  de  leur  nation  ;  que  Litavicus 
nvait  été  bien  reçu  à  Autun,  ville  qui 
a  le  plus  de  crédit  et  d'autorité  parmi 
eux  ;  que  Conviclolitan  avec  une  grande 
partie  du  sénat  l'élait  allé  trouver,  el 
que  tous  ensemble  ils  avaient  député 
auprësdeVercingétorisau  nom  de  toute 
la  nation ,  pour  faire  paix  et  alliance 
avec  lui ,  crurent  ne  pas  devoir  man- 
quer une  si  belle  occasion.  Ayant  dune 
fait  main-basse  sur  la  garde  de  Revers, 
el  sur  ce  qui  se  trouva  dans  la  ville  de 
voyageurs  ou  de  marchands  romains, 
ils  priagèrent  entre  eux  les  deniers  pu- 
blics et  les  chevaux ,  envoyèrent  les 
otages  aux  magislrats  d'Autun:  ne  se 
croyant  pas  capables  de  conserver  la 
ville,  pourOter  aux  Romains  les  moyens 
de  s'en  servir,  ils  la  brûlèrent ,  apris 
avoir  chaîné  au  plus  vite  tout  le  blé 
qu'ils  purent  sur  des  bateaux,  et  jeté 
dans  la  rivière  ou  brûlé  ce  qu'ils  ne  pu- 
rent emporter.  Ensuite  ils  levèrent  des 
troupes  dans  tous  les  pays  voisins ,  pla- 
cèrent des  corps-de-garde  sur  les  bords 
de  la  Loire  ;  et  pour  inspirer  la  terreur, 
ils  firent  partout  paraître  leur  cavalerie, 
dans  l'espérance  de  couper  les  vivres 
aux  Romains,  et  de  les  obliger  par  la 
famine  à  sortir  de  la  province.  Ils  s'eu 
flattaient  surlout,  parce  que  la  Loire, 
alors  enflée  par  la  fonte  des  neiges,  ne 
paraissait  guéable  nulle  part. 

56.  César,  instruit  de  cet  événement, 
crut  devoir  hftter  sa  marche ,  afin  que 
si  les  ennemis  voulaient  lui  disputer  le 
passage  de  la  Loire ,  il  pût  les  combattre 
avant  qu'ils  eussent  assemblé  de  plus 
grandes  forces.'Car,  si  au  lieu  d'adopter 
cette  mesure  il  prenait  le  chemin  de  la 
province,  ce  qu'il  ne  jugeait  pas  éire 
alors  fort  nécessaire,  il  se  couvrait  du 
honte  par  une  relnilesi  à  conlfe-iaDi»; 
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uns  ccwapCer  que  U  difQculié  des  che- 
miia.  elles  Cévennes  qu'il  aurait  eues 
i  Inveraer,  devaient  l'en  dëiournei  :  il 
■Tait  de  plus  un  vif  désir  de  rejoindre 
Labiâtus ,  et  les  liions  (nrties  avec  lui . 
U  marclie  donc  nuit  et  jour,  arrive  à  la 
Loire  au  moraenl  où  l'on  s'y  atlendail 
le  moins-,  et  sa  cavalerie  ayant  décou- 
vert un  gué  assez  commode,  où  le  sol- 
dat pouvait  avoir  les  épaules  et  les  bras 
libres  pour  porter  ses  armes ,  il  la  posta 
au  dessus  dif  courant,  a(in  de  rompre 
le  fil  de  l'eau  ;  puis  l'épouvaiiie  s'éiant 
répandue  parmi  les  ennemis  i  sa  seule 
vue,  son  armée  arriva  saine  et  sauve  de 
l'autre  c6lé  de  la  rivière;  elle  y  trouva 
U  caoïpaigne  couverte  de  blé  et  de  bé- 
tail, dont  elle  fit  provision,  et  prit  le 
cbemia  du  Sénonais. 

B7.  Sur  ces  ratrefailes ,  iJibiéuus 
ayant  bissé  dans  Sois,  pour  garder  le 
bagage,  les  recrues  qui  étaient  venues 
depuis  peu  d'Italie,  marcha  vers  Paris 
avec  quatre  l^ons.  Ceue  ville,  qui 
■pporiienl  aux  Parisiens,  est  siiuée  dans 
UM  Ile  que  forme  la  Seine.  I^  enne- 
mis, à  U  nouvelle  de  son  arrivée,  as- 
Mmblèrent  un  grand  nnnbre  de  troupes 
ia  proviitoes  voisines.  Le  commande- 
neu  en  Tut  donné  à  Camulogénus ,  du 
pays  du  Haine,  qui,  malgré  son  ex- 
trême vieillesse,  fut  promu  à  celle  di- 
gnité, parce  qu'il  était  consommé  dans 
l'arl  militaire.  Ayant  remarqué  que  ta 
ville  élait  (ouïe  environnée  d'un  marais 
qui  aboutissait  à  la  Seine,  et  qui  dé- 
fendait irè»-bim  cette  place,  il  y  campa, 
se  disposant  à  nous  en  disputer  te 
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élait  venu,  il  arriva  droil  àHelun.  Celle 
ille  appnriieni  à  ceux  de  Sens  et  est 
située  dans  une  ile  de  In  Seine  comme 
Paris.  H  y  trouva  environ  cinquante 
baieaux  qu'il  joignit  prompiement 
ensemble,  y  fit  passer  ses  soldais,  et 
par  celle  nouvelle  manœuvre  inspira 
une  telle  frayeur  h  ce  qui  restait  d'ha- 
bilans  (car  la  meilleure  partie  s'était 
rendue  au  camp  de  Camult^nus), 
qu'il  s'empara  sans  résistance  de  la 
place.  Il  rétablit  le  pont  que  les  enne- 
mis avaient  coupé  quelques  jours 
auparavant ,  le  fit  traverser  à  ses  trou- 
pes, et  revint  à  Paris  en  descendant  la 
rivière.  Les  ennemis  ,  ayant  appris  ces 
nouvelles  par  ceux  qui  s'étaient  sauvés 
de  Helun  ,  metienl  le  feu  à  Paris ,  en 
font  rompre  les  ponts ,  passent  le  ma- 
rais et  viennent  camper  suc  le  bord  de 
la  Seine,  en  face  du  camp  de  Labiénus, 
ta  rivière  se  trouvant  entre  tes  deux 


,  labiénus  ne  fut  pas  plutôt 
arrivé,  qu'il  fit  bire  des  mantelels, 
et  coavrir  les  marais  de  claies  et  de 
fascina,  pour  eu  iwler  l'abordage; 
mais  il  y  trouva  Unt  d'obstades  que, 
Têts  minuit,  il  décampa  sans  bruit,  et, 
Mivant  le  mfiaie  dirâiin  pu  lequel  il 


59.  Ou  enlendaît  déji  dire  que  César 
avait  quiltti  le  siège  de  ClermonI ,  que 
les  Aulunois  s'étaient  révoltés  et  que  le 
soulèvement  de  la  Gaule  avait  eu  un 
heureux  succès.  Dans  leurs  entretiens 
avec  les  nOIres ,  les  Gaulois  assuraient 
que  César ,  ayant  trouvé  les  chemins 
fermés,  et  se  voyant  arrêté  par  la  Loire, 
avait,  faute  de  vivres,  été  contraint  do 
se  retirer  dans  la  province  romaine. 
Ajoutons  que  ceux  de  Beauvais,  qui 
n'étaient  déjà  que  Irop  inconslans  de 
caractère,  instruits  de  la  révolte  des 
Autunois ,  commencèrent  à  lever  des 
troupes,  et  à  se  préparer  ouvertement  à 
la  guerre.  Quand  Labiénus  fut  informé 
de  si  grands  changemens,  il  comprît 
qu'il  lui  fallait  prendre  un  tout  auire 
parti  que  celui  qu'il  s'élait  proposé  ; 
dès-lors  il  pensa ,  non  pas  à  faire  des 
conquêtes  ou  à  en  venir  aux  mains  avec 
l'ennemi  ,  mais  à  ramener  l'armée 
saim  et  sauve  dans  Sens  ;  car,  d'un  cdlêf 
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il  était  pretsé  par  ceux  de  Beauvais , 
peuple  en  grande  réputation  de  valeur^ 
de  l'autre,  par  GamulogéouB  qui  avait 
une  bonne  armée  toute  prèle  :  pour 
comble  d'embarras  >  une  forte  rivière 
séparait  les  légions  du  bagage.  A.  tant 
de  difficultés  qui  s'enraient  partout,  il 
crut  ne  devoir  opposer  que  de  la  réso- 
lution et  du  courage. 

60.  Sa  détermination  prise ,  il  lait 
sur  le  soir  assembler  ses  onicisrs  pour 
recevoir  see  ordres,  et  leur  recommande 
de  les  exécuter  promptemenl  et  avec 
adresse.  Ensuite  il  distribue  aux  ca* 
valiera  romains  tous  les  bateaux  qu'il 
avait  lires  de  Helun,  leur  ordonne  de 
descendre  la  rivière  sans  bruit  entre 
neuf  et  dix  heures  du  soir,  et  de  l'atten- 
dre environ  à  une  liéue  au  deaswis  de 
Paris.  En  môme  temps,  ayant  laissé  à 
la  garde  du  camp  cinq  cohortes ,  de 
celles  qu'il  crut  les  moins  propres 
BU  combat ,  il  commanda  aux  cinq 
autres  de  la  même  légiou  de  remonter 
la  rivière  i  minuit  avec  tout  le  bagage, 
et  d'effectuer  leur  marche  en  grand 
tumulte  ;  il  s'était  aussi  pourvu  de 
petites  barques,  qui  eurent  ordre  de  les 
suivre  à  force  de  rames ,  el  avec  beau- 
coup de  fracas.  Lui  -  même  partit  peu 
après  en  grand  sitenca  avec  trois  légions 
et  se  rendit  dans  l'endroit  où  il  avait 
enjoint  aux  cavaliers  de  l'aitendie  avec 
leurs  bateaux. 

61.  Il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé, 
qu'à  la  laveur  d'un  grand  orage  sur- 
venu lout-è-coup,  il  surprit  el  uilla  en 
pièces  les  coureurs  de  l'ennemi  disposa 
le  long  de  la  rivière.  L'infanterie  et 
la  cavalerie,  avec  le  secours  des  C3va~ 
liera  romains  qui  dirigeai«it  cette  opéra- 
tion, furent  transportées  promplement 
au-delà  du  fleuve.  Presqu'à  t'instanl 
m£me,  et  au  point  du  jour,  les  ennemis 
eurent  avis  que,  contre  l'ordinaire,  les 
Homains  faitiaieQt  bniucoup  de  bruit 


dans  leur  campt  que  de  grones  troupes 
remonlaient  le  fleuve  ;  que,  du  atàtm 
côté,  ou  entendait  le  fracas  des  ramenis, 
et  qu'un  peu  au  dessous  on  voyait 
passer  des  bateaux  chargés  de  soldais. 
Sur  ce  rapport ,  ils  s'imaginèrent  que 
les  nôtres ,  effrayés  de  la  désertion  des 
AulunoJs ,  se  préparaient  à  prendre  la 
fuite  sur  trois  points  ;  et  dans  celle 
pensée,  ils  paclagërent  aussi  leun  trou* 
pes  en  trois  corps  :  ils  en  laissèrent  un 
à  la  garde  de  leur  camp ,  qui  était  vis- 
à-vis  du  nôtre,  ils  en  envoyèrent  un 
pelil  vers  lleudon,aveo  ordre  de  ne 
pos  aller  plus  vile  que  nos  baleanx  ;  et 
avec  le  troisième  ils  marchèrent  contre 
I^biénus. 

62.  A  la  pointe  du  jour ,  loutet 
nos  lroui)es  étaient  passées  et  l'armée 
ennemie  parut  en  bataille.  Alors  La* 
biénus  exhorte  ses  soldats  à  so  rappder 
leur  ancienne  valeur ,  l«nt  d'beoreus 
succès  qu'elle  leur  a  procurés ,  el  i  M 
représenter  que  César,  sous  la  condoiie 
duquel  ils  avaient  souvent  triomphé  de 
l'ennemi,  est  présent;  ensuite  il  dûone 
le  signal.  Dès  la  première  charge,  la 
seplième  légion,  qui  éuiit  â  l'aile  droite, 
enfonça  l'aile  gauche  des  ennemis  et 
la  mit  en  fuite.  A  la  gauche,  où  était 
la  douzième,  l'aile  droite  dcsGaukiit 
se  défendait  vaillamment  sans  qa'aucwi 
soldat  soDge&t  à  prendre  la  fuite  quoique 
les  premiers  rangs  eussent  extrêmement 
souOi^t  de  nos  irHÎta.  Camulogénus, 
leur  général,  était  partout  pour  les 
animer,  et  il  les  excitait  pat  son  exem- 
ple. La  victoire  était  donc  incertaine , 
lorsque  la  seplième  légion,  instruite  de 
ce  qui  se  passait  à  l'uile  gauche,  vint 
prendre  l'ennemi  en  queue  el  le  char- 
gea. Malgré  celle  attaque,  pas  uu  ne 
quitta  soa  poste;  mais,  enfin,  ils  furent 
cnvelqipéa  et  périrent  tous.  Camulo- 
génus  eut  le  même  sort.  I^  corps  de 
,  troupes  qui  avait  éH  Iwaé  pour  oUer' 
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ter  le  camp  de  LnbiéDUS ,  iverti  qu'on 
ta  éuil  aux  mains,  accourut  au  secoura 
des  aieiu,  ci  gagnn  une  colliae;  mais 
il  ne  pal  tenir  contre  nos  troupes  vic- 
toriensei.  Aiosi  ,  mfilâa  avec  leurs 
fnyardsi  ils  furent  laillés  en  pièces  par 
MHie  cavalerig,  k  la  réserve  do  ceux  qui 
se  mirent  à  couvert  dans  les  bois  et 
dans  les  moniagnee.  Celle  aOéiie  ter- 
minée ,  Labiénus  revint  &  Sens  où  l'on 
avait  laine  tous  les  bagages  de  l'armée, 
et  de  U  il  alla  joindre  César  avec  toutes 
ieiiroupes< 

63,  Id  nouvelle  de  la  révolte  de 
ceux  d'Autun  rendit  la  guerre  plus 
considérable.  Ils  dépdciienl  partout 
pour  £iîre  soulever  le  reste  des  Gaulois, 
ei  n'épargnent  en  conséquence  ni  crédil, 
ni  anforilé ,  ni  argent.  S'éiant  rendus 
maîtres  des  otages  que  César  avait 
bissés  en  dépOt  chez  eux,  ils  menacenl 
de  les  Tairs  périr,  pour  effrayer  ceux 
qui  balancent.  Ils  Font  pria  Vercingé- 
torix  de  venir  conférer  avec  eus  sur 
les  moyens  de  s'unir  tous  pour  entre< 
pcendie  la  guerre.  11  j  cousent  :  alors 
ik  réclaiDMit  pour  eus  le  ctHamande- 
ment  général  ;  el  celte  demande  leur 
ajant  été  coniesiée ,  on  convoque  une 
anonblée  générale  des  Gaulois  ft  Aa- 
Inn.  On  s'y  rend  de  toutes  parts  ;  on 
s'«  rapporte  i  l'avis  de  l'assemblée, 
M  d'une  commune  voix  on  reconnaît 
poot  cbef  Verdngétorïx.  Ceux  de 
Edins,  de  Langrea  et  de  Trêve»  ne  se 
UouvèreBl  point  à  celte  conférence  ;  les 
de«x  premiers  peuples,  parce  qu'ils  ne 
voutaîesit  pmnt  renoncer  à  l'amitié  des 
Roasins, et  ceux  dcTrèves,  parce  qu'ils 
étai«&t  trop  éloignés,  el  que  les  Alle- 
nands  ks  pressaient  avec  vigueur  ;  ce 
^  fitt  catiae  qu'ils  n'eurent  aucune 
pan  à  MHe  guerre ,  et  qu'ils  gardèrent 
h  MMralilé.  Désespérés  de  n'avoir  pu 
•Ueair  le  génénlal ,  les  Autunois  dé> 
pUreM  l8 
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leur  fortune,  r^retient  les  bontés  que 
César  leur  témoignait ,  sans  oser  pour- 
tant se  séparer  des  autres  daos  le  parti 
qu'ils  avaient  pris  avec  eux  de  faire  la 
guerre.  Ëporédorix  et  Viridumarus> 
jeunca  gens  de  grande  espérance ,  se 
voient  à  r^rei  obligés  d'obéir  à  Ver- 
ci  ngéiorix. 

64.  Cependant ,  ce  général  ordonne 
aux  autres  Gnulois  de  lui  envoyer  des 
otages  à  une  époque  marquée,  et  de  lui 
fournir  prompiemeni  quinze  mille  che- 
vaux. A  l'égai'd  de  l'iabnlerie,  il  se 
contente  de  celle  qu'il  possédait  déjà , 
parce  qu'il  n'avait  nul  dessein,  disait- 
il,  de  tenter  la  fortune,  ni  d'en  venir 
à  une  bataille  ;  mais  il  cmnpiail  qu'aveo 
sa  nombreuse  cavalerie  il  lui  serait  fa- 
cile  de  nous  couper  les  vivres  et  d'în- 
lercepter  nos  fourrages.  Dans  celle  vue, 
il  leur  conseille  de  détruire  eux-mêmes 
leurs  blés,  et  d'incendier  toutes  leurs 
habitations,  leur  persuadant  que,  par 
un  tel  sacridcc  de  leurs  propree  biens , 
ils  allaient  s'assurer  pour  toujours  la 
liberté  et  l'indépendance.  Ensuite  il  de- 
manda dixmille  fantassins  à  ceux  d'Au- 
lun.du  Forez,  du  Lyonnais,  du  DeBu-> 
jolaie  et  de  la  Bresse ,  lesquels  sont 
voisins  de  la  province  romaine;  k  ces 
troupes  il  joignit  huit  cents  chevaux } 
en  donna  la  commandement  au  frère 
d'Éporédorix ,  lui  ordonnant  de  porter 
la  guerre  en  Savoie  et  en  Dauphiné^ 
D'un  autre  c6té,  il  commanda  aux  pen^ 
pies  du  (iévaudan  et  à  ceux  de  l'Au* 
veif  ne  les  plus  voisins,  d'aller  ravager 
les  terres  du  Vivaiais ,  du  Rouergue  ei 
du  Quercy  jusqu'aux  frontières  du  bas 
Languedoc.  Cependant  il  (ail  solliciier 
soua  main  les  Savoyards;  il  se  ftaitail 
que  leur  haine  cortire  les  notnains  n'é> 
lait  pas  encore  éteinte  depuis  leur  der- 
niëre  gumre-,  il  offre  de  l'argent  à  leurs 
cbc6 ,  M  prontel  à  leur  nation  la  sou- 
wnioMé  de  toute  la  proviace. 
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6&.  Il  n'y  ivail  alors  pour  la  garde 
de  ce  pays  que  vii^-deux  colioites, 
terées  dans  la  province  mfeine  par  L.  Cé- 
sar, géntol,  qui,aTec  cepelil  nombre 
de  iroupes,  élaii  obligé  de  faire  Tace 
partout.  Les  peuples  du  Vivarais,  ayani 
d'eux-mËmcs  aiiaqué  leurs  voisins ,  fu- 
T«il  repoussés,  perdirent  G.  Valérius 
Donoiaurus,  llls  de  Cabums,  chef  de 
leur  nation  ;  plusieurs  autres  y  pérircnl 
aussi ,  et  ils  furent  obligés  de  se  ren- 
Tminer  dans  leurs  villes.  A  l'égard  des 
Savoyards,  ils  disposèi-enl  de  fréquens 
corps  de  garde  le  long  du  Rhône ,  et  dé- 
fendirent avec  beaucoup  de  soin  et  de 
vigilance  l'entrée  de  leur  pays.  César, 
voyant  l'ennemi  supérieur  en  cavalerie , 
tous  les  passages  fermés,  et  l'impossi- 
bilité de  recevoir  aucun  secours  ni  d'I- 
talie  ni  de  la  province  romaine ,  se 
tourna  du  côté  de  l'Allemagne,  et  en- 
voya au'delà  du  Rhin,  vers  les  nations 
qu'il  avait  pacifiées  les  années  précé- 
dentes, pour  leur  demander  des  cava- 
liers et  de  l'infanterie  légère,  laquelle 
avait  coutume  de  combattre  avec  eux 
Gomme  la  cavalerie  arriva  dans  un 
uses  mauvais  équipage  ,  il  prit  les 
chevaux  des  tribuns,  ceux  des  autres 
ofBciers,  et  même  ceux  des  cavaliers  ro- 
mains et  des  vétérans  qu'il  lui  distribua. 
66.  A  cette  époque ,  les  ennemis  fu- 
rent joints  par  les  troupes  qui  venaient 
de  l'Auvei^e,  et  par  la  cavalerie  que 
toute  la  Gaule  devait  fournir.  Alors 
Verdngélorix  se  voyant  de  si  grandes 
forces,  et  sachant  que  César  marchait 
vers  la  Pranche-Comié  par  la  frontière 
du  pays  de  Langres,  pour  être  plus  à 
portée  de  secourir  la  province  romaine , 
forma  trois  camps  environ  à  trois  lieues 
de  nous.  En  même  temps,  ayant  as- 
•emblé  tons  les  chefs  de  sa  cavalerie 
il  leur  dit  qu'enfin  le  moment  de  la 
victoire  éuil  arrivé;  que  les  Romains 
abandonuaient   les  Gaules,  et  s'eo- 


fuyatent  dans  leur  province;  que  celle 
circonstance  sufiisail  pour  assura  leur 
liberté  présente;  mais  que  ce  calme  et 
ce  repos  ne  leur  seraient  pas  de  secours 
pour  la  suite,  parce  qu'ils  reviendraient 
avec  des  forces  plus  considérables ,  et  ne 
cesseraient  de  les  tourmenter  *,qu'il  était 
donc  d'avis  de  les  attaquer  dans  l'em- 
barras de  leur  marche  ;  que  si  leur  in- 
fanterie secondait  leur  cavalerie,  et  te- 
nait ferme ,  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
pourraient  continuer  leur  ronte;que  si, 
au  contraire,  ils  abandonnaient  leur 
bagage  pour  songer  à  prendre  la  fuite , 
ce  qu'il  croyait  devoir  arriver,  ils  se 
priveraient  de  tout  ce  qui  leur  était  né- 
cessaire, et  se  perdraient  d'honneur; 
qu'à  l'égard  de  leurs  cavaliers  ,  nul 
doute  que  pas  un  n'aurait  seulement  la 
hardiesse  d'avancer  hors  du  centre  de 
l'armée  ;  qu'aGn  d'inspirer  plus  de  cou- 
rage à  ses  troupes  et  plus  de  terreur 
aux  ennemis ,  il  allait  faire  sortir  tous 
les  siens  du  camp  et  les  ranger  en  ba- 
taille. Alors,  on  s'écrie,  d'une  voix 
unanime ,  qu'il  faut  engager  chacun 
d'eux  par  serment  à  n'entrer  sous  au- 
cun toit,  à  ne  se  montrer  ni  b  sa  femme, 
ni  à  ses  enfans ,  ni  è  ses  parens ,  qu'il 
n'ait  deux  fois  passé  au  travers  de  l'ar- 
mée ennemie. 

67. Tous  y  consentent  et  prêtent  le 
serment  qu'on  exigeait  d'eux.  Le  len- 
demain ,  Vercingétorix  partage  sa  ca- 
valerie en  trois  corps,  dont  deux  se 
présentent  sur  deux  ailes ,  tandis  que 
le  troisième  nous  attaque  de  front  et 
arrête  notre  marche.  Alors  César  di- 
vise aussi  ses  cavaliers  en  trois  corps, 
et  les  dirige  contre  l'ennemi.  On  se  bat 
partout  en  même  temps  :  l'infantme 
reste  immobile,  et  l'on  place  le  bagage 
entre  les  légions.  Si  notre  cavalerie  se 
trouve  inFérieure  et  trop  pressée  sur 
quelque  point,  César  y  fait  mucber 
L'in&nlerie  pour  la  soutenir  :  ce  qui 
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nleniii  l'ardeur  des  ennemis  à  la  pour- 
suivre ,  et  ranime  la  vigueur  des  nôtres 
dans  l'espérance  d'filre secourus.  EnQn, 
les  Allemands  gagnent  le  haut  de  la 
colline  qui  était  sur  la  droite ,  en  chas- 
sent les  ennemis ,  les  poursuivent  jus- 
qu'à la  rivière  où  Vercingéloiix  était 
en  bataille  avec  son  inTanierie  ,  m  en 
tuent  un  gniud  nombre,  Le  reste, 
voyant  les  autres  défaits,  prend  aussi  la 
fuite  de  peur  d'être  envelop^ié  :  ce  n'est 
parloul  que  carnage.  TroisAutunois  de 
la  plus  hautedisiinciion  sont  failspiison- 
niers  ei  conduits  à  César  ;  Cotus,  chef  de 
cavalerie,  qui  dans  la  deinière  assemblée 
pour  l'élection  des  magistrats,  avait  dis- 
puté la  souveraine  magislmlure  à  Con- 
viciolilan  ;  Gavarillus,  qui  commandait 
l'ioEinterie  depuis  la  révolte  de  Liiavi- 
cus  ;  et  Éporédorix ,  qui ,  avant  l'arrivée 
de  César  dans  les  Gaules ,  était  à  la  téfe 
desAutunois,  lorsdela  guerre  contre  les 
peuples  do  la  Franche-Comté, 

68.  Après  avoir  été  témoin  de  la  dé- 
HMte  de  toute  sa  cavalerie,  Vercingé- 
lorii  fil  reotrer  ses  troupes  dans  son 
camp,  comme  il  les  en  avait  fait  sortir, 
et  prit  aussitdl  le  chemin  d'Alise,  ville 
de  l'Auzois ,  aprùs  avoir  donné  ordre 
an  bagage  de  le  suivre  incessamment. 
César,  de  son  cdté,  fiimellre  le  sien  sur 
un  coteau  voisin  sous  la  garde  de  deux 
l^ons ,  et  le  poursuivit  tant  que  le  jour 
dura,  lui  tua  environ  trois  mille  hom- 
UKs  de  son  arriére-garde,  et  le  lende- 
main vint  camper  devant  Alise.  Ayant 
reconnu  la  place,  et  voyant  les  ennemis 
consternés  depuis  la  défaite  de  leur  ca> 
vaterie ,  qu'ils  regardaient  comme  leur 
principale  force,  il  exhorta  ses  troupes 
au  travail ,  et  commença  ses  travaux  de 
ctHitrerallalion  vers  de  la  ville. 

69.  Elle  était  située  sur  le  haut  d'un 
coteau  Ibrt  élevé,  de  sorte  qu'elle  lui 
panit  ne  pouvoir  Être  emportée  que  par 
un  si^q  en  forme.  Au  pied  du  coienii 


coulaient  deux  rivières ,  avec  un  cours 
différent.  Devant  la  ville  se  trouvait  une 
plaine  d'environ  une  lieue  de  long;  de 
tous  les  autres  cfilés,  des  collines  peu 
Éloignées,  et  de-fa  même  hauteur,  en- 
touraient la  place.  L'ennemi,  campé  au 
pied  des  murs  vers  le  point  qui  r^arde 
l'orient,  y  occupait  tout  le  coteau,  et 
avait  devant  lui  un  fossé  et  une  mu- 
raille sùche,  haute  de  six  pieds.  Notre 
ligne  de  conlrevallation  comptait  prés 
de  quotre  lieues  de  Jour  :  noire  camp 
était  situé  avantageusement ,  et  défendu 
par  vingt-trois  forts,  où  l'on  faisait  une 
garde  (rès-exacte  )>endant  le  jour  contre 
les  sorties  inopinées;  la  nuit,  on  y  te- 
nait des  troupes  plus  nombi-euses,  et 
partout  des  sentinelles. 

70.  Tandis  que  l'on  travaillait  à  ces 
ouvrages,  il  se  donna  un  combat  de 
cavalerie  dans  la  plaine  entrecoupée  de 
collines,  laquelle,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  avait  une  lieue  d'éten- 
due ;  la  victoire  fut  Irès-disputée  de 
part  et  d'autre.  Comme  les  nôtres  étaient 
pressés  par  l'ennemi ,  César  envoya  les 
Allemands  pour  les  soutenir,  et  mil  ses 
légions  en  bataille  à  la  teie  de  son 
camp,  pour  arrêter  l'inranterie  ennemie 
en  cas  d'attaque.  Celle  précaution  ra- 
nima notre  cavalerie;  et  les  ennemis, 
ayant  pris  la  fuite,  s'embarrassaient  les 
uns  les  autres  à  cause  de  leur  nombre,  et 
s'étoulTaîent  en  voulant  passer  par  des 
portes  trop  étroites.  Les  Allemands  les 
poiirsuivirent  avec  vigueur  jusqu'à  leurs 
retranchemens  :  on  en  fit  un  horrible 
massacre.  Quelques-uns  abandonnèrent 
leurs  chevaux,  pour  chercher  à  fran- 
chir le  fossé  et  à  escalader  la  muraille. 
Dans  ce  désordre ,  César  fît  un  peu  avan- 
cer les  liions  qu'il  ovail  disposées  à  la 
tête  de  ses  leiranchemens  ;  ce  qui  ef- 
fraya encore  plus  les  Gaulois  placés  à 
la  garde  du  camp  :  ils  crurent  qu'il  ve- 
nait à  eus  du  ra&tïie  ptts ,  et  se  mirenl 


,dbyGoogIe 


418  C(a 

k  crier  aux  armes  :  l'etTroi  en  pana  pln- 
sieurs  à  se  jeier  dans  h\  ville;  Vercin- 
gélorix  en  fil  fermer  les  portes ,  de  peur 
que  le  camp  ne  fût,  dûeerté.  Les  AIIa- 
mands  ne  se  reiirèrAil  qu'aprËs  avoir 
lue  bien  du  monde,  et  pris  un  grand 
nombre  de  chevaux. 

71 .  Vercingétorix  résolut  de  renvoyer 
pendant  I»  nuit  toute  sa  cavalerie,  avant 
que  les  Romains  eussent  achevé  leur 
ligne  de  contrevallaiton.  En  la  congé- 
diant, il  donna  ordre  à  chacun  de  re- 
tourner dans  son  pa^,  et  d'en  rame- 
ner tous  ceux  qui  seraient  en  Bge  de 
porter  les  armes.  Il  leur  représente  les 
services  qu'il  leur  avait  rendus,  les 
conjurant  de  ne  point  l'abandonner , 
et  de  ne  point  laisser  h  la  merci  des  en- 
nemis un  homme  qui  avait  tout  sacri- 
fié pour  l:i  liberté  publique;  qu'il  avait 
desvivresâ  peu  près  pourunmots;qu'il 
pouvait  tenir  un  peu  plus  long-iemps 
encore  en  les  ménageant  ;  mais  que  s'ils 
négligeaient  de  revenir  ce  terme  expiré, 
ils  le  feraient  périr,  lui  etquaire-vingi 
mille  liommes  d'élite.  Après  leur  avoir 
ainsi  parlé ,  vers  les  neuf  heures  du  soir 
il  fit  passer  sans  bruit  sa  cavalerie  du 
côté  où  nos  lignes  n'élaient  pas  ache- 
vées; commanda  ,  sous  peine  de  mort , 
qu'on  lui  appori&t  tout  le  blé  qui  se 
trouvait  dans  la  ville  ;  le  distribua  à 
chacun  par  mesure,  mais  petite;  en  fil 
de  même  du  bétail,  dont  les  habitans 
de  l'AuKois  avaient  amené  une  grande 
quaniité-,  puis  il  retira  dans  la  place 
toute  rinfunterie  qui  camjiail  devant. 
Dans  celle  position,  il  résolut  d'atten- 
dre le  secours  de  la  Gaule,  et  se  mil 
en  devoir  de  soutenir  la  guerre. 

72.  Instruit  de  ces  détails  par  les  pri- 
sonniers et  les  déserteurs,  César  fit  tra- 
vailler sui^le-cliamp  aux  rorlificniions 
suivantes.  On  crcus:i  d'jibord  un  fossé 
à  fond  de  cuve  dont  les  bords  liaient 
esciirpés,  cl  qui  avait  vingt  pieds  de 


brgeur  et  de  ptoloaiimt,  et  i  quatre 
cents  pas  de  là,  il  établit  le  reste  dft  ses 
rtiranchemens  :  au  moyen  de  celle  me- 
sure il  embrassa  autant  de  terrain  qu'il 
en  fallait  pour  empêcher  que  l'on  ne 
pût  si  focileraenl  l'envelopper,  ni  s'a- 
vancer contre  lui  en  bataille,  et  que,  por 
surprise  ou  de  nuit ,  les  ennemis  n'ao 
courussent  en  foule  attaquer  nos  tran- 
chées, ou  lancer  i  tout  moment  des 
IrailB  sur  nos  Iravaîlleurs.  Il  fit  faire 
encore  deux  fusses  de  qulnie  pieds  de 
la^  sur  autant  de  profondeur ,  et  l'ou 
remplit  des  eaux  qu'on  lira  de  la  ri- 
vière ,  le  fossé  intérieur  qui  était  dans 
ta  plaine  et  au  pied  des  hauteurs.  Der- 
rière ces  fossés  on  éleva  une  terrasse  et 
un  rempart  de  doute  pieds  de  haut , 
garni  d'un  parapet  h  créneaux  ,«1  de 
gros  troncs  d'arbres  fourchus ,  plantés 
à  la  jonction  du  parapet  et  du  rempart, 
afin  d'en  interdire  l'escalade  k  l'en- 
nemi :  le  tout  flanqué  de  tours  placées 
k  quaire-vingls  pieds  l'une  de  Vautre. 
^S.  Nos  soldats  élaîent  obligés  en 
même  lemps  d'aller  chercher  du  bois, 
de  pourvoir  aux  vivres,  et  de  travailler 
aux  forlificsiions  :  pour  fournir  k  tout, 
il  fallait  s'avancer  au  loin,  ce  qui  di- 
minuait le  nombre  de  ceux  qui  res- 
taient au  camp.  Les  Gaulois  (ttisaient 
d'ailleurs  de  fréquoiles  sorties  par  plu- 
sieura  portes,  pour  empêcher  nos  tra- 
vaux :  César  jugea  donc  nécessaire  d'a^ 
jouter  quelque  chose  k  ces  ouvrages^ 
afin  qu'il  fallût  moins  de  monde  pour 
défendre  ses  lignes.  Ayant  ordonné  d'a- 
battre des  troncs  d'arbres  ou  de  irte- 
forles  branches  qu'on  polit  et  aiguisa 
par  un  bout ,  il  fit  faire  un  fossé  de 
cinq  pieds  de  profondeur  devant  les  li- 
gnes, et  l'on  y  planta  ces  pieux  les 
branches  en  haut;  ils  étaient  ailMhés 
ensemble  par  le  pied ,  afin  qu'on  ne  pAt 
les  arraciter.  Il  y  en  avait  cinq  rangs 
lit^  enire  eux  clMiirelscésIesunsdans 
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la  antret;  de  sorte  qae  ceux  qui  s'y 
étaient  engagés  s'embarrassaient  et  se 
btesB&ient  &  ces  branches  aiguEe  :  les 
soldais  les  appelaient  des  ceps.  Au-de- 
nul  on  enl  soin  de  creuser  des  puiis 
proftHida  de  trois  pieds,  rangés  en 
quinconce,  plus  étroits  par  le  haut 
que  par  le  bis.  U ,  on  planta  des  pieux 
ronds,  de  la  grosseur  de  la  cuisse,  dur- 
as au  feo  et  pointus,  qui  ne  sortaient 
du  soi  que  de  quatre  doigts  ;  et  pour  ar- 
fiermir  et  consolider  l'ouvrage ,  on  foula 
fortement  la  terre  avec  les  pieds.  Le 
reste  était  recouvert  de  ronces  et  de 
broussailles,  afin  de  cacher  le  pi^e. 
Ou  comptait  huit  rangs  de  ces  puits 
ainsi  garnis,  à  trois  pieds  de  distance 
l'un  de  l'autre.  Les  troupes  les  nom- 
Duieni  da  lis ,  parce  qu'ils  y  ressem- 
blaient. Au-devant  de  tous  cesouvrages. 
César  fit  enfoncer  des  chausse -irapes 
d'un  pied  de  long ,  garnies  de  poin- 
tes d«  fer;  on  en  mil  partout  à  de  lé- 
gm  iniervalles  les  unes  des  autres  : 
les  soldais  leur  donnaient  le  nom  d'ai- 
guillons. 

74.  ApTte  ce  travail,  il  fil  tirer  dans 
les  lerrains  les  plus  unis  qu'on  put 
iioaver ,  et  dans  l'espace  d'environ 
cinq  lieues  de  circuit,  une  pareille  li- 
gna de  circonvallation ,  capable  de 
meure  k  l'abri  dceenoemis  du  dehors, 
afin  que  ù,  en  son  absence,  ils  ve- 
naient attaquer  ses  lignes,  ils  ne  pus- 
iaoi ,  nrtme  avec  les  plus  grandes  for- 
ces, les  investir  de  tous  cdiés;  ei  pour 
éfiicr  qoe  ses  troupes  ne  s'exposassenl 
m  allant  tous  les  jours  aux  vivres  et  au 
taurn^ ,'  il  leur  ordtmna  de  t'm  pour- 
voir cbaenne  pour  trente  jours. 

76.  Tandis  que  ces  événemens  se 
ptSBaieni  anprÈs  d'Alise,  les  âals  de 
b  Gaule,  s'étani  assemblés  ,  réglèrent 
qu'an  lieu  de  faire  prendre  les  armes  ii 
tous  cenx  qui  éuient  sosceplibles  de 
l«s  porter,  comme  l'avait  ordonné  Ver- 
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cingétorix,  disque  peuple  Touniirait 
un  certain  nombre  de  troupes,  pour 
éviter  le  désordre  et  la  confusion,  main- 
tenir plus  flzaciement  la  discipline  mi- 
litaire, et  faciliter  la  distribution  des 
vivres.  En  conséquence,  on  taxa  les 
AutunoÎB,  avec  ceux  du  marquisat  de 
Suse,  du  Nivernais  et  du  Briançon,  leurs 
vassaux,  à  3'>,000  hommes i  les  Au- 
vergnats, ceux  du  Quercy,  de  Gévau- 
dan  et  du  Vêlai  qui  en  dépendent,  à 
un  pareil  nombre;  ceux  de  Sens,  do 
la  Franche- Comié,  du  Berri,  de  la 
Sainionge,  de  la  Rouergue  et  du  pays 
Chnrtrain ,  à  ia.OOO  hommes;  ceux  du 
BeauvoisÎB,  à  40,000  hommes  ;  les  Li- 
mousins, au  mfime  nombre;  ceux  du 
Poitou,  delà  Touraine,  de  Paris  et  du 
Soiseonnai8,à8,000  hommes  chacun  ; 
ceux  de  l'Amiénois,  de  la  Lorraine, 
du  Périgord,  du  Bainaut,  du  comIé 
de  Bologne  et  de  l'Agénois,  chacun  à 
â,000;  les  Hanceaux,  idemt  les  Arté- 
siens, à4,000  hommes  ;ceux  de  Rouen, 
de Lisieuxetd'Ëvreux,  k  3,000  chacun; 
ceux  de  Bftle  et  du  Bourbonnais ,  à 
30,000;  toutes  les  nations  situées  le 
long  de  l'Océan,  que  les  Gaulois  ap- 
pellent Armoriques ,  et  du  nombre  dea- 
quelles  B<mi  ceux  de  Quimpercorentin, 
de  Rennes,  d'Avrancbes,  de  Bayeux, 
de  Saint-Paul-de-Léon ,  de  Trëguier  et 
de  Saint-Brieux,  de  Vannes  et  du  Go- 
tentin,  chacune  à  6,000  hommes.  Les 
peuples  du  Beauvoisis  furent  les  seuls 
qui  ne  contribuèrent  point,  parce  que, 
direot-ila,  ils  voulaient  personnellement 
et  en  leur  propre  nom  faire  la  guerre 
aux  Romains  sans  obéir  à  personne. 
Cependant,  sur  la  priàre  de  Comius, 
leur  allié,  ils  envoyèrent  deux  mille 
hommes. 

76.G'est  ce  même  Comius  qui,  comme 
ou  l'a  dit,  avait  servi  César  si  utile- 
ment el  avec  tant  de  fidélité  dans  la 
guerre  contre  les  Anglais  ;  aussi  en  sa 
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considéntion,  ce  général,  après  avoir 
exemple  les  siens  de  tout  tribut,  les 
avait  eniièremenl  rétablis  dans  leurs 
droits,  eu  leurannexant  même  le  comté 
de  Bouline.  Mais  telle  était  l'union 
universelle  de  la  Gaule  pour  reconqué- 
rir son  indépendance  et  la  réputation 
qu'elle  avait  eue  dans  les  armes ,  que 
ce  peuple,  sans  être  loucbé  des  bien- 
faits et  de  la  bienveillance  dont  l'avait 
honoré  César,  entra  de  tout  son  cœur 
dans  cette  guerre,  et  y  contribua  de 
tout  son  pouvoir.  Les  Gaulois  assem- 
blèrent huit  mille  chevaux  et  environ 
deux  cent  quarante  mille  hommes  de 
pied.  On  en  fit  la  revue  sur  les  fron- 
tières du  paysd'Aulun.  On  leur  donna 
des  officiers,  et  on  nomma,  pour  les 
commander  en  chef,  Gomius,  d'Ar- 
ras;  Viridomarus  et  Éporédorix,  tous 
deux  Auiunois;et  Vergasillaunus,  Au- 
vergnat, parent  de  Vercingélorix.  On 
y  ajouta  un  conseil  des  dépulés  de  cha- 
quenation.  Tous  partirent  pleins  d'ar- 
deur et  de  confiance,  et  marchèrent  au 
secouis  d'Alise;  il  n'y  en  avait  aucun 
qui  ne  fût  persuadé  qu'il  serait  impos- 
sible de  soutenir  seulement  la  vue 
d'une  si  prodigieuse  multitude,  sur- 
tout part»  que  nous  aurions  en  même 
temps  &  repousser  les  sorties  des  assié- 
gés, et  à  combattre  au  dehors  tant  de 
cavalerie  et  d'infnnterîe. 

77.  Gependanllesassiégésquiavaient 
consumé  tous  leurs  vivres ,  et  qui 
voyaient  sur  le  point  d'expirer  le  jour 
auquel  ils  attendaient  de  l'assislance, 
ignorant  ce  qui  su  passait  chez  les  Au- 
lunoîs,  assemblèrent  leur  conseil  et 
délibérèrent  sur  le  parti  qu'ils  devaient 
prendre.  Les  avta  furent  fort  partagés; 
une  partie  opinait  à  se  rœdre,  une 
autre  à  foire  une  sortie  vigoureuse 
pendant  que  la  faim  ne  les  avait  pas 
encore  trop  aSàîblis.  On  ne  doit  point 
oublier  en  celte  occasion  le  discours 


(le  Crilognal,  discoors  si  remaïqoable 
par  son  raffinemoit  de  cruauté.  Cet 
homme ,  d'une  haute  naissanceel  d'un 
grand crédîien  Auvergne,  parla  ainsi  : 
Je  ne  dirai  rien  du  sentiment  de 
ceux  qui  donnent  à  une  honteuse  ser- 
vitude le  nom  de  rsddition;  od  ne 
doit ,  selon  moi ,  ni  les  regarder  comme 
citoyens,  ni  les  admettre  dans  ce  con- 
seil. Je  ne  m'adresse  qu'à  ceux  qui 
sont  pour  une  sortie,  parœ  que  je  d^ 
couvre,  comme  vous,  dans  leur  opi- 
nion, des  traits  de  l'ancienne  valeur 
de  nos  ancêtres.  Hais  c'est  faiblesse  et 
non  pas  fermeté,  de  ne  pouvoir  sup- 
porter quelque  temps  la  famine.  Il  se 
trouve  aisément  plus  d'hommes  capa- 
bles de  s'exposer  volontairement  l  la 
mort  que  de  souffrir  patiemment  la 
douleur.  Gepeodant  je  me  rendrais 
assez  volontiers  à  cet  avis  (car  l'honneur 
a  beaucoup  de  pouvoir  sur  moi),  si , 
en  le  suivant,  nous  ne  hasardions  que 
notre  existence;  mais  ici,  en  prenant 
une  résolution ,  il  faut  avoir  ^rd  à 
la  Gaulo  entière,  que  nous  avons  ap- 
pelée It  notre  secoun.  Qud  sera,  je 
vous  le  demande,  le  découragement  de 
nos  voisins  et  de  nos  proches ,  s'ils  se 
voient  obligés  de  combattre  presque 
sur  les  cadavres  de  quaire-vii^  mille 
hommes  des  leursî  Ne  refusez  pas  votre 
secours  à  ceux  qui,  pour  vous  en 
donner,  négligent  leur  propre  vie; 
n'allez  pas  par  im{Hiidenoe,  par  témé- 
rité ou  par  faiblesse  anéantir  toute  la 
Gaule  el  la  précipiter  dans  un  étemel 
esclavage.  Quoi  !  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  arrivés  précisément  au  jour  con- 
venu, vous  douterez  de  leur  fidélité, 
de  leur  constance?  Hé!  pensez- vous 
donc  que  les  Romains  s'occupent  tous 
les  jours  à  se  retrancher  de  plus  en 
plus,  uniquement  pour  leur  plaisir? 
Si  vous  ne  recevez  point  de  nouvelles 
de  la  Gaule,  pirce  que  les  | 
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KM  fermûs,  les  R(«nains  ne  vous  as- 
surent-ils pas  fur  leur  conduite  que  le 
secours  approche?  C'est  parce  qu'ils  en 
sont  ^nijrés  qu'ils  passent  les  jours  et 
lesnuîis  à  entasser  ouvrage  sur  ouvrage. 
Quel  est  donc  &  présent  mon  avis? 
C'est  de  faire  aujourd'hui  ce  que  nos 
ancfitrcs  firent  auireTuiedans  une  guerre 
bien  moins  dangereuse  qu'ils  avaient 
contre  les  Cimbres  et  les  Teutons  : 
lorsqu'ils  se  virent  renrermés  dans  leura 
villes,  et  r^uils  à  la  mfeme  disette 
que  celle  que  irnus  éprouvons,  ils  se 
nourrirenl  de  la  chair  de  ceux  que  leur 
Ige rendait  innitles  i  la  guerre,  plutôt 
que  de  se  rendre  aux  ennemis.  Si  nous 
n'avions  pas  cet  oiemple,  je  pense 
qu'en  Taveur  de  la  liberté,  il  serait 
IrÈs-beaa  de  le  donner  et  de  le  trans- 
mettre i  nos  descendans;  car,  enfin 
qn'a-t-on  jamais  vu  de  pareil  à  cette 
guerre?  Les  Cimbres,  après  avoir 
vagé  U  Giule,  el  lui  avoir  porté  un 
coup  mortel,  se  retirèrent  enfin  pour 
courir  dans  d'autres  pays;  Us  nous 
laiaèrent  nos  droits,  nos  lois,  nos 
diamps,  notre  liberté.  Mais  les  Ko- 
nuins,  que  demandent-ils?  que  veu- 
lent-ils? L'envie  et  la  jalousie  seules 
les  dirigent  ;  ils  ne  pensent  qu'à  écraser 
ceux  qui  se  sont  acquis  de  la  réputa- 
tion par  leur  valeur;  qu'à  s'emparer 
de  leurs  terres  et  de  lears  villes;  qu'à 
les  faire  gémir  sous  un  joug  perpétuel  : 
ib  n'ont  jamais  eu  d'autre  but  en  fai- 
sant la  guerre;  et  si  vous  ignorez  ce 
qui  se  passe  chez  les  nations  éloignées 
de  vous,  jetez  les  yeux  sur  la  Gaule 
narbonnaise,  pays  voisin  du  v6lre; 
après  avoir  vu  ses  lois  et  ses  institu- 
tions changées,  asservie  aux  haches  et 
aux  fiûsceanx,  elle  gémit  sons  une 
opfHKflsion  sans  fin,  ■ 

78.  Chacun  ayant  opiné  à  son  tour, 
il  fut  résolu  que  les  malades,  les  vieil- 
lards, les  femmes  et  les  enfans  sorti- 


raient de  la  ville,  et  que  l'on  tenterait 

tout  avant  que  de  suivre  le  sentiment 
de  Crilt^nat;  mais  qu'on  s'y  résou- 
drait, s'il  le  fallait ,  cl  si  le  secours 
tardait  trop ,  plutôt  que  de  se  rendre. 
Cl  d'accepter  la  paix.  Les  peuples  de 
l'Auxois  qui  les  avaient  reçus  dans 
leur  ville  furent  obligés  de  l'évacuer 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  et, 
s'élant  approchés  de  nos  lignes  en 
versant  des  larmes,  nous  conjurèrent 
instamment  de  les  faire  esclaves  pour 
du  pain;  mais  César  mit  des  gardes 
sur  le  rempart  afin  d'empêcher  qu'on 
ne  les  reçai. 

79.  Cependant  Comtus  et  les  autres 
chefs  investis  du  commandement  géné- 
ral arrivent  devant  Alise  avec  toute 
l'armée,  et  vont  se  poster  sur  une 
hauteur  hors  de  la  ville,  environ  à 
cinq  cenis  pas  de  noire  camp.  Le  len- 
demain, toute  leur  cavalerie  descend 
et  couvre  celte  plaine  entière  de  trois 
mille  pas  dont  on  a  parlé,  l'in&nterie 
se  tenant  cachée  sur  les  hauteurs,  à 
quelque  dislance  de  là.  Comme  de  la 
ville  on  découvrait  toute  la  campagne, 
les  assises,  ayant  aperçu  le  secours, 
sortent  avec  empressement  pour  s'a- 
dresser de  mutuelles  félicitations,  et 
se  réjouir  ensemble  de  leur  arrivée.  En 
même  temps  ils  se  rangent  en  bataille 
sous  les  murs  de  la  ville,  comblent 
sur-le-champ  le  fossé  de  claies  el  de 
fascines,  el  se  préparent  à  une  sortie 
contve  nous ,  et  à  tout  événement. 

80.  Après  avoir  placé  son  armée  sur 
l'une  et  l'autre  ligne  de  circonvaltalion 
et  de  contrevallaiion ,  afin  qu'au  besoin 
chacunconnût  le  poste  qu'il  devait  occu- 
per,et  s'y  maintint,  César  fil  soriirsa  ca- 
valerie pour  escarmoucher  contre  celle 
desennemis.  De  tous  les  camps  on  vujait 
ce  qui  se  passait  dans  la  plaine,  parce 
qu'ils  étaient  sur  des  hauteurs;  ce  qui 
rendait  cliaque  soldat  attentif  iexamî- 
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ner  quelle  serait  l'issue  de  cMie  escar- 
mouche. Les  Guulois  avaient  jeté  quel- 
ques archers  et  quelques  troupes  légères 
dans  leurs  escadroos  de  cavalerie,  pour 
la  souieiiir  si  elle  pliait,  et  arrêter 
l'impétuosité  de  la  n6tre.  Ils  blessèreol 
d'abord  plusieurs  de  nos  cavaliers, 
qui  fureiii  comrainis  da  I&cher  pied. 
Voyant  les  ndires  pressés  par  le  grand 
nombre  des  leurs,  los  ennemis  se  cru- 
rent assurés  de  la  victoire  :  dans  celte 
persuasion,  tous  de  concert,  et  assié- 
gés, et  auxiliaires,  poussaient  de  grands 
cris  de  joie  pour  encourager  leurs  sol- 
dats. Comnac  les  deux  camps  étaient 
témoins  de  ce  qui  se  passait,  et  que 
les  belles  actions  non  plus  que  les 
Ucbes  ne  pouvaient  être  cachées  , 
chacun  se  trouvait  aiguillonné  par  le 
désir  de  la  gloire  et  par  la  crainte  de 
l'ignominie.  Le  combat  s'était  pro- 
longé environ  depuis  midi  jusqu'au 
coucher  du  soleil,  sans  qu'il  y  eût  rien 
de  déciiir,  loiaque  les  Allemands, 
serrés  tous  ensemble  en  un  grog  esca- 
dron ,  tombent  sur  les  ennemis  et 
lOmpenl  leurs  rangs  :  les  ayant  mis 
en  fuite,  il«  enveloppèrent  leurs  gens 
de  trait  eL  les  taillèrent  en  pièces.  Dans 
les  autres  quartiers,  les  nOtres  poussè- 
rent aussi  les  ennemis  et  les  poursui- 
virent jusqu'il  leur  camp  sans  leur 
donner  le  leinps  da  se  rallier.  Ceux 
qui  avaient  £iit  une  sortie  de  la  ville, 
afDigés  decelto  défaite,  et  ne  comptant 
presque  plus  sur  la  victoire,  se  renfer- 
méreal  dans  leurs  murailles. 

M.  Les  Gaulois,  n'ayant  point  paru 
en  bataille  tout  le  jour  suivant ,  prépa- 
réreal  pendant  ce  temps  quantité  de 
daies,  d'échellea,  de  crocs;  et  soruni 
vers  minuit  de  leur  camp  en  silence, 
ils  se  glissèrent  jusqu'aux  reiraiKhe- 
meiis  que  nous  avions  vers  la  plaine  : 
ensuite,  poussant  tout  d'un  coup  un 
grand  cri  pour  avertir  le«  assiégés  de 


leur  présence ,  ils  se  mettent  à  jeier 
leurs  claies,  et  à  coups  de  Trondes, 
de  floches  et  de  pierres,  travaillent  à 
chasser  les  nôtres  du  rempart  ;  en  un 
mot ,  ils  attaquent  le  camp  de  tons 
cAiés.  Dans  le  mâme  temps,  Verdngé- 
torix ,  qui  avait  entendu  les  cris  da  de- 
hors, donne  le  signal  avec  la  Irompells, 
et  fdit  sortir  les  siens  de  la  place.  Les 
autres  nccourcnt  aux  retranchemens , 
dans  les  postes  qui  les  jours  précédens 
leur  avaient  été  assignés;  puis,  ils  par- 
viennent à  épouvanter  les  tiaulois  aiec 
de  grosses  frondes,  de  longs  bSlong 
pointus,  et  des  machines  propres  à  lan- 
cer des  balles  de  plomb,  qu'ils  avaieiit 
disposés  le  long  des  remparts.  Nos  ma- 
chines les  accablèrent  de  trail8;et  comme 
l'action  se  passait  dans  la  nuit,  il  y  eut 
des  deux  cAtés  beaucoup  de  btnris. 
11.  Antoine  et  C.  Trébonius,  générain, 
chargés  de  la  défensedeces  quartlers-Il , 
tiraient  des  soldais  des  forts  éloignés, 
et  les  envoyaient  au  secours  de  nos  trou- 
pes, partout  où  ils  les  voyaient  pressées. 
82.  Tant  que  les  Gaulois  furent  éloi- 
gnés de  nos  retranchemens,  ils  eurent 
des  succès  par  la  multitude  de  leun 
traits;  mais  quand  ils  se  furent  appro- 
chés davantage, ou  ils  s'enferrateni  dans 
les  chausse-lrapes,  ou  tombant  dans 
nos  puits,  ils  y  élaienl  percés  d'outre 
en  ouire,  ou  ils  mouraient  frappés  par 
les  pilum  muraux  lancés  du  parapet  et 
des  tours.  Enfin,  aprCa  bien  des  bles- 
sures reçues  de  part  et  d'autre,  aucune 
partie  du  reiranchemeni  n'ayant  été 
emportée ,  lo  jour  parut ,  et  les  ennemis 
se  retirèrent ,  craignant  d'être  pris  en 
Qanc  par  quelques  sorties  faites  des 
quartiers  placés  sur  les  hauteurs.  Ce- 
pendant les  assises ,  mettant  en  usage 
tout  ce  que  Vercingélorix  avait  fait  pré- 
parer pour  une  sortie ,  comblonl  le 
premier  fossé  ;  mais,  arrêtés  trop  long- 
temps dans  cette  opération,  ils  s'aper- 
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çiiÎTcni  de  la  reiraiie  de  leurs  compa- 
Iriolcs  nvant  d'avoir  pu  approcher  de 
nos  relranchemens,  cl  se  retirent  eux- 
m6nics  dans  la  ville,  abandonnant  leur 
entreprise. 

83.  Les  Gaulois,  se  voyant  repous- 
ses deux  fois  avec  grande  perle,  déli- 
bèrent sur  le  parti  qu'ils  doivent  pren- 
dre. Ils  font  venir  ceux  qui  connaisseni 
le  pays  ,  et  s'inrormenl  de  la  siluatîon 
et  de  la  Force  des  relranchemens  de  nos 
quartiers  placés  sur  les  hauteurs.  Vers  le 
sepienirion.selrouTailunecollinequ'on 
n'avait  pu  renrc-rmer  dans  l'enceinie  des 
travaux  i  cause  de  sa  vaste  étendue; 
les  Romains  s'étalent  donc  vus  con- 
Irainls  de  conduire  la  ligne  le  long  du 
pied  de  la  montagne  ei  sur  sa  pente, 
dans  Dnlieu  assez  désavaniageux.G.  An- 
tistios  Rcginus  et  C.  Caniniua  Hébilus, 
tons  deux  lieulenans  de  César.gardaieni 
ee  quartier  avec  deux  légions.  X^ 
che&  ennemis,  l'ayant  fait  reconnaître 
par  leurs  espions,  dirigèrent  sur  ce 
point  cinquante  -  cinq  mille  hommes 
choisis  parmi  toutes  les  nations  qui 
paasaîeni  pour  avoir  le  plus  de  bra- 
voure ;  ils  réglèrent  secrètement  entre 
eux  l'heure  de  l'attaque  et  la  manière 
d'y  procéder,  et  convinrent  de  la  com- 
mencer vers  midi.  Ils  donnèrent  la  con- 
duite de  ces  troupes  h  Vergaslllaunus, 
Auvergnat,  l'un  des  quatre  chers,  et 
parent  de  Vercingétorix.  Vei^si  llaunus 
sortit  du  camp  sur  les  six  heures  du 
soir;  el,  ne  se  trouvant  plus  qu'à 
peu  de  dislance  de  nos  relranche- 
mens vers  le  point  du  jour,  il  cacha 
les  siens  derrière  la  montagne ,  el  les 
laissa  se  reposer  de  la  Tatigue  de  la 
nuit.  H  se  rendit  vers  midi  au  quartier 
dont  nous  venons  de  parler;  en  même 
temps  la  cavalerie  ennemie  s'avance 
vers  nos  postes  du  c6lé  de  la  plaine, 
et  le  reste  de  leurs  troupes  se  montre  en 
bataille  s  la  ttie  du  camp. 


M.  Vercingétorix,  qui  les  aperçoit 
des  hauteurs  du  Tort  d'Alise,  sort  avec 
ses  longues  pi:rches,  ses  galeries  cou- 
vertes, ses  Taux  et  tout  l'aiiimil  qu'il 
fait  préparer  pour  l'assaut.  Le  comb.it 
commence  à  la  Tois  sur  tous  les  points  : 
tout  est  ailaqué;  et  s'il  y  a  quelque 
posic  qui  paraisse  Taible,  c'est  là  que 
l'on  court.  Les  Romains  ont  lam  de 
fortiflcations  à  défendre,  qu'il  ne  l^ur 
est  pas  Tacite  de  se  porter  partout.  Ce 
qui  contribuait  encore  pour  beaucoup 
à  elTrayer  tes  n/tires  pendant  l'action, 
c'étaient  les  cris  des  Barbares,  qui  le- 
teniissaienl  derrière  eux ,  et  la  réflexion 
qu'ils  faisaient ,  qnc  leur  salut  dé- 
pendait du  courage  d'aoïrui  ;  car  on 
est  souvent  plus  inquiet  d'un  péril 
éloigné  que  de  celui  que  l'on  a  souS 
les  yeux. 

SB.  César  avait  choisi  une  position 
d'oi^il  pouvait  voir  cequiscpassait  dans 
chaque  quartier  ,  et  ne  manquait  pas 
d'envoyer  du  secours  aux  endroits  qui 
en  avaient  besoin.  ChatHin  se  dit  à  lui- 
même  que  c'est  ici  le  moment  de 
faire  le  plus  grand  effort.  Les  Gaulois , 
d'un  calé,  dÉsespt'reni  de  leur  salut  et 
de  leur  indépendance,  s'ils  ne  pou- 
vaient réussir  à  forcer  nos  retrandie- 
mens  ;  les  Romains ,  de  l 'autre ,  se  flat- 
tent ,  s'ils  restent  victorieux  en  celte 
occasion ,  de  voir  la  Un  de  leurs  tra- 
vaux. Le  poste  que  nous  avions  le  plus 
de  peine  à  défendre  éiait  celui  où  nous 
avons  dit  que  Vergasillaunus  fut  en- 
voyé; parce  que  celle  petite  élévation 
qui  dominait  la  pente  avait  un  grand 
avantage.  Les  uns  nous  tancent  des 
mils  de  celle  hauteur,  d'autres  mon> 
lent  à  l'assaut,  couverts  de  leurs  bou- 
cliers ;  à  tout  moment,  des  troupes 
fraîches  relèvenl  celles  qui  sont  fati- 
guées :  la  terre  qu'ils  jettent  dans  nos 
relranchemens  leur  donne  la  hcilité 
de  les  franchir,  el  les  garanlii  de  lous 
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les  pièges  que  nous  avions  cachés  en 
terre  ;  déjà  les  armes  nous  manquent, 
et  nos  forces  s'épuisent. 

86.  A  celle  vue,  César  détache  pour 
nous  secourir  Labiénus  avec  sis  cohor- 
tes, ei  lui  ordonne,  s'il  ne  peut  pns 
arrëier  les  ennemis,  de  reiiier  les  co- 
hortes à  dessein  de  faire  une  sortie, 
lui  recommandant  de  n'en  venir  là  qu'à 
la  dernière  extrémité.  Il  ia  lui-même 
encourager  ce  qui  reste  de  soldais,  e(  les 
exhorter  à  ne  pas  céder  à  la  fuiigue,  leur 
représentant  que  l'heure  et  l'occasion 
étaient  venues  de  couronner  tous  leurs 
combats  précédens  et  d'en  rËCueîliii 
le  fruit.  Les  troupes  qui  élaient  dans 
la  place,  désespérant  de  pouvoir  forcer 
les  relr3nchen1cn3.de  la  plaine  à  cause 
de  leur  hauieur,  tentent  de  gravir  vers 
les  quartiers  que  nous  avions  sur  la 
montagne;  ë[  elles  y  portent  tout  ce 
qu'elles  avaient  préparé  pour  l'assaut. 
Elles  délc^enl  à  force  de  traits  ceux  qui 
combattaient  du  haut  des  tours ,  se 
fraient  des  passages  en  comblant  ie 
fossé  avec  de  la  terre  et  des  fascines , 
el  détruisent  à  coups  do  faux  le  rem- 
part elle  parapet. 

87.  D'abord  César  y  envoie  lejeune 
Brolus  à  la  léie  de  six  cohortes  ;  en- 
Baite,  il  y  fait  marcher  Fabius,  avec 
sept  autres;  en6n,  voyant  que  le  com- 
bat s'échauffait  de  plus  en  plus,  il  s'y 
porte  en  personne  avec  le  reste  de  sa  ré- 
Berve,  Le  combat  rétabli  cl  les  ennemis 
repoussés ,  César  se  dirige  vers  le  poipi 
où  il  avait  envoyé  Labiénus.  Il  tire 
quatre  cohortes  du  quartier  le  plus  voi- 
sin, ordonne  à  une  partie  de  la  cavale- 
rie de  le  suivre,  et  à  l'autre  de  tourner 
la  ligne  de  circonvalla(ion,el  d'attaquer 
les  Gaulois  en  queue.  Quand  Labiénus 
vit  que  ni  le  rempart  ni  le  fossé  n'a- 
vaient pu  arrêter  les  ennemis,  il  ras- 
semble des  quartiers  voisins  trente-neuf 
cûliones  que  le  hasard  lui  présenta ,  et 


envoie  informe?  César  du  dessein  qu'il 
a  pris.  César  accourt  pour  se  trouver  à 
l'action. 

88.  il  est  reconnu  à  la  couleur  des 
vèiemens,  dont  il  avait  coutume  de  se 
parer  un  jour  de  bataille;  et  les  Gau- 
lois ,  qui  de  la  hauteur  le  voient  sur  la 
pente  avec  les  escadrons  et  les  cohortes 
dont  il  s'était  fait  suivre,  viennent 
commencer  l'attaque.  Un  grand  cri 
s'élève  des  deux  cAtés,  il  se  répète  sur 
le  rempart  et  dans  tous  nos  ouvrages. 
Les  nôtres,  ayant  lancé  leurs  pilutn, 
mettent  l'épée  à  la  main  :  en  même 
temps  noire  cavalerie  parait  sur  les 
derrières  de  l'ennemi,  el  d'autres  co- 
hortes approchent.  Les  Gaulois  lâchent 
le  ptcd,  s'enfuient  et  rencontrent  nos 
cavaliers  qui  en  font  un  grand  carnage. 
Sédulius ,  chef  et  prince  des  Limou- 
sins,esl(ué;Vergasillaunus,Auvei^n3t, 
est  fait  prisonnier  en  fuyant  ;  soixante  et 
quatorze  enseignes  militaires  sont  pris 
et  apportés  à  César.  De  ce  grand  nom- 
bre d'ennemis ,  peu  rentrèrent  dans 
leur  camp.  Ceux  de  la  ville  qui  virent 
le  massacre  et  la  fuite  des  leurs  perdi- 
rent toute  espérance  de  se  sauver,  et 
abandonnèrent  l'attaque  de  nos  ouvra- 
ges. Les  Gaulois  qui  élaient  dans  le 
camp, enayant  appris  la  nouvelle, pren- 
nent aussitôt  la  fuite.  Si  nos  troupes 
n'avaient  pas  été  fatiguées  des  tra- 
vaux du  jour ,  ei  des  perpétuelles  atta- 
ques auxquelles  il  leur  avait  fallu  ré- 
sister, elles  auraient  pu  faire  périr  loute 
celle  multituded'ennemia.Vers  minuit, 
noire  cavalerie  fut  envoyée  à  leur  pour- 
suite, atteignit  leur  arrière-garde,  el 
en  tua  ou  Tit  prisonnier  un  grand  nom- 
bre; le  reste  des  fuyards  se  réfugie 
dans  leurs  cités. 

89.  Le  lendemain,  Verciogétotix  as* 
semble  le  conseil,  déclare  qu'il  n'a 
point  enlr^ris  celte  guerre  pour  ses 
iniéréts  particuliers,  mais  pour  la  li- 


■hyCOOgIC 


CUEHRE   DES   GAULES. 

bcHé commune;  que,  puisqu'il  faut  cé- 
der au  son ,  il  s'olTre  à  eux  comme  vic- 
limevotonlaire,  soit  que  leur  inlention 
fOloa  delelirrerTÎTnnt  aux  Romains, 
ou  de  les  apaiser  par  sa  mort.  En  con- 
séquence, on  dépuie  vers  César,  qui  or- 
donne qu'on  remette  en  son  pouvoir 
les  cheTs  et  les  armes.  Pour  faire  exé- 
cuter ces  conditions,  il  se  rend  lui- 
même  dans  ses  reiranchemens  à  la  tète 
de  son  camp.  U  les  généraux  ennemis 
puaîsseoi  en  sa  présence.  On  livre 
Verciogélorïx ,  et  on  dépose  les  armes 
à  ses  pieds.  A  l'exception  des  Auiuuois 
d  des  Auvergnats  dont  César  voulait  se 
servir  pour  lâcher  de  reconquérir  l'af- 
feciion  de  ces  deux  peuples,  le  reste 
des  prisonniers  Tut  distribué  à  chacun 
de  ses  soldais,  à  liire  Je  butin. 

90.  Ces  affaires  terminées,  il  part 
pour  se  rendre  cbes  les  Aulunois  qui 
vinrent  se  soumettre  à  lui  ;  les  Auver- 
gnats imitèrent  cet  exemple  par  l'or- 
gane de  leurs  députés,  et  lui  promirent 
de  bire  tout  ce  qu'il  leur  ordonnerait. 
Il  en  exige  un  grand  nombre  d'otages, 
nad  i  ces  deux  nations  environ  vingt 
mille  des  leure  qu'il  avait  Taits  captiTs  ; 
pois  il  met  ses  légions  en  quartiers  d'hi- 
ver. Il  envoie  Labiénus  avec  deux  d'en- 
tre elles  ei  louie  la  cavalerie  dans  la 
Praitche-Comté ,  el  lui  associe  M.  Sem- 
pronius  Rutïlus.  C.  Fabius  et  L.  Minu- 
lios  Basilus,  à  la  tfilc  de  deux  autres, 
s'établirent  chez  les  Hhémois ,  pour  em- 
pftcber  les  peuples  du  Beauvoisis,  leurs 
vuains,  de  les  insulter.  G.  Antistius 
R^iaus  fut  dirigé  sur  le  Nivernais 
T.  Sexiius  sur  le  Berri ,  et  C.  Ganinlus 
Rébilus  sur  le  Rouergue,  avec  chacun 
une  légion.  Q.  Tnllius  Cicéron  ei 
P.  Solpicîus  vinrent  à  GhAlons-sur- 
SftOoe  et  à  Hftcon  dans  l'Autunois, 
a6o  de  pourr(^r  aux  approvisionne* 
mens.  Pour  lui,  il,  résolut  de^sser 
llûvn  i  Aulun.  Le  sénat  roouiin, 


formé  de  ces  succès  par  les  lettres  de 
César,  ordonna  vingt  jours  de  prières 
publiques. 
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Pr^race  de  l'AalcDr.—  NonvcUe  rérolle  de  II 
Gaule  :  guerre  contre  ceux  du  Berrl ,  du  paji 
CharlraiD  et  du  Bcaavoiiî*.  —  Exploits  de 
Fabiui  et  de  Cauialus.  ~  Siège  de  Caiiort. 
~~  Arrivée  de  C(mi  en  Aqnililae.  —  Queltei 
fureoi  les  cause*  et  lei  temeDees  de  la  gaerro 


Pressé  par  vos  solliciiaiions  assidues , 
on  cher  Balbus,  et  voy.tni  que  vous  re- 
jetiez mes  excuses  non  sur  la  difficulté 
du  sujet,  mais  sur  ma  paresse,  je  me 
suis  engagé  dans  une  entreprise  bien 
difficile.  J'ai  continué  les  Commentai- 
res de  César  relativement  à  la  guerre 
des  Gaules;  ce  que  j'ai  fait  ne  sera 
comparable  ni  ft  ce  qui  précède  ni 
à  ce  qui  suit.  J'ai  aussi  terminé  ce 
qu'il  a  laissé  imparfait  depuis  les  évé- 
nemens  d'Alexandrie;  je  l'ai  achevé, 
non  jusqu'à  la  fin  de  lu  guerre  civile, 
quiduremalheureusememencore,  mais 
jusqu'à  la  mort  de  César.  Je  demande 
engrftce,  àceuxqui  pourront  parcourir 
mon  travail ,  d'être  bien  convaincus  que 
je  m'en  suis  chargé  malgvé  moi ,  et  que 
je  ne  suis  ni  assez  léméi^ire  ni  asseï 
vain  pour  vouloir  égaler  mes  écrits  i 
ceux  de  ce  grand  homme.  Tout  le  monde 
reste  persuadé  avec  justice  que  rien 
n'est  écrit  avec  plus  d'élégance  et  de 
dignité  que  ses  ouvrages,  quoiqu'il  ne 
les  ail  composés  que  pour  servir  de  mé- 
moires aux  historiens.  Ils  sont  si  géné- 
ralement estimés,  qu'il  paraît  avoirtkté 
à  tous  les  auteurs  l'envie  d'écrire  après 
lui  sur  les  matières  qu'il  a  traitées.  J'ai 
bien  plus  que  les  autres  sujet  de  les  ad- 
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mirer  :  ila  u'en  voient  que  la  beauté  et 
la  pureté  (lu  style;  et  moi  je  sais  encore 
avec  quelle  Tacililé,  quelle  prompii- 
lude  il  les  a  composés  :  car  s'il  possé- 
dait il  fond  le  lulent  d  L'crireeides'cx- 
piimer  noblement,  il  avail  aussi  celui 
de  donner  ù  ses  pensées  la  plus  grande 
clarté.  De  plus  j'ai  eu  le  désavantage 
de  ne  m'ëlre  trouvé  ni  à  la  guerre  d'A- 
lexandrie, ni  i  celle  d'Afrique.  Il  est 
vrai  que  j'ai  appris  de  sa  propre  bouche 
une  partie  dece  qui  s'y  est  passé;  mais 
il  y  a  bien  de  la  différence  entre  con. 
naître  ces  Tails ,  et  pouvoir  en  parler 
comme  témoin  oculaire,,  et  n'en  être 
informé  que  comme  curieux  admira- 
teur de  la  nouveauté.  Hais  je  flnis, 
de  peur  que,  cherchant  à  m'ezcuser 
d'être  mis  en  paralltïle  avec  César,  on 
ne  me  croie  assez  présomptueux  pour 
m'imaginer  qu'il  seirouvcnt  quelqu'un 
qui  méjuge  digne  d'être  comparé  àœ 
grand  modale. 


1.  Après  avoir  soumb  h  Gaule, 
César  qui,  pendant  toute  la  campagne, 
n'avait  pas  déposé  les  armes  un  seul 
instant,  songeait  à  Faire  reposer  ses 
Uoupes  en  des  quartiers  d'hiver,  lors- 
qu'il apprit  que  plusieurs  de  ces  nations 
méditaient  une  nouvelle  guerre ,  et  se 
liguaient  ensemble  h  ce  dessein.  Elles 
se  fondaient  sur  une  raison  assez  vrai- 
semblable: car,  sachant  par  expérience 
que  toutes  leurs  forces  réunies  ne  tien- 
draient jamais  contre  les  Romains,  el- 
les espéraient  qu'en  se  poilant  sur  plu- 
sieurs points  à  la  fois,  nous  n'aurions 
ni  assez  de  temps ,  ni  assez  de  secours, 
ni  assez  de  troupes  pour  faire  face  à 
tout.  Sur  ce  plan ,  elles  décidèrent 
qu'aucune  cité  ne  refuserait  de  suppor- 
ter les  plus  grands  sacrifices  pour  as- 
surer la  liberté  générale. 

2.  Afin  de  ne  pas  les  laisser  m  fotti- 
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fier  dans  cette  opinion ,  César  donne  U 
garde  de  sesquarsiers  d'hiver  au  ques- 
teur H.  Antoine,  part  d'Auiun  le  der- 
nier de  décembre  avec  sa  caTalerie,  el 
va  joindre  la  deuxième  légion  qu'il 
avait  établie  sur  les  frontières  du  Berri« 
peu  loin  du  territoire  d'Autun ,  lui  joi- 
gnani  la  onsitoiequi  était  tout  proche. 
Ensuite,  ayant  laissé  deux  ccAorles  pour 
garder  le  bagage,  il  fit  entrer  le  reste 
de  son  armée  sur  les  terres  Ceriilea  des 
habiians  du  Berri,  qui,  possédant  un 
grand  t^ritoire,  où  il  y  avait  fia- 
sleurs  villes,  et  ne  voyant  ches  eux 
qu'une  légion,  n'avaient  pu  s'empft- 
cher  de  cabater  el  de  se  préparer  à  la 
guerre. 

3.  A  l'arrivée  subite  de  César,  îlt 
éprouvèrent  ce  que  devaient  néoenai- 
remenl  ressentir  des  hommes  non  pré- 
parés et  dispersés  de  côté  et  d'antre  ; 
cultivant  leurs  terres  sans  aucune  (16> 
fiance ,  ils  furent  accablés  p«r  noire 
cavalerie,  avant  qu'ils  pussent  gagner 
les  villes  :  car  César  avait  expressément 
défendu  de  mettre  le  feu  nulle  part, 
signe  ordinaire  de  la  venue  des  enne- 
mis, de  peur  d'épouvanter  les  habilaiw, 
el  de  ne  trouver  ni  vivres  ni  fourragea 
en  cas  où  il  voulût  pousser  plus  loin. 
Il  fît  un  grand  nombre  de  pristmiûeni 
et  ceux  que  la  crainte  précipita  ebet 
les  voisins  à  notre  première  arrivée  , 
ou  qui  se  crurent  en  sûrelé  chei  eax  ou 
chez  leurs  alliés,  s'en  flattèrent  en  vaia 
parce  qu'il  se  trouvait  partout,  tant 
donner  le  lempsà  aucun  de  ces  peuples 
de  penser  au  salut  des  autres  pluiM 
qu'au  sien  propre.  Par  celle  exirtme 
diligence,  il  conserva  ces  fidèles  amis, 
et,  grïce  à  la  terreur  qu'il  sut  in^irer, 
il  détermina  ceux  qui  balaiicaienl  à  sa 
soumettre.  Lorsque  les  peoples  da 
Berri  virent  tontes  les  natio»  voisines 
donner  des  otages  ei  être  remues  à  eo». 
positicn,  eique  U  démeaos  de  César 
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leat  «flnii  son  amiliii  aux  mftmes  con- 
ditions, ils  suivirent  leur  exemple. 

4.  En  rà»nipen8e  de  (ani  de  travaux 
et  de  faiigues  au  cœui  de  l'hiver,  à 
travers  des  cbemins  dirriciles,  et  par 
des  froids  insupportables  ,  travaux 
supporlÉs  avec  le  plus  grand  zèle,  César 
promit  à  litre  de  butin  200  sesterces  aux 
soldats  et  2,000  aux  centurions  :  puis 
aj-asl  renvoyû  les  lacions  dans  leurs 
quartiers,  il  se  rendit  k  Auiun  quarante 
jours  après  en  ôire  surti.  Il  y  était 
occupé  À  rendre  la  justice,  lorsque  ceux 
du  Derri  lui  envoyèrent  demander  du 
secours  contre  ceux  de  Chartres  qui  leur 
avaicni  déclaré  la  guerre.  Sur  cet  avis, 
quoiqu'il  no  fût  que  depuis  dix  •  huit 
jours  dans  son  quartier  d'Autun  ,  tl  fit 
venir  Li  sixième  et  la  quatorzième  lé- 
gion qui,  comme  on  l'a  dit  dans  le  livre 
précédent ,  avaient  leurs  quartiers  sur 
b  Saône  pour  la  sûreté  des  vivres.  Il 
nnicba  contre  ceux  deCharires,  soutenu 
de  ces  deux  légions. 

&.  Sut  le  bruit  qu'il  venait  h  eux 
avec  une  armée,  les  ennemis,  craignant 
d'être  réduiu aux  mtaies  calamités  que 
Us  autres ,  abandouoèrent  les  villes  el 
les  bour^  où  la  nécessité  de  se  mettre 
à  couvert  des  rigueurs  de  i'biver  leur 
avait  fait  dresser  quelques  misérables 
cabanes  (  car  une  partie  de  leurs  villes 
avait  été  ruioée  dans  la  guerre  précé- 
dente), et  ils  s'enfuirent  de  divers  côtés. 
César,  ne  voulant  pas  exposer  ses  trou- 
pes aux  rigueurs  de  la  saison  qui  régnait 
alors,  alla  camper  dans  Orléans ,  ville 
du  pays  Charirain,  el  logea  ses  soldais, 
moitié  dans  les  maisons  des  babitans, 
qui  èlaiâil  enoore  debout ,  et  moitié 
dans  ces  cabanes  abaadooQées  qu'il  fit 
au  plus  vite  couvrir  de  paille.  Mais  il 
envoya  sa  cavalerie  et  son  inranterie 
légùrs  dans  tous  les  lieox  où  l'on  disait 
que  ks  conemis  s'étuenl  retirés.  Ce  na 
fui  fut  am  .nid j  mi  ksitUtas  kvïb- 
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reot  pour  la  plupart  chargés  de  butin. 
Les  ennemis,  accablés  par  la  rigueur 
de  la  saison,  eiïrayéa ,  chassés  de  leurs 
chétives  chaumières,  ne  sachant  où  se 
retirer  en  sCtreté ,  et  les  Torèts  ne  pou- 
vant les  garantir  des  vents  impétueux 
et  glacés,  dispersés  sans  feu  ni  lieu, 
se  retirèrent  chez  leurs  voisins  après 
avoir  essayé  une  perte  considérable 
d'hommes. 

6,  Satisfait  d'avoir  dans  une  saison 
aussi  rigoureuse  dissipé  les  complots 
des  ennemis  et  de  les  avoir  empCchés 
de  reprendre  les  armes-,  sachant  que, 
suivant  les  lois  d»  la  raison,  il  ne  pou- 
vait s'allumer  de  grandes  guerres  avant 
les  beaux  jours ,  César  mit  en  quartier 
d'hiver  ji  Orléans  les  deux  légions  qui 
l'avaient  accompagrté.Pouriui, informé 
par  les  fréquentes  d^ntations  des  Rbé- 
mois,  que  ceux  du  Beauvoists,  peuple 
le  plus  brave  de  la  Gaule  et  des  Belges, 
secondés  de  leurs  voisins,  assemblaient 
une  année  sous  les  ordres  de  Corréus 
de  Beauvais,  et  de  Comius,  d'Ar- 
ias, pour  venir  unis  ensemble  tom- 
ber sur  ceux  de  Soisetuis  qui  étaient 
annexés  aux  Rhânois ,  il  jugea  non- 
seulement  de  sa  d%nité ,  mais  iMme 
de  son  intérêt,  de  ne  pas  souffrir  que 
des  alliés  qui  avaient  rendu  de  grands 
services  à  la  république  fussoil  mal- 
traités en  aucune  manière.  Pour  préve> 
nir  ce  malheur ,  il  tim  une  seconde 
fois  la  (Huième  l^on  de  ses  quartiers, 
donna  ordre  à  G.  Fabius  de  se  rendra 
sur  les  frtmtières  du  Soissonnars  avec  les 
deux  légions  qu'il  commandait ,  et  fit 
venir  une  de  celles  qui  servaient  som 
Labiénus.  Ainsi ,  auunt  que  le  per* 
meltaiait  la  situation  des  quartiers  el 
le  bien  du  service ,  il  n'employait  ses 
légions  que  l'une  après  l'autre,  quoique 
lui-métne  il  fût  loojowrs  en  adion. 

7.  Ayant  rassemblé  ces  troupes ,  ii 
hmkIh  auiiiel»fiB|itaB  dMfitntTeisit( 
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campe  sur  leurs  fronlières,  et  délaclie 
sa  cavalerie  pour  parcourir  la  campagne 
et  TaÏL-e  quelques  prisonniers  qui  pussent 
l'instruire  des  desseins  de  l'ennemi. 
Ses  cavaliers  ayani  rempli  leur  devoir 
lui  rapportèrent  que  toutes  les  maisons 
étaient  désertes,  el  que  ceiiic  qu'ils  y 
avaient  trouvés  n'étaient  point  restés 
pour  labourer  la  terre,  maisquec'éiaient 
des  espions.  César  ayant  demandé  h 
ces  captifs  où  les  ennemis  s'élaicnt 
rassemblés,  et  quel  éiail  leur  dessein, 
apprit  que  tous  ceux  du  Beauvoisis , 
capables  de  porter  les  armes ,  réunis 
avec  ceux  de  l'Amiénois ,  du  Haiite , 
du  pays  de  Gaus,  de  Rouen  cl  de  l'Ar- 
tois, étaient  campés  sur  une  montagne 
environnée  d'un  marais,  et  avaient  mis 
tout  leur  b;^age  dans  les  forêts  voi- 
eioes  ;  qu'ils  étaient  commandés  par 
plusieurs  chefo  qui  les  excitaient  i  la 
guerre  ;  mais  qu'ils  avaient  surtout 
confiance  en  Corréus  ,  parce  qu'ils 
savaient  qu'il  liaîssait  mortellement  le 
peuple  romain;  que  Gomjas  s'était  mis 
en  marche  depuis  quelques  jours,  pour 
amener  le  renforl  que  les  Allemands 
leurs  voisins  avaient  promis ,  et  qui 
devait  être  très-considérable  ;  que  tous 
les  généraux  avaient  résolu,  de  conçut 
avec  ceux  deBeauvais  et  l'armée  entière, 
dans  le  cas  où  César  n'aurait  que  trois 
légions,  comme  on  le  disait,  de  loi 
présenter  bataille,  de  peur  d'être  obligés 
de  combattre  dans  la  suite  avec  plus  de 
désavantage  contre  toutes  ses  troupes; 
que  sî,au  contraire,  il  avait  plus  de  trois 
légions ,  ils  demeureraient  renfermés 
dans  leur  camp,  et  travailleraient  à  lui 
couper  les  vivres  et  les  fourrages  qui 
étaient  rares  pour  la  saison,  et  dispersés 
en  difierens  endroits. 

8.  Surce  rapport  qui  lut  fut  encore 
confirmé  par  d'antres.  César  jugea  que, 
bien  loin  de  se  conduire  en  imprudens 
(t  en  léméniies ,  ooomie  c'eai  asscs  la 


coutume  des  Barbares ,  leurs  desseins 
étalent  pleins  de^scns  et  de  sagesse;  il 
résolut  donc  de  mettre  tout  en  usage 
pour  leur  faire  mépriser  ses  forces,  afin 
de  les  atiirer  plus  vite  au  combat.  Il 
avait  avec  lui  trois  légions  de  viùlles 
troupes  sur  lesquelles  il  comptait  prin* 
cipalement ,  savoir  la  septi&ne ,  la 
huitiâme  et  la  neuvième;  et  de  plus  la 
onzième,  touleconiposée  d'une  jeunesse 
d'élite  et  de  grande  espérance ,  cl  qui 
avait  déjà  huit  ans  de  service,  avec  celle 
différence  que  relativement  aux  autres, 
elle  n'avait  pas  eu  le  temps  de  donner 
autant  de  preuves  de  valeur.  Il  fait  donc 
assembler  le  conseil,  y  expose  ce  qu'il 
vient  d'apprendre,  encourage  ses  trou- 
pes; et  dans  la  vue  d'attirer  l'ennemi 
au  combat ,  sur  la  persuasion  qu'il 
n'aurait  affaire  qu'à  trois  légions ,  il 
r^le  que  la  septième,  la  huitième  et  la 
neuvième  légion  marcheraient  avant 
le  bagage,  qui  n'était  pas  ronsidéra- 
ble ,  comme  c'est  l'ordinaire  dans  une 
simple  expédition ,  et  qu'il  viendrai! 
derrière  sous  l'escorte  de  la  onzième 
légion ,  afin  qu'il  ne  parût  pas  aux  yeux 
des  ennemis  plus  de  monde  qu'ils  n'en 
voulaient.  Par  ces  motifs,  il  avait  à 
peine  formé  son  armée  sur  trois  cdoif 
nés ,  qu'il  se  montra  devant  eux  plus  lAt 
qu'ils  ne  s'y  atteudaioil. 

9.  Les  Gaulois  voyant  tout-à-conp  les 
l^ons  mardier  à  eux  en  bataille  et 
d'un  pas  assuré ,  quoiqu'on  eût  rap- 
porté à  César  qu'ils  étaient  pleins  de 
confiance,  néanmoins,  soit  qu'ils  ap- 
préhendassent le  danger,  soit  qu'ils  fus- 
sent surpris  de  notre  arrivée,  ou  qu'ils 
voulussent  attendre  quel  parti  noua 
prendrions,  se  contentèrent  de  ranger 
leurs  troupes  en  bataille  à  la  iéte  de  leur 
camp ,  sans  quitter  leur  position  aran- 
lageuse.  Quoique  César  brûlftt  A'eo  ve> 
niranx  mains,  cependant,  ayant  fait 
alieDlion  &  leur  muliilode  cuapés  si 
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aTanrageattemenl,  eldonl  il  était  séparé 
par  nn  grand  vallon  qui  avait  plus  de 
proroadeur  que  de  largeur,  il  résolut  de 
camper  en  Tace.  Dans  cette  tnleiiiion , 
il  fil  élever  un  rcmpan  de  douze  pieds 
de  haut ,  avec  son  parapet  it  proportion  : 
an-devant,  il  creusa  àea\  fossés  à  fond 
de  cuve  de  quinze  pieds  de  large,  et 
construisit  plusieurs  loursà  trois  étages, 
jointes  ensemble  par  des  ponts  et  des 
galeries,  et  munies  par  devant  d'un  pa- 
npet ,  a&n  que  ces  ouvrages  fussent  dé- 
fendus de  deux  rangs  de  soldats,  dont 
celui  d'en  haut  sur  la  galerie  pouvait 
hnœr  ses  traifs  plus  loin  et  plus  har- 
diment, parce  qu'il  était  moins  exposé, 
et  l'autre,  placé  sur  le  rempart  plus  pro- 
che dfs  ennemis,  était  à  couvert  sous  les 
planchers  de  la  galerie.  Il  eut  soin  de 
meure  des  portes  et  des  tours  fort  hautes 
à  ton  les  les  entrées. 

iO.  César  avait  deux  vues  en  se  re- 
tranchant avec  tant  de  précautions  :  il 
espérait  que  la  grandeur  de  ces  travaux 
«la  crainte  qu'il  afleclait  de  ressentir 
augmenteraient  la  conGance  des  Bar- 
bares; et  il  prévoyait  que,  si  l'on  était 
forcé  d'aller  loin  pour  chercher  des  vi- 
vres et  du  fourrage,  on  pourrait,  à  l'a- 
bri de  ses  retranchemens ,  défendre  le 
camp  avec  pou  de  troupes.  Cependant 
il  se  livrait  fréqucmmcnlde  petits  com- 
bats entre  les  deux  camps  séparés  par 
les  marais;  quelquefois  néanmoins  nos 
Gaolois  alliés  et  nos  Allemands  le  pas- 
saient, poursuivaient  vivement  les  en- 
nemis ;  ou  ceux-ci ,  le  iravcrsant  à  leur 
tour,  nous  poussaient  fort  loin.  Il  arri- 
vait aussi ,  ce  qui  ne  pouvait  manquer 
d'avoir  lieu ,  que  les  nôtres ,  qui  allaient 
au  fourrage  tous  les  jours,  étant  con- 
traints de  se  disperser  pour  le  clierclier 
vers  des  maisons  isolées  et  lointaines , 
étaieni  quelquefois  enveloppés  par  les 
partis*  ancmis  dans  des  positions  dés- 
avantageuses; et  bien  que  notre  perle 


ne  fdt  que  de  quelques  valets  et  de  quel- 
ques chevaux  de  chai-ge,  ces  légers 
échecs  ne  laissaleiil  pas  d'enfler  lesfollcs 
espérances  dos  Barbares ,  d'autant  plus 
que  Comîus  qui,  comme  nous  l'avons 
vu ,  était  allé  chercher  du  secours  cheis 
les  Allemands,  se  trouvait  de  retour 
avec  des  cavaliei'S  :  quoiqu'ils  ne  fussent 
qu'an  nombre  de  cinq  cents  chevaux, 
leur  arrivée  cependant  inspirait  de  l'or- 
gueil aux  Gaulois. 

H.  Quand,  après  plusieurs  joui-s , 
César  vit  que  les  ennemis  se  tenaient 
constamment  renfermés  dans  leur  camp 
fortifié  par  un  marais  et  par  sa  situation 
naturelle,  qu'on  ne  pouviût  le  forcer 
sans  grande  perte,  ni  l'investir  qu'avec 
plus  de  troupes  qu'il  n'en  avait,  il 
écrivit  à  Trébonius  de  mander  en  dili- 
gence la  treîzLùme  légion,  laquelle  hi- 
vernait dans  le  Berri  sous  les  ordres  d^: 
T.  Sexlius ,  l'un  de  ses  lieuienans ,  hii 
ordonnant  de  venir  à  grandes  journées 
le  joindre  avec  Irois  légions.  En  atten- 
dant, il  envoya  tour-à-tour  la  cavalerie 
des  Rhcmois ,  de  ceux  de  Langres  et  des 
autres  peuples  de  la  Gaule,  dont  il 
avait  fait  venir  un  grand  nombre,  pour 
soutenir  ses  fourrngeurs,  et  arrêter  les 
courses  des  ennemis. 

13.  Gomme  cette  cavalerie  exécutait 
tous  les  jours  la  mime  manœuvre,  ello 
se  rel&cha  de  son  exactitude,  ce  qui 
est  assez  ordinaire;  et  ceux  de  Beauvais, 
ayant  découvert  l'endroit  où  elle  avait 
l'habitude  de  se  rendre,  mirent  un 
corps  d'infanterie  en  embuscade  dans 
les  bois,  et  envoyèrent  le  lendemain  de 
la  cavalerie  pour  l'y  attirer,  et  l'atta- 
quer après  l'avoir  investie  do  touies 
parts.  Le  malheur  tomba  sur  la  cava- 
lerie rhémoise,qui  ,ce  jour-là,  escortait 
les  fourrageurs  :  car,  ayant  d'abord 
aperçu  celle  des  ennemis ,  et  le  mépris 
qu'elle  fit  de  son  petit  nombre  l'enga- 
geant i  la  poursuivre  avec  trop  d'ai> 
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deur,  e)l«  se  vil  loui  d'un  coup  euve- 
loppée  par  les  raiilassins  :  surprise  lie 
celle  aiiaque,  elle  se  retira  plus  vile 
qu'on  n'a  coulume  de  faire  dans  un 
combal  de  ce  genre,  après  avoir  perdu 
Verliacus,  chef  de  la  naiion  el  général 
de  la  cavalerie;  qui,  pouvant  à  peine 
se  tenir  à  cheval ,  à  cause  de  son  grand 
'  ftge,  n'avaii  pas  c[u  pouvoir  néanmoins 
se  dispenser,  malgré  sa  vieillesse,  ni 
de  commander,  ni  de  se  trouver  à  l'ac- 
tion. Gel  heureux  succès,  joint  à  la 
mort  du  chef  et  du  général  des  Rhémoïs, 
enfla  de  plus  en  plus  la  vanité  des  en- 
nemis. En  même  temps,  celle  disgr&ce 
fut  pour  les  nfilres  un  averlissemeni  de 
ne  placer  leuis  corps  de  garde  qu'après 
avoir  soigneusement  examiné  les  lieux, 
et  de  ne  pas  s'emporter  à  la  poursuite 
avec  tant  d'aideur. 

13.  Cependant,  il  ne  se  passait  point 
de  jour  qu'il  n'y  eût  quelqua  escar- 
mouche aux  gués  du  marais  à  la  vue 
des  deux  cainps.  Dans  une  de  ces  ren- 
contres, l'inranterie  allemande,  à  qui 
César  avait  fait  passer  le  Bhin  pour  l'en* 
vojrer  au  combat ,  raclée  avec  la  cava- 
lerie, eut  la  constance  de  traverser  le 
marais;ct, après  avoir  tué  ceux  des  en- 
nemis qui  faisaient  résistance,  elle  pour- 
suivit vivement  le  reste.  Cette  hardiesse 
eOraya  de  telle  sorte ,  non-seulement 
les  combatlaus  qu'ils  avaient  en  ifile, 
ou  qu'ils  blessaient  de  loin ,  mais  en- 
core les  troupes  commandées  pour  les 
soutenir,  qu'ils  prirent  tous  honteuse- 
ment la  fuite,  ei  que,  poussés  de  hau- 
teurs en  hauteurs,  ils  ne  s'arrèlèrent 
que  lorsqu'ils  furent  arrivés  dans  leur 
camp  :  la  peur  en  entraîna  même  quel- 
ques-uns encore  plus  loin;  ce  qui  trou- 
bla si  fori  toute  leur  armée,  qu'on  au- 
rait eu  peine  à  décider  si  la  fortune  cl 
les  heureux  succùs  étaient  plus  capa- 
bles de  les  cnoi^ueillir  que  la  moindre 
revers  de  les  abattre. 


14.  Api'èsavoir  gardé  plusieurs  jours 
cette  position ,  ayant  appris  que  G.  Tré- 
bonius  approchait  avec  ses  liions,  les 
généraus  ennemis,  dans  la  crainte  d'iltc 
assiégés  comme  ceux  d'Alise,  firent  par- 
tir de  nuit  avec  le  bagage  lea  |)orsoiines 
que  leur  ftge ,  leurs  inOrmilés  ou  le 
défaut  d'armes  rendaient  peu  propres 
h  la  guerre.  Tandis  qu'ils  s'agitaient 
pour  mettre  en  marche  eelle  multitude 
confuse  d'hommes  et  de  bagages  (car 
les  Gaulois  traînent  toujours  à  leur  suite 
quantité  de  chariots,  même  dans  les 
promptes  expéditions),  lejour  las  ayant 
surpris,  ils  rangèrent  quelques  troupes 
en  batailla  à  la  tëie  de  leur  camp,aûn 
d'empêcher  que  les  Romains  n'entre- 
prissent de  les  poursuivre  avant  qu'ils 
fussent  éloignés.  César  de  son  c&lë,  qui 
ne  jugeait  pas  à  propos  de  les  attaquer 
dans  un  poste  si  avantageux,  s'ils  se 
mettaient  en  défense,  crut  en  m6me 
temps  devoir  faire  assez  avance  les  lé- 
gions,pour  que  les  Barbares  ne  pussent 
tranquillement  eflectuer  leur  retraite  à 
sa  vue.  Ainsi ,  comme  le  maiats  situé 
entre  les  deux  camps  pouvait,  parU 
difficulté  du  passage,  le  leiarder  daoï 
sa  poursuite,  et  que  la  hauteur  opposée 
qui  touchait  presqu'au  camp  eonemi 
n'était  séparée  du  sien  que  par  un  petit 
vallon ,  il  jeta  des  ponts  sur  le  marais, 
y  fît  passer  ses  troupes ,  atteignit 
promplement  la  hauteur  dont  la  penie 
couvrait  des  deux  cOlés  le  flanc  des  lé- 
gions, les  y  rangea  en  bataille,  marcha 
en  avant,  et  ne  s'arreia  qu'à  !a  perlée 
du  trait  des  reirunchemens  ennemis, 
lo .  Comptant  sur  l'avanluge  de  leur 
poste,  tes  Barbares  ne  refusaient  pu 
do  combattre,  dans  le  cas  où  les  Ro- 
mains entreprendraient  de  venir  les  at- 
taquer sur  la  hauteur;  mais,  n'osant 
faire  déGler  leurs  tnHipes,  de  crainte 
que  si  elles  étaient  dispersées,  on  ne  les 
mil  en  désordre,  ils  prirent  le  parti  de 
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re^T  en  bataille.  César,  les  vojanl  opi- 
aiiitis  i  ne  poîni  quitter  leur  posie , 
laissa  vingt  cohortes  sous  les  armes, 
campa  et  se  retrancha  dans  cet  endroit. 
L'ouTrage  Gni ,  il  mil  ses  logions  en  ba- 
laille^à  latttede  ses  retranchemens ,  Gl 
tenir  su  c&valerie  pr&te  à  monter  à  che- 
val au  premier  ordre,  et  la  chargea  de 
la  garde  du  camp.  Les  Barbares  qui  vi- 
rent les  Romains  prêts  &  les  suivre ,  ne 
pouvant  DÎ  passer  la  nuit ,  ni  demeurer 
pins  long-temps  sans  vivres,  au  lieu  où 
ils  s'étaient  àablis,  s'avisèrent  de  ce 
stratagème  pour  se  retirer.  De  main  en 
main ,  ils  Uansporlèrenl  à  la  tèie  du 
aoip  twtes  les  boilcs  de  paille  et  les 
fasdues  sur  lesquelles  ils  sont  assis 
quand  ils  restent  en  bataille,  cotnme 
il  a  été  (lit  dans  les  livres  précédens,  ei 
dont  ib  avaient  une  prodigieuse  quan- 
liié  dans  lear  camp  ;  et  sur  le  soir,  à 
un  certain  signal,  ils  mirent  le  feu  à 
toutes  en  même  temps.  La  flamme  de 
cet  incendie,  s'éiendanl  au  loin,  déro^i 
loul>à-coap  leurs  troupes  aui  r^ards 
des  nôtres;  et  ils  saisirent  ce  moment 
pour  s'enfuir  en  toute  hâte. 

16.  Quoique  César  ne  pût  voir  leur 
départ ,  _k  cause  de  U  flamme  et  de  la 
fumâe  qui  éinieitt  enire  eux  et  lui ,  ju- 
geant néanmoins  que  c'était  une  ruse 
pour  couvrir  leur  retraite,  il  Gt  avan- 
cer ses  liions,  et  envoya  contre  eux 
ncavalerie  :  pour  lui,  craignant  quel- 
que (H^e,  et  que  les  ennemis  ne  se 
fosseai  artélés  au  même  endroit  pour 
BOUS  attirer  dans  quelque  poste  dés- 
avantageux ,  il  s'avança  plus  lenlemcnl . 
Notre  cavalerie,  qjui  n'osait  pénéirer  an 
travers  d'une  si  grande  flamme  et 
d'une  fumée  si  épaisse,  où  elle  ne 
pouvait  seulement  pas  apercevoir  h 
léie  de  SCS  chevaux,  et  qui  craignit  de 
HNnber  dans  quelque  embuscade,  laissa 
ans  ennemis  le  temps  d'opérer  leur  rC' 
tniie.  ^  la  bvoir  de  cetM  fuite«  où  la 


Crainte  leur  suggéra'  un  expédient  plein 
d'adresse,  ils  firent  sans  perle  environ 
trois  lieues  et  campctent  dnns  une  po- 
sition fort  avaningcusc.  De  là  menant 
sans  cesse  de  rinfanlerie  et  de  l.\  cava- 
lerie en  emtiuscnric,  ilsincommodèreiU 
beaucoup  nos  fuiimigeurs. 

il.  Comme  ile  tels  dC-sagrémens  so 
mullipliaieul.  César  appril, d'un  prison- 
nier ,  que  Corréus ,  général  des  enne- 
mis, avec  six  mille  fantassins  et  mille 
chevaux,  tous  soldais  d'éHie,  s'était 
embusqué  dans  un  endroit  où  il  croyait 
que  les  Romains  enverraient  leurs  four- 
mgcurs  ,  parce  que  ce  lieu  était  abon- 
dnmment  pourvu  de  fourrages.  Sur 
celle  découveriL',  il  Gl  partir  un  plus 
grand  nombre  de  légions  qu'à  l'ordi- 
naire; elles  élaienl  précédées  de  In  ca- 
valerie qu'il  avait  coutume  d'envoycres- 
cor[erlesfiJurnigeurs;ilyjoignîtde3gen3 
de  Irait ,  et  s'avança  lui-même  le  phis 
qu'il  lui  Tut  possible  avec  les  liions. 

18,  Lesenncmiss'élaiciit  posiésdans 
une  plaine  qui,  n'ayant  guère  que  mille 
pas  d'éicnduc  en  toui  sens,  était  en- 
vironnée de  bois  épais  et  d'une  rivière 
fort  profonde;  les  nôtres  investissent 
ce  lieu.  La  cavalerie  prête  à  en  venir 
aux  mains,  et  instruite  de  la  disposi- 
tion des  ennemis,  marche  â  eux  par 
escadrons  en  bon  ordre  et  en  bonne 
résolution  ,  prce  qu'elle  se  sent  suivie 
des  légions.  Dès  que  Coiréus  la  décou- 
vrit,  il  crut  l'occasion  favorable,  se 
présenta  d'abord  avec  peu  de  monde , 
et  chargea  les  premiers  escadrons ,  qui 
le  soulinvenl  vigoureusement  sans  se 
rejoindre  au  gros  de  leur  corps;  ce  qui 
arrive  le  plus  souvent  dans  les  combats 
de  cavalerie,  quand  on  s'est  laissé  sur- 
prendre :  alofs  le  combat  nuit  plus 
qu'il  neserl,  parce  qu'il  apporte  do  la 
confusion . 

19.  Comme  ils  ne  se  battaient  que 
par  escadrons  el  en  petites  troupes,  sans 
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nous  donner  tes  moyens  de  les  enve- 
lopper, le  reste  des  ennemis,  ayant  Cor- 
réus  à  sa  Lëie ,  débouche  enfin  de  l'em- 
buscade. Alors  l'aiïaire  devînt  plus  gé- 
nérale, mais  sans  avantage  de  part  ni 
d'autre,  jusqit'à  ce  que  leur  infanterie 
fût  sortie  peu  à  peu  en  bataille  bore  du 
bois,  el  elït  obligé  noire  cavalerie  de 
reculer.  Notre  infanterie  légère  qui , 
comme  on  l'a  dit,  avait  engagé  l'atta- 
que avant  les  légions ,  vînt  aussitôt  h 
son  secours ,  et,  se  mêlant  dans  les  es- 
cadrons, comballil  avec  fermeté.  La 
fortune  fut  quelque  leinps  indécise; 
ensuite,  selon  le  cours  ordinaire  de  ces 
sortes  de  combats,  ceux  qui  avaient 
soutenu  le  premier  choc  dans  l'embus- 
cade devinrent  supérieurs,  par  cela 
même  qu'on  n'avait  rien  gagné  sur 
eux  en  les  surprenant.  Cependant  nous 
apprenons,  et  les  Darbares  aussi,  que 
les  légions  approchent,  et  que  notre 
général  va  paraître  avec  ses  troupes  en 
bonordre.Surcelteespéiance,  nos  trou- 
pes redoublent  de  vigueur,  dans  la 
crainte  que  si  l'action  se  prolongeait, 
les  liions  ne  vinssent  partager  avec 
elles  l'honneur  de  la  victoire.  Les  enne- 
mis, au  contraire,  pudent  courage 
et  cherchent  à  se  sauver  par  dilTérens 
chemins;  mais  ce  fut  inutilement, 
car  les  postes  désavantageux  dans  les- 
quels ils  avaient  voulu  nous  enfer- 
mer s'opposaient  à  leur  retraite.  Ainsi 
vaincus,  chassés  et  consternés  de  la 
perte  de  la  plus  grande  partie  de  leurs 
soldats,  ils  se  retirèrent  où  ils  purent, 
les  uns  dans  les  bois,  les  autres  en  pas- 
sant la  rivière,  où  notre  cavalerie  qui 
les  poursuivait  vivement ,  acheva  leur 
déroute.  A  l'égard  de  Corréus,  qui  ne 
se  laissait  abattre  par  aucune  disgrâce, 
comme  il  ne  voulut  ni  se  retirer,  ni  se 
réfugier  dans  les  forêts,  ni  se  rendre  à 
nos  sollicitations,  après  avoir  com- 
battu vaillamment  et  blessé  plusieurs 


des  nôtres,  il  força  les  vainqueurs  ir- 
rités d'une  si  longue  résistance,  de  le 
percer  de  coups. 

20.  Cette  affaire  ainsi  termioée, 
César,  qui  marchait  sur  les  pas  de  ses 
troupes  victorieuses ,  cral  que  les  enne- 
mis, épouvantés  d'un  tel  désordre, 
n'en  auraient  pas  plutôt  appris  la  nou- 
velle qu'ils  abandonneraient  leur  camp 
qui  n'est  éloigné  que  d'uiviron  quatre 
lieues  de  l'endroit  où  l'on  avait  engagé 
l'action;  ainsi,  quoique  arrêté  par  k 
rivière,  il  la  traverse  avec  son  armée, 
e(  marche  en  avant.  Alors  ceux  de 
Beauvais  et  les  autres  peuples  qui  s'é- 
taient jsints  à  eux ,  informés  de  la  dé- 
faite des  leurs ,  par  ceux  de  leurs  bles- 
sés qui  avaient  échappé  en  fuyant 
au  travers  des  bois,  réfléchissaient  que 
tout  se  tournait  contre  eux  et  que  rien 
ne  leur  réussissait;  que  Corréus  avait 
été  tué;  qu'ils  avaient  perdu  leur  cava- 
lerie et  leurs  meilleurs  fantassins;  et, 
s'aitendant  à  voir  les  Romains  les  as- 
saillir incessamment,  assemblèrent  sur- 
le-champ  le  conseil  au  son  des  trom- 
pettes ,  et  s'écrièrent  qu'il  fallait  envoyer 
des  députés  et  des  otages  à  César. 

21.  Cette  opinion  adoptée  unani- 
mement, Comius,  d'Arras  ,  s'enfuit 
chez  les  Allemands  qui  lui  avaient 
prêté  du  secours  dans  celle  guerre. 
Les  autres  députent  aussitôt  vers  Cé- 
sar, pour  le  prier  de  se  contenter 
d'un  chAtimeni  que  sa  clémence  et  son 
humanité  ne  leur  auraient  jamais  in- 
fligé s'il  avait  eu  à  les  punir  avant 
qu'un  combat  leur  eût  fait  essuyer 
lant  de  désastres.  Ils  lui  représentèrent 
que  toute  leur  cavalerie  avait  péri; 
que  plusieurs  milliers  de  leurs  meil- 
leurs fantassins  avaient  élé  tués;  qu'à 
peine  en  étail-il  échappé  pour  en  porter 
la  nouvelle  ;  que,  malgré  tant  de  maui, 
ils  avaient  pourtant  beaucoup  g3gi<é> 
puisque  Corréus,  l'auteur  de  la  guerre 
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le  G(  en  conséquence  accompagner  de 
ceniurions  d'éliie.  Quand  ils  fut-entas- 
semblC-s,  el  que  Voluséniis,  suivant  le 
signal  donl  on  était  convenu  ,  eut  pris 
la  main  de  Comius ,  nn  centurion ,  fei- 
gnant d'être  irrité  d'une  familiarité  si 
extraordinaire  voulut  luer  Comius.  Ar- 
rêté aussiifil  par  les  amis  du  Gaulois,  il 
ne  put  l'assassiner  ;  cependant  il  le 
blessa  gricvemenl  à  la  tûie  d'au  coup 
d'épée.  Apres  cette  aciioii,  de  part  el 
d'autre  on  mit  l'épéc  à  la  main  ,  moins 
dans  le  dessein  de  se  battre  que  de  se  re- 
tirer :  car  les  n6ires  crurent  Comius 
blessé  mortellenieni  ;et  les  Gaulois,  qui 
reconnurent  le  piégc,  craignirent  quel- 
que chose  de  plus  l^cheux  encore  que  ce 
nat  et  de  tous  les  bons  citoyens,  enga-    dontîls  venaient  d'être  témoins.  Depuis 


el  l'instigateur  de  la  multitude,  y 
avait  péri,  et  que,  pendant  sa  vie,  la 
populace  ignorante  avait  toujours  joui 
d'une  plus  grande  autorité  dans  la  na- 
tion que  le  sénat. 

33.  César  répondit  à  ces  supplica- 
tions en  leur  reprochant  la  guerre 
qu'ils  lui  avaient  faite  l'année  précé- 
dente, et  dans  laquelle  ils  avaient  sou- 
levé contre  lui  toute  la  Gaule;  eux 
seuls,  persistant  dans  leur  opiniâtreté, 
n'avaient  pu  se  résoudre  à  se  rendre 
comme  les  aulres  :  ajoutant  que  rien 
n'était  plus  facile  que  do  rejeter  ses 
butes  sur  les  moris;  mais  que  jamais 
un  particulier  ne  iwuvait,  contre  la 
volonté  des  chefs,  l'opposition  du  sé- 


ger  une  nation  à  faire  la  guerre ,  quand 
il  n'avait  pour  lui  qu'une  fuible  popu- 
lace; que  cependant  il  se  conienierait 
du  mal  qu'il  s'était  fait  à  eux-mêmes. 
33.  La  nuit  suivante,  les  députés 
portèrent  celte  réponse  aux  leurs ,  et 
aussitôt  ils  préparèrent  des  Otages.  Les 
aulres  peuples,  qui  voulaient  voir  quel 
serait  le  succès  de  la  dépulaiion  de 
ceux  de  Beauvais,  imitèrent  leur  exem- 
ple ,  envoyèrent  des  ambassadeurs , 
donnèrent  des  otages  el  se  soumirent 
i  tout.  Il  iâul  en  excepter  Comius , 
que  la  craînle  empèclia  de  se  confier 
à  qui  que  ce  fût.  L'année  d'aupara- 
vant, Labiénus  ayant  découvert  qu'à 
l'époque  où  César  tenait  les  étals  de 
la  Lombardie,  ce  même  Comius  solli- 
citait les  Gaules  à  la  révolte,  el  conspi- 
rait  contre  le  général ,  avait  cru  pouvoir 
sans  injustice  s'opposer  à  ses  infidéli- 
tés; et  se  doutant  que  Comius  ne  se 
rendrait  point  au  camp  lorsqu'il  y 
serait  mandé,  il  ne  voulut  point  tenter 
de  l'y  aitirer>  de  peur  qu'il  ne  se  tint 
sur  ses  gardes,  11  envoya  donc  vers  lui 
C.  Votusénus,  qui ,  sous  prétexte  d'une 
entrevue,  avait  ordre  de  s'en  défiitre.  On 


cet  événement,  on  disait  que  Comius 
avait  résolu  de  ne  jamais  paraître  de- 
vant un  Romain. 

24.  César,  vainqueur  d'une  nation 
si  guerrière,  ne  voyant  plus  aucun 
peuple  de  la  Gaule  songer  à  prendre 
les  armes  ni  à  lui  résister,  et  considé- 
rant d'ailleurs  que  quelques  particu- 
liers quiLlaient  le  pays,  pour  s'affran- 
chir de  la  domination  présente,  résolut 
de  distribuer  ses  troupes  en  plusieurs 
quartiers,  il  garda  auprès  de  lui  le 
questeur  H.  Antoine  avec  la  onzième 
légion;  envoya  C.  Fabius  avec  vingt- 
cinq  cohortes  dans  le  canton  de  la 
Gaule  le  plus  opposé  à  celui  où  il  était 
alors ,  parce  qu'il  avait  appris  que 
plusieurs  peuples  y  étaient  en  armes, 
et  que  C.  Caninius  Rébllus,  général, 
qui  s'y  trouvait  en  qualité  de  com- 
mandant, ne  lui  paraissait  pas  assez 
fort  pour  les  maintenir  dans  l'obéis- 
sance  avec  deux  liions;  il  rappela 
auprès  de  lui  T.  Labiénus,  et  envoya 
la  douzième  légion  qu'il  commandait 
dans  la  Lombardie,  pour  défendre  les 
colonies  romaines,  et  les  garantir  de 
malheurs  pareils  i>  cavx  auxquels  les 
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peuples  de  l'Islrie  av:i!eni  été  exposés , 
la  campagne  précédente,  par  les  cour- 
ses suhiies  dos  Barbares,  qui  lesavaieni 
pillés.  Pour  lui,  il  partit  pour  aller 
melire  tout  &  Tuu  et  ù  sang  dans  le 
pays  d'Ambiorix  :  car,  après  l'avoir 
conlrainl  par  la  terreur  de  ses  armes  it 
prendre  la  Tuile,  comme  il  désespérait 
de  le  soumcKre,  îl  crut  qu'il  y  allait 
de  son  bonneur  de  faire  de  tels  ravages 
sur  son  territoire,  sniis  épargner  ni  les 
bommcs,  ni  leurs  babJialions,  nî  leurs 
troupeaux ,  que  <x  prince  devenu  l'hor- 
reur de  ceux  qui  lui  étaient  attachés,  à 
supposer  qu'il  en  reslll  encore  quel- 
ques-uns, ne  pûl  mtma  trouver  de 
reiraiie  dans  son  propre  pays ,  dont  il 
aurait  causé  ta  désolallon  et  les  désastres. 

25.  Après  avoir  dispei^  ses  troupes 
dans  tous  les  étais  d'Ambiorix ,  y  avoir 
tout  déiruil  par  le  Ter  et  le  Feu ,  tué  ou 
pris  ut)  grand  nombre  d'hommes,  îl 
envoya  Ijiblénus  avec  deux  légions 
contre  ceux  de  Trèïes,  que  le  voisi- 
nage des  Allemands  avait  rendus  Irés- 
expérimeniés  dans  l'art  de  la  guerre, 
de  sorte  qu'ils  en  reproduisaient  si  bien 
les  mœurs  et  la  Térociié,  qu'il  fallait 
toujours  une  armé«  pour  les  conlrain- 
dreà  l'obéissance. 

26.  Cependant  le  lieuienani  G.  Canl- 
nius,  ayant  appris  par  des  lettres  Cl  des 
courriers  de  Duriiciusqui  avait  loujoui-s 
été  aliaclié  aux  Romains  ,  quoiqu'une 
partie  de  sa  nation  les  eût  abandonnés, 
que  l'ennemi  avait  concentré  des  forces 
considérables  sur  les  fronlières  du  Poi- 
tou, partit  pour  se  rendre  i  Poiiieif.  A 
Bon  arrivée,  quelques  prlsonnici^  lui 
confirmèrent  qu'une  armée  nombreuse 
conduite  par  Dumnacus,  chef  des  An- 
gevins, enfermait  et  assi^^eail  Duracîus 
dans  Poilieis;  et,  comme  il  n'avait  pas 
assez  de  troupes  pour  entreprendre  d'ai- 
laquer  l'ennemi ,  il  so  aimp;)  Irés-avan- 
tageuscment.    Dumnacus,  instruit  de 


son  approche ,  lève  le  si^ ,  tourne  lou- 
les  ses  troupes  contre  tes  légions,  ei 
vient  les  attaquer  danl  leur  t^mp, 
Après  avoir  perdu  bien  du  temps  et 
beaucoup  de  soldats  ï  Celle  attaque 
sans  avoir  pu  rien  forcer,  il  reprit  le 
siège. 

27.  Dans'ce  mêmeiempS,  le  général 
C.  Kabius  reçut  les  soumissionsdeplu- 
sieurs  peuples  qui  lui  donnèrent  des 
otages,  et  apprit  par  les  lettres  de  Ca- 
ninius  ce  qui  se  passait  dans  le  Poitou. 
Sur  cet  avis,  il  courut  au  Secours  de 
Duracius.  Hais  Dumnacus  ayant  appris 
l'arrivée  de  Fabius,  et  désespérant  de 
pouvoir  résister,  s'il  était  obligé  de 
s'opposer  en  même  temps  à  l'armée  des 
Romains  qui  l'atlaqucraîenl  au-deliors, 
et  d'avoir  l'œil  sur  ceux  delà  ville (lUi 
n'étaient  pas  moins  &  craindre,  se  relira 
sur-le-cliamp  avec  ses  troupes,  et  crut 
qu'il  ne  serait  en  sQrelé  que  quand  elles 
auraient  traversé  la  Loire,  qu'il  fallait 
passer  sur  un  pont ,  à  cause  de  sa  lar- 
geur. Quoique  Fabius  n'eût  encore  ni 
paru  devant  l'ennemi,  nî  joint  Cani- 
iiius,  cependant,  instruit  par  Ceux  qui 
Connaissaient  lepayS,  il  ne  douta  nul- 
lement que  les  Barbares  effrayés  ne 
prissent  la  routequ'ils  prirent  en  eDet. 
Il  marche  donc  vers  le  mfime  pont,  d 
orJonne  &  sa  cavalerie  de  devancer  les 
liions,  de  manière  que,  sans  fatiguer 
les  chevaux,  elle  pOt  Commodément 
les  rejoindre,  etse  rendre  dans  leméine 
camp.  Notre  cavalerie  poursuit  l'en- 
nemi,comme  elle  en  avait  l'ordre;  cl 
arrivée  h  l'armée  de  Dumnacus ,  qui 
étaiidiargée  de  bagages,  elle  l'attaqua 
dans  sa  retraite ,  (Il  un  grand  butin,  lt>9 
beaucoup  de  monde,  &  après  ce  succès 
se  rendit  au  camp. 

28.  La  nuit  suivante,  PAbluS  fit  re- 
partir la  cavalerie ,  lui  recommandant 
d'inquiéter  l'ennemi  dans  Sa  marche 
pour  la  retarder  jusqu'à  son  approche. 
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Q..  Alius  Varus,  sage  cl  pmdenl  officier 
qui  h  cotnmaiidail,  nprès  l'avoir  cx- 
hoTlée  &  Aiîie  son  devoir,  se  tnei  à  sui- 
vre les  ennemis,  place  Une  partie  de 
ses  (roupes  dans  des  endroils  propres  à 
son  dessein, eiaiiaque  la  cavalerie  gau- 
loise avec  l'autre.  Il  fui  reçu  d'atttani 
plus  courageusemeni,  que  leur  infan- 
terie qui  suivait  en  corps  fit  halle  et 
vint  secourir  leur  cavalerie  contre  la 
DOIre.  L'action  fui  très-vive  :  car  nos 
cavaliers  mûp  ri  soient  un  ennemi  qu'ils 
avaient  vaincu  la  veille,  et  se  souve- 
iiaienl  qu'ils  élaicnl  suivis  des  logions. 
Ainsi,  ne  voulant  pas  avoir  la  lionte  de 
céder,  etsoubaitant  de  terminer  promp- 
iemem  l'alTaire  eux  seuls,  ils  combat- 
laîent  avec  le  plus  grand  courage.  D'une 
autre  part,  les  ennemis,  se  dallant  de 
n'avoir  en  leto  que  le  même  nombre 
de  troupes  qu'ils  avaient  vu  le  Jour  pr6- 
Cédeni ,  croyaient  que  le  moment  favo- 
rable était  arrivé  de  détruire  entière- 
metil  notre  cavalerie. 

29.  Après  un  combat  qui  dura  quel- 
que temps  avec  une  extrôme  opîniA- 
ircté,  Dumnacus  fu  avancer  son  infan- 
terie au  secours  de  sa  c:iva1erie,  cl 
pour  In  soutenir.  Dans  ce  moment,  nos 
légions  parurent,  les  rangs  serrés.  Celte 
vue  frappe  d'Une  si  grande  terreur  l'ar- 
mée des  Barbares,  qu'aussil&lelle  rompt 
ses  rangs,  s'embari-asse  dans  le  bagage, 
y  répand  une  extrême  confusion,  et,  en 
jetant  de  grands  cris,  se  met  à  fUir  de 
divers  cÀtés.  Ivoire  cavalerie  qui ,  l'in- 
stant d'aupaiavant,  les  avait  poussés 
malgré  leur  résistance,  ravie  de  se  voir 
victorieuse ,  jette  de  toutes  paris  des  cris 
dé  joie,  court  i  droite  et  à  gauche,  s'é- 
lance à  toute  bride  sur  leurs  traces, 
et  ne  cesse  de  massacrer  que  quand  les 
chevaux  n'ont  plus  la  force  de  pour- 
suivre, et  leur  bras  de  frapper.  Il  en 
jiérit  plus  de  douze  mille ,  tant  de 
ceux  qui  muui'Uivnl  h 
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main  que  de  ceux  à  qui  la  fi-^ycur  tes 
fit  déposer,  et  tout  leur  bagage  fut  pris. 
30.  Lorsque  aprCs  ceue  défaite  des 
Gaulois,  on  eui  appris  que  Drapés  de 
Sens,  qui,  lors  de  la  première  révolte 
des  Gaules,  avait  rassemblé  un  ramas 
d'hommes  perdus  de  débauches;  d'es- 
claves auxquels  II  avait  promis  la  li- 
berté; de  bniinis ,  de  brigands,  avec 
lesquels  il  avait  souvent  enlevé  nos 
bagages  et  nos  convois;  quand  on  eut 
appris,  dis-je,  que  ce  Drapés  avait 
ramassé  cinq  mille  de  fuyards, et  qu'il 
marcliait  vers  notre  province,  soutenu 
de  LutéridsdeCahors,  lequel, comme 
On  t'a  vu  dans  les  livres  précédens, 
avait  formé  le  même  dessein  h  t'époque 
de  la'première  sédition;  Caninius,  gé- 
néral ,  se  mil  il  leur  poursuite  avec  deux 
légions,  pour  empêcher  que  l'elTroiou 
même  le  dég31  causé  dans  notre  pro- 
vince par  le  pillage  de  ces  malfaiteurs 
ne  déshonorSl  l'armée  romaine. 

81.  Fabius,  avec  Ic  reste  des  troupes, 
marcha  contre  ceux  de  Chartres  el  con- 
tre tes  autres  nations,  qu'il  savait  fitre 
venues  au  secours  de  Dumnacus  dans 
le  combat  livré  précédemment  :  car  ït 
ne  doutait  pas  que  ce  nouveau  revers 
ne  les  rendit  plus  soumis,  et  il  prc- 
voyailque  si  on  leur  donnait  le  temps 
de  se  reconnaître,  Dumnacus  pourrait 
encore  les  porter  â  quelque  soulève- 
ment. 9a diligence  réussit  parfaitement 
à  rappeler  ces  peuples  bu  devoir  ;  caf 
ceuxde  Chartres  qui,  malgré  leurs  mal- 
heurs, n'avaient  jamais  parlé  de  red- 
dition, se  soumirent  el  donnèrent  dei 
otages.  Les  autres  nations  qui  habitent 
sur  l'Océan,  i^  l'extrémité  de  la  Gaule, 
el  que  l'on  nomme  ArmoriqUes,  déter- 
minées par  la  démarche  de  ceux  dd 
Chartres,  el  par  l'arrivée  do  Fabîuâ 
avec  ses  légions,  obéirent  aussi  sur-le- 
champ.  Ainsi  Dumnacus,  chassé  de  chez 
armes  à  ta  '  lui,  errant,  n'osanl se  montrer,  fut  ré- 
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duit  à  se  réfugier  presque  seul  jusqu'j)ux 
confins  les  plus  reculés  de  la  Gaule. 

32.  Quant  à  Drapés  et  à  Lutérius, 
voyant  que  Ganisius  les  poursumil 
avec  ses  légions,  que  leur  perle  élait 
ceriaine,  qu'il  leur  éuil  inipossible  de 
pénétrer  dans  la  province  romaine,  et 
qu'ils  n'avaient  plus  la  libetlé d'errer  ei 
de  piller,  ilsserelirenidans  leQuercy. 
Luiérius  avaîieu  autrefois  un  grandcré- 
dit  dans  ce  pays-là  avant  sa  di^r&ce; 
et  comme  il  était  toujours  prfit  à  le- 
Riuer,  il  jouissait  d'une  grande  auto- 
rité chez  CCS  Barbares  :  il  entra  donc 
avec  ses  troupes  et  celles  de  Drapés  dans 
Cahors ,  ville  très-rorle  par  son  assiette, 
et  qui  avait  été  soAs  sa  protection}  il 
mil  les  habitans  dans  ses  inléiéls. 

35,  Caninius  y  accourut  aussitôt; 
mais, ayant  trouvé  cetie ville  située  sur 
un  rocher  escarpé  de  toutes  parts,  où  il 
élait  difficile  aux  troupes  de  gravir, 
quand  même  il  n'y  aurait  eu  pei-sonne 
pour  la  défendre;  apprenant  aussi  que 
les  hahilans  y  avaient  enfermé  quantité 
de  bagage,  et  qu'ils  ne  pouvaient  l'en 
faire sorlir  assez  secrètement  pour  qu'il 
ne  tombai  pas  entre  les  mains  de  sa  ca- 
valerie, ou  même  de  ses  légions ,  il  par- 
tagea SCS  cohortes  en  trois  corps ,  les 
posta  sur  les  trots  plus  hautes  monta- 
gnes d'alentour,  el  de  là,  autant  que 
le  nombre  de  ses  troupes  pouvait  le 
permcllre,  il  fit  environner  la  place  de 
tcirnncliemens. 

54.  A  cette  vue ,  les  assii-gés  se  rap- 
pelèrent :ivec  effroi  le  Irîsie  sort  d'Alise, 
et  en  craignirent  un  semblable;  surloul, 
Lutérius  qui  s'yéiail  liouvé,  remontra 
qu'il  fallait  principalement  songer  aux 
vivres  :  ils  décidèrent  unanimement 
qu'une  partie  de  leurs  troupes  resterait 
dans  la  place ,  et  que  les  autres  iraient 
chercher  du  blé.  En  conséquence  de 
celte  résolution,  laissant  deux  mille 
hommes  dans  la  vîlle,  la  nuit  suivanle 


Drapés  et  Luiérius  sorlireDl  avec  le 
reste.  Au  bout  de  quelques  jours,  ils 
revinrent  chargés  des  blés  de  ceux  du 
Quercy,  qui ,  d'un  cdté ,  souhaitaient 
de  les  aider  de  leurs  vivres,  et  de  l'au- 
tre, ne  pouvaient  les  empêcher  de  les 
prendre.  Ils  attaquèrent  plusieurs  fois 
nos  foris  la  nuit;  ce  qui  empêcha 
Caninius  d'achever  ses  travaux  ,  de 
peur  de  n'avoir  pas  assez  de  monde 
pour  les  défundre,  ou  d'être  obligés 
de  mettre  en  plusieurs  cndrmis  des 
gardes  trop  laibles. 

35.  Leur  provision  faite.  Drapés  et 
Lutérius  vinrent  camper  environ  i  trois 
lieues  de  la  ville,d'oùilsdevaient  faire 
entrer  peu  à  peu  leur  blé.  Ils  se  parta- 
gèrent les  fonctions:  Drapés  pourvut  h 
la  sûreté  du  camp  avec  une  partie  des 
troupes,  et  Luiérius  se  chai^ea  d'eeocff- 
ter  le  convoi.  Il  posa  pour  cet  elfel  des 
garnisoiisdansleslieux  convenables,  SI, 
vers  quatre  heures  après  minuit,  le  fil 
marcher  par  des  petites  routes  il  iravus 
les  bois,  pour  i'inlroduiredans  la  ville. 
Nos  sentinelles  eniendireot  leur  bruit, 
et  l'on  envoya  des  coureurs  à  la  dé- 
couverte. Sur  leur  rapport,  Caninius 
Bortii  avec  1^  cohortes  qui  étaient  de 
garde  dans  les  postes  voisins,  et  vint 
tomber  vers  le  point  du  jour  sur  le  con- 
voi qui,  surpris  de  celle  attaque  im- 
prévue, se  replia  vers  son  escorte.  En 
même  temps,  les  Romains  fondirent 
léie  baissée  contre  ses  iroupes,  et  fireut 
main-basse  sur  tout,  Lutérius  sesauva, 
suivi  d'une  poignée  d'hommes,  el  ne 
se  retira  point  dans  son  camp. 

36.  Après  le  combat,  Caninius  ap- 
prit ,  {Kir  des  prisonniers ,  que  Drapes 
était  resté  avec  une  partie  des  troupes 
dans  un  camp  qui  n'était  qu'à  trois 
lieues  de  là.  Cet  avis  lui  ayant  été  con- 
firmé d'ailleurs,  il  comprit  qu'apri-s  la 
défaite  de  Lutérius,  Di-npès  et  les  siens, 
étonnés  du  désastre,  iic  fcraienl  qu'une 
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ïiible  nîstslance.  Il  regarda  comme  lin  ' 
bonheur  qu'aucun  de  ceux  qui  étaient 
échappés  du  carnage  n'cùl  pris  la 
looie  du  camp  pour  en  porler  In  nou- 
velle à  Drapùs;  du  reste ,  comme  il  ne 
croyait  rien  risquer  en  éprouvant  ce  qui 
en  arriverait,  il  laissa  une  légion  dans 
ses  trois  camps ,  envoya  en  avant  toute 
sa  cavalerie  et  son  infanterie  allemande, 
qui,  par  sa  vilesse,  pouvait  égaler  la 
cavalerie  même ,  et  suivit  avec  son  au- 
tre li^on.  Quand  il  fut  proche  des  en- 
nemis, ayant  envoyé  à  la  découverte, 
OD  lui  rapporta  que,  selon  leur  cou- 
tume ,  les  Barbares  étaient  campés  au 
pied  de  la  montagne  sur  les  bords  (le  la 
liii^àe,  et  que  sa  cavalerie  et  l'infan- 
terie allemande  y  étant  arrivées  au  mo- 
meal  qu'ils  s'y  attendaient  le  moins, 
elles  les  avaient  attaqués,  et  qu'elles 
étaient  aux  mains  avec  eux.  A  celle  nou- 
velle, il  part  soutenu  de  sa  légion  ran- 
gée en  bataille,  et  sur-le-champ  le 
signal  ayant  été  donné  partout ,  il  s'em- 
pare des  hauteurs.  Alors  les  Allemands 
et  les  cavaliers,  apercevant  les  enseignes 
de  b  t^ion ,  redoublèrenl  leur  attaque; 
les  cohortes  Tondirent  en  mfime  temps 
de  toutes  parts,  de  sorte  que  tout  ayant 
été  mé  ou  fait  prisoimier,  on  s'empara 
(l'un  bulin  considérable  :  Drapés  lui- 
même  fut  pris  dans  ce  combat. 

37.  Après  cette  afÇiire,  où  nous  n'eû- 
mes presque  pas  un  seul  soldat  de 
blessé,  Caninius  retourna  au  si^;  et, 
n'a}*anl  plusàcraindreau-ilchors d'en- 
nemis qui  pussent  l'inquiéter,  ou  em- 
pêcher les  travaux,  tl  y  Cl  travailler 
vivement.  Le  lendemain  ,  C.  Fabius 
arrive  avec  ses  troupes,  et  se  charge 
d'attaquer  la  ville  d'uu  cAté. 

38.  Cependant,  César  laissa  le  ques- 
teurH.  Antoine  dans  le  Beauvoisis avec 
quinze  cohortes,  pour  prévenir  toute 
nouvelle  entreprise  de  la  part  des  Bel- 
$fs.  Il  visita  lui-même  les  antres  na- 


tions, en  exigea  un  plus  grand  nomtve 
d'otages  ,  et  rassura  tous  ceux  qui 
croyaient  avoir  à  craindre.  Étant  arrivé 
chez  ceux  de  Chartres ,  qui ,  comme  on 
l'a  dit  plus  haut ,  avaient  donné  lieu  à 
recommertcer  la  guerre,  et  voyant  que 
le  souvenir  de  cette  action  les  faisait 
trembler,  jaloux  de  les  délivrer  aussitôt 
de  toute  crainte ,  il  demande  qu'on  lui 
livre,  pour  être  mis  à  mort,  Guturva- 
lus,  chef  et  principal  moteur  de  la  ré- 
volte. Quoique  ce  Gaulois  se  fût  caché, 
parce  qu'il  ne  se  fiait  pas  même  à  ses 
concitoyens,  cependant  on  le  chercha 
avec  tant  de  soin  qu'on  l'amena  bientôt 
au  camp.  César,  contre  son  penchant 
naturel,  fut  obligé  d'en  ordonner  le 
supplice,  auquel  accoururent  presque 
tous  ses  soldais,  qui  imputaient  à  Gu- 
turvalus  les  dangers  qu'ils  avaient  es- 
suyés dans  celte  guerre;  ainsi,  après 
avoir  été  rudement  battu  de  verges,  on 
lui  trancha  bt  tôle. 

39.  Ce  fut  là  que  César  apprit,  par 
plusieurs  lettres  de  Caninius,  le  sort  de 
Drapés  et  de  Luiérîus,  et  la  détermina- 
tion de  ceux  de  Cabors.  Bien  qu'il  mé< 
prisât  leur  petit  nombre,  il  crut  pour- 
tant que  leur  opiuiMreté  méritait  la 
plus  grande  punition,  de  peur  que  toute 
la  Gaule  ne  vint  jt  se  persuader  que , 
pour  résister  aux  Romains,  ce  n'étaient 
ps  les  forces  qui  lui  avaient  manqué, 
mais  la  fermeté  et  la  constance  ;  et ,  qu'à 
l'exemple  de  ceux  de  Cabors,  toutes  les 
autres  nations,  dont  les  places  seraient 
avantagement  situées,  n'entreprissent 
de  recouvrer  leur  indépendance  ;  car  il 
savait  que  les  Gaulois  n'ignoraient  pas 
que  son  gouvernement  n'avait  plus 
qu'un  an  à  durer,et  que, s'ils  pouvaient 
se  soutenir  pendant  ce  temps-là ,  ils 
n'auraient  désormais  rien  à  craindre. 
Il  laissa  donc  Q.  Olénus,  son  lieute- 
nant, avec  deux  lirions,  et  lui  donna 
ordre  de  le  suivre  à  petites  journées  ; 
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pont  lui ,  Il  se  hâta  d'aller  joindre  Cd- 
Ultiïus  aVEc  toute  sa  cavalerie. 

40.  Arrivé  3i  Caliofs,  au  momeni 
qu'on  t'y  iiiiendaît  le  moinb,  el  voyant 
la  circonvallation  achevée ,  de  sorte 
qui!  n'y  avait  pas  moyen  d'abandonner 
le  ei^e;  ayant  d'ailleurs  appris  des 
Iransfuges  que  les  assit'gés  avaient  du 
blé  en  dlondance.  Il  entreprit  de  kur 
inten:epicr  l'eau ,  qui  i!tait  la  seule 
ttiose  dont  il  pûi  les  priver.  Une  rivière 
iraversail  le  vallon  qui  cnvlronnaii  pres- 
que de  loUs  cOlûs  le  roc  sur  lequel  élaii 
tlitué  Cahore,  La  position  du  lieu  ne 
ttCrmellait  pas  ds  détourner  le  cours  de 
Cette  rivière;  car  elle  coulait  dans  iiri 
terrain  si  bas,  qu'on  ne  pouvait  d'au- 
cune part  creuser  des  fossés  assez  pro- 
fonds (Kiur  l'y  taiiB  écouler.  Ui  des- 
cebte  pour  y  aller  puiser  était  escarpée 
et  pénible  pour  les  habitans  de  la  ville, 
et  11  leur  devenait  impossible  de  s'y 
rendre ,  et  de  se  retirer  sanS  s'exposer 
Il  perdie  la  Vie,  dt»  que  nous  vou- 
drions y  tnelire  obstacle.  César,  instruit 
de  ées  diFTiCultés,  plaça  des  frondeurs 
el  des  ateliers  avec  des  machines  de 
guerre,  vers  Ics  endroits  où  la  descente 
était  la  plus  facile ,  poiir  en  interdire 
l'accûs  aui  assiégés;  de  sorte  qu'il  ne 
leur  restait  qu'un  beul  point  d'où  ils 
tinssent  tirer  l'eau  dont  ils  avaient  be- 
soin. C'était  une  grande  fontaine  qui 
Sortait  du  pied  des  mUrs  de  la  ville, 
Vers  le  lieu  qui  n'était  pas  environné 
de  la  rivière,  et  qui  pouvait  avoir  trois 
cents  pieds  de  long. 

il.  Les  tiAtréS  auraient  désiré  iiive- 
rnent  léUr  ôlci  celte  ressource;  mais 
César  seul  aperçut  qu'il  ne  pouvait  l'ef- 
fliCIuer  sans  courir  de  grands  risques. 
Il  fit  faire  dans  re  quarJler-Ià  des  man- 
Ictels  poUr  se  (Ouvrir  en  gravissant  la 
montagne,  el  construisit  une  terrasse 
avec  un  travail  inOni,  et  En  disputant 
Sans  cesse  te  terrain  :  car  ceux  de  la 


ville  vcnantd'une  hauteur  conibailaicnl 
sans  péril  et  blessaient  beaucoup  de 
nos  soldais.  Cependant  les  Romains 
avançaient  &  la  tavcat  des  mantelets,  el 
surmontaient  par  leur  constance  el  leurs 
travaux  toutes  les  difficultés  que  leur 
présentait  la  situation  du  lieu.  Ensuite, 
par  le  moyen  des  claies  d'osier  et  des 
mantelets,  ils  ouvrirent  des  souterrains 
jusqu'ili  la  source  de  la  fontaine  ;  ce 
qu'ils  pouvaient  faire  sans  danger  et 
tons  que  les  ennemis  se  doutassent  de 
rien.  En  même  temps,  on  éleva  une 
terrasse  de  soixante  pieds  de  haut ,  sur 
laquelle  on  dressa  une  lotir  à  dix  étages; 
ce  qui  n'égalait  pas  à  la  vérité  la  hau- 
teur des  murs  de  la  ville,  car  c'était 
une  chose  impossible;  mais  du  moins 
celle  tour  dépassait  ta  fontaine,  ul  là 
dominait.  De  U,  noua  tancions  avec 
nos  machines  des  traits  sur  toutes  les 
aVehues  de  celte  rotitainé;  et  ceux  de 
la  ville  ne  pouvaient  y  venir  puiser  sans 
s'exposer,  de  borté  que  les  bestiaux ,  les 
chevaut  et  les  hommes  même  péri3<- 
salent  de  soif. 

42.  Dans  cette  situation  fScheuse,  tes 
assif^és  remplirent  de  suif,  de  poîx  el  de 
menu  bois  des  espèces  de  cuves  ou  de 
lonnes,  et  les  firent  router  tout  em- 
Sammées  sut  nos  ouvrages.  Ils  cOec- 
tuèrent  En  même  temps  une  vigoureuse 
sortie,  pour  nous  occuper  il  noiis  dé- 
fendre, au  lieu  de  courir  au  feu.  Nos 
ouvrages  furent  bienlôt  tout  en  flam- 
mes; car,  sur  quelque  point  que  ces 
tonneaux  s'arrêtassent,  ils  embrasaient 
nos-terrassea  el  nos  fnantelets.  Quoique 
tes  nôtres  eilssenl  à  soutenir  ce  genre  de 
combat  fort  dangereux  à  cause  du  dés- 
avantage de  leur  poste ,  cependant  ils 
résistèrent  courageusânent  ^  loul, parce 
que  l'afCiire  se  passait  sur  une  hâbleur 
à  la  vue  de  notre  armée  :  des  deux 
côtés  on  n'entendait  que  cris,el  cha- 
cun cliertïltail  avec  d'autant  pins  d'ar- 
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deur  5  £e  signaler,  que  sa  valeur  serait 
fJus  connue  et  auraii  plus  de  létnoins  : 
ainsi  tous  coundent  à  l'envi  au  feu  et 
au  combat. 

45.  César,  Voyant  plusieurs  des  siens 
blessés,  Ol  motiler  de  toutes  pails  ses  co- 
hortes et  comme  si  son  Jessci  n  efU  É\é  de 
prendre  la  ville  d'assnui,  il  leur  ordonna 
de  pousser  de  grands  dis  un  munlanl. 
Cetle  riïinte  étonna  les  ennemis  qui,  ne 
sacbani  ce  qui  se  passait  sur  les  autres 
points,  rappelèrent  à  la  dérense  de  leurs 
murs  ceux  qui  attaqua  ieninos  ouvrages; 
ce  qal  nous  donna  moyen  ou  d'étein- 
dre le  Tou  ,  ou  d'empËcher  l'Incendie 
de  se  communiquer,  en  lui  coupant  le 
passage.  Cependant  les  assises  conti- 
nuaient ï  se  défendre  et  persistaient 
dansleuropinlàtreté,quoiqu'unegrandc 
partie  des  leurs  fussent  morla  de  soif, 
lorsque  oilln,  à  l'aide  des  mines,  étant 
parvenus  à  la  source  de  la  fontaine, 
nous  réussîmes  ik  la  couper  et  à  lu  dé- 
loomer.  Ainsi  l'eau  tarit  tout  d'un  coup, 
ce  qui  découragea  si  fort  leshabiians, 
qu'ils  regardèrent  celte  opération,  nun 
comme  l'ouvrage  des  hommes,  mais 
comme  celui  des  dieux.  En  consé- 
quencc ,  forcés  par  la  nécessité ,  ils  se 
rendirent. 

44.  Céaar ,  dont  la  clémence  était 
asset  connue,  et  qui  ne  craignait  point 
d'encourît  les  reproches  de  cruauté. 
Voyant  d'ailleurs  qu'il  ne  fallait  pas  se 
flatter  de  terminer  prolnptement  la 
guerre  des  Gaules,  si  l'on  se  révoltait 
ainsi  isM  plusieurs  lieuk  à  la  fois,  crut 
devoir  faire  un  ekempte  de  ceux-ci 
pour  Iniimlder  les  autres.  Il  fit  donc 
couper  les  mains  a  tous  ceux  qui  avaient 
porté  tes  armes;  Il  leur  laissa  seulement 
la  vie,  afin  que  leur  châtiment  apprit 
lux  lédilieux  ce  qu'ils  de  valent  attendre 
de  Sa  sévérité.  Drapés,  que  nous  avons 
Vu  prisonnier  de  Caninius ,  Suit  qu'il 
s'indigitâl  ei  conçût  du   ressentiment 


de  sa  captivité ,  soit  qu'il  craignit  un 
supplice  plus  rigoureux  ,  s'absUnt  de 
manger  plusieurs  jours  de  suite  ,  et  se 
laissa  mourir  di:  faim.  Vers  le  même 
temps,  Lutérîus  qui,  comme  je  l'ai  dit, 
s'était  sauvé  de  la  bataille,  tomba  entre 
li-s  mains  ci'Ëpusnuctus ,  Auvergnat, 
Dans  les  dilTérentes  positions  qu'il  pre- 
nait, Luiéiius  se  mettait  à  la  discrétion 
d'une  foule  de  personnes  :  il  croyait 
ne  pouvoir  demeurer  long-temps  s."nH 
danger  d»ns  un  môme  lieu  ,  parce  que 
le  souvenir  de  son  crime  lui  taisait 
sentir  combien  César  devait  Être  irrité 
contre  lui.  Épasnnctus  donc  ,  plein 
d'afTection  pour  le  peuple  romain,  l'a- 
mena sans  dOlai,  pieds  el  mains  liés,  l 
César, 

45.  D'un  autre  côté,  Labléuus  d^Bt 
ceux  du  Trêves  dans  un  combat  de 
cavalerie  ,  leur  tua  un  grand  nombre 
d'hommes, parmi  lesquels  se  mouvaient 
même  des  Allemands,  qui  ne  lefusaient 
it  personne  leur  secours  comte  les  Ro- 
mains :  il  Qt  leurs  cliefs  prisonniers , 
entre  autres  ,  un  seigneur  autunolâ 
iiommiî  Surus,  Illustré  [tar  son  courage 
et  sa  haute  naissance  :  il  était  le  seul 
dé  sa  province  qui  ne  se  fût  pas  eiicort 
soumis. 

46.  A  ta  nouvelle  de  tant  d'heureut 
succès.  César,  qui  voyait  ses  ûffalreâ 
florissantes  dans  touie  la  Gaulu,  et  qilG 
SCS  derniôres  campagnes  avaient  achevé 
de  dompter  et  de  soumettre  ces  pro- 
vinces, résolut  de  passer  dans  l'Aqui- 
taine oà  il  n'avait  jamais  été,  et  dont 
P.  Crassus  avait  subjugué  une  partie,  il 
se  mil  donc  en  marche  avec  deux  lé- 
gions, dans  le  deiisein  d'y  séjourner  le 
reste  de  la  campagne.  Cette  expédilioâ 
fut  bienl6t  aussi  heureusement  terminée 
que  le  reste  :  car  tous  tes  peuples  de  ta 
province  lui  envoyèrent  des  députés  et 
lui  donnèrent  des  otages  ;  ensuite  il  se 
rendit  à  Narbonne  avec  sa  cavalerie  , 
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£t  mit  ses  lirions  en  quartier  d'hiver 
80US  k  conduite  de  ses  généraux.  Il  en 
envoya  quatre  dans  la  Gaule  belgique 
BOUS  les  ordres  de  H.  Anloine.dcC.  Tiù- 
bonius ,  de  P.  Valinius  et  de  Q.  Tul- 
lius  ï  deux  chez  les  Aulunois,  qu'il 
savait  avoir  un  grand  crédit  dans  toute 
la  Gaule;  deux  dans  la  Touraine,  fron- 
tière du  paj-s  Cbartrain,  pour  tenir  dans 
)e  devoir  toute  la  contrée  qui  s'étend 
jusqu'à  rOcéan;  et  les  deux  qui  res- 
taient, chez  les  Limousins,  voisins  de 
l'Auvergne,  afin  d'avoir  des  troupes 
dans  tous  les  cantons  de  la  Gaule.  Après 
ces  dispositions,  il  ne  demeura  que  peu 
de  jours  dans  la  Gaule  narbonnaise,  et 
employa  ce  temps  à  parcourir  à  la  hâte 
tous  les  étals,  r^la  tous  les  diiïérends, 
et  récompensa  ceux  qui  l'avaient  bien 
servi  ;car  il  avait  le  merveilleux  talent 
de  lire  dans  les  cœurs ,  et  de  discerner 
quel  esprit  avait  animé  chacun  envers 
les  Romains  lors  de  la  révolte  de  toute 
la  Gaule ,  révolte  que  la  ridélîlé  et  les 
secours  de  cette  province  l'avaient  mis 
en  éial  de  soutenir  heureusement. 

47.  Ces  aiïaires  terminées,  il  alla 
rejoindre  ses  légions  dans  la  Gaule  bel- 
gique, et  passa  l'hiver  chez  ceux  d'Arras 
là,  il  apprit  que  Comius  avec  sa  cava- 
lerie s'était  battu  contre  la  nôtre  :  car, 
à  l'arrivée  d'Antoine  dans  son-quar- 
tier d'hiver  où  il  trouva  les  peuples  de 
l'Artois  fidèles  à  leur  devoir ,  Comius, 
qui  depuis  la  blessure  dont  on  a  parlé, 
était  toujours  disposé  à  ravoiiser  tous 
les  mouvemens  de  ses  concitoyens  ,  de 
peur  que  ceux  qui  cherchaient  à  nous 
faire  la  guerre  ne  manquassent  de  cbcf, 
et  voyant  sa  nation  soumise  aux  Ro- 
mains, se  mit,  pour  lui  et  sa  cavalerie, 
à  faire  le  métier  de  brigand  ;  il  se  tenait 
sur  les  grands  chemins  pour  enlever 
les  convois  que  l'on  menait  à  nos  quar- 
tiers d'hiver. 

48.  Antoine  avait  pour  général  de 


sa  cavalerie  G.  Volusénus  Qoadratus , 
en  quartier  d'hiver  avec  lui  :  il  le  déta. 
clia  contre  Comius.  Ce  Volusénus,  trùs- 
brave  onicier  ,  était  d'ailleurs  ennemi 
mortel  de  Ckmiius,  ce  qui  lui  fit  accep- 
ter avec  joie  cette  commission.  Il  lui 
dressa  donc  des  embuscades,  oùayanl  de 
fréquens  engagemens  avec  sa  cavalerie, 
il  en  sortait  toujours  heureusement. 
Enfin,  comme  Volusénus  le  pressait  vi- 
vement ,  et  que  le  désir  de  le  prendre 
l'avaii  emporté  à  le  poursuivre  avec  peu 
de  monde,  et  qu'il  l'avait  m6me  suivi 
fort  loin ,  tout  d'un  coup  Comius  crie 
aux  siens  de  venir  le  venger  des  coups 
qu'on  lui  avait  portés  en  trahison;  et, 
tournant  bride,  il  vient  fondre  sur  notre 
lieutenant.  Toute  sa  cavalerie  l'imite, 
et  oblige  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
avaient  suivi  Volusénus  à  fuir.  Eu  même 
temps ,  0>mius  pousse  son  cheval  sur 
Volusénus ,  l'atteint ,  et  lui  perce  la 
cuisse  de  part  en  i>art  avec  son  javelot. 
Les  ndlres  voyant  leur  commandant 
blessé ,  n'hésitent  plus  à  résister  et  à 
s'élancer  à  leur  tour  contre  l'ennemi. 
Ils  en  blessent,  ils  en  mettent  en  fuite, 
tuent  les  uns  et  font  prisonniers  les 
autres.  Comius,  ayant  échappé  par  la 
vitesse  de  son  cheval,  on  ramena  au 
camp  Volusénus  alieînt  d'une  blessure 
dangereuse  et  presque  mourant.  A  l'é- 
gard  de  Comius,  soit  que  l'événement 
qui  venait  d'avoir  lieu  eût  éteint  son 
ressentiment,  soit  qu'il  fût  affaibli  par 
la  perte  de  \a  plus  grande  panie  des 
siens,  il  résolut  de  députer  vers  Antoine 
pour  lui  déclarer  qu'il  irait  où  il  lui 
commanderait,  et  qu'il  s'obligerait,  en 
donnant  desotages,  iiexéculcrlousses or- 
dres. 11  le  pria  seulement  de  ne  pas  lui 
donner  la  mortification  et  la  honte  de 
paraître  jamais  devant  aucun  Romain. 
Antoine,  jugeant  que  sa  crainte  était 
légitime,  lui  accorda  sa  demande  et 
reçut  ses  otages. 
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49.  ]e  sais  que  C^r  a  fait  un  corn- 
mealaire  pariiculier  de  chacune  de  ses 
campagnes  ;  je  n'ni  pouriani  pas  cru 
devoir  suivra  sa  mélhode ,  parce  que 
l'année  suivante,  sous  le  consulat  de 
L.  Paulus  et  de  C.  Harcellus ,  il  ne 
se  passa  rien  de  Fort  important  dans 
h  Gaule.  Hais  afin  que  l'on  n'ignore 
pascequcdevinrent  César  et  son  armée 
pendant  ce  lemps-tà,  et  dans  quels  lieux 
ils  se  tinrent,  je  vais  en  rendre  compte 
en  peu  de  mots. 

50.  En  passant  l'hiver  dans  la  Gaule 
belgiqne.  César  n'avait  pour  but  que 
de  retenir  les  peuples  de  ces  contrées 
ilans  l'union  avec  les  Romains,  et  de 
ne  leur  donner  nî  sujet  de  prendre  les 
annes,  ni  espérance  de  pouvoir  les 
prendre  impuncmenl  ;  car  il  ne  souhai- 
tait rien  moins  que  d'élrc  obligé  sur 
son  départ,  et  près  de  congédier  son 
année,  de  soutenir  une  guerre,  que  les 
Gaulois  entreprendraient  très -facile- 
ment, dans  l'espoir  de  le  Taire  sans  ris- 
que. En  conséquence ,  il  recevait  fort 
honorablement  les  peuples ,  comblait 
leurs  cheTs  de  présens,  ne  tes  chargeait 
d'aucun  nouvel  impôt ,  et,  en  les  lais- 
sant se  remettre  de  tant  de  malheurs 
sous  la  douce  condition  de  l'obéîs- 
sanœ,  il  parvint  aisément  à  les  con- 
tenir. 

M.  L'hiver  terminé,  il  passe  avec 
une  extrême  diligence  en  Italie  contre 
sa  coutume,  pour  visiter  les  villes  mu- 
nicipales et  les  colonies,  auxquelles 
il  voulait  recommander  son  questeur 
M.  Antoine ,  qui  sollicitait  le  sacerdoce. 
U  s'intéressait  volontiers  à  un  homme 
dont  il  était  l'ami,  et  qu'il  avait  fait 
partir  avant  lui  pour  briguer  celte 
charge  :  d'ailleurs  il  agissait  vivement 
contre  la  faction  et  la  puis»incc  de  ses 
ennemis ,  qui ,  en  faisant  un  refus  à 
Anioine,  voulaient  montrer  que  César 
sans  gouvernement  n'avait  p'iis  de  cré- 
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dit.  Quoiqu'il  eût  appris  avant  son  ar- 
rivée, qu'Antoine  avait  été  élu  augure, 
il  ne  laissa  pas  de  visiter  les  villes  et 
les  colonies,  pour  les  remercier  d'avoir 
favorisé  lecandidat  avec  tant  d'empres- 
sement, et  en  même  temps  pour  sa 
recommander  à  elles  dans  la  demande 
qu'il  voulait  faire  du  consulat  l'année 
suivante  ;  car  il  savait  que  ses  ennemis 
s'étaient  hautement  vantés  que  C.  Len- 
tulus  et  C.  Uarcellus  n'avaient  été 
créés  consuls  que  pour  le  dépouilla- 
de  toute  charge  et  dignité ,  et  que  Ser- 
gius  Galba  ne  s'était  vu  exclure,  bien 
qu'il  eOt  plus  de  voix  et  de  crédit 
qu'eux  ,  qu'il  c;iuse  des  liaisons  d'a- 
milié  qu'il  avait  avec  lui,  et  parce 
qu'il  avait  été  son  lieutenant. 

52.  César  fut  reçu  dans  toutes  les 
villes  municipales  et  dans  les  colonies 
avec  des  témoignages  incroyables  de 
respect  et  d'affeclion  :  car  c'éLiil  la 
première  fois  qu'il  y  paraissait  depuis 
qu'il  avait  soumis  la  Gaule.  On  n'ou- 
blia rien  de  tout  ce  que  l'on  put  ima- 
giner pour  décorer  les  portes,  les  che- 
mins, les  places  par  où  il  devait  passer. 
Tout  le  monde,  femmes  et  enfans, 
sortaient  en  foule  au-devant  de  lut  ; 
partout  on  immolait  des  viclïmcs  :  des 
tables  étaient  dressées  dans  les  places 
publiques  et  dans  les  temples;  de  sorte 
qu'il  goûtait  par  anlicîpalion  la  joie  et 
la  douceur  d'un  triomphe  qu'il  était  si 
jaloux  d'obtenir;  les  riches  par  leur 
magnificence,  et  le  peuple  par  son 
zèle ,  faisaient  éclater  il  l'envi   lour 


53.  Après  avoir  parcouru  tous  les 
cantons  de  la  Lombordic,  César  rentra 
promplement  dans  Arras  pour  joindre 
son  armée,  et  donnant  à  ses  légions, 
qui  étaient  en  quartier  d'hiver,  rendez- 
vous  sur  les  frontières  de  Trêves ,  il  s'y 
rendit  et  y  (il  la  revue  générale  de  ses 
troupes;  ensuite  il  conHa  le  gouverne- 
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ncnl  de  la  Lowbarilic  h.  T>  Labiûiius , 
afin  qu'il  fûl  plus  cit  Hùi  Je  le  secon- 
der duns  la  pourstiiie  qu'il  voulait 
faire  du  consutiil.  Quani  à  lui,  il  ne 
faisait  qu'autant  de  chemin  qu'il  était 
nécessaire  pour  enlretenir  la  santé 
parmi  ses  soldais ,  en  changeant  de 
camp.  Quoiqu'il  entendit  souvent  dire 
que  ses  ennemis  soinciiaîciil  fortement 
T.  I^biénus  h  se  séparer  de  lui ,  et 
qu'il  fût  assuré  que  quelques  -  uns  tra- 
vaillaient à  le  faire  dépouiller  pat  le 
sénat  d'une  partie  de  ses  troupes,  ce- 
pendant il  ne  voulut  jamais  rien  croire 
au  désavantage  de  Labiënus,  et  l'on  ne 
put  jamais  le  résoudre  à  entreprendre 
quoi  que  ce  fût  contre  l'autorité  du 
sénat.  Il  était  persuadé  que  si  les  voix 
restaient  libres,  les  pores  conscrits  lui 
donneraient  gain  de  cause;  car  C.  Cu- 
rion,  tribun  du  peuple,  qui  s'était 
chaîné  dedéfendrelesintérCtset  l'hon- 
neur de  César,  avait  souvent  promis  au 
sénat  que  si  l'armée  de  ce  général 
donnait  quelque  ombrage,  il  la  licen- 
cierait et  se  retirerait  ;  maïs  il  soutenait 
que  Pompée  devait  imiter  cet  esanpie, 
puisque  son  pouvoir  et  ses  armes  n'é- 
taient pas  moins  suspectes;  que  par-là 
Rome  serait  libre  et  en  pleine  jouis- 
sance de  ses  droits.  Non  -  seulement  il 
le  promit ,  mais  même  le  sénat  parais- 
sait  disposé  5  prendre  cette  détermina- 
tion ,  loisque  les  consuls  ei  les  amis  de 
Pompée  s'yopposèrent  ;  et  quand  ils  en 
eurent  empêché  l'accomplissement,  ils 
se  retirèrent  et  se  séparèrent  de  la 
sorte. 

64.  C'était  déjà  un  lémoignagebîen 
authentique  de  la  disposition  de  tout 
le  sénat  en  faveur  de  César,  et  bien 
conforme  à  ce  qui  s'était  passé  aupara- 
vant: car,  l'année  précédente,  Harcel- 
lus,  qui  ne  cherchait  qu'à  perdre  César 
d'hofineur,  avait  proposé  au  sénat  con- 
tre la  )oj  de  Pompée  et  de  Grassus,  de 


le  rappeler  des  Gaules  :  chacun  ayant 
donné  son  avis,  et  Harcellus  qui  tra- 
vaillait à  se  faire  un  nom  en  rendant 
César  odieux,  s'opposaniau  décret  qui 
venait  d'être  rendu,  toute  l'assemblée 
passa  aussitôt  à  d'autres  questions. 
Mais  ce  suffrage  unanime ,  bien  loin 
d'adoucir  l'animosîté  de  ses  ennemis , 
ne  fit  que  les  engager  à  former  de  plus 
fortes  brigues ,  pour  contraindre  le 
sénat  à  goûter  et  à  favoriser  leurs  des- 
seins. 

66,  L'assemblée  ordonna  ensuite  que 
Pompée  et  César  fourniraient  chacun 
une  légion  pour  la  guerre  contre  les 
Parlhes.  Il  est  constant  que  ces  deux 
liions  furent  prises  sur  l'armée  de 
César  :  car  Pompée  accorda  pour  celle 
expédition  la  première  qu'il  avait  eti- 
voyée  à  César;  et  quoiqu'elle  eût  éié 
levée  dans  la  province  du  dernier,  il  la 
donna  comme  une  des  siennes.  Cepen- 
dant César,  quoique  personne  ne  pût 
douter  des  mauvaises  dispositions  de 
ses  ennemis,  renvoya  cette  l^ion  à 
Pompée,  et  ordonna  que,  conformé- 
ment au  décret  du  sénat,  on  y  joignit 
la  quïn/iéme  qui  lui  apparlenail ,  ci 
qui  l'avait  suivi  dans  la  Lombardîe. 
A.  sa  place,  il  Ci  passer  en  Italie  h 
treizième,  pour  garder  les  forts  que 
quittait  la  quinzième;  ensuite  tl  mil 
ses  troupes  en  quartier  d'hiver.  H  en- 
voya C.  Trébonius  avec  quatre  l^ons 
dans  la  Gaule  belgique,  et  G.  Fabius 
dans  le  pays  d'Autun  i  la  lâie  d'un 
pareil  nombre  ;  car  il  croyait  pouroii 
assurer  le  repos  de  toute  la  Gaole, 
pourvu  que  son  armée  pût  maintenir 
dans  le  devoir,  et  les  Bet|^  malgré  leni 
valeur,  et  les  Autunois  en  dépit  de  leur 
grande  autorité. 

66.  De  là  il  pailit  pour  lltalie ,  où 
il  apprit  que  les  deux  Irions  qu'il  avait 
envoyées ,  et  qui,  selon  le  sénsius-con- 
sulte,  devaieot  être  emfloyfa  cratre. 
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les  Parthes ,  avaient  éié  remises  à  Pom- 
pée par  le  consul  Harcellus,ei qu'elles 
resleraient  en  Italie.  Cette  démarche  ne 
pennetlail  plus  de  douter  que  ses  enne- 
mis  ne  voulussent  tourner  leurs  armes 
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contre  lui;  cependant  H  rOsolut  de  tout 
souCTrir,  tant  qu'il  lui  resieiail  quelque 
espérance  de  faire  valoir  ses  droits  par 
les  voies  de  la  justice,  plulfil  que  de 
s'engager  dans  une  guerre» 
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LIVRE  PREMIER. 

Propoiitiona  de  paii  njetéca.  —  Uarangno  de 
CéMr  à  MI  Mldals;  commencenieiit  de  la 
guerre.  —  ElTroi  de  Rome  à  In  prise  de  Cor- 
Gnlam.  —  Départ  de  Blindes.  —  Sidge  de 
HarKÎIIe.'  —  Guerre  d'Arraniua.  —Combat 
naval.  —  Fio  do  la  guerre  d'Afranlus. 

An  nnt  I.  C  4g .  d*  Bon  Gai. 

i.  Fai)îus  ayant  rendu  les  lettres  de 
César  aux  consuls,  on  cul  bien  de  la 
peine  à  obtenir  d'eus ,  malgré  les  vives 
instances  des  tribuns  du  peuple,  qu'ils 
en  fissent  lecture  dans  le  Bénat  :  mais 
on  ne  put  obtenir  que  le  sénot  délibérât 
sur  leur  contenu  ;  et  les  consuls  ne  par- 
lèrent que  du  danger  que  courait  la 
république.  Alors  L.  Lenlulus  promit 
de  soutenir  liautement  la  cause  de  la 
république  et  du  sénat ,  si  chacun  tou- 
l.')ît  émettre  son  opinion  hardiment  et 
avec  courage;  il  ajouta  qu'en  cherchant 
à  favoriser  César  et  à  gagner  ses  bonnes 
grftces,  comme  on  avail  fiiîi  précédem- 
meni,  il  verraîl  par  lui-même  quelle 
conduite  il  lui  faudrait  lenir,  et  ne  dé- 
tërerail  point  i  l'autorilé  de  l'assem- 
blée ;  qu'il  avait  aussi  du  crédit  et  des 
liaisoiu  d'amitié  avec  César.  Scipion 
s'e^ipliqua  sur  le  même  ton ,  et  dit  que 
Pompée  éiaii  bien  disposé  pour  la  ré- 
publique, pourvu  que  le  sénat  ne  l'a- 
bandonnai poiat;nuis  que,  s'il  tardaîl 


«t  qu'il  vouiftt  agir  avec  ménagement, 
il  implorerait  en  vain  son  secours  dans 
la  suite. 

2.  Ce  discours  de  Scipion ,  tenu  dans 
Rome  en  plein  sénat,  tandis  que  PtHn- 
pée  était  aux  portes  de  la  ville,  parais- 
sait comme  sorti  de  la  propre  bouche 
de  ce  dernier.  Il  y  en  avait  eu  de  plus 
modérés,  tels  que  H.  Blarcellus,  qui 
soutint  qu'on  ne  devait  point  penser  i 
délibérer  sur  les  besoins  de  la  républi- 
que ,  avant  d'avoir  fait  des  levées  dans 
toute  l'étendue  de  l'Italie,  et  rassemblé 
une  armée,  à  l'abri  do  laquelle  le  sénat 
pût  librement  et  sans  crainte  ordonner 
ce  qu'il  lui  plairait  :  H.  Calidius  était 
également  d'avis  que  Pompée  se  retirât 
dans  les  provinces  de  son  département , 
pour  6ter  tout  sujet  de  guerre,  parce 
que-César  avait  lieu  de  craindre  que  les 
deux  légions  tirées  de  son  armée  m 
Tussent  employées  contre  lui,  Pompée 
les  retenant  aux  portes  de  Rome.M .  Ru- 
fus  opina  presque  dans  les  mCmes  ter- 
mes; mais  tous  trois  furent  aigrement 
repris  par  le  consul  L.  Lenlulus,  qui 
ne  voulut  pas  mËme  rapporter  le  sen- 
timent de  Calidius.  Harcellus,  étonné 
de  ces  réprimandes,  se  désista  du  nen. 
Ainsi,  les  clameurs  du  consul ,  la  crainte 
d'une  armée  qui  était  aux  portes  de 
Rome,  les  menaces  de»  iniis  de  Pom- 
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pée,  lurant  cause  que  le  pioe  grind 
Donbre,  par  Ibrce  el  ntal^  eus,  se 
taagea  de  l'atis  de  Scipioti.  Il  fui 
iaoc  mêlé  que  César  lioeBcicrAlL  bou 
umée  dans  uu  ceruun  temps,  et  qtw, 
s'il  y  oMuquail ,  il  senil  tegardâcomrae 
euiemi  de  b  république.  U.  Aidot[>e«l 
Q.  Canius,  tribuns  du  peuple,  s'y  «p- 
posèreal  ;  et  sur-le-champ  on  fît  rsp- 
poilde  leur  opposition  ;  à  cei  égard  il 
yeuide  irè»-viCi<lébii(s;el  pluschoeun 
s'emporta  et  déclama ,  plus  il  fui  »p- 
plandi  par  les  eunemie  de  César. 

Z.  Sur  le  soir,  à  l'issue  de  la  cooE&- 
renoe»  Pompée  fait  veoir  chez  lui  tous 
les  sénateurs ,  loue  et  encours^  les 
plus  violens ,  gourmande  et  réveille 
ceuxqui  penchaient  vers  la  modération. 
En  même  temps  il  rappelle  de  tous  c6lés 
plusieurs  des  militaires  qui  avaient  tu- 
ireTois  servi  sous  lui ,  leur  promet  des 
Incompensés  et  de  l'avanoement ,  et  bit 
paraître  devant  lui  difTéruis  soldats  des 
deui  légions  que  César  lui  avait  ren- 
TOTées  :  Rome  est  remplie  de  gens  de 
guerre.  Curion  assemble  les  tribuns  du 
peuple ,  pour  maintenir  le  droit  des  co- 
mices. Tous  les  amis  des  consuls ,  les 
partisans  de  Pompée,  ceux  qui  avaimt 
d'anciennes  animosités  contre  C^r,  se 
lendeoi  au  sénat  :  par  leur  concours  et 
leur  vivacité  ils  elTraient  les  timides  et 
rassurent  ceux  qui  balancent*,  la  plu- 
)art  sont  privés  de  la  liberté  de  dire 
fraDchemcnt  ce  qu'ils  pensent.  L.  Pison 
censeur,  et  L.  Roscius  préteur,  s'offrent 
d'aller  in  former  César  de  ce  qui  se  passe  > 
et  M  demandent  que  sis  jours  pour 
remplir  cette  commission;  quelques- 
uns  même  sont  d'avis  de  lui  envoyer 
des  députés ,  aGn  de  lui  exposer  la  vo- 
lonté du  sénat. 

4.  Oo  ne  les  écoute  point  :  on  leur 
oppose  le  discours  du  consul ,  de  Sci- 
pion  et  de  Caton.  D'anciennes  inimitiés, 
et  le  resseoliment  d'avoir  été  exclu 
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d'un  emploi ,  animaient  Galon  conlre 
César.  Leaiulus,  accablé  de  dettes,  espé- 
rait obtenir  te  commandement  d'une 
atmée  et  d'une  province,  et  se  flailail 
de  recevoir  des  présens  contidérabla 
des  rois  qu'il  ferait  déclarer  amis  et 
alliés  des  Romains  ;  il  se  vantait  rofinw , 
parmi  les  siens,  d'êlraunjourun  autre 
Syllo  ,  qui  réunirait  en  sa  pei^onne 
toute  l'anioriié  de  b  république.  Sci- 
pion  comptait  de  mfime  sur  lu  goiiver- 
nenent  des  provinces  ei  le  commandt;- 
meni  desarmées,  qu'il  espérait  partager 
avec  Pompée,  son  «mi;  ajoutez  à  ceU 
bcraÎDic  d'un  jugement.  l'intérCt  de 
m  vanité, et  la  faveurdes  hommes  qui 
avaient  alors  le  plus  de  pouvoir  dans 
la  république  et  dans  les  iribimaux. 
Pompée  lui-même,  animé  par  les  en- 
naoais  de  César,  et  ne  pouvant  souOTrir 
d'égal,  s'éuit  loiolement  aliéné  de  lui, 
et  vertaii  de  se  réconcilier  avec  leurs 
ennemis  communs,  qu'il  avait  gagnés 
pour  la  plus  grande  partie  à  César,  dans 
le  temps  de  leur  alliance.  D'ailleurs, 
honteux  de  leur  inju^ice  cianie  à  l'é- 
gard des  deux  légions  qu'il  avait  rere- 
nues  pour  établir  son  autorité  et  sa 
domination,  undis  qu'elles  éiaient  des- 
tinées pour  l'Asie  et  la  Syiie,  il  sou- 
haitait qu'on  en  vint  aux  armes. 

5.  Voili  pourquoi  on  agit  avec  tant 
de  précipitation  et  de  tumulte  ;  on  ne 
donna  point  le  temps  aux  parens  de 
César  de  l'instruire  de  ce  qui  se  \as- 
lait  ;  on  ne  laissa  pas  aux  iiibuns  du 
peuple  la  liberté  de  se  garaniit  ilu  pé- 
ril, ni  même  de  faire  us:ige  du  dernier 
de  leurs  droits,  de  l'oppcisiiion,  droit 
que  Sylla  leur  avait  laissé  -,  mais  on  les 
obligea  de  comparaître  dhs  le  sftptiLme 
jour  après  éire  sortis  de  charge,  landia 
que,  précédemment,  1rs  tribuns  les  plus 
séditieux  ne  rendaiuni  aucun  compte  de 
leurs  actions,  et  n'avnlinl  rien  à  crain- 
dre avant  le  builiéme  mois. Enfin,  on 
iO 
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en  vint  contre  lui  i  ce  aient  M  rate  et 
BÎ  eslntordinatre,  décret  hintï,  qai  ne 
fut  pTtifqne  jamais  porifr  qu'à  t'extré- 
milé.dMis  les  plus  grands  troubles da 
l'état ,  et  lorsque  son  ealul  semblait  en- 
lièoement  désespéré;  savoir  :  «Que  les 
consuls,  les  préteurs,  les  tribuns  (la 
fcttple  et  les  proconsuls  veillent  à  ce 
que  la  TépublrqHe  n'éprouve  aucun 
dommage.  »  Ce  décret  fut  porté  le  7  jaiH 
vier.  Ainsi  ,  dtins  les  cinq  premiers 
jours  du  consulat  de  Lentulus ,  oà  te 
sénni  put  s'assembler,  il  y  en  eut  deux 
employés  à  l-'électîon  des  magistrats , 
et  le  resie  â  Ctire  des  décrets  contre  l'au- 
torilé  de  C^r,  et  à  sévir  afec  hauteur 
et  dureté  contre  les  tribuns  du  peuple, 
personnages  respectables  it  tous  égarais. 
r^es  tribuns  sorlent  aussitôt  de  la  ville 
et  se  retirent  auprès  de  César.  Il  était 
alors  à  Ravenne,  oâ  il  aLiemlait  qu'on 
répondit  ^  ses  demandes  réitérée»,  et 
qoe  son  aflâire  se  terminAt  paisible* 
ment ,  par  l'iMermé^aire  de  personnes 
éqnitahles. 

6.  Les  jours  snivnns ,  le  sénat  se  lint 
Iioia  de  Rome.  Pompée  y  représenia 
toiif  cefjucScipion  avait  dit  de  sa  part, 
ïoua  le  courage  et  la  fermeté  des  sùna- 
leurs ,  rendit  compte  du  nombre  de  ses 
Torces,  dit  qu'il  av-tit  dix  légions  toutes 
prèles  à  le  servir;  qu'H  savait  d'ail- 
leurs que  les  troupes  n'étaient  pas  bien 
intentionnées  pour  César,  el  qu'on  ne 
pouvait  leur  persuader  de  le  secourir 
et  de  te  suivre.  Ensuite,  on  délrbéra 
sur  tes  mesures  qu'il  y  avait  à  prendre  : 
en  Gonséqnence  on  résohit  de  faire  des 
levées  dans  toute  l'Italie,  d'envoyer 
Fausius  Sylla  en  Mauritanie  avec  le 
litre  de  propri'teur,  et  de  tirer  pour 
Pom|)ée  de  l'argi^nt  du  trésor  public. 
On  parla  .-lussi  de  déclarer  le  roi  Juba 
allié  el  ami  du  pwiple  romain.  Marcel- 
lus  combaliil  colle  dernière  mesure,  et 
Wiilippe,  tribun  du  peuple,  celle  qui 


r^jkrdstH  Faostns.  0»  publia  des  éé- 
crets  sar  le  reste.  On  donn»  dies  gou- 
vememens  de  province  à  d«s  parlioi- 
liers.  Il  y  en  «nil  deux  consulaires  ;  ks 
autre»  élaient  prétoriens  :  Seïpioiieui 
la  Syrie ,  L,  Domittus  la  Gaule.  Phi- 
lippe et  NuceHtis  ftirent  oubliée  i  des- 
sein ,  et  l'on  ne  lira  pas  *u  sort  pour 
eux.  On  envoya  des  préteurs  dans  la 
autres  provinces;  et  ils  partirent  sans 
attendre,  ce  qui  s'était  fait  les  années 
prfcddentes,  que  le  peuple  eOl  ratifié 
leur  élection ,  sans  Ure  revfilus  de  lear 
costume  guerrier,  et  sans  avoir  rempli 
l«s  vœnx  d'usage.  Les  consuls  sortent 
de  la  ville,  ce  qoi  n'était  encore  jamais 
arrivé;  et  des  particuliers  se  font  pré- 
céder de  licteurs  dans  Rooie  et  au  O- 
pitole,  exemple  inouï  jusqu'alors.  0» 
fait  des  levées  par  toute  l'Italie ,  on 
exige  des  armes  et  de  l'argent  des  villes 
municipales ,  on  en  tire  des  temples; 
en  un  mot,  on  confond  tous  les  droits 
dnins  et  humains. 

T.  César,  Histruil  de  cesévénemei», 
baraiLgue  ses  troupes;  leur  rappelle  les 
insultes  qu'il  a  reçues,  dans  tous  les 
temps, de  ses  ennemi»,  lesquels,  par 
leurs  intrigues  jalouses  et  calomnieuses, 
avaient  aliéné  de  lui  le  cœur  de  Pom- 
pée,  à  la  gloire  et  à  l'élévation  duquel 
il  avait  toujours  applaudi  et  contribué. 
H  se  plaint  qu'on  ait  introduit  dans  h 
république  une  nouveauté  au s«  eilra- 
ordinaire  quEcelledecensureret  d'em- 
piclier ,  par  les  armes ,  le  droit  d'oppo- 
sition qire  possèdent  les  tribuns,  et  qui 
leur  avait  été  rendu  les  années  précé- 
dentes. Sylla  même,  quoiqu^l  eût  dé- 
pouillé ce  corps  de  tout  son  crédit ,  lui 
avait  laissé  ce  privil^  :  tandis  que 
Pompée, qui  passait  pour  lui  avoir  res- 
titué les  prér<^liTes  qu'il  avait  per- 
dues ,  lui  Otail  môme  celles  qu'il  cx(t- 
çaii  auparavant.  Il  ajouta  que  toulw 
les  fois  qu'on  avait  donné  ordre  auï 
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magislrals  de  veiller  aa  salut  de  la  ré- 
publique, ce  qui  était  un  ordre  pour 
le  peuple  romain  de  prendre  les  armes, 
ce  n'avait  été  que  dans  le  dessein  de 
s'opposer  à  des  lois  pernicieuses,  pour 
réprimer  la  violence  des  tribuns,  quel- 
que grande  sédition ,  et  quand  on  s'éfait 
emparé  des  temples  et  des  lieux  Torti- 
6é8;  et  que  ces  exemples  des  siècles 
passés  avaient  été  expiés  par  la  mort  des 
Gracqnes  et  de  Satuminus;  que,  pour 
le  pfésent ,  il  n'avait  été  fait  ni  pensé 
rien -de  pareil;  que  l'on  n'avait  publié 
aucune  loi,  Tail  aucune  ouverture  au 
peuple,  fomenté  nulle  division,  il  les 
exiiorte  àdéfendre,  contre  les  entreprises 
de  ses  ennemis,  l'honneur  et  la  dignité 
d'nn  généra)  sous  la  conduite  duqud 
ib  ml  peodsnt  neuf  ans,  avec  tant  de 
bonheur  et  de  gloire,  servi  la  répubti- 
qtw,  remporté  lanl  de  victoires,  sou- 
mis b  Gttule  et  l'Allemagne.  A  ces 
discours ,  les  soldais  de  la  treizième 
légiODqaiélairat  présens,  et  qu'il  avait 
fui  venir  auprès  de  loi,  dès  le  com- 
mencement de  ces  troubles  (les  autres 
n'étant  point  encore  arrivés),  s'écriè- 
rent tout  d'une  voix,  qu'ils  Liaient  prêts 
1  soutenir  riionnear  de  leur  chef  et  la 
dignité  des  tribuns  du  peuple. 

8.  Sur  cette  assurance  de  leurs  bon- 
nes dispositions,  il  part  pour  Rimini 
avec  cette  légion ,  et  y  rencontre  les  tri- 
bons  qui  venaient  se  jeter  entre  ses 
bras  :  ensuite  il  bit  sortir  ses  autres 
légi(»is  de  leur  quartier  d'hiver ,  et  leur 
mlonite  de  le  suivre.  Le  jeune  César. 
dont  le  pÈre  était  son  lieutenant,  l'y 
vient  trouver,  lui  rend  compte  des  rai- 
Ht»  qui  l'avaient  attiré  auprès  de  lui , 
et  Ini  dit  ensuite  que  Pompée  l'avait 
duffgé  d'une  commission  particulière , 
qol  était  d«  l'excuser ,  et  de  le  prier  de 
ne  pmnt  lui  vouloir  de  mal  de  ce  qu'il 
tvaii  tait  en  faveur  de  la  république 
Vtlt  avail  loajoun  «kcrifié  k»  liaisons 


particulières  au  bien  général;  qu'il  était 
Eiussi  du  devoir,  de  la  dignité  de  César 
d'immoler  ses  inimitiés  et  ses  ressentl- 
mcns  à  l'intérêt  de  l'état,  et  de  n'être 
pas  tellement  irrité  contre  ses  ennemis, 
qu'en  voulant  leur  nuire,  il  nuisit  à  la 
république.  Il  ajouta  encore  quelques 
mois  pour  la  justification  de  Pompée. 
Le  préleur  Roscius  luî  parle  ft  peu  prô9 
dans  les  mêmes  termes,  et  l'assure  qu'il 
est  l'organe  des  sentîmens  de  Pompée. 
0.  Quoique  César  ne  irouv&t  point 
ces  discours  capables  de  réparer  les  at- 
teintes qu'on  avait  portées  à  sa  gloire, 
néanmoins,  croyant  ces  deux  hommes 
propres  à  se  charger  auprès  de  Pompée 
de  sa  réponse,  il  les  pria  l'un  l'aulre, 
puisque  Pompée  s'éiait  servi  d'eux ,  de 
vouloir  bien  aussi  lui  rendre  compte  de 
ce  qu'il  souhaitait,  afin  de  voir  si  l'on 
ne  pourrait  pas  terminer  ces  différends 
&ramtab1e,  et  délivrer  toute  l'Iialiedo 
la  crainte  d'une  guerre  civile.  Qu'ils 
pouvaient  l'assurer  de  sa  part,  que  les 
intérêts  de  la  république  lui  avaient 
toujours  été  plus  chers  que  sa  propre 
existence;  qu'il  avait  vu,  avec  douleur, 
ses  ennemis  luî  chercher  querelle  pour 
le  priver  des  bienfaits  du  peuple  ro- 
main, et  lui  retrancher  les  derniers  six 
mois  de  son  gouvernement,  pour  le 
faire  revenir  à  Rome  solliciter  le  con- 
sulat ,  quoique  le  peuple  eût  ordonné 
que  l'on  eût  égard  à  lu!  dans  son  ab- 
sence; que  cependant,  par  considéra- 
tion'pour  la  république,  il  avait  souf- 
fen  patiemment  le  ton  qu'on  lui  avait 
fait  en  agissant  ainsi  ;  qu'il  avait  pro- 
posé par  lettres  au  sénat  que  tous  li- 
cenciassent leurs  armées ,  sans  avoir  ps 
l'obtenir;  qu'il  savait  que  l'on  faisait 
des  levées  dans  toute  l'Italie  ;  qu'on  lui 
avait  blé  deux  liions  sous  prétexte  de 
la  guerre  des  Parthes;  que  tout  l'état 
était  en  armes;  que  de  tels  piéparaiifs 
n'avaient  pom  bat  que  sa  perte;  que 
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néanmoins  il  élail  pi'Ël  à  lom  faire  el 
à  tout  souiïrir  )K»ur  l'amour  tic  la  ré- 
publique. Que  Pompée  se  relire  dans 
ses  gouvernemens,  iijouia-t-it;  que  les 
troupes  soient  licenciées;  que  l'Iialie 
enlière  dépose  les  armes;  que  Rome 
soit  délivrée  de  ce  qu'elle  croît  avoir  à 
craindre;  qu'on  laisse  les  comices  ]!• 
bres,  et  la  république  à  la  disposition 
du  peuple  el  du  sénat;  que  pour  y 
réussir  plus  facilement  et  avec  plus  de 
sûreté,  clincun  de  nous  s'engage  par 
serment;  qu'ensuite  Pompée  s'avance 
vers  moi,  ou  qu'il  soufTre  que  j'aille 
le  trouver  :  tous  ces  démêlés  se  termi- 
neront par  une  entrevue. 

iO.  Roscius  et  le  jeune  C<Jsar  se  rendi* 
lent  à  Capoue ,  chaînés  de  ces  proposî- 
lions;i!sy  trou  vèien  tics  consuls  ei  Pom- 
pée, auxquels  ils  firent  le  rapport  des 
demandes  de  César,  tin  ayant  délibéré, 
ils  les  renvoyèrent  porter  le  résultat  de 
leur  conférence,  qui  élaitque  César  sor- 
tit de  Rimini ,  retournai  dans  la  Gaule , 
et  licenci&l  son  armée  ;  qu'à  ces  condi- 
tions Pompée  se  relirernil  en  Espagne; 
que  cependani  on  ne  discontinuerait 
point  les  levées  que  César  n'eût  donné 
des  assurances  d'exécuter  ce  qu'on  e\i 
geaii  de  lui. 

11.  Il  était  injuste  d'exiger  que  Cé- 
sar sortil  de  Rimini ,  et  qu'il  rtiour- 
nftt  dans  la  Gaule ,  tandisque  Pompée 
demeurerait  maiire  des  provinces  et  des 
troupes  d'autrui;  que  César  licenciât 
son  armée  pendant  qu'on  faisait  des  le- 
vées; de  promettre  que  Pompée  se  re- 
tirerait en  Espagne,  sans  en  marquer 
le  temps  et  le  jour  précis  :  de  sorte 
que  s'il  restait  en  Italie  jusqu'à  la  fin 
du  consulat  de  César,  il  ne  fausseraii 
ni  sa  parole  ni  son  serment.  Enfm,  ne 
flxer  aucune  époque  pour  une  entre- 
vue, et  ne  pas  promettre  de  s'uppro- 
clier,  c'était  Oter  toute  espérance  d'ac- 
commodement.  César  fait  doue  sortir 


CiSiU. 

H.  Antoine  de  Bimîni,  et  l'envoie  sur 
Arezzo  avec  cinq  cohortes;  pour  lui,  il 
reste  à  Rimini  avec  deux  liions ,  et 
commence  à  y  faire  des  recrues.  Pen- 
dant  son  séjour  en  ce  lieu,  il  s'empara 
de  Pésaro,  de  Fano  et  d'AnoAne,  et 
laissa  une  cohorte  dans  chacune  de  ces 
places. 

12.  Ayant  ensuite  appris  que  le  pré- 
leur Thermus  s'était  jeté  dans  Ugubio 
avec  cinq  cohortes,  qu'il  la  faisait  for- 
tifier ,  mais  que  tous  les  habitans 
étaient  bien  intentionnés  pour  lui,  il  y 
envoya  Curion  avec  trois  cohortes  qu'il 
tira  de  Pésaro  et  de  Rimini.  Averti  de 
son  arrivée,  Thermus,  qui  se  déliait 
des  habitans,  retire  ses  cohorti-s  el 
quitte  la  ville:  en  chemin,  ses  soldats 
l'abandonnent  et  s'en  retournent  cha- 
cun chez  eux.  Curion  s'empare  d'Ogu- 
bio,  à  la  grande  satisfaction  de  tous. 
Ce  succès  fit  connaître  à  César  que  les 
peuples  étaient  portés  pour  lui  :  dans 
cette  confiance,  il  tire  de  garnison  les 
cohortes  de  la  treizième  l^ion ,  el  part 
pour  Osimo ,  où  Allius  s'était  jeté  avec 
quelques  cohortes,  et  d'où  il  fatsaildes 
levées  dans  toute  la  Marche  d'AncAne, 
par  le  moyen  des  sénateurs  qu'il  y  avait 
envoyés. 

13.  Au  bruit  de  l'approche  de  César, 
les  décurions  d'Osimo  se  rendent  en 
foule  auprès  d'Allius  Varus,  et  lui  re- 
présentent qu'il  ne  leur  appartient  point 
de  décider  de  la  querelle  présente;  mais 
que  ni  eux  ni  leursconcîtoyens  ne  peu- 
vent souffrir  que  l'on  ferme  les  portes 
de  la  ville  à  César  qui  avait  fait  d'ausù 
bulles  actions,  el  rendu  d'aussi  grands 
services  à  la  république;  qu'il  devait 
donc  solder  de  bonne  heure  it  sa  sOrelé 
et  à  sa  réputation.  Attius  fut  si  frappé 
de  ce  discours ,  que  sur-le-champ  il  ^' 
sortir  la  garnison  qu'il  avait  introduite 
dans  la  ville,  et  se  sauva.  Hais  quelques 
troupes  de  l'avaul-gardc  de  César  te 
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poursuiviKul ,  l'obligèreni  de  s'arrêter, 
d ,  en  étant  venus  aux  mains ,  tous 
les  siens  l'abandonnèrent  :  les  uns  se 
retirèrent  chez  eux  ;  le  reste  vint  join- 
dro  César,  et  lui  amena  L.  Pupius , 
centurion  primipilaire  qui  avait  servi 
dans  la  même  qualité  sous  Pompée. 
C^r ,  après  avoir  donné  aux  sol- 
dats d'Attius  les  élises  qu'ils  méri- 
taient, renvoya  Pupitis,  remercia  les 
habiians  d'Osimo,  et  les  assura  qu'il 
se  souviendrait  du  service  qu'ils  lui 
avaient  rendu. 

ii.  Celte  nouvelle  alarma  tellement 
Rome,  que  le  consul  Lentulus,  qui  s'y 
iruuvail  alors  pour  ouvrir  le  trésor  pu- 
blic, et  en  tirer  l'argent  qui  devait  être 
remis  i  Pompée,  selon  le  décret  du 
sénai,  s'enfuit  de  la  ville  dés  qu'un 
l'eut  ouvert;  parce  qu'il  courut  un  faux 
brait  que  Cé&tr  allaitarriver,etque  sa 
cavalerie  avait  déjà  paru.  Uarcellus, 
son  collègue,  et  la  plupart  des  ma- 
gisints ,  ne  tardèrent  pas  i  le  suivre. 
Pompée  était  parti  le  jour  précédent , 
pour  aller  joindre  les  deux  liions  que 
Cùirlui  avait  envoyées,  et  qu'il  avait 
mises  en  quartier  dans  la  Pouille.  On 
suspendit  les  levées  qui  se  faisaimi  à 
Rome ,  et  personne  ne  se  crut  en  sûreté 
en  deçà  de  Capoue.  Enlin  on  commençai 
dans  celte  ville  à  se  rassurer  et  à  se  réu- 
nir; et  l'on  s'y  occupa  d'enrOler  les 
particuliers  de  la  colonie  romaine,  h- 
ijittilc  y  avait  été  Conduite  en  consé- 
quence de  la  loi  Jalia.  I^eniulus,  ayant 
fait  assembler  sur  la  place  des  gladia- 
teurs que  Césor  entretenait  dans  celle 
Tillepoarde8Jeux,leurdonna  la  liberté, 
des  chevaux ,  et  leur  commanda  de  le 
Miivre.  Hais  sur  l'avis  qu'il  reçut  des 
&i«ts,qno  ce  qu'il  foisnilà  l'^rddeces 
gladbieurs  était  blâmé  de  tout  le  monde, 
il  les  distribua  dans  les  villes  voisines 
de  laCimpAnie,  p:uur  les  garder. 

45.  En  parlant  d'Usimo,  César  (Kir- 


î.  —  uv.  I.  149 

courut  le  territoire  de  la  Uarche  d'An* 
cAne:  toutes  les  villes  de  celle  contrée 
raccueillirenl  à  bras  ouverts,  et  fourni- 
rent à  son  armée  tout  ce  qui  lui  élait 
nécessaire.  Cîngolo  môme,  ville  que 
Libiénus  avait  Fondée  ei  b&tie  à  sea 
frais,  lui  envoya  des  députés,  et  lui 
promit  de  Taire  avec  r^le  tout  ce  qu'il 
lui  ordonnerait  :  il  lui  demanda  dc9 
soldais,  et  elle  lui  en  envoya.  Cepen- 
dant la  douzième  légion  le  joignit  ;  et, 
suivi  de  ces  deux  légions,  il  mnrclia 
vers  Ascoli,  ville  de  h  Marche  d'An- 
cOne.  Lentuliis  Spinllier,  qui  la  gardait 
avec  dix  cohortes,  en  sortit  bicnt6t  nu 
bruit  de  l'approche  de  César,  et  fit  ce 
qu'il  put  pour  emmener  avec  lui  ses  a^ 
hortes  ;  mais  adandonné  en  chemin  par 
le  plus  grand  nombre ,  il  rencontra  Vi- 
bullius  Rufus  que  Pompée  avait  en- 
voyé dans  h  Marche  d'AncOne  pour  y 
rassurer  les  esprits.  Vibullius,  après 
avoir  su  de  tui  ce  qui  se  passoît  dans 
ces  lieux,  prit  ses  foidnis  et  le  laissa  sa 
retirer.  Il  ramas8.i  encore  tout  ce  qu'il 
put  des  iroupcs  qnePompée  avait  levées 
dans  les  provinces  voisines;  puis,  ayant 
rencontré  Ulcille  Hirus  qui  s'enfuyait  de 
Camérino  avec  six  cohortes ,  il  les  joi- 
gnit aux  siennes,  de  sorte  qu'il  se  trouva 
en  avoir  treize.  Ainsi  accompagné,  il 
précipita  sa  marche  sur  Corfinium,  où 
commandait  Domilins  .^tiobarbus,  et 
lui  apprit  que Césarnll.iil paraître  avi<C 
deux  légions.  Domilius  avait  déjà  levé 
dans  Albe,  dans  la  Cal.ibre  et  dans  les 
pays  voisins,  environ  vingt  cohortes. 
16.  Après  la  prise  d'Ascolî ,  et  la  fuite 
de  Lentukis,  César  fit  chercher  les  sol- 
dats qui  l'avaient  abandonné,  et  or- 
donna de  nouvelles  levées.  Pour  lui, 
élanl  resté  un  jour  dans  Ascoli ,  afin  de 
pourvoir  aux  appi-ovisionnemens,  il  en 
parlilpourCorOnium.  En  y  arrivant,  it 
trouva  cinq  cohortes  que  Domitiusarail 
di'tnchées  de  h  ville ,  occupéi-s  il  rompre 
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un  poni  qui  éiait  dîslanl  d'environ  une 
licuo  de  Corfinium.  Les  coureurs  de  Cé- 
sar les  3Uac|uenl ,  les  chassent  du  pont , 
et  les  forcent  de  renlrer  aussitôt  dans  la 
ville.  César  fit  ensuUe  (lasser  la  liviùre 
&  ses  liions,  et  vinl  camper  sous  les 
Riurs  de  la  place. 

i7.  Alors  Domilius  dépêche  vers 
Pompôe,  qui  était  dans  la  Pouilte,  des 
envoyés  qui  coniiaissaîenl  paifaitemeni 
le  pays,  leur  promit  de  grandes  récom- 
penses ,  et  les  chargea  de  leltros  par  les- 
quelles il  lui  demandait  instamment  du 
secours.  Il  lui  écrivit  qu'avec  deux  ar- 
mées ,  on  pouvait  aisément  enfermer 
César  dans  ces  défilés,  et  lui  couper  les 
vivres;  que  s'il  manquait  à  le  secourir, 
lui ,  plus  de  irenle  cobories,  grand 
nombre  de  sénateurs  ei  de  chevaliers 
romains,  seraient  dans  le  dernier  péril. 
Après  avoir  expédié  ces  courriers,  il 
exhorte  ses  troupes,  dispose  ses  machi- 
nes sur  les  remparts,  assigne  à  chacun 
son  poste ,  et  promet  à  chaque  soldat 
quatre  arpens  de  terre  de- son  propre 
patrimoine,  et  à  proportion  auianl  aux 
centurions  et  aux  véLérans  qui  s'étaient 
rendus  voloniairemeni  à  ses  ordres. 

18.  Pendant  ce  temps  on  apprit  à 
César  que  ceux  de  Sulmone,  ville  qui 
n'était  qu'à  sept  milles  de  Corfmium, 
voulaient  se  donner  à  lui ,  mais  que  le 
sénateur  Q.  Lucrétius  el  Attius  Peli- 
gnus,  qui  la  gardaient  avec  sept  co- 
liorles,  y  melUiient  obstacle.  Il  leur  en- 
voya H.  Antoine  avec  cinq  cohories  de 
la  treizième  l^ion.  Dès  qu'ils  aperçu- 
rem  nos  di-apeaux,  ils  ouvrirent  leurs 
portes;  les  habitans  et  les  soldats  vin- 
lent  avec  joie  au-devant  de  lui  ;  Lucré- 
tius et  Altiussejeièrentduhautdesmurs. 
Allius,  conduit  à  Antoine,  demanda 
d'ËIrc  mené  à  César.  Antoine  revînt  avec 
Attius  et  les  cobories  le  nafime  jour  qu'il 
était  parti.  César  joignit  ces  cohortes  à 
son  armée,  et  renvoya  Attius  sain  ei 


sauf.  Pendanl  les  trois  premiers  jours 
du  siège,  il  ne  pensa  qu'à  se  retrancher 
avantageusement,  i  Kiire  venir  des  vi- 
vres des  villes  municipales  voisines,  et 
à  rassembler  le  reste  des  troupes  qu'il 
attendait.  Dans  ces  trois  jours,  la  hui- 
tième légion  arriva,  suivie  de  vingt- 
deux  cohortes  nouvellement  levées  dans 
la  Gaule,  el  d'environ  trois  cents  die- 
vaux  que  lui  envoyait  le  roi  de  Bavière. 
Avec  ce  tenfurl  il  forma  un  nouveau 
camp  de  l'autre  côté  de  la  plaœ,  et  en 
donna  le  commandement  à  Curion.  Les 
jours  suivans ,  il  Gt  tirer  de  nouveaux 
retmnciiemens  garnis  de  forteresses.  Ia 
plus  grando  parlie  de  ces  ouvrages  était 
il.  peine  aclievée,  que  les  députés  en- 
voyés à  Pomiiée  revinrent. 

19.  Domitius,  après,  avoir  lu  leur 
lettre  dont  il  cacha  le  contenu,  se  con- 
tenta de  dire  dans  le  conseil ,  que  PtHU- 
pée  arriverait  bientôt  à  leur  tecoon  ; 
qu'en  attendant  il  fallait  avoir  bon  cou- 
rage, et  préparer  tout  ce  qui  était  né* 
cessaire  pour  bien  défendre  la  ville. 
Cependant  il  révéla  le  secret  de  la  mis- 
sive à  quelques  amis,  avec  lesqu^  il 
résolut  de  s'enfuir.  Hais  comme  la  ooù- 
tenance  de  Domitius  démeniail  ses  dis- 
cours; qu'on  le  vil  agir  avec  moini 
d'assurance  et  de  fermeté  qu'aupan* 
vanl;  qu'il  s'entretenait  mystérieuse- 
ment avec  ses  amis  contre  sa  coutume, 
et  qu'il  évitait  de  paraître  eu  public,  il 
ne  put  long-temps  cacher  ni  diaeimulei 
la  vérité.  En  effet.  Pompée  lui  mandait 
qu'il  ne  s'exposerait  pas  au  plus  grand 
danger  pour  le  secourir  i  que  ce  n'éUÎ! 
ni  par  son  conseil  ni  par  sw  ordre 
qu'il  s'était  jeté  dans  Coriiniuni  ; 
qu'ainsi  donc  il  devait  faire  en  sorte  de 
venir  le  joindre,  s'il  était  possible,  avec 
les  troupes  qu'il  avait.  Hais  le  siège 
et  l'investissement  de  la  place  ne  lui 
permeiuienl  pas  de  meure  ce  dessein  à 
exécution. 
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20.  Ccpendanl  le  projet  de  s'enruir 
qu'arail  formé  Domiiius  ayant  irana- 
piré,  ses  soldais  se  relirent  à  l'écart 
sur  le  s«Hr.  el  se  déclarent  les  uns  aux 
autres,  par  l'enlremise de  leurs  tribuns, 
de  leurs  centurions  ei  de  leurs  autres 
officiers ,  que  César  les  lient  assiégés  ) 
que  tous  ses  ouvrages  louchent  presque 
à  leur  Ga  ;  que  Domiiius  leur  chef,  sur 
les  assurances  duquel  ilsavaientcomplé, 
les  abaDdoonant  et  ne  pensant  qu'à  s'en- 
fuir, ils  doivent  pourvoir  à  leur  sùrcié. 
D'abord  les  Harses,  s' opposant  à  celte 
résolution ,  s'emparèrent  de  la  paiiic  la 
mieux  Tonifiée  de  la  ville  ;  leur  division 
alla  si  loin,  qu'ils  furent  près  d'en  ve- 
nir aux  mains.  Cependant  ces  iroupes 
s'élant  envoyé  de  part  et  d'autre  des 
médiaiears,  les  Harses  apprirent  bieniôl 
ce  qu'ils  ignoraient,  je  veux  dire  le 
dessein  que  Vomitius  avait  formé  de 
prendre  la  fuite.  Alors  tous  d'un  com- 
mua accord  entourent  Domiiius,  qui 
l'était  montré  en  public ,  el  s'assurent 
desa  personne;  en  même  temps  ils  en- 
Toieol  des  leurs  I  César,  pour  lui  décla- 
rer qu'ils  sont  prêts  à  lui  ouvrir  les  por- 
teSfàliiiobéiretï  lui  remettre  Domiiius. 

21.  A  cette  nouvelle.  César,  quoique 
persuadé  qu'il  était  d'une  grande  im- 
portance pour  lui  de  s'emparer  au  plus 
t6t  de  celle  place  >  et  do  joindre  à  ses 
troupes  les  cohortes  qui  s'y  trouvaient, 
de  peur  qu'avec  de  l'aident,  ou  par  de 
fausses  nouvelles,  ou  par  quelque  autre 
vine,  on  ne  fît  citanger  de  pensée  &  la 
ville  M  à  la  garnison ,  ce  qui  arrive  sou* 
vent  dans  la  guerre ,  où  les  moindres 
événemens  causent  de  grandes  révolu- 
tions ;  craignanl  néanmoins  qu'en  in- 
iroduisant  ses  Iroupes  dans  la  placOj 
les  BoUlals  ne  profilaswnl  de  l'obscurité 
de  la  nuit  pwir  la  piller,  il  se  contents 
de  teoToyer  avec  de  grands  éloges  ceux 
qH'on  lui  avait  députés,  leur  ordonnant 
de  laiie  bonne  gard«  aux  portes  Cl  sur 
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murailles.  En  même  temps  il  dis^ 
pose  ses  soldats  sur  les  ouvrages  qu'il 
avait  Iliil  construire,  non  avec  des  difr< 
tances  marquées,  comme  cela  s'était 
pratiqué  les  jours  piécédens,  mais  lea 
postes  irès-prëis  les  uns  des  autres,  les 
sentinelles  se  touchant,  de  façon  que  ces 
troupes  garnissaient  toute  la  ligne  i 
il  enjoignit  aux  tribuns  et  aux  préitela 
de  faire  la  ronde  ,  leur  recomman* 
dant  d'avoir  l'ûcil  ,  non  -  seulement 
sur  les  sorties  ,  mais  encore  d'&lr« 
attentifs  à  ce  que  personne  ne  pût  se 
glisser  secrôiemenl.  Nul,  quelque  lu 
el  fatigué  qu'il  fût,  ne  voulut  prendra 
du  repos  celle  nuil^  tant  on  étuit  dans 
'inquiétude  sur  l'issue  de  l'aCbire* 
Chacun  furmail  diCférentes  conjeclu- 
on  voulait  savoir  ce  que  devieni 
draient  ceux  de  Corûnium,  Oomitius, 
Lenlulus,  les  autres  enfin,  et  quellu 
gérait  la  suite  de  tant  d'événemens. 

22.  Vers  les  quatre  heures  du  matin, 
Lenlulus  Spinther  pria  du  liaul  des 
murs  les  sentinelles  et  les  gardes  dâ 
lui  permettre  d'aller  trouver  César, 
ce  qui  lui  ayant  été  accordé,  des  soldais 
de  Domiiius  sortirent  avec  lui,  le  con- 
duisirent, et  ne  le  quittèrent  que  quand 
il  fui  arrivé  en  présence  de  César.  U 
commence  par  lui  demander  la  vie ,  la 
supplie  de  lui  pardonner  en  considéra^ 
lion  de  leurs  anciennes  liaisons,  el  rap- 
pelle les  grands  services  que  César  lui 
avait  tendus;  comme  de  l'avoir  aidé  & 
Être  admis  dans  le  collège  des  pontifes, 
da  lui  avoir  fait  obtenir  le  gouverna» 
ment  de  l'Espagne  au  sortir  de  sa  pré- 
lure ,  et  d'avoir  appuyé  sa  demanda 
pour  le  consulat.  C^r  l'interrompant 
lui  répondu  qu'il  n'était  nullement 
sorti  de  sa  province  dans  des  intentions 
hostiles,  mais  pour  se  défendre  des  iu- 
Bulies  de  ses  ennemis,  pour  rétablir  les 
tribuns  du  peuple  chassés  do  Itomc  à 
cause  de  lui ,  et  pour  recouvrer  sa  liberté 
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et  celle  du  peuple  romain  opprimée 
par  la  fsciion  d'un  peiît  nombre  de 
personnes.  Lenlulus ,  rassuré  pnr  ce 
discours ,  lui  demanda  la  permission 
de  reloumer  dans  la  ville,  afin  de  con< 
soler  par  son  exemple  plusieurs  de  ceux 
qui  s'y  trodvaieni ,  lesquels ,  dans  la 
crainte  de  ce  qui  pouvait  leur  arriver , 
se  livraient  au  désespoir.  Quand  il  eut 
obtenu  cette  permission,  il  se  relira. 

95.  A.  la  pointe  du  jour.  César  (il 
venir  devant  lui  tous  les  sénateurs,  leurs 
enfans,  les  tribuns  militaires  et  les  che- 
valiers romains.  De  ce  nombre  Turent 
L.  Domilius,  P.  Leniulus  Spinther,  L.Vi- 
bullius  fturus,  Sext.  QuinctiliusVarus 
questeur ,  L.  lUibrius ,  tous  de  l'ordre 
sénatorial;  il  y  avait,  en  outre,  le  Gis 
dfl  Domitius, beaucoup  d'autres  jeunes 
gens ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
chevaliers  romains  et  de  décurions,  que 
Domitius  avait  fait  venir  des  villes  mu- 
nicipales. Lorsqu'ils  furent  tous  en  sa 
présence ,  îl  défendit  à  ses  troupes  de 
leur  adresser  la  moindre  invective  ni  h 
moindre  insulte  :  ensuite  il  leur  repro- 
dia  en  peu  de  mots  l'ingratitude  dont 
plusieurs  d'enireeux  payaient  ses  grands 
bienfaits  :  puis  il  les  congédia,  sans  leui 
avoir  lait  d'autre  mal.  Domitius  avait 
apporté  et  déposé  à  Corfinîum  environ 
cent  cinquante  mille  écus  :  deux 
gistrals  ayant  présenté  celle  somme  à 
César,  il  la  rendit  à  Domilius  pour  faire 
voir  qu'il  n'en  voulait  ni  à  1»  vie  ni  aux 
biens  de  personne  :  cependant  il  était 
certain  que  cet  argent  appartenait  au 
public ,  et  que  Pompée  l'avait  donné 
pour  payer  les  troupes.  Ensuite  il  fii 
prêter  serment  aux  troupes  de  Domi' 
tius  ,  partit  dans  la  même  journée  ,  lit 
une  marche  ordinaire,  après  être  resté 
sepIjoursdevaniGorlinium,  et  gagna  la 
IVHiille  en  côtoyant  la  mer  Adriatique. 

34.  Pompée,  instruit  des  évàiemeu 
de  Corflnium ,  quille  Lucera ,  se  rend 


il  Canosa ,  et  de  li  passe  à  Brindes  :  il 
y  fait  venir  de  toutes  parts  les  troupes 
nouvellement  levées,  arme  les  esclaves 
et  les  bergers,  leur  donne  des  chevaux , 
et  en  forme  un  corps  d'environ  trois 
cents  cavaliers.  Cependant  le  préteur 
L.  Hanlius  s'enfuit  d'Albe  avec  six  co- 
hortes ,  et  le  préteur  Hutilus  Lupus  de 
Terracine  avec  trois;  ces  dernières,  ayant 
aperçu  de  loin  la  cavalerie  de  César 
commandée  p.ir  Bivïus  Curius,  qutileni 
)e  préleur,  et  passent  au  service  de  Cu- 
rius. Quelques  autres  qui  fuyaient  par 
d'imtres  chemins  lumbent  dans  l'armée 
de  César ,  ou  dans  sa  cavalerie.  On  ar- 
rête en  chemin ,  ei  l'on  amène  à  César 
On.  Hagius  de  Crémone,  intendant  des 
machines  de  Pompée.  César  le  renvoie 
t  son  maître  ,  avec  ordre  de  lui  dire 
que  puisque  jusqu'à  présent  ils  n'ont 
pu  conférer  ensemble,  bientôt  il  ira  le 
joindre  h  BrindL<s,  et  qu'il  est  de  l'inlé- 
rét  de  la  république  et  de  leur  salut 
commun  qu'ils  aient  une  entrevue,  les 
choses  ne  pouvant  s'arranger  aussi  faci- 
lement de  loin  ni  par  des  tiers,  qui  rap- 
portaient bien  les  conditions,  maïs  qui 
ne  pouvaient  les  discuter. 

25.  Après  l'avoir  ainsi  congédié,  il 
arriva  prés  de  Brindes  avec  six  légions, 
trois  de  vétérans,  et  trois  nouvellement 
levées  qu'il  avait  complétées  dans  sa 
marche  :  car  pour  les  troupe  de  Domi- 
tius ,  il  les  avait  de  suite  envoyées  de 
CorGnium  en  Sicile.  A  son  arrivée,  il 
trouva  que  les  consuls  éiaieni  partis 
pour  Durazzo  avec  une  grande  panie 
de  l'armée  ,  et  que  Pompée  séjournait 
&  Brindes  avec  vingt  cohortes ,  sans  que 
l'on  piM  juger  si  son  dessein  était  de 
demeurer  dans  cette  ville,  afin  qu'étant 
maître  des  extrémités  de  la  Grâce  et  de 
l'Italie,  il  le  fût  également  de  toute  h 
mer  Adriatique ,  et  pâl  ainsi  biie  Li 
guerre  en  même  temps  sur  les  deux 
points;  ou  s'il  y  était  simplement  resté 
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buK  de  vaisseaux.  C^r,  craignant  que 

Pompée  ne  crQl  pouvoir  toujours  tirer 
du  secours  de  l'Iialie,  commenta  par 
fermer  l'entrée  et  la  sortie  du  port  de 
Brindes  ;  ce  qu*il  e:iécuta  de  la  manière 
nivante.  Dans  le  lieu  où  l'entrée  du 
port  était  la  plusélroile,  il  fil  construire 
nn  môle  ei  une  digue,  de  chaque  cAté  du 
ringe;  car  la  mer  était  basse  en  ces  en- 
droits :  ensuite  la  profondeur  de  l'eau 
l'empCchant  de  pousser  sa  digue  aussi 
)oiuqu'iivoulail,aflndelaconlinuerilHt 
anncer  trente  pieds  en  mer  de  chaque 
cAlé  plusieurs  radeaux  joints  deux  à 
deux ,  et  les  attacha  par  les  quatre  coins 
avec  des  ancres ,  pour  que  les  vagues 
ne  pussent  les  ébranler,  il  en  joignit 
d'autres  de  pareille  grandeur  pour  les 
soutenir,  et  les  couvrit  de  terre  et  de 
ùaàats,  afin  de  pouvoir  marcher  sûre- 
ment dessus  ,  et  en  défendre  l'entrée  et 
h  sortie.  Sur  le  Tront  et  sur  les  càlfa, 
il  les  garnit  de  parapets  et  de  claiis,  et 
de  quatre  en  quatre  il  (It  élever  dessus 
des  touis  à  deux  étages  pour  les  mieux 
garantir  contre  le  choc  des  vaisseaux  et 
contre  le  k*t. 

36.  A  ces  travaux  ,  Pompée  opposa 
de  Tons  navires  de  churge  qu'il  avait 
trouvés  dans  ce  port  :  il  (il  élever  au 
dessus  des  tours  à  (rois  étages,  les  rem- 
piil  d'une  multitude  de  machines  et  de 
toutes  sortes  de  traits  ,  les  lança  contre 
ces  radeaux  pour  les  briser  et  ruiner  les 
ouvrages  ;  de  sorte  que  tous  les  jours,  de 
panetd'aulre.onomibattail  de  loin  avec 
ksfrortdes.les  flticheset  les  autres  traits. 
Malgré  ces  hostilités,  César  ne  négligeait 
pas  les  moyens  d'en  venir  à  un  accom- 
modement ;  et  quoiqu'il  lui  parfit  Tort 
tliange  qu'on  ne  lui  renvoySl  point 
Nagius,  qu'il  avait  dépêché  &  Pompée 
avfc  des  propositions  ;  bien  que  ces 
tentatives  réitérées  et  lotijours  inutiles 
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son  premier  dessein  de  conciliation.  Il 
envoya  donc  Caninius  Rebilus  son  lieu- 
tenant, ami  iiilime  de  Scribonïus  Li- 
bon,  pour  conférer  avec  lu  i  :  il  le  chargea 
d'exhorter  Libon  à  procurer  la  paix,  et 
surtout  à  lui  faire  avoir  une  oonférence 
avec  Pompée,  éL-mt,  lui  dit-il,  per- 
suadé que  si  celte  entrevue  peut  avoir 
lieu ,  on  mettra  bns  ]is  armes  aux  con- 
ditions les  plus  justes ,  et  qu'une  grande 
partie  de  l'honneur  du  succès  reviendra 
à  Libon  lui-môme.  Celui-ci  apriïs  avoir 
entendu  Caninius,  va  trouver  Pompée,  et 
revient, un  moment  après,  dire  i  Cani- 
nius que  les  consuls  étaient  absens  ,  et 
qu'on  ne  pouvait  traiter  d'aucun  accord 
sans  eux.  Apr^  toutes  ces  tentatives 
inutiles  ,  César  crut  devoir  enlln  en  res- 
ter là,  et  ne  plus  penser  qu'à  la  guerre. 
27.  Sa  digue  élam  presque  il  moitié 
conattuiie,  après  neuf  jours  de  travail, 
les  vaisseaux  qui  avaient  conduit  les 
consuls  avec  une  partie  de  l'armée  re- 
vinrent de  Durazzo  à  Brindes.  Pompée, 
ou  alarmé  des  travaux  de  OV-ar  pour 
fermer  le  port ,  nu  résolu  dès  le  com- 
mencement de  quitter  l'Italie ,  se  dis- 
posa au  départ ,  dès  que  les  vaisseaux 
furent  arrivés;  et  pour  empêcher  que 
César  ne  l'attaqu&t  si  aisément ,  et  que 
ses  troupes  n'insultassent  la  ville  au 
moment  où  il  opérerait  sa  retraite,  lien 
Tit  boucher  les  portes ,  barricader  les 
places  et  les  avenues  ;  creusa  des  fossés 
au  Imvers  des  rues ,  et  y  plaça  des 
pieux  et  des  bfttons  pointus ,  les  couvrit 
de  claies  légères ,  et  flt  jeicr  de  la  terre 
par  dessus.  Il  eut  encore  soin  de  fermer 
deux  avenues  ou  chemins  qui  étaient 
horsdcs  murs  de  la  ville  et  qui  condui- 
saient au  port,  en  y  Etisant  enfoncer 
de  grosses  poutres  pointues.  Quand 
tout  fut  prêt,  il  embarqua  ses  troupes 
sans  bruit ,  après  avoir  posé  un  petit 


rettrdasacni  son  activité  et  ses  entre-    nombre  de  vieux  soldats ,  de  frondeurs 
prises ,  il  crut  devoir  persévérer  dans  1  et  de  gens  de  trait  le  long  d«  murailles 
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et  sur  les  lours  pour  en  imposer,  leur  |  i  sa  poursuiie.  Il  ne  lui  restait  âonc 
recommandant  de  partir  au   premier    d'autre  ressource  que  d'en  foÎK  lenii 


Eigiial  >  dûs  qu'ils  verraient  toutes  les 
(roupes  embarquées  :  en  conséquence , 
il  leur  laissa  dans  un  endroit  convena- 
ble quelques  barques  l^res. 

28.  Les  Imbiians  de  Brindes ,  fort 
méconicnâ  des  mépris  de  Pompée  et 
des  it^uslïces  de  ses  troupes ,  favori- 
saient le  parti  de  César  :  dus  qu'ils 
furent  assurés  du  départ>  pleins  do 
cette  nouvelle  et  courant  de  tous  cAiés , 
ils  en  informùreui  les  soldats  de  César 
du  baui  de  leurs  maisons.  Sur  cet  avis , 
celui-ci  fait  prendre  les  armes  à  ses 
troupes,  et  préparer  des  échelles,  pour 
ne  pas  manquer  une  si  belle  occasion. 
Pompée  met  i  la  voile  vers  minuit. 
Ceux  qu'il  avait  laissé  i  la  garde  du 
rempart  se  retirent  au  signal  convenu, 
et  courent  à  leurs  vaisseaux  par  des 
chemins  qu'ils  connaissent,  La  trou- 
pes de  César  se  mirent  donc  en  devoir 
d'escalader  la  ville  ;  mais  ceux  de 
Brindes  les  ayant  avertis  de  prendre 
garde  aux  fossés,  aux  palissades  ca- 
chées, et  aux  outres  pi^es  qu'on  leur 
avait  tendus,  ils  furent  contraints  de 
s'arrêter;  et  ayant  pris  un  grand  dé- 
tour pour  arriver  au  port ,  ils  ne  purent 
se  rendre  maîtres,  i  l'aide  de  quelques 
chaloupes  et  de  quelques  bateaux,  que 
de  deux  navires  chai^ésde  soldats,  qui 
avaient  échoué  sur  la  digue  construite 
par  César. 

29.  Quoique  César  fût  persuadé  que 
pour  terminer  prompiement celte  aCTaiie 
il  eût  été  fort  à  propos  de  rassembler  des 
vaisseaux,  de  passer  la  mer  sur-le- 
champ  et  de  poursuivre  Pompée  avant 
qu'il  se  fût  fortifié  des  secours  d'outre- 
mer ,  cependant  il  craignit  de  ne  pou- 
voir l'exécuter  assez  tA( ,  parce  que 
Pompée  avait  emmené  avec  lui  tous  les 
vaiss^ux ,  et  lui  avait  ôté  par-là  te 
uwyen  de  se  mettre  sur  l'heure  même 


la  Gaulo ,  de  la  Uarche  d'AncOaa 
et  du  détroit  de  Sicile,  pays  fort  éloi- 
gnés ;  ce  qui  était  long  et  diSicila  i 
cause  de  la  saison.  Il  api»éheadait  qua, 
sur  ces  entreEiifes ,  les  viûlles  troupes 
et  les  deux  Espagnes,  dont  l'une  avait 
de  grandes  obligations  i  Pompée,  m 
s'y  attacliasseot  de  plus  en  plus  ;  ajoa< 
Ions  qu'il  ne  voulait  pas  lui  laisser  U 
loisir  d'assembler  des  secours  ei  de  la 
cavalerie ,  et  d'atuiquer  U  Gaule  w 
l'Italie  en  son  absence. 

30.  Il  abandonna  donc  pour  Ion  li 
dessein  de  suivre  Pompée,  et  touru 
ses  vues  du  c6lé  de  l'Espagne.  Pout 
ezéculer  ce  projet,  il  donna  ordre  aux 
chefs  des  villes  municipales  de  lui  chat* 
cher  des  vaisseaux ,  et  de  les  ^irevenît 
à  Brindes.  11  envoya  Valérius,  son 
lieutenant,  en  Sardaigne  avec  une  lé- 
gion, et  CurioD  eu  Sicile  en  qualité  d4 
propréteur  avec  trois  autres.,  lui  recom- 
mandant de  passer  en  Afrique,  au»* 
sitôt  que  la  Sicile  serait  soumise. 
H.  Colla  gouvernait  alors  la  Sardaigoe  ; 
U.  Caton  la  Sicile,  et  l'Afrique  éUûl 
écbueàTubéron.r>èsqueleehabitaiisde 
Cagliari  apprirent  qu'on  leur  envoyait 
Valérilis  ,  sans  même  attendre  qu'il 
fût  parti  d'Italie,  ils  chassèrent  d'eux- 
mêmes  Colla  de  la  ville;  celui-d  ef- 
frayé, et  voyant  loule  la  province  d'in- 
telligence, se  sauva  en  Afrique.  En 
Sicile,  Caton  travaillait  avec  beaucoup 
d'activité  à  &ire  réparer  les  vieilles 
galéi^,  en  ordonnait  de  oouveUeSi 
eUeciuait  parseslieutenansdanslaUi* 
cunie  et  dans  le  Brutium  des  levées  de 
citoyens  romains,  enfin  exigeait  da 
villes  de  l'Ile  ceriaia  nombre  d'infan- 
terie et  de  cavalerie.  Ces  pr^oii^ 
élaienl  à  peine  achevés ,  qu'il  apprit 
l'arrivée  de  Curion  ;  alors  il  assemble 
le  peui^e,  et  se  plaint  que  Poœp^ 
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l'abandonne  et  le  irahii,  en  commen- 
çaai  la  guerre  sans  Déœssilé  et  sans  avoi  r 
pris  ses  mesures,  quoiqu'il  eût  assuré 
le  coDfraîre  en  plein  sénat.  Apriis  celle 
proiesiaiion,  il  a'enTuit  de  la  province. 

31.  Valérius  et  CurioQ  arrivèrent 
avec  leurs  troupes,  le  premier  en  Sar- 
da^ne,  l'autre  en  Sicile,  sans  trouver 
la  moindre  résistance.  Débarqué  en 
Afiique»  Tubéron  vil  qu'Attius  Varus, 
aprùs  avoir  perdu  ses  cohortes  à  Osimo, 
comme  on  l'a  dit  plus  haut,  s'était 
sauvé  dans  celte  province,  et  qu'il  s'en 
était  rendu  maiire,  comme  étant  sans 
chef.  Il  y  avait  levé  et  formé  deux  lé- 
gions ,  par  le  moyen  de  ses  connais- 
sances et  de  ses  habitudes  dans  le  pays 
dmi,  peu  d'années  auparavani,  il  avait 
été  gouverneur,  au  sortir  de  sa  pré- 
lure.  Il  interdit  à  Tubéron  et  ù  ses 
vaisseaux  l'accès  du  port  et  de  la  ville 
d'Ciique;  il  ne  voulait  pas  mftme  con- 
sentir que  son  fils,  qui  était  malade, 
mit  pied  à  terre,  et  il  le  força  de  lever 
l'ancre  et  de  se  retirer. 

S3.  Après  avoir  donné  ordre  à  tout, 
aJm  de  laisser  reposer  ses  troupes,  Cé- 
sar ks  établit  dans  les  villes  voisines , 
et  part  pour  Rome.  Y  ayant  assemblé 
le  sénat,  il  se  plaint  des  outrages  de 
ses  ennemis ,  représente  qu'il  n'a  ja- 
mais aspiré  à  aucune  dignité  extraor- 
dinaire, maisqu'ayant  patiemment  at- 
tendu le  temps  prescrit  par  les  lois 
poar  solliciter  un  nouveau  consulat, 
il  s'était  cootenié  de  prendre  la  voie 
qui  est  ouverte  à  tout  citoyen  romain  ; 
que  le  peuple  avait  ordonné  par  la  bou- 
die  de  ses  tribuns,  malgré  l'opposition 
de  tes  ennemis ,  et  les  cris  de  Caton , 
accoutumé  à  perdre  la  temps  en  vains 
discours,  sous  le  consulat  même  de 
Pompée,  qu'on  lui  rendit  justice  en 
ion  absence  ;  que  si  ce  dernier  n'ap- 
prouvait  point  ce  décret ,  il  devak  s'y 
VffOt»;  «  qtw  s'il  l'apixottvail,  pour- 


quoi  voulait-il  l'empêclier  de  jouir 
d'une  faveur  accordée  par  le  peuple  ? 
Il  parla  de  sa  modération,  puisqu'il 
avait  demandé  do  son  propre  mouve- 
ment qu'on  licenciât  les  armées,  quel- 
que alteinie  qu'une  telle  mesure  pût 
porter  à  sa  dignité  et  à  son  honneur, 
il  démontra  la  rigueur  et  l'injustice  de 
ses  ennemis ,  qui  exigeaient  de  lui  une 
chose  à  laquelle  ils  ne  voulaient  pas  se 
soumettre  eux-mêmes ,  et  qui  aimaient 
mieux  tout  bouleverser,  que  de  renon- 
cer à  leurs  troupes  et  voir  leur  autorité 
réduite  ii  ses  justes  bornes.  11  reproche 
l'outrage  qu'on  lui  a  fuit  en  lui  ôlant 
deux  légions  ;  il  appuie  sur  la  cruauté 
et  l'insolence  avec  laquelle  on  a  traité 
les  tribuns  ;  sur  l'équité  des  conditions 
qu'il  a  proposées;  rappelle  les  entre- 
vues qu'il  a  demandées  et  qu'il  n'a  pu 
obtenir.  Il  ajoute  qu'en  considération 
de  toutes  ces  iniquités,  il  prie  et  con<- 
jure  les  sénateurs  de  prendre  avec  lui 
le  soin  et  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique ;  que  si  la  crainte  les  en  dé- 
tourne ,  il  ne  leur  sera  pas  à  cha^e ,  et 
en  prendra  le  soin  -,  il  déclare  qu'il 
faut  envoyor  des  députés  ii  Pompée 
pour  en  venir  à  un  accommodement; 
qu'itn'appréhendaii  pas  les  paroles  qu'a- 
vait prononcées  dernièrement  celui  -  ci 
dans  le  sénat,  savoir  :que  députer  vers 
quelqu'un ,  c'étai  t  ou  reconnaître  son  au- 
torité ,  ou  témoigner  de  la  crainte  ;  que 
de  tels  seutîmens  lui  paraissaient  d'une 
âme  faible  et  vulgaire; que  pour  lui, 
qui  s'était  appliqué  à  mériter  le  pre- 
mi^  rang  par  ses  exploits,  il  voulait 
aussi  surpasser  les  autres  en  droiture 
et  en  équité. 

33.  L'avis  de  la  députation  fut  gé- 
néralement adopté  ;  mais  on  ne  trouvait 
personne  à  y  envoyer.  Chacun  craignit 
de  se  chaiger  de  cette  commissitm , 
parce  que  Pompée,  à  son  départ,  av«l 
déclaré  «d  plein  sénat  qu'il  ne  fenii 


,dbyGoogIe 


15(t 


nulle  diiïérencc  entre  ceux  qui  resle- 
raienl  à  Borne  ei  ceux  qui  prendraient 
le  parti  de  C^sur;  ainsi  Irois  jours  se 
passùreni  à  conlesler  et  à  s'excuser. 
Les  ennemis  île  César  suscitèrent  en- 
core L.Mélellus,  tribun  du  peuple,  pour 
le  traverser,  et  pour  s'opposer  à  loui 
ce  qu'il  proposerait.  César,  ayant  re- 
connu ce  proji'l ,  pour  ne  pas  perdre  le 
temps,  sans  rien  eiécutcr  de  ce  qu'il 
avait  résolu  ,  partit  de  Rome  et  se 
rendit  dans  la  Gaule. 

54.  Là,  il  apprit  que  Pompée  avait 
envoyé  en  Espagne  ce  môme  Vibul- 
liiis  Itufus ,  fait  prisonnier  à  Corrinium 
peu  de  jours  auparavant ,  et  que  César 
avait rdftché;  que,  de  plus,  Domitius 
Clail  parti  avec  sept  galères  appar- 
tenant à  des  particuliers  de  Cassano  et 
des  environs;  qu'il  avait  embarqué  ses 
esclaves,  ses  alTi-anchis ,  ses  cultiva- 
teurs, pour  aller  se  jeter  dans  Uarseillc; 
qu'il  y  éuit  déjà  venu  de  la  part  de 
Pompée,  et  en  qualiiéde  députés,  des 
jeunes  gens  distingués  de  celle  ville, 
qui  s'élaient  trouvés  à  Rome  lors  de 
son  départ,  et  qu'il  avait  exhortés  h  se 
souvenir  de  ses  anciens  bienfails,  et  à 
ne  pas  les  oublier  en  Taveur  des  obli- 
gaiions  plus  récentes  qu'ils  pouvaient 
avoir  à  César.  En  conséquence,  les 
Marseillais  avaient  fermé  leurs  portes 
à  ce  dernier,  et  appelé  à  leur  secours 
ceux  d'AIbi ,  peuples  sauvages,  qui  dès 
long-^empsélaienlsous  leur  protection, 
et  habiiaieni  les  monUtgnes  situées  au- 
delà  de  Uarseille  :  après  avoir  fait  en- 
trer dans  leur  ville  tout  le  blé  des  con- 
trées et  des  cbdieaux  da  voisinage,  ils 
y  avaient  établi  des  ateliers  d'armes,  et 
remis  en  état  leurs  murailles,  lenrs 
portes  et  leurs  navires. 

35.  César  mande  quinze  des  princi- 
paux habiians ,  les  exhorte  à  n'6lre  pas 
le*  premiers  à  commencer  la  guerre  -, 
leuT  montre  qu'ils  doivent  plutôt  siii- 
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vre  lescntiment  de  toute  l'Ilalîeqae  de 
déférer  à  la  volonté  d'un  seul  homme  ; 
enfin  il  leur  dît  tout  ce  qu'il  croit  ca- 
pable de  les  guérir  de  leur  témérité. 
Ceux-ci  en  instruisirent  aussitM  leurs 
concitoyens, et, de  leuravis,ils  rappor- 
tèrent cette  réponse  à  César  :  Qu'ils  sen- 
taient que  le  peuple  romain  était  divisé 
en  deux  factions;  qu'ils  n'étaient  ni  as- 
sez éclairés,  ni  asset  puissans  poar dé- 
cider de  quel  cAlése  trouvaient  les  torts 
ou  la  raison  ;  que  Pompée  et  César , 
chefs  de  ces  factions ,  étaient  tous  deux 
leurs  protecteurs  ;  que  l'un  leur  avait 
publiquement  accordé  les  terres  du  bas 
Languedoc  et  du  Vivarais;  que  l'autre, 
après  avoir  soumis  les  Gaules,  avait 
aussi  augmenté  leur  territoire  et  leurs 
revenus;  que  puisqu'ilsleur  étaient  éga- 
lement redevables,  ils  devaient  aussi 
Cire  paiement  aOectiounés  ponr  tous 
les  deux ,  ne  rien  faire  pour  l'un  au  pré- 
judice de  l'autre,  et  n'en  recevoir  au- 
cun dans  leur  ville  ou  dans  leurs  ports. 
36.  Durant  ces  explications,  ils  font 
entrer  Domilius  dans  la  place,  lui  en 
donnent  le  gouvernement, avec lacon- 
duitc  de  la  guerre.  Sous  son  autorité, 
ils  envoient  leur  flotte  sur  divers  points 
et  amènent  au  port  loua  les  vaîssaux 
marchands,  quelque  part  qu'ils  les  trou- 
vent. Avec  les  clous,  le  bois  et  les  agrès 
qu'ils  en  tirent,  ils  radoubent  et  ar- 
ment les  leurs;  ils  melient  dans  les 
greniers  publics  tout  le  blé  qu'ils  peu- 
vent se  procurer,  et  serrent  tout  ce  qui 
peut  leur  èire  d'usage  en  cas  de  aiègb. 
César ,  irrité  de  leur  injusitce ,  vient 
camper  devant  la  ville  avec  trois  liions, 
fait  dresser  des  tours,  construire  des 
manielets  pour  les  approches  ,  et  com- 
mande douze  galères  à  ceux  d'Arles. 
Achevées  el  armées  dans  l'espace  de 
trente  jours ,  y  compris  celui  où  l'on 
avait  coupé  le  bois,  elles  sont  amenées 
àMarseillK.Césaren  donne  le  comman- 
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démenti  D.  Bruliis  :  C.TréboDÏus,  son 
Ireaieoani,  eut  la  couduiie  dti  siège. 

37.  Tandis  qu'il  faisait  ses  prépara- 
liTsiil  détache  G.  Fabius,  son  lieuie- 
nani,  avec  Irais  Iq;ions  qui  étaicnl  en 
quartier  d'hiver  à  Narbonne  et  aux  en- 
virons ,  et  les  dirige,  comme  avant- 
prde,  sot  l'Espagne,  avec  ordre  de 
t'emiaier  en  diligence  des  passages 
dei  Pyrénées,  où  D.  Alranius,  général 
de  Pompée,  avait  mis  des  troupes.  Lts 
autres  légions,  établies  plus  loin  ,  dé- 
nient le  suivre.  Fabius  remplit  Gdùle* 
ment  ses  inslruciions ,  débusque  ceux 
quîgardaient  ces  passages ,  el  sans  per- 
dre de  temps,  marclieik  grandes  jour- 
nées contre  Afranius. 

58.  A  l'arrivée  de  Vibullius  Ru- 
fiu,  qoe  Pompée  envoyait  en  Espagne 
comme  (»i  l'a  vu  ,  Afntnius,  Pétréius 
et  Vairon,  lieutenans  du  même  Pom- 
pée, se  partagèrent  entre  eux  le  com- 
mandement. Le  premier  occupait  l'Es- 
pagM  citérieure  avec  irois  légions  ; 
le  second  avec  deux,  depuis  la  Ctta- 
logne  jusqu'à  la  Guadiana  ;  et  le  troi- 
tiùme  avait  aussi  deux  légions,  dans 
le  royaume  de  Léon  el  dans  le  Portu- 
gal. Il  fut  donc  arrêté  que  Pélréius 
viendrait  du  Portugal ,  pur  l'Estrama- 
dareei  le  royaume  de  Léon,  joindre 
Arnniui  avec  toutes  ses  troupes,  et 
IJH  Varron ,  avec  celles  qu'il  com- 
mandait, occuperait  toute  l'Espagne 
ntiérieure.  Les  choses  ainsi  r^lées , 
Ktiéint  demanda  des  secours  de  cava- 
lerie et  d'inCinierie  à  tout  le  Portugal  ; 
UnniusoiGiaulaotdansrAragonetla 
BiKaye,ei  diez  les  Barba  resqui  habitent 
b  cAtea  de  l'Océan,  Pélréius,  ayant  as- 
Knbléses  troupes,  traverse  en  dili- 
gence le  royaumede  Léon  et  l'Estra- 
madnre,  unit  ses  troupes  avec  celles 
d'Afianius,  el  tous  deuxdeconcert  pren- 
ant la  résolution  de  s'établir  proche 
de  Lèrida,  va  l'avantage  de  ce  poste. 


39.  Afranias  avait,  comme  on  l'a 
dit,  trois  légions,  et  Pétréius  deux, 
sanscampter  environ  quatre-vingts  co- 
hortes d'inranlerie  et  de  soldats,  tant 
delà  province  citérieureque de  l'Espa- 
gne ultérieure,  et  cinq  mille  chevaux 
decesdeux  provinces.  César,  en  faisant 
prendre  les  devans  i  son  lieutenant 
Fabius,  lui  avait  donné,  outre  ses  trois 
légions,  environ  six  mille  hommes 
d'infanterie  nuxiliiure  el  trois  mille 
chevaux ,  ayant  toujours  servi  sous  lut 
dans  les  guerres  précédentes,  en  y  joi- 
gnant un  pareil  nombre  tiré  des  Gau> 
les.d'oii  il  s'était  empressé  de  faire  ve- 
nir  les  plus  iilusires  el  les  plus  braves 
des  diiïérentes  peuplades  de  cette  con- 
trée, enire  autres,  d'excellens  hommes 
d'armes  que  lui  avaient  fournis  l'Aqui- 
taine et  les  montagnes  qui  toucheni  à 
la  province  romaine.  Le  bruit  courait 
que  Pompée  venait  en  Espagne  par  la 
Mauritanie,  el  qu'il  arriverait  incessam- 
ment avec  ses  troupes.  A  cette  nou- 
velle. César  emprunta  de  l'argent  des 
Iribuns militaires  eldes  ofTicierB  de  stm 
armée,  et  le  distribua  entre  ces  trou- 
pes :  cet  emprunt  retenait  les  ofRcîers 
à  son  service  et  lui  cortciliait,  A  force 
de  largesses,  l'afliection  des  soldats. 

40.  De  son  cMé,  Fabius  travaillait 
par  lettres  et  par  députés  à  gagner  les 
cités  voisines.  Il  avait  fait  jeter  deux 
ponts  sur  la  S^re  à  quatre  mille  pas 
l'un  de  l'autre  :  par-lÂ  il  envoyait  au 
[ourrage,  parce  qu'il  avait  aHisommé, 
les  jours  précédens,  celui  qui  était  en 
deçà  du  fleuve.  Les  troupes  de  Pompée 
suivaient  à  peu  près  la  même  marche 
pour  la  même  raison  ;  d'où  avaient  lieu 
de  fréquentes  escarmouches  entre  la 
cavalerie.  Unjour.deox  légions  de  l'ar- 
mée de  Fabius  qui,  suivant  la  coulunie, 
escortaient  les  fuurrageurs ,  ayant  pissé 
le  fleuve,  accompagnées  de  la  cavalerie 
el  du  bagage,  tout-à-coup  le  pont  >«- 
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rompit  par  la  violence  des  venis  el  la 
crue  des  eaux ,  avani  que  loule  la  ca- 
valerie Tût  passée.  Pélréîus  et  Afranius 
s'élani  aussitôt  aperçus  de  cet  accident 
par  les  bois  et  les  claies  qu'emportait  la 
rivière,  Afranius  passa  au  plus  vitesur 
le  pont  qu'il  avait  entre  son  camp  et 
la  ville,  avec  quatre  liions  et  toute  sa 
cavalerie,  et  vint  à  la  rencontre  des 
deux  légions  de  Fabius.  L,  Plancus  qui 
les  conimandail,  en  étant  averti ,  se  rit 
obligé  de  se  poster  sur  une  éminence, 
et  de  faire  lace  des  deux  côlés ,  de  peur 
d'Aire  enveloppé  par  les  cavaliers  en- 
nemis. En  cet  état,  quoique  plus  faible, 
il  soutint  les  vives  attaques  des  légions 
et  de  la  cavalerie  d'Afranius.  Il  était  aux 
prises  avec  cette  dernière,  quand  l'un 
et  l'autre  partis  virent  paraître  de  loin 
les  enseignes  de  deux  légions  que 
G.  Fabius  avait  fait  passer  sur  l'autre 
pont  pour  nous  secourir;  il  s'était  douté 
de  ce  qui  arriva,  que  les  généraux  de 
Pompée  voudraient  profiter  de  l'occa- 
sion ei  du  malheur  survenu ,  pour  ac- 
cabler nos  troupes.  L'approche  de  ces 
deux  légions  fit  cesser  le  combat ,  et  de 
part  el  d'autre  chacun  se  retira  dans 
son  camp. 

Ai.  Deux  jours  après,  César  survint 
en  personne  avec  neuf  cent  chevaux, 
qu'il  avait  gardés  pour  lui  servir  d'es- 
corte. Aussitôt  il  fit  réparer  pendant 
la  nuit  le  pont  qui  avait  été  rompu, 
et  qui  n'était  point  encore  rétabli.  En- 
suite, ayant  reconnu  le  pays,  il  laissa 
six  cohortes  à  la  garde  du  pont ,  du 
Camp  et  du  bagage,  marcha  le  lende- 
main h  Lérida  avec  toutes  ses  troupes 
formées  sur  trois  colonnes ,  et  s'arrêta 
en  face  du  camp  d'Afranius.  I)  y  resta 
quelque  temps  bous  les  armes,  et  lui 
présenta  la  bataille  dans  la  plaine  : 
Afranius,  de  son  c6té,  fil  sortir  ses 
troupes  du  camp,  et  les  posta  sur  le 
mili«i  de  la  cotttnc.  César,  voyani  qn'A- 


frantus  ne  voulait  pas  en  venir  aux 
mains,  prit  le  parti  d'aller  camper  en- 
viron à  quatre  cents  pas  du  pied  de  la 
montagne;  et  afin  que  les  siens  ne 
fussent  ni  alarmés  par  quelque  atta- 
que subite  des  ennemis,  ni  interrom- 
pus dans  leur  travail,  il  ne  fît  |x>îni 
élever  de  relranchentens,  de  peur  qu'à 
cause  de  leur  élévation  ils  ne  fussent 
aperçus  de  l'ennemi  ;  et  il  se  contenta 
de  tirer  à  la  léte  de  son  camp  un  fossé 
de  quinze  pieds  de  laideur.  La  pre- 
mière et  la  seconde  ligne  restaient  sous 
les  armes  comme  h  l'ordinaire,  et  la 
troiaiéme  travaillait  cachée  derrière 
elles.  Par  ce  moyen ,  l'ouvrage  fut  fini 
avant  qu'Afranius  n'eût  découvert  que 
l'on  pensait  à  se  forlîQer. 

42.  Sur  le  soir.  César  fît  retirer  ses 
troupes  derrière  ce  fossé,  et  passa  toute 
la  nuit  sous  les  armes.  Le  lendemain, 
il  retint  son  armée  dans  la  même  po- 
sition; et  comme  pour  trouver  des 
matériaux,  il  aurait  fallu  aller  trop 
loin  il  se  contaita  pour  le  moment 
d'assurer  son  camp  par  des  ouvrages 
semblables.  Deux  légions  s'occupèrent 
de  fortifier  les  deux  côlés  du  camp, 
d'ouvrir  des  fossés  de  la  même  profon- 
deur, et  César  tint  le  resle  deees  troupes 

bataille.  Afranius  et  Pétréius  s'avan- 
cèrent jusqu'au  pied  de  la  colline,  pour 
effrayer  les  travailleurs  et  les  inter- 
rompre ;  mais  César  ne  fit  point  cess« 
l'ouvrage ,  :»suré  de  la  vigueur  des 
trois  légions  de  garde ,  et  de  It  soIh 
diié  de  son  retranchement.  L'ennemi 
resta  peu,  et,  sans  avoir  osé  s'éloigner 
beaucoup  du  pied  du  mont ,  il  rentra 
dans  son  poste.  Trots  jours  après.  Cé- 
sar gannlit  son  camp  ft  l'aide  d^u 
rempart,  et  y  (ransporla  les  bagages 
avec  les  cobôrles  qu'il  avait  laissées 
dans  l'autre, 

43.  Entre  la  ville  de  Lérida  et  la 
montagne  ToisEue  OA  Afranins  el  Pé- 


,dbyGoogIe 


CUKRCIE  CIVILE.  —  UV.    I. 


tréios  éiaieiu  campés ,  s'étendait  une 
plaine  d'environ  trois  cents  pas,  «l 
dominée  vers  le  mïlifiu  par  une  petite 
bauieur  :  si  Gtear  pourait  s'en  rendre 
inaltreeila  fortitier,  il  comptait  couper 
aui  ainemis  toute  communication  avec 
b  ville,  Imr  interdire  l'usage  du  pont, 
et  empêcher  qu'ils  ne  lirassenl'des  vi- 
vres de  la  place.  Espérant  s'en  empa- 
ler ,  il  &it  sortir  trois  légions  du  camp , 
les  range  en  bataille  dans  un  posieavan- 
lageai ,  et  ordonne  aux  premiers  rangs 
de  l'uned'elles  de  s'avancer  au  pas  de 
coniseà  dessein  d'occuper oeuehauteur. 
Abaniusquî  vit  ce  mouvement,  détache 
aussilôl  les  cohortes  de  gardeà  la  tële  de 
ton  camp,  elles  envoie  parun  plus  court 
chemin  s'emparer  de  ce  lieu.  On  s'en 
dispute  la  possession  ;  mais  comme  les 
soldais  d'ATranius  y  arrivèrent  les  pre- 
miers, on  repoussa  les  nAlres;  et  les 
ennemis  y  ayant  envoyé  du  renfort, 
nous  filmes  contraints  de  plier  et  de 
regagner  le  gros  des  liions. 

4t.  La  manière  de  combattre  des 
Innipes  d'AIranîus  était  de  courir  vi- 
vement sur  l'ennemi ,  de  s'emparer 
hardiment  d'un  poste  sans  trop  se  met- 
tre en  peine  de  garder  leurs  rangs,  de 
s'aiancer  par  peiiis  pelotons  et  dis- 
persés :  si  on  les  presse  ils  ne  regardent 
pas  comme  honteux  de  licher  le  pied 
et  d'abandonner  le  terrain.  Ils  émîeni 
accoutumés  à  cette  manœuvre  par  les 
Portugais  ei  les  autres  Barbares  ;  car  il 
arrive  presque  toujours  que  les  soldais 
cootracieni  beaucoup  des  usages  et  des 
habitudes  des  pays  oà  ils  ont  long- 
temps fait  la  guerre.  Ce  qui  ne  laissait 
pas  d'embarrasser  les  nôtres  qui  n'é- 
taient pas  faits  it  ce  genre  de  combats , 
et  qui ,  en  les  voyant  ainsi  courir  sans 
ordre,  s'imaginaieDl  qu'ils  voalaienl 
les  prendre  en  flanc  et  le»  envelopper, 
au  lieu  qu'eux-mêmes  étaient  habitués 
à  garder  leurs  rai^ ,  à  ne  point  aboo- 


dosner  lenrs  enseignes,  et  à  ne  point 
quiuer,  sans  des  raisons  trés-fories,  le 
poste  oâ  on  les  avait  mis  d'abord. 
Lors  donc  que  la  légion  d'où  s'étaient 
détachés  les  premiws  rangs,  et  qui  oc- 
cupait l'aile,  s'aperçut  du  désordre  de 
ses  meilleurs  soldais,  elle  recula  pour 
se  retirer  sur  une  hauteur  voisine. 

4&.  César,  voyant  presque  tous  les 
siens  se  troubler  ainsi  contre  leur  cou- 
tume et  son  auente,  les  encourage 
et  amène  pour  les  secourir  la  neu- 
vième légion  ;  écartant  les  ennemis  qui 
poursuivaient  ses  troupes  vivement  et 
avec  fierté,  il  les  met  en  fuite  et 
les  oblige  à  se  retirer  sons  les  murs 
de  la  ville.,  Hais  les  soldats  de  cette 
neuvième  légion  emportés  pat  la  trop 
grande  envie  qu'ils  avaient  de  veiner 
l'honneur  de  leurs  compagnons  d'ar- 
mes, poursuivirent  imprudemment  les 
fuyards  et  s'avancèrent  jusqu'à  un  lieu 
dé&vorable,  au  pied  de  la  monlagoe 
sur  laquelle  la  ville  était  située  :  puis, 
lorsqu'ils  voulurent  eOectuer  leur  r^ 
iraiie,  ils  se  virent  poursuivis  à  leur 
tour  par  les  ennemis ,  qui  les  pressaient 
de  la  hauteur.  L'endroit  élail  escarpé, 
iréft^de  des  deux  oûlés,  et  n'avait  de 
laideur  que'  pour  ranger  trois  cohortes 
en  bataille;  de  sorte  qu'on  ne  pouvait 
les  secourir  par  les  flancs,  ni  les 
faire  soutenir  par  la  cavalerie.  Depuis 
la  ville,  la  montagne  se  proloi^eait 
jusqu'au  pied  en  pente  douce,  de  la 
longueur  d'environ  quatre  cents  pas: 
c'était  par-là  qu'il  fallait  que  les  nôtres 
se  reiirasseni,  après  s'être  laissé  em- 
porter aussi  inconsidérément  par  un 
excès  d'ardeur.  Dans  celte  silualion,  ils 
combatlaieni  avec  un  grand  désavan- 
tage, tant  II  cause  du  terrain  étroit  où 
ils  se  trouvaient,  que  parce  qu'étant  au 
pied  de  la  montagne ,  on  ne  leur  lan- 
çait pas  un  seul  trait  inuiilemenl  ; 
leur  courage  et  leur  constance  ne  les 
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maienaleni  pas  moins,  leurs blessares  ne 
les  étonnaient  point;  les  ennemis,  atcc 
des  cohoriee  fraîches  qu'ils  disaient  pas- 
aa  (tu  camp  par  ta  ville,  relevaient  ceux 
des  leurs  qui  étaient  ratignés.Géstrs'ef- 
lorçail  aussi  d'envoyer  des  cohorres  dans 
cet  endroit,  pour  soulager  ses  troupes. 
46.  Le  liombal  durait  depuis  cinq 
heures  sans  relâche,  et  les  ii6lres  se 
.  iroumienl  Tort  pressés  par  le  grand 
nombre  des  ennemis,  lorsque,  ayant 
épuisé  tous  les  (rvils,  ils  mettent  i'épée 
h  la  main,  gravissent  la  montagne, 
attaquent  les  cohortes  qu'ils  y  rencoit- 
irent,  en  renversent  quelques-unes,  el 
contraignent  le  reste  i  prendre  la  fuite. 
Les  ennemis  se  voyant  repousses  jus- 
que BOUS  leurs  murs,  plusieurs  conça- 
lent  tant  d'alarmes,  qu'ils  se  sauvèrent 
dans  la  ville,  el  pnr  ce  tnoysn,  ils 
donnèrent  am  ndires  la  facilité  de  ss 
retirer.  Noue  cavalerie,  quoique  poa- 
tée  désavantageuseneni  des  deux  c6tés 
vei'S  le  bas  de  la  montagne ,  gagna 
aussi  par  sa  valeur  le  haut  du  coteau. 
Cl,  voltigeant  entre  les  deux  années, 
rendit  la  retraite  plus  aisée  et  plM 
sûre.  Telle  Tut  l'issue  de  ce  combat ,  oâ 
aucun  des  deux  partis  ne  put  se  vanter 
d'avoir  eu  l'avantage.  A  la  praniôre  at- 
taque. César  perdit  environ  soixanle 
et  dix  hommes,  entre  autres,  Q.  Ful- 
ginius,  ceoiurioa  des  haataires  de  la 
première  cohone  de  la  quatorzième  16- 
gion ,  qui  par  son  grand  i»Urage  s'était 
élevé  à  ce  poêle  supérieur,  après  avoir 
tenu  un  rang  semblable  dans  les  autres 
cohortes  (.").  la  nombre  des  blessés 

(•)  ToicI  les  parole)  de  Céiar  : 

Al  Ml  Q.F^lginitit  «x primo  hatUtt»  legla- 
RM  in.qiUpn^ertsimitmmTtalttntxin- 
firiorititt  OTtUnibuM,  m«um  toevmptrveneria. 

Cepau*geMtQndeceaiqtielMIradut(euTi 
MrtdÉBahlTenNBt  abandonné. Bb eSn,  il acit 
pu  juiqu'aa  mot  ordo  qui  ne  vienne  oompliquer 
Ici  la  dinicuUé,  car  il  k  présente  an  moini 
avec  quatre  «ignIBeailoDi  bien  dlMineta  dtna 
kl  CoMMUMairM. 


montait  h  plus  de  six  cents.  Afranius 
y  perdit  T.  Cécilius,  cenlDrîoH  prlmi- 
pilaire,  ei  quatre  autres  centurions, 
avec  plus  de  deux  cents  soldats 

AT.  Cependant  chacun  crut  avoir 
remporté  l'honneur  de  la  journée  et 
en  élre  sorti  vainqueur  :  les  soldais 
d'Afninius,  parce  que  feraissanl  plus 
faibles,  as  jugement  de  tous,  ils  avaient 
néanmoins  long'temps  résisté,  somenu 
noire  choc,  emporté  d'abord  le  poste 
et  la  hauteur  contestée,  el  repoussé  les 
nôtres  dis  la  première  reircontre;  ceux 
de  César  pour  avoir  tenn  pendant  cinq 
heures  dans  une  mauvaise  position  et 
avec  peu  de  troupes ,  pour  s'être  élan- 
cés I'épée  à  la  main  sur  la  moniagite, 
en  avoir  chassé  l'ennemi  et  l'avoir 
poussé  jusque  bous  les  murailles  de  la 
ville.  Quoi  qu'il  en  soit,  ka  soldats 

La  pretnière  cohorte  Tcnfermail  lei  *ix  offi- 
ciera lupérieuri  de  la  légion ,  tavoir  :  daot  le 
premier  manipa)e  qnl  était  celui  deatriaim, 
le  primijiilt ,  qu  cfief  de  la  ptenlàre  ccnuirie  , 
el  avec  lui  le  cbef  de  la  seconde  cenlarie  dei 
Iriairei.  Pour  le  second  manipule  ,;>rimuj  pr^n- 
etpt  prior,  el  prittm*  prmetpt  pMt*ri«r,  le 
premier  et  le  second  ceDiurion  dei  priaces. 
Enfin ,  le  premier  et  le  aecond  eenUirii»  da 
inaDipale  des  hastaires ,  pn'or  ef  potttrior 
priml  kattatt.  Nom  a*Diit  dit  alUean  qve  les 
centurioDa  roulaient  de  cohorte  en  cohorte  de- 
puis le  dernier  manipule  de  II  dlii^me  (deei- 
mtu hattatut)  jusqu'à  la  première  cohorte,  el 
^'■rrlréi  à  M  posta  honorable.  Ile  n'en  nr- 
taiCDt  plus.  Mais  un  centorioD  dei  hastaires, 
comme  l'étaitQ.Fulginîus,  devait  encore  pas- 
ser par  les  deui  centnrtei  des  princes  aTinl 
d'arriver  tu  manipule  dos  triaira,  où  éttii  le 
primipile,  l'oDcier  le  pins  considirt  de  toute 
la  Ifgion. 

Les  Iraductioni  connues  des  Com.mtnlairti 
contiennent  beaucoup  d'erreurs  et  de  noD-sess. 
Nous  les  avons  corrigés  autant  que  nous  avons 
pu ,  el  ri  nous  arrêtons  un  Inslant  ici  nos  lec- 
teurs, ce  n'est  point  pour  faire  parade  d'one 
érudlLian  facile,  inaii  liien  parce  que  ee  pas- 
sage de  César  est  précisément  un  de  ccut  qui 
ont  aidé  à  comprendre  la  hiérarchie  des  offi- 
ciers da  la  léfloa,  dalx  laquelle  wlunte  cen- 
turions se  présentent  au  preniar  aspect  avec 
{e  même  grade.  Nous  avons  cité  d'autres  eteru- 
pies  dans  notre  Etiai  ttirtti  tnilltet  ronunnri. 
tonca,p.  fff  et&8;  on  poivra  las  eMwuktr. 
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il'Arnnins  foriiAèrant  avec  le  plus 
gnnd  soin  ce  posie  (]uî  avait  élu  le 
sujet  du  combat,  et  y  mimil  garnison. 
48.  Deux  jours  aprt»  survint  un 
anrio  décident  qu'il  lui  était  impossible 
de  prévoir  :  il  s'éleva  un  orage  si  terri- 
ble, qu'on  n'avait  jamais  vu  d'eaux 
plus  fortes  dans  ces  lieux  ;  et  il  coula 
tant  de  neiges  fondues  de  toutes  les 
montignes,  que  la  rivière  se  déborda 
d'une  manière  prodigieuse,  el  emporta 
dans  un  jour  les  deux  ponts  que  C.  Fa- 
bius avait  fait  construire  .Cet  événement 
cuua  les  embarras  les  plus  graves  k 
l'armée  de  César;  car  son  camp  êtail 
Hlaé,  comme  on  l'a  rapporté,  dans 
«ae  plaine  d'environ  dix  lieues  d'éten- 
dne,  entre  la  Sè^re  ei  le  Ginca,  sur 
lesquelies  on  ne  pouvait  naviguer,  en 
sorte  qu'il  lui  devenait  impossible  de 
ce  retirer,  et  que  ni  les  peuples  qui 
■nient  pris  son  parti  ne  pouvaient 
lui  envoyer  des  vivres  ;  ni  les  fourra- 
geoB,  arrêtés  par  ce  (leuve,  revenir 
ta  camp;  ni  les  grands  convois  qui 
lui  arrivaient  d'Italie  el  de  la  Gaule, 
panenir  jusqu'à  lui.  Ajouiei  k  ces 
maux  que  l'on  se  trouvait  dans  la 
BÛon  de  l'année  la  plus  incommode  : 
les  Uég  n'étaient  plus  en  herbes,  parce 
que  le  tempe  de  leur  maturité  apprô- 
dnh;  et  les  villes  étaient  épuisées, 
puce  qu'avant  l'arrivée  de  César , 
Arttnins  avait  fuît  porter  à  I^rida  pres- 
que loai  le  blé,  et  que  les  jours  préeé- 
dcos,  l'armée  de  César  avait  consommé 
le  peu  qui  pouvait  être  resté.  Dans 
KUe  extrémité ,  le  bétail  lui  eût  été 
d'un  grand  secours  ;  mais  les  peuples 
vniùi  l'avaient  ^igné  à  cause  de  la 
guerre;  et  lorsque  leanfitres  voulaient 
s'écarter  pour  aller  aux  vivres  et  au 
fooTrage,  ils  étaient  attaqués  par  les 
Portugais  armés  à  la  légère ,  ou  par 
les  soldais  de  l'Espagne  cîlérieure,  qui 
Il  le  po^s ,  et  pasnieiri  faci- 
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lement  le  fleuve,  parce  que  leur  cou- 
tume est  de  ne  jamais  se  mettre  en  mar- 
che, sans  porter  des  outres  avec  eux, 

49.  L'arméed'Afraniusauconirairo 
jouissait  de  lout  en  abondance.  On  y 
avait  amassé  d'avance  de  grandes  pro- 
visions, qu'on  avait  fait  votturcr  dans 
la  ville;  on  lui  en  portail  benucoup  de 
toute  la  province,  et  on  lui  fournissait 
des  fourrages.  Le  pont  de  Lérida  leur 
facilitait  toutes  ses  commodités  sans 
risque ,  et  leur  ouvrait  le  pays  entier 
situé  au-delà  de  la  Ségre,  où  Césiir  ne 
pouvait  avoir  d'accùs. 

KO.  Ce  débordement  dura  plusieurs 
jours.  César  fit  en  sorte  de  réparer  ses 
ponts  :  mais  la  profondeur  ei  la  rapi- 
dité duflcuves'y  opposaient  .ainsi  que 
les  cohortes  ennemies  postées  sur  les 
bords.  Rien  de  plus  facile  à  ceux  d'A- 
franius  ,  parce  que  la  rivière  était  ra- 
pide et  grosse  ,  et  que  de  tous  les 
bords  ils  lançaient  leurs  traits  contre 
nous  qui  étions  dans  un  endroit  res- 
serré ;  et  il  nous  devenait  difUcile  de 
travailler  dans  un  fleuve  très-rapide, 
et  de  nous  garantir  en  même  Iemp3 
des  dards  qu'on  nous  lançait. 

61.  CependantAfraniusapprilqu'un 
grand  convoi  que  l'on  envoyait  à  Cé- 
sar était  arrêté  près  du  fleuve.  Il  lui 
venait,  en  efl'et,  des  archers  du  Rouer- 
gue;  de  la  cavalerie  gauloise  qui,  se- 
lon la  coutume  du  pays ,  traînait  après 
elle  quantité  de  chariots  et  de  bagages, 
sans  compter  environ  six  mille  hom- 
mes de  toute  condition ,  avec  leurs 
esclaves  et  leurs  domestiques;  ce  cor- 
tège marchait  sans  ordic,  sans  chef 
marqué  pour  le  conduire,  chacun  se 
gouvernant  à  sa  volonté,  et  suivant 
son  chemin  sans  crainte,  comme  on 
l'avait  fiiit  précédemment.  II  y  avait 
encore  plusieurs  jeunes  gens  de  famille, 
des  (ils  de  sénateurs  cl  de  clicvalici-s 
romains ,  des  députés  des  viilos ,  et  dus 

il 
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lieuiennns  de  César.  Toute  celle  troupe 
se  irouvaii  aiTëiée  par  la  crue  des 
eaux,  Afranius  part  de  nuit  avec  toute 
sa  cavalerie  et  li-ois  légions  poui  les 
Dccabler  ;  ses  cavaliers  prennent  les 
devans ,  et  les  attaquent  à  l'improvlste. 
Cependant  les  Gaulois  se  mirent  promp- 
tementendéfense.envinTeniaui  mains, 
et, quoique  en  petit  nombre,  souiinrent 
pendant  quelque  temps  refTori  d'un 
aussi  grand  nombre  d'ennemis  ;  oiais 
voyant  paraître  les  légions,  ils  se  reti- 
rèrent sur  les  montagnes  voisines  avec 
quelque  perte.  Le  lemps  que  dura  le 
combat  avait  donné  aux  autres  un 
moment  favorable  pour  se  sauver  ;  ils 
en  avaient  proûlé  et  gagné  les  hau- 
teurs. On  perdit  dans  cette  rencontre 
environ  deux  cenis  archers ,  quelque 
cavalerie ,  des  valets  et  des  bagages  en 
petit  nombre. 

63.  Cependant  tous  ces  occidens 
avaient  foit  augmenter  le  prix  des  vi- 
vres :  malheur  que  produisent  presque 
loujoura  la  disette  présente  et  la  crainte 
de  l'avenir.  Le  boisseau  de  blé  se  ven- 
dait déjà  cinquante  deniers  romains; 
la  famine  diminuait  d'une  manière 
sensible  les  forces  des  soldais,  et  le 
mal  ne  faisait  qu'augmenter.  En  peu 
de  jours,  les  affaires  changèrent  telle- 
ment ,  et  la  fortune  parut  nous  aban- 
donner à  un  tel  point,  que  nos  soldats 
manquaient  des  choses  les  plus  néces- 
saires ,  tandis  que  ceux  d'Afranius  f«- 
goi^eaient  de  tout  ;  en  sorte  que  son 
parti  passait  alors  pour  le  plus  fort.  Cé- 
sar demanda  du  bétail  aux  peuples  qui 
s'étaient  attachés  à  lui ,  puisqu'ils  ne 
pouvaient  lui  fournir  du  blé,  et  ren- 
voya les  valets  de  l'armée  dans  les  can- 
tons les  plus  éloignés  du  camp.  Enfin, 
il  faisait  touL  ce  qu'il  pouvait  pour 
diminuer  la  diselte. 

àô.  Afraniiis,  Délréius  et  leurs  amis 
csugéraient  tous  ces  événemens  dans 
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les  lettres  qu'il»  écrivaùnt  à  Boa»  ; 
le  bruit  public  y  f^outail  encore;  de 
sorte  qu'il  semblait  que  la  guerre  allait 
finir.  Suc  ces  nouvelles  parveniies  dans 
ia  ville ,  tout  le  monde  courait  en  foule 
chez  les  païens  d'Afranius  pour  les  16- 
liciter-  Plusieurs  partirent  d'Ualio  pour 
aller  trouver  Pompée  ;  les  uns  pour 
être  des  premiers  i  lui  annoncer  cet 
heureux  succès,  d'aulcoi  pour  oa  paa 
paraître  avoir  attendu  l'év^tenieal,  ou 
a'&ire  déclarés  de»  derniers. 

&4.  Pans  cette  eotlcémité  >  tous  kf 
passages  étant  Carmes  par  les  boupeseï 
par  la  cavalerie  d'Afranius,  sans  qa'U 
fût  possible  de  construire  des  pools. 
César  ordonne  à  ses  soldais  de  fabri- 
quer de  petits  bateaux,  comme  ceux 
qu'il  avait  vus  autrefois  dai»  son  ex- 
pédition d'Angleterre  ;  b  quille  et 
les  flancs  étaient  d'uu  bois  fort  léger, 
et  le  reste,  d'osier  couvert  de  cuir. 
Quand  ils  furent  ac^vés,  il  les  &I 
charger  sur  des  ciiaiiots  doubles,  et 
Gooduirs  de  onit  environ  à  sept  lieues 
de  son  camp  :  les  soldats  travenëreot 
le  fleuve  sur  ces  bateaux,  et  s'empaid- 
rent d'une  liauteur  qui  se  trouva  surit 
bord.  Il  la  fit  fortifier  au  fha  vile , 
avant  que  l'aaneBii  ne  se  doutfti  de 
rien.  Elnsuite  il  y  envoya  une  légion, 
et  en  deuxjoius  il  y  eut  un  pont  établi 
dans  cet  endroit,  parce  que  l'on  j  m- 
vaillait  en  même  temps  des  deuxoAlét 
de  la  rivière,  par  oe  moyen  le  convoi 
dont  oa  a  parlé  passa  sûrement,  unaï 
que  ceux  qui  étaient  allés  aux  vivres  M 
au  fourrage  ;  ce  qui  fit  revenir  l'aiMMH 
dance. 

56.  Le  méma  joiu,  unegrande  par- 
tie de  sa  cavalerie  traversa  aussi  le 
0euve ,  surprit  les  Iburrageurs  ennemis 
dispersés  sans  soupçon  de  e6té  et  d'au- 
tre ,  les  attaqua ,  leur  enleva  un  grand 
qombre  de  chevaux,  et  fil  plusieurs 
pris«aaie».Afntniuaayau  envoyé  l'ia- 
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faaltrie  eafognole  à  leur  secoars,  no- 
tre canlerie  se  part;^  habilameni  en 
deux,  les  uns  s'éunt  ctwi^  de  la 
garde  du  butin,  pendant  que  les  auirea 
tenaient  tUe  à  ceux  qui  se  présentaient 
M  les  repouasaienl.  Une  cohorte  qui 
■'était  Unénirement  détachée  et  avan* 
cie  au-deli  du  corps  d'année  Fut  cou- 
pée ei  invettie  par  nos  cavaliers,  qui 
b  taillèrent  eo  pièces  >  et  amenèrent 
heafeuaeme&l  un  bulio  conudérable 
an  camp  par  le  urtme  pmii. 

66.  Tandis  que  ces  acti<MDs  se  pu- 
Mieni  à  Lârida ,  oeox  de  Harseille  équi- 
ptent  par  le  coMeil  de  Domilius 
dix-6^  Salères,  dont  orne  étaient 
ceuveriea  :  ils  y  ajoui^ni  plnsiours 
petites  barques,  pour  imposer  à  no- 
tie  ûott.6  par  leor  grand  nombre  ;  les 
leaptinnt  d'aicbers ,  et  de  ces  monta- 
pnrds  d' AIbi  dont  dont  on  a  parte ,  les 
eaeoai^eaM  à  bien  faire  par  l'appftt 
des  plos  grandes  récompmses.  Domî- 
tioi  leur  demanda  lui-mèroe  quelques 
galères,  sor  lesquelles  il  «nbarqua  de 
ses  Tenniets  et  (te  ses  pftttes  qu'il  avait 
aneués avec  lui.  Leur  flotte éiant  ptUe, 
ib  U  font  avancer  avec  (tssurance  contre 
MS  vaisseaux  connBandéB  par  D.  Bru- 
tas  :  ils  se  tensi«it  à  l'ancre  proche 
d'une  Ue  silaée  vi»4-TÎB  de  Marseille. 

67.  ta  flotte  de  Brutus  éuil  fort  in- 
iJrieare  en  nombre;  tnclvCésar  avait 
nds  tar  ses  navires  l'élite  de  toutes  ses 
légiom,  et  de  braves  officiers  qui  lui 
aniem  aax-iaêmes  demandé  cet  em- 
ploi :  tous  s'étaient  pouivos  de  crocs , 
ds  lurpom,  d'une  grande  quantité  de 
javdott,  de  dards  et  d'auEres  traits. 
Dans  oel  eut ,  à  l'approdie  de  la  flotte 
ennemie ,  ils  sortent  du  porl  et  vien- 
nent an  mains  avec  les  MerseiHais. 
L'action  dilvrveetopini&lre  de  part  et 
d'antre.  Les  montagnards ,  gens  robus- 
tes ei  aguerris,  auimés  par  le  salaire 
qn'ea  leur  avait  prwBÏs  en. sortant  de 
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Uaiseiile,  ne  le  cédaient  point  de  beau- 
coup aux  nOIres  en  courage.  Quant  aux 
patres  de  Domitius,  ces  hommes  féroces, 
et  encouragés  par  l'espérance  de  la  li- 
berté, s'empressaient  de  fairevoir  k  leur 
maître  cedwit  ilséuienl  capables. 

68.  D'un  autre  côié ,  tes  vaisseau! 
ennemis ,  comptant  sur  leur  légèreté  et 
sur  la  science  de  leurs  pilotes,  évitaient 
aisément  les  nôtres,  et  se  garantissaient 
de  leur  choc  ;  et  tant  qu'ils  avaient  la 
faculté  de  s'étendre,  ils  bisaient  tons 
leurs  efforts  poar  ka  envelopper,  pour 
tomber  pluseurs  sur  un ,  ou  pour  bri- 
ser nos  rames  en  passant.  S'ils  étaient 
obligés  de  s'approcher  et  d'm  venir  )i 
l'abordage ,  le  talent  et  l'expérience  des 
pilotes  ne  leur  devenant  d'aucune  uti» 
lilé,  ils  avaient  recours  à  la  valeur  de 
leurs  montagnards.  Pour  nous,  qui  ne 
possédions  que  des  rameurs  mal  exo^ 
ces ,  des  pilotes  peu  habiles,  tirés  à  h 
hïle  des  vaisseaux  de  charge ,  et  igno- 
rant même  les  termes  de  l'ail ,  nous 
étions  assez  embarrassés  avec  des  navi- 
res pesans  et  mauvais  voiliers,  qui 
avaiart  été  Fails  en  trop  peu  de  temps, 
et  de  bois  vert  ;  ce  qui  les  rendait  peu 
pn^esfc  la  manœuvre.  Hais  dés  qu'il 
y  avait  lieu  de  joindre  tes  vaisseaux  en- 
nemis, un  des  nOires  ne  se  faisait  pas 
difficulté  d'avoir  aGhire  k  deux.  On  le» 
accrochait  de  divers  cftlés  ;  on  combat- 
tait à  drcHte  et  4  gaudie;  on  montait 
snr  les  deux  ;  on  faisait  main-basse  laM 
sor  les  montagnards  que  sor  les  pAtres , 
et  l'on  coulait  les  navires  è  fond.  Mous 
tti  primes  quelques-uns  avec  leur  équi- 
page; le  reste  fut  (Atl'igè  de  regagner  le 
porl.  Ce  jour-ltl,  les  Haiseillais  perdi-i 
rent  neuf  galôree.  qui  furent  capturées 
on  ei^oatiea. 

69.  Celte  nonvelle  portée  h  Léfida  où 
était  César,  et  son  pont  se  ironvani 
achevé  en  même  temps ,  la  face  des  af- 

:  faites  changea  aassiidt.  Les  nmemîs, 
41. 
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effrayés  de  la  bravuurG  <ld  nos  otva- 
lien,  n'usaieul  |>lu!i  s'expusm-  si  libre- 
inenl  et  avec  U  ni&me  bardi««ae  à  cou- 
tir  el  à  s'écari^  ;  ou  ils  ne  s'éloignaieni 
guùre,  afin  de  pouvoir  se  retirer  au  plus 
(ôt;  ou  ils  prenaient  un  grand  circuit 
pour  nous  éviter;  ou  d'aussi  loin  qu'ils 
nous  voyaient,  après  avoir  reçu  quel- 
que échec,  ils  jetaient  ce  qui  les  em- 
barrassait au  milieu  du  chemin  et  pre- 
noient  la  Tuile  :  eiiGn  ils  laissaient 
passer  plusieurs  jours  sans  aller  au  four- 
rage ,  ou  ils  ne  s'y  hasardaient  que  la 
iniîl,  contre  leur  coutume, 

60.Gependaniceuxd'IIue8ca,decon- 
cert  avec  les  habitans  de  Calaliorra  qui 
étaient  de  leur  dépendance ,  envoyèrent 
des  députés  à  César  pour  se  soumettre 
el  recevoir  ses  ordres.  Les  Tarrago- 
niens,  ainsi  que  deux  auiies  peuples 
des  environs,  et  peu  de  jours  après,  une 
antre  nation  située  sur  les  bords  de 
l'Ëbre,  suivirent  loirexemple.  Ilexigea 
de  tous  du  blé;  ils  eu  promirenl,  as- 
semblèrent de  toutes  parts  des  bêles  de 
somme,  cl  lui  en  firent  porter  dans  son 
camp.  Chez  les  ennemis  se  trouvait  une 
cohorte  de  lu  dernière  peuplade  dont 
je  viens  de  {larler  :  informé  du  parti 
qu'avait  pris  sa  nation ,  elle  vint  se  ren- 
dre à  lui.  En  un  mol,  depuis  le  pont 
achevé,  tout  changea  daits  un  moment  : 
cinq  grandes  cités  venaient  d'entrer 
dansTalliancede  Cé»ar-,  il  avait  des  vi- 
vres en  abondance,  et  l'on  ne  parlait 
plus  des  liions  que  Pompée  devait 
amener  avec  lui  par  la  Haurîunie. 
Ausn  plusieurs  nations  plus  éloignées 
abandonnèrent -elles  la  cause  d'Afra- 
niuspour  embrasser  celle  de  César. 

61 .  Ce  dernier  voyant  les  ennemis 
effrayés  d'un  tel  changemait,  aOn  de 
n'être  pas  toujourscontraintd'envoyer 
sa  cavalerie  par  le  pont,  ce  qui  l'obli- 
genit  à  prendre  un  grand  détour,  cboisit 
un  endroit  convenabi?,  ciytU  creuser 


des  fossés  de  Uente  pieds  de  large,  pour 
détourner  une  partie  de  la  Sègre  et  la 
rendre  guéable.  L'ouvrage  était  à  peii» 
acbevé,qu'AfraniusetPé(réia8CTaigDi- 
rent  à  leur  tour  de  manquer  absolu- 
ment de  vivres  et  de  fourrage,  parceque 
nous  étions  supérieurs  en  cavalerie;  ce 
qui  lesfitrésoudreàse  retirer e(  à  Inns- 
poricr  le  Ihéâtre  de  la  guerre  dans  l'V 
ragon.  Un  motif  contribua  surtout  à  ks 
y  déterminer  :  c'est  que  des  deux  partis 
opposés  dans  la  guerre  précédents,  lu 
vaincits.  qui  avaient  suivi  Sertorius, 
tremblaient  au  seul  nom  du  vainqueur 
quoique  absent,  et  redoulnient  sa  domi- 
nation. Haia  ceux  qui  avaient  peniité 
dans  leur  alliance  avec  Pompée  lui 
étaient  d'autant  plus  affectionnés  qu'il 
les  avait  comblés  de  bienfaits;  au  lieu 
que  le  nom  de  César  n'était  presque  pas 
connu  d«  ces  Barbares.  Voilà  pourquoi 
nos  ennemis  en  aliendaient  de  grands 
secours  de  cavalerie  el  d'iubnierie,  el 
ils  se  flânaient  que  de  œ  paya,  qui  éuii 
de  leur  dépendance ,  ils  pourraient  pro- 
longer la  campagne  jusqu'i  l'bivtf. 
Cette  résolution  prise ,  ils  CrenI  amenet 
à  Oclogesa  kws  les  bateaux  qui  se 
trouvaient  sur  l'Ëbre.  Cette  ville  située 
sur  ce  fleuve  n'était  éloignée  de  leur 
c»mp  que  d'environ  sept  lieues.  Ca 
b&iimens  s'y  éunt  rendus,  ils  se  déci- 
dèrent à  y  cwBtruire  un  pont ,  et  ûttol 
passer  la  rivière  de  la  S^re  à  deux  lé- 
gions, avec  ordre  de  s'y  fortifier  par 
un  relranchemenl  de  douie  pieds. 

63.  Instruit  de  celte  mesure  par  sts 
courais,  Ciisar  Bl  travailler  jour  el  nuit 
à  détourner  le  cours  du  fleuve,  ei  il  y 
était  déjà  parvenu  au  point  que  la  ca* 
Valérie  pouvait  et  osail  y  passer,  quoi- 
que avec  peine  et  difficuliés;  mais  l'in- 
lanlerie  y  aurait  eu  de  l'eau  jusqu'aux 
épaules ,  de  sorte  néanmoins  que  la  pro- 
fondeur et  la  rapidité  du  courant  ne 
l'auraiwi  pas  empêdié  de  I4  frtncfai'- 
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Enfin,  à  peo  près  dans  le  même  temps, 
oa  apprit  que  le  poni  sur  l'Ëbre  éiaîl 
l»nqtie  achevé  ;  el  la  Sëgre  se  trouva 
t^ble. 

6ô.  Ce  toi  an  ncaveau  motir  pour 
lo  ennemis  de  h&ter  leur  départ.  Ils 
laîssent  donc  deux  cohortes  espagnoles 
i  la  prde  de  Lérida ,  font  passer  la 
Sègn  Jilouies  leaTslroapes.ei  vont  join- 
dre les  àeax  légions  qui  avaient  déjà 
iravefsé  celle  riTÎ^«.  Tout  ce  que  César 
pouvait  faire  eu  celte  occasion ,  c'était 
d'envoyer  sa  cavalerie  aprte  eux  pour 
ks harceler,  retard»  leur  marche  et  la 
troubler.  11  lui  Tallail  prendre  un  Irop 
graitd  circuit  pour  gagner  son  poni 
avec  l'infanlerie  ;  nu  lieu  que  les  en- 
nemis n'avaient  que  peu  de  chemin  à 
fiiire  pourarriver  à  l'Èbre.  Sa  cavalerie, 
■janl  donc  passé  la  riviàre ,  se  montre 
tout  d'na  coup  à  la  vue  de  l'arritire- 
prde  d'Arranius  et  de  Pétréius  qui 
anieoi  décampé  vers  minuit,  l'enve- 
loppe de  tontes  parla,  et  commence  à 
l'aiTéler  et  3i  l'empêcher  d'avancer. 

64.  A  la  pointe  du  jour,  des  hau- 
lean  vusines  de  noire  camp ,  on  voyait 
«rire  cavalerie  aux  prises  avec  cette  ar- 
rière-garde, la  presser  vivement ,  qucl- 
queTois  l'obliger  h  s'arrêter,  et  it  se  dé- 
iidier  du  corps  de  bataille;  d'autres 
Tm,  les  ennemis  se  retournaient  contre 
die,  la  chargeaient  avec  toute  leur  in- 
iiinlerie,  la  repoussaient ,  et  ensuite  se 
remeuaienl  en  marche,  toujours pour- 
taivia  par  nos  ironpes.  A  ce  spectacle , 
ce  n'étaient  que  plaintes  et  que  mur- 
mares  par  tout  le  camp ,  de  ce  qu'on 
binaii  échapper  l'ennemi  ;  ce  qui  trat- 
BU(  sans  nécessité  la  guerre  en  lon- 
gueur. Les  soldats  cbaifienîenl  leurs 
cemurions  et  leurs  tribuns  d'assurer 
César  qu'il  ne  devait  épargner  ni  leurs 
peioes  ni  lenra  vice;  qu'ils  étaient  prêts 
i  toat  entreprendre;  et  qu'ils  ne  mnn- 
qMÎenl  pu  de  couritge  pour  oser  Ira- 
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verser  la  rivière  an  même  endroit  où 
la  cavalerie    l'avait    possée.  Quoique 


César  craignit  d'exposer  tant  d'hommes 
à  la  rapidité  d'un  si  grand  fleuve,  ce* 
pendant,  louché  de  leur  zèle  et  de  leurs 
l^ainles,  il  crut  devoir  tenter  et  e&- 
sayer  ce  passage.  Dans  celte  intention 
il  sépara  de  tonies  les  centuries  les 
soldats  qui  ne  lui  parurent  ni  assez  ro- 
bustes ni  assez  déterminés,  et  leur  laissa 
la  garde  du  camp  avec  une  légion  :  dé- 
campant ensuite  avec  le  reste  de  ses 
troupes  sans  bagage, il  fit  placer  gnnd 
nombre  de  chevaux  de  charge  au  des- 
sous et  au  dessus  du  cours  de  l'eau,  et 
passa  ainsi  la  riviOre  avec  toute  son 
armée:  quelques  soldais  qu'avnit en- 
traînés le  courant  furent  repris  ei  sau- 
vés par  la  cavalerie,  et  il  n'en  péril 
aucun.  Après  avoir  ainsi  fail  passer  sea 
troupes,  il  les  range  en  bataille, et  se  met 
«isuile  en  marche  sur  (rois colonnes;  et 
quoiqu'il  eût  été  contraint  de  prendre 
un  détour  de  deux  lieues,  et  qu'il  efit 
perdu  beaucoup  de  temps  au  passage 
de  la  rivière ,  Kardeur  de  ses  soldats 
fui  telle,  qu'avant  trois  heures  du  soir, 
ils  atiNgnirent  l'ennemi,  qui  était  parti 
dès  minuit. 

65.  Afrenius  el  Pétréius,  dès  qu'ils 
nous  apei'çurenl  de  loin ,  furent  dans 
un  te)  étonnemcnt  de  cette  diligence 
exiraordînaire,  qu'ils  s'arrêtèrent  sur 
les  hauteurs,  et  s'y  rangèrenl  en  ba» 
mille.  César  fît  rafraichirson  armée  dans 
la  plaine,  pour  ne  pna  l'exposer ù com- 
battre faliguée  comme  elle  l'était;  et 
quand  les  ennemis  voulurent  se  re- 
ro^lre  en  marche,  il  les  suivit  et  les 
arrêta.  Ils  furent  obligés  de  camper 
plus  têt  qu'ils  n'en  é1aii-ntconvenus,car 
ils  avaient  des  montagnes  it  francliir; 
et  à  environ  deux  lieues  de  là  se  Irou- 
vaient  des  chemins  étroits  et  diffîcilos. 
Ce  fut  dans  ces  défilés  qu'ils  se  retire- 
ront pour  se  mettre  à  couvert  de  la  ca- 
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Valérie  de  Cùtjir,  m  ils  plâcùreai  des 
postes  dans  ces  chemins  étroits  pour 
reiarder  noire  nurvhe,  pendant  que 
sans  craÎDia  el  sans  pérri  ils  traver- 
temieu  l'Ëbre.  C'étail  aloirf  tout  ce 
qu'ils  pouvaient  ei  dénient  faire  de 
mieux  pour  toutes  sortes  d«  raisoDs: 
mais  Ëitiguée  du  combat  du  jour  el  de 
leur  marche,  ils  lemireni  l'af&ire  au 
I«Dderoain.  C^r,  de  son  côté,  alla 
camper  sur  unecoUiiio  voisine. 

66.  Vers  minuit ,  sa  cavalerie  ayant 
bit  prisonniers  quelques  soldats  ena«> 
mis  qui  s'étaient  éloigitéa  du  camp  pour 
eberdier  de  l'eau  ,  il  apprit  d'eux  que 
les  cbers  faisaient  décamper  leur  armée 
sans  bruit.  Sur  cet  uvis,  il  fitit  donner 
le  signal,  et  selon  L'usage  militaire, 
jeter  le  cri  pour  plier  bagage.  L'ennemi 
entend  ce  bruit,  et  craignant  d'élre 
obligé  de  combattre  de  nuit  cha^é  de 
son  bagage ,  ou  de  se  voir  enfermé  dans 
les  défilés  por  la  cavalerie  de  Gûsar,  il 
l'arrâle  et  rentre  dan»  son  camp.  Le  len- 
demain, Pétréius  part  aacntement  avec 
quelques  cavaliers  pour  reconnaître  le 
pays  ;  César  détache  également  L.  Déci- 
dîus  Saxa  avec  une  faible  suite  pour  le 
même  dessein.  Tous  deux  rapponàreot 
aux  leurs,  qu'après  avoir  traversé  une 
plaine  de  cinq  milles,  on  trouvait  un 
pays  rude  ai  montueux  ;  et  que  celui 
qui  s'en  emparerait  le  premier  n'aurait 
pas  do  peine  ii  en  interdire  l'approcbe 
à  l'ennemi. 

67.  Sur  ce  rapport,  Afranius  et  Pé- 
tréiu»  tiennent  conseil  pour  délibérer 
sur  l'inslant  du  départ.  Presque  tous 
étaient  d'avis  de  l'efTectuer  de  nuit, 
aûn  de  gagnn  ces  défilés  avant  que 
César  ne  flll  instruit  de  leur  marche. 
Les  autres  sur  ce  qu'il  avait,  la  nuit 
prét^cnte,  fait  publier  le  départ ,  con- 
cluaient de  là  qu'il  ne  leur  était  pas 
possible  de  partir  lecrôtenienl  ;  que 
la  cavalerie  ennemie  batlaîl  la  cam- 


pagne pendant  landii  ei  nalaiisait  au- 
cun chemin  libre;  qu'il  lallail  éviter 
un  combat  nocturne,  temps  auquel, 
surtout  dans  les  guerres  civiles,  le  sol- 
dat (ait  bien  plus  d'atientiua  an  danger 
q«'il  eourt  qu'à  son  devoir  ;  qiMdet''ur, 
BU  contraire, la  bonteet  lapréseocedes 
tribuns  militaire  et  des  centurions  le  r^ 
tenaient,  et  l'empAchaient  de  commetlre 
une  l&cheté  aux  yeux  de  tout  le  monde; 
qu'il  ne  fallait  dotw  décamper  que  de 
jour  ;quesîl'onéprauvsitquelque  perle, 
au  moins  le  gros  de  l'armée  se  sauverait 
et  pourrait  s'emparer  du  poste  tfot 
l'on  voulait  saisir.  Cet  avis  remportai 
et  il  fut  décide  que  l'on  se  meilreît  en 
marche  le  lendemain  dés  l'anrore. 

68.  QÉssiT,  qui  avait  aussi  fait  re- 
connaître le  paya,  décampa  dés  que  le 
jour  parut ,  et  prît  un  grand  détour 
sans  tenir  de  route  oariaine,  parce  q«e 
l'ennemi  était  campé  sur  les  roule*  qui 
menaient  à  l'Èbre  et  à  Octogesa.  11 
fut  obligé,  dans  sa  marche,  de  iraTsr- 
ser  de  grands  vallons  d'un  abord  irôs- 
diSicile  :  des  rochers  escarpés  qu'il  ren- 
contrait souvent  barraient  aoncbenaÏD» 
de  sorte  que  pour  y  monter  ses  sokteU 
étaient  réduits  i  se  passer  leurs  armes 
de  main  en  main,  et  à  se  soalever  les 
uns  tes  autres.  Hais  pas  un  ne  reailail 
devant  CCS  fatigues,  dans  l'espéranoa 
qu'elles  seraient  les  derniôres,  si  l'on 
pouvait  empéclier  l'ennemi  de  passer 
l'Êbre  cl  lui  couper  les  vivres. 

69 .  Cependant  les  sotdau  d'ATranim, 
voyant  quelle  direction  nous  prenions, 
se  mettent  d'abord  asonir  galmeot  de 
leur  camp  et  à  nous  insulter,  s'imjigi- 
naot  que  le  délaul  de  vivres  nous  obli- 
geait d«  fuir  et  de  ratoumer  à  Lérida. 
Mous  suivions,  eneflèt,  un  chemin  tout 
opposé  à  celui  qu'il  paraissait  que  nous 
aurions  dû  suivre,  et  les  cbebenneoiie 
commençaient  à  s'applaudir  du  dessein 
qu'ils  avaient  conçu  de  ne  poiiu  détua» 
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per.  Ce  qui  serrait  encore  à  les  enire- 
lenir  dtm  leur  o|Mnion  relaiivemenl  i 
noire  départ,  c'eei  qae  nous  n'étions 
sairâ  ni  de  bSU*  dflcba^  ni  de  baga- 
ges; d'oà  lia  conclDaienl  que  nous  ne 
poorrions  soutenir  long-iemps  la  di- 
seiie.Hais,  lonqo'ils  virent  notre  armâe 
loamer  peu  &  pen  lur  la  droite,  et  que 
ka  leies  dea  colonnes  dépassaient  déjà 
leur  camp,  tous.  Jusqu'aux  plus  lents 
et  aux  plus  pnreaseax ,  comprirent  qu'il 
fallait  décampa-  au  plus  vite  et  nous 
piévraïr.  On  crie  donc  aux  armea; 
ti  tooiea  leurs  troupes,  excepté quri- 
qaes  cohortes  qu'ils  laissent  i  la  garde 
du  bagage,  aortent  et  se  dirigent  droit 
àl'fibre. 

10.  De  part  a  d'autre  Is  viciolredé- 
poidail  d«  la  diligence;  c'était  h  qui 
s'emparerait  le  premier  des  défilée  et  dea 
montagnes.  La  difficulté  dea  diemina 
retardait  César  :  et  sa  cSTalerie  arrêtait 
la  mardie  des  troupes  d'Afranius.  Ce- 
pendant telle  était  la  situaiion  dfs  sol- 
dais de  ce  génétal,  que  s'ils  arrivaient 
In  premiers  aux  montagnes  qu'ils 
avaient  pour  bat  d'occuper ,  ils  étaient 
hors  de  péril  ;  mais ,  en  ce  cas ,  ils  ne 
pouvaient  sauver  ni  le  bagage  de  toute 
l'année,  ni  les  cohortes  qu'ils  evaienl 
laissées  dans  leur  camp ,  les  troupcsde 
Gésir  les  tenant  alors  inve^ies ,  sans 
qu'il  ffii  pOasiMe  de  les  secourir.  César 
arriva  le  premier,  et ,  ayant  trouvé  une 
plaine  OH  Bonir  de  ces  rocdets,  il  s'y 
nagea  en  bataille  hisant  face  à  l'en- 
nemi. Afiranîus,  dont  l'arriére^rde 
était  pressée  par  notre  cavalerie,  et  qui 
voydt  l'annemi  en  t£le,  trouva  une 
cotlimoA  il  fli  halte  :  de  Ik  i]  détacha 
quatre  cohortes  d'infonierie  espagnole, 
pour  gagner  tine  haute  montagne  qoi 
£uit  h  la  vue  des  deux  armées,  et  leur 
ordonna  d'y  courir  de  toute  leur  force 
et  de  s'y  étabHr,  son  dessein  étant  de 
s'y  rMdre  enmiHt!  arec  tontes  ses  trou- 


pes, et  changeant  de  route,  d'arriver 
k  Odogesa  par  les  hauteurs.  Hais , 
comme  ces  cohortes  prenaient  un  cir- 
cuit pour  atteindre  cette  montagne,  la 
cavalerie  deCésar,  les  apercevant,  tombe 
sur  elles  sans  qu'elles  puissent  résister 
un  Seul  instant,  les  enveloppe,  et  les 
taille  en  pièces  ft  la  vue  des  deux  armées. 

71 .  L'occasion  était  bien  favorable  : 
et  César  lui-même  ne  doutait  point 
qu'après  avoir  reçu  sous  ses  yeux  un  al 
grand  échec,  l'ennemi,  effrayé,  ne  fût 
hors  d'état  de  tenir  léte,  surtout  étant 
enveloppé  de  tous  côtés  par  sa  cavale- 
rie, et  fwcé  de  combattre  dans  un  pays 
plat  et  découvert.  De  toutes  parts  on  le 
sollicilail  d'attaquer;  ses  lieutenans, 
les  tribuns  militaires  et  les  centurions 
lui  représeniflieni  qu'il  ne  devait  pa9 
balancer  à  livrer  balaille;  que  tous  ses 
soldais  élaient  dans  les  meilleures  ditt- 
positions;  qu'au  ooniraire  Ceux  d'Afra- 
nius avaient  donné  plusieurs  marqueti 
de  crainte ,  n'ayant  osé  ni  secoarir  lea 
leurs,  ni  descendre  de  leurs  montagnes, 
ni  soutenir  la  vue  de  notre  cavalerie , 
et  se  bornant  &  se  tenir  serrés  autour 
des  enseignes  qu'ils  avaient  déposa 
dans  un  seul  enklroit,  sans  se  préparer 
k  les  défendre ,  ni  à  garder  leurs  rangs} 
s'il  ne  jugeait  pas  à  propos  de  les  atta* 
quer  sur  leur  hauteur,  l'oocasion  s'en 
présenterait  assez  dans  leur  marche , 
parce  qu'ils  seraient  nécessairement 
obligésd'en  sortir  lâute  d'eau. 

73.  César  se  flattait  que  sans  com^ 
bat,  et  sans  exposer  ses  troupes,  il 
triompherait  des  ennemis  auxquels  it 
avait  intercepté  les  vivres.  Pourquoi 
acheter  la  victoire  au  prix  du  sang 
même  de  quelques-uns  de  ses  soldats? 
Et  pourquoi  exposemil-il  â  recevoir 
des  blessures  de  braves  guerriers  qui 
l'avaient  servi  avec  tant  de  zèle  et  d'af-* 
fection?  Pourquoi  enfin  tenter  la  for* 
lune,  1*  devoir  d'tm  général  éiant  sur- 


,dbyGoogIe 


488 

tout  de  vaincre  l'ennemi  nuianl  par  son 
habilelé  que  par  ses  armes^  Il  était  d'ail- 
leurs louché  de  l'infortune  de  ses  con- 
citoyens dont  il  voyait  la  perte  inévila- 
l)le;  ei  il  préférait  une  victoire  qui  ne 
cottiâl  la  vie  à  personne.  Celle  p<di- 
tique  élail  désapprouvée  de  la  plu- 
part de  ses  soldais;  ils  proclamaienl 
hautement  que,  puisque  César  perdait 
une  si  belle  occasion  de  vaîncre,ils  refu- 
seraient aussi  de  combaiire  loiBqu'il  le 
voudrait  à  son  tour.  Ces  meiaces furent 
si  loin  de  le  faire  changer  de  résolution, 
qu'il  recula  un  peu  pour  rassurer  les 
ennemis.  Afranius  el  Pétréiua  profilè- 
rent de  ce  mouvement  et  rentrèrent 
dans  leur  camp.  César  se  rendit  maître 
de  toutes  les  hauteurs,  inlercepia  ions 
les  chemins  qui  conduisaient  à  l'Ëbre, 
et  vint  camper  le  plus  prés  qu'il  pat  des 


75.  l£  lendemain,  leurs  généraux, 
inquiets  d'avoir  perdu  tout  espoir  de 
parvenir  au  fleuve  et  de  tirer  des  vivres 
du  pays ,  tinrent  conseil  pour  délibérer 
sur  ce  qui  leur  restait  i  faire.  Il  s'agis- 
sait de  savoir  s'ils  reiournemient  à 
Lérida ,  où  s'ils  maicheraient  vers  Tar- 
lagone.  Ils  discutaient  ces  points ,  lors- 
qu'on vinl  leur  dire  que  ceux  qu'ils 
avaient  envoyés  faire  de  l'eau  étaient 
chargés  par  noire  cavalerie.  Sur  cet 
avis  ils  posent  plusieurs  gardes  de  cava- 
lerie et  d'infanterie  lijgére,  les  entre- 
mCleni  de  cohortes  légionnaires,  ei  font 
commencer  un  reirancliement  depuis 
kur  camp  jusqu'à  l'eau,  afin  de  pou- 
voir y  aller  à  couvert  en  tout  temps 
sans  escorte.  Afranius  et  Pétréius  se 
partagent  entre  eux  le  détail  de  cet  ou- 
vrage, el  s'éloignent  pour  en  surveiller 
l'exécution. 

74.  En  leur  absence,  leurs  soldais , 
trouvant  une  occasion  favorable  pour 
parler  aux  nCires,  soneut  en  foule  de 
leur  camp,  appellent  ceux  qui  sont  de 
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leur  connaissance  ou  de  leur  pays  -,  les 
remercient  de  les  avoir  épa^;nés  U 
veille  dans  la  consternation  où  ils 
étaient,  avouant  qu'ils  leur  doiveol  la 
vie  :  ensuite  ils  leur  demandent  s'ils 
peuvent  compter  sur  la  d^ence  de 
César,  regrettant  de  n'y  avoir  pas  eu 
recours  plus  lât,et  de  n'avoir  pas  porté 
les  armes  avec  leurs  parens  et  lears 
amis.  De  discours  en  discours,  ils  sup- 
plient César  de  laisser  la  vie  à  leurs  gé- 
néraux, afin  qu'on  ne  puisse  les  aoco^ 
sei'  d'avoir  voulu  se  charger  d'un  crime 
aussi  noir  que  celui  de  les  trahir;  et 
sur  la  parole  qu'on  leur  en  donne,  ils 
s'engagent  à  passer  aussilM  clans  le 
parti  de  César,  et  lai  députent  leurs 
principaux  centurions  pour  convoiir 
de  tout  avec  lui.  En  attendant ,  ils  se 
rendent  mutuellement  visite;  de  sorte 
que  les  deux  camps  ne  paraissaient  plus 
en  former  qu'un  seul  :  plusieurs  môme 
des  tribuns  militaires  et  des  centurions 
vinrent  trouver  César  pour  implorer  sa 
protection.  On  en  voH  Caire  autant  aux 
chefs  les  plus  distingués  de  l'Espagne 
qu'ils  avaient  fait  venirdans  leur  camp, 
et  qu'on  y  retenait  comme  ouges  :  ils 
cherchaient  des  connaissances  ou  des 
protecteurs  auprès  de  César  pour  lui 
éire  présentés.  Le  fils  mtoe  d'Afranios» 
alors  fort  jeune,  avait  engagé  Sulpi- 
cius ,  lieutenant  de  César,  &  demander 
sa  gr&ce  et  celle  de  son  p&fe.  La  joie 
r^nail  dans  les  deux  camps  ;  les  uns' 
se  félicitaient  d'avoir  évité  un  si  grand 
péril;  les  autres  d'avoir  terminé  une 
guerre  aussi  importante  sans  effusion  de 
sangi  et  César  recueillait, au  jugement 
de  tout  le  monde,  un  fruit  admirable 
de  la  démeiKe  dont  il  veruit  de  faire 
preuve;  enfin  sa  conduite  avait  l'ap- 
probation générale. 

75.  Afranius,  averti  de  ce  qui  se 
passait ,  quitte  les  travaux  et  revienl  au 
camp,  disposé,  comme  il  paraissaji,  à 
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wppofler,  aiecpniîenoeettmnqaillité, 
lou(  €8  qui  pouvait  arriver.  Quant  i 
P£liâBS>  i]  prend  son  parlî  en  homme 
décida ,  arme  ses  domesliques,  y  jûnt 
one  cohorte  prétorienne  espagnole  , 
ïïfee  quelque  cavalerie  barirare  à  sa 
ukle.elqui  Inï  servait  ordinairement 
deganle,  voleaassilAi  anx  retranche- 
nens,  rompi  les  entreiîens  des  lol- 
dkls,  chasse  les  nfttres  de  son  camp, 
H  ftase  au  Gl  de  l'épéc  ceux  qui  se 
it  surprendre.  Les  autres  se  ras- 
;  et  dans  un  péril  aussi  près- 
MU,  enveloppent  leur  bras  gauche  de 
leur  manteau,  et  mettait  l'épée  à  la 
Dtti».  Bientât  rassurés  par  le  voisï- 
Mgede  notre  ctfinp,  ils  se  défeitdenl 
oonln  la  cavalerie  et  rinTanlerie,  tire- 
ppieai  les  retraschemena  à  b  faveur 
(tes  cohortes  qui  âaienl  de  garde  aux 
parles. 

76.  De  li  Péfréius  court  en  plenrani 
de  manipule  en  manipule,  appelle 
Itt  toUiiB,  et  les  conjure  de  ne  li- 
vrer ni  lui,  ni  Pompée,  leur  général 
absent,  aux  supplices  que  leurs  enne- 
mis leur  préparent.  Aussiidt  il  les  ras- 
semble tous  près  de  sa  lente,  et  leur 
hit  jurer  de  n'abandonner  ni  lenra 
Ath,  ni  leurs  compagnons  d'armes; 
de  ne  point  les  trahir ,  et  de  ne  dire 
lacun  traité  particulier.  Il  en  préteser- 
nteat  le  premier,  et  aigage  Afranios  à 
en  bire  de  même.  Les  tribuns ,  les  oen- 
lurions  suivent  cet  exemple  ;  les  soldats 
viennent  ensuite  par  centurie.  On  or- 
donge  à  tous  ceux  qui  ont  en  leur  pou- 
voir un  soldat  de  César  de  le  livrer; 
et  on  massacre  dans  la  tente  même 
da  général  tout  ce  qui  s'en  trouve, 
Mais  ceux  qui  leur  avaient  donné  re- 
traite en  cachèrent  plusieurs,  et  les  fi- 
rent sauver  la  nuit  par  dessus  le  rem- 
part. Ainsi,  la  teneur  que  les  généraux 
Binerais  inspirèrent  à  leur  armée,  la 
cniauté  doni  ils  oaôrent  envers  les  »&• 


très,  et  In  religion  du  serment  qu'ils 
exigèrent  de  nouveau  de  tontes  leurs 
troupes ,  firent  évanouir  les  dernières 
espérances  d'accommodement,  chan- 
gèrent les  dispositions  des  soldats,  et 
les  réduisirent  à  reprendre  les  armes. 

77.  Ciéar  fit  faire  une  exacte  perqui- 
sition des  gens  d'Arranius  qui  étaient 
venus  dans  son  camp  lors  de  leurs  con> 
férences  avec  les  siens,  et  les  lui  renvoya  : 
il  y  eut  seulement  quelques  tribuns  mi- 
litaires ei  quelques  cenlurions  qui  d'eux- 
mêmes  restèrent  auprès  de  lui  ;  et  dans 
la  suite  il  leur  acconk  de  grands  privi* 
léges.l)  éleva  les centurionsàdes classes 
supérieures ,  et  rendit  aux  tribuns  lei 
charges  qu'ils  avaient  eues. 

78.  Les  ennemis  étaient  toujooTS 
pressés  du  besoin  du  fourrage,  et  n'a- 
vaient de  l'eaci  qu'avec  peine  :  car 
pour  du  blé ,  les  légionnaires  n'en 
manquaient  pas  absolument ,  ayant  eu 
ordre  en  partant  de  Lérida  de  s'en  pou^• 
voir  pour  vingt-deux  jouts;  mais  l'in- 
fanterie espagnole  et  les  troupes  auxi* 
liaîres  ai  étaient  totalement  privées; 
elles  manquaient  d'argent  pour  en 
acheter ,  et  n'avaient  pas  l'habitude  de 
porter  des  fardeaux  :  aussi  en  venail-ïl 
tous  les  jours  un  grand  nombre  se 
rendre  à  César.  Dans  cette  extrémité, 
des  deux  partis  opposés,  celui  de  re- 
tourner à  Lérida  parut  le  plus  sûr  aux 
ennemis,  parce  qu'ils  y  avaient  laissé 
un  peu  de  blé ,  et  qu'ils  comptaient 
pouvoir  y  prendre  leur  dernière  déter- 
mination.Tarragone  étant  plus  éloigné, 
ils  pensaient  que  ce  long  trajet  les  expo* 
sait  i  plus  d'accidens.  Gel  avis  fut 
goillé,  et  ils  levèrent  leur  camp.  César 
envoya  d'abord  sa  cavalerie  pour  in- 
quiéter leur  arrière-garde  et  en  retar* 
der  la  marche,*  ensuite  il  s'avança  lui- 
même  en  personne  avec  les  liions. 
Sa  cavalerie  ne  donnait  pas  un  niMnent 
de  rellebe  k  l'arriôre-çarde. 
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7^.  CeM  letrail»  s'elTeclali  de  k 
Hunlèie  wjvaiiie.  Quelques  cohorto 
Eeftnaieat  l'inièr&^nie,  ei  s'arrMaient 
UDvmi  dam  la  piaioa.  S'il  blloit 
gravir  «lie  monugiie .  la  oaiure  saule 
du  umia  l«s  défendait  anea  coalre 
l'oiinenii ,  paroe  que  lea  premien  se- 
ooarawnt  de  la  hauteur  ceux  qui  aui- 
vamM.  Lonqu'il  ae  trouvait  un  vallon 
ou  une  colline  à  dflaoendm,  et  que  les 
première  ne  pouvaleat  [dus  aecourir  les 
dernierB ,  notre  cavalerie ,  dea  hauieun, 
Im  aocaUail  de  traita ,  et  les  mettait 
alen  en  grand  péril.  11  hlliii ,  lors 
qu'ils  appfocbawnt  de  ces  endroiia, 
^'ila  âSMnl  arrâter  leurs  légiom,  et 
repousser  vigoureasemenl  notre  cava- 
lerie par  une  dMrgegénéralei  ensuite, 
l'ayant  écartée,  tout  ensemble  ils  pré- 
«pilaient  leur  course  daiu  les  vallées  , 
et  quand  ila  tea  avaient  iraverséa,  se  re< 
tanaaient  de  nMveaa  sur  les  hauteurs. 
K  l'if^td  de  leur  eavakria,  quoique 
uifriiionibreiiaa ,  loin  de  leur  être  d'au- 
OUI  saeoHcs,  ^le  éuit  si  effrayée  d<8 
OMBbals  préoèdeiis ,  qu'il  lallail  la  faire 
■aroher  entre  les  l^ons.tila  dérendte 
«Me-méme.  Aucun  homme  ne  se  basar- 
dàit  jion  de laeolonne, qu'il  nefKiert- 
levé  aussilAt  par  la  cavalerie  de  César. 
80.  Ces  combau  continuel»  ren- 
daient la  marche  l«)ie  et  enbarrassée , 
et  à  duque  inilant  il  Tallaii  Caire  birite, 
pour  porter  secours  à  ceux  qui  étaient 
«Uaqués.  Aussi,  à  peine  ont-ils  fait 
quatre  miUes ,  toujours  plus  vivement 
buedés  par  notre  cavalerie,  qo'ilsflom 
Eoicés  de  gagner  une  hante  montagne , 
M  là ,  ils  brtifiant  leur  camp ,  du  cAié 
qui  bit  face  à  rennemi,  sans  déchar- 
ger ia  iMgage.  Lorsqu'ils  voieui 
saiie  notre  camp  établi  ,  noe  tentes 
dressées  et  notre  cavalerie  porlie  pour 
le  fourrage  ils  se  mettent  en  marche 
vais  midi ,  dans  l'espérance  de  pren- 
dre les  devaas ,  avant  que  BOde  ca- 


valerie pût  dire  de  relour.  César ,  en 
éttmt  averti ,  les  suit  avec  ses  1^(»M , 
après  avoir  seulemait  laissé  quelques 
cohortes  il  la  garde  du  bagage.  Vers  les 
quatre  heures  du  soir,  i]  envoya  ordre 
de  Taire  avancer  ses  fourrageurs ,  et  de 
rappder  sa  cavalerie,  fille  revint  anssi- 
lAt  repmidre  son  service  ordinaire , 
et  le  eombet  s'écbauGb  tdiemant  entre 
elle  et  l'arrîère^rde  ennemie ,  qu'il 
s'en  fallut  peu  que  cdie-ci  ne  rot  mise 
en  déroute  :  elle  perdit  an  grand  nom- 
bre de  soldats ,  et  dAem  quelques  oan* 
turioD».  Cependant  notre  armée  enliâre 
approdiait  et  allait  foudre  sarflox. 

81 .  Alors  Afranius ,  qui  n'avait  al 
le  tempe  de  chwcher  un  lieu  oonvan»* 
ble  pour  se  relrsnd>er,  ni  )e  moyen  de 
continuer  sa  maiche ,  fot  nécsnaire- 
mMil  contraint  de  s'arrMer  et  d«  cam« 
per  dans  un  poste  fort  désavantagun, 
en  même  temps  qu'éloigné  do  l'eau. 
César  ne  voulut  pas  l'attaquer,  pour  les 
raisoue  qne  l'on  a  déjà  exposées;  il  né* 
gligea  clément  de  faire  diBsser  set 
lentes ,  afin  d'être  plus  disposé  i  le 
suivre ,  scôt  qu'il  décampftt  de  jour , 
soit  qu'il  ni  sa  retraite  de  nuit.  L'en* 
Demi,  remarquant  le  désavantage  de 
son  poste,  continue  aee  retrancbement 
pendaiK  toute  la  nuit,  et  chetche  à  la 
prolonger  trâs-près  du  camp  de  César. 
Le  lendemain  il  travaille  de  môm«  de* 
puis  le  point  du  jour  jusqu'au  soir. 
Hais  [dus  il  poussait  ses  travaux  et  avan> 
çait  son  camp,  plus  il  s'éloignait  aussi  de 
l'eau;  il  remédiait  donc  à  un  mal  par 
un  antre.  La  première  nnil ,  personM 
ne  sortit  pour  (aire  de  l'eau;  le  jour 
suivent ,  ayant  laissé  au  camp  uns 
simple  garde,  loaie  l'armée  s'y  rendit  en 
corps  ,  mais  aucun  n'alla  au  fonrrtige. 
César  aimait  mieux  les  forcer  à  se  son- 
meure  par  ta  ihim  et  par  la  soif  que 
par  les  armes.  Cependant  il  s'occupa 
d«  les  renfemer  ii  l'aide  d'un  r«U«n> 
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dûment  et  tl'un  Tossé ,  pour  se  gtiiO' 
tir  de  leurs  irruptiona  et  de  leurs 
sorties  soadaiiies ,  auxquelles  il  pié* 
Toyailbien  qu'ilsseraienl  rédui(B.Alors, 
voyant  que  le  fouriage  leur  manquait, 
et  ue  voulant  pas  le  chaîner  de  bagage 
dans  leur  marcbe ,  ils  firent  luer  loules 
leurs  bfites  de  somme. 

83.  Ils  emplojFèreu  deux  jours  en 
prépanui&.  Le  troisitime,  voyanl  que 
lis  ouvrages  de  César  étaient  bien 
avancés,  ils  sortirent  vers  deux  heures 
après  midi ,  et  sa  raog^ent  en  bataille 
k  la  lâte  de  leur  camp.  César,  de  son 
côlé,  rsf^b  ses  Unions,  rassembla 
toute  sa  cavalerie ,  ei  se  mil  aussi  en 
bataille  ;  car  paraître  refuser  d'en  ve- 
nir aux  mains ,  contre  les  désirs  des 
officiers  et  des  soldais,  et  contre  l'al- 
leoiB  générale,  c'eût  été  nuire  à  ses 
ialét6(s.  Cependant  les  màmes  motifs 
dont  OD  a  d^  parlé  l'ennpAchaîent 
de  souhilsr  la  bataille,  surtout  parce 
que  |6  peu  d'étendue  du  lemun  ne  per- 
meuait  poiot  une  victoire  oomplvte , 
après  avoir  mis  en  fuite  les  ennemis. 
En  effet,  d'un  camp  k  l'autre  il  n'y 
avait  guère  que  deux  mille  pas  :  les 
deux  années  en  occupaient  chacune  un 
tiers  ;  l'autre  liais  élait  pour  le  choc. 
S>  donc  on  en  venait  aux  mains,  la 
proiimîlé  de  l'un  et  de  l'autre  camp 
bcilitait  aux  vaincua  une  prompte  le- 
(laîte  dans  le  leur,  sans  crainte  d'être 
poursuivis.  Celle  raison  servit  encore 
à  le  maintenir  dans  sa  résolution  de 
rester  sur  la  défensive,  et  de  ne  pas 
eommeaœr  l'atuque. 

83.  L'armée  d'Afranius  composée 
de  cinq  liions,  élait  rangée  sur  deux 
lignes;  les  troupes  auxiliaires  en  pré- 
lentaiont  une  troisiéine  pour  servir  de 
r^rve.  Celle  de  César  était  rangée  sur 
hui*  lignes.  Quatre  cohortes  de  cliaque 
Ugion  faisaienl  la  première  ligne;  trois 
tonnaient  la  wcratde,  placées  derrière 


Io9  ivemières  de  leurs  légions  mpe*< 
iiv<?3,  et  les  trois  autres  marquaient  la 
troisiùne  ligne,  placées  de  même.  Ix* 
gens  de  trait  et  les  frondeurs  occupaient 
les  iniei'valles  qui  séparaient  les  co* 
hottes  de  la  seconde  et  de  la  troisième 
ligne,  el  la  cayalene  était  postée  aux 
ailes.  L'armée  ainsi  rangée,  les  clieb 
de  part  et  d'autre  paraissent  s'en  tenir 
i  leur  projet;  César,  à  n'en  point  venir 
tuxmainss'iln'y  ëlaitforcé;Afranius,i 
empêcher  César  de  poursuivre  sas  tcAt 
vaux.  Les  deux  armées  restèrent  eu 
cet  état  jusqu'au  coucher  du  soleil, 
ensuite  chacun  rentra  dans  son  camp. 
Le  lendemain.  César  fit  owiinuei  ses 
travaux ,  et  Afraniui  tenta  de  passer  la 
Sègre.  César  s'en  apeifui,  envoya  au^ 
delà  de  ce  fleuve  une  partie  de  8aCaUL-> 
lerie  avec  son.inhnlerie  aUemaiide, 
année  k  la  l^;èie,  et  mit  plusimm 
postes  sur  les  bords  de~  la  rîvitee. 

84.  Enfin,  les  gjénéraux  esDemis  se 
voyant  aasi^fée  de  louies  parts,  les 
chevaux  étant  d^uis  quatre  iours  sani 
fourrage ,  et  les  Boldals  sans  eau ,  sans 
bois,  sans  vivres,  ils  demandent  une 
eniievue  dans  un  lieu  éloig^  des 
troupes,  s'il  est  possible.  César  refusa 
l'entrevue  secrète,  maïs  en  accepta unt 
publique.  On  lui  donne  en  otage  la 
fils  d'AEVanius,  et  l'on  sa  rend  à  l'en- 
droit qu'il  a  marqué.  U ,  en  présenoi 
desdeux  arméMiAFraniusdéclavequ'ov 
ne  doit  pas  le  condamner,  lui  et  sea 
iroupeSt  d'avwr  voulu  demeurer  fidtdea 
à  Pompée,  leur  général;  mais  qu'ils 
avaient  assea  satisfait  à  leur  devoir  et 
asseï  souETetl  ;  qu'ils  s'étaient  exposés  à 
la  plus  grande  Dunine  pour  l'amour  da 
lui  ;  qu'à  présent  ils  se  voyaient  en- 
fermés comme  des  femmes,  pt'néa  d'eaa- 
et  de  la  liberté  de  se  mmivoir  ;  que  leur» 
corps  ne  sauraient  plus  long-temps  sup< 
poitercessouffrances,  ni  leurstmesceua, 
bonie  ;  qu'ils  s'avouaient  dooa  vainciu. 
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et  qu'ils  demanthienl  #1  suppliaient  in- 
Sfammeni  que,  dans  le  cas  oà  il  y  eût 
encore  lieu  à  Iq  clémence ,  on  leur  épnr- 
gn&t  l'horreur  du  dernier  supplice.  Il 
fit  ces  représentations  avec  toute  la 
soumission  et  l'humilité  possibles. 

86.  César  répondit  :  qu'il  n'y  avait 
personne  à  qui ,  dans  cette  occasion ,  il 
convint  moins  qu'à  lui  de  se  plain- 
dre, et  de  chercher  à  exciter  la  com- 
passion. Que  tous  les  autres  avaient  Tait 
leur  devoir  :  lui  César,  parce  que,  pou- 
vant attaquer  avec  avantage,  dans  des 
postes  dËsavanlageux  i  l'ennemi  et 
dans  on  temps  favorable  ,  il  n'en 
avait  rien  Tait ,  pour  qu'il  fût  plua  fa- 
cile d'en  venir  à  un  accommodement  ; 
son  armée,  puisque  malgré  l'outrage 
qu'elle  avait  essuyé  par  le  massacre 
de  ses  camarades ,  elle  avait  conservé  et 
mis  à  couvert  de  toute  insulte  les  sol- 
dais ennemis  qui  étaient  en  son  pou- 
Toir;enftn  iesiroupeed'Arraniusen  ve- 
nant irailer  elles-mentes  de  la  paix  , 
démarche  inspirée  par  la  pens^ie  de 
pourvoir  au  salut  de  tous.  Ainsi  dans 
tous  les  rai^  on  s'est  .irr&té  au  parti  que 
)fl  générosité  conseillait  :  les  chers  seuls 
n'avaient  point  voulu  entendre  parler 
d'accord;  loin  d'observer  les  lois  des 
ttfiveeeidesenirevues,  ils  ont  cruelle- 
ment égorgé  des  hommes  sans  déflance, 
abusés  sous  le  prétexte  d'un  entretien. 
Aujourd'hui  ils  éprouvent  le  sort  ordi- 
nairedeceuxqui  nCiSuivenlquelesmou- 
TCmens  de  leur  obstination  et  de  leur 
arrogance  ;  ils  recherchent  et  demandent 
avec  un  «ottrèroe  empressement  ce  qu'ils 
méprisaient.  Cependant  il  ne  veut  pro- 
fiter ni  de  leur  abattement ,  ni  des  cir- 
constances Tavorables  où  il  se  trouve  , 
pour  augmenter  son  pouvoir;  mais  il 
VSat  que  les  armées  que  l'on  n  si  long- 
temps entretenues  contre  lui  soient  li- 
cenciées. En  effet  ce  n'est  point  pour 
d'autres  molirs  qu'on  a  envoyé  six 
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légions  ici,  qu'on  y  en  a  levé  une 
septième,  qu'on  y  a  équipé  tant  de 
formidables  flottes,  et  choisi  des  chefs 
siexpérimenlés  :  ce  n'est  ni  pour  pad- 
lier  l'Espagne  ni  pour  secourir  la  pro- 
vince, qni  ,  jouissant  d'une  longue 
paix  ,  n'a  besoin  d'aucun  secours  : 
toutes  ces  mesures  ont  été  prises  dés 
long-temps  contre  lui.  C'est  pour  le 
combattre  que  les  formes  anciennes  du 
gouvernement  ont  été  changées  ;  que 
des  portes  de  Rome ,  le  même  homme 
préside  aux  délibérations  inlérÎMires, 
et  quoique  absent,  gouverne  depuis 
tant  d'années,  deux  provinces  belli- 
queuses; que  les  droits  sacrés  des  ma- 
gistrats ont  été  violés,  et  qu'au  lieu  de 
donner  le  gouvernement  des  provinces 
à  des  préteurs  el  à  des  consuls ,  comme 
cela  s'était  toujours  pratiqué,  on  y  en- 
voie des  pnrdculiers  choisis  par  une 
faction  ;  qu'enfm  au  mépris  du  béné- 
fice do  r&ge,  on  appelait  aux  armes 
des  vétérans  qui  ont  hit  toutes  le* 
guerres  précédentes.  Qu'il  étail  le  Mal 
de  tous  les  généraux  à  qui  l'on  n'eût 
pas  voulu  permettre,  après  avoir  bien 
servi  la  république,  de  rentrer  dans 
Rome  avec  honneur ,  ou  du  moins  sans 
honte,  et  de  congédier  l'armée.  Tous 
ces  outrages,  il  les  a  supportés  et  les 
supportera  encore  avec  patience;  il 
n'a  pas  même  l'intention  de  leur  6(er 
le  commandement  pour  se  l'appro- 
prier ,  ce  qui  cependant  no  lui  serait 
pas  diillcile;  qu'il  veut  uniquement  les 
priver  des  forces  dont  ils  abusent  pour 
lui  nuire.  Il  (aut  donc,  comme  il  a 
d^à  été  proposé,  qu'ils  sortent  de  Lt 
province ,  et  liccncieiu  leur  arn^ée  ; 
.iloTS  il  ne  fera  de  mal  à  personne. 
Telle  est  l'unique  et  dernière  condition 
qu'il  met  i  lu  paix. 

80.  Ccdiscours  fui  trùs-flgréableaux 
soldats ,  comme  il  parut  (>ar  l'alléfresse 
qu'ils  témoignèrent  :  il  étail,  en  effiel, 
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bieadouxipour  le& vaincus  qui  s'atleu- 
daieai  à  quelque  mauvais  imitemenl, 
de  se  vuif  oCTrir  une  récompense,  c'esi- 
j-dire  leur  congé.  Aussi,  comme  on 
coDtesIBJt  sur  le  lieu  et  sur  le  lemps 
où  l'on  devait  les  licencier ,  (ous  Tireni 
sii;ae,ci  CriÈrent,  du  rempart  où  ils 
éuienl,  qu'il  fallait  que  ce  fdl  sur 
l'heure;  que  si  l'on  diCTérail ,  les  plus 
grands  sermens  no  seraient  pas  capables 
de  les  assurer  de  l'obtenir.  Après  que 
l'on  eut  encore  agité  un  moment  cette 
question  de  pari  et  d'autre,  il  futr^lé 
que  ceux  qui  étaient  domiciliés  en  l'Es- 
p^oe , et  y  possédaient  du  bien,  au- 
raienisur-le-cbamp  leur  congé,  et  qu'on 
liceacieiaîi  le  reste  sur  les  bords  du 
Var.  On  stipula  qu'il  ne  leur  serait 
iûi  aucun  ton,  ei  que  nul  ne  serait 
Tofcé  de  prêter  à  César  le  serment  mi- 
liiaire. 

87.  César  s'ei^agea  paiement  à  les 
twunir  depuis  ce  moment  jusqu'à  leur 
anivée  au  Yar.  11  ordonna  encore  que 
lonl  oe  qu'ils  auraient  perdu  à  la 
guerre,  ei  qui  se  Irouverail  entre  les 
fflaim  de  ses  soldats,  kur  Tûl  resii- 
Iné,  il  en  ût  Taire  l'estimation  et  eu 
paja  le  prix  à  ses  troupes.  Aussitôt 
après  la  cooclusion  de  ce  traité ,  les 
wldalslerendireni  l'arbitre  detousl^rs 
dilËrends;  et  sur  ce  qu'Arrauius  el 
Pétréius  refusaient  de  leur  payer  leur 
nlde  qu'elles  demandaient  avec  hau- 
teur, les  chefs  allouant  que  l'époque 
de  l'ëchËance  n'était  pas  encore  arcivée, 
on  pria  Cûsat  de  iaire  connaître  sa  déci- 
tioQ  dans  celte  afTaire;  les  uns  el  les  au- 
Itess'ea  tinrent  àsonjugemeit.Envirc» 
le  tiers  de  celte  armée  fut  liceDoié  pen- 
dant les  deux  jours  qu'on  resta  dans  le 
atup;  easuiiti  César  fit  prendre  les  de- 
lam  à  deux  légions,  el  ordonna  an  reste 
deiaitre,  afin  qu'elle»  ne  campassent 
pat  kiia  les  unes  des  autres  :  il  cha^ea 
de  la  conduite  de  cotte  purnhçQ.  f  ueius 
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Calénus,  l'un  de  ses  lieulenans.  Aprét 
de  telles  instructions,  il  quitta  l'Espa- 
gne et  so  rendit  sur  le  Yar ,  où  on  H- 
conciacequi  restait  de  l'armée  ennemie. 


LIVRE  SECOND. 

Coniinusiion  de  siège  de  Marseille.  —  Sonmis- 
(ion  de  (ouïe  l'Espagne.  —  ReddilioD  de 
Maneille,  —  Dd'aile  de  Carion  ea  Afrlq». 


1 .  Pendant  queces  évéoemensavaient 
lieu  en  Espagne,  G.  Trébonius ,  lieu- 
tenant que  César  avait  laissé  au  siéga 
de  Marseille ,  l'assaillit  sur  deux  poinis, 
et  fil  ses  approches  avec  des  raaotetela 
et  des  tours.  11  avait  dressé  l'unedesM 
attaques  dans  le  voisinage  du  port  et 
de  l'arsenal  pour  les  vaisseaux  ;  l'aulra 
vers  l'embouchure  du  Rhdne  au  trajet 
que  l'on  franchii  en  venant  de  la  Gaule 
et  de  l'Espagne,  pour  se  rendre  à  cette 
mer  qui  en  est  voisine  :  car  Haiseille 
est  baignée  par  la  mer  presque  de  trois 
c6iés,  et  ce  n'est  que  pur  le  quatrième 
qu'on  peut  y  entrer  par  terre  :  une  pai* 
lie  même  de  ce  câié ,  qui  touche  à  la  cita* 
délie,  est  très-forte,  tant  à  cause  de  sa 
situation  que  d'une  vallée  profonde  qui 
en  rend  le  siège  fort  long  et  fort  iiSi- 
cile.  Pour  terminer  promptemeni  ces 
travaux,  G.  Trébonius  avait  fait  venif 
de  toute  la  province  un  grand  nombm 
d'hommes,  de  chevaux,  quantité  da 
bois  et  d'osier,  dont  il  construisit  uae 
terrasse  de  quatre-vii^ts  pieds  de  haut. 

3.  Uais  depuis  lot^'lempson  avait  ai 
bien  pourvu  cette  ville  de  tout  pour  la 
guerre,  et  l'on  s'y  était  muni  deiant 
de  machines ,  qu'il  n'exislaii  point 
de  mauielets  d'osier  qui  pussent  résis- 
ter  à  leur  elTorl.  Leurs  balistes  la»? 
çaienl  des  poutrelles  de  douze  pieds  d« 
long  garnies  de  pointes  de  fer  par  le 
bout,  Ifsq^çIIçs  peiçuieul  quatre  nu^ 
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de  daî«s ,  et  enlraîenl  encore  assec 
avant  en  lerre.  On  fut  donc  obligé  de 
couTrir  les  gâteries  de  pièces  de  bois 
d'uDpiedd'épaisseur.àl'abri  desquelles 
on  se  donnait  de  maio  en  main  ce  qui 
était  nécessaire  pour  la  coosiruciion  de 
la  terrasse.  AQn  de  niveler  la  terrain  , 
on  Eaisait  précéder  uneiortuede  soixante 
|)ieds  de  longueur ,  composée  de  même 
d'un  bois  lrè»fort,  et  enTeloppée  de 
ce  qui  pouvait  la  garantir  des  flammes 
et  des  pierres.  Malgré  ces  précautions, 
U  grandeur  des  ouvrages,  la  hauteur 
des  tours  el  des  murailles  de  la  ville , 
le  grand  nombre  de  machines  des  ss- 
aitfft»  reiardaiait  les  travaux.  Les  mon- 
Mf^Mrds  faisaient  de  plus  de  fréquentes 
aartiee,  et  vetwient  mettre  le  feu  à  nos 
loun  el  h  noire  terrasse;  mais  nos  sol- 
dats l'éieîgiwieni  aisément ,  après  avoir 
fait  périr  plusïMi*  de  ces  monlagnftrds, 
etkarepousssiientjmquedans  la  ville. 

3.  Cependant  L.  Ntûdias  que  Pom- 
pés envoyait  au  secoun  de  L.  Domîfius 
el  des  Maraeîitais avee  seiee  vaisseaux, 
dont  qoelqne»-aDB  avaient  la  proue  ar- 
néo  d'ainin ,  pas»  le  détroit  de  Sicile 
ams  que  Curion  en  ffit  informé  et  s'y 
BUendlt.Abordéi  Messine,  il  y  répandît 
■ne  telle  épouvante ,  que  les  chefe  et  le 
sénai  de  la  ville,  ayant  pris  la  fuite,  lui 
donièroit  moyen  d'enlever  une  galère 
de  l'aisenal.  Il  la  joigoit  k  ses  antres 
navires,  etpritsaroute  vers  Marseille, 
après avoirenvoyé  secrètement  une  pe- 
liie  barque  donner  avis  de  son  arrivée  fc 
Dsnitins  et  aux  Marseillais,  les  eshor- 
tant  ioneniaiià  totier  un  second  com- 
bat navel  contre  Bruius,  avec  le  secours 
^'il  leur  amenait. 

A.  Depnis  leur  première  débile ,  les 
Mnneillais  avaient  lire  de  leur  arsenal 
la  même  nombre  de  galères  qne  la  pré- 
niére  fois,  tes  avaient  radoubées  et 
wnécs  avec  une  très-grande  adrone. 
M»  y  tntàm  «mbir^  ihm  foide  de 
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braves  rameurs  et  d'habiles  pilotes  -,  y 
ajoutant  des  barques  de  pécheurs,  gar- 
nies de  parapets  pour  mettre  les  ra- 
meurs à  couvert  du  tratl  ;  ces  mêmes 
barqnes  étaient  remplies  d'archers  et 
de  machines.  Leur  flotte  ainsi  équipée, 
et  encouragés  par  les  prièreset  les  larmes 
des  vieillards,  des  mères  de  famille  et 
des  jeunes  lîlles  qui  les  conjuraient  de 
secourir  leur  patrie  dans  cette  extré- 
mité, ils  s'embarquent  avec  autant  de 
résolution  et  d'assurance  que  la  pre- 
mière fois  :  car  les  hommes  sont  si 
bibles,  que  tout  ce  qu'ils  n'ont  jamais 
vu,  ou  qui  leur  paraît  extraordinaire 
et  nouvcsu  ,  produit  toujours  en  eia 
l'excès  de  la  conflance  ou  de  l'elTroi.  Ce 
fut  ce  qui  eut  alors  lieu  :  car  l'arrivée 
de  Nasidius  avait  rempli  tous  les  cœors 
des  espérances  les  plus  flatteuses ,  et  de 
la  meilleure  volonté.  Dans  ces  disposi- 
tions, le  vent  s'étant  trouvé  favorable, 
ils  mirent  ï  la  voile,  et  se  rendirent  ii 
Toulon,  château  fort  apparteiunt  aux 
Marseillais ,  où  ils  s'unirent  i  Nasidius. 
U  ils  se  communiquent  leurs  desseins, 
rangent  leur  flotte  en  bataille,  et  se 
fortifiem  dans  la  résolution  de  combat- 
Ire.  Les  Marseillais  eurent  l'aile  droite, 
et  Nasidius  la  gantdie. 

6.  Bnitus  vient  i  leur  renoimire  avec 
sa  flotte,  augmentée  de  plnsieura  vais- 
seaux :  car  sans  compter  les  galères 
que  César  avait  hit  construire  par  ceux 
d'Arles  ,  il  eut  soin  d'y  joindre  les 
six  qu'il  avait  enlevées  aux  Marsdl- 
tais;  il  les  avait  peu  auparavant  répa- 
rées ei  pounnes  de  tout.  Après  donc 
avoir  exhorté  tas  siens  &  m^iser  un 
ennemi  afiàibli ,  doni  ils  s'étaient  déjjl 
montrés  vainqueurs  lorsqu'il  disposait 
de  tontes  ses  (broes,  il  marche  «mire 
eux  plein  d'espérance  et  de  résolniioo. 
Il  était  fadle ,  dn  camp  de  Trébonius  et 
des  hauteurs,  de  découvrir  dans  ht  ville  : 
en  y  wytài  toute  la  jwame  qik'on  j 
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av»i[Iai«ée,Ieftvi(!UI&rds,lMrentineB, 
lei  enfuis,  la  garnison  mâme,  lever 
les  uales  au  ciel ,  du  haut  des  munîl- 
la,  ou  courir  aux  lemplea  de  leurs 
dkuK,  ei  là,  proeieinés  au  pied  des 
■lUela,  leur  demander  la  victoire  :  car 
looséuient  convaincus  que  cette  joar- 
nèe  déciderait  du  salul  commun  et  de 
celui  de  la  ville ,  puisque  leurs  guer- 
rîeis  d'élile ,  avec  tout  ce  qu'il  y  av ail 
d'illuslre  ei  de  considérable  dans  la 
fkt».  élaienl  montés  sur  la  QoUe  à  la 
prière  et  aux  instances  des  habiiaos  : 
de  sorte  qu'en  cas  de  malbeur,  ils  se 
IrouvaieBt  absolument  sans  ressource  : 
li.au  contraire,  ils  élaienl  vainqueurs , 
ib  espéraient  pouvoir  sauver  la  ville 
tut  par  leurs  moyens  personnels  que 
pir  les  secours  qui  leurviendraîentdu 
dehon. 

6.  U  combat  engagé ,  les  Uaiseillais 
Groit  (OUI  oe  qu'on  pouvait  alleodre 
d'au  peuple  coura^ux.  Lesouvepirde 
ce  que  leurs  femmes  et  leuts  enfans 
lar  avaient  rapifeenlé  à  leur  départ 
les  animait  tellement  au  combat  qu'ils 
{lanissaient  persuadés  qu'il  ne  leur 
Rsiatt  que  ce  seul  mmnent  pour  bire 
leur  devoir ,  et  que  c^x  qui  vien- 
diaieul  à  être  tués  dans  l'action  n«  pt^ 
céderaient  quede  quelques  iusians  leurs 
cODCiloyens,  puisque  le  même  sort  ka 
Ulaadait  aussitôt  que  la  viUe  serait 
priie.  Hos  vaisseaux  s'étaient  un  peu 
itoigDteles  uns  des  autres  ;  ce  qui  don- 
nut  lien  aux  pilotes  ennemis  de  AA- 
plojer  leur  adresse  à  Taire  manœuvrer 
(«leurs.  SiqudqueroisnCHis  trouvions 
le  uu^eQ  d'en  accrot^er  quelqu'un»  de 
toutes  paris  ils  couraient  à  son  seoours. 
loîais  aux  ntontagnards  d'AIbi ,  ils  se 
détendaient  courageusement  de  près, 
M  ne  cédaient  même  que  peu  à  noe  sol- 
dats. Cependant  de  leurs  plus  J^rs 
vaisseaux  ils  bisaieol  sans  cesse  plcu- 
«ùaw  uous  one  (BÊle de  dards,  k^ 
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quels  Borprenaient  et  bletSelent  «eut 
qui  n'étaient  pas  sur  Ifiurs gardes.  Deux 
de  leurs  galères  ayant  remarqué  cellfl 
que  monuil  Brutus,  qu'il  était  aisé  de 
reconnaître  à  son  pavillon ,  s'élaneëreM 
chacune  de  leur  côté,  et  vinrent  fondra 
sur  lui  à  Torce  de  rames;  mais  il  ks 
évita  si  vile  et  si  à  propos,  qu'il  e«t 
de  suite  gagné  les  devanft.  Ces  deux 
galères  s'entre  -  choquërHii  avec  Uni 
de  violence,  qu'elles  en  Aircnl  forten* 
dommagéea  :  l'une  eut  sa  proue  brisée  CI 
fut  toute  en  débris.  Qtnlqaes  vaîsseatu 
de  la  flotiede  Brutus,  cpiiélMent  prèi 
de  làj  s'apercevnnt  de  lear  posilion 
embarrassée ,  les  attaquent  et  les  oou-> 
lent  bientôt  à  ibod. 

1.63  vaisseaux  de  Hasidins  ne  ren- 
dirent aucun  service  aux  Blaiaeilhus,  CI 
se  relirèreni  du  ccHabai;  car  ni  l'as- 
pect de  leur  patrie,  ni  lesnisfaBoeB  da 
leurs  prodiCB  ne  les  engageaient  ft 
exposer  lai r  vie;  aussi  n'en  périt-ii 
aucun.  Les  Haneilhis  enrent  cinq  ga- 
lères cwitées  i  fond,  quatre  de  prises* 
fit  une  s'enfuit  avec  ks  vaisseMix  de 
NaaidiuB,  et  atte^it  avec  eux  l'fisp»- 
gne  citériaire.  Une  de  eallee  qlù  nth 
taieni  aux  vaincus  fut  44pColtée  A  llar- 
seille,  pour  j  porter  celte  nouvelle. 
Lorsqu'elle  approcha  de  la  ville,  tt 
multitude  araourut  en  foule  pour  sa- 
voir  l'issue  du  eombal  t  ei  qaimd  ils  ea 
forent  inslnnts, ils  jetèrent  desigranfc 
cfis  et  firent  Miendre  de  si  tristes  gé* 
nisaemeM,  qu'il  BeaoWaîlque  la  viHe 
fûtd^  prise.  Cependant  ils  n'en  pour* 
euivireni  pas  avec  moins  d'ardeur  ton* 
les  préparatifs  néoessaires  pour  la  d^ 
fendre. 

6.  Dans  la  continuation  do  tiégOt 
les  légîonnnires  ,  qui  travaillaient  sur 
la  droite  aux  ouvrage,  se  voyatU  ex* 
posée  aux  fréquentes  sorties  des  enne* 
mis,  remarquèrent  qu'il  serait  avanta- 
geux d'élever  une  tour  de  brfqMs  fMit 
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s'en  dite  une  espùcede  furt  on  d'asile, 
au  lieu  d'une  petite  enceinte  pUoée 
«DUS  les  nuTS  de  la  \illc,  et  dont  ib 
t'étaient  conicatés  jus^c'alon  contre 
les  incuraions  soudaines  des  assiégés. 
Ce  pOBte  leur  servait  de  refuge  quand 
ib  éuieat  accablés  par  l«  txnnbre,  et 
ib  en  sm-iaient  pour  repousser  ou  pour* 
Miivre  l'enaeaiî.  Cette  petite  enceinte 
cotnpiait  trente  pieds  sur  chaque  foce, 
l'épaiffieur  de  ses  murs  portail  cinq 
pieds.  Dans  la  suite,  comme  l'eipé- 
rteace  est  toujours  un  bon  maître, 
lorsqu'on  y  joint  l'iadusirie,  on  r&> 
cuiutul  qu'en  l'élevant  à  la  haulenr 
d'une  tour,  ou  en  tirerait  de  grands 
avantages,  cl  voici  oeament  ce  projet 
lai  exécuté. 

.  9.  Cette  tour  étant  poustée  à  la  ]uu> 
leur  du  premier  éUge,  on  engagea  les 
bouts  des  poutres  dans  l'épabseur  de 
la  raoconnerie,  pour  les  mettre  à  l'abri 
des  matièree  combustibles  de  la  place; 
puis  ou  OKittniia  de  murer  au-dessus 
de  ce  plaacher>  tant  que  la  protection 
des  manieleis  et  des  galeries  le  permit. 
On  posa  ensuite  sur  la  maçonnerie,  à 
peu  de  distance  de  l'aplomb  des  revè- 
leneos  intérieurs,  deux  solives  en 
croix,  afin  d'y  susp^idre  le  plaacbet 
gui  devait  servir  de  couverture  à  la 
tour;  et  sur  ces  solives  on  mit  des 
poutres  qui  secroisaient  en  ligne  droite, 
fli  qu'on  réunissait  ensemble  à  l'aide 
de  madriers.  Les  poutres,  un  peu  plus 
liHigues  que  la  largeur  totale  de  la 
tour,  étaivot  sinillaniet  aurdelà  de  l'a- 
plomb des  rev6iemens  ekiérieurs,  afin 
qu'oB  pût  y  attacher  des  rideaux  pour 
mettre  à  l'abri  les  ouvriers  qui  ma- 
çonnaient BOUS  le  toii.  Cette  plate- 
Corme,  destiiwe  i  surmonter  la  tour, 
fut  garantie  du  feu  par  des  briques  et 
de  la  terre  glaise.  On  jeta  encore  des 
matelas  par-dessus ,  aGn  que  les  traits 
fi  bs  pi«iM  UiMéei  ^r  A»  madhaes 
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nageassent  pas   le 


Les  rideaux  dont  on  se  servit  pour 
manietelB  flolians  étaient  faits  de  d:- 
bles  d'ancre;  ib  avaient  qaatre  pieds 
de  bfgeur,  et  descendaient  jusqu'au 
pied  <b  la  maçonnerie.  Ou  mit  trois 
ranp  de  ces  rideaux  sur  tes  (rois  bces 
de  la  lour  qui  étaient  vues  et  batiaet 
de  h  place,  et  on  les  suspendit  h  ctM 
poutres  saillantes  qui  formaient  an 
Avaot-tott  au  pourtour  de  l'édifice.  On 
avait  déjà  remarqué  en  d'autres  eeca- 
lions  qu'il  n'y  avait  que  celte  espèce 
de  nattes  suspeitdocs  qui  ftKSenl  impé- 
nétrables aux  (Riiis  et  aux  aunes  âmes 
oSansives.  Cette  partie  de  la  (oar  étant 
ainsi  conduite  ci  mise  À  l'abri  de  toutes 
les  batterie»  de  l'assiégé,  on  tranaporia 
ailleun  les  manieleis  dont  on  avait  fait 
usage,  et,  au  moyen  de  la  mécanique, 
on  oommença  par  soulever  en  entier 
cMie  pblo-forme  an-dessus  du  premier 
étage,  jusqu'à  ht  hauteur  où  les  ri- 
deaux suspendus  pouvaient  mettre  les 
maçons  à  couvert.  Sous  cK  abri,  ils 
travaiUaieot  aux  murs  sans  rien  crain- 
dre de  la  place;  tandis  que,  en  haits- 
sau  ta  plat^-forme  nu  fur  et  à  nw 
sure  que  s'élevait  la  maçonnerie  >  on 
se  ménageait  un  nouvel  espace  poor 
bOiir.  Le  travail  étant  poussé  è  la  ha»* 
leur  d'un  second  étage,  en  engagea. 
Comme  auparavant,  les  poutres  du  plan* 
cher  dutts  l'épaisseur  de  la  muraille, 
et  on  se  sttvit  de  lu  même  manceuvre 
pour  faire  monter  en  entier  la  plate- 
forme et  kt  rideaux  qui  s'y  trouvaient 
suspendus.  Ce  fut  ainsi  que  sans  perte 
et  sans  danger,  on  éleva  cette  toor  de 
britpies  jusqu'à  la  hauteur  de  six  Otages. 
On  y  ménogea  des  embrasures  dans 
les  endroits  convenables,  à  l'emplaco* 
mnit  des  machines. 

10.  Une  fois  certains  que  de  celte 
tour  ils  pouvaient  d^endre  tous  les  ou- 
nagea  MU  «nvin»;,  ib  commeQOiînwt 
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à  construire  Rvec  des  poutres  ile  deux 
jiiedsd'épaîsseur  une  galerie  de  soixnnie 
pieds  de  long,  afin  d'avoir  laTaculléde 
[Koëtrer  à  couTert  de  leur  lour  jusqu'à 
celle  des  assîmes  et  au  rempart  de  la 
ville.  Voici  comment  on  exéciila  cet  ou~ 
Tnge.  On  couclia  d'abord  par  terre  deux 
poutres  d'une  mCme  longueur,  à  quatre 
pieds  de  dislance  l'une  de  l'autre  .-on  y 
enfoHçadespiliersdecinq  pieds  de  haut: 
puis  on  les  lia  ensemble  par  des  tru- 
Tecsesun  peu  inclinées,  afin  qu'ils  eus- 
sent la  force  d»  porter  les  solives  des- 
linées  i  soutenir  le  toil  de  In  galerie, 
ia  dessus  de  ces  piliers,  on  plaça  des 
tolives  de  deux  pieds  d'épaisseur  atia- 
dtées  arec  des  bandes  et  des  chevilles  de 
fer.  Enfin  le  dessus  du  toit  qui  cou- 
vrait ces  dernières  poutres  était  com- 
posé de  lattes  carrées  éloi^'nées  les  unes 
des  autres  de  quatre  pouces,  pour 
étijer  les  tuiles  que  l'on  mit  dessus. 
Après  avoir  ainsi  édîQé  la  galerie,  et 
en  avoir  fornié  le  toit  de  manière  que 
les  solives  portaient  sur  les  piliers,  on 
la  couvrit  de  tuiles  enduites  de  mortier 
i  dessein  de  la  garantir  du  Teu  :  au 
dessttï  de  ces  tuiles  on  mil  encore  des 
cnin,  pour  empêcher  l'eau  qui  pouvait 
tiredirigOe  par  des  conduits,  de  détrem- 
per le  mortier  ;ct  pour  garantir  ces  cuirs 
du  feu  ainsi  que  des  pierres,  on  les  dou- 
bla de  feutres.  Tout  câ  ouvrage  se  fit  au 
pied  de  la  tour  oâ  l'on  était  protégé 
pardes  mantelMs;  puis  de  suite  et  sans 
dâai,  au  nicnnenl  où  les  assiégés  s'y 
attendaient  le  moins,  on  roula  sur  de5 
pièces  de  bois  rondes,  dont  on  se  sert 
pour  lancer  un  navire  à  l'eau  ,  la  gale- 
rie jusqu'au  pied  de  la  tour  de  la  ville. 
11 .  Effrayé  de  cette  opération ,  l'en- 
nemi pousse,  à  force  de  leviers,  de  très- 
gros  quartiers  de  pierre,  et  les  fait 
tomber  du  baul  de  la  muraille  sur 
notre  galerie  ;  mais  la  solidité  du  bois 
résista  au  coup,  e(  tout  ce  qui  fut  lancé 
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roula  du  Iiaut  en  bas  de  la  galerie. 
Alors  ils  s'y  prirent  autrement  :  ils 
prLt;ipitêrent  sur  nous  des  tonneaux  de 
poix  et  de  goudron  embrasés  ;  mais  ils 
roulèrent  comme  des  pierres  sans  pro- 
duire aucun  dommage;  et  l'on  eut 
soin  de  les  écarter  de  nos  travaux  avec 
des  perches  cl  des  fourches.  Cependant 
les  nôtres,  à  couvert  sous  la  galerie,  tra- 
vaillaient à  l'aide  de  leviers  îi  saper  les 
fondemens  de  la  tour  ennemie;  et  de 
notre  lour  de  briques  nous  défendions 
la  galerie  à  coups  de  Irails  et  avec  nos 
machines;  de  sorte  que  les  Marseillais 
n'osaient  se  montrer  ni  sur  leur  lour, 
ni  sur  leur  muraille ,  pour  les  garantir 
de  nos  attaques.  Enfin  on  arracha  tant 
de  pierres  des  fondemens  de  leur  tour, 
qu'une  partie  s'écroula  lout-à-coup  ,  et 
que  le  reste  commençait  h  menacer 
ruine. 

i2.  La  terreur  s'empare  alors  des 
habilans;  troublés  d'un  malheur  sî 
pressant  et  si  peu  attendu ,  qu'ils  re- 
gardaient comme  un  elTel  de  la  colère 
des  dieux,  et  voyant  leur  ville  près 
d'être  saccagée  et  mise  au  pillage,  ils 
sortent  tous  sans  armes  en  habits  de 
deuil,  et  viennent  tendre  des  mains 
suppliantes  aux  généraux  et  h  l'armée 
de  César.  A  la  vue  de  ce  spectacle  inouï, 
tout  service  de  guerre  cessa ,  et  cbaque 
soldat  suspendit  ses  occupations  pour 
aller  voir  et  entendre  ce  dont  il  était 
question.  Dès  que  les  Marseillais  furent 
en  présence  des  chefs  et  des  troupes, 
se  jetant  à  leurs  pieds  ,  il  les  conjurè- 
rent d'attendre  l'arrivée  de  César,  di- 
sant qu'ils  voyaient  bien  que  puisque 
les  ouvrages  étaient  achevés  et  leur  tour 
détruite,  la  ville  ne  pouvait  manquer 
d'être  prise;  qu'ils  ne  songeaient  donc 
plus  à  se  défendre;  et  qu'aussitôt  que 
César  serait  venu ,  rien  ne  pourrait 
l'empéclier  de  les  trarler  comme  il  lui 
plairait,  en  cas  qu'ils  ii-fusasscnt  de  se 
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Eonmedre.  Ils  ajonièi'eiK  que  si  l'on 
attendait  que  le  resie  de  la  lour  fût 
tombé,  jamais  on  ne  pourrait  retenir  le 
soldat;  et  que  l'espéitince  du  pillage  le 
pousserait  à  emporter  la  ville  d'assaut 
et  à  la  détruire.  Toutes  ces  supplica- 
tions ,  et  plusieurs  autres  de  même 
nature,  furent  faites  du  Ion  le  plus 
pathétique  et  le  plus  louchant ,  comme 
on  devait  l'allendre  d'hommes  aussi 
habiles. 

13.  Les  généraux  émus  de  leurs 
larmes  firent  à  l'instant  ctsser  les  ira- 
vaui,  discontinuer  les  aliaques;  et  ils 
se  conteniOrcnt  de  poster  quelques  corps 
de  garde  dans  les  ouvrages.  La  pitié 
amena  donc  une  espèce  de  trêve  en  at- 
tendant César  :  on  ne  tira  plus  de  part 
et  d'autre  ;  (oui  soin  ei  tout  travail  fu- 
rent suspendus ,  comme  si  le  siqje  eût 
été  fini.  En  eOei ,  César  avait  fortement 
recommandé,  par  ses  lettres  i  Trébo- 
nius ,  de  prévenir  le  pillage  de  la  ville , 
de  peur  que  les  troupes  indignées  de 
la  révolte  des  Marseillais,  du  mépris 
qu'ils  leur  avaient  témoigné,  et  des  fa- 
ligues  que  leur  avait  coulées  ce  siège, 
ne  massacrassent  tous  les  jeunes  gens, 
comme  elles  en  avaient  menacé.  Aussi 
eut-on  louies  les  peines  imaginables 
de  les  empêcher  de  prendre  la  ville 
de  force;  el  elles  en  conçurent  un  vio- 
lent dépit  contre  TréboDÏus,  qu'elles 
croyaient  l'auteur  de  l'ordre  qui  les 
retenait. 

14.  Cependant  les  perGdes  ennemis 
ne  cherchaient  que  le  temps  et  l'occa- 
sion de  nous  tromper,  et  de  mettre  à 
profit  la  ruse  qu'ils  méditaient  :  en  ef- 
fet, au  bout  de  quelques  jours,  tandis 
que  les  nôtres  pleins  de  sécurité  se  re* 
posaient  tranquillement,  tout  d'un  coup 
sur  le  midi,  l'un  étant  retiré  dans  si 
tente,  l'autre  las  et  fatigué  de  travail 
dormant  dans  la  tranchée,  el  toutes 
les  armes  à  couvert  et  ea  d^t  dam 


l'endroit  où  on  les  avait  posées ,  ils  font 
une  sortie ,  et,  à  la  faveur  d'un  vent 
violent,  ils  mettent  le  feu  à  nos  oa- 
vrages.  Ce  vent  les  seconda  si  bien,  et 
accéléra  ai  rapidement  les  prt^i^  de 
l'incendie,  que  dans  le  même  temps 
il  prit  au  retranchement,  aux  mante- 
lets,  il  la  tortue,  à  la  tour,  aux  ma- 
chines, et  que  (oui  fut  consumé  avint 
qu'on  pût  découvrir  les  causes  de  cet 
accident.  Les  nôtres ,  frappés  d'un 
malheur  si  subit,  saisissent  les  armes 
qui  leur  lombenl  sous  la  main;  ils 
sortent  du  camp  ^  courenlsurl'enQemi; 
mais  de  la  ville,  on  les  arrête  à  coups 
de  traits  et  de  machines.  Les  assiégés 
se  retirent  donc  sous  leurs  murailles, 
et  brûlent  impunément  la  lour  de  bri- 
ques et  la  galerie.  Ainsi,  par  la  Irabisoa 
des  assises  et  la  violence  du  vent, 
nous  vîmes  périr  en  un  moment  le 
travail  de  plusieurs  mois.  Le  lende- 
main, les  ennemis  renouvelèrent  leur 
tentative  :  favorisés  du  même  vent, ils 
firent,  avec  plus  d'assurance  encore  que 
la  veille,  unesortieconire  la  louretU 
terrasse  de  notre  secoade  attaque,  et 
s'efforcèrent  également  d'y  meHre  le 
feu  ;  mais  la  journée  précédente ,  si  MU 
soldais  s'étaient  relâchés  de  leur  vigi- 
lance ordinaire,  avertis  ce  jour-là  jiaf 
la  catastrophe  de  la  veille,  ils  avaient 
tout  préparé  pour  la  défense  :  ausû, 
après  avoir  tué  un  grand  nombre  d'en- 
nemis, ils  repoussèrent  les  autres  dans 
la  ville  sans  qu'ils  aient  pu  exécuter 
leurs  projets. 

1&.  Trébonius  résolut  de  réparer  la 
perte  qu'il  venait  de  faire,  et  trou?) 
les  troupes  très-disposées  à  lesecoader: 
car,  lorsqu'elles  virent  toutes  leurs  pei- 
nes el  tous  leurs  travaux  devenus  inu- 
tiles ,  et  que  les  ennemis  ayaut  violé  la 
trêve  insulteraient  à  leur  courage,  parce 
qu'il  ne  restait  plus  de  matière  néces* 
wire  pwir  lépacet  1m  foitificaiions  dé- 
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iniiies,  coupant  et  enlevani  lous  les 
irbres  des  environs  de  Uarseille ,  cites 
IbrnicreDt  le  dessein  de  consiruire  une 
(errasse  d'une  espèce  nouvelle,  cl 
inouiejusqu'aloi-s.  Elles  élevèrent  donc 
deux  murs  de  briques  de  six  pieds-d'é- 
paisseur, et  à  peu  près  aussi  éloignés 
l'un  de  l'autre  que  la  première  terrasse 
avait  de  lai^ur,  avec  un  plancher  qui 
poriait  sur  les  deux  murs.  Afin  de  ren- 
dre ce  plaixiber  solide,  on  disposa  en- 
Ire  ces  deux  murailles,  dans  tous  les 
endroits  faibles  ou  qui  avaient  trop  de 
portée,  des  piliers  sur  lesquels  on  Qt 
passer  des  solives  de  traverse  pour  le 
soutenir;  et  ce  genre  de  toit  fut  cou- 
vert lie  claies  enduites  de  mortier.  Sous 
ce  loit,  le  soldat  garanti  de  tous  cdtés, 
ïl  caché  de  front  par  des  mantelets, 
portait  sans  risque  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire à  l'ouvrage  :  tout  fut  bicnlât 
rétabli,  el  le  d^t  réparé  par  l'ardeur 
et  le  courage  avec  lequel  ib  travait- 
Uient.  On  y  ménagea  des  portes  aux 
endroits  qui  parurent  les  plus  propres 
â  des  sorties. 

iS,  Quand  les  Marseillais  virent  si' 
lût  rétabli  ce  qu'ils  croyaient  devoir 
Dous  occuper  long-temps,  et  qu'il  n'y 
avait  plus  moyen,  ni  de  nous  donner 
k  change,  ni  de  Tondre  sur  nous;  que 
DOS  travaux  étaient  à  l'épreuve  de  la 
valeur  de  leurs  soldats  et  de  la  violence 
du  feu;  qu'il  nous  était  facile  de  fer- 
mer de  même  toutes  les  avenues  de  leur 
ville  du  c6té  de  la  terre  par  un  mur  et 
des  tours;  qu'ils  n'osaient  plus  se  mon- 
trer sur  leurs  remparts,  les  nôtres 
ayant  élevé  des  murs  presque  au  pied 
desleura,  d'où  nous  pouvions  lancer 
Msément  des  javelots  sur  eux  avec  la 
main;  réfléchissatU  d'ailleursque  leurs 
machines,  sur  lesquelles  ils  avaient 
londéde  si  grandes  espérances,  leur 
ËUieu  devenues  ianliles  par  la  trop 
jtude  ptoxiinili,  «t  que,  l4»squ«  de 
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leurs  mura  et  de  leurs  (ours  it  faudrait 
combattre  avec  nous,  ils  ne  pouvaient 
comparer  leur  valeur  avec  la  nfttre ,  ils 
pensèrent  à  se  soumettre  aux  mêmes 
con  d  i  t  i  ons  q  u 'i  Is  a  va  ie  n  t  di:Jà  pro  poséus . 

17,  M.Varronquicommandaîtdans 
l'Espagne  ultérieure,  ayant  appris  ce 
qui  s'était  passé  en  Italie,  et  craignant 
pour  le  succès  des  entreprises  de  Pom- 
pée, parlait  d'abord  d'une  manière  ta- 
orable  au  parti  de  César.  U  disait 
qu'en  effet  il  se  trouvait  attaché  à  Pom- 
pée qui  l'avait  choisi  pour  son  générait 
mais  qu'il  n'avait  pas  de  moindres 
liaisons  avec  César;  qu'il  n'ignorait 
point  le  devoir  d'un  lieutenant,  qui 
ne  possédait  d'autorité  qu'autant  qu'où 
lui  témoignait  de  confiance;  qu'il  con- 
iiaissuit  ses  forces,  et  combien  toute  la 
province  était  affectionnée  k  César.  Il 
tenait  partout  ces  discours  sans  se  dé< 
clarer  pour  aucun  parti.  Hais  lorsque, 
dans  la  suite,  il  apprit  que  César  était 
arrêté  parle  sié^  de  Marseille;  que  les 
troupes  de  Pétréius  avaient  joint  celles 
d'Afranius;  qu'ils  recevaient  de  grandi 
secours;  qu'on  en  attendait  encore  di 
plus  considérables  ;  et  que  toute  la  pro* 
viru^citérieure  était  bien  intentionnée: 
quand  il  fut  bien  instruit  d'ailleurs  de 
l'extrémité  où  César  se  trouvait  réduit 
auprès  de  Lérida  par  le  défaut  de  vi- 
vres, ce  que  les  lettres  d'Afranius  exa-* 
géraient  encore,  il  commença  luî-méma 
à  se  laisser  entraîner  au  torrent  de  la 
fortune. 

18.  En  conséquence,  il  fit  faire  des 
levées  dans  toute  sa  province;  ajouta 
environ  trente  cohortes  auxiliaires  i  ces 
deux  légimis  complètes;  disposa  des 
approvisionnemena  de  blé  pour  en^ 
voyer  aux  Marseillais,  ainsi  qu'à  Pé- 
tréius et  Afranius;  donna  ordre  aux 
habitans  de  Cadix  de  lui  fouimr  dix 
galères;  es  fil  équiper  plusieurs  à  Sé< 
ville;,  transporta  daw  Gwlix  tout  l'ar- 
13. 
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geni  el  luus  les  oriieinens  qui  su  trou- 
vèrent dans  le  lemple  d'Hercule;  y 
dépficlia  six  cohortes  eu  garnison ,  sous 
les  ordres  deCaïuaGallonius.clitivalïer 
romain,  ami  de  Domilius,  qui  l'y  avail 
envoyé  pour  recueillir  une  succession; 
fit  porter  chez  le  mCnie  Gallonius  toutes 
les  armes ,  tant  celles  des  particu- 
liers que  celles  du  public.  Ensuite, 
il  invective  contre  César,  répète  sou- 
vent à  la  Irihune  qu'il  n  été  baitu  par 
Arranius,  et  qu'un  grand  nombre  de 
ses  soldats  l'avaient  abandonné  pour  se 
rendre  à  son  vainqueur;  qu'il  tenait 
tous  ces  détails  de  science  certaine  et  de 
bonne  part.  De  lels  discours  ayant  ef- 
frayé les  citoyens  romains  de  celle  pro- 
vince, il  en  exige,  pour  le  service  de  la 
république,  quatoiie  cent  mille  livres 
â'ai^nl,  et  cent  vingt  mille  boisseaux 
de  blé.  Quant  aui;  provinces  qu'il 
croyaiiaitucliéesà  César,  il  lessurchar- 
geait,  il  y  mettait  des  garnisons  :  il 
rendait  des  jugemens  arbiirairesconire 
lesparticulicrsquiavaientmal  parlé  de 
la  république,  et  vendait  leurs  biens  à 
l'encan.  EnGn ,  il  engagea  toute  la  pro- 
vince par  serment  à  être  fidèle  à  Pom- 
pée et  à  lui-même.  La  nouvelle  des 
événemens  survenus  dans  l'Espagne 
cilérieure  lui  foit  déclarer  ouvertement 
la  guerre.  Son  but  éluit  de  s'enfermer  à 
Cadix  avec  deux  légions,  toutes 
provisions  et  ses  galères,  parce  qu'il 
avait  reconnu  que  la  province  entière 
était  dans  les  intérêts  de  César.  Il  comp- 
tait que  là ,  fort  de  ses  vaisseaux  et  de 
ses  provisions,  il  lui  serait  facile  de 
prolonger  la  campagne.  Quoique  plu- 
sieurs  aOaires  importantes  rappelassent 
César  en  Italie,  il  avail  pourtant  résolu 
de  ne  laisser  en  Espagne  aucune  se- 
mence de  guerre  :  car  il  savait  que 
Pompée,  ayant  rendu  de  grands  servi- 
ces à  la  province  cîiérieurei  y  avail  nue 
foule  de  partisans. 


cffiik. 

19.  Après  donc  avoir  envoyé  deux 
liions  dans  l'Espagne  ultérieure  soua 
le  commandement  de  Q.  Cassius,  tri- 
bun du  peuple,  il  marcha  lui-même  i 
grandes  journées  sur  ce  point  avec  six 
cents  chevaux.  Il  envoya  auparavant 
ordre  aux  magistrats  et  aux  principaux 
de  tous  les  cnntons  de  se  trouver  un 
jour  fixé  h  Cordoue ,  où  il  dL-vaii  se 
rendre.  Cet  ordre  publié  dans  la  pro- 
vînc6,  il  n'y  eut  point  de  ville  qui  n'ea- 
voyAt  ses  députés  à  l'époque  désignée; 
il  n'y  eut  pas  même  de  citoyen  ronuin 
un  peu  considérable  qui  ne  s'y  trouvit. 
En  même  temps  les  magistrats  de  Coi> 
doue  firent  de  leur  propre  mouvement 
fermer  les  portes  à  Varron;  placèrent 
des  corps  de  garde  et  des  senlinellei 
sur  les  murailles  et  dans  les  tours  de  la 
ville  ;  retinrent  deux  cohortes,  de  cdlei 
que  l'on  nommait  coloniques,  les- 
queHes  par  hasard  passaient  par  là,  et 
s'en  servirent  pour  la  garde  de  leur 
poste.  Sur  ces  entrefaites ,  ceux  de  Car- 
mone,  peuples  des  plus  puissans  de 
toute  la  province,  chassèrent  trois  co- 
hortes que  Varron  avail  laïl  entrer  dans 
leur  citaddle  pour  la  garder,  et  lui  fer- 
mèrent leurs  portes. 

20.  Ce  qui  le  fit  se  jet»  au  plus  vile 
dans  Cadix  avec  ses  légions ,  de  peur 
qu'on  ne  lui  barrit  les  passages ,  liml  on 
voyait  que  ces  provinces  étaient  allée- 
tionnées  i  César.  Hais  à  peine  était-il 
un  peu  avancé ,  qu'on  lui  rendit  des 
lettres  de  Cadix,  où  on  lui  marquait 
qu'aussitôt  que  les  habitans  avaient  eu 
connaissance  des  ordres  de  César,  lean 
chefs  avec  les  tribuns  des  cohortes  qui 
élaient  en  garnison  dans  leur  ville  ■ 
avaient  résolu  d'en  chasser  t^allonius, 
et  de  la  conserver  aussi  bien  que  l'Ile 
à  César;  qu'en  conséquence  de  cei'e 
intention ,  ils  avaient  fait  savoir  à  Gil- 
lonius  qu'il  eOt  à  sortir  de  bonne  vo* 
lontâ  de  Cadix  pendant  qu'il  pou- 
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Goiniix  Cl  vite. 
«il  le  Elire  sans  péril ,  le  menaçant 
de  prendre  leur  parli ,  sur  son  refus  ; 
a  que,  d'après  celte  menace,  il  s'était 
Kliré.  A  œlte  nouvelle ,  celle  des  deux 
légion  de  Varron ,  que  l'on  nommaii 
Ytrnaeula  (  parce  qu'elle  était  compo- 
sée des  naturels  du  pays  ),  enlève  son 
enseigne  i  la  Tue  de  Yarron ,  gagne 
Sérilie,  et  s'arrête  sur  la  place  publi- 
que et  sous  les  portiques,  sans  nuire  à 
peraonne.  Une  telle  conduite  fm  si 
agréable  aux  citoyens  romains  qni 
éiaieDl  du  conseil  de  la  ville,  que  dia- 
«10  en  pril  chez  soi  et  les  recueillit 
ivec  grand  plaisir.  Yarron  étonné  dn 
ce  qu'il  voyait ,  rclourna  sur  ses  pns 
dus  le  dessein  de  se  rendre  &  Ilalica , 
comme  il  l'avait  promis  ;  mais  les 
liens  l'assurùrenl  que  les  portes  en 
étaient  fermées  pour  lui.  EuRn,  voyant 
qnelous  les  chemins  lui  élaieni  inter- 
diis,  il  envoya  dire  i  César  qu'il  élail 
prés  de  remcilre  sa  li^ion  h  qui  il  or- 
donnerait. Celui-ci  lui  envoya  Sexi. 
César,  auquel  il  enjoignît  d'en  pren- 
dre le  commandemeul.  Ensuite  Varron 
vint  trouver  César  à  Cordoue,  lui  ren- 
dit fidèlement  compte  de  son  déparie- 
nwnt,  lui  remit  l'argenl  qu'il  eu  avail 
tiré,  et  loi  indiqua  où  étaient  les  vivres 
et  les  vaisseaux  qu'il  avait  réunis. 

Si .  César  ayant  tenu  les  étals  à  Cor- 
doue, rendit  grftces  a  toul  le  monde  en 
général  :  aux  citoyens  romains,  de 
s'eire  emparés  de  la  ville-,  aux  Espa- 
pKils ,  d'avoir  chassé  leurs  garnisons  ; 
à  ceux  de  Cadix ,  d'avoir  f»i(  échouer 
I«  desseins  du  parti  contraire,  et  de 
l'Ure  mis  en  liberté  ;  aux  tribuns  et 
au  ceotarioni  venus  pour  garder  la 
lille,  d'avoir  afièrmi  par  leur  exem- 
ple cenx  qui  étaient  dans  de  bons  sen- 
tînens  à  son  éganl.  En  même  temps 
il  Gi  remise  aux  citoyens  romains  de 
l'argent  qu'ils  s'étaient  engagés  de 
fournir  à  Varron  ;   restitua    les  biens 
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aux  personnes  sur  lesquelles  on  les 
avait  confisqués,  sous  prélexlequ'elles 
avaient  parlé  trop  librement;  accorda 
quelques  récompenses,  tant  en  public 
qu'en  parliculier,  ci  remplit  tout  te 
reste  de  bonnes  espérances  pour  l'ave- 
nir. Ensuite  après  être  resté  deux  jours 
à  Cordoue,  il  se  rendit  à  t^adix,  où  il 
fit  apporter  dans  le  temple  d'Hercule 
les  trésors  et  les  ornemens  qu'on  en 
avait  enlevés  pour  les  melire  dans  une 
maison  particulière  ,  et  donna  le  gou- 
vernement de  la  province  à  Q,  Cassiua 
qu'il  y  laissa,  soutenu  de  quatre  lo- 
gions. Il  partit  eiiMiiie  pour  Tarra- 
gone  sur  les  vaisseaux  que  Varron  s'é- 
tait fait  fournir  par  ceux  de  Cadix,  et 
y  arriva  en  peu  de  jours.  Les  députés  da 
presque  toute  la  province  cilérieure  l'y 
aliendaîent  ;  après  avoir  traité  de  m£me 
fort  honorablement  quelques  -  uns  de 
ces  peuples,  non-seulement  en  parti- 
culier ,  mais  encore  en  public ,  il 
sortit  de  cette  ville,  vint  par  terre  à 
Narbonne  e(  de  là  devant  Marseille ,  où 
il  apprit  la  nouvelle  de  la  loi  qui  ve- 
nait d'être  portée  à  Rome  pour  créer 
un  dictateur,  et  que  le  préleur  M.  Lépï- 
dus  l'avait  promu  à  cette  dignité. 

22.  Les  Marseillais  rebutés  de  tous 
les  maux  qu'ils  avaient  soufferts,  n>- 
duils  i  la  dernière  disette  de  vivres, 
deux  fois  battus  sur  mer,  toujours  re- 
poussés dans  leurs  fréquentes  sorties, 
affligés  de  la  peste  produite  par  la  lon- 
gueur du  siège ,  et  par  le  changement 
de  nourriture  {car  ils  ne  vivaient  plus 
que  de  vieux  millet  et  d'urgegiliée, qu'on 
avait  autrefois  préparée  et  serrée  dans 
des  greniers  publics  en  cas  de  si^), 
voyant  leur  tour  et  la  plus  grande  par- 
tie de  leurs  murailles  renversées,  sans 
espoir  des  secours  des  provinces  et  de 
leurs  armées  qu'ils  avaient  appris  s'Ctra 
rendues  à  César,  résolurent  enfin  du  sa 
soumettre  à  lui  de  bonne  foi  et  sans 
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Eiipciclicric.  Quelques  jours  aiiparu- 
vonl ,  Domilius ,  qui  coniiul  leur  ii)len- 
lion  ,  prépara  trois  vaisseaux,  embar- 
qua ees  soldais  sur  deux,  monta  le 
troisiàme ,  et  partit  par  un  brouillard. 
Xes  vaisseaux  qui ,  suivant  l'ordre  de 
Srulus ,  avaient  coutume  de  veiller 
devant  le  port ,  l'ayani  aperçu ,  levèrent 
l'ancre  et  se  mirent  &  le  poursuivre. 
Celui  de  Domiliua  força  de  nmeg ,  et , 
continuants  fuir,~eul  le  bonheur  d'é- 
fhapper  à  la  fiiveur  du  temps  nébu- 
leux ;  les  deux  auires,  elTravés  de  se 
voir  poursuivis  par  nos  troupes,  ren- 
irèrenl  dans  le  port.  A  l't^ird  dos  Uar- 
seillais,  ils  firent  sortir  de  la  ville, 
■elon  l'injonction  qu'ils  en  reçurent , 
toutes  leui's  armes  et  leurs  machines 
de  guerre,  tirèrent  tous  leurs  vaisseaux- 
de  leur  port  et  de  leurs  arsenaux  ,  et 
remirent  ii  Céuir  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'argent  dans  le  trésor  public  ;  ensuite 
il  laissa  la  vie ,  plutôt  en  considération 
de  leur  ancienne  origine  ei  de  leur 
célébrité,  que  parce  qu'ils  le  tnéri- 
laienl  réellement  ;  aprét  avoir  mis  deux 
légions  en  garnison  dans  la  place ,  il 
envoya  les  autres  en  Italie,  et  partit 
pour  Home. 

Q3.  Vers  cette  époque,  G.  Curion, 
méprisant  déjk  dès  le  principe  les  for- 
ces d'Altius  Varus ,  passa  de  Sicile  en 
Afrique  avec  seulement  deux  légions 
des  quatre  que  César  lui  avait  don- 
nées, et  cinq  cenu  chevaux;  et,  après 
deux  jours  et  trois  nuits  de  navigation, 
il  vint  aborder  à  un  poste  nommé  Aqui- 
iaria.  Cet  endroit  cal  environ  ii  sept 
lieues  de  Clupée;  c'est  une  assez  bonne 
rade  en  été,  parce  qu'elle  est  entre  deux 
hauts  caps.  L.  César  le  fils  l'attendait  à 
Clupée  avec  dix  galères,  qui  avaient 
été  prises  dans  la  campagne  contre  les 
pirates ,  et  qu'Altius  avait  fait  réparer 
à  Utique  pour  s'en  servir  dans  la  pré- 
sente guerre.   Ifais  le  voyant  arriver 


avec  tant  (le  vaisseaux,  IVIfitii  lui  (It 
abandonner  la  pleine  mer ,  il  alla 
échouer  avec  b.i  galère  sur  la  c61e  pro- 
chaine, la  laissa  sur  le  riv.ige,  els'ca- 
fuit  il  pied  à  Mahoméia.  G.  Gonsidiui 
I«iigus  y  commandait  avec  une  légion. 
Après  la  fuite  de  L.  César,  le  reste  de 
ses  galères  se  rendit  aussi  dans  ce  pon. 
Le  questeur  H.  Hufus  le  suivît  avec 
douze  gulôres,  que  Gurion  avait  ame- 
nées à  sa  suite  de  Sicile  pour  escorter 
les  vaisseaux  de  chai^  ;  ei  ayant  aperçu 
celte  de  César  échouée  el  abandonnée 
sur  le  rivage,  il  la  Qt  remorquer,  et 
revint  trouver  Gurion  ii  la  léte  de  u 
Roite. 

24.  Celui-ci  envoya  Harcus  à  Uti- 
que avec  ses  vaisseaux ,  et  il  le  suivit  txt 
même  temps  par  terre,  soutenu  de  w» 
troupes.  Après  deux  jours  de  marche 
il  atteint  le  fleuve  de  Uagreda ,  où  il 
laisse  G.  Caninius  Hebilus  et  les  liions  t 
pour  lai,  prenant  les  devans  avec  ta 
cavalerie ,  il  alla  reconnaître  le  camp 
de  Scipion ,  parce  que  ce  poste  passait 
pour  être  très-propre  à  camper.  C'est  ua 
rocher  fort  droit  qui  domine  la  mer, 
rude  et  escarpé  des  deux  cdtée ,  nuis 
ayant  une  pente  un  peu  plus  dooee 
vers  Utique.  En  droite  ligne ,  il  n'est 
qu'à  un  peu  plus  d'un  tnille  de  celte 
place.  Hais ,  dans  ce  chemin ,  il  y  a  une 
fontaine  qui  communique  à  la  mer,  et 
rend  cet  endroit  très-marécageux  :  » 
l'on  veut  l'éviter,  it  faut  prendre  un 
détour  de  deux  lieues  pour  arriver  i  li 
ville. 

3&.  Après  avoir  reconnu  oe  poste, 
Curion  examina  de  là  le  camp  de  Va- 
rus, qui,  placo  sous  les  murs  de  la 
ville,  vers  la  porte  qu'on  nomme B<f- 
liea,  avait  la  position  la  plus  avanta- 
geuse; Utique  le  couvrait  d'une  part, 
cl  de  l'autre  il  était  défendu  par  ane 
espèce  de  Ihéfttre  bàli  devant  U  ville, 
el  d'une  fort  gmnde  étendue,  de  sorte 
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<}D'il  n'y  afail  qu'un  passage  élroU  el 
difficile  pour  approclier  du  camp.  Il  vit 
a  menis  lemps  toules  les  roules  oo»- 
veries  d'hommei  en  mouvemeni,  qui , 
dans  la  crainte  d'être  pillés ,  portaient 
de  la  ompagne  dans  la  vilie  leure  er- 
feu  les  plus  précieux.  Il  détacha  contre 
telle  multitude  sa  cavalerie  pour  avoir 
occasion  de  iaire  quelque  butin;  et  au 
mime  instant ,  Varus  envoya  delà  ville 
ùicaits  chevaux  numides  à. leur  se- 
couis,  avec  quatre  cents  fantassins  en- 
voyas depuis  peu  par  le  roi  Juba  dans 
Uliqae.  Ce  prince  était,  comme  son 
pire,  attaché  k  Pompée-,  et  il  haïssait 
Carion,  qui,  pendant  son  tribunal, 
aviil  bit  confisquer  son  royaume.  La 
canlerie  uutnide  en  vial  aux  mains 
avec  la  ndtr«;  mais  elle  ne  put  résister 
ison  premier  choc.  Après  avoir  perdu 
environ  cent  vingt  hommes,  elle  se  re- 
lira dans  son  camp  sous  ta  ville.  Sur 
ces  enlTt^aites,  les  galcres  de  Curion 
étant  arrivées,  il  fil  dire  h  deux  cents 
TaisaeQus  marchands  ou  environ,  qui 
w  tenaient  à  l'ancre  devant  Utique, 
p'il  traiterait  en  ennemis  tous  ceux 
qui  ne  se  rendraimi  pas  sur  l'heure  au 
camp  de  Scipion.Àcette  menace,  tous, 
au  même  instant ,  levait  l'ancre,  aban- 
donnent Ulique,  el  se  rendent  au  lieu 
convenu;  ce  qui  amena  l'abondance 
dani  son  armée. 

36.  Ensuite  Curion  se  relira  dans 
Ha  retranchement  de  Hagreda,  oâ 
d'nne  commune  voix  il  Tut  proclamé 
iKpmtoT  par  toutes  ses  troupes.  Le 
lendemain,  il  vint  camper  devant  Uli- 
que. Il  n'avait  pas  terminé  ses  rortifi- 
cations,  que  la  cavalerie,  qui  était  de 
prde,  vint  l'avertir  que  de  grands  se- 
couit,  tant  de  cavalerie  que  d'infante- 
lîe,  envoyés  de  la  part  de  Juba,  s'a- 
lançiient  vers  cette  ville  :  en  même 
,  on  aperçut  un  gros  nuage  de 
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avnnt-garde.  Surpris  de  celte  nou- 
veauiO,  Curion  détache  sa  cavalerie 
pour  aller  au-devant  d'eux,  soutenir 
leur  premier  elTort  el  les  arrtier,  tandis 
que  de  suite  il  faisait  revenir  ses  lé- 
gions occupées  aux  travaux  du  camp, 
et  les  rangeait  en  bataille.  Les  cava- 
liers en  vinrent  aux  mains;  et  avant 
que  nos  troupes  eussent  pu  se  dévelop- 
per et  disposer  leur  ordre  de  combat , 
tous  les  secours  que  le  roi  envoyait , 
embarrassés  et  en  désordre,  parœqu'ils 
avaient  marché  sans  ordre  el  sans  dé- 
fiance, prirent  la  fuiie.  Leur  cavalerie 
souGTril  peu,  parce  qu'elle  gagna  en 
haie  la  ville  en  côloyant  le  long  du  ri- 
vage; mais  nous  iii&mes  un  grand 
nombre  de  fantassins. 

97.  La  nuit  suivante,  deux  centu- 
rions marses,  avec  vingt-deux  soldats 
de  leur  compagnie,  quiilërcnt  Curion 
et  vinrent  se  rendre  &  Varus.  Soit  qu'ils 
le  crussent  ou  qu'ils  voulussent  le  flat- 
ter (car  on  croit  volontiers  ce  que  l'on 
souhaite ,  et  nous  nous  imaginons  aisé- 
ment que  les  autres  doivent  penser 
comme  nous) ,  ils  lui  dirent  qu'il  éiail 
certain  que  toute  l'armée  n'avait  au- 
cune alTeciion  pour  Curion;  qu'il  fal^ 
tait  conduire  ses  soldais  en  présence  de 
l'ennemi,  et  les  inelire  à  portée  de  se 
parler.  Varus,  persuadé  par  ce  dis- 
cours, fait,  le  lendemain  malin,  sortir 
ses  légions  du  camp;  Curion  imiie  sou 
exemple,  et  n'étant  séparés  que  par  un 
petit  vallon,  ils  rangent  l'un  et  l'autre 
leur  armée  en  baiatlle. 

28.  Il  y  avait  dans  l'armée  de  Varus 
un  nommé  Sext.  Quînctilius  Varus, 
qui  s'était  trouvé  à  (kirfinium,  comme 
on  l'a  dit.  César  lui  ayant  permis  da 
se  retirer,  il  s'était  rendu  en  Afrique. 
Curion  avait  amené  avec  lui  ces  mêmes 
l^ons  que  César  avait  prises  à  son 
service  aiirès  le  siège  de  (kirPinium  ;  di! 


poussière,  immédiatement  suivi  de  leur    sorte  que  c'était  encore  à  peu  prùs  les 
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mfimes  officiers  et  les  manies  solibis 
avec  lesquels  ce  Varus  avnil  servi.  Ce- 
lui-ci prend  celte  occasion  de  les  enlre- 
lenir,  voltige  autour  de  l'année  de 
Curion ,  exhorte  ses  soldais  à  se  sou- 
venir du  premier  serment  qu'ils  ont 
prUé  à  Domilius  et  k  lui-mftme,  qui 
lui  tenait  alors  lieu  de  questeur;  les 
prie  de  ne  point  porter  les  armes  con- 
tre des  compagnons,  qui  avaient  couru 
la  même  fortune  qu'eux,  et  avec  les- 
quels ils  avaient  partagé  les  périls  du 
BÏ^e,  et  de  ne  point  combattre  pour 
des  hommes  qui  les  Iniilaienl  injurieu- 
soneul  de  transfuges.  Il  ajouta  qu'ils 
pouvaient  fiire  assurés  qu'Aliius  et  lui- 
même  les  récompenseraient  généreuse- 
nwnl,  s'ils  voulaient  passer  à  leur  ser- 
vice. Ce  discours  ne  produisit  aucun 
effet;  personne  ne  s'ébranla  dans  l'ar- 
mée de  Curion,  et  chacun  ramena  ses 
troupes  dans  son  camp. 

29.  Cependant  une  frayeur  subiie 
se  répandit  en  un  instant  dans  tout  le 
camp  de  Curion  :  car  c'est  un  mal  que 
les  divers  rapports  augmentent  en  fort 
peu  de  temps.  Chacun  se  forgeait  des 
chimères;  et  ce  que  l'un  lui  avait  dit, 
la  crainte  le  lui  fuisait  raconter  avec 
exagération  à  un  autre  :  dès  qu'un  seul 
homme  faisait  un  récit  à  d'autres,  et 
que  ceux-ci  l'avaient  communiqué  à 
leurs  camarades,  on  se  persuadait  que 
plusieurs  en  étaient  en  même  temps 
les  auteurs.  On  se  disait  mutuellement 
que  dans  une  guerre  civile  le  soldat  se 
croyait  permis  de  suivre  le  parti  qu'il 
lui  plaisait,  et  d'agir  selon  son  ca- 
price; que  les  mêmes  légions  qui  peu 
auparavant  avaient  servi  les  ennemis 
pourraient  bien  revenir  à  leurs  pre- 
miers maîtres,  la  licence  des  temps  où 
l'on  vivait  faisant  tourner  contre  César 
•es  propres  bienfaits;  que  toutes  les 
villes  dont  ils  étaient  environnés  te- 
naient pour  l'ennemi  ;  et  que  ces  dis- 


cours ne  venaient  pas  desHancsetdes 
Péligniens  seuls ,  comme  ceux  qu'on 
leur  avait  adressés  la  nuit  dernière  dani 
leurs  ternes.  Quelques-uns  mèoie  des 
soldats  donnaient  souvent  aux  raisoo- 
nemens  de  leurs  camarades  un  sens 
encore  plus  sinistre;  ceux  qui  vou- 
laient paraître  mieux  instruits  ioven- 
laient  toujours  quelque  nouvelle. 

30.  Inquiet  de  tous  ces  dtiraurs, 
Curion  assembl.-!  le  conseil  pour  délibé- 
rer SUT  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Les  uns 
étaient  d'avis  de  tenier  un  dernier  ef- 
fort, et  d'attaquer  le  camp  de  Vanig 
pour  occuper  Its  soldats,  persuadés 
que,  dans  une  pareille  disposllion des 
troupes,  l'ioaciion  était  tout-à-fait con- 
traire. Ils  ajoutaient  qu'après  tout  il 
valait  mieux  risquer  vaillamment  la 
forlune  dans  un  combat  avec  gloire, 
que  de  se  voir  abandonnés  des  leurs  et 
livrés  k  la  barbarie  des  ennemis.  D'au- 
tres voulaient  que  vers  minuit  on  se  re- 
tirât dans  le  camp  de  Scipion.oùl'oo 
aurait  plus  de  temps  pour  guérir  lèses- 
prils  des  soldats,  et  d'où,  en  cas  de 
malheur,  on  jHHirrait  plus  sûrement  et 
avec  plus  de  facilité  se  rendrem  Sicile, 
à  la  faveur  du  grand  nombre  de  vais- 
seaux dont  on  était  pourvu. 

31.  Curion  désapprouva  l'unetl'au- 
tre  de  ces  avis;  il  dit  qu'autant  l'un 
marquait  peu  de  courage,  autant  l'au- 
tre en  marquait  trop;  que  par  l'un  oa 
voulait  justiGer  une  honteuse  fuite,  et 
par  l'autre  engager  à  combattre,  inènie 
dans  un  poste  désavantageux.  «Eneiïel, 
dit-il,  avec  quelle  assurance  pouvons- 
nous  forcer  un  cnmp  fortifié  par  la  na- 
ture et  par  l'art  ;  et  quel  fruit  recudlle- 
rons-nous  de  l'ntiaque  de  ce  camp,  si 
nous  sommes  contraints  de  battre  en 
retraite  après  une  perle  sensible?  Ne 
sait-on  pas  que  les  heureux  succèscon- 
cîlieni  au  général  l'affection  des  trou- 
pes, et  qu'il  ne  manque  jamais  d'en 
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tlre^eslé  dès  qu'il  esl  malheureux? 
Quanlau  cbangemeiii  decarop,  ajouta- 
hil,  comiueni  )e  prendrail-on ,  sinon 
pour  une  Aiire  Ixmleuse,  et  un  parli 
désespéré,  qui  ne  ferait  qu'aliéner  (ou- 
la  ks  troupes?  Il  ne  faut  pas  donner 
lieu  aux  sages  de  croire  qu'on  ne  se  fie 
point  à  eux ,  ni  aux  médians  qu'on  les 
cnini ,  parce  que  celle  crainte  ne  ferait 
que  rendre  les  derniers  plus  insolens  et 
plus  hardis,  etque  le  soupçon  diminue- 
nil  le  zèle  et  l'aflection  des  autres.  Si 
oe  que  l'on  dit  du  méconieniemënt  de 
l'année  est  Trai,  mécontentement  que 
je  crois  ou  entièrement  supposé,  ou, 
cents,  moindre  qu'on  ne  le  fait,  il  est 
ttfis  contredit  bien  plus  à  propos  de  le 
taire  et  de  le  dissimuler,  que  de  contri- 
buer nous-mêmes  à  le  fortifier.  N'en 
es(-il  pas  des  plaies  d'une  armée  comme 
de  celles  du  corps,  qu'il  faut  toujours 
cacher,  pour  ne  pas  augmenter  la  con- 
fiance  de  son  ennemi?  Quand  on  nous 
propose  de  partir  la  nuit,  c'est  sans 
douie  pour  que  les  malinlenlionnës 
paissent  plus  librement  se  livrer  à  leurs 
excès;car.  dansces conjonctures, c'est 
par  b  crainte  ou  par  la  honte  qu'on  esl 
retenu,  et  de  tels  motifs  ont  peu  de 
puissance  dans  l'obscuriié  de  la  nuit, 
le  ne  suis  donc  ni  assez  téméraire  pour 
louloir  attaquer  le  camp  ennemi  sans 
espérance  de  réussir,  ni  assez  timide 
pour  me  manquer  à  moi-même.  Je 
pense  donc  qu'il  faut  mettre  tout  enœu- 
vteafantd'en  venir  lu,  et  je  me  flatte 
qoej'^rouverai  bientôt  avec  vous  quel 
pourraéirelesuccèsde  cette  résolution.  » 
33.  Après  avoir  ainsi  congédié  le 
conseil,  il  fait  assembler  ses  soldais; 
leur  rappelle  leur  affection  pour  César 
i  Corfinium  ;  ajoulani  qu'elle  lui  avait 
K/vi  à  fuire  la  conquête  d'une  grande 
(«niede  i'itnlie.  «  Car  c'est  vous,  leur 
dit-il,  qui  par  voire  exemple  avez  dé- 
■ermiaé  toutes  les  villes  à  se  soumettre; 
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et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  vous 
est  si  attaché ,  et  que  Pompée  vous  hait 
si  fort.  C'est  vous  qui  l'avez  contraint 
de  quitter  l'Italie  sans  y  avoir  été  forcé 
par  la  perte  d'une  bataille.  César,  qui 
m'honore  de  la  plus  grande  afTeciion , 
m'a  confié  à  voire  fidélité  avec  la  Sicile 
et  l'Afrique,  sans  lesquelles  il  ne 
pourrait  défendre  ni  Rome,  ni  l'Iialîe. 
Cependant  nos  ennemis  vous  exborienl 
à  nous  abandonner  :  et  que  peuvenu 
ils,  en  eCTet,  souhaiter  avec  plus  d'ar- 
deur, que  de  vous  porter  à  un  crime 
qui  nous  perde  en  même  temps  et  les 
uns  et  les  autres?  Quelle  plus  désavan- 
tageuse opinion  peuvent-ils  avoir  de 
TOUS,  que  de  vous  croire  capables  de 
trahir  ceux  qui  confessent  vous  être 
redevables  de  tout?  Quel  plus  grand 
malheur  au  contraire  peut-il  vous  arri- 
ver, que  de  tomber  enirc  les  mains 
de  ceux  qui  vous  regardent  comme  les 
auteurs  de  tous  leurs  maux?  N'avez- 
vous  pas  enlendu  parler  des  exploits 
de  César  en  Espagne,  de  deux  armées 
qu'il  a  mises  en  fuite,  de  deux  gén^ 
raux  qu'il  a  vaincus ,  de  deux  provinces 
qu'il  a  soumises,  uniquement  dans 
l'espace  de  quarante  jours  après  être 
arrivé  en  présence  de  l'ennemi?  Croyez- 
vous  que  ceux  qui ,  avec  toutes  leurs 
forces,  n'onl  pu  tenir  contre  lui  ré- 
sisterom  après  leur  défaite?  Vous^jui 
l'avez  suivi  avant  que  la  fortune  se  f(kl 
déclarée  en  sa  faveur ,  suivrez-vous  le 
parti  vaincu ,  lorsque  la  fortune  a  pro- 
noncé, et  que  vous  devez  recevoir  la 
récompense  de  vos  services?  Ils  vous 
accusent  de  les  avoir  abandonnés  n 
trahis  contre  la  foi  de  vos  premiers 
sermens  :  mais  est-ce  vous  qui  avei 
abandonné  L.  Domitius?  N'est-ce  pas 
lui  ptutèt  qui  vous  a  quittés  ,  et  qui 
s'est  retiré  au  moment  où  vous  étiez 
prêts  à  tout  souffrir  pour  s-i  cause? 
N'eei-ce  pas  lui  qui  s'est  efforcé  de 
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prendre  b  fuiie  à  votre  insu?  N'est-ce 
pas  lui  qui  vous  a  trahis;  cl  n'esl-ce 
pas  i  ia  borné  de  César  que  vous  devez 
voire  conservation?  Votre  serment  pou- 
vait-il donc  vous  retenir  nu  service  de 
Domiiius,  pendanl  que,  devenu  simple 
particulier,  dépouillé  de  toute  marque 
de  grandeur,  sans  commandement,  il 
était  lui-même  capiiF  et  au  pouvoir 
d'autruiî  Pouvez-vous  oublier  le  nou- 
veau serment  qui  désormais  voua  en- 
ebalns,  pour  avoir  égard  à  celui  dont 
vous  a  déliés  la  soumission  d'un  chef 
qui  n'est  plus  maître  de  sa  personne? 
Uaii  peut-être  coniens  de  César,  avez- 
vous  quelque  reproche  à  me  faire.  Il 
me  conviendrait  peu  de  vanter  lee  ser- 
vices que  je  vous  ai  rendus,  ils  sont 
trop  peu  imporlans  jusqu'à  ce  jour  par 
rapptiri  à  mes  bonnes  intentions  et  à 
votre  alterne;  mais  voua  savez  que  les 
soldats  proûteni  continuellement  de 
l'inue  de  la  guerre  pour  demander  des 
fécompenees;  et  vous  ne  douiez  pas, 
je  crois,  quelle  elle  doit  être.  Du  reste, 
je  ne  pense  pas  devoir  vous  laisser  ou- 
blier quels  ont  été  mes  soins,  et  quels 
succès  les  ont  couronnés.  Begreitez-vous 
que  j'aie  Tait  passer  dans  ce  pays  l'ar- 
mée saine  et  sauve,  sans  avoir  perdu 
un  seul  vaisseau?  que  j'aie  délait  la 
flotte  ennemie  en  arrivant,  et  deux  fois 
battu  leur  cavalerie?  que  je  leur  aie 
enlevé  deux  cents  vaisseaux  marchands 
qui  étaient  dans  leurs  poris,  et  réduits 
enfin  à  ne  pouvoir  obienir  de  secours 
et  de  vivres,  ni  par  terre  ni  par  mer? 
Quoi  donc!  abandonneriez-vous  un 
parti  couvert  de  gloire,  et  des  chefs  de 
ce  mérite,  pour  embrasser  une  cause 
couverte  de  honte  bt  Corfinium,  pour 
suivre  des  hommes  chassés  de  l'Italie, 
contraints  de  se  soumettre  en  Espagne, 
et ,  comme  on  peut  le  présumer  d'après 
les  réGultiiis  précédens,  déjà  presque 
vaincus  en  Afrique?  Je  me  disais  sim- 


plemenl  soldat  de  César,  el  il  vousa  pla 
de  me  donner  le  litre  d'ni^eralor.  Si 
vous  vous  en  repentez,  je  vous  remets 
vos  bienfaits,  rendez-moi  mon  nom, 
afin  qu'il  ne  soit  pas  dit  que  vous  ne 
m'avez  honoré  que  pour  me  bire  an 
affront.  » 

53.  Profondément  émus  de  ce  dis- 
coura,  les  soldats  l'interrompaient  i 
tous  momens ,  el  paraissaient  au  dés- 
espoir qu'il  eOl  pu  les  soupçonner  de 
trahison.  Lorsqu'il  se  relira,  tous  le 
prièrent  de  se  rassurer,  de  ne  pas  ba- 
lancer à  livrer  bataille,  afin  d'éprouver 
leur  courage  et  leur  fldélilé.  Quand 
Gurion  vil  l'effet  do  ses  paroles,  et 
que  tous  étaient  de  si  bonne  volonté, 
il  résolut,  de  l'avis  général  du  cmsnl, 
d'en  venir  aux  mains  dès  que  l'occa- 
sions'enprésenierail.  Le  lendemain,  il 
fait  sortir  du  camp  toutes  ses  troupes, 
et  les  range  en  bataille  au  même  en- 
droit que  les  jours  précédens.  Allius 
Varus  n'hésite  pas  à  l'imiter,  soit  pour 
avoir  occasion  de  débauchw  les  soldats 
de  Curion,  soit  pour  ne  pas  perdre 
celle  qui  pouvait  s'offrir  de  combattre 
dans'une  bonne  position. 

31.  On  a  déjà  dit  qu'il  y  avait  entre 
les  deux  armées  un  petit  vallon ,  d'un 
accès  très-rude  el  très-difficile;  chacun 
attendait  que  l'ennemi  le  Iraveisftl  pour 
commencer  l'ailaque  avec  avantage. 
I>ès  qu'il  voit  louie  la  cavalerie  de  l'aile 
gauche  de  Varus,  entremêlée  d'infan> 
terie  légère,  entreprendre  de  le  tra- 
verser, Gurion  détache  contre  eux  tes 
cavaliers  avec  deux  cohortes  de  l'A- 
bruzze  :  les  ennemis  ne  purent  en 
soutenir  le  premier  choc,  et  s'enfui- 
rent ù  toute  bride  vers  les  leurs  :  l'in- 
fonlerie  libère,  qui  les  avait  suivis, 
privée  de  leur  secours ,  est  enveloppée 
el  taillée  en  pièces  en  présence  de  toute 
l'armée  de  Varus,  qui  fut  ainsi  témoin 
<)e  la  fuite  des  uds  et  de  la  mort  des 
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aiUret.  Alors  Rebtlua,  un  des  lieule- 
naiu  île  Céuf ,  que  Curion  avait  .-imené 
•fw  lui  lie  Sicile,  parce  qu'il  1»  Gavait 
comomnié  dans  l'arl  de  la  guerre  : 
I  Tu  vois,  lui  dil-il,  l'ennemi  tlonné  : 
que  balances-lu  i,  profiler  de  l'occa- 
sion? >  Gurion  ne  dit  qu'un  mot  à  ses 
loldaia,  pour  les  exhortera  se  souvenir 
dece  qu'ils  lui  avaient  promis  la  veille; 
ensuite  il  nurdie  le  premier  ei  leur 
commaDde  de  le  suivra.  La  pente  du 
vallon  éfail  li  roide,  que  les  premiers 
ne  pouvaient  presque  pas  monter  sans 
Un  secourus  par  ceux  qui  les  suivaient  ; 
mais  les  troupes  de  Varus,  i'espril 
préoccupé  et  rampli  de  frayeur  de  la 
fuite  et  du  massacre  de  leurs  compa- 
gnons d'armes,  ne  songeaient  pas  seu- 
kanail  à  se  défendre,  et  se  croyaient 
déjà  enveloppées  par  notre  cavalerie  : 
ainsi,  ans  attendre  que  nous  fussions 
arrivés  à  la  portée  du  Irait,  toute  cette 
armée  lâcb»  pied  et  se  réfugia  dans  son 
amp. 

35.  Dans  celle  déroute,  un  certain 
Fabius,  de  l'ALirusae,  simple  soldat  de 
l'armée  de  Curion ,  poursuivant  les  pre- 
miers qui  fuyaient ,  appelait  hautement 
Varus, comme  s'il  e&t  été  un  des  siens, 
et  qu'il  eût  eu  quelque  chose  à  lui  dire, 
tM  quelque  avis  à  lui  donner,  S'enten- 
dant  nommer  plusieurs  fois,  le  général 
l'arrAie,  lut  demande  son  nom,  el  ce 
qa'il  reult  alora  celui-ci ,  lui  portant  un 
coup  d'épâe  sur  l'épaule  qu'il  avait  dé- 
couverte, l'eai  fiait  périr,  si  Varus  n'a- 
vait p«ré  le  coup  avec  sou  bouclier  : 
Fabius  fut  enveloppé  ei  tué  par  des  sol- 
dats qui  étaient  proches.  Cependant  les 
fsyarda  se  trouvaient  en  si  grand  nom- 
bre qu'ils  obstruaient  les  portes  du 
camp,  et  ils  embarrassaient  tellement 
le  passage,  qu'il  en  périt  là  plus  que 
dans  le  combat  et  dans  la  fuite.  Il  s'en 
[iIIbi  même  asaea  peu  que  le  camp  ne 
AUfbreé;  de  lorte  que  plusieurs,  sans 


s'arrfiier  pour  le  défendre,  couraient 
toul  droit  à  la  ville.  M;ii8  il  était  très- 
Ion  par  sa  situation  et  par  les  travaux 
dont  on  l'avait  encore  fortifié;  de  plus 
nos  soldats ,  qui  n'avaient  que  les  armes 
nécessaires  pour  le  combat,  manquaient 
de  tout  ce  qui  était  propre  à  l'aïUque 
d'un  camp.  Ainsi  Curion  ramena  ses 
troupes  dans  le  sien,  sans  avoir  perdu 
un  seul  homme,  si  l'on  excepte  ce  Fa- 
bius- dont  on  vient  de  parler.  Les  en- 
nemis eurent  en  celte  occasion  environ 
six  cents  morts  el  mille  blessés;  ces 
derniers,  après  la  retraite  de  Curion, 
quitlèrenl  le  camp  et  se  retirèrent  dans 
la  ville,  ainsi  que  plusieurs  autres,  à 
qui  la  crainte  fît  prendre  le  m^me  parti, 
sous  prétexte  de  leurs  blessures.  Varus 
qui  s'en  aperçut,  ainsi  que  de  l'elTroi 
des  siens,  laissa  un  trompette  dons  le 
camp  avec  quelques  lentes  dressées  pour 
l'apparence,  et  vera  minuit  il  fil  ren^ 
trer  sans  bruit  ses  troupes  dans  la  place. 

S6.  Le  lendemain,  Curion  tira  une 
ligne  autour  d'Utîque,  dans  le  des- 
sein de  l'assiéger.  Celle  ville  renfer- 
mait alors  une  foule  de  personnes  peu 
accoutumées  à  la  guerre  et  amollies 
par  une  longue  paix  ;  les  habilans 
étaient  de  plus  fort  attachés  à  César 
qui  leur  avait  rendu  quelques  ser- 
vices. Le  conseil  se  trouvait  diver- 
sement composé ,  et  le  succès  des 
combais  précëdensavail  répondu  la  con- 
sternation dans  tous  les  esprits.  Ils  ne 
parlaloii  donc  publiquement  que  de  se 
rendre,  et  sollicitaient  Allius  de  ne  pas 
les  perdre  par  son  opiniâtreté.  Pendant 
qu'on  le  tourmentait  de  la  sorte,  il 
reçut  des  ambassadeurs  du  roi  Juba, 
qui  donnait  avis  de  sa  prompte  arrivée 
avec  de  grandes  forces,  el  l'exhortait  à 
se  maintenir  dans  la  place  et  à  la  dép 
fendre;  cette  nouvelle  rassura  généra- 
lement. 

37.  Curion  en  fut  également  in* 
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formé;  mais  il  eu[  tl'ubord  peine  ù 
croire  ce  qu'on  en  disail,  tant  il  était 
plein  de  confmnce.  D'ailleurs,  le  bruit 
des  heureux  succès  de  César  en  Espa- 
gne s'était  déjà  répindu  en  AFrique  ;  de 
sorte  que ,  animé  par  ces  nouvelles , 
Curion  se  persuadait  que  le  roi  n'ose- 
rait rien  entreprendre  contre  lui.  Hais 
quand  il  sut ,  à  n'en  pouvoir  douter, 
qu'il  était  à  peine  éloigné  d'UiJque  de 
huil  lieues  avec  ses  Iroupes,  il  décampe, 
et  se  relire  dans  le  camp  de  Scipion. 
Il  y  Tait  porter  du  blé  ec  du  bois,  corn- 
mecce  à  s'y  fortifier,  et  envoie  de  suite 
en  Sicile  pour  faire  venir  les  deux  lé- 
gions qu'il  y  avait  laissées,  avec  le 
reste  de  sa  cavalerie.  Ce  poste  était  très- 
propice  pour  tirer  la  guerre  en  lon- 
gueur, à  cause  de  sa  situation  et  des 
retrancbemens  qu'on  y  avait  faits,  du 
voisinage  de  In  mer ,  de  l'eau  douce 
qu'onytronvaii.etde  la  grande  quan- 
tité de  sel  qu'on  y  voit  amassée  des 
salines  environnantes.  Les  arbres  d'a- 
lentour qui  étaient  nombreux  fournis- 
saient du  bois ,  et  le  blé  remplissait  les 
champs.  Il  résolut  donc, deconcerl  avec 
toute  son  armée,  d'attendre  le  reste 
de  ses  troupes ,  et  de  prolonger  la  cam- 
pagne. 

88.  Dans  cette  pensée,  qui  reçut  l'as- 
sentîmenl  général ,  quelques  personnes 
de  la  ville,  qui  vinrent  se  rendre  i  lui, 
l'informèrent  que  Juba ,  rappelé  par  la 
guerre  qu'il  avait  avec  quelques  voi- 
uns,  et  par  les  différends  des  liabilans 
de  Lébéda,  n'était  point  sorti  de  ses 
étala  ;  que  Sabura ,  son  lieutenant,  qu'il 
avait  envoyé  avec  quelques  troupes , 
s'approchait  d'Utique.  Sur  ce  rapport 
qu'il  crut  trop  l^rement,  il  changea 
d'avis  et  résolut  de  donner  bataille. 
H  fut  excité  à  ce  parti  par  le  feu  bouil- 
lant de  )a  jeunesse,  l'ardeur  deson  cou- 
rage, ses  heureux  succès,  l'espérance 
de  réussir.  Ces  considéniti<His  l'entraî- 


nant, il  envoie  h  l'entrée  de  la  nuit 
toute  sa  cavalerie  vers  le  camp  dts  en- 
nemis qui  était  sur  la  rivière  de  lla- 
greda ,  sous  les  ordres  de  Sabura  dou 
on  vient  de  parler.  Mais  le  roi  le  suivait 
de  près,  soutenu  de  toutes  sestrou|ies, 
et  n'était  éloigné  de  lui  que  de  deux 
lieues.  La  cavalerie  que  Curion  avait  hil 
partir  le  soir  arrive  au  point  du  jour; 
elle  attaque  les  ennemis  qui  n'éliient 
point  sur  leurs  gardes ,  et  qui  ne  s'y  at- 
tendaient pas;  car  ils  étaient,  seloo  b 
coutume  des  Barbares ,  campés  sam 
ordre  et  dispersés  çà  et  là.  Surpris daai 
cette  position ,  et  accablés  de  somnkcil. 
ils  essuyèrent  une  perte  considérable, 
et  plusieurs  s'enfuirent  d'^jouvante, 
Après  cette  expédition ,  U  cavalerie  re> 
vint  trouver  Curion ,  lui  amenant  les 
prisonniers  qu'elle  avait  bits. 

39.  Il  était  parti  vers  le  poiirt  du 
jour  avec  toutes  ses  troupes,  et  n'aviil 
laissé  que  cinq  cohortes  pour  ganalir 
son  camp.  Après  avoir  fait  deux  lieues, 
il  rencontra  ses  cavaliers,  qui  lai  ren- 
dirent compte  de  l'événement  qui  ve- 
nait d'avoir  lieu .  il  s'informa .  des  cap- 
tifs ,  du  chef  qui  commandait  au  camp 
deMagreda;sur  leur  réponse  quec'éiail 
Sabura,  sans  prendre  d'autres  infor» 
mations,  pour  ne  pas  relarder  sa  mar- 
che :  «  Camarades,  s'écria-t-il ,  en  s'a* 
dressant  aux  troupes  qui  étaient  les  plni 
proches  de  lui ,  vous  voyez  que  le  rap- 
port des  prisonniers  s'accorde  avec  celui 
des  transfuges?  Juba  n'est  point  i  l'ar- 
mée; et  il  faut  qu'il  y  ait  peu  de  trou- 
pes, puisqu'elles  n'ont  pu  tenir  contrs 
un  faible  corps  de  cavalerie.  Hâtez- 
vous  de  voler  k  la  gloire  et  au  butin  ; 
et  donnez-nous  lieu  de  ne  plus  songer 
qu'à  vous  rendre  gr&ces,  et  à  vous  ré- 
compenser de  vos  services.  •  Ce  qu'avait 
fuit  notre  cavalerie  ëuit  beau ,  en  com- 
parant son  petit  nombreâ  la  multitude 
des  Numides  ;  mais,  comme  on  se  loue 
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wloDtiere  soi-même ,  elle  exagérait 
beaucoup  le  mérite  de  cette  action.  Elle 
lùsul  encore  grande  parade  du  bulin 
qu'elle  avait  remporté,  des  prisonniers, 
tant  d'inlîinterie  que  de  cavalerie  , 
qu'elle  conduisait  devant  elle  avec  os- 
miaiion;  de  6one  qu'il  semblait  que 
diOËrer  d'en  venir  aux  mains,  c'était 
diflerer  la  victoire  :  ainsi  l'ardeur  des 
troupes  secondait  parfaiiement  l'espè- 
nnce  de  Gurion,  En  conséquence,  il  se 
blie,  et  donne  ordre  à  sa  cavalerie  de 
lesDÎvte,  pour  attaquer  l'eimemi  trou- 
blé dans  le  désordre  de  sa  Tuite;  mais 
les  cavaliers  harassés  par  lu  marche  de 
lanoii  précédente  ne  pouvaient  suivre, 
tt  plusieurs  restaient  en  chemin.  Nul 
<ieces  obstacles  ne  pouvait  affaiblir  les 
€spêratKesdeCurion. 

40.  Cependant  Juba ,  instruit  par  son 
lienienanl  de  ce  qui  s'était  passé  dans 
l'adion  de  la  nuit,  lui  envoya  deux 
mille  chevaux  espagnols  ei  gaulois  qui 
élaient  sa  garde  ordinaire  :  il  y  joignit 
ceux  de  ses  funiassins  dans  lesquels  il 
avait  plus  de  confiance,  et  les  suivit 
|iliis  lentement  avec  le  reste  de  ses 
troupes  et  quarante  éiéphans,  se  dou- 
biu  bien  que  Curion,  qui  avait  fait 
prendre  les  devans  à  sa  cavalerie,  ne 
nanqnerait  pas  d'arriver  lui-m&me  à  sa 
tuite.  Sabura  rangea  toute  son  armée  en 
bataille,  et  lui  commanda  de  l&cber 
pied  et  de  reculer  peu  à  peu ,  comme 
si  elle  éprouvait  de  la  crainte ,  ajoutant 
qa'il  donnerait  le  signal  du  combat 
lonqa'il  le  faudrait ,  ainsi  que  les  or- 
dres nécessaires  selon  les  circonstances. 
OaioD ,  flatté  d'un  nouvel  espoir  par  les 
noavemens  qu'effectuaient  alors  les 
ennemis,  et  s'imaginant  qu'ils  pre- 
naient la  fuite,  fit  descendre  ses  trou- 
pes de  ta  montagne  dans  la  plaine. 

a.  Après  s'Être  avancé  furl  loin, 
lotpDt  les  siens  fotigués  d'une  marche 
de  plos  de  cinq  lieu«s,  il  fîl  halle  pour 


leur  laisser  reprendre  baleine.  Dans  ce 
moment ,  Sabura  commande  de  sonner 
la  charge,  donne  ses  ordres,  court  de 
rang  en  rang  exhorter  ses  troupes,  fait 
marcher  sa  cavalerie,  ei  lient  son  in- 
Tanierie  plus  loin  en  bataille ,  seulement 
pour  la  montre.  Curion,  de  son  cOté. 
accepte  hardiment  le  combat,  encou- 
rage les  siens,  et  les  engage  à  molire 
toute  leur  espérance  en  leur  valeur. 
Son  inrimterie,  quoique  lasse  et  fati- 
guée, ainsi  que  sa  cavalerie,  bien  que 
réduite  à  un  petit  nombre  et  Irés-épuisée 
(car  elle  n'était  plus  que  de  deux  cents 
chevaux;  le  reste  étant  demeuré  der- 
rière et  n'ayant  pu  suivre) ,  ne  man- 
quaient cependant  ni  d'ardeur,  ni  de 
courage  pour  combattre.  Aussi  la  ca- 
valerie fit-elle  plier  L'ennemi  partout 
où  elle  donna;  mais  elle  ne  pouvait 
poursuivre  les  fuyards  fort  loin,  ni 
pousser  ses  chevaux  accablés  de  fati- 
gue, au  lieu  que  celle  des  Numides 
commença  insensiblement  à  l'envelop» 
per  et  à  lu  charger  en  queue.  Lorsque 
nos  cohortes  se  détachaient,  les  cava- 
liers deJuba,  qui  n'étaient  point  fati- 
gués, évitaient  leur  choc  par  la  fuite; 
ensuite,  revenant  les  investir  au  mo- 
ment où  elles  se  repliaient  sur  le  gros 
de  l'armée,  ils  les  empêchaient  de  la 
joindre  :  ainsi  elles  ne  pouvaient  im- 
punément ni  demeurer  fermes  dans 
leur  poste  et  garder  leurs  rangs,  ni 
avancer  sur  l'ennemi.  Ajoutons  que 
l'armée  ennemie  grossissait  de  moment 
en  moment  p:tr  le  secours  que  Juba  lui 
envoyait ,  tandis  que  les  nfttres,  au  con- 
traire, succombaient  de  lassitude.  Nos 
blessés  ne  pouvaient  effectuer  leur  re> 
traite,  et  on  ne  savait  où  les  mettre  en 
lieu  sOr,  parce  que  ta  cavalerie  nu- 
mide nous  tenait  enveloppés  de  toutes 
parts.  Ainsi  désespérés ,  et  ne  complarri 
plus  pouvoir  sauver  leur  vie,  ils  fai- 
saient ce  qu'on  a  coulume  de  foire  dans 
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une  pareille  exlréinilé:  ilss'aflligeaieni 
Au  péi'ir  ainsi  misérablement,  cl  re- 
commandaient leurs  familles  à  leurs 
camarades,  en  cas  qu'il  en  écliappfti 
quelques-uns  :  le  deuil  et  la  conster- 
nalion  régnaieuL  dans  toute  l'armée. 

42.Gurion  voyant l'alarmegéncrale, 
et  qu'on  n'écuuiait  plus  ni  ses  exhor- 
tations ni  ses  prières,  prend  le  seul 
])arli  auquel  on  u  recours  au  milieu  de 
circonstances  semblables,  et  commande 
à  SCS  ti'oupcs  de  se  saisir  îles  monta- 
gnes, et  d'y  marcher  en  balaille^  mais 
la  cavalerie  que  Sahui-a  y  envoie  les 
prévient,  et  les  prive  de  celle  dernicrc 
i-essource.  Alors  les  nôtres  n'ont  plus 
aucun  rayon  d'espérance,  les  uns  sont 
massacrés  pnï  la  cavalerie  ennemie  en 
voulant  prendre  la  fuite;  les  autres 
tombent  de  faiblesse  et  d'épuisement. 
Cil.  Domitius,  qui  commandait  les  ca- 
valiers, engage  Cuiion  àse  sauver  avec 
le  peu  de  chevaux  qu'il  avait  autour 
de  lui ,  et  de  chercher  à  gagner  son 
camp,  lui  promettani  de  ne  point  l'a- 
bandonner. Gurion  lui  répand  qu'après 
la  perte  qu'il  vient  de  faire  de  l'armée 
que  lui  avait  confiée  Césac,  il  ne  re- 
paraîtra pas  en  sa  présence,  et  il  périt 
les  armes  à  la  main.  Quelques  cavaliers 
échappèrent  en  petit  nombre;  ceux 
d'entre  eux  qui  étaient  restés  à  l'arrière- 
garde  pour  bisser  reposer  leurs  che- 
vaux, voyant  de  loin  la  fuite  de  toute 
l'armée,  gagnèrent  le  camp  et  se  sau- 
vèrent. Toute  l'inlanteric  fut  lailléuen 
pièces,  sans  qu'il  en  rest&t  un  seul 
homme. 

AZ.  Le  questeur  U.  Rufus,  que  Gu- 
l'ion  avait  laissé  à  la  garde  du  camp, 
instruit  de  celte  défaite,  s'efforça  de 
rassurer  le  i>eu  de  Iroupesqu'ii  avait  au- 
près de  lui  ;  elles  le  supplient  insiam- 
menlde  les  faire  reconduire  en  Sicile; 
il  le  leur  promet,  et  ordonne  aux  pilo- 
tes de  tenir  leur*  chaloupée  prés  du 


ivage,  sur  le  soir.  Hais  la  frayMir  les 
avait  tollemeiil  saisis,  que  les  uns 
croyaient  déjà  voir  Juba  et  ses  troupes  ; 
d'autres  Varus,  et  la  poussière  excitée 
par  ses  légions;  d'aitircs  enfin  s'imagi- 
naient que  la  flotte  ennemie  allait 
aborder  sur  l'heure.  Cependant  toutes 
ces  craintes  étaient  dénuées  de  fonde- 
ment. Dans  cette  épouvante,  chacun 
ne  songeait  qu'à  soi  :  ceux  qui  étaient 
sur  la  flotte  se  h&laieni  de  parlir;  leur 
exemple  engageait  les  maîtres  de  na- 
vires à  les  imiter.  Quelques  chalou- 
pes, en  petil  nombre,  se  rendiren  âi 
l'ordre  et  se  trouvèrent  au  rendez-vous; 
mais  le  désordre  fui  si  grand  sur  le 
rivage,  qui  était  couver!  de  monde  em- 
pressé à  s'embarquer,  que  quelques- 
unes,flécliissanl  sous  le  [widsdu  fardeau, 
coulèrent  à  fond  :  les  autres  n'osaient 
approcher  de  peur  d'éprouver  le  même 
sort. 

14.  Ce  qui  fut  cause  qu'il  n'y  eut 
qu'un  petit  nombre  de  soldais  «l  de 
citoyens  romains,  qui,  soit  qu'on  ait 
eu  pitié  d'eux,  ou  qu'ils  aient  pu  ga- 
gner les  vaisseaux  à  la  nage,  fur»>t 
rembarques ,  et  arrivèrent  en  Sicile.  Le 
reste  des  troupes  députa  la  nuit  m&ma 
des  centurions  à  Varus,  et  se  rendit  à 
lui.  Le  lendemain,  apercevant  ces  co- 
hortes soumises ,  campées  sous  les  murs 
de  la  ville,  Juba  en  fît  massacrer  une 
grande  partie,  disant  que  c'étaient  ses 
prisonniers,  et  il  en  envoya  quelques- 
uns  des  principaux  dans  son  royaame. 
Tandis  que  Varus  se  plaignait  qu'il 
violât  sa  parole,  mais  sans  oser  s'y  op- 
posa, le  roi  fit  i  cheval  son  entrée  flâna 
Utique,  suivi  de  plusieurs  sénateurs, 
entre  antres,  de  Serv.  Sutpicius  et  de 
Lîcînius  Uamosippus.  Il  y  resta  quel- 
ques  jours  pour  donner  ses  ordres; 
er^suiie  il  retourna  dans  ton  foyaams 
avec  toutes  ses  troupes. 
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(MtUu  forcM  et  qncb  trcoun  eat  Pompi^e.  { 

—  Ptiï  offerte  inutilement  pw  Vibullius,  ■ 

—  Quelques  légers  combats  près  de  Duraizo , 
DÙCéstr  éprouve  du  désavantage.  --Bataille 
d«  Phvsale.  — -  Mort  de  Pempéc.  —  Com- 
mcDument  de  la  Guerre  d'Alexandrie. 


l.César.enqualilédediclaieur.apnt 
Tail  assembler  les  comices,  fui  nommé 
consul  avec  P.  Servilius ,  car  c'éiait 
l'auDce  où  les  lois  lui  permetlaienl  de 
panenir  à  celle  chaire.  Celle  afTuire 
terminée,  vo^anl  qu'il  y  avaîl  peu  de 
crédit  dans  toute  l'Italie,  el  que  per- 
sonne n'y  payait  ses  dettes,  il  ordonna 
qu'on  élût  des  arbilres  pour  faire  l'esii- 
maiiou  des  héritages  ei  autres  immeu- 
bles SUT  le  pied  où  ils  éiaienl  avanl  la 
guerre,  aGn  de  les  donner  en  paiement 
aux  créanciers.  Il  cntt  cet  expédient 
ttès-prcpre  à  conserver  le  ciédil  des 
débiteurs,  et  à  dissiper  ou  au  moins  i 
diminuer  la  crainte  qu'on  a  de  prêter 
pendaol  les  divisions  et  les  guen-es  ci' 
liles.  De  plus,  sur  la  demande  qu'il 
m  Gt  faire  au  peuple  parles  Iribui 
par  les  préteurs,  il  rétablit  plusieurs 
particuliers,  qui,  lors  du  séjour  d< 
Pompée  à  Rome  avec  ses  légions  , 
avaient  été  condamnés  comme  coupa 
bles  de  brigue ,  suivant  la  loi  du  même 
général  ;jugemens  où  l'on  avait  si  peu 
observé  les  formes,  qu'ils  avaient  été 
rendus  dans  un  jour,  et  par  des  juges 
dont  les  uns  se  trouvaient  présens  au 
plaidoyer,  taudis  que  d'autres  ren- 
daient la  sentence  sans  £lrc  instruits. 
Par  là,  il  voulut  marquer  sa  reconnais- 
eance  à  des  hommes  qui  étaient  venus 
s'offrir  à  lui  dès  le  commencement  de 
la  guerre,  et  auxquels  il  i>e  se  croyait 
pas  moins  redevable,  quoiqu'ils  ne 
l'eussenl  pas  servi,  puisqu'ils  s'élaieni 
préwmit  d'eux -mômes.  Du  reste,  il 


déxira  qu'ils  n'cusseni  pas  moins  d'o- 
bligation au  peuple  qu'à  lui-même  da 
leur  rétablissement ,  afin  que  par  sa 
gratitude  il  ne  parfit  pas  vouloir  lui 
6ter  le  droit  de  faire  de  pareilles  grâces. 
S.  Après  avoir  employé  onze  jours, 
tant  à  ces  dispositions  qu'à  célébrer 
les  fériés  latines ,  et  à  tenir  les  comices , 
il  se  démet  de  la  dictature,  pari  de 
Rome  et  se  rend  à  Brîndes,  où  il  avaîl 
donné  rendez-vous  à  douze  liions  e( 
toute  sa  cavalerie.  Hais  il  y  trouva  si 
peu  de  vaisseaux,  qu'il  y  put  à  peiue 
embarquer  vingt  mille  fantassins  et  sii 
cents  chevaux  :  ce  fut  le  seul  motif  qui 
l'empêcha  de  finir  prompiemeni  la 
guerre.  D'ailleurs  ses  troupes  étaient 
fort  diminuées  non^seulement  par  suite 
des  longues  expéditions  de  la  Gaule, 
mais  encore  à  cause  de  la  marche 
qu'elles  avaient  faite  depuis  l'Espagne; 
et  les  rigueurs  qu'elles  avaîeni  éprou- 
vées en  automne  dans  la  Fouille  aux 
environs  de  Brindes ,  en  sortant  de  la 
Gaule  et  de  l'Espagne  où  l'air  est  très- 
bon,  occasionnt;renides  maladies  dans 
toute  l'armée. 

Z,  Pompée  sut  profiter  â'une  année 
entière  d'avance,  où  il  n'avait  eu  au- 
cune guerre  à  soutenir  et  aucun  ennemi 
à  craindre;  il  employa  ce  temps  de  ro* 
pos  à  réunir  une  flotte  nombreuse  tirée 
do  l'Asie,  des  lies  Cyclades,  de  (k>rrou , 
d'Alhènra,  du  Pont,  de  la  Bilhynie, 
de  la  Syrie,  delaCilicie,  delaPhénicie 
et  de  l'Egypte.  Il  avait  eu  soin  de  faire 
conslruire  beaucoup  de  vaisseaux  :  exi- 
geant de  grosses  sommes  de  l'Asie,  de 
ta  Syrie,  des  rois  el  princes  ou  seigueurs 
de  ces  conlrées,  enfm  de  tous  les  peu- 
ples libres  de  l'Achaïe,  et  il  n'en  avail 
pas  moins  tiré  de  ceux  des  provinces, 
où  il  élait  le  maître. 

4.  Il  comptait  en  troupes  neuf  lé- 
gions ,  toutes  formées  de  dioyens  ro- 
mains :  il  en  avait  amené  «vec  lui  cinq 
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d'Ilalie;  une  de  vélérans  de  la  Sicile, 
qu'il  Dommaii  la  Jumelle,  parce  qu'elle 
élail  composée  de  deux;  une  de  Crète 
et  de  Macédoine;  c'élaienlde  vieux  sol- 
dais qui,  congédiés  par  les  généraux 
précédens,  s'éiaient  établis  dans  celte 
contrée  ;  et  deux  levées  par  Lenlulus  en 
Asie.  Pour  les  compléter  toutes,  on  lui 
avait  Tait  des  lecrues  nombreuses  en 
Thessalie,  en  Béolie,  en  Achaîe  et  en 
Êpire  ;  el  il  y  avait  joint  les  soldats  qui 
restaient  de  la  débite  d'Antoine.  11  en 
attendait  encore  deux  autres  que  Sci- 
pion  lui  amenait  de  Syrie.  Il  avait  trois 
mille  archers  tirés  de  Crète ,  de  I^cédé- 
mone,  du  Pont,  de  la  Syrie  et  d'autres 
provinces,  deux  cohortes  de  Frondeurs 
de  six  cents  hommes  chacune.  Sa  cava- 
lerie consistait  en  sept  mille  chevaux  , 
dont  Déjolarus  lui  en  avait  amené  six 
cents  de  Galatie;  Ariobarznne,  cinq 
cents  de  Cappadoce;  Cotys,  un  pareil 
nombre  de  Tlirace  ,  h  la  lële  desquels 
était  son  filsSadala.  Il  en  avait  lire  deux 
cents  de  la  Macédoine,  commandés  par 
Rliascypolis ,  excellent  ofTicier;  cinq 
cents,  tant  Gaulois  qu'Allemands,  que 
Gabinus  avait  laissa  dans  Alexandrie 
pour  servir  de  gardo  au  roi  Plolëmée. 
Pompée  son  fils  lui  en  avait  amené 
huit  cents,  qu'il  avait  levés  ou  dans  ses 
campagnes  ou  parmi  ses  esclaves  :  Tar- 
cundarius  Castor  et  Domilaûs  lui  en 
fournirent  trois  cents  de  la  Galatie; 
l'un  vint  en  personne  à  la  tête  de  ses 
troupes ,  l'autre  y  envoya  son  fils.  Deux 
cents  furent  expédiés  de  la  Syrie  par 
Aniiochus  de  Gomagène  qui  avait  de 
grandes  obligations  à  Pompée  :  la  plu- 
part étaient  archers  à  cheval.  Il  avait 
en  outre  des  troupes  ite  la  Thràce  et  de 
la  Servie,  partie  soudoyées,  partie  vo- 
lontaires,  ainsi  que  des  Macédoniens, 
des  Thessaliens  et  autres  nations;  ce 
qui  complétait  en  tout  le  nombre  de 
sept  mille. 


5.  Il  s'était  pourvu  d'une  trùft-grande 
quantité  de  vivres  qu'il  avait  su  tirer 
de  la  Thessalie,  de  l'Asie,  de  l'I^^gypte. 
deCrêle,  du  pays  deCyrèneet  d'autres  - 
régions.  Sou  dessein  élail  de  passer 
l'hiver  à  Durazzo,  à  Érisso,  et  dans 
toutes  les  villes  maritimes  de  ces  quar- 
liets-Ià;  cl  il  y  avait  établi  sa  flolie, 
pour  empêcher  César  de  passer  la  mer. 
Pompée  le  fils  commandait  les  vnis- 
seiiux  égyptiens;  D.  Léiius  et  G.  Tria- 
rius  ceux  d'Asie;  G.  Cassius  ceux  de 
Syrie;  G.  Harcellus  et  G.  Goponiusceux 
deilhodes.  Scribonius  LtbonetM.Oc- 
lavius  étaient  chefs  des  forces  navales 
dillyrie  et  d'Achaïe.  Cependant  H.  Bi- 
bulus  av.-)it  le  commandement  général , 
et  c'était  de  lui  que  tous  recevaient  les 
ordres. 

6.  Arrivé  à  Brindes,  César  liaraogue 
ses  soldais,  et  leur  dit  que,  puisqu'ils 
étaient  sur  le  point  de  voir  finir  leurs 
travaux  et  leurs  dangers ,  ils  ne  devaient 
pas  avoir  du  regret  de  laisser  leurs  va- 
lets et  leur  bagage  en  Italie  ;  qu'ils 
s 'embiirque raient  avec  moins  d'embar- 
ras et  en  plus  grand  nombre;  que,  du 
reste,  ils  devaient  attendre  tout  de  la 
victoire  et  de  sa  générosilé.  A  ces  mots 
tous  s'écrièrent  qu'il  pouvait  ordonncx 
ce  qu'il  voudrait ,  qu'il  serait  obéi  de 
grand  cœur,  il  s'embarqua  donc  avec 
sept  liions,  comme  on  l'a  dit ,  mit  ï 
la  voile  le  4  de  janvier,  et  prit  terre 
le  lendemain  entre  tes  rochers  de  la 
Chimère,  et  autres  écueils  dangereux, 
où  il  trouva  une  rade  à  l'abri  des  tem> 
pâtes,  1)  ne  voulut  pas  se  hasarder  à 
entrer  dans  aucun  pori,  persuadé  qoe 
l'ennemi  les  occupait  tous;  il  débarqua 
donc  tous  les  siens  dans  un  lieu  nommé 
Pbarsale,  sans  avoir  perdu  un  seul 


7.  iJicrétius  Vcspillo  el  MÎducîus 
nufus  étaient  alors  à  Orco  avec  dîx- 
huit  itavires  de  la  flotte  d'Asie  ,  dont 
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Lèlias  ItHir  avait  donné  la  coniiluiie; 
H.Bibalus  élailàCorTou  avec cenl dix. 
Hais  les  premiers  n'eurenr  pas  la  har- 
diesse de  sortir  do  leur  port,  quoique 
César  n'eût  que  douze  gnlères,  dont 
quatre  seulement  liaient  couvertes;  et 
Bibulus  dont  la  Hoilc  ne  se  trouvait  pas 
en  élal  <Ie  mettre  à  la  voile,  et  dont  les 
rameurs  étaient  dispeisês,  ne  put  venir 
assez  prompiement  à  sa  rencontre  :  on 
TJI  donc  C^r  en  terre  ferme ,  avant 
qu'on  ite  fOI  instruit  de  son  arrivée. 

8.  Aussitôt  son  débarquement,  il 
renvoya  la  même  nuit  ses  vaisseaux  à 
Brindes  chercher  le  resie  de  see  légions 
et  de  sa  cavalerie.  Il  avait  chnrgé  de  ce 
soin  Fusius  Galénus  son  lieuieiinnl,  et 
lui  avait  recommandé  de  faire  dili- 
gence. Hais  CCS  vaisseaux  étant  partis 
trop  tard ,  et  ayant  manqué  le  vent , 
enreni  une  mauvaise  rcnconire  h  leur 
retour;  car  Bibulus  qui  apprit  à  Gorfou 
que  César  était  arrivé,  s'élant  mis  en 
m«r  dans  l'espérance  d'enlever  quel- 
ques-uns  de  ses  navires  de  chaire,  et 
les  reiKontranl  i  vide,  en  prit  trente, 
sar  lesquels  il  dOchai^ca  sa  coIOrc  et  se 
vengea  de  sa  propre  négligence,  les 
faisant  tous  brûler  avec  les  pilotes  et 
les  matelots,  dans  la  vue  d'intimider 
les  autres  par  celte  rigueur.  Ensuite 
il  répandit  sa  flotte  de  part  el  d'autre 
dans  louies  les  rades  et  dans  lous  les 
ports  de  la  cAle  depuis  Saloue  jusqu'à 
Orco,  et  mil  des  gardes  partout,  cou- 
tèant  lui-niËme  sur  la  flotte  ,  quoique 
l'hiver  fût  dans  toute  ea  force,  et  s'ux- 
posant  à  mille  travaux  cl  fatigues,  dans 
la  peisuasitm  où  il  élait  qu'il  ne  pou- 
vait atlendre  aucune  grâce  s'il  tombait 
entre  les  mains  de  César. 

9.  Cependant,  après  le  déiiart  desga* 
lùns  d'illvrie.  II.  Ociavius  se  rendit  à 
Salone  avec  celles  de  ce  pays  qu'il 
commandait,  souleva  les  peuples  de  la 
Dalmaiie  ci  les  autres  Darbares,  cn- 
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gagea  l'ile  de  Lissa  et  ses  habiiaus  à 
quitter  le  parti  de  César;  et  voyant  que 
ni  ses  promesses  ni  ses  menaces  ne 
pouvaient  ébranler  le  conseil  de  Salone, 
il  résolut  d'assiéger  celle  ville.  Elle  est 
située  avaniageuseinent,  et  défendue 
par  un  coteau  sur  lequel  elle  csi  assise. 
Les  citoyens  romains,  renfermés  d,in8 
ses  murs,  élevèrent  donc  aussitôt  des 
tours  de  bois;  et  comme  ils  éiaient  en 
trop  petit  nombre  pour  résister,  et  de 
plus  couverts  de  blessures,  ils  eurent 
recours  au  dernier  moyen  qu'ils  purent 
mettre  en  œuvre,  en  donnant  la  li- 
berté à  tous  les  esclaves  en  âge  de  |K)r- 
ter  les  armes  :  ils  coupèrent  inëmo  lea 
cheveux  des  femmes,  dont  ils  tirent 
des  cordes  pour  les  machines.  Ociavius, 
voyant  leur  détermination ,  dressa  cinq 
attaques  contre  la  place ,  el ,  l'ayant  in- 
vestie ,  se  mil  à  la  presser  vivement. 
Disposés  à  loul  souffrir,  les  assiégés 
manquaient  patliculiéremeni  de  vi- 
vres; ils  envoyèrent  demander  du  se- 
cours à  César,  résolus,  du  reste, de  se 
défendre  jusqu'à  la  dernière  exiréinitc  : 
long-iemps  après,  la  longueur  du  sii^e 
ayant  rendu  tes  ennemis  moins  vigï- 
lans,  les  assises  choisirent  l'heure  de 
midi,  temps  auquel  les  soldats  des  as- 
si^eans  élaient  disper^  ,  placèrent 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  sur  le 
rempart,  alin  qu'il  jiarftl  garni  comme 
à  l'ordinaire;  et  s'étanl  Tut  suivre  des 
esclaves  auxquels  ils  avaient  donné  la 
liberté,  fondirent  tous  ensemble  sur  là 
premier  quartier  d'Oclavius;  l'ayant 
forcé,  ils  poussent  de  là  jusqu'au  se- 
cond,  au  troisième,  au  quatrième  el 
au  cinquième,  les  emportant  lous  l'un 
après  l'autre;  massacrent  un  grand 
nombre  d'ennemis  ,  et  coniraigncnl  le 
reste  avec  Ociavius  lui-même  ii  se  rcm- 
hiiri|uer.  Tel  fut  le  sncirès  de  ce  siège. 
Comme  l'hiver  approchail ,  ci  qu'Octa- 
vius  avait  [crdu  une  grande  [lailic  de 
13 
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ses  Iroupes,  ce  qui  les  meiiaii  hors 
d'cspérnnce  de  se  rendre  maître  de  celte 
place ,  il  se  replia  sur  Durazzo ,  où  se 
Irouvaîl  Pomptîe. 

40.  On  a  vu  que  L.  Vibullius  Ru- 
fus,  un  des  principaux  offîciei-s  du  gé- 
ht^ral,  était  tombé  deux  fois  enlre  les 
mains  (Je  César,  l'une  à  Corlinium, 
l'aulreQu  Espagne,  ei  qu'il  l'avait  lou- 
jouiB  renvoyé.  César,  en  considération 
de  ces  bienfaits,  le  crut  propre  à  porter 
de  sa  part  quelques  paroles  d'accom- 
hiodement  ft  Pompée  ;  il  savait  que 
Tlurus  était  Tort  en  crédit  auprès  de  ce 
dernier.  Eu  conséquence,  il  le  cliai^ea 
de  lui  dire  que,  de  part  et  d'autre,  ils 
devaient  déposer  les  aimes,  sans  s'opi- 
ni&lrer  plus  long-temps  à  poursuivre 
Une  vicloiie  incertaine;  que  les  pertes 
qu'ils  avaient  essuyées  l'un  et  l'autre 
devaient  leur  servir  de  leçon  et  d'aver- 
tissement pour  en  redouter  de  nou- 
velles; que  Pompée  avait  été  chassé 
d'Italie;  qu'il  avilit  perdu  la  Srcile ,  la 
Sardargne,  les  deux  Espagnes,  avec 
cent  t renie  cohortes  de  citoyens  romains 
moissonnés  tant  en  Italie  qu'en  Espa- 
gne; que,  de  son  c6lé,  il  avait  à  se  re- 
procher la  défaiie  de  Curion  et  de  toutes 
ses  iroupes  taillées  en  pièces  en  Afrique, 
sans  compter  la  reddition  de  ses  sot- 
dais  à  Coifou;  qu'ils  devaient  donc 
ménager  leur  vie  et  les  intérêts  de  la 
république,  ayant  assez  appris  ii  leurs 
dépens  le  pouvoir  de  la  fortune  dans 
la  guerre;  que  le  vrai  moment  de  faire 
la  paix  était  lorsque  les  deux  partis  se 
trouvaient  égaux  en  force,  et  semblaient 
n'avoir  rien  à  craindre  l'un  de  l'autre; 
qu'au  contraire,  pour  peu  que  la  for- 
tune se  déclarât  en  faveur  de  l'un  des 
deux,  celui  qui  semblerait  l'emporter 
ne  voudrait  plus  entendre  les  mCmcs 
propositions  du  paix,  ni  peut-être  mËme 
se  contenter  d'un  accommodement  rai- 
sonnable, dans  l'espérance    de   tout 


césàr. 

obtenir  ;  que  puisque  jusqu'à  présent 
on  n'avait  pu  s'accorder,  ils  devaient 
s'en  remettre  au  jugement  du  sénat  et 
du  peuple  romain  ;  qu'en  conséquence 
il  était  de  leur  intérêt,  ainsi  que  de 
celui  de  la  république,  qu'ils  jurassent 
mutuellement ,  en  présence  de  toutes 
leurs  troupes ,  de  licencier  leur  armée 
dans  trois  jours;  qu'après  avoir  mis 
bas  les  armes  et  s'être  dépouillés  des 
secours  sur  lesquels  ils  comptaient,  ils 
seraient  forcés  de  se  coilformer  à  la 
décision  du  sénat  ei  du  peuple  ;  et  a6n 
que  Pompée  goûtât  plus  racilement 
ces  propositions,  César  offrait  de  con- 
gédier sur-le-champ  toutes  ses  troupes, 
e(  de  retirer  les  garnisons  des  places 
qu'il  occupait. 

li.  Après  avoir  reçu  ces  instruc- 
lions,  Vibullius  crut  qu'il  n'était  pas 
moins  de  son  devoir  d'avertir  Pompée 
de  la  subite  approche  de  César,  pour 
qu'il  pût  prendre  à  cet  égard  ses  me- 
sures avant  qu'il  lui  rendit  compte  de 
la  commission  dont  il  était  chai^.  Il 
marcha  donc  jour  et  nuit,  prit  des  re- 
lais pour  faire  plus  de  diligence ,  et  se 
rendit  auprès  ae  iui  à  dessein  de  l'in- 
struire de  l'arrivée  de  César  avec  toutes 
ses  Iroupes.  Pompée  était  alors  dans  la 
C^ndavie,  contrée  de  la  Macédoine, 
d'où  il  se  disposait  à  venir  joindre  ses 
quarliera  d'hiver  qu'il  avait  établis  à 
Ërisso  et  à  Durazzo;  mais  sur  cette  nou- 
velle il  retourna  au  plus  vile  à  Ërisso, 
de  peur  que  César  se  rendit  maître  des 
villes  maritimes.  Celui-ci,  après  avoir 
débarqué  ses  iroupes,  vint  le  même 
jour  à  Orco.  L.  Torqualus  y  comman- 
dait pour  Pompée  avec  une  garnison 
macédonienne;  il  en  avait  fait  Teraier 
les  portes,  résolu  de  la  défendre  :  dans 
celle  intention  il  ordonna  aux  Grecs  de 
prendre  les  armes,  et  de  monter  sur 
les  murailles;  mais  ceux-ci  refusant  de 
combattre  contre  le  peuple  romain,  et 


,dbyGoogIe 


GUICHHE   CIVILE. 

les  habilans,  de  leur  cùlé,  iravailUnl  à 
birecDErer  Cé>ar  dans  )a  vîIIl-,  Tor- 
qiiaiii3,qui  n'attendait  [loint  dcsecoui-Si 
Tut  obligé  d'ouvrir  les  poites,  et  de  se 
nndre ,  avec  la  place ,  à  César  qui  lui 
coaserva  la  vie. 

12.  César,  niailre  d'Orco,  viol  sans 
diOïirer  à  Éiisso.  -Sur  cetle  nouvelle, 
L.  Slsbérius,  qui  en  éiail  le  comman- 
diDl,  iâit  porter  de  Tenu  dans  la  foiie- 
resse,  la  fortifie,  et  veut  exiger  des 
ota^  des  hibitans  :  ils  les  reriiseiit, 
déclarenl  qu'ils  ne  fermeront  point  leurs 
^rles  au  consul ,  et  qu'ils  ne  préten- 
dent pis  réformer  ce  que  toute  l'Italie 
n  le  peuple  romain  ont  décidé  ;  sur  ce 
discours  Slabérius  s'enfuît  secrètement. 
Alois  ceux  cl'Érisso  envoyèrent  aussilAt 
des  députes  à  César,  ei  le  reçurent  dans 
Il  ville.  Ceux  de  BulUde,  de  Porlu-Ra- 
guseo  et  le  reste  des  villes  voisines 
suivirent  leur  exemple ,  ainsi  que  toute 
rÊpire,et  députerait  vers  lui  pour  re- 
cevoir ses  ordres. 

13.  Pompée,  instruit  des  événemens 
d'Oico  ei  d'Êrisso,  ei  craignant  pour 
Durazzo ,  marcha  jour  et  nuit  pour  s'y 
rendre.  t}èa  qu'on  sut  dans  son  armée 
que  César  apfoochait,  il  s'y  répandit 
Une  si  grande  teneur,  parce  qu'elle 
avait  marché  jour  et  nuit  sans  relâche, 
que  presque  tous  les  soldais,  jetant  leurs 
annes,  abandonnèrent  leurs  drapeaux 
daos  l'Ëpire  et  dans  les  contrées  voisi- 
nes, de  sorte  que  leur  marche  parais- 
aitune  véritable  fuite.  ÉnGn  Pompée 
arriva  proclie  de  Durazzo ,  où  il  campa  ; 
et  comme  son  armée  n'était  pas  encore 
RvesHie  de  sa  frayeur,  Labiénus  se  pré- 
aenla  le  premier,  jura  de  ne  point 
l'abandonner,  et  de  suivre  son  sort , 
^oel  qu'il  pCkt  être  :  les  autres  gêné- 
nui,  les  tribuns  militaires,  les  centu- 
rions â  tous  les  soldats  prêtèrent  le 
aième  serment.  César,  voyant  que  le 
ctieroin  de  Durauio  lui  était  fermé , 


cessa  de  marclierùsi  grandes  journées, 
et  vint  camper  près  du  fleuve  Aspro, 
sur  les  terres  d'Êrisso,  pour  couvrir 
cette  ville  qui  s'était  déclarée  eu  sa  (ib> 
veur,  résolu  d'attendre  en  cet  endroit 
le  reste  de  ses  légions  qui  venaient 
d'iiulie,  et  de  passer  l'hiver  sous  des 
lentes.  Pompée  vint  aussi  camper  sur 
la  même  rivière,  mais  de  l'autre  cAlé, 
et  y  donna  rendez-vous  à  toutes  ses 
troupes,  au^iiliaires  et  autres. 

14.  Ciilénus ,  selon  l'ordre  qu'il 
avait  reçu  de  César,  embarque  à  Brindes 
SI)  cavalerie  et  son  infanleriè  sur  au> 
tant  de  vaisseaux  qu'il  en  peut  trouver^ 
et  se  met  en  mer.  Mais  à  peine  éuil-il 
sorti  du  port,  qu'il  reçut  des  lettres  dé 
César,  qui  lui  donnaient  avis  que  ta 
flotte  eimemîe  occupait  tous  les  ports 
sur  toute  la  cAie.  Alors  H  rentra  dans 
le  pori ,  et  rappela  tous  ses  vaisseaux. 
lin  d'entre  «ux  ayant  continué  sa  routé 
contre  l'ordre  de  Calénus,  parce  qu'il 
ne  portait  point  de  troupes  en  qu'il  ap- 
partenait à  un  particulier,  se  rendit  à 
la  hauteur  d'Orco,  et  fut  pris  par  Bi* 
bulus ,  qui  fit  massacrer  tous  ceux  qui 
le  montaient ,  les  esclaves ,  les  per- 
sonne libres,  et  même  les  enfans  : 
ainsi  le  salut  de  l'armée  entière  de  Ga- 
lénus  ne  dépendit  que  d'un  moment  et 
du  hasard. 

16.  BibuIus,commeon  l'adéjàdil, 
était  devant  Orco  avec  sa  flotte  ;  et  s'il 
fermait  à  César  la  voie  de  la  mer,  César 
lui  âlait  i  son  tour  toute  espérance  de 
prendre  terre,  par  les  gardes  qu'il  avait 
disposées  le  long  de  lac6te;en  sorteque 
Bibulus  ne  pouvait  avoir  ni  bois,  ni  eau 
douce  ,  ni  attacher  ses  vaisseaux  au  ri- 
vage; ce  qui  lui  causait  de  graves  em- 
barras, et  les  siens  étaient  privés  des 
choses  les  plus  nécessaires,  de  manière 
qu'ils  se  trouvaient  forcés  de  tirer  par 
mer  des  vivres  de  Corfou,  et  jusqu'à 
du  bois  et  de  l'eau.  11  arriva  môme 
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qu'ayani  éprouvé  des  venis  coiiiniires, 
ils  furent  obligés  de  recueillir  la  rosée 
tombée  In  nuit  sur  les  peaux,  doni 
leurs  vaisseaux  étaient  couverts.  Hais 
ils  soufTmîent  tout  patiemment  et  avec 
tranqnillilé,  plutôt  que  de  se  relâcher 
sur  In  garde  des  potts  et  des  cAtes. 
Quand  ils  se  virent  dans  celte  position 
pénible,  Libon  et  Bibulus  s'étani  joints 
s'adressèrent  de  leurs  vaisseaux  à  M.  Acî- 
lius  et  à  Statuts  Murcus ,  lieulenans  de 
César,  dont  l'un  commandait  dans  la 
ville  et  l'autre  sur  la  cAie,  et  leur  témoi- 
gnèrent qu'ils  désiraient  s'entretenir 
avecCésardechosestrès-înipoi'ianteSjS'il 
voulait  le  permettre;  et,  afin  de  prouver 
qu'ils  parlaient  sérieusement ,  ils  firent 
quelques  propositions  qui  semblaient 
lendre  à  un  accord.  Ils  demandaient 
en  aliendani  une  suspension  d'armes , 
et  l'obtinrent  ;  car  ce  qu'ils  proposaient 
paraissait  de  la  plus  haute  importance  ; 
Acilius  et  Hurcus  savaient  quu  César 
ne  souhaitait  rien  avec  plus  d'ardeur 
qu'un  accommodement  ,  et  ils  cru- 
vent  que  la  commission  dont  s'était 
chargé  Vîbullius  avait  produit  son  elTct. 
16.  César,  parti  en  ce  moment  avec 
une  l^ion  [lour  soumettre  des  places 
éloignées  ot  se  ])OUTVoir  de  vivres  dont 
il  manquait,  se  trouvait  auprès  de  Bu- 
trinto,  ville  située  ï  l'opposiie  de  Cor- 
fou.  I)  y  reçut  les  lettres  d'AcIlîus  et 
de  Murcus,  qui  l'instruisaient  des  de- 
mandes de  Libon  et  de  Bibulus;  et  sur 
cet  avis  il  quitta  sa  légion  et  revint  & 
Orco.  Aussitôt  qu'il  y  fut  arrivé,  il 
leur  manda  de  venir  conférer  avec  lui. 
Libon  se  présenta  seul;  il  excusa  Bibu- 
lus sur  son  naturel  colère  et  violent, 
alléguant  qu'il  avait  eu  des  démêlés 
particuliers  avec  César  pendant  son  édi- 
lîtéeisa  préturc,  ce  qui  l'obligeait  à 
éviter  de  le  voir,  de  peur  de  mettre  un 
obstacle  ,  par  son  caractère  emporté. 
Il  des  «Qaires  non  moins   désirables 


qu'avantageuses.  Libon  représenta  donc 
que  Pompée  était  et  avait  toujours  été 
trës-dispoeê  à  un  accommodement  et 
à  mettre  les  armes  bas  ;  mais  qu'ils 
n'étaient  point  ses  fondés  de  pouvoirs 
pour  traiter,  psrre  que  le  droit  su- 
prême, tant  pour  la  guerre  que  pour 
les  autres  déterminations,  av.iil  été  re- 
mis entre  ses  mains ,  de  l'avis  de  loulle 
conseil  ;  si  César  voulait  leur  eipliquer 
ses  prétentions,  il  les  ferait  connafin 
à  Pompée  qui,  sur  leurs  instances ,  ter* 
minerait  cette  aRaire  par  lui-même; 
qu'en  attendant  ils  demandaient  que 
l'on  fit  une  trêve  et  qu'on  suspendit 
les  hostilités,  afin  d'avoir  le  temps  de 
connaître  ses  intentions.  A  ce  dis- 
cours, il  ajouta  quelques  mots  relative- 
ment à  leurs  forces  et  à  la  justice  de 
leur  cause. 

17.  César  ne  jngea  pas  à  propos  de 
lui  répondre;  nous  n'en  dirons  point 
à  présent  le  motif,  parce  que  la  chose 
ne  le  mérite  pas.  Il  demanda  de  pon* 
voir  sans  risque  envoyer  des  dépntés  à 
Pompée ,  et  qu'ils  promissent  de  les 
faire  introduire,  ou  qu'ils  se  char^;eas- 
sent  eux-mêmes  de  leur  réception.  A 
l'égard  de  la  suspension  d'armes,  il 
répondit  que  telles  étaient  entre  eax  lot 
lois  de  la  guerre,  que  comme  avec  leor 
flotte  ils  empêchaient  ses  vaisseaux  et 
ses  troupes  de  v(»iir  le  joindre,  il  les 
empËclierail  de  même  de  prendre  lene 
et  de  faire  de  l'eau  ;  que  s'ils  voulaient 
qu'il  se  reiftdi&l  sur  ccianicle,  il  til- 
latl  qu'à  leur  tour  ils  lui  laissassent  la 
mer  libre  ;  et  que  tant  qu'ils  tiendraient 
bon  sur  ce  point,  il  ne  se  départirait 
point  de  l'antre  ;  que  cependant  les 
choses  pouvaient  rester  dans  le  même 
état,  sans  nuire  à  leur  projet  d'accom- 
modement. Libon  ne  voulut  ni  se 
charger  des  députés  de  Côsnr,  ni  ga- 
rantir qu'il  ne  leur  serait  fait  aucan 
mal,  et  renvoya  toute  ctile  aOîiire  k 
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Pompée  :  il  n'însisia  que  sur  la  sus- 
peoHOD  d'armes  I  ei  pressa  vivement 
Céstr  de  l'acxxirder.  Quand  ce  dernier 
eut  compris  qu'ils  n'avaient  d'autre 
vue  dans  cette  conréreuce ,  que  de  bc 
Mioslrain:  au  danger  pressant  et  à  la 
disette  où  ils  se  trouvaient ,  mais  qu'il 
n'y  avait  aucune  espérance  d'accord , 
et  qu'ils  ne  raisaieni  aucune  proposi- 
tion de  paix ,  il  ne  gon{i;ea  plus  qu'à  la 
guerre. 

18.  Bibulus,  n'ayant  pu  prendre 
terre  depuis  long-temps,  était  fort  in- 
commodé; le  froid  et  la  fatigue  l'acca- 
blaîenl.  Comme  on  ne  pouvait  le  soi- 
gner, ei  qu'il  ne  voulait  pas  quitter  son 
emploi ,  il  ne  put  résister  à  la  violence 
de  la  maladie.  Apres  sa  mon,  il  u'y  eut 
plus  de  commandant  général  de  toute 
la  floue;  chacun  en  particulier  disposa 
de  l'escadre  qu'il  conduisait  ,  et  la 
gouverna  selon  ses  caprices.  Lorsque 
Vibullius,  après  avoir  laissé  calmer  le 
premier  trouble  causé  par  l'arrivée  im< 
prévue  de  César,  voulut  exécuter  la 
commission  dont  celuî'Ci  l'avait  chargé, 
i  peine  en  eut-il  ouvert  la  bouche  en 
présence  de  Libon,  de  L.  Luccéius  et 
de  Théopliancs,  â  qui  Pompée  avait 
l'habitude  de  communiquer  les  affaires 
les  plus  importantes ,  qu'il  l'interrom- 
pit et  lui  imposa  silence.  ■  Qu'ai-je 
besoin,  s'écria  Pompée ,  de  Bome  ou 
de  la  vie,  s'il  faut  qu'il  paraisse  que 
j'en  sub  redevable  à  la  générosité  de 
César!  On  ne  pourrait  dter  celte  opi- 
niw,  si  je  rentrais  dans  l'Italie  d'où  je 
suis  parti ,  sans  avoir  terminé  glorieu- 
Kmenl  la  guerre.  ■  Après  la  campagne, 
ce  discours  fut  rapporté  à  César  par  des 
témoins  qui  l'avaient  entendu.  Cepen- 
daoi  il  ne  laissa  pas  de  tenter  d'autres 
voit»  d'accommodement. 

19.  Les  diatx  camps  de  César  et  de 
Pompée  n'étaient  séparés  que  par  l'As- 
pro,  et  les  soldais  de  l'une  et  de  l'autrf 


armée  s'entretenaient  souvent,  sans  ea 
venir  jamais  à  aucun  acte  d'hostilité: 
César  y  envoya  P.  Valioius,  l'un  de  ses 
lieutenans,  qui,  du  bord  du  fleuve,  fai- 
sait aux  troupes  ennemies  les  propo- 
sitions les  plus  capables  d'amener  la 
paix,  leur  demandant  fréquemment  à 
haute  voix,  s'il  ne  serait  pas  permis  à 
des  citoyens  d'envoyer  parler  de  paix 
à  leura  compiiliiotes  ;  ce  que  l'on  ne  re- 
fuserait pas  à  des  fugitifs  des  monts  Py- 
rénées et  à  des  brigands,  surtout  quand 
il  ne  s'agissait  que  d'empéclier  des  fi-ères 
d'armes  de  s'entre-déiruire?  Ces  dis- 
cours  ayant  éié  lenus  d'une  manièro 
douce  et  suppliante,  telle  qu'il  conve- 
nait à  un  homme  qui  parlait  pour  son 
intérêt  et  pour  le  bien  commun,  et 
ayant  été  reçus  avec  un  gnind  silence 
des  deux  côtés,  quelqu'un  répondit  au 
nom  des  ennemis ,  que  le  lendemaia 
A.  Varron  promettait  de  se  trouver  et 
l'entrevue,  et  que,  de  part  et  d'autre.on 
pouvait  en  toute  sûreté  y  envoyer  des 
députés  proposer  ce  qu'iU  jugeraient  & 
propos;  en  même  leuips  ou  fixa  l'heure 
du  reiidez-vous.Le  lendemain, à  l'heure 
marquée,  il  s'y  trouva  un  grand  nom- 
bre d'individus  des  deux  partis  dans 
l'attente  de  l'événement,  et  tous  parai»* 
Baient  incliner  i>  la  paix.  Labiénus,  sor- 
tant de  la  foule,  se  mit  à  parler  d'ac- 
cord d'un  ton  soumis  avec  Vatlnius,  et 
it  discuter  sur  les  conditions;  mais  ils 
furent  interrompus  au  milieu  de  leur 
entretien  par  une  grêle  de  dards  lancéo 
tout  d'un  cuup  sur  eux  de  tous  c6lés. 
Les  suidais  gurautirent  Valinius  en  lo 
couvrant  de  leui-s  boucliers;  mais  plu- 
sieurs en  furent  blessés,  entre  autres, 
les cenluriuus  Cornélius  Balbus, H.  Plo- 
tius,  L.  Tiburtius,  avec  quelques  sol- 
dats. ■  Oesseï,  dit  alore  Labiénus,  de 
juirler  d'accommudenient  ;  |)oint  de 
paix  qu'on  ne  nous  ap|K>i'ie  la  télé  de 
Ci-sar.  » 
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20.  Dans  ce  même  temps,  le  prêteur 
H.  Célius  Rurus,  alors?)  Rome,  s'élant 
cliarjié  de  la  protection  de  ceux  qui 
étaient  poursuivis  pour  dettes,  fit,  dus 
son  entrée  dans  la  magistrature ,  mellre 
son  si^e  auprès  de  celui  du  prêteur  de 
la  ville,  Caius  Trëbonius.ei  promit  de 
recevoir  les  plaintes  des  citoyens  qui  en 
appetleraient  à  lui  de  l'estimalion  et  des 
paiemens  eHêciaés  en  vertu  de  la  sen- 
lence  des  arbitres ,  comme  Gésar  l'avait 
réglé  avant  son  départ  de  Home.  Le 
décret  qui  les  avait  établis  éiaii  juste, 
et  Trébonius  s'était  conduit  dans  l'exé- 
cution avec  une  douceur  et  une  sagesse 
Bi  appropriées  aux  circonstances,  qu'il 
ne  s'était  encore  trouvé  personne  qui 
voulût  appeler  de  ses  décisions  :  car  pré- 
tendre s'excuser  de  payersursa  détresse, 
surlemalheur  des  temps,  sur  les  perles 
qu'on  a  laites,  ou  sur  les  diFBcuKés 
de  la  vente,  c'est  déjA  montrer  une 
ftoie  basse-,  mais  il  y  a  bien  plus  de 
ba^esse  ei  d'impudence  ft  vouloir  con- 
server son  bien  sans  payer  ses  créan- 
ciers. Aussi ,  ne  se  trouva-l-il  aucun 
débiteur  qui  demandai  d'être  relevé  de 
la  sentence  qui  le  condamnait  au  paie- 
ment. Ceux  même  dont  Gélius  prenait 
les  inlér&ts  le  désapprouvèrent.  Cepen- 
dant il  n'en  resta  pas  là  ;  et  de  peur  de 
paraître  appuyer  inutilement  une  si 
honteuse  cause,  il  proposa  une  loi  par 
laquelle  il  accordait  un  an  à  ceux  qui 
devaient  pour  se  libérer  sans  payer 
d'inlérét. 

31 .  Le  consul  Servilius  et  tous  les 
magistrats  s'y  opposèrent  ;  et  lorsqu'il 
vit  le  peu  d'effet  que  produisaient  ses 
premières  démarches ,  pour  se  concilier 
les  esprits,  il  cassa  celte  loi,  et  en  fit 
deux  autres,  l'une  qui  dispenssiit  les 
locataires  de  pa)er  le  loyer  des  maisons 
qu'ils  occupaient ,  l'autre  qui  exemptait 
les  débiteurs  de  s'acquitter  tant  que  la 
guerre  durerait.  En  même  temps  le 


peuple ,  s'élant  jeté  sur  C.  Trébonius, 
l'arraclia  de  son  tribunal  ;  il  y  eut  même 
quelques  personnes  blessées.  Le  consul 
Servilius  fil  un  rapport  de  cette  affaire 
au  sénat ,  qui  par  un  décret  déclara  Cé- 
lius  incapable  de  posséder  aucune 
charge  dans  la  république.  En  vertu  de 
cedécret,  le  consul  lut  défendit  l'entrée 
du  sénat ,  et  le  fit  descendre  de  la  tri- 
bune,d'où  il  voulait  haranguer  le  peu- 
ple. Couvert  de  honte  et  outré  de  dépil , 
il  Teignit  publiquement  de  se  retirer 
auprès  de  César,  mais  il  fil  secrètement 
avertir  lUilon  qui  avait  été  banni  pour 
avoir  tué  Cloilius,  et,  l'ayant  appelé  en 
Italie,  01^  il  lui  resla'n  encore  qtielques 
troupes  de  gladiateurs  de  ceux  dont  il 
s'était  servi  dans  les  jeux  qu'il  avait 
donnés  au  peuple,  il  se  joignit  Ji  lui, 
et  l'envoya  en  avant  àTorre  Brodogneto, 
pour  y  soulever  les  faabitans  de  la  cam- 
pagne. Quant  à  lut ,  il  se  rendait  &  Cas- 
leliuzzo,  lorsqu'on  découvrit  ses  dra- 
peaux et  ses  armes  k  Capoue  :  on  vil 
aussi  plusieurs  des  siens  dans  Naples, 
et  l'on  conjectura  qu'il  voulait  trahir 
Capoue.  Lorsqu'on  eut  découvert  ses 
desseins,  on  lui  en  ferma  les  portes  : 
alors, craignant  le  danger,  parce  que  la 
ville  avait  pris  les  armes ,  et  déclaré 
qu'il  fallait  le  traiter  en  ennemi,  il 
abandonna  son  projet, et  quitta  le  che- 
min de  cette  place. 

22. Hilon,de son  c6té,  venait  d'écrire 
i  toutes  les  villes  municipales  des  en- 
virons,pour  leur  faire  savoir  qu'il  n'a- 
gissait que  par  le  commandement  et  au 
nom  de  Pompée  qui  lui  avait  envoyé 
ses  ordres  par  Bibulus  ;  et  il  cherchait  k 
gagner  ceux  qu'il  croyait  chargés  de 
dettes.  Ensuite,  voyant  qu'il  faisait  peu 
de  progrès  i  t'aide  de  ce  moyen ,  il  mit 
les  esclaves  du  pays  en  liberté,  et  vint 
assiéger  Gonza,  ville  de  la  même  con- 
trée. Le  préteur  Q.  Pédius  y  était  avec 
une  légion ,  Hilon  fut  tué  d'un  coup  de 
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pierre  qu'on  lui  |aiiç»  de  la  muraille. 
A  r^rd  de  Célîus  qui  était  parti  pour 
aller,  (lisait-il,  trouver  César,  il  se  ren- 
dit à  Torre  Brodogneto,  où  cherchant 
àcorrom pre quelques-uns  des  habi tans, 
et  prometranf  do  l'argent  aux  cavaliers 
espagnols  et  gaulois  que  César  y  avait 
mis  en  garnison,  il  Tut  tué  par  ces  der- 
nière. Ainsi  furent  éloulTées  de  suite  ei 
ficilement  ces  semences  de  nouveaux 
troubles  qui  alarmaieni  toute  l'Italie, 
pirce  que  les  magistrats  étaient  occupés 
forun  autre  point,  et  que  les  temps  ne 
doDnaienl  déjà  que  trop  d'enibarras. 

23.  Lîbon  ,  étant  parti  d'Orco  avec 
a  fiotle ,  composée  de  cinquante  voiles , 
viotà  Brindes,  et  se  saisit  d'une  tie 
ïiluée  à  l'entrée  du  port  de  cette  ville, 
aoyittl  qu'il  valait  mieux  se  rendre 
mallie  du  seul  endroit  par  lequel  les 
vaisseaux  de  César  devaient  nécessaire' 
ment  païser,  que  de  fermer  toutes  les 
c6les  et  tous  les  ports.  Son  arrivée 
élaDt  inattendue,  il  surprit  quelques 
vaisseaux  décharge  qu'il  brûla,  enemr 
nenauD  rempli  deblé,  et  répandit  d'a- 
bord la  terreur  dans  toutes  nus  troupes. 
La  nuit,  il  mit  à  terre  quelques  soldais 
et  quelques  aichera  ,  qui  chassèrent 
notre  garde  de  cavalerie;  enfin,  il  sut  si 
bien  profiter  de  l'avantage  de  ce  poste, 
qu'il  osa  mander  à  Pompée  que,  si  ce- 
lui-ci voulait,  il  pouvait  meitreàsecle 
restede  ses  vaisseaux  et  les  faire  réparer^ 
qu'avec  sa  Hotte  seule  il  empêcherait  les 
secours  de  César  d'approcher. 

24.  Antoine  était  alors  à  Brindes: 
comptant  sur  la  valeur  des  soldats,  il 
fil  garnir  de  claies  et  de  parapets  envi- 
ion  itenf  chaloupes  de  grands  vaisseaux, 
fembarqua  des  hommes  d'élite,  et  les 
pliça  en  divers  endroits  le  long  de  I; 
C6ie.  11  envoya  ensuite  à  l'entrée  du  port 
deui  galères  à  trois  rangs,  qu'il  avait 
Ut  construire  à  Brindes,  comme  pour 
oetoer  les  rameurs,  tibon  ne  les  eai 
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pas  p1ut6l  aperçues  s'avancer  si  har- 
diment, que,  dans  l'espérance  de  les 
prendre,  il  détacha  contre  elles  cinq 
galères  à  quatre  rangs.  A  leur  approche, 
nos  troupes  composées  de  vieux  soldats 
rentrèrent  dans  le  port,  od  les  autres 
eurent  l'imprudence  e|  la  témérité  d4 
les  suivre.  Alors,  les  petites  barques 
sortirent  de  tous  côtés,  et  an  signal 
donné  fondirent  sur  les  ennemis,  pri? 
renl  une  de  leurs  cinq  galères ,  avec  tou; 
les  rameurs  et  tous  les  soldats  de  l'équi- 
page, et  contraignirent  les  autres  à 
prendrehonieusementia  fuite.  Pour  sur- 
croît de  disgrâce,  la  cavalerie  qu'An- 
toine avait  disposée  sur  la  côte  empêcha 
l'ennemi  de  faire  de  l'eau  *,  de  sorte 
que  Libon,  confus  et  désespéré, quitta 
Brindes,  et  laissa  le  |>ort  libre. 

25.  Déjà  plusieurs  mois  s'étaient 
écoulés  ;  et  l'hiver  tirait  à  sa  lin:  cepen- 
dant les  vaisseaux  et  les  légions  que 
César  attendait  de  Brindes  n'arrivaient 
point,  ei  il  lui  semblait  voir  de  la  né- 
gligence dans  ce  retardement ,  parce  que 
certes  on  avait  eu  des  vents  favorables, 
pendant  lesquels  il  estimait  qu'on  au- 
rait dû  nécessairement  se  mettre  en 
mer.  II  s'apercevait  que,  plus  le  temps 
avançait,  plus  les  ennemis  déployaient 
d'ardeur  dans  la  garde  des  côtes  et  des 
ports,  et  qu'aussi  plus  ils  se  promet- 
taient de  pouvoir  nous  en  interdire 
l'approche.  Pompée,  de  son  cAlé,  leur 
écrivait  souvent  avec  reproclie,  que 
puisqu'ils  n'avaient  pas  empêché  l'ar- 
rivée de  César,  du  moins  ils  fissent  en 
sorte  que  le  reste  de  ses  troupes  ne  pOt 
le  joindre-,  et  ils  espéraient  que  la  saison 
serait  de  Jour  en  jour  moins  propre  pour 
le  transport  des  soldais,  les  vents  com- 
mençant à  devenir  plus  doux.  César, 
louché  de  ces  circonstances,  écrivit  for- 
tement à  ceux  qu'il  avait  laissés  dans 
Brindes,  pour  leur  ordonner  de  ])artir 
par  Iq  premier  t>on  vçnt ,  et  de  dirigw 
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leur  roule  vers  la  câie  d'Ërisso,  où  ils 
pourraient  relfLcher.  Celle  cAte  n'élait 
point  gardée ,  parce  que  les  ennemis 
n'osaient  s'exposer  ni  se  tenir  en  rade 
si  loin  des  ports. 

26.  Enliardis  et  encouragés  par  ces 
lettres ,  par  les  discours  d'Antoine  et  de 
Calénus,  par  les  prières  de  l'armée  qui 
ne  se  refusait  à  aucun  péril  pour  le  sa- 
lut de  son  général,  les  lieutenans  de 
César  mirent  à  la  voile,  et,  secondés 
d'un  vent  du  midi ,  ils  passèrent  le  len- 
demain à  la  vue  d'Ërisso  el  de  Durazzo. 
Ce  convoi  ayant  élé  aperçu  de  terre, 
Q.  Coponius ,  qui  commandait  la  (loue 
de  Rhodes  à  Durazzo,  Tu  sortir  ses  vais- 
Beaux  du  port;  et  le  venls'étanl  abaissé, 
ils  étaient  déjà  sur  le  point  de  nous 
joindre,  lorsque  le  môme  vent  de  midi 
venant  à  redoubler  nous  sauva.  Copo- 
nius ne  s'en  opiniAlra  pas  moins  à  nous 
poursuivre,  dans  l'espérance  que  l'ar- 
deur el  l'habilelé  dç  son  équipage  lui 
feraient  surmoiiler  h  violence  do  la 
tempête;  Cl  bien  qu'à  la  faveur  du  vent 
nous  eussions  passé  Dui'ozzo ,  il  ne  ces- 
sait de  nous  suivre.  I.£s  nôtres,  qui 
avaient  eu  la  fortune  favorable,  crai- 
gnaient cependant  l'aiiaque  de  la  (loue , 
si  le  vent  venait  à  cesser.  Ayant  trouvé 
le  porl  appelé  Nimpbée,  à  trois  milles 
au-dessus  d'Alessio,  ils  y  relâchèrent. 
Ce  port  nous  ineLlatl  bien  à  couvert  des 
venis  du  couchant,  mais  non  pas  de  ceux 
du  midi  :  cependant  on  aima  mieux 
courir  les  risques  de  la  lenipéle  que 
ceux  de  tomber  au  pouvoir  de  la  flude 
ennemie.  Mais  à  peine  y  fûnies-nuus 
entrés  que,  paru»  bonheur  incroyable, 
le  vent  de  midi  qui  soufflait  depuis 
deux  juuis  tourna  tout  d'un  coup  à 
rucciileiit. 

27.  Dès  ce  moment,  survint  un  clian- 
gemeut  subit  dans  le  sort  des  uns  et  des 
autres.  Ceux  qui  naguère  tremblaient 
pour  leur  salut  se  virent  i  l'abri  dans  : 


un  port  Irès-assuré;  tandis  que  les  en- 
nemis, loin  de  continuer  à  menacer 
nte  vaisseaux,  eurent  [oui  à  cmiudre 
pour  eux-mêmes.  Le  changement  de 
temps  et  la  lemiièle  garantirent  donc 
notre  (lotte ,  ei  dissipèrent  celle  de  Pom- 
pée :  toutes  ces  galères ,  au  nombre  de 
seize,  sans  en  excepter  une  seule,  vin- 
rent échouer  conlre  ta  cdte  el  périrent; 
tous  les  matelots  et  les  soldais  qui  les 
montaient  furent  brisés  contre  les  ro- 
chers, ou  pris  par  les  nôtres  ;  César 
renvoya  chez  eux  Ions  ceux  qu'on  put 
sauver  du  nnufrage. 

28.  Deux  de  nos  vaisseaux  qui  res- 
lérent  plus  long-temps  en  course,  et  que 
la  nuit  surprit ,  se  tinrent  à  l'ancre  de- 
vant Alcssio,  parce  qu'ils  ignoraient  la 
ruuteque  le  reste  avait  prise.  Otiicilîus 
Crassus  qui  commandait  dans  Alessio, 
les  ayant  aperçus,  prépara  de  petites 
barques  et  des  chaloupes  |K>ur  venir  les 
attaquer,  invitant  l'équipage  â  se  ren- 
dr<;,  et  promettant  la  vie  à  ceux  qui  le 
feraient.  L'un  de  ces  vaisseaux  était 
chargé  de  denx  cent  vingt  soldats  de 
nouvelles  levées;  l'autre  portail  un  peu 
moins  de  deux  cenis  hommes  d'une 
vieille  légion.  Il  fut  aloi-s  aisé  de  voir 
de  quel  avantage  la  valeur  peut  être  aux 
hommes.  Les  nouvelles  recrues  >  ef- 
fruyéos  du  grand  nombre  îles  navires 
ennemis,  lasses  et  fatiguées  delà  mer, 
se  rendirent  à  Olacillus  sous  promesse 
qu'on  ne  leur  fernii  aucun  mal;  ii  peine 
en  sa  présence  ,  il  les  fil  toutes  cruelle- 
ment massacrer  sous  ses  yeux  ,  sans 
r<.-s|>ecl  pour  son  serment.  Les  vétérans, 
nu  contraire,  quoique  également  épui- 
sés des  suites  de  lu  lempÊic  et  dos  in- 
cunimodilés  de  la  navigation,  ne  d6- 
mcnlireut  point  leur  ancienne  bravoure: 
ils  songèrent  seulement  à  gagner  du 
temps,  en  feignani  de  vouloir  se  rendre, 
el  en  traiiam  des  conditions  :  aussitôt 
que  la  nuit  fut  ud  peu  avancée,  ils 
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(^tligûfeal  kur  pilote  ù  venir  échouer 
coDlrela  câle  :  ensuite  ayant  aileinl  un 
posle  avanlageus  ,  ils  y  passùrent  le 
resifl  du  la  iiuil.  A  h  poinie  du  jour, 
OlKilius  envoya  i-onlre  eux  environ 
qualrecenls  c^ivalîers  qui  gardaient  celle 
cMe,  el  quelque  îiiriuiieriu  de  la  gar> 
nison  d'Altssio  qui  les  suivi!;  ils  se 
défendireni  vaillammeni;  el  aprts  en 
aroir  lue  plusieurs,  ils  rejoignirenl  nos 
troupes  sans  qu'ils  eussent  perdu  un 
seul  homme. 

29.  Insiruils  de  cet  événement,  les 
cîloyeps  romains  qui  occupaient  Aies- 
sio,  el  auxquels  César  avait  aupara- 
vant Tait  don  de  cette  place  après  l'avoir 
Ewiifiée,  y  reçurent  Antoine,  el  l'ai- 
dùent  de  tout  c»  dont  il  eut  besoin. 
OlaciliDs  alors ,  craignant  pour  lui , 
quitta  la  ville  et  se  retira  vers  Pompée. 
Antoine  ayaui  mis  à  lerre  les  troupes 
qui  consistaient  en  trois  liions  de  vé- 
lénns,  en  une  autre  nouvellement 
levée  et  huit  cents  chevaux,  renvoya 
la  plupart  de  ses  vaisseaux  en  iLilie, 
pour  Innsporter  le  reste  des  cavaliers 
et  des  fantassins;  il  ne  retint  que  quel- 
ques bateaux  gaulois  qu'il  laissa  dans 
Alessio,  afln  que  sî,  d'après  le  bruit 
qui  en  courait.  Pompée  se  décidait  à 
passer  en  Italie,  la  croyant  vide  de 
troupes.  César  eût  les  moyens  de  le 
suivre  :  en  même  temps,  il  envoie  de 
suite  lui  donner  avis  du  lieu  oil  il  avaii 
débarqué ,  et  du  nombre  du  ses  troupes. 
SO.  César  el  Pompée  en  furent  in- 
struits presque  à  la  fuis.  En  elTet,  on 
avait  vu  ses  vaisseaux  cAtoyer  le  rivage 
d'Ërisso  et  de  Durazio,  el,  en  consé- 
queitce,  les  ennemis  avaient  dirigé 
leur  roule  par  terre  du  même  cdté; 
mais,  durant  les  premiers  jours,  on 
ignora  où  s'éiail  fait  le  débarquement, 
Lorsque  les  dc-iix  chefs  le  surent,  cha- 
cun forma  son  projet  :  César  de  join- 
dre Antoine  ;  Pompée  de  s'opposer  à 
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leur  jonction,  el  de  tomber  sur  eux 
lorsqu'ils  s'y  attendraient  le  moins.  Ils 
sortirent  l'un  el  l'autre  le  même  jour 
de  leur  camp  sur  l'Aspru,  Pompée  se- 
crètement et  de  nuit ,  César  publique* 
ment  el  en  plein  jour.  Uais  ce  dernier 
avait  un  désavantage  qui  allungeaitson 
chemin; c'est  qu'il  lut  fallait  remonter 
le  fleuve,  et  faire  un  grand  circull  pour 
le  passer  à  gué  :  son  rival,  au  con- 
traire, qui  av;iit  le  chemin  libre,  sans 
rivière  à  traverser ,  marcliait  à  grandes 
jouroées  contre  Antoine;  et  ,appreitaot 
qu'il  approchait,  il  choisit  un  poste 
convenable  pour  camper ,  contint  toutes 
ses  troupes  dans  son  camp,  et  défendit 
qu'on  y  allumftt  des  feux,  aPm  de  ca- 
cher son  arrivée.  Uais  les  Grecs  en 
avertirent  aussitôt  Antoine,  qui  le  fit 
sur-le-cbamp  savoir  à  César,  et  ne  sor- 
tit point  ce  jour-là  de  ses  retniDCbe- 
meas  :  le  lendemain,  César  l'y  joigniu 
Pompée  n'en  fut  pas  plulAl  informé, 
qu'il  évacua  la  place,  de  peur  de  se 
trouver  investi  entre  deux  armées,  et 
vint  avec  toutes  ses  troupes  proche 
d' Atparagium ,  ville  du  territoire  de 
Durazzo;  il  y  prit  une  position  nvan* 
lageuse. 

SI.  A  celte  époque,  Scipiun,  aprOs 
avoir  reçu  quelque  échec  vers  le  mont 
Amanus,  prit  de  lui-même  le  litre 
d'imperalor;  ensuite,  ii  tira  de  grandes 
sommes  des  villes  el  des  petits  souve- 
rains de  sa  province ,  exigea  des  par- 
tisans le  paiement  de  deux  années  de 
revenu  qui  venaient  d'échoir,  les  con- 
traignit de  lui  avancer  celui  de  la  sui- 
vante par  forme  d'emprunt ,  et  ordonrut 
en  outre  qu'on  eût  à  lui  fournir  de  la 
cavalerie.  Lorsqu'elle  fui  assemblée, 
au  lieu  d'attaquer  les  Parthes,  ses  ptus 
proches  ennemis,  lesquels,  peu  de 
temps  auparavant,  avaient  luéH.Cras- 
sus,  général  de  l'armée  romaine,  et 
lenu  H.  Bibulus  assiégé,  il  sortit  de  la 
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Syrie  avec  ses  légions  et  sa  cavalerie,    que  l'on  préiendail  faire  pnC  grande 


e<  entra  en  Asie,  où  l'on  craignait  sur- 
tout une  irruption  des  Parthes;  les 
Iroupes  disaient  assez  liauiemGnl 
qu'elles  marcheraient  à  l'ennemi  si  on 
les  y  menait;  mais  qu'elles  ne  porlo 
nient  point  les  armes  contre  un  ci- 
toyen romain  et  un  consul.  Sur  cette 
proieslatlon ,  il  met  ses  légions  en 
quartier  d'hiver  à  Pergame  et  dans  les 
bitës  les  plus  riches ,  leur  Fait  de  grandes 
largesses,  et  pour  s'attacher  les  sol- 
dats, il  abandonne  à  leur  dEscrélion 
les  villa  les  plus  florissantes. 

S3.  Cependant  il  exigeait  avec  la 
talus  grande  rigueur  les  sommes  aux- 
quelles il  avait  taxé  la  province,  et  en 
général  il  inventait  toutes  sortes  de 
moyens  pour  tirer  de  l'-ii^ent  et  assou- 
vir son  avarice.  On  imposa  un  tribunat 
iat  chaque  téie  d'esclaves  ei  de  per- 
sonnes libres.  On  soumit  à  uneconLri- 
bnlîon  |es  colonnes  et  les  portes  des 
Biaisons  :  on  commanda  de  fournir  du 
blé,  des  soldais,  des  matelots,  des 
armes,  des  machines,  des  voilures  j  en 
dn  mol,  les  moindres  prétextes  sulli- 
salent  pour  arracher  de  l'argent.  On 
Slabllt  des  gouverneurs  non-seulement 
dans  les  villes,  mais  dans  presque  tous 
les  villages  et  les  chftteaux;  et  celui 
qui  agissait  avec  le  plus  de  rigueur  et 
de  crnaulé  passait  pour  le  plus  hon- 
hêie  homme  et  pour  le  meilleur  citoyen. 
la  province  était  remplie  de  licteurs, 
d'oHîciers,  d'exacleurs  qui,  outre  les 
sommes  imposées ,  en  exigeaient  encore 
d'autres  pour  leur  propre  compte  :  ils 
disaient  que,  chassés  de  leurs  maisons 
et  de  leur  patrie,  ils  étalent  dénués  de 
tout,  et  couvraient  ainsi  leur  conduite 
inF&me  d'un  motif  |i%itime.  \  tous  ces 
excès,  ajoutez  un  fléau  inséparable 
de  la  guerre ,  c'est-â-dire  les  usures 
criantes  qu'on  était  contraint  de  payer 
pour  H  procurer  de  l'argent;  au  point 


grâce  &  un  débiteur  quand  on  lui  ac- 
cordait un  jour  de  remise.  Par  tant  de 
concussions,  les  dclies  de  la  province 
'accrurent  considérablement  ces  deux 
années.  Ce  n'étaient  pas  seulement  les 
citoyens  romains  de  la  province  que 
l'on  rançonnait;  tous  lescorps,  toutes 
les  villes  furent  en  proie  à  ces  exac- 
tions ,  et  l'on  disait  que  c'était  un  em- 
prunt fait  par  ordre  du  sénat  :  sous  ce 
même  prétexte,  on  lira  des  receveurs 
des  deniers  publics,  sans  compter  les 
sommes  dues,  le  revenu  de  l'année 
suivante.  Scipion  avait  ordonné  de 
plus  que  l'on  enlev&t  le  trésor  qui  élail 
de  fondation  dans  le  temple  d'Ëphèse, 
ainsi  que  toutes  les  statues  de  la  déesse 
Diane. 

S3.  En  effet,  il  se  préparait  à  l'exé- 
cuter ,  et  déjà  il  s'était  rendu  au 
temple,  suivi  de  plusieurs  sénateurs 
qu'il  avait  nuindés,  lorsqu'on  lui  ren- 
dit des  lettres  de  Pompée,  qui  lui  ap- 
prenait que  César  venait  de  passer  la 
mer,  et  qui  le  priait  de  tout  quitter 
pour  venir  en  diligence  le  joindre  avec 
ses  troupes.  Sur  cette  nouvelle,  il  ren- 
voieceux  qu  il  avait  appelés,  fait  tous 
les  préparatifs  nécessaires  pour  se  ren- 
dre en  Macédoine,  et  part  peu  de  jours 
après;  ainsi  fut  sauvé  le  trésor  d'É- 
phèse, 

34,  Après  avoir  joint  l'armée  d'An- 
toine, et  retiré  d'Orco  la  l^ionqu'ily 
avait  laissée  pour  garder  la  côte,  C^r 
crut  devoir  pousser  plus  avant,  et  ten- 
ter de  gagner  les  provinces  plus  éloi- 
gnées :  sur  ces  entrefaites,  des  députés 
de  Thessaiie  et  d'Étolie  étant  venus  le 
trouver  pour  l'assurer  que  ces  deux  na- 
iioiisélaienldisposéesàluiobéir,pourïu 
qu'il  leur  envoyât  des  iroupos,  il  dépê- 
cha L.  CassiusLonginus  avecune  It^io» 
nouvellement  levée  que  l'on  nomoiail 
la  vingt-septième,  et  deux  cents  che- 
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vaux,  lui  enjoignant  d'entrer  ei)The3- 
silie,  ei  SI  détacha  vers  l'ÉioIieG.  Cal- 
Tisi'us  Sabinus ,  avec  cinq  cohortes  ei 
quelques  cavaliers.  Comme  ces  pays 
étaient  voisins  de  son  armée,  il  recom- 
manda instamment  Si  ces  deux  officiers 
d'avoir  soin  d'y  envoyer  des  vivres.  Il 
fil  en  même  temps  partir  Gn.  tlomilius 
Calvïnus  pour  la  Uacédoine ,  avec  cinq 
cents  chevaux  et  deux  légions,  la  on- 
ïiéiiM ,  et  la  douzième.  Ceux  de  cette 
province  qui  habiienl  ta  partie  qu'on 
nomme  libre  lui  avaient  envoyé  Méné- 
dème,  leur  chef,  pour  lui  protester  du 
dévouement  avec  lequel  ils  prendraient 
tous  sesinlérftts. 

35.  Dès  son  arrivée,  C^lvisiua  Sa- 
binus  reçut  l'accueil  le  plus  (lalleur 
ds  Siofieos,  et,  après  avoir  chassé  les 
garnisons  qu'avait  mises  Pompée  dans 
Ayion  et  dans  Lépante,  il  enlra  en 
possession  de  toute  l'Iïiolie.  Cassius 
aniva  en  Thessalie.  t^mme  il  y  ré- 
fnail  deux  actions ,  il  y  était  vu  diffé- 
reminenl.  Hégésaréte,  homme  dès  long- 
temps en  grand  crédit,  était  attaché  au 
pirtîdePompée'iPétréius,  au  contraire. 
Jeune  homme  de  haute  naissance,  sou- 
tenait de  tout  son  pouvoir  et  de  celui 
des  siens  la  cause  de  César, 

S6.  Domitius,  dans  le  même  temps, 
arriva  en  Macédoine;  et,  tandis  que 
tontes  tes  villes  s'empressaient  de  tui 
envoyer  des  ambassadeurs ,  on  apprît 
que  Sci  pion  approchait  avec  ses  légions, 
ce  qui  faisait  beaucoup  de  bruit;  car 
on  se  forme  ordinairement  d'avance 
une  idée  imposante  de  tout  ce  quj  est 
nouveau.  Celui-ci,  sans  s'arrêter  en 
aucun  endroit  de  la  Macédoine ,  marcha 
d'abord  contre  Domitius;  mais,  quand 
il  fut  environ  à  six  lieues  de  lui ,  il 
tourna  tout  d'un  coup  vers  la  Thes- 
salie, contre  Cassius  Longinus.  Ce 
mouvement  fut  si  subit,  que  l'on  ap- 
prit  presque  fc  la  fois  la  nouvelle  de  «a 
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marche  et  de  son  arrivée,  pour  foire 
plus  de  diligence,  il  laissa  U.Favonius 
auprès  du  fleuve  Haliacmon ,  qui  sépare 
la  Macédoine  de  la  Thessalie ,  avec  huit 
cohortes  pour  garder  le  bagage  des  lé- 
gions, et  lui  ordonna  de  construire  un 
fort.  La  cavalerie  du  roi  Colys,  qui 
avait  l'habitude  dans  ses  courses  de  se 
répandre  autour  de  la  Thessalie,  parut 
en  même  temps  à  la  vue  du  poste 
qu'occupait  Ossîus  :  frappé  de  crainte, 
et  la  prenant  pour  celle  de  Scipion, 
qu'il  savait  être  prùs  d'arriver,  il 
tourna  du  cOtédes  montagnes  qui  en- 
vironnent la  Thessalie;  dirigeant  de  là 
sa  marche  sur  Larta.  Scipion  se  pres- 
sait de  le  suivre,  lorsqu'il  reçut  des 
lettres  de  II.  Favonius,  qui  lui  man- 
dait  que  Domitius  marchait  à  lui  avec 
ses  légions,  et  qu'il  ne  pouvait  sans 
secours  défendre  sa  position.  A  celte 
nouvelle,  Scîpio|i  abandonnant  son 
dessein  et  retournant  sur  ses  pas, 
cessa  de  poursuivre  Cassius,  et  vint  au 
secours  de  Favonius.  Il  marcha  donc 
jour  et  nuit,  et  arriva  si  i  propos, 
que  ses  coureurs  parurent  d'un  cAlé. 
au  moment  où  l'on  aperçut  de  l'autre 
la  poussière  soulevée  par  les  troupes 
de  Domitius.  Ainsi  l'habileté  de  ce- 
lui-ci sauva  Cassius,  et  la  diligence 
de  Scipion  tira  Favonius  d'un  mauvais 
pas. 

37.  Scipion  resta  deux  jours  campé 
sur  le  fleuve  qui  séparait  son  camp  de 
celui  de  Domitius.  Le  troisième,  au 
point  du  jour,  il  fait  passer  son  armée 
àgué, se  campe,  et  le  lendemain  range 
ses  troupes  en  balaille  à  la  léte  du 
camp,  Domitius  en  fit  autant  ,  ne 
doutant  point  que  l'on  en  vint  aux 
mains;  et  comme  entre  les  deux  ar- 
mées il  se  trouvait  une  plaine  d'envi- 
ron deux  lieues,  il  s'approcha  des  re> 
lianchemens  de  Scipion;  mais  celui-ci 
ne  voulut  jamais  s'en  éloigner.  Domî- 
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tius  eut  beaucoup  de  peine  à  empê- 
cher les  siens  d'aliaquer  l'ennenii  ;  ce- 
pendant il  y  parvint ,  d'auiant  plus 
que  leur  camp  étail  bordé  d'un  ruis- 
seau dont  les  rîvt!sescarpéeti  rendaient 
l'accès  difljcile.  Scipion ,  témoin  de 
l'ardeur  et  de  l'empressemenLavec  les- 
quels les  nôtres  désiraient  le  combat, 
craignit  que  le  lendemain  il  ne  Tût 
obligé,  ou  de  livrer  bataille  malgré 
lui,  ou  do  se  tenir  honteusement  ren- 
fermé dans  son  camp,  après  avoir 
donné  une  si  grande  idée  de  lui  en  ar- 
rivnnr.  Sa  teniailve  téméitiire  finit  par 
une  retraite  déslionoranie.  11  décampe  la 
nuit  sans  avoir  fait  crier  aux  bagages , 
repasse  la  rivière,  retourne  au  mâme 
litn  d'où  il  était  parti,  et  se  poste 
de  l'autre  côté  du  fleuve  sur  une 
liauteur  rorlifiée  nalurellemenl.  Quel- 
ques jours  après,  il  dresse  la  nuit  une 
embuscade  de  cavalerie  dans  un  en- 
droit où ,  presque  tous  les  jours  précé- 
dens,  les  nôtres  avaient  éié  au  Tourrage. 
Q.  Varus,  qui  commandait  les  cava- 
liers de  Domilius ,  s'y  étant  rendu ,  les 
ennemis  se  montr^renl  tout-à-coup; 
mais  nos  soldats  soutinrent  le  choc 
avec  valeur,  reprirent  bientôt  chacun 
leur  rang,  et  tombÈreni  ensuitu  sur 
eux  tous  ensemble  :  ils  en  tuent  environ 
quatre-vingts,  dispersent  le  reste,  ei 
tenlreni  dans  le  camp  sans  autre  perle 
que  celle  de  dcu.x  hommes, 

S8.  Ensuite  Uomiiiiis,  espérant  atti- 
rer Scipion  au  combat,  feignit  d'ôlre 
contraint  de  décamper  faute  de  vivres. 
Il  donna  donc  le  signal  accoutumé  du 
départ ,  et  vint  cacher  sa  cavalerie  ei  ses 
liions  dans  un  poste  favorable  et  cou- 
vert,qui  n'était  qu'à  une  lieue  de  dî- 
Biance.  Scipion,  tout  préparé  &  le  suivre, 
envoya  sa  cavalerie  et  son  infanterie 
I^ère  découvrir  la  route  qu'il  pren- 
drait, et  le  reconnaître.  En  s'iivançant, 
les  premiers  escadrons  ennemis  donnè- 
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rent  dans  l'embuscade;  mais  an  hen- 
nissement des  chevaux  ils  se  doutëreol 
tin  pi^e,  et,  tournant  bride,  com- 
mencèrent il  se  replier  sur  les  leurs  : 
ceux  qui  les  suivaient  firent  halle  lors- 
qu'ils les  virent  se  retirer  si  précipitam- 
ment. Les  nôtres,  s'apercevant  que 
l'on  avait  découvert  l'embuscade,  ne 
crurent  pas  devoir  attendre  en  vain  le 
reste  de  l'armée  ennemie,  cl  ils  enle- 
vèrent deux  escadrons  qut  s'étaient  le 
plus  avancés.  H.  Opimius,  général  de 
la  cavalerie  ,  se  trouva  parmi  eux. 
Tout  ce  qui  restait  de  ces  escadrom 
fut  ou  tué  ou  plis,  et  présenté  à  Do- 
mitius. 

39.  César  ayant  retiré,  comme  on 
l'a  dit,  ses  garnisons  de  la  côte,  ne 
laissa  que  trois  coliories  à  Orco ,  tant 
pour  la  garde  de  la  ville  que  pour  celle 
des  galères  qu'il  avait  lait  venir  d'Italie. 
Il  avait  confié  le  soin  de  l'une  et  de 
l'autre  à  son  lieutenant  Acilius,  qui, 
rentrant  ces  galères  dans  le  Ibnd  do 
port  derrière  la  ville,  les  Gt  auacher  à 
terre;  en  mfime  temps,  il  ordonna 
d'enfoncer  un  vaisseau  de  charge  à  l'en- 
trée du  port,  y  en  joignit  un  autre  sur 
lequel  il  construisit  une  tour  pour  dé- 
fendre l'entrée,  et  la  remplit  de  soldats 
auxquels  il  confia  la  défense  de  ce  poste 
contre  les  entreprises  imprévues  des 
ennemis. 

40.  Cn.  l'ompée  le  fils,  qui  com- 
mandait la  flotte  d'Egypte,  informéde 
ces  dispositions,  vient  à  Orco,  fait  re- 
moi-quer  le  vaisseau  enfoncé,  attaque 
celui  qu'Acilius  avait  mis  à  la  gante 
de  ce  premier,  et  l'enveloppe  avec  plu- 
sieurs navires  sur  lesquels  il  avait  lait 
dresser  de  hautes  tours  :  combalianl 
ainsi  d'un  endroit  plus  élevé ,  envoyant 
sans  cesse  des  troupes  fraîches  pour 
remplacer  celles  qui  étaient  fatiguées, 
et  faisant  cn  même  temps  assaillir  la 
ville  par  lerru  avec  des  éihelles,  el  par 
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mer  avec  sa  noite,  pour  écarter  le  petit 
DMiibre  de  ses  défenseurs-,  après  les 
awir  coDlrainls  de  se  réftigier  sur  leurs 
chaloupes,  accablés  d'épuisement  et 
succombant  sous  In  grêle  de  flèches 
qu'on  leur  hinçail,  il  se  rendit  aussi 
mllre  du  vaisseau.  Il  s'empare  ^le- 
iDenl  d'une  hauteur  qu'avait  élevée  la 
Htare  de  l'autre  c6té  de  la  place,  où 
elle  formait  une  espèce  dlle,  et  Tait 
glisser  sur  des  rouleaux  à  Torce  de 
bru  quatre  galères  à  deux  rangs  jus- 
qa'au  fond  du  havre.  Après  avoir 
ainsi  attaqué  sur  deux  points  nos  ga- 
lères qui  étaient  vides  et  attachées  à 
terre,  il  en  prit  quatre  el  brûla  le  reste. 
Gnsoiie,  taîssani  D.  Lélius,  qu'il  avait 
tiiéde  b  flotte  d'Asie  ,■  avec  ordre  d'em- 
ptchn  que  de  ButUde  et  de  Porte-Ra- 
piseo  on  ne  portât  des  vivres  dans  la 
ville,  il  part  pour  Alessio,  et  entre 
dans  le  port ,  oà  il  brOle  trente  vais- 
seaux de  chaîne  que  H.  Antoine  y  avait 
laissés  :  il  attaqua  aussi  la  ville;  mais 
lesdloyens  romninsqui  en  composaient 
le  conadi ,  aidés  des  soldats  que  César 
7  avait  mis  en  garnison ,  la  défendirent 
û  courageusement,  qu'après  s'y  être 
va  arrfité  pendant  trois  jours,  il  en 
leva  le  si^e  avec  quelque  perle,  sans 
aroir  pn  réussir. 

M.  instruit  que  Pompée  s'était  re- 
inncbé  près  à'Aqtamgium,  César  s'y 
tokI,  soutenu  de  toutes  ses  troupes;  il 
s'erapare  dans  sa  marche  de  la  ville  des 
Panhiniens  où  son  adversaire  avait  mis 
puuisoD,  arrive  le  troisième  jour  en 
Hacédoine,  et  campe  en  face  de  lui. 
Le  jour  suivant,  ayant  fait  sonirlouie 
son  armée,  il  la  range  ei  présenie 
la  baïaîllle  &  Pompée;  mais  Césai 
voyant  qu'il  se  tenait  dans  ses 
lignes,  fit  rentrer  les  siens  dans  leurs 
reirancbemcns ,  et  crut  devoir  user 
d'autres  mesures.  Le  lendemain,  il  prit 
on  grand  détour  par  un  chemin  étroit 
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et  difficile,  et  se  mil  en  marche  avec 
louies  ses  troupes  pour  atteindre  Dtt- 
rnzzo,  espérant  ou  y  attirer  Pompée, 
ou  lui  couper  la  communication  avec 
celte  place,  dans  laquelle  il  av.iil  fait 
porter  ses  vivres  et  tout  son  allirail  de 
guerre;  ce  qui  eut  lieu.  Ctr  Pompée 
qui  ne  pénétra  pas  alors  son  dessein , 
parce  qu'il  lui  vit  pi-endie  une  route 
différente  de  celle  qui  conduisait  à  ce 
poste  ,  crut  d'abord  qu'il  di-campait 
faute  d'approvisionnemens  ;  mais  lors- 
que  ses  coui-eui«  lui  eurent  appris  la 
diieclion  qu'il  venait  de  suivre,  il  dé- 
campa le  lendemain  ,  dans  l'espéraiiee 
le  prévenir  en  prenant  un  chemin 
plus  court.  César  qui  s'en  doute  exbovie 
ses  troupes  à  soutenir  courageusement 
la  fatigue,  les  fait  reposer  une  petite 
partie  de  la  nuit ,  arrive  le  matin  à  Du- 
razzo  au  moment  où  l'on  découvrait 
de  loin  l'avant-garde  de  Pompée,  et  il 
y  campe. 

42.  Se  voyant  séparé  de  Durazzo, 
et  ne  pouvant  plus  exécuter  son  projet , 
le  général  ennemi  en  imagina  un  autre  ; 
ce  fut  de  venir  camper  sur  une  roche 
élevée  nommée  Pétra,  qui  formait  une 
petite  anse,  où  les  vaisseaux  étaient  ï 
couvert  de  certains  vents.  Il  y  iii  venir 
une  partie  de  ses  galères,  et  transporter 
du  blé  et  des  vivres ,  non-seulement  de 
l'Asie,  mais  des  autres  contrées  de  sa 
dépendance.  César,  qui  comprit  que  la 
guerre  allait  se  prolonger,  se  sentant 
d'ailleurs  hors  d'espérance  de  tirer  des 
vivres  de  l'Italie,  tant  à  cause  de  la 
grande  exactitude  avec  laquelle  Pompée 
gardait  les  c6ies,  que  parce  que  la 
flotte  qu'il  avait  fait  construire  pendant 
l'hiver  en  Sicile,  en  Gaule  et  en  Italie, 
n'arrivait  point,  César,  dis-je,  envoya 
L.  Canuléius,  son  lieutenant,  en  Itpire, 
pour  avoir  des  approvisionnemens;  el 
comme  ce  pays  était  assez  éloigné,  il 
établit  des  greniers  en  dîlTérens  lieux  « 
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ei  ordonna  aux  villes  voisines  de  lui 
fournir  des  voilures  pour  y  porter  le 
blé.  Il  Til  en  oulre  chercher  tout  celui 
qui  se  trouvait  dans  Alessio,  dans  la 
contrée  des  Parlbiniens  et  dans  tous  les 
forts  du  canton  ;  mais  il  n'y  en  avait 
que  irùe-peu ,  le  pays  élant  rude  et 
plein  de  montagnes,  en  sorte  qu'on  est 
souvent  obligé  d'y  faire  venir  du  blé 
de  dehors ,  el  Pompée  ayant  eu  d'ail- 
leurs quelques  jours  auparavant  la  pré- 
caution de  livrer  le  pays  des  Parlhiniens 
au  pillage;  durant  celle  exécution,  sa 
cavalerie  avait  fouillé  les  maisons,  et 
emporté  tout  le  blé  qui  s'y  trouvait  ren- 
fermé. 

43.  instruit  de  tous  ces  obstacles , 
César  prit  sa  délerminalion  suivant  la 
nature  du  terrain.  Comme  le  camp  en- 
nemi était  environné  de  montagnes  et 
de  coteaux  très-roides,  il  commença 
par  s'en  rendre  maître  et  y  fuiie  b&tir 
des  foris  où  il  plaça  de  bons  corps 
(le  garde.  Ayant  exécuté  la  mfime  me- 
sure de  coieau  en  coteau  autant  que  le 
terrain  le  permettait,  il  joignit  tous  ces 
forts  par  des  lignes  de  communication , 
et  se  mit  à  investir  Pompée  dans  son 
camp.  Gomme  il  avait  un  besoin  ex- 
trême de  vivres,  el  que  Pompée  rem- 
portait en  cavalerie,  son  dessein  était 
de  pouvoir  par  ce  moyen  faire  venir  de 
tous  c6tés  avec  moins  de  risque  le  blé 
et  les  vivres  nécessaires  à  l'entretien  de 
ses  troupes  ;  ajoutons  qu'il  empêchait 
aussi  son  advers^iire  d'aller  au  fourrage 
el  rendait  sa  cavalerie  inutile.  Il  se  pro- 
posait enfm  de  diminuer  le  grand  crédit 
dont  jouissait  Pompée  chez  les  nations 
étrangères,  lorsque  le  bruit  aurait  re- 
tenti par  toute  lu  terre  que  César  le  te- 
nait assiégé,  sans  qu'il  os&t  en  venir  à 
une  bataille. 

44.  Pompée  ne  voulait  s'éloigner  ni 
de  la  nier,  ni  de  Dyrracbium,  où  il  avait 
miieii  dépôt  tout  son  attirail  de  guerre, 


ses  javelots,  ses  armes,  ses  machines, 
ei  où  sa  flotte  approvisionnait  son  ai- 
mée. Du  reste,  il  ne  pouvait  s'opposer 
aux  iravaHx  de  César  que  par  un  com- 
bat-, ce  qu'il  n'avait  pas  alors  résolu  de 
faire.  Il  ne  loi  restait  donc  pour  res- 
source dernière  que  d'occuper  le  plus 
de  montognesel  de  pays  qu'il  pourrait, 
afin  de  tenir  les  troupes  de  César  en 
haleine  aulaut  qu'il  lui  serait  possible. 
C'est  ce  qu'il  exécuta  par  le  moyen  dé 
vingt-quaire  forts  qui  embrassaient  «b 
espace  de  cinq  lieues  de  tour.  Dans  celle 
enceinte  qui  renfurinait  uo  grand  nom-> 
bre  de  terres  ensemencées ,  il  trouvait 
d'abondans  pftiurages  pour  ses  cbe» 
vaux,  Et,  comme  nos  troupes  avaienl 
établi  une  communication  sûre  entra 
leurs  quartiers,  par  les  lignes  tirées  de 
fort  en  fort,  dans  la  crainte  que  I'cd- 
nemi  ne  Ri  irruption  par  quelque  en- 
droit et  ne  les  prit  en  queue,  de  même 
Pompée  ne  travaillait  qu'à  se  retraDCher 
en  dedans^  afin  de  noiis  empêcher  de 
pénétrer  dans  ses  fortifications,  et  de 
l'investir  par  derrière.  Mais  il  avsilsiw 
nous  ce  double  avantage  que  ses  troupes 
étaient  plus  nombreuses  et  son  enceinte 
moinsétendue.  D'ailleurs, lorsque  César 
voulaits'emparérdequelqueémi  aence. 
Pompée,  sans  s'y  opposer  avec  toutes 
ses  troupes,  et  en  venir  à  une  «ctioo 
générale  qu'il  avait  résolu  d'éviter,  m 
manquaitjamaisdeplacer,dans  les  pos- 
tes avancés  qu'il  occupait,  ses  ardiers 
el  ses  frondeurs  qui  élaienl  très-nom- 
breux ,  et  qui  nous  blessaient  beaacoup 
de  monde;  aussi  leurs  traits  élaieni-il9 
devenus  redoutables  à  nos  troupes  ;  de 
sorte  que  pour  s'en  garantir,  presque 
tous  nos  soldats  se  fabriquèrent  des  tu- 
niques de  cuir,  ou  de  pièces  de  diverses 
étoffes. 

45.  On  se  disputait  vivement  le 
moindre  posié  avancé;  César  poui  m- 
serrer  PompéCt  Pomp^  poiu  occapér  le 
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plus  de  hauteurs  qu'il  lui  élait  possible, 
afin  (l'embrasser  un  plus  grand  lerrain 
dai^s  son  enceinie  :  de  là  de  fréquentes 
mêlées.  Dans  une  de  ces  acltons,  la 
neuvième  l^ion  de  César  s'éianl  un 
jour  saisie  d'une  hauleur,  où  elle  com- 
meofait  à  se  fonilier.  Pompée  s'empara 
de  h  hauleur  opposée  qui  en  élaît  voi- 
sine, et  se  mil  â  iroubler  les  noires  dans 
leur  travail -,  et  comme,  d'un  côlé,  il 
pouvait  y  aborder  pur  un  sentier  pres- 
que uni,  il  envoya  d'abord  contre  eux 
us  archers  et  ses  frondeurs,  qu'il  fit 
soutenir  ensuite  |Kir  toute  son  inliinlerie 
légère  avec  des  machines  pour  nous  em- 
pêcher de  nous  foriiGcr;  or  il  n'éiait 
pas  facile  à  nos  soldats  de  repousser 
l'ennemi  et  de  continuer  en  même 
temps  les  ouvrages.  César,  voyant  ses 
troupes  exposées  de  toutes  parts  aux 
irails  de  l'ennemi ,  résolut  de  quitter  la 
place  et  de  se  retirer.  Pour  effecluer  ce 
projet  il  fallait  descendre  ;  et  dans  cette 
descente  les  ennemis,  pour  nous  couper 
loule  retraite,  nOus  pressaient  d'autant 
plus  vivement,  qu'il  semblait  que  la 
crainte  nous  fit  abandonner  ce  poste. 
On  prétend  que,  dans  celle  circonstance. 
Pompée  eut  la  vanité  de  dire  qu'il 
consentait  h  passer  pour  un  général  dé- 
pourvu de  toute  expérience,  si  les  lé- 
gions de  César  qui  s'étaient  engagées  si 
témérairement  se  liraient  de  là  sans 
essuyer  la  plus  grande  perte. 

46.  César,  qui  en  elîet  craignait  pour 
la  letraiie,  disposa  des  claies,  au  haut 
de  la  montagne,  du  côté  où  l'ennemi 
avançait;  il  Bt  ouvrir  sur  les  derrières 
DU  fossé  d'uoe  largeur  médiocre  par 
ceux  des  siens  qui  s'y  Lrouvaienl  à 
couvert  ,  et  embarrassa  le  passage  au- 
tant qu'il  lui  fut  possible;  ensuite 
il  plai;a  ses  frond^rs  en  des  lieux 
propres  à  favoriser  la  retraite,  puis 
donna  ordre  à  ses  légions  de  se  re- 
tirer. Les  ennemis  n'en  sont  que  plus 


iri.  207 

TÎfs  e(  plus  hardis  h  les  poursuivre  et  % 
les  pousser  ;  ils  renversent  les  claies  dit- 
posées  en  forme  de  palissades,  ailn  d« 
franchir  le  fossé.  A  cette  vue,  César^ 
craignant  que  le  départ  de  ses  Irbupda 
ne  partit  plutôt  une  fuilu  qu'une  r^ 
traite,  el.de  peur  de  recevoir  un  plu; 
grand  écbec,  les  fait,  presqu'à  moitié 
hemin,  encourager  par  Antoine  qui  les 
commandait^  et  donne  le  signal  pour 
[u'elles  retourneni  contre  les  ennemis. 
Vlors,  les  soldats  de  la  neuvième  1^ 
;,'ion  s  étant  serrés*  du  milieu  de  la 
montagne  où  ils  étaient, remonlent  vers 
<;eux  de  Pompée,  lancent  leurs  javelots 
contre  eux,  les  poussent  et  les conlnL- 
;^nént  à  IScher  pied.Lesclaies  dont  nous 
nous  servions  comme  d'une  palissade  { 
le  fossé,  les  perches  dont  nous  avions 
embarrassé  le  chemin,  leur  nuisîrenî 
beaucoup  dans  leur  fuite.  A  l'^nt  des 
nôtres,  contens.de  sortir  sans  peine  de 
ce  mauvais  pas ,  après  avoir  (ué  un 
grand  nombre  d'ennemis  et  n'avoir 
perdu  que  cinq  hommes ,  ils  se  retirè- 
rent tranquillement,  et  vinrent  s'empa- 
rer de  quelques  autres  collines  peu 
distantes  de  la  première  où  ils  se  r^ 
tranchèrent. 

47.  C'était  une  façon  de  laire  la 
guerre ,  nouvelle  et  inusitée ,  tant  pour 
le  nombre  des  forts  ,  l'étendue  do 
lerrain,  les  retranchememens  vastes  el 
la  forme  du  siège  dont  les  attaques 
embrassaient  un  si  long  espace,  que 
pour  les  autres  vues  de  César.  En  effet . 
lorsqu'un  général  entreprend  d'en  as- 
siêgerunau(re,illefatipresqueloujour8, 
parce  que  celui-ci  est  enfermé,  ou  faihlei 
ou  baliu ,  ou  qu'il  est  ébranlé  par  quel- 
que revers.  Quand  on  est  supérieur  en 
inranlevieel  en  cavalerie,  souvent  aussi 
on  le  fuit  pour  couper  les  vivres.  Ici  ,c'é- 
taittoudeconlraire.  Césarenfermaiiune 
armée  qui  n'avait  reçu  aucun  échec  ni 
essuyé  aucune  perte,  qui  était  pltu  foiU 
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que  la  sienne,  el  à  qui  rien  tie  man- 
quai! ,  puisqu'un  grand  nombre  de 
vaisseaux  lui  apporlaienl  journelle- 
menl  des  vivres  de  toules  parts;  et  de 
quelque  cAlé  que  le  venl  donn&t,  il  se 
trouvai!  toujours  des  vaisseaux  aui- 
queis  il  était  favorable  :  au  lieu  que 
César  manquait  loinlemenl  de  vivres, 
ayant  consommé  tout  ce  qu'il  en  avait 
pu  Irouver  dans  les  contrées  voisines  ; 
ce  que  ses  troupes  supportaient  avec 
une  patience  admirable.  Aussi  ,  se 
Souvenaienl- elles  qu'après  avoir  es- 
suyé une  pareille  Tamine  en  Espagne, 
l'année  précédente,  leur  constance  et 
leur  Termelé  leur  avaient  Tait  terminer 
Une  grande  guerre  ;  elles  se  rappe- 
laient qu'après  avoir  soulTert  une  sem- 
blable détresse  devant  Alise  ,  et  de 
plus  grands  m»ux  encore  à  Bourges, 
elles  étaient  sorties  victorieuses  de  plu- 
sieurs nations  trts-puissanles.  Elles  re- 
cevaient donc  sans  murmurer  l'orge  et 
les  légumes,  qui  étaient  la  seule  nour- 
riture que  l'on  eût  à  leur  donner-, 
et  elles  se  croyaient  bien  traitées 
quand  on  leur  présenlail  du  bétail, 
dont  on  tirait  une  grande  quantité  de 
l'Épiic. 

48.  Ceux  qui  avaient  servi  sous  Va- 
lérius  trouvèrent  une  sorte  de  racine 
nommée  chara;  après  l'avoir  détrempée 
dans  du  lait,  ils  en  raisaieut  une  es- 
pèce de  pain  qui  subvenait  h  leui-s  be- 
soins '■  or,  elle  était  fort  commune  dans 
le  pays;  et  lorsque  dans  les  entretiens 
qu'ils  avaient  avec  les  soldats  de  Pom- 
piS: ,  ceux-ci  leur  reprochaient  leur  mi- 
sère, ilâ  leur  jeinieni  de  ces  pains,  pour 
leur  faire  perdre  l'espérance  de  les  ré- 
duire par  famine. 

\0,  D'ailleurs  la  moisson  approchai), 
et  l'espoir  de  se  voir  bieniAt  dans  l'a- 
bondance, les  souleiiait  au  milieu  de 
leur  détresse;  en  sorte  que  dans  les  en- 
tretiens qu'ils  avaient  ensemble,  on 
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leur  entendait  souvent  dire  qu'ibi  man- 
geraient plutôt  l'écorce  des  arbres,  que 
de  souffrir  que  Pompée  leur  cchappitl. 
De  plut,  ils  apprenaient ,  souvent  par  des 
déserteurs  ennemis,  que  leurs  chevaux 
pouvaient  à  peine  se  soutenir,  et  que 
toutes  leurs  b6ies  de  somme  éiaienl 
morles;  qu'il  régnait  en  outre  d-ins  leur 
camp  des  maladies  produ  lies  par  le  lieu 
étroit  où  ils  éiaieni  resserrés,  la  mau- 
vaise odeur,  la  foule  des  caihvrcs ,  et 
le  travail  continuel  dont  ils  n'avaient 
pas  l'habitude;  qu'en6n  ils  souffraient 
beaucoup  de  la  disette  d'eau  :  car  César 
avait  détourné  ou  comblé  les  rivières 
el  Toules  les  sources  qui  se  rendaient  à 
la  mer.  Gomme  le  pays  était  mon- 
tueux ,  et  rempli  de  vallons  d'un  espace 
trîs-circonscrit  el  qui  formaient  comme 
des  souterrains,  il  avait  garni  ces  en- 
droits de  digues  et  de  cliaussées  pour 
conienir  les  eaux.  Ainsi,  les  troupes  de 
Pompée  se  voyaient  contraintes  de  sui- 
vre les  lieux  bas  et  marécageux ,  et  de 
creuser  des  puits;  ce  qui  devenait  pour 
elles  un  surcroît  de  travail  :  sans  comp- 
ter que  ces  puits  étaient  trêa-loin  de 
quelques-uns  de  leurs  quartiers ,  et  la- 
rjssaienl  de  suite  par  les  chaleurs.  Le 
camp  de  César  ne  souffrait  point  de  ces 
incommodités  :  il  ét;iil  sain,  abondait 
en  eau  et  en  vivres  de  toute  espèce, 
excepté  en  blé ,  et  l'on  se  flattait  de  voir 
succéder  bienlAt  un  meilleur  leinps,  par 
l'espérance  de  la  moisson  qui  appro* 
chait  tous  les  jours. 

50.  Dans  celte  nouvelle  munlère  de 
combattre ,  chacun  de  son  côté  inventait 
aussi  quelque  moyen  nouveau  de  har- 
celer son  ennemi.  Les  soldats  de  Pom- 
pée ayant  remarqué,»  la  lueur  des  feux, 
que  nos  cohortes  faisaient  la  garde  la 
nuit  dans  nos  Imnchées,  s'en  appro- 
chaient sans  bruit,  et  lançaient  tous 
leurs  traits  sur  le  gros  de  nos  iroujKs; 
ensuite  ils  se  ratinûenl.  Les  nôtres,  in- 
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tltnia  p&r  l'expérieaoe  éltb1i«Gaienl 
leon  feoi  dîna  un  mdroil,  ut  |weaiem 
leun  corps  de  garde  dans  nn  aalre. 

(llj.ki,m.l-™.) 

6i.  Cqsendani ,  P.  Sylla,  que  César 
m  panant  avait  laissé  pour  commander 
i  sa  i^ace  dans  le  camp,  instrait  de  ce 
qai  sepMaail,  vint  arec  deux  légioiis 
u  secours  de  la  cohotlt;  k  son  arrivée, 
va  chasse  aisément  l'ennemi  qni  ne 
peut  même  soutenir  ni  notre  vue  ni  le 
choc  des  nôtres;  tes  premiers  rangs 
adbalte,  le  reste  Uiche  le  pied  et  prrad 
h  fuite.  Sylla  rappela  les  siens,  el  les 
empêcha  de  poursuivre  l'ennemi .  Quel- 
(pKS-aiu  croient  que  s'il  eût  voulu ,  il 
nnitpa  dans  celle  journée  mettre  fin 
à  b  gnerre.  On  ne  saurai!  cependant 
bUmer  sa  conduite  ;  car  le  devoir  et  les 
droits  d'un  lieutenant  sont  fort  diffé- 
Rot  de  ceux  d'un  général  :  l'un  doit 
laine  exactement  les  ordres  qu'il  a 
ntos;  l'antre  peut  librement  exécuter 
tout  ce  qu'il  juge  i  propos  pour  le  bien 
des  albîies.  Sylla ,  que  César  avait  laissé 
Ibgafdede  son  camp,  satisfait  d'avoir 
d^igé  ses  troupes,  ne  voulut  pas  s' 
Pf/a  dans  un  combat  (ce  qui  pourtant 
etttpent-eire  lénssi),  pour  ne  point  pa- 
raître s'arroger  le  pouvoir  du  général. 
Cenx  de  Pompée  avaient  bien  de  la 
peine  à  eSèctuer  leur  retraite  :  en  eBêi , 
d'an  mauvais  poste  qu'ils  occupaieni , 
ajant  gagné  le  haut 'de  la  montagne, 
îhH  pouvaient  se  retirer,  sans  craindre 
que  kl  noires,  qni  les  suivaient ,  ne 
tombassent  sur  eux  ii  la  descente;  et  la 
■olcil  était  sur  le  point  de  se  coucher, 
ar,  dans  l'espéranoe  de  tout  terminer, 
ib  avaient  poussé  l'attaque  presque  jus» 
^'auaoir.Dansceuecîrconstance,  Pom 
péese  saint  d'une  hauteur  assez  éloigrtée 
denoifelbii,  pour  être  hors  de  la  portée 
du  trait  ;  et ,  s'arrèlant  dans  ce  lieu ,  il  le 
fonifiB  et  y  fit  canperloatet  8M  lioopes. 


53.  il  avait  en  même  temps  Tuit 
commencer  deux  autres  ailaque^  :  car 
pour  amener  diversiim ,  el  empêcher 
que  nos  quartiers  ne  ptisseni  se  secou- 
rir les  uns  les  autres,  il  avjit  entrepris 
à  la  fois  l'attaque  de  plusieurs  de  nos 
forts.  Dans  une  de  ces  actions,  Volca- 
lius  Tullns  soutint  avec  truis  cohortes 
les  efforts  d'une  l^iou  entière,  et  la 
repoussa.  Dans  une  nuire ,  les  Aile- 
mands  firent  une  sortie,  luèrent  un 
grand  nombre  de  soldats  de  Pompée , 
et  se  retirèrent  sans  perle. 

53.  Il  y  eut  donc  six  combats  dans 
un  même  jour,  trois  ù  Durazzo  et 
trois  aux  lignes;  et  de  compte  fuit,  il 
se  trouva  que  dans  ces  différentes  ren- 
contres Pompée  avait  perdu  prés  de 
deux  mille  hommes,  entre  autres,  plu- 
sieurs volonfair<!s  et  plu.sieurs  ofRciers  ; 
parmi  lesquels  fut  Valérius  Flaocus , 
fib  de Ludus Valérius,  qui  avait  été  pré- 
teur en  Asie.  Nous  gagnâmes  six  dra- 
peaux et  ne  perdîmes  que  vingt  hom- 
mes dans  toutes. ces  attaques;  mais  an 
fort,  généralement  tous  nos  soldats  fu- 
rent blessés ,  et  quatre  centurions  d'une 
même  cohorte  y  perdirent  les  yeux. 
Pour  |weuve  de  leurs  travaux ,  et  des 
périls  qu'ils  avaient  essuyés,  ils  pré- 
senidrent  à  t^ésar  pris  Je  trente  mille 
floches,  que  les  ennemis  avaient  tirées 
dans  le  poste;  e(  lui  ayant  fuit  voir  le 
bouclier  du  centurion  Scéva ,  il  recon- 
nut qu'il  était  percé  en  deux  cent  trente 
endroits.  César,  pour  réctunpense  des 
services  qu'il  avait  rendus  et  à  lui- 
même  et  à  la  république,  lui  fit  pré- 
sent de  doute  cents  sesterces;  et  dn 
grade  de  centurion  qu'il  occupait  dans 
la  huitième  cohorte ,  il  l'éleva  au  rang 
^  primi{Mle,  reoonnaisBant  qu'il  était 
une  des  principales  causes  de  la  coo- 
servaiion  du  fort.  A  l'égard  des  sol- 
dats de  cette  cohorte.  César  leur  diMioa 
double  paie>  double  raïkn  de  blé^ 
14 
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et  de  nombreuses  récompenses  mili- 
iBJres. 

&4.  Pompée  w  fbrtiGa  loulfi  la  nuit 
iur  l'éminence  où  il  s'éliit  raliré,  y 
éUva  dee  louri  les  joura  suivons;  et 
après  tvuir  poussé  ses  ouvrages  jusqn'i 
b  baul^r  (le  quinte  pieds,  il  couvrit 
de  parapets  celte  pnrtie  de  son  camp. 
Cinq  jouis  après  ,  ayant  bouché  les 
portie  el  embamssé  tomes  les  avenues 
de  ce  nouveau  camp ,  it  profita  de  l'oc 
caeion  d'une  nuit  obscure  poarcn  faire 
sortie  vers  minuitson  armée  en  silence, 
et  revint  dans  celui  qu'il  occupait  au- 
paravant. 

56.  On  a  dit  que  Cassius  Longinus 
et  Calvisius  Ijibinus  s'ûlaient  assurés 
ds  l'Ëlolie.  de  l'Acarnanie  el  d'Ami- 
«gis.  Après  cet  heureux  succès,  César 
ne  crut  pas  devoir  en  n»ia  là ,  et  son- 
gea aux  mojcns  de  soumeilre  l'Achaïe. 
Pour  cet  effet  il  envoya  Fusius  Ctlénus, 
lui  associant  fiabinus  et  Cassius  avea 
lanrt  cohorles.  A  la  nouvelle  de  leur 
marche,  RuiiliusLupuBvqai  comnitin* 
dait  dans  cetie  province  au  nom  de 
Pompée,  Cl  fwliGer  l'islhme  pour  em* 
pèche^Fusius  d'y  entrer.  Delphes,Thè^ 
bes  ei  Orcbomùne  te  rendirent  d'elles» 
mêmes  à  celui-ci  ;  quelques  autres 
villes  furent  emportées  d'assaut  t  et  l'on 
cberc  ha  par  deedépulotions  11  concilier  (e 
reste  BU  parti  de  Césor.  Ces  ttégocialioos 
acoupëreoi  presque  uniqaementFurius. 

66.  Tous  les  jours  suivana  ,  César 
rangea  ses  troupes  en  bataille  daiii  la 
plainCiet  présetila  le  combat  à  Pompée; 
il  approchait  presque  sous  les  ratran- 
chemens  ennemis ,  de  sorte  que  sa  pre- 
mière ligne  n'élftil  guère  éloignée  que 
de  la  porlée  du  trait,  fumpée  ,  de  Bon 
cOlé,  pour  coneotvti  sa  réputation  et 
l'idée  qu'on  avait  de  lui,  rangmit 
aussi  les  siens  defant  son  camp;  mais 
de  manière  que  sa  iroisiôme  ligne  ton* 
cluît  è  ces  ftUBQcbcintns  »  et  q«e  toato 


son  armée  pouvait  aisAmeni  être  défen- 
dne  par  les  traits  lancés  du  haut  de  lea 
forlifiotlions. 

i7.  Tandis  que  ces  événeraens 
avaient  lieu  dans  l'Achnïe  et  à  Durazzo, 
comme  on  ne  pouvait  f^us  douter  que 
Scipion  ne  fat  arrivé  en  Mncédoine, 
Gésnr,  qui  n«  perdait  point  de  vue  son 
premier  dessein  de  terminer  la  guerre 
par  la  doucuur,  lui  dépêcha  Clodius, 
leur  nmi  commun ,  qae  Scipion  avait, 
dans  le  principe,  donné  et  recommandé 
particulièrement  b  César.  Ce  généra!  le 
chargea  de  lettres  et  d'ordres  ,  dont 
V(Mci  la  substance  :  que  jusqu'alors  il 
avait  inutilement  tout  lenlé  pour  as 
procurer  la  paix ,  sans  doute  par  la 
fauie  de  ceux  aaxqnds  il  eût  d&iré  en 
être  redevable,  lesquels  avaient  craint 
de  mal  choisir  le  moment  d'en  parler 
à  Pompée-,  qu'à  l'égard  de  ficipioo,  il 
jouissait  d'un  asseï  grand  crédit,  non< 
seuloment  pour  proposer  avec  liberté 
ee  qui  lui  paraissait  le  pins  convena* 
ble ,  mais  mdnw  en  quelque  sorte  pour 
forcer  Pompée  à  l'entendre ,  et  le  rap- 
peler, en  cas  d'^remenl,  à  des  sui- 
timens  plus  justes;  qu'il  était  à  la  tâta 
d'une  armée  q«i  ne  reconnaissait  que 
lui  ;  qu'ainsi  ,  A  l'auionté  il  joignait 
«Kore  la  force  aécesKiire  pour  It  ré* 
primer;  que  s'il  le  bisait,  il  aurait 
seul  la  gloire  d'avoir  rendu  le  repos 
à  l'Italie,  la  paix  aux  provinces,  et 
d'avoir  sauvé  l'erapifC.  Clodius  remît 
ptekllres  à  Scipion  qui,  daw  les  pre- 
aùers  jours,  parut  l'écouter  oBset  favo» 
rablemcM  ;  mai»  ensuite  il  ne  fut  plus 
admis  à  lui  patter;  Favotiius,  goUum 
no«8  l'apprîmes  lorsque  la  guerre  fat 
tentiinée,  ayam  repris  Scipion  de  loi 
avoir  donne  audience.  Glodius  refint 
donc  trouver  Gésarsamavoir  (m  réussir. 
M,  Celui-ei  pour  resserrer  plasétrol* 
temeat  la  cavalerie  de  Pompée  aupréi 
de  Basaao»  ei  l'empCchw  d'aUv  M 
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&  rortificr  «wc  (e  pi» 
giud  ton  en  dcn  pusa^a  élrsiia 
(>««l  o*  »  i»rMf  al  3^  oonaniHil  «tas 
dAMm.  PoMpfc,  YOjmit  qae  par  tfe 
Ks  cnabet»  lai  dvfoqaiant  iantBa 
*Bi  M  fotm ,  patinât  fc  leur  «mkn* 
fMBiaBi  qadqDei  jouit  «prÈs,  M  In 
Kiim  dans  ion  OMip.  La  diMie  ik 
;  étail  m  pvadm^  «fn'on  ; 
le  iflotttv  d'ar* 
bres,  et  ds  tacàiM  mdm  de  «iMtai 
fH  l'on  pïMl  ;  eu  on  mil  cwsonuné 
IM  tas  bléa  MiDéi  dm»  l'aoBÔnta  da 
■nip  ,  el  l'oa  n  Toyait  rMnl  à  faïM 
MBtr  du  foamge  de  CorEm  el  ^ 
VkmnmKh,  dont  le  uejat  teit  longj 
M coMaiieita'j «Bavait qae  fort  pra, 
aia  de  l'aeerDim,  •■  était  mUigé  à'j 
■Alerdo  l'o^  paor  emnleBir  la  a* 
«aline.  Hais  laiigai  l'orfa,  le  bnu* 
nt/i,  l*h«)M,  lea  f««illwd'aibNSTii>> 
mt  à  Banqtwr  «naletncnt ,  «■  KMe 


ftwpiecnudewirlanlTqmhpMioKia. 
t9.  U  y  antt  abn  dôm  la  cavak* 
rie  4e  Céw  dttia  lites  allobngea, 
Tw  «ciné  AoiGiUaB,  hnun  t^; 
ib  élaieM  fila  d' Abdadltaa  >  kQg-Mnpa 
<hefde8aaalnB;do«bl'uBCt  l'aBUe 
d'— e  MM  hnwonae ,  ila  awraiat  it 
te  plM  ^BdB  serrieai  i  Cénu  i 


qin  I 


comieBl   qu'à  daa 


■noa,  ka  nailil  bpBiaéi  daaa  leMr 
pa^  doi  piw  gnndei  liimii  Apato 
ItaMaw  Ûl  adBauaaaaaéaat  eMipia- 
lilédesBnMHBéiainaiillaaeTail  gn- 
lififa  an  fiaula  des  ienes  aoMpMaes  ear 
la  eaaenaia  »  y  ipoHaBi  de 


Barlvns,  ila  méprnaieBt  leora  frèrea 
d'armes,  retenaient  la  paie  de  leaia 
eavaliera,  et  Euaaient  pwwr  dans  leur  • 
paj»  NMM  la  buio  doat  il»  ponaaieaC 
aa  nndm  aialuas.  Irrita  d«««  injoa» 
I,  les  avaliaa  Tarant  ea  eerpa 
§'«■  plModa  pMUiqnioaenl  à  G4ar« 
dAdanmi  de  ^a  qoa  l'tat  cpi'ils  dsn* 
naïant  de  faû  agabn  éuit  box,  «I 
qu'ils  délDuratanl  lonr  aolde. 

60.  Gter  qoi  ne  eroyatt  pa  qna  ta 
aameat  fût  arrivé  da  les  pmir,  ai  qa 
d'aiUeDrs  avait  ka  plu  grande  i^id^ 
pour  leur  bnarnv,  n  conlnta  da  la 
repaawln  an  particulier  de  a  qa'ila 
ranCMuiaieBl  leara  aaldaia,  et  de  laa 
dira  qB'ila  deaicM  tout  aiicDdn  da 
•MaSedtaa,  et  juger  da  a  qu'il  1^ 
rait  pew  eui  daa  la  MilAr  PM  •* 
bienfaila  préridas.  Celle  réprlmaita 
ne  hàa  pa  da  le»  attira  ta  haioa  m 
le  aépm  da  tsata  l'aaaaée;  aqaa  lar 
faiaiat  atatoai  aaotir,  «i  la  tepi» 
cha  qu'ils  sai«4  ii  «taujpa,  et  ta  i^ 
aeigeaga  de  leur  prepn  coaapawa. 
I)BaacaiieaiMMi<»,  la'lwaa,atpeu^ 
tan  la  aaînie  que  leav  châiiaat  aa 
Cil  quedilÉté,  ka  il  rtaoudn  à  Maa 
«baBdaanr,  A  taniar  wa  nauTelta  for* 
Mae,  M  i  M  coMilia  da  naaaaaa 
amis,  ita  aaaiaiiaiiiyièiai  taar  do»- 
aiai  quelqaa  pasaaiinadetauraaile. 


paaaai  a'éaii  daagie  «i  cahaa». 
Si  OCar  ka  awt  daaa  ta  plw  baule 
,  i  oaaa  de  leur  ataar,  ila 


■mr  «aapat , 
d'aboad  da  tuer  0.  Totasteas ,  ftn^l 
detaanlerie.coaaMon  taaaapata 
la  irTnprpt'.  'f~  ""tî  if  irM  raJifa 
ÈiÊ  ta  eaaa  de  Pompée  aans  païaHaQ 
tas  «roir  raadn  quelque  aervia.  Hais 
celle  entr^Nàa  leur  ayaat  aeablé  lap 
"~  "     et  roeaaionda  l'c 


empaaitr  le  pla  d'angeat  paaiMc, 
Mtns  prémie   de   aeetitua  a  qa'Hs 
aMgitlh»dnlwMrwip)tii,«cheièaBi 
U. 
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grand  nombre  de  chevaux ,  et  Yinreni 
trouver  Pompée  avec-ious  loura  com- 
plices. 

61.  Coinnie  ils  étaient  de  grande 
natnuce ,  biea  équipés ,  qu'ils  Bvsieat 
■mené  avec  eux  une  nomlHeaie  snite 
d'faommes  «  de  cbenux  ,  que  l'on 
connaissait  tenr  couiage  éprouvé,  que 
César  avait  eu  pour  eux  beaucoup  de 
déférence,  et  que  leur  arrivée  était  un 
événement  extraordinaire ,  Pompée  les 
progaena  par  tout  son  camp ,  et  les 
montra  diots.  tous  ses  quartiers  :  car 
jusqoe-Ui  il  était  inouï  que  ni  soldat  ni 
wvalier  eût  quitté  César  pour  venir  se 
nodue  à  Pompée ,  au  lieu  que  presque 
tous  les  jouis  il  nous  venait  des  déser- 
teurs du  parti  ennemi, .  entre  autres 
des  soldats  levés  dans  l'Êpire  et  dam 
l'Élolie,  et  dans  tous  les  cantons  sou- 
mis à  César.  Ayant  eu  connaissance  de 
(ont,  sachant  l'état  des  fortifications 
du  camp  de  César,  ei  os  qui  pouvait  y 
manquer  au  jugement  des  connaisaeurs  ; 
■prés  avoir  observé  le  temps  propre  à 
l'attaquer,  la  distance  des  forts  et  des 
ooTpB  de  garde,  et  le  plus  ou  le  moins 
de  vigilance  des  troupes  dans  leurs 
quartiers ,  selon  le  plus  ou  le  mtnns 
de  tue  et  d'affieciioo  de  ceux  qui  com- 
mandaient ,  ces  deux  l&cfaes  trlunTuges 
en  firent  leur  rapport  à  Pranpée. 

62.  Sur  œs  instmctions ,  cdni-ci , 
qui  auparavant  avait  défi  résolu  d'eo- 
ut^rendre  quelque  sonie,  comme  on 
l'a  indiqué  plus  haut ,  ordonne  à  ses 

.troupes  de  couvrir  leurs  casques  de 
claies  d'osier ,  et  de  se  pourvoir  de 
lucines.  Ensuite  il  embarque  de  nuit 
dansdescbaloupeset  depetilesembarca- 
tionsgrand  oombred'infameriekgéreel 
d'ardiers  avec  ces  hscines;  et  vers  mi- 
nuit ayant  tiré  soixante  cohortes  de  son 
grand  camp  et  de  ses  Tons ,  il  les  mène 
ven  celle  partie  du  camp  de  Osar  qui 
éiaii  1«  plus  proche  de  II  mer ,«  la  plus 


C£8*R. 

éloignée  do  son  grand  caiDp.  Il  y  en- 
voya aussi  les  chaloupea  qu'il  avait 
remplies  de  bntaaiDs  et  d'aieben, 
comme  on  vient  de  le  dire,  tntc  les 
galères  qu'il  possédait  i  Durano,  el 
leur  don»  ses  «rdrea  il  tous.  Il  aiaii 
omOé  la  défense  de  ce  quartier  an  qoe»- 
leur  Leniulut  Maicellinns ,  teqod  ; 
commandait  la  neuvième  légioa  ;  et 
à  cause  du  mauvais  eut  de  sa  suite»  Ful- 
vius  PoetUmns  lui  fut  at^im. 

68.  Ce  poste  était  défendu  par  un 
fessé  de  qniose  pieds,  et  par  une  mu- 
raille sitaée  en  fue  de  l'ennemi,  la- 
quelle avait  dix  pieds  de  haut  ei  au- 
tant de  laige.  K  six  cents  pm  de  U, 
s'élevait  du  cftté  de  la  campagne  un 
autre  rempart  un  peu  moins  baal. 
Quelques  joorsauptnvant, César,  qui 
cmignail  qne  les  ennemis  ne  vinssem 
attaquer  ce  quartier  par  mer  avec  lews 
vaisseaux,  avait  bit  établir  cette  don- 
ble  forUficatioB ,  afin  de  pouvoir  mteut 
se  défendre ,  si  le  combat  dflraiait  dou- 
teux. Mais  b  grandeur  de  cette  circoo- 
vallaiion  qui  avait  six  lieoes  de  tour, 
jointe  aux  autres  travaux  dont  on  était 
chargé ,  n'avait  pas  permis  de  l'adi^ 
ver  :  ainsi  la  ligne  de  ootmaanicatioa 
qui  devait  jaindre  oa  deux  lutrandie- 
m«BS,  et  régner  le  loi^  de  ht  mer, 
n'était  pasfinie',el  Pompée  en  fat  in- 
struit par  les  désenams  savoyarde.  Ce 
fnt  pCHir  nous  un  gnnd  malheur  ;  car 
aa  mommt  ott  nos  ooborles  de  k  oen- 
vîéme  légion  étaient  campées  proche  de 
la  mer,  les  troupes  ennemies  arrivent 
à  la  poiMe  du  jour,  ei  se  fout  voir  su- 
bitement, tandis  que  celles  qui  abor- 
dent par  mer  lancent  leurs  tnils  sur 
notre  retrancbement ,  et  comblent  le 
rossé  de  bsdnes.  En  même  tempAenrs 
légions,  s'eBbrçantd'escslader  le  rem- 
part intérieur,  attaquent  aMc  leurs 
macliiaes  et  i  ooupi  ds  dards  eéux  qui 
k  défeodaient;  «t  k*  arobers,  qui  éiaieBi 
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pmà  Bonlm,  font  de  Muiai  pirts 
r  noMunegiete  de  llAcbM. 


piem;  let  eouvenunt  d'ocier  dont 
Ha  mimi  garni  leun  cwqves  les  ea 
praniNBiMot  aifléinenl.  Lm  noires 
éuienl  donc  «ivemenl  preatfs,  M  ne 
réMUient  qu'avec  la  |>las  grande  peine. 
Pour  aurcroti  de  dudx,  les  ennemiB 
ayant  renaitiaé  le  débat  de  noire 
camp,  lequel,  eomme  oa  l'a  dit,  o'é- 
lait  poÎDl  fortifié  entre  les  deux  retran- 
,  efltelneni  de  oe  cAlé  une 
,  nooB  prennent  «i  qoeue, 
I  de  l'un  et  l'autre  rem- 
isenl  ft  fair. 
.  Averti  de  ce  désordre,  lUicel- 
linoa  envoya  des  cohortes  à  leur  se- 
coan;  oiais  elles  ne  furent  capables  ni 
de  retenir  ks  Tgyards,  ni  de  soutenir 
le  choc  des  enoemia;  ta  nd  mot,  tou- 
tes les  tmupes  qu'on  put  y  faire  mar- 
dter,  entraînées  elles-mfimea  daua  la 
déieale  générale,  ne  aarvireot  qu'i  aug- 
nenter  le  péril  et  l'épouvaiue ,  et  Jk  em- 
barrasser la  retraite  par  leur  multitude. 
Le  pone-ense^ne  de  la  légion  blessé  à 
mort  dans  celle  circonstance,  et  sesen- 
Unt  dAlaillir,  parla  ainsi  à  nos  cava- 
liers :  <  J'ai  défendu,  dil-il,  fid^e- 
ment  celle  aigle  pendant  plusieurs 
anntes  ;  h  présent  que  Je  meurs ,  je  la 
reroeiH  avec  la  mène  fidéltlé  à  César  : 
ne  souffrez  pas,  je  vous  en  conjure, 
qu'elle  reçoive  un  affront  qu'on  n'a  ja- 
mais reçu  dans  l'armée  de  notre  génd* 
rai;  ayez  soin  de  la  lui  remettre.  »  L'ai- 
gle lut  conservée  par  ce  moyen;  mais 
les  eentorions  de  la  première  aiborle 
périreot  tous,  eaceplé  le  premier  oeo- 
intïon  des  jwinces. 

6fi.  Déjà  les  ennemis,  après  avoir 
Eût  un  grand  carnage  de  nos  troupes, 
approchaient  du  camp  de  Marcellinus , 
M  répandaisnl  l'épouvante  parmi  le 
Ksie  de  IMS  cohortes;  lorsque  M.  Au- 
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Mine  qai  amunandait  dans  un  poste 
voisin,  intormé  de  ce  qui  se  passait, 
parut  sur  les  banleuTS  avec  dtmze  cm 
bortes  marchant  à  leur  secours.  Son  ar- 
rivée retint  l'ennemi,  et  ûl  revenir  les 
nôtres  de  leur  extrême  frayeur.  Peu  de 
temps  aprfs ,  César,  averti  de  l'évàie- 
menl  par  la  fumée  des  feux  qu'on  al- 
luma aussitôt  dans  tous  les  (bris , 
comme  on  l'avait  toujours  pratiqué 
jnaqu'aiors,  se  rendit  lui-même  à  ce 
poste  avec  quelques  cohortes  qu'il  av^t 
tirées  des  quartiers  voisins.  Après  avoir 
reconnu  le  dommage ,  s'élanl  aperçu 
que  Pompée  était  sorli  de  aas  retran- 
cbemens,  et  avait  établi  son  camp  le 
long  de  la  mer,  itulant  pour  avoir  la 
liberté  du  fourrage  qu'à  dessein  de 
conserver  la  communication  avec  ses 
vaisseaux,  il  changea  de  plan,  et  son 
premier  projet  n'ayant  pas  réussi,  il 
vint  camper  en  bce  de  son  adversaire. 
66.  A  peine lesretraochemens  éiaiou- 
ils  achevés,  que  ses  espions  viennent  lui 
rapporter  que  derrière  un  bois  parais- 
saient quelques  cohortes ,  ayant  l'appa- 
rena  d'une  légion ,  et  qu'on  les  me- 
nait dans  l'ancien  camp.  Voici  quelle 
était  la  position  de  César.  Les  jours 
précédens,  sa  neuvième  légion,  opposée 
aux  troupes  de  l'eanenii ,  et  s'élant  re* 
tranchée ,  comme  on  l'a  démontré ,  sur 
une  hauteur  voisine ,  y  avait  établi  son 

p.  Ce  camp  louchait  à  un  bois,  et 
n'était  éloigné  de  la  mer  que  de  quatre 

t  pas.  César ,  ayant  ensuite  cfaai^ 
d'avis  pour  certaines  raisons,  mns- 
porta  le  pusie  de  cette  neuvième  légion 
un  peu  au'-delà  de  cet  endroit;  et  peu 
de  jours  Bp^ ,  PMnpée  prit  position 
dans  ce  premier  camp.  Comme  il  vou- 
lait y  placer  [duaieurs  liions,  sans 
détruira  le  premier  retranchement,  il 
en  Cl  construire  de  plus  vastes.  Ainsi 
le  premier  camp,  renfermé  dans  fe 
grand ,  lui  servait  de  ciiadetle,  bu  cOté 
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IMwhadawcMitii  PoMpûe  Mftk  fiùi 
Jirer  une  li|M  4'ei}viron  qiitlra  (Mots 
pu  jiH^u'à  la  rÎTiàn.  afin  qtw  mb 
MOHfHB  pimani  »lkr  à  l'eu  libniueiU 
M  MM  péril.  Itoia  il  «bm^  luwi  dV 
«ù  pour  des  BHMib  qu'il  n'ai  pu  n^ 
«MMûre  «U  rapiwrur,  «  al#Mk»iHi  ce 
potleqiiî  paru  reeUTidepadfmpla- 
.lieaiB  joun,  uni  que  nAtcuBoio*  ab 
But  lUiruil  W  mrandieinflu. 

67.  Fompée  y  njtm  dune  fait  p»- 
ler  oofl  l^on ,  ks  mi^em  da  Céter 
'.Vinrant  lui  en  dosntr  ti'n;  ra  qui  lui 
tut  «Kora  GOBOriDé  par  oCux  qui  étaioni 
plMés  daas  les  ibris  ooBUfuili  aur  les 
'  hauMors,  Ce  caup  éiail  éloigné  d'anti- 
toa  cinq  cenu  pas  dn  notlTeau  que 
Pompée  occupail  akm.  Gdnr ,  dana 
reepéranot  d'aflciblcr  eeue  légioa,  at 
da  lépuaf  la  parte  qa'il  avait  eaoyée 
ce  jeur4à ,  ne  laiaaa  qu*  deux  eobortas 
dani  saa  iclnacbanuia  pow  qa'ila  pt- 
raaMCil  loiqoan  gandst  «il  partit  par 
un  cbaaoia  déiouméat  le  plus  itacàle- 
maiit  qu'il  p«t  avao  IrtmaHroii  auras, 
do  dombra  doqueltei  était  la  nau- 
«iiOM  légion  qui  avait  perdu  bsauoMip 
da  canluriona  et  da  waH^m.  Céaar  range 
aei  cobories  Mif  deux  ligoas ,  et  attaque 
la  légion  que  Pompée  avait  ^oaiée 
dans  oa  petit  ttmp.  D'abord  aoa  auanie 
ne  le  trompa  point)  car  il  y  arriva 
même  avant  que  ton  rival  pAi  en  être 
avertit  et  quoique  ce  camp  fût  irà- 
biCB  foilifié,  l'aile  gâuahe  qu'il  com> 
mandait  en  personne,  ayant  ini 
dnmp  attaqué  les  «nnamis,  les  chaam 
durétrancbônaai  .Laaportasélaieni  prc 
Mgées  par  detidievana  défrisa  looycem- 
bûtit  quelque  tcmfa  ;  car  noa  troupes 
voulant  les  ibrcer,  l'ennemi  s'y  oppuea, 
Mallm  furent  très^eo  défendues  par  ce 
même  T.  Pttloion ,  lequel  { nous  l'aToas 
d^t  dit)  avait  trahi  l'armée  de  G.  An- 
loîoe.  Cependant  la  valeur  des  nAties 
remporta  enfin  ;  ib  détraiiSU  les  obstS' 


,  pénèlrtnl  dttbifd  dons  le^a^ 
campipaisdMsle  petit  qneiagUMdiM- 
farmailieécarome  ia  légion  anftemias'y 
.  reiifée, -ils  y  tuant  quelques  B^ 
dais  qui  voulurent  birede  la  réaislauae. 

68.  Hais  la  fortune  qui  eierae  une  ai 
grande  iaOïwnea  en  toutes  eboses,  ei 
panieuliéremem  &  la  guerte»  fait  so»- 
venl  éprouver  en  peu  de  tampsd'éMO- 
nanies  viciasiindes.  C'est  oa  qui  ew  lieu 
dao^  cMta  cirooaeiaBoe  :  oar  les  cobortsa 
de  l'iule  droite  de  CâsaTi  qui  ne  ooa- 
aajsttieni  poini  la  siloation  du  oamp, 
suivireiii  le  retrancbemeai  »  lequel .  sa- 
lon noire  remorque  prèoédente,  con- 
duisait à  la  rlviàre»  parce  qu'elles  cru- 
feu  que  c'était  celui  du  eunp  même 
dont  eli«a  cbeicbaieni  la  pone.  VoyaM 
ensuite  qu'il  joignait  le  flauvot  ei  qu'il 
ne  se  piésAnisit  psraoMie  pOuf  ie  dùoft- 
dre.  ellM  Ennobirabl  oe  remochameal, 
et  fureAI  suivies  da  tous  aoi  cavaliert. 

IÎ8.  GspsnJam,  apréa  un  tua  loi^ 
iaterYalleda  temps,  Pompéa*  inslmil  de 
os  qui  se  paasaii,  rappeila  m  cinnuiéma 
légion  alors  occupéeà  fortifigeoneamp. 
et  maicbeavecelteattseconn  des  siens; 
il  lait  approcher  eu  même  temps  sa  ca- 
valerie de  la  nOlie;  et  nos  soldais,  qui 
s'étaient  rendus  maîtres  du  camp , 
voyaient  s'avanoer  oontre  eua  ses  uon- 
pea  langésa  en  battille,  oegui  rhingsa 
en  un  momeirt  la  face  des  aJEhires:  car 
la  légion  que  nous  venions  d'attaquer, 
sDrâd'un  prompt secoun.  fil lésistanoe 
é  la  porte  Décomane,  et  vint  mâme 
oouragetoement  oeus  asuillir.  D'ua 
autre  c6ié,  notre  oavalerie,  qui  ne  mon- 
tait qu'à  la  file  paiwlessus  la  reUmncbe* 
oseiu,  eraigoant  pour  m  retraita*  se 
mil  k  fuir.  L'aile  dioile  qui  était  sépa- 
rée de  la  gauche,  à  la  vue  de  l'épou- 
vante des  cavaliers,  se  retire  également 
par  le  mMM  endroit  d'où  elle  é'étoit 
Élaneâe  contre  l'anoemi ,  de  peur  d'Aue 
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douiMt  pMr  la  plupart  de  »'*afpt%iK 
dios  un  déQki,  iU  h  précipitent  dans 
■n  iôasé  de  dix  pieds,  où  les  t>r«mifii8 
éiaot  éUwEfês  par  ceux  qui  Ira  suivaianl, 
Iran  Qorps  serv*îeai  de  passage  kuk 
aatras  pour  Moauvar.  L'aile  gauche  qui, 
du  ittranchcmcni  d'oA  elle  avait  (Aami 
l'eDiMmî ,  Toît  PMopèa  venir  i  elle,  et 
notre  aile  droite  prendre  la  fuite,  cni- 
gnanl  d'Aire  ioTCatie  dans  c«  lieu  étroit, 
oé  elle  allait  avoir  à  eomhaltre  lei  trou> 
pei  eaneaûcs  aa-dedans  et  ao-ddtor», 
M  retire  par  le  mAme  endroit  d'oà  elle 
était  TCDiw.  Partout  réguaieni  l'dlMii , 
la  déMrdra,  la  «ontuaioD  ei  la  fuite,  au 
point  que  Géaar  arrachant  lea  eoBaignCi 
à  cens  qui  fayaieel,  etleur  ordonoailt 
de  tenir  ferme,  lat  une  abonduBueni 
Jean  chevaux  pour  oaiiinn^r  leurs 
courses,  d'autres,  aveu^  far  la  prar, 
kiaaent  même  toaUier  leurs  enseigne», 
ai  paa  un  ne  l'arrttait . 

70.  An  BDÏliaa  ds  oa  désastre,  cteux 
cinxHistaiicea  s'oppoaèreni  à  l'entière 
dcstniciion  da  l'annéa  de  César.  U  inre- 
mière  fut  qua  Pompde,  qui  aass  doute 
ne  a'aUfliMlait  pas  k  cal  heureux  auccàs , 
aprèsavoir  vn  peu  auparavant  sea  iroo- 
pas  abandonner  leurs  lignes  et  prendre 
U  fuite,  craignit  quelque  embuscade, 
et  n'œa  pendant  quelque  lampa  appro> 
dier  des  retraoohemeoa.  La  seconde  fai 
que  aa  cavalarie  sa  trouva  retardés  dans 
la  poursuite  par  lea  troupes  de  César 
qui  occupaient  Ua  pasanges  et  les  porte*. 
Ainsi ,  des  iocidena  l^rs  furent  de 
grande  impwlaw^poor  les  deux  partis  : 
car  le  reiranchoaunt ,  tiré  du  camp 
an  fleuve,  arrêta  la  prompte  et  pleine 
victoirede  Césariqui  avait  Jéjà  ftjrcéle 
camp  de  Pompée  ;  et  oa  m6me  ratran- 
cfaeneni,  tad  leiordani  la  pourauiis  de 
l'euBemi  sauva  notre  artn^. 

11.  Dans  cea  deux  combats  donnés 
le  mtme  jour,  Géaar  penltl  neuf  eent 
*t  plnaiwn  chava- 


III.  iih 

liera  romains  de  distiticiion ,  tab  q«e 
ftaviDS  TutiooQus  Gallus,  fils  du  séna- 
teur, C.  Fttlginas  dtiPlaiwnce.A.Gra- 
vins  de  Pouatoles,  H.  Saoralivir  de 
Opoue,  et  trente  tribuns  mililaiies  ou 
centurion);  mais  la  plupart  furent  icttr 
ses  ou  dans  le  fossé ,  ou  dans  les  reIran*- 
chemons.  ou  sur  le  bord  de  la  rivière, 
par  leurs  propres  oonipagnon»  que  la 
peur  taisait  fuir;  et  ils  périrent  sans 
avoir  nçu  la  moindre  bleasure.  Now 
ebmesii  regretter  paiement  irenie-deu» 
enseignes.  Cette  action  valut  à  Pompée 
la  titra  d'tmperater;  il  conserva  c«  titre, 
et  HulXrit  daoe  la  suite  qu'on  lo  lui 
doanftt  en  te  saluani;  mais  il  ne  mit 
point  de  laurier  autour  de  ses  faisceaux, 
ni  aux  lettres  qu'il  écrivii.  Labiénus, 
ayftnt  obieiiu  de  loi  loi  priiomiien,  les 
Ûl  venir  à  ta  tûie  de  toutes  les  uoupeï, 
par  ostentation  à  ca  qu'il  parut,  et 
pour  acquérir  ia  conGance  du  parti  oà 
il  venait  de  sa  jeter  :  après  W  avoir 
traités  de  frères  d'armes,  leur  deioan- 
dant  d'un  ton  d'insulte  si  de  vieux  «ol- 
dats  avaient  coutume  de  fuir,  il  le»  Qt 
tous  massacrer. 

72.  Cei  événement  donna  Uni  de 
confiance  utix  ennemis,  et  les  enfla  au 
point  qu'ils  ne  peiuaieai  plus  aux 
moyens  de  faire  la  guerre,  et  qu'ils 
s'iouginaieut  avoir  déjà  vaincu.  Ils  ne 
songeaient  pas  que  leur  avantage  ne 
provenait  que  du  peu  de  troupes  que 
nous  avions,  ou  da  notre  poMe  dés- 
avantageux, du  terrain  où  qous  noua 
étions  trouvés  reisenâs  aprâs  nous  ttre 
rendus  maîtres  de  leur  camp,  de  la  si- 
tuation embarrassante  qui  nous  expo- 
sait it  dire  asmillis  au  dehors  et  au 
dedans  des  reiranchemeos,  et  de  ta 
séparation  des  nôtres,  ce  qui  tes  avait 
mis  hors  d'étal  de  se  soutenir  mutuelle- 
ment -,  ils  oubliaient  que  ce  n'était  point 
la  suite  d'un  combat  sérieux  et  mor 
glant ,  puisqu'il  n'y  en  avait  point  «n. 
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et  que  notx^dils,  «n  se  Jeuu  pel^ 
iDÊte  dans  dea  passages  étroîu ,  s'étaiem 
fait  [Jus  de  mal  i  eux-m&mes  que  les 
ennemis  ne  leur  en  avaient  hil.  Enfin , 
ils  oubliiienl  les  accidflin  si  com- 
muns à  la  guerre  ;  de  amibien  peu 
de  chose  dépendent  les  bons  ou  les 
mauvais  succès  ;  combien  un  foux  soup- 
çon,  une  terreur  panique,  un  scrupule 
peuvent  produire  de  maux  dans  une 
armée,  sans  comçMt  M  qui  peut  lui 
arriver  par  la  faute  d'un  tribun  ou  du 
général;  mais,  comme  s'ils  anient 
vaincu  par  leur  courage,  et  qu'ils  fus- 
sent i  l'abri  de  tout  revers,  ils  annon- 
Client  partout  au  loin,  par  des  messies 
et  par  des  lettres ,  la  victoire  de  celte 
journée. 

73.  Après  avoir  ëchoué  dans  ses  pre- 
miers desseins.  César  crut  i  propos  de 
changer  de  méthode,  el  de  faire  la 
goerre  tout  autrement.  Dans  celle  vue, 
il  retira  le  même  jour  toutes  les  gnr- 
nîsons  de  ses  divers  forts,  abandonna 
son  dessein  d'attaquer,  réunit  toutes  ses 
troupes,  fit  un  discours  à  ses  soldais, 
les  exhortant  à  supporter  patiemment 
ta  disgtftce  qu'ils  venaient  d'essuyer,  et 
h  ne  point  en  concevoir  d'alarmes.  H 
ajouta,  qu'à  cet  échec,  qui  d'ailleurs 
n'était  pas  considérable,  ils  devaient 
opposer  tant  de  victoires  qu'ils  avaient 
remportées;qu'ils  devaient  rendre grftce 
à  la  fortune,  d'avoir  soumis  l'Italie, 
sans  répandre  une  goutte  de  sang;  d'a- 
voir pacifié  les  deux  Espagnes ,  quoique 
défendue  par  de  braves  troupes  et  des 
gétténux  plan  d'expérience;  d'avoir 
soumis  les  provinces  Toîùnes,  si  abon- 
dantes en  blés;  qu'ils  devaient  enfin  se 
souvenir  avec  quel  bonheur  ils  avaient 
passé  au  travers  des  flottes  ennemies 
maliresses  de  tous  les  ports  et  de  loaies 
les  côtçs,  et  étaient  arrivés  sains  et 
saufs;  que  si  tout  ne  réussissait  pas, 
c'était  à  eux  d'aider  la  fortune  i  force 


de  coaiage  et  d'activité;  qu'ils  se  de- 
vaiqat  aliribuer  la  perle  que  l'on  avait 
failequ'à  l 'inconstance  du  sort,  ei  nul- 
iemmt  à  leur  général  ;  qu'il  leur  Mail 
donné  un  poste  avanugeuz  pour  vaii^ 
cre;  qu'ils  s'étaient  «nparés  du  camp 
ennemi ,  après  avoir  battu  et  ehaW 
ceux  qui  le  défendai«tt  ;  que  si,  ptr  im- 
prudence ,  par  méprise  on  par  malbcur, 
ils  avaient  laissé  échapper  une  vidoîm 
certaine  el  qu'ils  isnoient  entre  les 
mains ,  c'était  à  eux  de  faire  tous  kns 
efforts  pour  réparer  CHie  perte  par  Iwc 
valeur  :  qu'alots  ce  mal  toomermit  k 
bien ,  comme  il  était  arrivé  à  Moalins  ; 
et  (pie  ceux  qui  d'abord  avaient  redooié 
d'en  venir  aux  moins ,  se  prtentesiïeat 
d'eux-mâmes  au  combat. 

71.  Après  ce  discours,  il  nota  d'in- 
famie quelques  enseignes,  et  les  casai. 
A  r^rd  des  troupes,  elles  flnsu 
paraître  tant  de  mortificaliim  de  lear 
disgrftce,  tant  d'empressenenl  à  laver 
leur  honte,  qu'il  n'y  avait'pmnt  de 
soldat  qui ,  sans  attendre  l'ordre  de 
son  tribun  ou  de  son  oentarioo,  ne 
s'tmposftl  les  plus  rudes  travaux  pour 
se  punir.  En  même  tempv,  tous  brû- 
laient d'ardeur  d'en  venir  aux  mains; 
au  point  que  plusieurs  des  priocïpaox 
ofliciers ,  turtemeni  émus  de  b  liarangne 
du  général ,  étaient  d'avis  de  rester  dans 
le  même  poste,  et  de  livrer  bataille. 
César,  au  contraire,  ne  se  fiant  pas 
asses  à  des  troupes  oicore  sous  l'im- 
pression de  la  frayeur,  crut  qu'il  blloil 
leur  donner  le  tenps  de  se  rencttte 
eniiôrement  ;  d'ailleurs ,  après  avoir 
abandonné  ses  retranchemcns ,  il  crai- 
gnait surtout  de  manquer  de  vivres. 

7K.  AiDsi,Bav  débti.Bpcès  avoir  seu- 
lement pourvu  an  soin  des  blessés  et 
des  malades ,  il  fit  partir  en  silenee  i 
rentrée  de  la  nuit  tout  son  bagage  pour 
Apollonie,  avec  défense  d'arrêter  en  che- 
min  :  uneUgion  fulcowiBandée  powloi 
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lenir  d'fscorte.  Ensuite ,  il  n'en  retînt 
d*M  le  camp  que  deux  ;  el  sur  les  trois 
béant  do  matin  il  fil  sortir  le  reste  par 
pifliieun  portes,  el  leur  ordonna  de 
prendre  les  devans  par  la  même  roule. 
Quelque  temps  après  il  Tait  sonner  la 
mirche,  afin  que  l>  discipline  ordi- 
raire  soit  observée ,  et  que  son  départ 
loit  connu  le  plus  lard  possible;  il 
sort  aussitôt,  suit  son  arrière-garde, 
a  est  bieniAt  loin  de  la  vue  des  deux 
ompe.  Pompée  ne  Tut  pas  plul6t  in- 
formé de  son  départ ,  qu'il  se  pré- 
fui  de  suite  i  le  poursuivre,  dans 
b  lue  de  le  surprendre  el  de  l'ai- 
Hqner  dans  sa  luarclte.  Il  sortit  donc 
de  M»  camp  avec  toute  son  armée ,  ei 
fil  prendre  lesdevansi  sa  cavalerie  pour 
■ntterrarrière-garde  de  César.  Elle  ne 
pat  l'tuetndre ,  parce  que  celui-ci ,  n'é- 
iim  point  chargé  de  iMgage ,  marchait 
i  grandes  journées.  Hais  arrivé  à  une 
rifièrede  Macédoine,  nommée  Genusus, 
dont  les  bords  étaient  escarpés,  la  cava- 
lerie ennemie  le  joint ,  ei  donne  sur 
arrière-garde.  Il  lui  opposa  sa  cavalerie, 
parmi  laquelle  il  eut  soin  d'entremfeler 
qoatre  cenis  soldais  d'élite ,  lesquels 
firent  si  bîeu  leur  devoir,  que  dans  le 
«Hnbat  qui  s'engagea  entre  eux ,  ayant 
Rpoussé  tes  ennemis,  ils  en  tuèrent 
plusieurs ,  et  se  replièrent  sur  le  gros 
de  l'armée  sans  perte. 

76.  Après  avoir  Tiit,  ce  jour-U,pré- 
QSémenl  le  chemin  qu'il  s'était  proposé, 
•tliaiené  le  Genusus  avec  ses  troupes, 
Céar  s'arrèia  dans  son  ancien  camp 
d'Asparagium ,  et  ne  permit  à  aucun 
soldai  d'en  sortir  :  ayant  envoyé  sa  ca- 
valerie au  fourrage,  il  lui  ordonna  de 
K  point  larder,  et  de  rentrer  au  camp 
pu  b  porte  Décumane.  Pompée,  pour 
ne  pas  perdra  son  ennemi  de  vue,  fit 
dansoile  journée  le  même  chemin  que 
loi ,  et  vint  aussi  se  rendre  à  son  an- 
cien camp  d'Asptragiumî  et, comme  il 
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n'y  avait  aucun  ouvrageà  y  Taire, parce 
que  les  retranchem<!ns  en  éiaienl  restés 
intacts,  une  panîe  de  ses  troupes  s'^ 
loigna  pour  aller  au  bois  et  au  Tourrage. 
D'autres  qui ,  h  cause  d'un  dOparl  aussi 
précipité  ,  avaient  oublié  de  prendre 
une  grande  p.irlic  de  leurs  bagages ,  se 
voyant  si  près  du  camp  qu'ils  venaient 
de  quitter,  après  avoir  laissé  leurs  ai^ 
mes  dans  leurs  tentes,  soitirenl  pour 
aller  chercher  ce  qui  leur  manquait. 
César,  qui  l'avait  prévu,  les  sentant 
hors  d'éiat  de  le  poursuivre,  donna  le 
signal  de  la  retraite ,  el  faisant  œ  jour" 
là  une  double  marche,  vint  camper  en- 
viron (rois  lieues  plus  loin;  ce  qne 
Pompée  ne  put  faire,  ses  troupes  étant 
dispersées  de  c6té  ei  d'autre. 

77.  he  lendemain.  César,  ayant  fait 
également  prendre  les  devans  à  son  ba- 
gage dès  l'entrée  de  la  nuil ,  se  mil  en- 
suite lui-même  en  route  vers  les  trois 
heures  du  malin,  afin  que, s'il  élaft 
obligé  de  se  battre ,  son  attirail  de 
guerre  ne  l'embarrassftl  point.  Même 
manœuvre  les  jours  suivnns;  el  par  ce 
moyen  il  ne  reçut  aucun  tâchée,  ni  au 
passage  des  fleuves  les  plus  proronds , 
ni  dan»  les  chemins  les  plus  difficiles  : 
car  Pompée ,  après  l'avoir  atteint  le 
premier  jour,  n'y  put  réussir  les  jour- 
nées suivantes,  quoiqu'il  en  eQl  le  plus 
vif  désir  ,  et  qu'il  lit  dans  celte  inten- 
tion plusieurs  marches  forcées  ;  de  sorte 
que  le  quatrième  jour  il  cessa  de  le  sui* 
vre ,  ui,  crut  devoir  prendre  d'autres 
mesures. 

78.  César  devait  nécessairement  se 
diriger  sur  Apollonîe,  tant  pour  y  lais- 
ser ses  blessés,  pour  payer  ses  troupes, 
et  rassurer  ceux  qui  avaient  pris  son 
parti ,  que  pour  mettre  des  garnisons 
dans  ses  places.  Hais  Ji  cet  effet  il  n'em- 
ploya que  le  temps  nécessaire  pour  ne 
point  être  relardé  ;  et ,  comme  il  crai- 
gnait que  Pompée  ne  lu  préviul,  et 
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n'aUaquâl  Domïtius.  il  raisait  pour  le 
joindre  force  diligence  et  déployait  la 
plus  graiitie  aciivilé.  Or,  lel  était  son 
plan  général,  diins  le  caa  où  Pompée 
prendrait  le  tnéme  chemin  que  lui ,  il 
vgulail  l'éloigner  de  la  mec  et  de  Du- 
razzo ,  où  il  avait  des  troupes  avec  tous 
ses  approvisionnemena  ,  et  le  forcer 
de  lutter  à  chances  égales.  S'il  passait 
eo  Italie  ,  son  dessein  était  ,  après 
avoir  joint  Domilius  ,  de  marcher  au 
secours  de  cette  proviiKe  par  l'IUy- 
ne.  Enfin ,  si  Pompée  voulait  attaquer 
Orco  et  Apollonic,  et  lui  ôier  toute 
eemmunication  avec  les  cAies,  il  était 
résolu  de  se  tourner  contre  Sdpîfln,et  de 
contraindre  par  là  Pompée  à  venir  le 
secourir.  Dans  ces  vues,  il  dépèche  vers 
IkMBÏtius,  pour  l'instruire  de  son  projet 
et  de  ce  qu'il  veut  exécuter;  et,  après 
avoir  laissé  quatre  cohortes  de  garni- 
son dans  Apollonie,  une  dans  Aleaiio, 
trois  à  Orco  avec  ses  blessés ,  il  prit  sa 
marche  par  l'Ëpiie  et  l'AcaiDanie.  De 
sonc6të.  Pompée,  qui  se  douta  du  plan 
de  César,  crut  devoir  au  plus  vite  venir 
au  secours  de  Scipion ,  en  cas  que  César 
se  porifti  de  ce  c6té;  si,  au  contraire, 
il  petsistait  à  ne  pas  quitter  la  cdte  et 
le  voisinage  de  Corfou ,  à  cause  des  lé- 
gions et  des  chevaus  qu'il  attendait 
d'Italie,  Pompée  se  proposait  de  fondre 
sar  Domilius  avec  toutes  ses  forces. 

19.  Ainsi,  chacun  d'eux  avait  ses 
lai&ODS  de  se  hftier,  soil  pour  secourir 
les  siens,  soit  pour  ne  pas  manquer 
l'occasion  d'accabler  son  ennemi,  Uais 
César  avait  été  chargé  de  marcher  sur 
Apollonieeii  prenant  un  détour;  tandis 
que  Pompée  tenait  le  droit  chemin  de 
la  Macédoine  par  les  montagnes  de  la 
Candavie.  César  rencontra  encore  un 
autre  obstacle  auquel  il  ne  s'atlendail 
pas;  c'est  que  Domitius,  après  être 
resté  pendant  plusieurs  jours  campé 
deraot  Scipion,  s'était  vu  fcwcâ  d'à* 


bandonner  son  posta  faute  dé  vitrta, 
et  de  marcher  vers  Heraclea  SmOica, 
ville  de  b  Candavie,  de  sorte  qu'il 
semblait  qtia  le  hasard  l'exposât  de 
lui-même  aux  coups  de  Pompée;  ce 
que  César  avait  ignoré  jusqu'alors,  Ba 
même  temps,  Pompée,  ayant  envoyé 
dans  toutes  les  provinces  et  tes  villes 
dos  lettres  où  il  rendait  compte  nvec  la 
plus  grande  exagération  de  l'avanlaga 
qu'il  venait  de  remporter  à  Duraszo, 
le  bruit  coiwaît  partout  que  César  amil 
perdu  presque  toutes  ses  troupes  et 
qu'il  fuyait  devant  lui.  Ces  nouvelles 
avaient  rendu  les  diemios  peu  sArs; 
plusieurs  villes  s'étaient  séparées  de  sa 
cause;  de  U  les  courriers  que  s'étaient 
réciproquement  envoyés  César  et  Do- 
milius n'avaient  pu  remplir  leur  mo- 
sage.  Heureusement,  qnelqiws  Sa» 
voyards  amis  de  Roscillus  et  d'Égua , 
lesquels,  comme  nous  l'avooa  dit, 
quittèrent  César  pour  passer  au  service 
de  Pompée,  ayant  rencoairéencbemiD 
les  coureurs  de  Domitius,  soit  par  va- 
nité ou  par  suite  des  anciennes  liaisons 
qu'ils  avaient  eues  avec  eu:è.  lorsqu'ils 
faisaient  ensemble  la  guerre  dans  les 
Gaules,  Iwr  apprirent  la  vérité,  les 
informant  du  départ  de  César  et  de 
l'approche  de  Pompée.  Instruit  par  ce 
rapport,  Domilius,  biwi  qu'il  eU  à 
peine  quatre  heuresd'avtocesurPoi»> 
pée,  profite  des  renseigoemens  de  l'en- 
nemi pout'  se  soustraire  au  péril;  il 
marche  vers  ^inium,  ville  située  à 
l'entrée  de  la  Thessslie,  et  renoontre 
César  qui  venait  le  joindre. 

80.  Après  la  réunion  des  deux  ar- 
mées ,  César  se  rendit  à  Gomphi ,  pfa> 
miëre  ville  de  Thessalie .  en  venant  de 
l'Ëpire.  Quelques  mois  auparavant, 
elle  avait  envoyé  offrir  à  César  tout  ce 
qu'elle  possédait,  et  lui  demander  une 
gatnisofi  de  ses  troupes.  Mais  déjà  le 
bruit  dont  on  a  iait  mention,  et  la 
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noaidle  des  érénemei»  de  Duiuio, 
àiieni  aniiés  Juque'là  :  od  y  tyontait 
même  eocote.  Ainti  ,  AndroitbÈne , 
péiair  de  TbeanUe,  aîmanl  mieux 
t'usocier  à  la  victoire  de  Pmnpée  qu'à 
h  diigiftœ  de  Gésai ,  fil  oïlrer  dam  la 
liUa  lout  ce  qu'il  y  amit  d'esdaves  M 
4e penonnes  libres  à  la  campagne,  en 
fmaa  ks  portes^  el  députa  vers  Sci- 
pioa  a  Pompée  pour  lea  i^peter  i  aoo 
MtoucB,  leur  mandanl  que  sa  place 
étaiiHMi  bien  fortifiée,  si  I'oq  venait 
pnKDptsmeai  lui  prêter  assistance; 
nais  qu'il  lui  serait  impossible  de  soo- 
isDii  un  loof  siège.  lostruii  que  las 
umécs  avaieot  quitté  Durasio,  Sci- 
pioo  s'éiail  lendu  à  IiSrisse  avec  ses 
MSKM,  et  Pompfe  était  encore  loiu 
de  la  Thessalic.  Après  avoir  fortifié  son 
anp,  C^r  doona  ordre  i  ses  troupes 
de  te  pourvoir  d'échellas,  de  manle- 
iMi,  de  ^leries  et  de  tout  ce  qui  était 
Bimaire  pour  escalader  la  place  :  eo- 
nile,  il  laor  rcprésaaia  de  quelle  im- 
porlanca  serait  pour  eos  la  prise  d'une 
liUe  ridie  et  pleina  de  vivres*  qui  les 
mettrait  dans  l'aboodsoce,  ajoutant 
fu  reieraple  d'un  (el  suocàs  ferait 
tnisbler  loales  les  autres,  s'ils  l'em- 
porlsienl  avant  qu'elle  pût  être  secou- 
ne.  Profitant  donc  de  l'ardeur  admi- 
nbls  qu'il  avait  inapirée  à  ses  soldais, 
kjour  même  de  sui  arrivée,  il  enlre- 
pieod,  ft  i^us  de  trois  heures  sprds 
nidi,  l'attaque  de  celte  place  dont  les 
maillss  étaient  fort  hautes,  s'en  em- 
pin  avant  le  coucher  du  soleil ,  « 
l'absitdMiae  au  pillage.  Aussitôt  après 
il  décampe.  etarriveiHétiopolisavant 
qu'on  B'aii  pa  y  apprendre  la  nouvelle 
de  la  dcstnieiiOD  de  Gomphi, 

81.  Prévenus  du  même  bruit,  les 
bsbiiav  de  oeita  villa  prirent  d'sboid 
la  même  parti ,  fermècem  Imis  portes, 
■  pntirsM  lews  murailles  de  uoupce  ; 
■M  «Huile,  »}tnt  «ppiii  le  sort  de 


Gomphi  par  lea  prisofutiars  que  Glau 
avait  tiil  approcher  des  nurs,  ils  lui 
ouvrirent  leurs  portes.  11  eut  grand  soin 
d'assurer  leur  salut  ;  et  la  comparaison 
de  leurs  destinées  avec  celles  des  habi- 
tans  de  Gomphi  engagea  toutes  les  villes 
de  la  Thessalie,  eueptù  Larisse  oà 
Scipion  campait  soutenu  de  toutes  ses 
troupes ,  à  se  soumettre  aux  ordres  de 
César.  U,  trouvanl  Us  blés  presque 
mitre  et  prés  d'èire  coupés,  it  résolut 
d'y  attendra  l'arrivée  de  aoti  ennemi, 
et  de  faire  de  celle  province  le  ihéftIM 
de  la  guerre, 

83.  Quelques  jours  aprte.  Pompée 
arrive  en  Thessalie,  harangue  son  ar- 
mée, il  laquelle  il  témoigne  sa  recw^ 
naissance  pour  les  services  qu'elle  vient 
de  lui  rendre,  et  invite  celle  de  Sci- 
pion il  prendre  part  au  butin  et  aux 
récompenses  dues  à  la  récente  victoire 
que  les  siens  ont  remportée.  11  les  réu- 
nit ensuite  dans  le  même  camp,  pa^ 
tagea  l'honneur  du  comniMidemeni 
avec  Scipion,  lui  Gl  dresser  la  tente 
de  général,  et  ordonna  de  sonner  le 
classicum  devant  cette  tente ,  comme 
devant  la  sienne.  Ce  renfort  de  troupes , 
et  la  jonction  de  ces  deux  grandes  ar- 
méea.  confirmèrent  tous  ceux  de  son 
parti  dans  l'assurance  qu'ils  avaioit 
d^à,  en  même  temps  qu'ils  redoublè- 
rent l'espoir  du  triomphe,  an  point 
que  tout  le  temps  qui  s'écoulait  avant 
la  bataille  leur  paraissait  un  retarda- 
meoi  à  leur  retour  en  Italie.  Si  Pompée 
voulait  quelquefois  agir  avec  plus  de 
circonspectioii  et  de  prudence,  ils  di- 
saient qu'il  pouvait  terminer  la  guerse 
en  un  jour;  nuis  qu'il  était  enivré  du 
commandement,  et  de  voir  marcher 
seiu  ses  ordres  des  prétoriens  et  dss 
consulaires.  Déjà  ils  se  disputaient  en- 
tre eux  les  récompenses  et  les  dignités, 
et  désignaient  les  consuls  de  chaque 
année  t  d'autres  deuutiKlaleiU  la  OMifis- 
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Cklion  des  biens  el  des  héritages  de 
ceux  qui  tuivaienl  le  pani  de  G^r;  et 
il  s'éleva  une  grande  contestation  entre 
eux  dans  le  conseil,  pour  savoir  si, 
dans  la  prochaine  assemblée  qui  se 
liendmit  pour  la  nomination  des  pré- 
Uurs,  on  aurait  égard  Jl  L.  Hirruji  alors 
absent,  et  que  Pompée  avait  envoyé 
chez  les  Panhes.  Les  amis  de  ce  lieu- 
teHant  sollicitaient  Pompée  de  lui  tenir 
la  parole  qu'il  lui  avait  donnée  è  son 
départ,  afin  qu'il  ne  fût  pas  trompé  en 
se  reposant  sur  son  crédit  et  son  auto- 
rité. J.es  autres,  se  disant  exposés  aux 
mêmes  Tatigues  et  aux  mêmes  périls , 
su  rerusaienl  à  cet  acte  de  préférence 
exclusive  en  faveur  d'un  seul  homme. 
83.  Déjà  le  sacerdoce  de  César  était 
chaque  jour  l'objet  des  vives  disputes 
de  Domiiius,  de  Set  pion  et  deLenlulus 
Spioiher;  ils  eu  venaient  même  ouver- 
tement aux  paroles  les  plus  outragean- 
tes. Leoiulus  s'appuyait  de  sou  ftge  pour 
réclamer  cette  charge;  Domiiius  y  pré- 
tendait en  Taisant  valoir  son  crédit  etsa 
dignité;  enfin  Scîpion  y  aspirait  comme 
illié  de  Pompée.  Attius  RuFus  accusa 
aussi  devant  le  général  L.  Afranius  d'a- 
voir trahi  l'armée,  relativement  aux  bF- 
bires  d'Espagne;  et  L.  Domitius  dé- 
clara dans  le  coiMeil  qu'il  était  d'avis 
qu'après  la  campagne  on  accordftt  aux 
sénateurs  qui  s'étaient  intéressés  avec 
eux  en  faveur  de  Pompée,  trois  suffra- 
ges, pour  juger  les  personnes  restées  à 
Home  ou  dans  les  places  soumises  au 
cber(Pompée),  sans  rendre  aucun  ser- 
TÏce  dans  c^te  guerre,  afin  qu'ils  pus- 
flsnl  les  absoudre,  les  condamner  à  la 
mort  oa  a  l'amende.  En  un  mot,  tous 
ne  s'entretenaient  que  d'honneurs ,  de 
récompenses,  ou  d'actes  de  vengeance 
i  exercer  contre  leurs  ennemis  person- 
nels; ils  ne  pensaient  plus  désormais 
aux  moyens  de  vaincre,  mais  à  la  ma- 
nière dont  ils  oierwent  de  la  victoire. 


84.  Après  avoir  pourvu  aux  vivres, 
el  donné  assez  de  temps  it  set  troupes 
pour  se  remettre  de  là  dïsgr&oe  de  Dd- 
razzo,  César,  voyant  leur  courage  «nttè* 
rement  raffermi ,  crut  devoir  épton^a 
si  Pompée  aurait  le  dessan  ou  la  vo- 
lonté d'en  venir  à  une  bataille.  Dans 
cette  inleotion,  il  bit  sortir  son  innéa 
de  son  camp,  el  la  range  en  bataille , 
d'abord  &  peu  de  distance,  et  dans  nn 
intervalle  assez  éloigné  de  la  pUceqa'oo 
cupaieni  les  ennemis  ;  mais  en  a'iar- 
lant  chaque  jour  de  ses  retrandtemena , 
et  en  s'appruchant  des  hauteurs  dont 
ses  adversaires  étaient  les  maître*,  ce 
qui  augmentait  journellement  l'asso- 
rance  de  ses  troupes.  H  suivit  néan- 
moins, par  rapport  à  ses  cavaliers,  b  . 
méthode  dont  nous  avons  parlé  |rfus 
haut;  c'est-à-dire  qu'étant  Irès-infi^ 
rieur  en  cavalerie,  il  faisait  combUUe 
avec  la  sienne  ses  meilleurs  et  ses  plus 
agiles  fantassins,  choisis  dans  les  pre- 
miers rangs,  et  qu'un  fréquent  exercice 
avait  accoutumés  à  ce  genre  deguene. 
Glace  à  cette  disposition  et  à  la  diaci- 
pline  de  celte  inlanlerie, graille  de  ses 
cavaliers,  lorsque  l'occasion  s'en  pré- 
sentait, necraignaienl  point  de  soutenir 
en  rase  campagne  l'eObrt  de  aept  mille 
chevaux  ennemis,  el  ib  n'étaient  pas 
étonnés  de  leur  grand  nombre.  Ibeiuent 
même  dans  ces  dernières  afbiies  une 
rencontre  avec  eux  dont  ib  se  tirèrent 
avantageusement  :  ils  en  tuèrent  quel- 
ques-uns ,  du  nombre  desqneb  fol 
tgas,  un  de  ces  deux  Savoyards  que 
nous  avons  vus  quitter  César  pour  passer 
au  service  de  son  rival. 

86.  Cependant  Pompée  se  bornait  i 
ranger  ses  troupes  en  bataille  an  pied 
de  la  montagne  où  il  était  campé,  dans 
l'espéronee ,  à  ce  qu'il  semblait ,  de  vitir 
César  s'engager  dans  quelque  poste 
désavantageux.  Celai-cf,  persuadé  qne 
d'ancune  nuifêre  il  ne  pourrait  l'al- 
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liier  an  combBt ,  ont  qm  le  meilleur 
pani  qu'il  pût  prendre  éiatt  de  déum- 
perctd'eire  toujours  en  marche,  e^pé- 
nnl  par  ces  fréquens  changemem  de 
pniliom,  et  en  porcouram  diven  can- 
loot,  trouver  plus  de  moyens  de  se 
procuicrdes  Tivres;  il  compuit  aussi, 
dus  m  marches,  voir  se  préparer 
peaUm  quelque  occasion  Cavorable 
d'en  nnir  aux  mains  ;  ou  du  moins  Ta- 
lipier  l'armée  ennemie  qui  n'était  point 
aocofliamte  au  tnrnil ,  en  la  tenant 
«Mamedans  un  mouvement  perpétuel. 
Ce  pani  pris,  on  donne  le  signal  du 
déptitj  et  on  plie  les  tentes,  lorsque 
Cénr  l'aperçoit  que ,  contre  sa  coutume 
txdinire,  l'armée  ennemie  s'était  un 
pen  âoignée  de  ses  retranchemeos,  de 
wne  qa'il  parut  qu'on  pouvait  la  com- 
iMlra  nns  désavantage.  S'adressant 
Ahk  à  aes  troupes  déji  prêtes  à  sortir 
da  camp  :  «  Difôrons  pour  le  moment 
nom  retraite ,  leur  dît-il ,  et  songeons  à 
(Ole  bataille ,  otqel  conslaot  de  nos 
vœta  :  soyons  disposés  au  combat  ; 
Doos  n'en  irouTerions  pas  facilement 
l'occasion  dans  la  suite.  >  Il  dit  et  fait 
uasîtôl  avancer  ses  troupes  en  bataille. 
86.  De  son  c6ié.  Pompée,  comme 
on  le  sut  depuis,  entraîné  par  les  sol- 
lîeitaiions  de  toute  son  armée,  s'était 
détenniDé  k  en  venir  aux  mains  ;  il 
«nit  méme-déclaré  quelques  jouis  au- 
puavanl,  en  plein  conseil ,  que  les  sol- 
ibts  de  César  seraient  dé&its  avant 
■tftme  qu'on  eûtengagéroction,  Comme 
OB  t'élODnait  généralement  d'un  tel 
discouiB  :  «  Je  sais,  dit-il ,  que  je  pro- 
meit  une  chose  presque  incroyable; 
nul  oonoaissez  mon  dessein,  pour 
que  vous  marchiez  avec  plus.d'assu- 
nmce  contre  l'ennemi.  J'ai  la  promesse 
dt  nos  cavalien,  et  ils  ont  juré  de  le 
hire  lorsqu'ils  seraient  proche,  savoir 
4e  prendre  en  flanc  l'aile  droite  de 
CéHr,  afin  que  l'inianlerio  L'attaquant 
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en  queue ,  elle  soit  mise  en  détordre 
avant  que  nous  ayons  lancé  un  seul 
trait.  Ainsi  nous  Unirons  la  guerre  sans 
avoir  exposé  nos  liions,  iit  presque 
sans  tirer  l'épée  ;  ce  qui  nous  est  Irès- 
facile,  étant  si  supérieurs  en  cavalerie.» 
En  même  temps  il  les  exhorte  ik  se  pré- 
parer désormais  au  combat,  et  puis- 
que l'occasion  se  présentait  d'en  venir 
'  ns,  comme  ils  l'avaient  si  sau- 
vent désiré,  à  ne  point  démentir  la 
bonne  opinion  que  l'on  avait  conçue 
de  leur  expérience  et  de  leur  courage. 
87.  Uibiénus  prend  alors  la  parole; 
et  méprisant  les  troupes  de  César,  pour 
mieux  rehausser  le  plan  de  Pompée  : 
■  Ne  croyei  pas,  général ,  lui  dit-il  > 
que  ce  sçil  ici  cette  même  armée  qui  a 
soumis  la  Gaule  et  l'Allemagne.  (Pré- 
sent  à  tous  les  combats ,  je  n'avance 
rien  au  hasard  et  dom  je  n'aie  été  le 
témoin.)  11  ne  reste  que  irè»-peu  de 
ces  troupes  :  presque  toutes  ont  péri ,  ce 
qui  ne  pouvait  manquer  après  tant  de 
batailles.  L'air  pesiitentiel  qui  règne 
en  automne  en  Italie  en  a  emporté 
plusieurs  ;  un  grand  nombre  se  sont 
retirés  chez  eux,  et  autant  d'autres  ont 
élé  laissés  dans  le  continent.  Fi'avea- 
vous  pas  entendu  ce  qui  s'est  dit?  de 
ceux  qui  étaient  restés  malades  à  Brin- 
des  ,  («I  a  formé  des  cohortes.  Le» 
troupes  que  vous  voyez  ont  élé  recru- 
tées des  nouvelles  levées  faites  ces  der- 
nières années  dans  la  Gaule  citérieun, 
et  la  plupart  dans  les  colonies  au-delà 
du  PO.  D'ailleurs ,  tous  les  vétérans 
qui  en  faisaient  la  force  ont  succombé 
dans  les  deux  cumbais  de  Durauso.  ■ 
Après  ce  discours ,  il  jure  de  ne  rentrer 
au  camp  que  victorieux ,  et  exhorte  les 
autres  à  en  faire  de  même.  Pompée,  qui 
l'approuve,  proie  aussi  ce  serment,  et 
pas  un  ne  balança  à  l'irailer.  Cet  en- 
gagement pris  en  plein  conseil,  cha- 
cun part   lempii  de  joie  et  d'espé- 
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nnce;  ils  m  croytient  d^â  TaiaqiKun; 
perauadés  que ,  dans  une  nChire  «uasi 
imporunle,  un  géoénl  aussi  habile 
n'ovançaitriendoal  il  ne  Tûl  trt»  pwré. 
88.  lixsque  Césu  se  fui  a[^vod>4 
du  camp  de  son  advanaire ,  il  reniai 
qna  que  ses  iroupes  éiaiem  taagéa 
dans  l'ordre  suiram  :  Pompée  se  tenait 
à  l'aile  gauche .  avec  lea  deux  l^ons 
qua  César  lui  avait  renvoyées  au  eoni* 
mencunent  de  la  guerre  civile ,  sui- 
vant le  décret  du  sénat,  et  qui  s'appe» 
laienl  la  première  et  la  Iroîsiàme.  SoipiOD 
et  les  deux  liions  de  Syrie  occupaient 
le  centre  :  celle  de  Gilicie,  jointe 
aux  cobories  eapegnoles  qo'anil  ame» 
nées  avec  lui  Afranius ,  comme  on  l'a 
dit ,  était  fdacée  à  l'aile  droite.  Pompée 
rc^rdait  ces  demièras  itonpea  comme 
sa  principale  foroe.  11  avait  placé  le 
teste  entre  le  centre  et  les  deux  ailes  ; 
«1  le  tout  ensemble  monuit  i  cent  dix 
avortes,  ce  qui  hisaîl  qDarani»€Îiiq 
mille  faommea. Déplus, il  avait  eneore 
environ  deux  cohortes  de  vienx  sol- 
dais qui ,  récompottés  préoédemmenc , 
«aient  venns  le  |oindre  i  il  les  avait 
dispenées  dans  to«te  ta  ligne.  Les 
autres  >  an  nombie  de  sept ,  avaient  été 
hissées  à  k  garde  de  son  camp  et  des 
forts  voisins.  Son  silo  droite  se  troovait 
OouverM  d'un  ruissoiu  dcM  les  b«ds 
étaient  escarpés  ;  ce  qui  l'avait  poné  à 
■lettre  toute  sa  cavalerie,  sesardurs 
«I  ses  frendears  i  l'aile  gasebe. 

89.  César,  gardant  toujoan  son  or^ 
dre  de  bataille  ordinaire,  avait  plaoé 
la  dixième  légion  à  l'aile  droite ,  et  i 
gauche  la  neuvième ,  quojqee  fort  »(• 
fniblie  par  les  combats  de  Durtzso  :  il 
lai  avait  adjoint  ta  hoiliéme,  de  sorte 
que  tontes  deux  n'en  disaient  à  peu 
^Hùs  qn'nne ,  et  il  leur  avait  donné  or- 
dre de  «e  «ouienir  mniuellement.  Le 
centre  était  composé  de  qustre-vingls 
cobortei,  qui  TaiMiflDl  «■  lOM  vfngi* 
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daux  mille  hommes)  dénx  éorienires» 
téfls  à  k  garde  da  amp.  Antoine  cma< 
mandait  l'aile  gaw^,  P.  Sylla  Vdh 
droite,  et  Go.  Domilim  la  centre  :  poitf 
lui ,  il  se  plaça  en  lîtae  de  Pompée. 
Hais ,  apr<s  avoir  leconna  la  disposi* 
lion  de  l'armée  ennemie  tdie  que  noa 
voions  de  la  décrire,  cndgnni  qns 
cette  aile  droite  ne  fût  eovHoppée  par  h 
nombniKe  cavalerie  des  ennemli,  'A 
tira  de  suite  ane  oAotia  de  ducaie 
des  légions  qui  eomponient  h  Ws* 
siéme  li^De,  el  «n  fonsta  nne  <|Bs> 
trième  pour  l'oppoeerà  celte  cavalerie, 
lui  donnflit  ses  onbes .  et  loi  faiaaat 
entrodre  qoe  dans  ce  jour  la  vieioin 
dépeiidait  desa  valeur.  En  même  Mnpi 
il  recommande  i  toutes  ses  lRmpes,<t 
paniculiiiemeM  ft  h  trototûme  ligne, 
de  ne  pas  maidier  sans  son  ordre,  k 
réservam  ft  le  donner  avec  ub  Aenditd, 
lersqn'il  le  jugerait  nécessaire. 

90.  Bnsaiie ,  exhomot  les  stensaS 
eombit,  suivant  l'usage  mStlaiie,el 
leur  ayant  rappiM  le  soavenir  des  bias- 
bits  dont  il  les  «vaK  eombM  im 
hHis  lea  temps,  il  les  prend  tons  kt^ 
moin  de  l'ardenr  qu'il  a  loajeuts  vm* 
quée  pour  la  paix;  des  otmGïfenees  dt 
Vafjnius,  et  de  celle  de  Clodiva  aaprii 
de  Scipion ,  ainsi  qne  des  ininnaa 
qu'il  avait  biles  à  Ubon  auprès  d'Or!», 
pour  qu'il  lai  Ru  permis  d'envoyer  des 
députés  à  Pompée  :  il  aj«o(a  q«11 
n'avait  jamais  été  prodigue  da  suf 
des  soldais,  et  que  jamais  Mi  intea- 
tion  n'avait  été  de  priver  la  tépsUi^ 
d'une  de  sesamées.  Après  ce  ifiseoan, 
pour  soiishire  ses  troopes  qui  tffûliiesi 
d'en  venir  aux  maiia ,  il  demM  le  é- 
giial  du  CfMubat. 

M.  Dans snn  année, se  tnvniltD 
votoniaire  DotmnéCraaHnua,  qui ,  !'*•- 
née  précédente,  avait  étfl  primipite 
de  la  dixième  tégion;  c'était  m  fi- 
fiàsr  f  am  nn  taiTOtte.  A  ^ 
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le  signal  ru^îl  donné,  que,  s'adre»> 
aoiaux  iroupea:  •  Suivez-moi, s'écrie- 
1-ii,  vous  qui  Tùles  autrefois  mes  com- 
pogoons  d'armes ,  secondez  aujourd'hui 
voire  chef  aTec  le  zèle  que  Tous  avez 
promis  de  déployer  à  son  service. 
Voici  le  dernier  combat,  dont  le  suc- 
cès doit  lui  rendre  son  honneur,  el  à 
nous  notre  liberté.  ■  En  même  tempa 
M  touroani  vers  César  :  ■  Uon  général , 
lui  dil-il,  je  vais  Taire  en  sorte  au- 
jûonl'bui  que  ,  vivant  ou  mort,  vous 
ayca  sujet  de  vous  louer  de  moi.  »  A 
os  (DOIS,  il  s'élance  en  avant  le  premier 
de  l'aile  droite  ;  il  est  suivi  d'environ 
ceniTlDgl  volontaires  d'élite  de  la  même 
ceniurie. 

93.  II  n'y  avait  entre  l«s  deux  nr- 
niées  qg'aulant  d'espace  qu'il  en  Cillait 
pour  le  cboc.  liais  Pompée  avait  or- 
donné à  ses  troupes  d'essuyer  notre 
ellbrisans  s'ébranler,  et  de  laisser  ainsi 
bs  nôtres  se  rompre  d'eui  •  mêmes. 
C'âait,  dit-on,  G.  Triarius  qui  lui 
»aii  donné  ce  conseil,  afin  de  ralentir 
pr  là  notre  première  impétuosité  et 
notre  premiÈre  ardeur,  et  de  mettre 
n»  rangs  eu  désordre,  pour  venir 
ensuite  sur  nous  serrée  ,  loi-sque  i 
■trions  entr'ouveriB.  Il  se  flatlail  encore 
<fK  nos  pilum  produiroient  moins 
d'effet,  ses  soldats  resiant  immobiles  , 
que  s'ils  couraient  au  devant  du  coup. 
Il  compiAii  aussi ,  qu'en  doublant  leur 
ooiine,  lessoldatsdeCésar  manqueraietil 
d'haleine  et  lomberaienL  d'épuisement  : 
or,il  me  semble  que  Pompée  n'avait  Bu- 
CBM  raison  de  penser  ainsi ,  puca  que 
l'bommeest  néavec  une  ceriairteému- 
laiion  et  une  certaine  vivacité  qu'eit- 
flamme  le  désir  de  combattre.  Loin  de 
réprimer  cet  élan  naturel ,  un  général 
<loit  travailler  i  l'accroître  encore;  et 
tt  n'est  pas  sans  motirsque  nOs  ancë- 
ttet  ont  établi  qu'avant  la  bataille  on 
NBBvail  pvtool  de  h  trompette,  A 


que  l'on  pousserait  de  grands  cria;  ils 
ont  cru  par  là  pouvoir  jeter  l'épouvante 
parmi  les  ennemis,  et  alimenter  l'ar'- 
deur  de  leurs  propres  troupes. 

93.  Cependant  au  signal  donné ,  les 
nâtres  s'avançani ,  le  pilum  %  la  tnaio, 
el  voj-ant  ceux  de  Pompée  ne  Taire  ao- 
cun  mouvement  pour  venir  à  eux, 
leur  expérience  et  la  capacité  qu'ils 
avaient  acquise  dans  les  combats  pré* 
cédens  les  portent  h  s'arrêter  d'eux« 
mêmes  an  milieu  de  leur  couiw,  pouf 
ne  pas  arriver  épuisés  ;  el  après  avoir 
repris  haleine  un  moment,  ilsconieat 
de  nouveau  sur  l'ennemi ,  lancent  leurs 
traits,  el  mettent  aussitAl  l'épée  à  It 
main ,  selon  l'ordre  de  César.  Les  soV* 
dats  de  Pompée  se  présentèrent  fort 
bien  ,  reçurent  courageusement  les 
traits ,  soutinrent  le  choc  des  légion 
sans  se  rompre ,  et  après  avoir  lancé 
leura  pilum ,  mirent  aussi  l'épée  i 
la  main.  En  même  temps  la  cavalerie 
de  Pompée  qui  éiail  à  l'aile  gaucbd 
partit,  selon  l'ordre  qu'elle  en  avait 
reçu,  et  vint  avec  tous  les  archera  Ton* 
dre  sur  la  nMre  qui  ne  put  la  souMnir, 
et  recula  un  peu  ;  celle  de  l'ennemi  « 
n'en  devenant  queplas  vive  dans  sa 
poursuite ,  coBomençait  à  déployer  ses 
escadrons  pour  nous  prendre  en  flanc 
et  nous  envelopper.  César,  s'en  éUiK 
apa^u ,  donna  le  signal  à  h  quatrième 
ligne  composée  de  six  cohortes.  Aas" 
silât  elles  s'ébranlent,  el  cbargent  les 
cavaliers  ennemis  avec  tant  de  viva- 
cité,que  pas  un  ne  tint  ferme;  tous» 
Iftdiant  pied ,  non-seulement  cédem  le 
champ  de  bataille,  mais  même  s'en- 
fuient et  gagnent  les  montagnes.  Leur 
fuite  laissant  les  gens  de  trait  et  he 
frondeurs  sans  appui  et  sans  défense, 
on  les  passa  tous  au  fil  de  l'épée.  Da 
même  pas,  ces  cohortes  tombent  sur 
l'aile  gauche  de  Pmnpée  dont  la  oet^ 
ne  tésisitil  eocoie  à  mw  efforlei  ellsi 
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t'enveloppent  el  la  prennent  en  queue. 
94.  Dans  cet  instant  César  (il  avan- 
cer sa  troisième  ligne,  qui  jusque-là 
était  resiée  immobile  k  son  poste;  ces 
troupes  fraîches  relevant  celles  qui 
élaienl  fattgaées,  l'armée  de  Pompée, 
qui  avait  d'aiUeure  l'ennemi  sur  ses 
derrières  ,  ne  put  soutenir  le  choc  ,  et 
tous  prirent  la  fuite.  César  ne  se  trompa 
point  dans  l'idée  qu'il  s'était  formée, 
que  ces  cohortes  dont  il  nvail  composé 
une  quatrième  ligne ,  pour  l'opposer  à 
la  cavalerie  ennemie ,  commenceraient 
la  victoire  ainsi  qu'il  l'avait  prédit  à 
ses  troupes  en  les  liarangnant.  Ce  fut, 
en  eSt*!,  par  elles  que  cette  cavalerie  fut 
d'abord  culbutée,  ce  furent  elles  qui 
laillërenl  en  pièces  les  archers  et  les 
frondeurs,  et  ce  fut  piir  elles  encore 
que  l'aile  puche  des  ennemis  fut  en- 
veloppée; ce  qui  commença  la  déroute; 
car  Pompée  ayant  vu  sa  cavalerie  re* 
poussée,  et  la  terreur  répandue  dans 
cette  partie  de  ses  troupes  sur  laquelle 
il  comptait  le  plus,  se  défiant  du  reste, 
abandonna  le  champ  de  bataille,  et 
s'enfuit  droit  au  camp  ,  où  s'adressani 
aux  centurions  qu'il  avait  commis  à  la 
garde  de  la  porte  prétorienne,  il  leur 
dit  à  haute  voix,  pour  que  les  soldats 
l'entendissent  :  ■  Ayez  soin  de  pour- 
voir à  la  sûreté  du  cnmp  et  de  le  dé- 
fendre avec  courage,  en  cas  de  mal- 
heur; ponr  moi,  je  vais  faire  le  tour 
des  autres  portes ,  cl  donner  les  mémea 
ordres  à  cet  Égard.  »  Aprfsavoir  dît  cet 
mots,  il  se  retira  dans  sa  tente,  déses- 
pérant du  succès,  et  résolu  néanmoins 
d'attendre  l'événement. 

95.  L'ennemi  en  fuite, .et  contraint 
de  regagner  les  relrancbemcns,  per- 
suadé qu'il  ne  devait  pas  lui  donner  le 
Imps  de  revenir  de  son  épouvante. 
César  exhorta  les  siens  à  proGier  de 
leur  avantage  en  assiégeant  le  camp. 
Bien  qu'ils  fusient  accablés  de  chaleur 


(car  le  combat  avait  duré  jusqu'à  midi), 
leur  courage  les  mit  au-dessus  de  tout. 
el  ils  obéirent.  Le  camp  émit  bien  dé- 
fendu par  les  cohortes  auxquelles  on 
en  avait  laissé  la  garde  ;  et  avec  plus 
de  vigueur  encore  par  les  Thraces  et 
les  autres  troupes  auxiliaires  des  Btr- 
bares  :  car  pour  ceux  qui  s'étaient  sau- 
vés da  combat ,  tels  étaient  leur  décoa< 
ragement  et  leur  lassitude ,  que  la 
plupart,  jetant  leurs  armrâ  et  leurs  en- 
seignes, songeaient  plutôt  ii  continoa- 
leur  fuite  qu'à  défendre  leur  camp. 
El  ceux  qui  gardaient  les  retrandie- 
mens,  accablés  d'une  grfile  de  Iniils, 
ne  purent  lenir  plus  long^iemps;  nuis 
criblés  de  blessures,  ils  abandonnèrent 
la  place,  et ,  conduits,  par  leurs  .cen- 
turions et  leurs  tribuns,  ils  se  retirè- 
rent tous  sur  les  hauteurs  voisines  du 
camp. 

96.  On  y  trouva  les  tables  dressées, 
quantité  de  vaisselle  d'agent  étalée , 
les  lentes  couvertes  de  gazon  frais, 
quelques-unes  même,  comme  celle  de 
II.  Leniulus  et  de  quelques  autres,  dé- 
corées de  lierre,  et  bien  d'autres  objets 
de  luxe  qui  marquaient  un  raffinement 
de  volupté  et  une  trop  grande  con- 
fiance dans  la  victoire.  Il  était  facile  de 
pénétrer  qu'ils  ne  craignaient  rien  pour 
le  SUCCÈS  de  la  bataille,  puisque  non 
contensdu  nécessaire,  ils  recherchaienl 
même  le  superflu  ;  cependant  ils  avaient 
l'înjusiîced'accuser  de  mollesse  l'année 
de  César,  cette  armée ,  modèle  de  pa- 
tience au  milieu  des  horreurs  de  la  Ta- 
mine,  et  qui  s'était  toujours  vue  privés 
des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie. 
A  peine  fûmes-nous  dans  les  relran* 
cheraens  de  Pompée,  que,  moulant  sur 
le  premier  cheval  qu'il  put  trouver, 
après  avoir  quitté  ses  marques  de  gé- 
néral, il  sortit  du  camp  par  la  porte 
Décumane,  et  poussa  jusqu'à  Lartase 
à  toute  bride.  11  m  s'y  aneta  poiM; 


,dbyGoogle 


nais  ayant  '  rassemblé  qoelqucs-um 
desfupTds,  il  courut  juur  et  nuit  atec 
la  même  préctpilalion  jusqu'à  la  mer, 
suivi  d'une  ireniaine  decnvaliers,  el 
l'embarqua  sur  un  vaisseau  à  blé,  se 
^ignanl  plus  d'une  fois,  û  ce  qu'on 
disait,  de  s'ëlre  lellement  rrompéd:ms 
•a  espérances ,  qu'il  s'éiait  vu  trahi  en 
qoeJqae  aorie  par  ceux  dont  il  ailen- 
dait  ta  TÎcloire ,  puisqu'ils  avaient  élé 
les  preniiera  à  prendre  la  Tuite. 

97.  Maître  du  camp  ennemi ,  Gûsar 
abone  ses  soldats  i  ne  pas  laisser  leur 
(riom[^  imparfait,  pour  s'occuper  au 
pillage;  ce  qu'ayant  obtenu  d'eux,  il 
Gl  tirer  une  ligne  de  circonvallaiion 
anloQT  de  la  montagne  oii  s'étaient  ré- 
TagiÉcs  les  troupes  ennemies.  Ne  se 
crojani  pas  trop  en  sûreté  dans  ce 
poste,  psrce  que  l'eau  y  manquait, 
dks  l'abandonneDl  d'elles-mêmes  et 
GommencenI  à  se  replier  sur  Larisse. 
CésK,  s'oi  étant  aperçu ,  partage  son 
armée  en  trois  corps  :  i)  en  laisse  un 
daas  le  camp  de  Pompée  ,  en  renvoie 
BB  dans  le  sien  ;  et  avec  le  troisième , 
composé  de  quatre  l^ons,  il  poursuit 
la  vaincus  par  un  chemin  plus  com- 
mode que  celui  qu'ils  avaient  pris. 
AprËs  une  marche  de  deux  lieues,  il 
rangea  ses  troupes  en  bataille.  A  cette 
foe,  les  ennemis  s'arrêtèrent  sur  une 
montagne  au  [ùed  de  laquelle  coulait 
wie  rivière.  Quoique  la  nuit  approchfti 
Mque  l'armée  de  César  fût  accablée  de 
h  brigue  de  tout  le  jour,  cepeitdani 
tpii»  l'avoir  exhortée  à  prendre  cou- 
rage, il  fit  tirer  une  tranchée  pour  cou- 
ya  h  communication  de  la  iiKHiiagne 
atec  le  fleave,  afin  que  les  fuyards  ne 
pussent  aller  ù  l'eau  pendant  la  nuit. 
Voyant  cet  ouvrage  achevé,  ils  dépu^ 
lèiHil  vers  lui  pour  se  rendre.  Quelques 
■énaieurs ,  qui  s'étaient  joints  à  eux ,  se 
sauvèrent  ei  prirent  la  Tuile  il  la  faveur 
dislénèfami. 
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96.  A  lu  |>oinlei!ujuur.  César  lesfit 
lous  descendre  de  leur  montagne ,  et 
leur  ordonna  de  mettre  bas  les  armes. 
Ils  obéirent  sans  difféi-er,  et  s'étant 
jetés  i  ses  pieds  les  bras  étendus  et  les 
t.irmes  aux  yeux  pour  lui  demnnder  la 
vie,  il  les  Tu  relever,  les  consola ,  leur 
parla  en  peu  de  mois  de  sa  clémence 
pour  les  Rissurer,  et  Icurconaerva  la  vie 
tous  sans  exception ,  défendant  aux 
siens  de  leur  faire  le  moindre  mal  el 
de  leurôter  quoi  que  ce  f&l.  Après  ces 
mesures  de  précaution,  il  Ht  venir  d'au* 
ireâ  liions  de  son  camp ,  y  renvoya 
celles  qu'il  avait  amenées  avec  lui ,  afin 
qu'elles  y  prissent  quelque  repos;  et 
le  même  jour  il  entra  dans  Larisse. 

99.  Celte  victoire  ne  lui  coûta  que 
deux  cents  soldats;  mais  il  y  perdît 
environ  trente  centurions  des  plus  bra* 
ves.  Au  nombre  des  morts  se  trouva 
l'intrépide  Oastînus  dont  on  a  parlé; 
il  reçut  un  coup  d'épée  dans  le  visage 
au  moment  où  il  faisait  des  prodiges  dç 
valeur;  et  ce  qu'il  avait  dit  en  parlant 
pour  l'action  se  trouva  vérifié;  car 
César  déclara  que  'nul  autre  ne  s'était 
signalé  plus  que  lui ,  et  qu'il  lui  avait 
rendu  des  services  de  la  dernière  im- 
portance. Pompée  perdit  quinze  mille 
hommes,  et  plus  de  vingt-quatre  mille 
vinrent  se  rendre.  Les  cohortes  même 
commises  h  la  garde  des  forts  se  sou- 
mirent h  Sylla ,  fians  parler  de  plusieurs 
autres  d'entre  les  vaincus  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  les  villes  voisines.  On  en- 
leva aux  ennemis  neuf  aigles  et  cent 
quatre-vingts  enseignes.  JL.  Domilius , 
ra  fuyant  du  camp  sur  la  montagne , 
tomba  d'épuisement  et  fut  tué  par  nos 
cavaliers. 

100.  Vers  la  même  époque  D.  Lélius 
arriva  dev.inl  Brindes  avec  sa  (lotte,  et 
s'cmpani  de  l'Ile  situécà  l'cnibouchiire 
du  i>ort  do  cette  ville,  comme  Libnti 
l'avaii  lait  avant  lui,  ainsi  que  nous 
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r«Toas  rapporlé.  Valinitis  qui  cmn- 
imiidail  ckna  Bundes,  ayant,  de  mhi 
GÔlét  co&*ert  et  ftrmé  quelques  bar- 
quel,  s'tforça  d'auirer  les  nitoeouz 
d»  Lélitu  i  et  une  de  ks  plvm  à  cinq 
magl  t'éiant  irop  avanoée,  il  la  prit 
«vec  daix  autres  moiiKlrts  qui  étaient 
Tcmes  ÎHsqu'à  t'enirée  :  il  répandît 
aoiuile  ses  cavalîen  le  long  du  nngt 
pour  epipâdier  les  ennemis  de  faire  d« 
l'eau.  Hais  comme  Lélius  avait  pris  le 
lemps  de  l'anoée  le  plus  propre  à  U 
navigation  ,  avec  ses  vaisseaux  de 
clwrge,  il  lirait  de  l'eau  de  CorTou  et 
de  Durauo ,  snns  se  désisler  de  son  des- 
sem,  eu  sorte  qu'avant  d'avoir  été  in- 
struit de  lu  balaille  donnée  euThessalie. 
ni  la  hoi>te  d'avoir  perdu  ses  vaisseaux , 
ni  la  dïKtie  des  dioses  les  plus  néces- 
saires ,  ne  purent  le  chasser  du  port  «t 
de  l'ile. 

iOl.  Presque  dans  le  mëDoe  temps 
Catsius  vint  en  Sicile  avec  la  flotte  de 
Syrie,  de  l'bénicie  et  de  Giliciet  et 
comme  celle  de  César  était  divisée  en 
deux  escadres ,  que  le  préteur  P.  Sul- 
picîus  en  commandait  une  dans  le  dé- 
troit auprÈt  de  Viboa ,  et  que  H.  Pom* 
ponîus  commandait  l'autre  à  Hessine, 
Caisius  61  voile  d'abord  de  ce  dernier 
cOlé,  et  arriva  avant  que  Pomponiua 
en  fAt  averti.  Celui-ci  nullement  pré* 
paré  à  le  recevoir,  et  n'ayant  poîm  laisaé 
de  troupes  à  la  garde  de  ses  vaisseaux 
•A  il  n'y  avait  d'ailleurs  aucun  ordre  « 
Cassius  remplit  quelque*  bAtîmans  de 
eba^  de  résine ,  de  poii>  d'éteupes ,  et 
de  tout  ca  qui  est  propre  à  aneiire  le  feu  1 
ensuite  ■  à  la  faveur  d'un  tenl  favora- 
ble et  violent .  il  ks  lança  contre  )'«•* 
cadre  de  Pomponius,  qui  brUla  tMt 
entière  au  nombre  d«  Irenie-cinq  vais- 
seaux, dont  vingt  de  couverts.  Ce  dê- 
«astre  elTraya  tellement  la  ville,  que, 
quoiqu'il  y  eût  une  légion  en  gafoi«oa, 
00  ne  la  dvféodit  qu'avec  la  p)ui  grande 


peine  ;  et  sans  la  noaTfllIe  de  la  Ipiailte 
gagnée  par  César,  nouvelle  apporMs 
par  des  ooarriars  dépAcfaés  i  cet  cfiH  , 
on  croit  qu'on  ne  l'earaît  pas  canser> 
vée.  La  vioojreda  Mmmie,  anaOBcfa 
si  &  propos,  sauva  la  villei  ei  de  Ri 
Caasius  tourna  contre  l'escadre  qiM 
Sulpiciaa  coramandail  vers  Viboa.  Sul- 
picius,  dans  la  oniate  d'un  pareil  sort  » 
ayant  fait  approcher  ses  vaissaaak  de 
la  cAïc ,  Gaseius  s'y  prit  de  la  même 
manière.  Profitant  d'un  vsbi  favorable, 
il  envoya  contre  elle  quarante  brftioa 
qui,  l'enveloppant  pat  les  deux  esirémi-* 
lés,  incendivrênl  deux  navires.  Gomma 
le  Feu  se  eomniuniquait  par  la  violenca 
du  vent ,  les  soldais  des  vieilles  légîoos 
qu'(Hi  avait  laissée  i  la  garde  des  mi»* 
seaux,  parce  qu'ils  étaient  maindes,  ne 
purent  aouffrir  cet  alTront  ;  ila  mool^ 
lent  d'eux-mêmes  sur  la  flolle ,  mireot 
k  la  voile ,  stiaquèrenl  les  vaiMeaui  en- 
nemis, prirent  deux  gatàreaù  cinq  mnga 
de  ramsi,  et  sur  l'ane  deaqB^les  Aiait 
Gassius  en  pemonne,qwae sauva  dans 
unecbaloape  :  ils  se  saisirent  encore  da 
deux  autres  trirèmes.  Pau  de  temps 
aprùs  on  B[^i,pardes  troupes  mCme 
de  Pompée,  la  ooaveile  de  la  batailia 
qui  veeail  de  se  donner  en  Thesaalia  , 
et  que  l'on  avait  regardée  jasquo'là 
comme  une  fabie  qu'invcnuiani  lei 
éraisBoirm  et  les  partisona  de  Géaar; 
alors  Cussius  abaiMUnuia  la  place,  ei  aa 
relira  avec  sa  flotte. 

1(^.  César  crut  devoir  tout  quitter 
pour  suivre  Pompée,  qoelque  part  qm'A 
m  fut  réfugié ,  afin  qn'il  ne  pflt  meim 
une  nouvelle  armée  sur  pied  et  reeoa> 
oaenoer  la  guerre.  Dabs  oaiM  vue  il  fil 
cfaaquejour  les  plus  for  (as  marches  avec 
sa  caval»-ie ,  ordonnant  i  une  légion 
de  le  auivre  ï  petites  jonrnéest  Pompée 
avait  publié  un  décret  k  Amphifiolis , 
ponant  que  toute  la  jeunease  da  cette 
province  et  tous  les  citoyei 
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nnenl  à  a'y  rauln'  [Minr  lui  prt^ler 
aerment.  Hsis  aTait-il  ilonnË  Cet  &lil 
pour  ne  poini  Misscr  suuiiouniicr,  ou 
poar  cacher  le  (tlus  long-temps  qu'il 
pootnil,  le  parti  qu'il  «fait  pris  d'al- 
ler plos  knn  ;  ou  bien  toubit-il , 
■*ee  de  nouvelles  leT«es,  s'il  n'étnit 
pas  poursuivi ,  te  euiUmaer  dans  la 
■tcHmoef  c'est  ce  qu'on  ne  pouvait 
décider.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  resta 
loale  ane  nuit  à  l'ancre,  fll  tenir  bm 
amis  d'AmphipoFiB,  empnMia  d'ent 
l'ar^t  dont  il  naJt  besoin ,  partit  dt: 
là  sar  ta  noBvellfl  de  l'arrivée  de  Gter , 
«  peu  de  jours  après  vint  nboniler  * 
MetdiB.  U  y  fui  reteau  deux  Joumfcs 
par  le  mauvais  letnps;  emuiie  il  se 
modii  en  Cilide  avec  quelques  vais- 
seiazlëgersqu'il  avait  Joints  t  sa  flotte, 
«  passe  en  Chypre.  Ur  it  apprit  que  tous 
hs  babiians  d'Autiodie  et  totis  les  vé~ 
goeians  rotnaioa  qui  s'y  trouvaient 
■'«laientmisia  de  la  dndrile  à  dessein 
de  l'en  «tctai«,  et  qu'ils  «nrient  dé- 
paie  TCts  tous  œai  qui  depuis  sa  dMM  le 
t'étaient  Kltitedau  lesTiHetToisines. 
pour  leur  défeadre  sous  peiaede  la  vie 
de  Tenir  à  AntiociM.  La  tnMtte  chose 
tait  arrivée  dans  Rhodes  k  L.  Lentuhis, 
qDÎ  availéléconsal  l'aMéeprfcMenle, 
à  P.  Lentulei ,  perSD«naf|e  eonsnlair», 
«  i  qodqws  ktiHea  qai,  Aiyani  à  la 
iwie  de  PoMpée,  tiB  parant  tprta  leai 
débarquement  tÀMtàtÀ'^ie  RfMdans 
avilie,  ni  dans  le  p«H;  on  leuran- 
voji  ordre  an  ooMt^re  de  ae  retirer  ia- 
OManuiieM  >  ei  ils  Tufeni  réduits  à  se 
lembMquer.D^i  lelHiriidat'tpproelie 
de  Glsar  éiul  r«paMhi  égm  tontes  les 
villsB  et  les  provinces. 

im.  Insiniilde  «a  iwwvellea,  Pom- 
pée abBH*HMW  le  dessein  qtt'il  «vail 
omçu  d'aller  en  Syrie ,  entèm  Taigent 
des  reoenea ,  en  empnmle  de  quelques 
partiealîeis ,  ehavge  sfes  vaîsseaui  de 
ntoraMie  4e  «ivre  ponr  payer  «a  ivM- 


p«i,  etnbnrquedi'trx  mille  lionimcs  I» 
véi  laiit  fiormi  les  mardmiids  qi'ie  danft 
les  ramilles  des  receveurs  des  déniera 
publics  cl  parmi  ceux  qui  le  suivaient, 
et  se  tend  à  Péluse.  txs  hasard  lui  Ht 
Trouver  ilans  oelte  ville  le  jeune  tfA 
Piolémée,  qui,  avec  des  troupes  nom* 
breuses ,  Taisall  alors  la  guerre  à  Gléo- 
fAtre ,  sa  sœur,  que  peu  de  mois  aupa» 
ravani  il  avait  chassée  dii  ttfhw  à  l'atdb 
de  ses  parens  et  de  Ses  amis  :  les  Campa 
du  frère  et  de  la  steer  n'étaient  pas  ToA 
éloignés  l'un  de  Tauire.  Pompée  dépulk 
vers  ce  prime ,  pour  le  prier,  eti  Con- 
sidération de  l'ailinnce  et  dea  twnidk 
d'hospitalité  qui  l'avalent  uni  arec  M 
roi  son  pdre ,  de  vouloir  bien  lui  donnât 
retraite  dans  Alexandrie ,  e(  lé  servir  de 
ses  forces  dans  son  malheur.  Hais  cent 
qu'il  députa  vers  le  jeniie  souverain, 
après  s'être  acquittés  de  leur  commis» 
aion ,  se  mirent  à  parler  un  peu  trop 
tibiemem  aux  soldais  du  prince,  les 
exhortant  à  rendre  service  ft  Pompée  A 
fc  ne  pas  l'abandonner  dans  sa  disgrftcé. 
Parmi  ces  soldats ,  plusieurs  avaient  au> 
irelbis  servi  «dus  lui  en  Syrie;  Gabl- 
nius  les  avait  tiré»  de  son  armée  poar 
les  amener  dans  Alexandrie,  où  après 
la  guerre  ils  étalent  restés  au  serviee  de 
PloMmée,  père  do  Jeune  roi. 

104.  Les  minisireB  de  ce  prince ,  éta- 
blie régéns  du  royaume  pendant  sa  mi- 
norité, histniîls  de  ces  détails,  crnt* 
gnani,  oiMBme  Us  en  convimml  daiB 
h  suite,  qtie  Pompée ,  après  avoir  dé^ 
faawché  l'armée  royale,  ne  se  rendit 
mallni  d'Alexandrie  et  de  toaw  l'A* 
gypie,  ou  le  méprisant  après  sa  débite» 
comme  il  arrive  sssea  souvent  qaedans 
l'iafortune  noâ  amis  deviemienl  ntls 
ennemis ,  alfectèrenl  de  répondre  favo- 
rablement i  Ses  envoyés,  les  char^itt 
d'amener  leur  maître  ft  h  cour.  Ri 
reste ,  ayant  tenu  «onseil  entre  eux ,  lia 
donnèrent  setiràtement  ordre  k  Vmn  «tes 
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gûnûuux  (lu  lui,  iiCHiuiié  Acliillasi 
botnme  hardi,  elà  L.  Se|)liinius,  iri- 
liun  inililuire ,  de  pariir  e(  de  se  défaire 
de  Pompée.  Ceux-ci  l'abordenl  avec  un 
■îr  de  fraDciiisc,  suitoul  Seplimius  qui 
va  était  un  peu  connu ,  parce  qu'il  avait 
coaunandé  souslui  dans  la  guerre  des 
pirates  :  sur  ces  espérances ,  il  entre 
dans  une  cbaluupe  avec  quelques-uns 
des  àeps ,  et  il  >  «st  lue  par  Adiillas  el 
par  Seplimius.  En  même  temps,  le  roi, 
«'étant  saisi  de  lu  personne  de  L.  Len- 
lutus,  le  fil  muurir  en  prison. 

105.  A,  son  arrivée  en  Asie,  César 
Icouva  que  T.  Ampius  avait  eu  dessein 
d'enlever  le  trésor  du  temple  de  Diane 
qui  était  à  Ëphêse;  qu'ai  conséquence 
il  avait  convoqué  tous  les  sénateurs  de 
la  province,  afin  de  les  prendre  à  té- 
moin de  l'usage  qu'il  en  voulait  faire; 
.mais  lu  nouvelle  de  la  marche  de  César 
:arrËta  l'exécution  de  ce  projet,  et  l'o- 
bligea de  fuir.  Ainsi  César  sauva  deux 
fois  ce  trésor  du  pillage.  On  dissil  en- 
core comme  cerluiu ,  que  dans  le  temple 
.de Minerve, en £lide,  snivanl  lesdîver- 
JK8  observaiioBB  qu'on  en  avait  faites, 
■le  jour  même  du  triomphe  de  César  à 
Pbaisale,  la  statue  de  la  Victoire,  placée 
fis-à-vis  du  Uinerve  el  en  bce  de  son 
image,  s'éuit  tournée  vers  les  portes  et 
Je  seuil  du  sanctuaire.  On  ajoutait  que , 
le  même  jour,  k  Antioche,  eu  Syrie,  on 
.avait  entendu  à  deux  fois  différentes 
de  si  grands  cris  de  contbattans  et  un 
le)  fracas  de  trompettes,  que  toute  Ja 
ville  se  levant  en  arnes  avait  couru 
.aar  le  rempart;  que  le  même  prodige 
,«iail  arrivé  à  Ploléroaîde;  qu'à  Per- 
.{ane,  dons  la  partie  intérieura  et  la 
.plus  reculée  du  temple ,  là  où  les  prê- 
tres seuls  ont  la  permission  d'entrer, 
retraite  que  les  Grecs  nomment  Adula, 
les  tambours  sacrés  avaient  retenti 
d'eux-mêmes;  et  qu'à  Tralles,  dans  le 
temple  de  ia  Vielnre  où  l'on  avait  «levé 


une. statue  A  César,  oa  montrait  un  pal- 
mier, qui,  s'élançant  ces  joois-là  du 
sol  au  travers  des  pieitea  qui  formaient 
le  pavé,  s'était  élevé  jusqu'à  la  vo&ie. 

106.  Aprtss'fitia  arrêté  peu  de  jours 
en  Asie,  César,  lufarmé  que  son  com* 
pétiieur  avait  |Hiru  vers  l'Ile  de  Chypre , 
et  conjecturant  qu'il  prenait  la  chemin 
de  l'Égyple,  tant  à  cause  des  amis  qu'il 
possédait  dans  oe  royaume,  que  àm  a^ 
cours  qu'il  pouvait  en  tirer,  (il  voile 
vers  Alexjndrîe ,  ■vec  dix  gatères  de 
Rbodu  et  qudques  Mitres  d'Asie ,  sur 
lesquelles  il  avait  embarqué  huit  orais 
chevaux  et  deux  légions,  dont  l'une 
l'avait  accompli  de  )a  Tbessalie,  et 
l'uulre  avait  été  tirée  de  l'Acbaie,  oA 
elle  était  sous  les  ordres  de  Fusius ,  sua 
lieutenant.  Cesdaax  légions  oe  faisaieiri 
en  tout  que  tn»s  mille  deux  cents 
bonimes  ;  les  autres ,  aflaiblia  par  les 
blessures  qu'ils  avaient  reçues  dans  les 
combats ,  ou  accablés  par  les  (aligass 
d'une  marcbe  lot^e  et  pénible,  n'a- 
vaient pu  suivre.  Nais  César,  comptan 
sur  le  bruit  de  ses  eipioiis ,  n'avait  pas 
cnint  de  partir  avec  d'aussi  faibles  se- 
cours, pannadé  que  sur  quelque  poiat 
qu'il  se  dirigeAt  il  serait  toqjours  en 
sûreté.  A  m»  arrivée,  il  apprit  la  mofi 
de  Pompée;  et  en  débarquant  il  enten- 
dit el  les  cris  et  les  murmures  des  trou- 
pes que  le  roi  aiail  laissées  en  garnison 
dans  la  ville,  IeM}iKlks  s'assemblaienl 
autour  de  lui,  parce  qu'il  se  faisait 
précéder  des  faiaoeaax ,  ce  que  tout  oe 
peuple  fardait  comme  une  alleinle 
portée  à  la  majeslée  royale.  Celle  pre- 
mière émation  apaisée,  les  jours  sai- 
vans  t  1*  multitude  se  souleva  encore 
plusieurs  fuis,  et  il  y  eat  plusieurs  sol- 
dats de  tués  en  divers  quartierade  la  ville. 

lOT.  Alors  Céur  crut  devoir  faire 
venir  d'Asie  d'autres  légions,  qu'il  avai 
formées  dea  débris  de  l'armée  vaincue  : 
tu,  pour  lui-mtaie«  il  se  voyait  letenu 
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pic  l«  wnR  éiéMMa .  <|»i  toM  foct  ca»- 
inîm  à  eeax  qui  soruiri  d'Alexuidne. 
El  Mieadwil .  il  penai  qa'il  appartenait 
an  pea{4e  romaÏD  ,  ei  à  lui  par  comé- 
fMnt  en  n  qualité  de  conwl,  de  régler 
In  dâwls  sanena  entre  les  aouvemins 
de  CD  pays;  il  i'y  croyait  d'amant  phis 
oUigê,  que  lous  son  eomulat  précé- 
dent, «M  loi  et  un  décret  da  sénat 
liaient  confirmé  l'alliance  a¥ec  Plolé- 
nie  le  père.  Il  6t  dsnc  saMir  an  jeune 
ni  et  à  sa  sœnr  CléopMre,  qa'ils  eaa- 
mi  i  licenâer  leurs  troupes,  leur  en- 
joint do  venir  traiter  devant  lui  de 
(nrquerdle^au  lieu  da  la  décider  en- 
iie  eux  par  tes  armes. 

106.  La  tnielle  du  royaume  pendant 
b  minorité  du  roi  avait  été  oonQée  ft 
l'aHmqoe  I^iolin ,  son  ancien  gouver- 
aear.  Celui-d  cMnmença  d'abord  par 
ttplaiiNlreft  aes amis comne d'une in- 
d^lé,  de  voir  le  monarque  cHé  pour 
plaider  sa  cause:  ensuite  airant  trouvé, 
parmi  ceux  qui  étaient  attachée  an  roi , 
des  petsonnesdeson  opinion  el  disposées 
i  le  seeonder,  il  donna  secrètement  or- 
dre i  l'armée  de  Péluse  de  venir  dans 
Alexandrie;  et  il  donna  le  commande- 
ment au  même  Achillas  dont  on  a 
parlé.  Après  s'être  assuré  deson  dévoue- 
BKDl  par  des  promesses  qu'il  lui  fil  au 
Bom  du  rot  et  an  sien,  il  lui  déptelia 
des  leutes  et  des  courriels  pour  l'in- 
Mniirede  son  dessein.  Le  testament  de 
Ploléinée  le  père  avait  nommé  comme 
béritien  de  la  couronne  l'aîné  de  ses 
deoi  fib  et  l'aînée  de  ses  deux  filles  ; 
il  j  conjurait  le  peuple  romain  au  nom 
de  tous  les  dieux ,  et  en  considération 
de  l'alliance  qu'il  avait  hile  avec  lui , 
de  le  faire  olwerver  rdigieusement.  Il 
n  »«it  envoyé  par  ses  ambassadeurs 
Dne  copte  i  Home  pour  être  déposée 
dans  le  trésor  public;  comme  on  n'avait 
pu  le  bire  à  cause  des  iroubica  civils , 
on  l'avait  remise  eotre  les  mains  de 
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Pompée.  Une  autre  copie  était  Mitée  à 
Alexandrie  ;  et  c'était  celle  que  l'on  pro- 
duisait. 

109.  Tandis  que  l'on  agitait  cette 
affaire  devant  Gésar,  qui  désirait  viv^ 
ment  pouvoir  la  terminer  ft  l'amiaUfl 
et  ik  la  satisfaction  des  deux  parties, <mi 
vint  lui  dire  que  l'armée  du  roi  et  toute 
sa  cavalerie  àaietit  sur  le  point  d'arri- 
ver. 11  n'avait  pas  assez  de  troupes  pour 
se  mettre  en  campagne,  en  cas  qu'il 
follOt  en  venir  aux  mains;  c'est  pour- 
quoi il  prit  le  parti  de  fortifier  le  posM 
qu'il  occupai!  dans  la  ville,  jusqu'à  M 
qu'il  sût  quelle  était  l'iniention  d'A- 
chillas  :  en  attendant  ;  il  fil  prendre  let 
nrmes  i  tous  ses  soldats,  et  engagea  la 
roi  à  dépoter  qiwlques>unB  de  ses  m'f 
nislres  Ira  plus  accrédités  vers  ce  gêné- 
rai,  pour  lui  faire  savoir  sa  volonté. 
Ce  prince  lui  envoya  Dtoscoride  et  S^ 
rapion ,  qui  avaient  lous  deux  été  am. 
bassadeurs  à  Rome,  et  on  grand  crédit 
auprès  de  Ptol^née  le  pure.  Ils  vinrent 
donc  trouver  Achillas,  qui,  dÈs  qu'ils 
parurent  devant  lui ,  sans  les  entendre 
ni  prendre  connaissance  du  sujet  de 
leur  mission ,  les  fit  saisir  el  massacrer 
i  ses  )-etix.  L'un  des  deux,  blessé  griève- 
ment, fut  enlevé  pour  mort  par  les 
siens;  l'autr«  péril  sur  la  place.  Alors 
César  se  rendit  maître  de  la  personne 
du  roi ,  persuadé  que  son  nom  devait 
èire  d'un  grand  poids  auprès  de  ses  su- 
jets, et  pour  faire  voir  que  celte  guerre 
était  piuiM  entreprise  par  des  inalbi- 
leuiSQl  quelques  a  gens  particuliers  de 
troubles,  que  par  l'ordre  du  prince. 

liO.  Achihasavnii  avec  lui  des  trou- 
pes qui  ne  paraissnieni  méprisables  ni 
pour  leur  nombre,  ni  pour  leur  valeur, 
ni  pour  leur  expérience  dans  l'art  mili- 
taire; car  elles  composaient  vingt  mille 
hommes ,  tous  soldats  de  l'armée  de  Ga- 
binius  :  accoutumés  ik  la  vie  licencieuse 
d'Alexandrie,  ils  avaient  oublié  le  nom 
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9  la  dj«cjptin«  da  peuple 
Uimt  nviiés ,  et  U  i^pnrl  Rmiani  d« 
enfans.  Ils  s'éiaienl  gragsû  d'un  nmu 
4*  briipads  et  de  voleun  syrieai,  de 
U  Cilicù  et  det  oonlraei  vwhius,  law 
dompter  une  foula  de  Uno»  «  de  eti^ 
wineli  condamna  à  mort  ;  dus  md*- 
tm  fugilib  trouvaient  dnw  Akuudvîe 
npe  rsiniifl  asMié«,  «t  pouvtieat  y  me- 
BW  ifil  genre  de  via  qu'il  leur  plaisaji, 
^  qu'ils  âUieot  proUgâs  d«  rhooora- 
bli  nom  d«  Kkldsu.  Mun  ouitrep  too- 
It(Mil-ils  ea  bile  arrMer  quelqu'un. 
Wura  anuirades  ne  nMoqnaiant  pas  de 
l>rnicber  da  leurs  maint,  paroe  qu'ils 
figardaiaDl  le  ebâiineat  de  teun  corn* 
flioes  comtoe  un  dangai  qui  les  Uw- 
cbajt  «Hz-mftaie* ,  éiaat  loua  dana  le 
nt&me  CM.  Penander  )a  worl  det  mi- 
niaucs  qui  leur  dâplaioaienl ,  s'emparer 
du  bieu  daaricb<spourau^aDterleur 
paie,  assiéger  la  pplùsdai  KMS.dépot- 
ffder  lat  ud*  du  irOaSt  ei  en  Atablir 
4'«ut(fls,  tels  étaient  Ut  aBctens  abus 
un 'exerçait  l'amiéa  d'Alenodrie.  Oii  y 
•Qmpivâ  en  outre  deux  mille  oBvalJera 
vieillis  dans  tea  guerre*  rrëqueniesd'A- 
iMandria:  ita  avaiim  reoiia  sur  le 
UAne  Pialémée  le  père  ,  wnicré  les 
deux  fils  de  Bibulus,  e|  combaiiu  les 
égyptiens;  telle  élait  l'expérisnce  qu'ils 
Kvaient  dans  l'art  uililaire. 

141.  Plein  de  confianoa  ea  eux,  et 
ntéprisant  le  petit  nombie  de»  iroupst 
de  César  *  Achillaa  s'empare  de  la  ville, 
i  l'esoepiion  du  quartier  que  celui-ci 
occupait  i  il  essaie  mtaie  d'abord  de  lo 
forcer;  mais  César,  ayant  distribué  aai 
cohories  dans  le«  avenues,  soutint  vi- 
goureusement lOD  attaque.  Dans  Le 
mém^  temps  •  on  se  battit  aiubi  au  port; 
ce  qui  rendit  l'aclion  trës-vive  et  fort 
meurtrière  :  car  tandis  que  nos  troupes 
divisées  comliaiiaieni  dans  plusieurs 
rues  de  b  ville,  les  ennemis  faisaient 
KMis  leurs  elTorts  pour  se  rendra  mai- 


IMB  des  falém.  EUaa  meirtaieni  u 
nombre  de  cinquaMat  on  laa  avait  en- 
voyées m  secours  de  Pompée .  at  aprii 
b  bataille  dftPhaïaaie,  elles  étaient  re- 
tournées dana  Wun  porta.  Toaugi.  trois 
et  fc  cinq  rangs  de  ramea ,  elles  pané- 
datent  (ea  objcli  aéœanires  à  la  Mvi- 
gatioii.  I(  y  en  availda  pins  viogi-dsa 
qutres  qu'on  isisiail  habiiMUeiaSDl 
dans  Alexandrie  pour  la  garde  du  pwi  i 
eUet  étuiaat  lovMs  équipéM.  S'ib 
avaient  pu  réussit  ft  s'en  empsiv, 
après  ftvuir  ainsi  privé  César  de  « 
fùute.  iU  eussent  éié  lee  maîtres  du 
port  et  de  la  mei',  et  lui  auraient  Aie 
tout  moyen  du  recevoir  des  vivra  et 
du  «sopun.  Ainsi  l'emptynwnt  fui 
aussi  sérieux  qu'il  devait  l'être  :  Cétir 
y  voyait  uo^  proutpte  victoire,  M  les  eo- 
nemiseB  fuisaiept  d«|)endre  leur talut. 
Mbiiale  pcemiafeutravwouife.  et  twftk 
tous  ces  vaùneaux,  aipû  qua  ceux  qui 
se  trouratwt  dans  les  furswwux,  psMB 
qu'il  ne  piwvaii  garder  tant  de  tcrfaia 
al  tant  de  uvira  avec  le  peu  da  monda 
qu'il  avait;  et aur-l»^atnp  il  alla  fain 
une  deaceuio  au  Phare. 

112.  Ce  Pbare  oit  une  tour  fort 
baute,  d'un  travail  admirable  d'ardii- 
teclnré  >  b&tia  dans  un«  lia  dont  ails 
porte  le  nom  ;  cello  lie ,  située  en  tus 
d'Alexandrie,  forme  le  port.  Avec  les 
terres  des  nouiaguEs  voisines  on  a 
construit  dans  la  mer  une  digue  ds 
neuf  cenb  pas  de  long,  établissant  ua 
chemin  étroit  et  qui  joint  par  un  pcaU 
l'Ile  k  la  ville.  Dans  cette  lie  plusieiut 
babiiaiions  d'^ypiiens  y  composent 
un  bourg  aussi  grand  qu'une  ville;  et 
loraqu'oa  vaisieau  quelconque  s'écarte 
de  la  roulé  par  imprudence  ou  pir  U 
violvoGodu  vent,  les  habilans  oemio- 
queni  pas  de  le  piller  cwnme  ft^uiepl 
des  eorfûires.  L'entrée  du  port  est  si 
étroiie,  qu'aucun  bitiment  n'y  peul 
aborder  malgré  ceux  qui  sont  nalirts 
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'  euniRS  ctTttii 
di  Phut.  GéMr.qui  crli^nait  que  l'en- 
nenii  ne  s'en  emptr&i,  le  prérinl  pcn- 
dasi  qu'il  élail  occupé  sur  un  aiUre 
poinl,  y  d^nrqua  ses  (Kwpes,  s'en  lit- 
ùttij  plaça  garnison ,  ce  qui  le  mit  en 
état  de  recevoir  sûrement  par  mer  des 
Tivres  ei  du  secours  ;  mmù  eiiwy*>l-il 
ren  touies  les  contrées  du  Toisiiiage 
pour  s'en  procurer.  Dans  les  autres 
quartien  de  la  ville,  on  se  batlit  sans 
mntage  de  part  et  d'autre,  el  sans 
qne  personne  fOt  chassé  de  son  posle, 
puce  que  l'aciiun  avait  lieu  sur  un  ter- 
Tain  étroit  ;  chacun  même  y  perdît  peu 
lit  moada.  Cdaw  ayant  occupa  les  poaus 
les  pins  inportan  les  fli  fortifier  pen> 
danila  Buii.Geiie  partie  de  la  ville  oA 
ii  K  trouvait  mtennait  tuM  pelila 
ponwada  palais,  lieu  de  sa  léaideiKa 
i  ton  «nivée.  Elle  était  Joiata  à  un 
Ihéltn  qui  aervail  de  citadelle,  et  d'où 
l'on  allait  an  pori  ei  k  l'arsenal.  U  an 
aapMnta  Ica  rottifioiiiofis  lea  jours  su!- 
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vans,  afin  qu'il  lui  servit  comme  de 
de  rempart,  et  qu'il  ne  fût  point  forcé 
de  combattre  malgré  lui.  Sur  ces  entre- 
faites ,  ta  tOBur  cadette  du  roi  Ptolémée , 
r^rdant  le  trône  comme  vacant ,  et  se 
fiattant  de  pouvoir  y  monter,  s'échappe 
da  palais  pow  v«nir  joindre  Achillos, 
et  commence  i  faire  la  guerre  de  con- 
cert avec  lui  ;  mais  la  discorde  se  mît 
bientôt  entre  eux  au  sujet  du  comman- 
dement, ce  qui  augmenta  les  largesses 
dont  profilèrent  les  troupes,  chacun 
voulant  les  gagner  à  quelque  prix  que 
ce  fût.  Tandis  que  ces  événemens  se 
paesaient  diea  l'ennenii,  Phoiin,  gou- 
vemeur  du  Jeune  roi ,  et  régent  du 
royaume,  députait  du  quartier  de  Cé- 
sar vefs  Aehillas,  pour  i'eihorier  I  te- 
nir bon  ,  et  à  ne  point  se  dî-courager  ; 
ses  courrier*  ayant  été  découvertt  et 
saisis,  il  fut  mis  à  mort  par  ordre  du 
général .  Tels  furent  les  comniencemens 
de  la  guerre  d'Alexandrie. 
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CoMlDutUoD  de  11  gocrtc  d'Aleiuilrle.  --  Lt» 
ËgïpUeni  l'elTorceDi  de  raranchcr  I'mu  k 
César.  —  Une  légion  yltol  le  joindre.  — 

~  Cornbat  nnvil.  —  Attaque  de  l'Ile  et  de  U 
digue.  —  Déput  du  lai  Ptolémée.  —  Fin  de 
la  cuerre.  —  Dëfule  de  Donitius  Calvloui. 
— Eréoemeaidiven  euIUyrie. — ConcuMÎous 
daLonginui  en  Espagne.  —  DéMie  de  Pbir- 
PMi«  ;  TeWur  de  UHt  en  Italie. 

An  ninl  1.  C  H  ,  lt  Bom  6ol. 

i ,  la  guem  d'Alexandrie  élant  allu- 
mée. César  fit  venir  des  vaisseaux  de 
Rhodes,  de  Syrie  et  de  Cilicie,  des  ar- 
chers de  Crète,  demanda  de  la  cavale- 
rie i  Haicbus  ,  roi  des  Nabaihéens,  et 
ordonna  partoui  qu'on  lui  foiirnU  des 
machines,  des  vivres  et  du  secours. 
Cependant,  on  augmentait  chaque  jour 
ses  fonifications  par  de  nouveaux  ou- 
vrages; el  tous  les  postes  de  la  ville 
qui  lui  paraissaient  faibles ,  on  les  mu- 
nit de  gabions  el  de  nuntelets,  Ea 
même  temps,  par  des  trous  pratiqués 
dans  les  murailles  des  maisons  de  son 
quartier,  on  bat  les  habitations  voisi- 
nes à  coups  de  bélier,  et  loul  le  ter- 
rain des  édifices  qu'il  ruine,  ou  dont 
il  se  t&nd  maître  par  la  force,  il  l'em- 
pkûe  à  étendre  ses  forlifîcaiions.  Car 
Alexandrie  est  presque  entièrement  à 
couvert  du  feu  ,  parce  qu'il  n'entre 
point  de  bois  dans  la  construction  de 
Ks  bAlimeni;  tous  les  étages  y  sont 


voûtés,  et  les  toits  en  maçonnerie,  on 
pavés.  César  s'appliquait,  surloul,  en 
poiusam  en  avant  ses  mantelels  ei  aci 
ouvrages,  à  couper  du  reste  da  U  tîII» 
cette  partie  qui  en  était  séparée  au  midi 
par  un  marais.  Ce  moyen  lui  faisait 
espérer  d'aboid  qu'en  ht  divisaot  aitm 
eo  deux,  il  pourrait  plus  ccmmodé- 
tnetit  donner  ses  ordrss  h  ses  troupes, 
qui  se  trouveraient  ensemble  :  il  voyait 
d'ailleurs  qu'il  lui  serait  alors  plus  fa- 
cile de  secourir  celles  qui  auraient  be- 
soin de  son  assistance,  el  d'fiire  secouru 
lui-même  de  l'aulre  c6lé  de  la  ville; 
mats  par  là  il  se  procurait  surtout  l'a- 
vantage d'avoir  de  l'eau  et  du  fonrraiga 
en  abondance;  il  n'avait  que  peu  de 
run,ei  l'autre  lui  manquait  lolalemenl: 
il  pouvait  largement  y  pourvoir  i  t'aide 
de  ce  marais. 

2.  Ceux  d'Alexandrie,  de  leur  côté, 
redoublaient  d'ardeur  et  d'activité  :  ils 
avaient  envoyé  des  députés  et  des  com- 
missaires pour  faire  des  levées  suc  tou- 
tes les  frontières  du  royaume  et  dans 
toute  l'Egypte;  ils  s'étaient  pourvus 
d'un  amas  prodigieux  de  irai»  et  de 
machines;  ils  avaient  éubli  en  outre 
une  foula  de  boutiques  d'armuti^s, 
enrûlanl  Ions  les  esclaves  en  tge  de  por- 
ter les  armes,  lesquels  étaient  nourris 
«  entretenus  aux  dépens  de  ceux  des 
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milres  qu'ils  crureol  assez  riches  pour 
nbrenir  à  ces  frais  journaliers.  Celle 
Bul(i(Dde,  distribuée  en  diOërens  en- 
droits ,  leur  servait  i  défendre  les  quar- 
tiers les  plus  reculés  :  à  l'égard  des  co- 
borles  de  véténins,  ils  les  postaient  dans 
lestieax  les  plus  |>opuleux  de  la  ville 
stm  les  charger  d'nucon  travail,  aRn 
qu'elles  fussent  tonjours  fraîches  et  lou- 
jMTs  à  portée  desccourir les  nutres.lls 
avaienl  fermé  toutes  les  rues  et  les  cir- 
lefouis  par  un  triple  rempnit  de  qua- 
nnte  pieds  de  haut,  construit  en  pier- 
res de  taille  :  de  très-hautes  tours  à  dix 
teges  protégeaieni  les  endroits  bas  de 
h  ville;  Gl  ils  en  avaient  d'autres  lou- 
ua  sanblables ,  mais  mobiles,  qu'ils 
coiMliiisaient  sur  des  roues ,  et  avec  des 
cordes  tirées  par  des  chevaux ,  parloni 
oA  il*  le  jugeaient  nécessaire. 

3.  La  ville,  fort  riche  et  abondam- 
ntnil  pourvue ,  fournissait  aux  ennemis 
des ressotirces  de  ions  genres.  De  plus, 
l'april  adroit  et  ingénieux  de  ses  ha- 
bilans  imitait  avec  i.int  d'arl  tout  ce 
qu'ils  nous  avaient  va  faire,  que  l'on 
eOidil  que  nous  n'étions  que  leurs  imi- 
tateuis  ;  ils  inventaient  même  plusieurs 
machines,  se  tenant  à  la  fois  prêts  pour 
l'attaque  et  pour  la  défense.  Du  reste, 
danskursconseîlset  leurs  assemblées, 
les  principaux  d'entre  eux  représen- 
tiient  que  la  politique  du  peuple  ro- 
taain  le  portait  insensiblement  h  se 
rendre  maître  de  ce  royaume;  que  peu 
d'années  auparavant,  Giibinius  était 
venu  en  ï^pte  avec  une  armée;  que 
Pompée  dans  sa  déroule  l'avait  choisie 
pour  retraite;  que  César  lui-même  ve- 
nait de  s'y  rendre  avec  des  troupes; 
que  la  mort  de  son  adversiire  ne  l'em- 
ptehaii  pas  de  rester  chez  eux;  que  s'ils 
ne  l'enchâssaient,  il  réduirait  infailli- 
Memeni  leur  royaume  en  province  ro- 
naine;  ce  qu'il  fallait  prumptement 
'.  inndii  que  le  mauvais  temps 


et  la  saison  s'opposaient  à  ce  qu'il  re- 
çût  des  secours  par  mer, 

4.  Cependant ,  la  division  s'élsDl 
mise  entre  Acliillas,  lequel,  comme  on 
l'a  vu,  était  i  la  léle  des  vieilles  troupes, 
et  Arsinot't,  fille  cadette  du  roi  Plolé- 
mée,  chacun  d'eux  cherchant  à  sup< 
planter  son  rival  et  à  s'assurer  le  com- 
inandemenl ,  la  princesse  prévint  le 
lieutenant ,  et  le  fit  assassiner  par  l'eu- 
nuque Ganimôde,  son  gouverneur.  Se 
trouvant  par  là  sans  compétiteur,  elle 
s'empare  de  toute  l'autorité,  et  donne 
le  commandement  des  troupes  à  Gani- 
mtide.  Gdui-ci ,  en  prenant  poasesuon 
de  cet  emploi,  fît  de  nouvelles  largesses 
aux  soldats,  et  conduisit  le  reste  avec 
la  même  activité. 

5.  Alexandrie  est  presque  toute  crett* 
sée ,  et  percée  sous  terre  de  cannnx  des- 
tinés  à  conduire  l'eau  du  Nil  dans  les 
maisons  des  particuliers  :  c'est  là  qu'a* 
vec  le  temps  elle  se  repose  et  se  clarîBe 
peu  à  peu.  Les  maîtres  ainsi  que  leurs 
domestiques  ne  boivent  point  d'autre 
eau;  car  pour  celle  que  le  Nil  roule 
dans  son  lit,  elle  est  tellement  trouble 
et  charçée  de  limon  ,  qu'elle  engendre 
plusieurs  sortes  de  maladies;  cependant 
le  peuple  est  réduit  à  s'en  contenter, 
parce  qu'il  n'y  a  ni  source,  ni  fontaine 
dans  toute  la  ville.  Or,  ce  fleuve  cou- 
lait dans  le  quartier  qu'occupaient  les 
Alexandrins;  d'où  Ganimède  cnU qu'il 
pourrait  intercepter  l'eau  it  nos  troupes, 
qui ,  distribuées  dans  divers  postes 
pour  la  défense  de  nos  ouvrages ,  en  tî- 
raieni  des  puits  et  des  citernes  des  mai- 
sons particulières. 

6.  Ce  dessein  approuvé,  il  entreprit 
un  travail  grand  et  difficile.  Il  couptt 
d'abord  la  communication  de  tous  les 
canaux  de  la  partie  de  la  ville  qu'if 
occupait  avec  les  autres  quartiers  :  en- 
suite ,  à  forctt  de  roues  et  de  machines , 
il  éleva  l'eau  de  la  mer,  qu'il  Ht  refluer 

.  Google 


iImu  1m  limi  donl  Cter  «uil  le  malue; 
ainsi ,  Teau  que  les  siens  puisaient  des 
ailernes  voisines  éiail  un  peu  plus  ssiée 
qiM  de  coutume;  et  la  cause  de  cet  ac- 
cident n'excitait  point  une  surprise  mé* 
dïoere  de  notre  part.  Nous  noua  en 
rapportions  d'autant  moins  à  leur  goûl , 
qM  oeoK  dea  nfitres  postée  plus  bas 
Msuiaienl  que  l'eau  qu'ils  buvaieni 
était  de  même  nature  et  de  mâme  sa- 
veur  qu'à  l'ordinaire  :  de  aorte  qu'ils 
oompanieni  l'une  et  l'autre  entre  elles, 
M  en  seconnaiaaaieni  la  différence  au 
goat.  Hais,  au  bout  de  quelques  jours, 
la  première  ne  fut  plus  potable,  et  la 
IMoonde  commença  elle-mfime  i  ae 
corrompre  et  à  devenir  salée. 

T.  Dès  lors  plus  de  doute;  la  fnyeur 
Alt  si  grande,  que  tous  se  regardùrenl 
oomme  réduits  aux  derni^ws  extrémi- 
|d>.  Les  uns  murmuraient  de  voir  César 
faalanoer  i  se  rembarquer  ;  les  aulrei 
enignaient  encore  un  plus  grand  mal- 
beiir,  l'ennemi  se  trouvant  ai  proche , 
qo'il  devenait  impossible  de  sunger  à 
■•  retirer  sans  qu'il  en  fût  averti  ;  et , 
qat  s'il  voulait  poursuivre  nos  troupea 
M  s'opposer  à  leur  embarquement,  il 
ilsil  inutile  d'y  penser.  Dana  les  quar- 
liacs  d'ailleurs  qu'occupait  César,  lo- 
gaaient  plusieufS  babilans  qu'il  n'avait 
point  bit  sortir  de  leurs  maisons ,  parce 
qu'eitérieuremenl  ils  Teignaient  de  lui 
Mr«  fidèles ,  et  d'avoir  quiué  le  parti  de 
ltaracompatrioles;ensorteque8i  j'en- 
treprenais ià  la  défense  des  Alexan- 
drins ,  el  si  je  cherdiais  à  prouver  qu'ils 
M  aoitt  ni  rourbea  ni  trompeurs,  je 
m'épuiserais  vainement  en  longs  dia- 
«Mirs  :  car  quiconque  aura  une  Ibis 
pratiqué  celte  nation  el  pénétré  son  ca- 
taclêre  ne  pourra  douter  qu'elle  ne 
•oit  le  peuple  la  plus  enclin  i  la  tra- 
lûson. 

S.Cependani,  César  cherchait  par  ses 
nisoDiMinens  à  consoler  et  h  diminuer 


les  crainiet  de  ses  troupes  :  il  assunct 
qu'en  creusant  des  puits  on  trouvenii 
infailliblement  da  bonne  eau ,  ions  Ici 
rivages  ayant  naturellement  des  veines 
d'eau  douce;  si  œnx  d'Egypte  dîBi- 
raiem  de  tous  les  autres ,  maîtres  de  h 
mer,  puisque  l'ennemi  n'avait  point  da 
flotte,  on  ne  pouvait  les  «npecher  àt 
faire  venir  loua  les  jours  de  l'eau  dooce 
avec  leurs  vaisseaux,  ou  d' Alberto»,  qw 
éuiit  sur  leur  gauche,  ou  de  l'tle  di 
Phare ,  qu'ils  avaient  à  leur  droite ,  le 
vent  ne  pouvant  jamais  Atre  oontnin 
à  la  navigation  de  tous  tas  àatx  oôtésà 
la  fois.  Ils  ne  devaient  poim  songer  1 
la  retraite,  non-seulement  pour  ftt 
qu'ils  eussent  de  l'honneur,  mais  mèaie 
qu'ils  estimassent  la  vie;  de  leitn  r»- 
Irancbemensà  peine  pouvaienl-ihioa* 
tenir  l'effwl  des  ennemis  ;  s'ils  aUtt> 
donnaient ,  en  perdant  l'avantage  dn 
poste,  ils  seraient  inbillibieiBeni  aeci* 
blés  par  le  nombre  ;  on  aurait  bioi  de 
la  peineipasser  des  chaloupes  dans  lu 
vaisseaux ,  ce  qui  emploieraîl  beauawp 
de  temps  ;  les  Alaxandrins  au  cootrairt 
étaient  pleins  de  légèreté,  et  eonnsii- 
suieni  parraitement  les  lieux  ;  oommt  k 
succès  surtout  redoublait  leur  ius> 
lence,  ils  gagneraient  les  devana,  H 
s'empareraient  des  hauteurs  et  des  ui* 
sons ,  d'où  ils  s'opposeraient  à  notre  » 
Imite  et  à  noire  embarquement,  ftr 
suite  de  toutes  ces  raisons,  loin  de  pm* 
ser  à  la  retraite,  il  ne  fallait  soigerqB'i 
vaincre. 

9.  Ce  discours  ayant  relevé  le  wu* 
rage  de  ses  troupes,  il  chargea  les  «n- 
tarions  de  tout  quitter,  pour  biie  tra- 
vailler jour  et  nuit  à  creuser  des  puitt. 
Chacun  s'étant  porté  avec  ardeur  à  a 
travail,  on  trouva  dans  une  nuiluas 
grande  abondance  d'eau  douce.  Aiasi, 
en  peu  de  temps ,  on  remédia  au  ttti 
que  ceux  de  la  ville  s'étaient  efiôrcéi  d4 
nous  faire  en  muUipliaitt  iwn  rw*  M 
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huit  (nni».  OaiK  jûun  ipràB,  trriva 
sur  le»  a&ies  d'AfriqiM  b  irenta-Hp- 
tiêrae  Icgioo  forint  dut  débris  deq  trou- 
pes de  Pompée,  el  que  DCMoitius  Cal- 
liuiis  avait  (ail  snitHiniuer  avec  des 
TÎnes,  des  tnnn.dM  iniHel  desma- 
chîMs;  elle  jeu  l'aDcn  un  peu  »u>dee» 
■us  d'Aleundiie.Le  vepld'Orieniqui, 
dejwis  plusieurs  jours,  souniait  sans 
iaiemipiioD,  t'était  opposésàca  qu'elle 
pgoftl  le  port;  mais  toute  la  cAle  est 
oceileol*  pour  moiûtler.  Galle  QoUb> 
long-tempe  retenue  par  les  vents  con> 
traire*,  vint  i  meoqiMr  d'eau  ;  aile  ea 
inatmisii  César  par  UD  vaisseau  léger 
i)u'elle  lui  àifÈCb% 

iO.  Voulant  voir  par  luMBêaae  le 
psni  qu'il  devait  prendre,  Il  moiue  tnr 
aa  niaseau ,  «  (kuine  ordre  à  toute  u 
flotte  de  le  suivre.  Il  n'emmena  point 
de  WMifMs  av«  lui ,  parce  qu'*lUnl  ua 
psu  loia.ii  ne  voulait  paa  dégarnir  au 
retrauchcmens ,  en  son  absence,  Arrivé 
près  d'un  lien  nommé  la  Chenonèce, 
MB  nulelols  prirent  («m  pour  faire  de 
l'aaui  niais  queiqucs-vos ,  s'étavi  trop 
écartés  de  leim  vaimeaux  poer  piller, 
(orept  pria  par  les  cavaliers  eniwniis 
qui  apprîfeni  d'eus  que  Géear  éuïi  U 
an  peramiif  avec  a»  Sotie,  et  sans  sol- 
dats. Sur  celle  nouv^le.  les  ennemis 
M  EUtlàrwt  que  U  fivUine  leur  offrait 
UM  ocoasimi  dea  plus  Tavonbles.  Ib 
ambar<tBWtt  donc  dm  iroupea  sur  toua 
Ica  vataMUiK  qu'ils  tenaient  prUs  à 
laira  voile,  ei  viennsni  au-devant  de 
Céar  qui  revenait  aveo  am  roroes  lu- 
valci.  Ca  joor-là  il  M  Jugeait  pat  li 
propos  d'engacer  ractkm ,  pour  deux 
moiib  :  parce  qu'il  n'avait  point  de 
troupes,  et  qu'il  était  d^  plus  dequa^ 
tre  b«ur«  après  midi.  ûr>  il  soi^eaii 
que  U  unit  devkit  donner  plus  de  har- 
diesse et  de  confiance  k  lea  adversaires 
qui  cunnaJawiriH  la  terrraio;  tandis 
qu'il  n'Muait  m  lahMe  l'av«nlafte  de 


pouvoir  .encourager  les  siens  i  bien 
faire  :  ea  effet,  que  servent  les  exhor> 
tétions,  quand  la  valeur  et  la  Iftchel4 
sont  égalenianl  ensevelies  dans  l'fdta- 
Gurité  des  léuèbres!  Il  fil  donc  ranger  ses 
vaisseaux  le  plus  près  de  lerre  qu'il  Ait 
poasible ,  et  dans  un  poste  où  il  crut 
que  l'ennemi  ne  viendrait  pm  les  at- 
taquer. 

a,  A  son  aile  droite  était  une  ga- 
lère de  Hbodes ,  asa«  éloignée  du  reste 
de  U  flolie.  Les  Alexandrins  l'ayanl 
aperçue  vinrent  aussitôt  fondre  sur 
elle  avec  quatre  galères  couvertes  et 
plusieurs  barques  déeouvcnes.  Césnr 
se  crut  obligé  de  venir  à  son  secoura , 
pour  ne  paa  recevoir  un  affront  sou» 
ses  yeuXi  bien  que  s'il  lui  fût  arrivé 
quelque  malheur,  elle  n'eût  dQ  s'en 
prendre  qu'A  dle-roArae.  On  en  vint 
aux  mains  ;  les  fthadieni,  qui  s'étaient 
toujours  distingués  dans  les  batailles 
navain  par  leur  courage  et  Imir  expé- 
rience, n'béaitâroit  point  de  soutenir 
lout  le  poids  de  ratUujue ,  surtout  dans 
celte  occasion,  afin  que  l'on  ne  pitt 
leur  reprodier  que  c'était  par  lenp 
faute  qu'on  avait  reçu  un  échee;  et  ils 
eombatiirenl  avec  tant  de  valeur,  qu« 
l'avanuge  leur  resU.  Ils  prirent  un* 
galère  k  quatre  ran^ ,  en  ceulèmt  um 
autre  à  fond ,  en  percèrent  une  troix 
sième ,  tuèrent  lous  ceux  qui  moniaieDi 
ces  vaisseaux ,  et  nn  grand  nombre  de 
troupes  qui  éuûent  sur  Ici  antrea.  £»• 
Go  si  la  nuit  n'eût  terminé  l'aetioB, 
César  a*  fat  rendu  maître  de  tonte  la 
Oottedea  Alexandrins.  Ce  désastre  ayusi 
consterné  l'enoemi,  et  le  vent  con* 
traire  s'élant  fort  relftefaé  de  sa  vi»* 
lence,  le  vainqueur  fit,  avec  sa  flotte, 
ranorquer  ses  vaisseaux  de  cbaigejut* 
que  dans  Alexandrie. 

43.  Lea  babitana  fuient  abattus 
de  ce  m«uvat*  succès,  qu'ih  attri- 
buaient moins  à  la  nlMir  de  nos  tmi^ 
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pes  qu'à)  l'habileié  de  nos  pilotes.... 
{LettxU  ett  altéré  en  cet  eadniit.)  Pour 
pH^ter  de  l'avanlige  et  de  la  supé- 
tkwilé  du  poMe,  ils  se  relranchèrenl 
wr  leurs  terrasses ,  afin  de  pouvoir 
être  défendus  des  maisons  voisirtes,  et 
s'y  firent  des  remparts  de  bois ,  tant 
îb  craignaient  que  notre  flotte  ne  vtnt 
les  attaquer  jusque  sur  terre.  Gani- 
oiède  les  rassure ,  et  leur  fait  espérer, 
noiMealeRient  de  remplacer  les  gnières 
perdues,  mais  ineine  d'en  augmenter 
le  nombre;  alors  ils  s'occupent  avec 
plus  d'ardeur  et  de  zèle  que  jamais  à 
réparer  leurs  anciens  vaisseaux;  et, 
quoiqu'ils  en  eussent  perdu  plus  de 
omt  dii ,  tant  dans  le  port  que  dans 
les  arsâiaux,  ibne désespérèrent  point 
de  pouvoir  équiper  une  flotte,  persua- 
dés que  s'ils  étaient  les  plus  Torts  sur 
■Mf ,  ils  empêcheraient  César  de  rece- 
voir des  vivres  et  des  secours.  Ajoutons 
<]He  nés  marins ,  dans  une  ville  et  dans 
lu  pays  propres  à  la  navigation,  et 
babi  lues  dès  l 'enfance  k  ce  genre  d'exei^ 
cice,  ib  étaient  d'autant  plus  portés  fc 
MMlIre  en  œavre  un  avantage  qui  leur 
éuil  naturel  et  particulier.  Its  savaient 
d'ailleurs  quelles  ressources  ils  avaient 
liMtvées  dans  leurs  petits  vaisseaux  ; 
ib  s'employèrent  donc  avec  une  ex- 
Ubtae  activité  à  préparer  une  nouvelle 
loue. 

43.  li  y  avait  à  toutes  les  embou- 
chures du  Ml  des  vaisseaux  pour  exi- 
ger les  droits  d'entrt^.  An  fond  de 
l'arsenal  royal  se  trouvaient  plusieurs 
vieux  bliimens  dont  on  ne  s'éuti  point 
servi  depuû  plusieurs  années  :  ils  ra- 
doubèrent cesderniers, et  firent  revenir 
les  anlresdans  Alexandrie.  On  ma  nquait 
de  rames;  ils  découvrirent  les  portiques, 
les  lieux  d'exercice  et  les  édifices  publics, 
et  eu  prirent  la  charpenie  et  les  che- 
vrons; leuradresae naturelle,  et  l'abon- 
^oceqni  régnait  dans  la  ville,  stn^éè- 


rent  à  ton  t .  Il  ne  s'agissait  pas  d'ailleun 
d'une longuenav^tion;  il  étailnniqu». 
ment  question  pour  eux  de  pourvoir  au 
besoin  présent, et  de  semetlreenélaide 
comboitre  dans  leur  port.  Ainsi  en  pn 
de  jours  ,  et  contre  ï'atlemede  tout  le 
monde,  ils  eurent  vingi-deux galèrcsi 
quatre  rangs ,  et  cinq  à  cinq  rwigs,  an- 
quelles  en  ajoutèrent  plusieurs  moi»- 
dres  ,  découvertes.  Aussitôt  ib  les  fout 
manœuvrer  à  la  rams  dans  le  port  poar 
les  essayer;  ensuite  ib  les  chargent  de 
soldais  aguerris,  les  armant  de  loniK 
qui  était  nécessaire  pour  combattre.  Cé- 
sar n'avait  que  neuf  galères  deHhodei 
(de  dix  qu'on  lui  avait  anvoyées,  un 
était  édtoaée  dans  le  trajet  sur  la  oAtt 
d'Egypte);  huit  du  Pont,  cinq  deLj- 
cie,  et  doute  de  l'Asie  Hioenre.  Ptrài 
de  confiance  néanmoins  dans  b  valeur 
de  ses  troupes, aprOs  avoir  reconnais 
forces  de  l'ennemi,  il  se  piépsTe  » 
combat. 

14.  Lors  donc  qu'on  en  fut  venuaa 
pcMnl  de  compter  (ÂttCUB  sur  soi-nénit. 
César  fait  faire  à  sa  flotte  le  tour  ds 
IHiare,  et  parait  en  bataille  à  b  vue 
des  Alexandrins.  Il  place  à  l'aile  dreito 
les  Rhodiens,  et  ceux  dn  Pont  à  It 
gauche;  laissant  entre  deux  un  espace 
de  quatre  cents  pas ,  qui  paraiasail  «of- 
fire  pour  la  manœuvre  des  vaisseaui. 
Derrière  celte  premier  ligne,  il  diuii- 
bne  le  reste  de  sa  floile  de  manièretfoe 
chaque  bftiîment  fat  h  la  suite  de  cehii 
qu'il  devait  secourir ,  et  leur  donne  MS 
ordres  en  conséquence  de  cette  disposi* 
lion. Ceux  d'Alexandrie,  se  présenianti 
leur  tour.sentngèrmten  bataille  avec 
beaucoup  d'assurance  :  les  vingt-deai 
galères  à  quatre  rangs  occupaiott  lear 
front;  les  autres,  destinées  à  lessoaie- 
nir ,  formaient  leur  Féconde  ligne.  Si 
avaient  de  plus  un  grand  nombre  de 
petits  navires  ei  de  barques  dia^^ 
de  malièra  cnnbnMîblts,  ponr  cher* 
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dwràoous  effrayer  iiar  leur  molli- 
Inde,  lears  cris,  et  la  flamme.  Entre 
les  deux  ilolles  se  trouvaient  des  bnncs 
de  saUe  qui  fonneni  un  passage  éiroil, 
et  que  les  naturels  du  pays  disent 
■ppanenir  à  l'Afrique  avec  la  looilié  de 
b  villo  d'Aleundrie  ;  chacun  attendît 
mei  loag-teiops  avant  de  s'engager 
dans  ce  défilé.  Celui  qui  le  premier 
roccapenii  devait  éprouver  de  l'em- 
larmi  y  déployer  sa  noiie,  et  à  ellec- 
tuetsa  letraiteencis  de  revers. 

16.  Les  galères  de  Bbodes  avaient 
|ioar  commanda  m  Euphranor,  officier 
plus  comparable  aux  Homaint  qu'aux 
Gros  eo  grandeur  d'&me  et  en  courage. 
Sft  valeur  et  son  expérience  consommée 
VavaicBi  lait  mettre  par  les  Rbodiens  à 
ia  (éie  de  leur  flotte,  S'apercevant  de 
l'inoertilude  de  notre  général  :  ■  César, 
ki  dit-il ,  vous  me  paraiEseï  balaucer 
■  vous  embarquer  le  premier  dans  ces 
pttuges,  dans  la  crainte  d'dtre'ibrcé 
(le  combattre  avant  d'avoir  pu  étendre 
le  reste  de  votre  flotte  :  laisseE-nous  ce 
toin,  nous  soutiendrons  l'attaque  jus- 
qu'à ce  que  les  antre»  stûent  passés; 
nous  ne  tromperons  point  votre  attente. 
C'est  ma  bonté  ei  un  alTronl  pour  nous 
que  ces  hommes  osent  tenir  plus  long- 
temps eo  notre  présence.»  César,  1' 
oouiagMDt  ei  le  comblant  d'éloges, 
dôme  le  signal  du  cfunbat.  Alors  Eu- 
phianor  s'avance  avec  quatre  de  ses  gâ- 
tera; les  Alexandrins  les  entourent  et 
Icsuiaquenl  :  elles  soutiennent  le  cboc; 
et  par  leur  adresse  et  leur  science  dans 
k  narine,  elles  se  d^jagent,  et  manocu- 
vieni  si  habilement,  que  bien  qu'iné- 
ffita  en  ntMabre,  elles  n'exposent  ja- 
aoais  le  c6lé ,  ne  perdent  jamais  leurs 
mnes,  et  présentent  toujours  la  proue 
àl'eonemi.Cepeiuknt  elles  sont  suivies 
du  reUe  de  la  flotte  :  alora  l'espace  étant 
trop  étroit  pour  s'étendre,  il  fallut  né* 
ctSMiirement  lOMMicer  à  l'arl ,  et  tout  le 
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succès  du  ctnnbal  dépendit  de  la  valeur. 
Il  n'y  eut  alors  ni  ciloyen  d'Alexandrie, 
ni  soldais  de  nos  troupes,  qui  n'aban^ 
donnassent  l'attaque  et  les  trnvaux 
pour  monter  sur  les  tfMis  et  sur  les  lieux 
les  i^us  élevés,  d'où  ils  pouvaient  dé- 
couvrir la  mêlée,  chacun  adressant  des 
vœux  et  des  prières  aux  dieux  immor- 
tels ,  afin  d'en  obtenir  la  victoire  pour 
son  parti. 

16.  Au  reste  ,  le  succès  du  combat 
n'était  pas  égal.  Battus,  nous  n'avions 
de  retraite  ni  sur  terre  ni  sur  mer,  el 
le  triomphe  même  ne  nous  assurait  en» 
core  de  rien  :  vainqueurs ,  les  ennemie 
devenaient  maîtres  de  tout  ;  en  suc- 
combant ,  ils  pouvaient  encore  tenter 
la  roriunC'  Quoi  d'ailleurs  de  plus 
sérieux  et  de  plus  affligeant  que  de  voir 
le  salut  commun  dépendre  d'une 
poignée  d'hommes  ,  dont  aucun  ne 
pouvait  se  relftcber  ni  perdre  cou- 
rage, sans  laisser  exposé  au  pouvoir  de 
l'ennemi  loul  le  reste  des  troupes,  qui 
n'avaient  pas  même  la  faculté  de  tirer 
le  glaive  pour  leur  défense  !  C'est  ce  que 
César  avait  souvent  représehlé  aux  siens 
les  jours  précédens,  pour  les  exciter  à 
faire  des  elîorts  d'autant  plus  extraor- 
dinaires ,  qu'ils  voyaient  entre  lears 
mains  le  sahit  de  tous.  Chacun  avait 
tenu  le  même  langage  à  son  camarade, 
à  son  ami ,  i  ses  connaissances  lors  de 
leur  départ,  les  conjurant  de  ne  point 
tromper  la  bonne  opinion  que  l'on  avait 
eue  d'eux,  en  les  choisissant  pour  dé- 
fendre leurs  inléréla  communs.  Aussi 
se  comportèrent-ils  si  vaillamment, 
que  ni  l'an  et  l'adresse  des  ennenns 
accoutumés  k  la  mer  et  à  la  navigation, 
ni  le  nombre  de  leurs  vaisseaux  fort 
sopérienr  à  celui  des  nôtres,  ne  leur  ser- 
virentde  rien ,  et  que  leurs  soldats  choi- 
sis pour  leur  valeur  parmi  un  si  grand 
nombre  d'autres  ne  purent  égaler  le 
courage  des  troupes  de  César.  On  lent 
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prit  une  ^lérc  à  cinq  rai^  el  une  à 
deux  rang)),  iivoc  tous  les  combaliane 
M  la  RMletois  qui  lus  motitaient,  et 
trois  furent  coulées  à  fond ,  sans  aucune 
perte  «Je  noire  part.  Lesaulrea  vaùaeaux 
s'enfuirent  vers  la  TÎIIe;  ei  de  la  digne 
el  des  Diaiecms,  on  le  défendit  si  bien 
qu'il  ne  aaia  fat  pas  ponïble  d'en  ap- 
procher. 

17.  Voulanl  empêcher  que  de  pa* 
reila  obstacles  ne  se  renouvelaiBeDt  sou- 
vent ,  G£sac  crut  devoir  meure  tout  en 
œuvre  pour  se  rendre  nutire  de  l'tleet 
de  kl  jelée  qui  la  joignait;  el  comme 
•et  fofliâcalions  éiaienl  presque  ache- 
vées, il  s'inagina  qu'il  serait  en  état 
d'aliaquer  l'Ile  et  la  ville  en  itiAme 
temps.  Cette  résolution  prise,  il  mil  sur 
des  barques  M  dM  obaloupea  dix  oo- 
bortes,  l'éliie  de  son  infiinierie  légère, 
al  CMx  des  cavalien  gaulois  qu'il  jugea 
ha  plus  propres  i  l'exécution  de  son 
dessein  ;  a  les  «ivoya contre  l'Ile,  tan- 
dis que  pour  bire  (Uvtrsioo ,  il  oom- 
mmça  l'atiaqued'un  autre  cUé  par  ses 
galères ,  promeiiani  de  grandes  rtcom- 
jKDMs  à  «lai  <(ui  le  premier  s'en  sai- 
linil.  Les  habilans  sonlinrent  d'abord 
M*  efibrls  avec  beaBCOup  de  courage  : 
car  ils  ooinbaUaieni  en  même  temps  du 
toîl  de  leurs  maisons  et  sur  le  rivage , 
dont  les  oAIres  n'approcbaioit  que  dif- 
Iciletfient,  la  c6ie  étant  rude  et  escar- 
pés; sans  compter  que  les  Alexandrins 
•vaienl  cinq  galères  M  plusieurs  cha- 
loupes ,  dont  ils  se  servaient  avec  beau- 
coup d'adresse  el  d'aciivilé  pour  défen- 
die  l'entrée  qui  était  étroite.  Mats, 
lorsqwe  après  avoir  lecoanH  les  lieux  et 
sondé  les  gués,  quelques-un*  de  nos 
t(4dalB  eurent  ^gné  le  rivage,  suivis 
par  d'autrea,  el  que  ions  ensemble  61- 
reni  parvenusi  charger  courageuseineni 
ceux  des  ennemis  qui  défendaient  la 
«Me ,  la  déioute  devenant  aunitAt  géné- 
ttia,  ib  abandonaèMnl  la  garde  du 


port,  vinrent  édionur  sur  te  rivage  et 
conire  les  mura  du  bourg,  et  sortirent 
de  leurs  vaisseaux  poor  préserver  leurs 
maisons. 

18.  Hait  ils  ne  pun-nt  tenir  lon^ 
temps  dans  leurs  reiranchemens ,  bien 
que, louie proportion  gardée,  leurs  ha- 
bitations fassent  coostrtiites  i  peu  pt«« 
comme  oellet  d'Alexandrie;  que  lenra 
hauleslourBqst  se  louchaient  pussent 
leur  tenir  lien  de  rempart;  et  que  Is 
Romaine  n'eussenl  ni  échdiei,  ni  man- 
telets ,  ni  rien  de  tout  ee  qui  était  né- 
cessaire peur  un  anaut.  Mais  la  peut 
dte  les  fonxa  et  le  jngemaal;  ce  qni 
alors  «ut  liea  :  car  cea  méonea  homnieB 
qui  ,  dans  un  terrain  ^l  «l  uni  , 
avaism  eu  l'sssaiance  de  se  mesurer 
avec  nous ,  ooosterdis  de  la  fuite  des 
lents  el  de  la  mort  de  quelques-uns  , 
n'osèrent  now  attendre  dans  des  mai- 
sons hautes  de  Itenie  pieds  ;  et  du  haut 
do  la  digue  ils  se  précipitèrent  dans  la 
mer,  et  gagnèieat  à  la  nage  la  villtt  qui 
était  éleigiiéa  de  là  de  hait  cents  pM. 
Cependant ,  noua  en  mines  «■  graad 
nombre ,  «t  nous  en  Ames  six  cents 
prisonniers. 

49.  César,  aprél  avoir  livré  la  butin 
aux  siens,  abandonne  les  maiaofis  an 
pillage,  lait  fortifier  le  iMleaa  con- 
struit près  du  pml  le  plus  voisin  da 
Phare ,  que  l'ennemi  avait  évaort  en 
fuyant ,  et  y  mat  gavniaow.  Il  s'en  irai- 
vail  un  autre  beamonp  plua  (tan  et  plus 
proche  de  la  ville)  lea  Âlexandrina  leiM* 
fendaient;  man  César,  fidèle  an  laème 
plan,  l'aiiaya  le  leDdePWin,  pGwadfl 
que  asaltie  de  ces  denx  poaws,  il  arr^ 
tarait  ka  fxmrsea  des  «onenis  et  «ni- 
pèchaiaii  lenn  brigandagaa.  D^à  des 
navires,  il  avait  chassé  k  coups  de  ttaib 
et  de  dards  lancés  de  sta  macMnea  ceux 
qoi  le  gardaieat ,  letooMraigaant  de  ee 
replier  sur  la  villa,  tpria  avoir  débar^ 
qaé  i  pan  prte  DOiioibMM,  h  Uea  ee 
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troonnl  trop  éin»i  poar  en  contenir 
m  plus  grand  nombre;  le  reste  de  ses 
troupes  élail  dans  ses  vitisseanx  pour 
les  sonlenir.  I)  (il  ensuite  rorlifier  le 
poni  du  côté  de  l'ennemi ,  ei  ordonna 
de  reoiplir  ei  d'obeinier  avec  des  pierres 
l'ircbe  da  poni  senraot  de  passage  aux 
niweaux.  Ce  dernier  ouvrage  fini ,  au- 
rttM  chaloupe  ne  pouvait  sortir  du 
poft;  à  l'égard  du  premier,  à  peine 
l'euUon  commencé,  que  toutes  les  trou- 
pe ennemies  sortirent  en  foule  de  la 
Tille,  et  Tinrent  se  ranger  en  bataille 
dans  une  grande  place  située  à  la  tèle 
dci  Ibriificaiions  du  pont  :  en  m6me 
temps  les  navires  qu'ils  avaient  cou> 
tume  de  faire  sortir  par  les  deux  ponts 
pour  mettre  le  iéu  à  nos  bfttimens  de 
charge,  trouvant  ces  passages  rerniés, 
s'arrttèrent  au  pied  de  la  digue.  Ainsi 
les  nôtres  combattaient  du  baut  de  ce 
pont,  et  de  la  digue,  et  l'ennemi  de  la 
place  qui  était  ea  téie  du  môme  pont , 
tt  de  ses  Tai«se«ax  placés  au  pied  de 
la  digue. 

30.  Tandis  que  César,  attentif  à  ces 
ôreonMances ,  exhortait  les  siens,  un 
grand  nombie  de  rameurs  et  de  mate* 
lots  sonnent  de  nos  vaisseaux  et  se 
jetèrent  sur  la  digue,  les  uns  par  curi<^ 
bK,  les  aatres  par  le  désir  qu'ils  avaient 
de  prendre  part  au  combat.  D'abord  ils 
obligùrentle*vaisseaux  ennemis  à  coups 
de  piems  et  du  fronde  à  s'éloigner  de  la 
digne  :  leurs  traits  paraissaient  m^ne 
produira  beauwup d'eDèt  ;  mais,  pris 
bicDlAl  en  flanc  par  quelques  Alexan- 
drins qui  avaient  osé  se  hasarder  bois 
de  leurs  vaisseaux,  ils  regagnèrent 
prompiement  lesloirsd'où  ilss'étaient 
prédpîlésen  tumulte  et  sans  aucun  or- 
dte.  Encouragés  par  leur  fuite,  ceux 
d'Alexandrie  s'élanc«it  tous  de  leurs 
vaiMaux  et  les  pressent  plusvivement. 
En  même  temps  les  soldats  restés  sur 
KB  piAna  letirent   Ua  échelles ,  et 


s'empressentde  faire  voile,  ponrnepat 
tomber  au  pouvoir  des  ennemis.  Not 
trois  cohortes  postées  à  la  léte  de  It 
digue  et  sur  le  pont,  surprises  de  ceits 
alarme ,  entendant  derriëre  elles  da 
grands  cris,  voyant  la  fuite  des  nôtres, 
et  percées  d'ailleurs  d'une  grêle  de 
traita,  craignirent  d'être  envsloppén* 
et  de  ne  pouvoir  battre  en  retraite  si 
nos  vaisseaux  s'éloignaient  :  elles  aban* 
donnent  donc  l'ouvrage  qu'elles  avaient 
commencé  à  la  léte  du  pont ,  et  courent 
de  toutes  leurs  forces  vers  notre  flûte. 
Les  uns,  gagnant  les  plus  proches  vais* 
seaux ,  s'y  jettent  en  si  grand  nombna 
qu'ils  les  font  couler  bas;  lat  autres,  le* 
nant  ferme  dans  l'incertitude  du  parti 
qu'ils  devaient  prendre ,  sont  taiitte  en 
pièces  :  quelques-uns  plus  heureux , 
ayant  atteint  les  vaisseaux  qui  étaient 
à  l'ancre,  se  jetèrent  dedans  et  prirent 
la  fuite: d'autres,  en  petit  nombre, ré* 
solus  de  tout  risquer  pour  éviter  le  p4> 
ril,  joignirent  à  la  nage  la  vaiiaeuix 
voisins,  en  se  soulevant  sur  letits  bon* 
cliers. 

21 .  César,  faisant  tous  saa  cSbrls  p« 
ses  exhortations  pour  engager  les  Irow- 
pes  k  résister  sur  le  pont  ei  an  rMTMi* 
cbemeni,  courut  le  mtme  péril;  mata» 
lorsqu'il  vit  la  déroule  générale,  il  m 
retira  sur  sa  galère ,  où  il  fut  suivi  d'an 
si  grand  nombre  de  fu]rsrds>  qa'il  éltit 
impossible  de  manœuvrer,  cl  dm  V6^ 
loigner  de  terre  ;  en  sorttque,  prévoyant 
ce  qui  arriva,  il  se  jeta  dans  la  mer, 
et  atteignit  i  la  nage  les  galères  ptw 
éloignées.  De  là,  il  envoya  des  cbatiN^ 
pes  au  secoufs  des  siens,  et  en  saavè 
quelques-uns.  A  l'é^rd  de  sa  gaMn» 
l'excès  de  sa  charge  la  Gi  couler  à  fond» 
avec  tous  ceux  qui  la  montaient.  Nous 
perdîmes  en  cette  journée  environ  qua- 
tre cents  soMats  légionnaires ,  et  un  peu 
plus  de  rameurs  et  de  matelots.  Gam 
d'Alexandrie  ajentiimt  Miiaitdl  aprii 
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plusNMrs -nouveaux  oavmf^  au  fort,  i  leuroonsdllaitdcisesoiiineUieàCéiBT, 


l'ils  garntrcnl  d'unu  foults  dts  luachî 
nés  i  et ,  débunasMiDl  l'arclie  des  pierres 
dont  nous  l'aviuns  olisiruiie ,  ils  en  ren- 
dirent le  pnBsoge  libre  cuinme  précé- 
demment. 

22,  Loin  de  se  laisser  déoourager 
par  celle  di^;r&ce ,  les  nôtres  n'en  fu- 
rent que  plus  ardens  et  plus  animés , 
repoussant  avec  plus  de  vivacité  que 
jamais  les  Alexandrins ,  toutes  les  fois 
qu'ils  voulaient  Eiiire  quelque  sortie , 
s'eniparani  de  leurs  Tortilications ,  et 
les  fotiguani  par  de  coptinuelles  atta- 
ques.... {Le  texte  eitéyalementaltéré  dam 
cepauage.)TLelt:tùi  le  xële  avec  lequel  ils 
s'exposaient  aux  plus  grands  travaux  , 
et  ledésir  dont  ils  t)iùt»ient  d'eu  venir 
pux  mains  ,  que  César  n'aurait  jamais 
pensé  à  vouloir  tant  exiger  d'eux  lors- 
qu'il leur  adressa  un  discours  après  cet 
échec ,  et  que,  bien  loin  d'ëlre  oblijjé 
de  les  exciter  au  combat,  il  fallait  les 
retenir,  pour  les  einpôcber  d'affronter 
les  plus  grands  (lérils. 

25.  Voyant  que  la  prospérité  soute- 
nait le  courage  des  Romaius,  et  que  les 
icvcra  ne  fpisaieni  que  redoubler  leur 
oonstanee,  les  Alexandrins  crurent  qu'ils 
ne  pourraient  jamais  combattre  avec 
plus  de  fermeté  que  dans  ces  deux  oc- 
casioi»;  aiusi  agissant,  comme  nous 
pouvons  lecwjeclurer,  ou  par  le  con- 
seil des  ministres  du  roi  qui  étaient 
■uprès  de  César,  ou  nvec  l'autorisation 
de  leurs  princes,  auxquels  ils  avaient 
ocKBmuniqué  leurs  projets  par  de  secrets 
«MEsagers,  ite  députèrent  veis  César, 
é«s  priant  de  remettre  le  roi  en  liberté, 
«ide  le  rendre  à  ses  snjels;  ils  lui  re- 
piésenlèn»)!  que  toute  la  nation  ,  lasse 
du  gouvernement  d'une  Slle  qui 
jovisait  que  d'un  pouvoir  précaire  ,  et 
de  la  domination  lyrunnique  de  Goni' 
màde,  était  prête  »  faire  tout  ce  que 
lui  ordonnerait  son  prince,  et  que  s'il 


la  crainte  d'aucun  péril  nu  serait  capa- 
ble de  les  empâclwr  de  suivre  ce  parti. 
24.  Quoique  César  connâl  celle  na- 
tion pour  fausse  et  [icrfide ,  disant  loo- 
jours  le  contraire  de  ce  qu'eik'  pensait, 
il  crut  néanmoins  à  propos  de  leur  ac- 
corder ce  qu'elle  désirait,  dans  l'idée 
que  si  les  Alexandrins  «giasaioni  de 
bonne  foi ,  le  monarque ,  après  SM 
déport,  les  contiendrait  dans  la  fiddilé 
qu'il  soubailait  d'eux ,  et  que,  dans  le 
cas  contraire ,  s'ils  ne  demandaient 
leur  souverain  que  pour  le  mettre  k 
leur  Ifiie  dans  celte  guerre,  il  y  aurait 
pour  lui  plus  de  gloire  et  d'honneur 
d'avoir  aflaireà  un  rai  qu'à  ua  ramas 
de  fugilils  et  de  mercenaires.  Ainsi 
après  avoir  exhorté  Ptolémée  à  ména- 
ger les  inlérëls  d'un  trône  que  lui  anil 
laissé  son  père,  à  veiller  au  salut  d'an 
royaume  si  célèbre,  devenu  la  proie 
des  incendies  et  des  ravages,  à  ranuy 
ner  d'abord  les  esprits  de  ses  sujets  i 
la  raison ,  ensuite  à  les  maintenir  tbtns 
de  tels  senlimens,  enfin  à  rester  lou* 
jours  fidèle  au  peuple  romain ,  e(  à  lui- 
même,  qui  voulait  bien  lui  donner  la 
plus  grande  marque  de  confiance  qu'il 
pût  ea  attendre,  puisqu'il  l'envoyai! 
pourchrfà  ses  ennemis;  tenant  la  mam 
du  jeune  roi  déjà  grand,  il  prît  con^ 
(le  lui.  De  son  c6ié,  ce  prince  dissi- 
mulé et  savant  dans  l'art  de  feindre, 
pour  ne  point  dégénérer  du  caractère 
de  sa  nation ,  conjura  César,  en  plen- 
ranl,  de  ne  pas  le  renvoyer,  lui  pn>- 
testant  que  sa  présence  lui  était  plus 
douce  que  le  trône.  César,  ému  el  tou- 
ché lui-même,  apaisa  les  larmes  de  ce 
jeune  roi,  l'assani  que  s'il  persistait 
dans  ces  dispositions  bienveillantes, 
ils  seraient  bientôt  réunis,  et  le  rendit 
à  ses  sujets.  Hais  tel  qu'une  bète  farou- 
che échappée  de  ses  liens,  àpeinefut-ît 
hors  de  ia  \ue,  qu'il  iui  dédant  k 
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guerre  k  fim  mortelle;  en  sorte  que 
i'm  ne  pounit  douter  qoe  les  pleurs 
qu'il  avait  répandas  dans  ce  deroier 
enlreliea  oe  rinsenl  réelleoient  des 
brmcs  de  joie.  Plusieurs  des  gûo^ux 
<k  Cter.  de  ses  «mis ,  de  ses  ce« turiom 
et  de  ws  soldais  s'applaudissaient  de 
loir  que  par  aa  trop  grande  douceur 
fl  eflt  été  la  dupe  d'un  eahnl  ;  comme 
si, dans  celle  occasion, ilavail  unique- 
man  agi  por  pure  bonté»  et  que  la  plus 
&M  politique  ne  lui  eût  pas  servi  de 
guide. 

25.  Quand  les  Alexandrins  virent 
que,  bien  qu'ils  se  finsenl  donné  un 
dief,  ils  n'en  étaient  ni  devenus  plus 
forts,  ni  les  Hcnnaiiis  ntoina  ardens; 
qne  les  troupes  méprisaient  l'enrance 
ei  la  biblease  de  leur  prince;  cl  que 
leurs  aOaires  n'en  prospéraieol  pas  da- 
nntage ,  ils  en  conçurent  une  profonde 
tmertume,  d'aulani  plus  que  le  bruit 
coorail  qu'il  arrivait  por  terre  à  César 
de  grands  secours ,  tant  de  la  Syrie  que 
de  la  Cilicie;  ce  d<»it  luinnËme  n'était 
pu  encore  instruit.  En  aitendant,  ils 
formèrent  le  dessein  d'enlever  les  con- 
vois qai  nous  venaient  par  mer.  Dans 
celle  intention ,  ils  Brent  partir  leurs 
plères,  et  mirant  plusieurs  vaisseaux 
Ifgers  en  Hnbnseade  vos  Ganope  dans 
tes  endroits  qu'ils  jugèrent  convena- 
bles, poor  diocher  k  surprendre  ceux 
<|ai  nous  apportaieiri  des  vivres.  César, 
en  ajant  «n  avis,  fait  aussit^  appareil- 
ler »  flolle  sous  la  coïKluiie  de  Tibé- 
rius  Néron.  £Ue  fut  aecompagnée  des 
navires  de  Rhodes,  que  commandait 
Eupbnnor,  sans  lequel  il  ne  s'était 
doDsé  jusque  - 11  aucune  bataille  na- 
vale, ei  totMes  avaient  eu  un  heureux 
ioooès.  Mais  la  fortune,  qui  réserve  or- 
dinairement les  plus  grandes  disgtftccs 
î  ceux  qu'elle  a  le  plus  TavoriséB ,  avait 
changé  pour  Euphranor,  et  lui  était 
devenue  contraire  :  car  lorsqua  nous 


Tûmes  arnvéB  à  Canope,  et  que  iei 
deux  fiotfes  eurwt  ei^gé  l'action , 
Eupbranor  qui ,  selon  sa  coutume , 
avait  ciMnmencé  l'attaque,  ayant  peroè 
et  coulé  à  fond  une  galère  ennemie  à 
trois  rat^s,  en  poursuivit  un  peu  trop 
luio  une  auire  qui  était  proclie;  mais, 
comme  il  ne  Ait  pas  promptement  aoa- 
lenu  par  le  reste  de  la  floile,  les  enne- 
mis l'enveloppèrent  :  persome  ne  vint 
i  son  secours,  soit  que  l'on  eftl  trop 
de  confiance  en  son  courage  et  ai  son 
bonheur,  soit  que  chacun  craignit  pour 
lui-même.  Ainsi  seul  il  se  distingua 
dans  oaie  mêlée;  mais  il  périt  aussi 
seul  avec  sa  galère  victorieuse. 

26.  A  la  même  époque,  Hiihridate 
de  Pe^me,  un  des  pers4M)nagea  les 
plus  considérables  de  son  pays,  d'un 
courage  rare  et  d'une  expérience  con- 
sommée dans  la  guerre ,  digne ,  par  sa 
fidélité,  de  l'estime  et  l'amitié  de  Gé< 
sar  qui,  dès  le  commencement  de  !■ 
campagne  d'Alexandrie,  l'avait  envoya 
en  Syrie  et  en  Cilicie  afin  de  lui  en 
amener  des  secours;  Hithridaie  arriva 
par  terre  avec  des  troupes  ncwbreuses, 
que  sa  diligence  et  l'affection  des  peu* 
1^  de  ces  deux  provinces  lui  avaient 
rail  assembler  ra  peu  de  temps.  Il  le» 
conduisit  d'abord  i  Péluse,  ville  qui 
joint  l'Égyple  à  la  Syrie.  Achilias,  con- 
imistant  l'avantage  de  cette  place,  v 
avait  mis  une  forte  garnison  :  car  on  m 
peut  entrer  en  Egypte,  du  ctAé  de  la 
mer,  que  par  le  Pliate ,  et  du  cMé  de  la 
terre,  que  par  Péluse;  de  sone  que  ces 
ôtnx  postes  smit  comme  les  deux  cicft 
de  ce  royaume.  Uiibridate.  étant  donc 
arrivé  devant  celte  ville,  la  fit  de  suite 
investir  et  attaquer  ;  et  malgré  la  vi- 
gouKose  résistance  des  assises,  profi- 
tant du  grand  nombre  de  ses  troupes, 
ayant  soin  d'en  envoyer  sans  cesse  de 
frakbes  pour  relever  cella  qui  étaient 
fatiguées  et  bkteèe* ,  i  force  de  pers^ 
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véranee  et  de  fernaté,  il  emporta  la 
plaoe  le  piemiap  jour  du  siège,  e(  y 
tnit  giroûon,  Aprèi  cei  beuraui  •uc< 
.«tot  il  nnrdtu  von  Alsuundri*  pour 
joindre  ûûBar;  et  aocompogné  dana  sa 
route  de  l'asoendnBt  «[ue  donoa  preg- 
qtia  loujoun  la  viciom,  il  pacifia  lou- 
taaks  provinces  sur  son  panage.etles 
attira  au  parti  de  notre  général. 

97.  A  une  lâgère  disiance  d'Alex»»< 
dria  eu  ua  canton  des  plus  célèbres  de 
l'Egypte,  appelé  le  Ddui ,  nom  qa'il  a 
l^is  de  sa  resaemblnBce  avec  la  lettre 
grecque  qui  )a  porie;  oar  le  Hil,  se  psf- 
tageani  en  deux  bras ,  laisse  entre  eai 
un  espace  qui  s'accroît  peu  h  peu  ;  e( 
OCB  bras  voal  se  rewke  h  la  mer- en 
dskuieiidniiu  irès^oignés  l'un  de  l'au- 
tn-  Ayant  appris  qao  Nilhridats  appro- 
cbail  dii  Delta ,  et  sachant  qu'il  avait  le 
lleii««  à  passer,  Ptolémée  y  envoie  un 
IptOB  corpe  de  troupes,  qn'il  croyait  c»» 
pilsla  de  le  défaive  et  de  le  tailler  en 
fHoBÊ,  eu  du  moins  de  )'arr0Kr.  Hais 
■algré  son  vif  (Mair  de  le  vaincre.  Il 
hui  suflsail  d^naptefaer  sa  jonction 
jtvee  Géaar.  Les  preoiièree  iionpee  qui 
fiweikl  travwwr  la  ftenve  et  venir  II  la 
Maooals»  de  Mithridaie  se  hàlèt«ni  de 
l'aïUquçr,  afin  d'Atct  à  ceiks  qai  les 
MMvsiBHi  l'bonneur  de  s'associer  à  Wur 
1iioiophe.lUlfaridate,  qui  av»li  en  tk 
Wgo  ptécauiion  de  se  retrancher  seten 
«être  méthode,  tes  reçut  oemigcuee- 
neai  :  eMuite  les  voyant  appreebere* 
■lËsardie  t*  s»»  pirécaotion  de  sa»  11* 
(nés,  il  fit  de  tsatae  pat«  onp  eettle 
mtlre  eUes,  et  en  tua  vb  grand  nei»- 
hre.  Si  la  oawMlsBaBce  de»  lieux,  eu 
les  vaisseaux  nir  tesqaeb  ît9  avalent 
Atnehi  le  fleuve  n'emsaw  mis'à  ceu- 
tan  les  autres,  pas  nn  n'stt  «ohappft. 
iOpendam,  après  stire  înesnMblenMnt 
iwois  de  leur  frayevr,  les  AlMandtins 
ae  joigncBt  à  ceux  qui  tes  suivaient ,  et 
■nvcDoeoi  ÉssailLif  UihridMe. 


38.  Gelui>d  envois  prévenir  Cinr 
de  ce  qui  s'était  passé;  et  de  son  céU 
le  roi  en  fui  instruit  par  les  siens.  Ainsi 
IX  partireM  presqn'en  mtaie 
temps,  le  prince  pour  aoeablerHiltiri» 
date ,  Oaar  pour  le  joindre.  Pttrfémée 
abrégea  se  marche  en  s'embarquam  sur 
IflNil.oilitavaittoule  prête  une  flM  le 
formidable.  César  ne  voulut  pusnivn 
la  même  route,  de  peur  d'être  oU^ 
de  Qomballre  sur  le  fleure;  mais,  pr»> 
nanl  nn  détour  par  ner  leloogdecein 
côte  qu'on  dit  faire  partie  de  l'Afrique. 
comme  nous  l'avons  remarqué  plus 
haut,  il  parut  en  présence  des  troupes 
royales ,  avant  même  qu'elles  eussnr 
p«  aiiaquer  MilhrlAite,  et  ss  joignît  i 
ce  chef  sans  essuyer  la  moindre  perte. 
Le  roi  avait  ètabK  son  camp  sur  aoe 
hanleur  nalnrellemcnt  fortIfMe,  qui  do- 
minait toute  la  plaine  détenteur.  EHe 
était  couverte  de  (rois  oMés  par  oM- 
renies  sortes  de  feittftcaiiona  i  l'un  s'sp- 
payait  sur  le  Nil }  l'antre  oocupsilteuH 
la  hauteur,  et  tonnait  la  pin»  grande 
partie  du  camp;  un  marab  pMégMit 
le  tfoisidme. 

SO.  Entre  le  <ampetlflc4iem)nqM 
tenait  Oésar.eon  lait  an  petit  fleuve  dosi 
tes  rives  étalent  fort  élôvées,  et  qui  N 
déchargeait  dans  )e  Ml;  cette  rlviàre 
s'éloignail  de  deux  limes  envirse  de 
eantp  de  Ptolémée.  Ce  prince,  ayant  ip- 
pris  que  César  venait  per  Ur,  j  eafsk 
toute  sa  cavalerie  et  son  inlliiiteris  d'A- 
llié, pour  non»  en  interdire  le  pansge. 
Cl  noue  aiftquer  avec  sneeès  d'an  btti 
h  l'autre;  sieuation  qui  ne  donsitl 
peint  dVxcrcIo»  au  eonrags,  et  «*  h 
lâcheté  ne  coumk  sncnn  risque.  Hm 
soldats  ,  tant  eavriier»  qtM  fium»- 
sins,  soutTraienl  impatiemment  que  la 
AletiaiMirins  osassent  tenir  ^  leHgtcmpi 
eofltreear.  Alors  la  cavalerie  allemindc 
s'étam  dispersée  pour  cherclier  qwlqa* 
goét  M  iTOUvaiil  4ei  «Mh^  oA  la 
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Iwids  tuEent  moins  escar[iés  ,  traverse 


h  ritiëre  :  en  même  tenrtpa  'e*  Ifgfrm- 
ninaf  lyun  abittn  et  Jevé  snr  le  fleilvc 
de  grands  srbrcs  qni  touchaient  Rtii 
deux  bonfei  les  cWiTHrem  du  premier 
^zon  qu'il»  trouvèrent ,  ce  qui  facililil 
lenr  ptssage;  les  ennemis  cntignireill 
il  kn  len  ttMqaé,  qu'ils  cfaercherenl 
Inr  »ltrt  dans  la  ftiile.  Hiis  c'€lait  ert 
nÎD  ;  cir  peu  des  faytfds  purent  ga- 
gner le  otmp  da  roi ,  et  le  plus  grand 
aornlm  fat  passé  au  fil  de  l'épée. 

80.  kfOA  un  tel  exptoli ,  C«sar,  ne 
doattiH  point  qufl  son  srrWte  impré> 
Toe  M  répandit  ta  terreur  parmi  led 
Alexandrins,  marcha  du  même  pas  ad 
timp  du  prince.  Hais  le  TOyani  bien 
hnifié,  dans  un  posie  avantagebit 
défenda  par  de  nombreuses  troupes 
qui  ai  bordatent  les  retranchemens  y 
il  iKTOului  pas  exposer  ft  cette  attaque 
m  troopes  ftiUgti«es  de  la'  marche  et 
du  eombai  :  il  catuptt  donc  li  peu  de 
distance  des  ennemis.  Le lendemnin,  il 
it  assaillir  par  foule  son  armée  un  fort 
construit  dan»  un  Till^a  ttif^n  dn 
posie  mjal ,  d'où  les  ennemis  avaient 
tiré  nne  ligne  de  comtttdhlcatibn  avec 
ce  fort,  ifln  d'être  les  maîtres  de  ce  f  !!• 
bge;  H  l'emporta  d'assaut.  Ce  n'est  pas 
qu'il  ne  ertt  pouvoir  s'emparer  de  cette 
fcneresK  avec  bien  moins  de  monde; 
mis  Son  dessein  était ,  après  avoif  ef- 
frayé les  Aleiandrins  par  ce  succès,  de 
manlwr  de  suite  aux  retranchemens  du 
monarqne.  En  eff^,  les  nfttres  pour- 
sarnnt  Ifts  Alexandrins ,  qui  fuyaient 
dn  fïiriponrgagnef  le  camp,  y  arrivent 
cd'atiaqDentd'abord  de  loin  avec  beau- 
coup  de  vivacité,  lis  n'en  pouvaient  ap- 
prodier  que  de  deux  endroits  :  du  cftlé 
de  h  pbine,  accès  que  nous  avons  dit 
Ctre  fiîdle,  et  par  un  médiocre  espace 
titné  entre  le  camp  et  le  Nil.  Les  plus 
nombreuses  et  les  meilleures  troupes 
CDDcmies  dâted^eni  la  fiartie  dont 


l'fibohl  était  aisé;  et  vers  le  Nil,  M 
Alexandrins  étaient  à  même  de  repous^ 


nôtres  et  de  les  couvrir  de  blesJ 
sures,  puisqu'ils  les  accablaient  db  frOnt 
d'une  grêlé  de  traits,  et  des  relranche- 
inens,  et  dn  fleuVe,  ôû  ils  avalent  plu- 
sieurs Vaisseaux  garnis  de  fhmdeUrs  et 
d'archers. 

81  :  Voyant  que  Ses  troupes  ne  pon-i 
vaient  se  battre  avec  plus  d'ardeur,  et 
qu'elles  faisaient  néanmoins  peu  dé 
progrès  i  cause  du  désavantage  de  Id 
position  ;  s'étant  aperçu  Ji  ta  fois  que  Id 
cOté  dn  camp  ennemi ,  qui  donnait  sur 
le  haut  de  la  montagne,  était  vide  dé 
défenseurs ,  tant  parce  qu'il  se  garan- 
tissait assez  de  lui-même  que  parce 
que  les  uns  par  curiosité,  les  autres  pat 
le  désir  d'en   venir  aux  mains,  l'a- 
vaient abandonné  pout  se  précipiter 
vers  le  théâtre  du  combat.  César  or- 
donne à  quelques  cohortes  de  faire  d6 
cecOiêletour  desreiranchcmens,  et  de 
se  saisir  de  celle  hautcnr  ;  il  met  à  leu^ 
lÊte  Carsulenus,  brave  ofBcîer,  con- 
sommé dans  l'art  militaire.  Arrivés  au 
contme  ils  trouvCrent  peu  de 
résistance ,  et  qu'au  contraire  leur  at- 
taque fut  trËs-vive,  les  Alexandrins^ 
eCTrayés  et  tremblans  des  cris  qu'ils  en- 
tendaient, et  des  blessures  qu'ils  rece- 
vaient sur  tous  les  points ,  prirent  ik 
fdite  d6  toutes  parts  ;  ce  qui  anima  tel- 
lement nos  troupes  qu'elles  forcèrent 
de  tous  cOlËs  leur  position  :  cependant 
ceux   qui   avaient   atteint  l'éminence 
furent  les  premiers  à  pénétrer  dans  le 
camp;  et,  tombant  de  I&  sur  les  enne- 
mis, ils  en  firent  un  grand  carnage. 
Les  Alexandrins,  pour  fuir  le  péril,  se 
jetèrent  en  foule  du  haut  des  remparts  ; 
dn  cAté  du  flenve.  Les  premiers  ayant 
été  étouffés  dans  les  retranchemens,  les 
autres  trouvèrent  plus  facilement  les 
moyens  de  se  sauver.  Il  est  certain  que 
le  roi  lai-méme  prit  la  fuite,  et  qu'H 
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se  réfugia  sur  uo  vaisseau ,  tjue  la 
quanlilc  de  ceux  qui  le  gagnèrent  en 
m^eanl  fit  couler  à  fond,  de  lorie 
qu'il  y  péril. 

S3.  AprtsansipFompteisi  heurMiz 
succès,  César,  sur  la  confiasoeque  lui 
doonait  uns  telle  Tictoire^se  rendit  par 
terre  devant  Alexandrie  avec  ses  cava- 
liers, et  y  entra  triomphant  du  oAié 
où  les  ennemis  avaient  garnison.  11  ne 
se  trompa  poinldans  son  idée, qu'après 
la  nouvdle  de  l'issue  de  ce  combat ,  les 
ennemis  ne  penseraient  plusàla  guerre; 
et  il  recueillit  en  arrivant  la  récom- 
pense due  à  sa  valeur  et  à  sa  grandeur 
d'flme;  car  tous  les  habitans  d'Alexan> 
drie  ayant  mis  bas  les  armes,  aban- 
donné leurs  fortifications,  pris  des  ba- 
bils de  supplians,  ei  portant  avec  eux 
ce  qu'ils  avaient  de  pins  sacré,  comme 
leur  coutume  était  de  le  faire  loraqu'ils 
voulaient  apaiser  le  josie  courroux  de 
leurs  souverains,  sortirent  en  foule  au 
devant  de  lui ,  ti  se  remirent  à  sa  dis- 
crétion. Après  leur  avoir  accordé  sa 
protection  ,  Géur  les  consola ,  et  se 
rendit  dans  son  quartier  au  travers  des 
retranchemcns  ennemis ,  accompagné 
des  cris  de  joie  de  toutes  ses  troupes, 
qui  le  rt:iiciiaienl  non-seulement  d'avoir 
terminé  cette  guerre,  mais  encore  de 
l'avoir  faite  si  heureusement. 

33.  Maître  de  l'Egypte  et  d'Alexan- 
drie, César  y  établit  pour  roîs  ceux  que 
Ptolémée  avait  désignés  par  son  testa- 
ment, auquel  ii  conjura  le  peuple  ro- 
main de  ne  rien  changer.  En  eOet,  l'alné 
dm  deux  fils  de  ce  prince  étant  mort, 
il  donna  la  couronne  au  cadet ,  et  k 
Clédp&tre,  sa  sœur  aînée,  qui  élail  tou- 
jours resiée  fidèle  à  César  et  n'jvait 
point  quitté  son  camp.  A  l'égard  d'Ar- 
sinoé,  la  plus  jeune,  sous  le  nom  de 
laquelle  Ganimède  avait  exercé  long- 
temps, comme  nous  l'avons  dit,  un 
pouvoir  (  jTAtinique,  il  jugea  convenable 
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d#  la  faire  sortir  du  royaume,  de  peur 
qu'animée  par  quelquee  aédiiieax ,  elle 
n'y  excil&t  de  nouveaux  trouUes  *  avant 
que  les  princes  qu'il  avait  éioa  flusMol 
eu  le  temps  d'aliermir  leur  autorité.  Il 
prit  avec  lui  la  aîiidme  légion  touk 
composée  de  soldats  vétérans,  et  laissa 
les  autres  en  Egypte  pour  appuya  les 
nouveaux  souverains ,  qui  ne  pouvaient 
ni  Atre  fort  ttgréables  k  leurs  sujets, 
parce  qu'ils  étaient  toqjours  demeurés 
fidèlement  attachés  à  César,  ni  avoir  eu 
le  loisir  de  consolider  leur  puissanœ, 
puisqu'ils  n'éuieot  montés  sur  le  irtoa 
que  depuis  peu  de  jours.  11  crut  en 
même  tempe  qu'il  était  de  l'iotérét  et 
de  la  dignité  de  la  république  d'être 
en  état  de  les  seconder  s'ils  persistaient 
dans  leur  attachement ,  et  de  les  retenir 
dans  le'  devoir  par  le  moyen  de  ces 
mêmes  troupes,  s' ibdevenaient  iugnis. 
Après  avoir  ainsi  tout  ot^anisé.  César 
prit  par  terre  le  diemiu  de  la  Syrie. 

34.  Tandis  que  ces  événemens  se 
passaient  en  Ë^rpte,  le  roi  D^olartis 
vint  trouver  Domiiius  Galvinue ,  k  qui 
Oésar  avait  donné  le  gouvernement  de 
l'Asie  et  des  (Rovinces  voisines ,  pour  la 
prier  de  ne  pas  permettre  que  Pbamace 
relinl  et  ravage&t  la  petite  Arménie ,  son 
royaume,  et  la  Cappadoce  qui  éuit  ce- 
lui d'Ariobartane;  lui  reprêseniam  q» 
si  on  ne  les  mettait  k  couvert  de  aes 
boetîiiiés ,  il  leur  serait  impossible 
d'exécuter  les  ordres  de  César,  et  île 
fournir  l'aq;eDt  qu'ils  lui  avaioit  pro- 
mis. Domitius,  qui  jugeait  bien  que, 
non-seulement  il  avait  beswn  d'argeal 
pour  les  frais  de  la  guerre ,  mais  aoétne 
qu'il  serait  honteux  pour  le  peuple  ro- 
maiu  et  pour  César,  qu'il  serait  désho- 
norant pour  lui-même,  que  les  états 
des  rois  amis  et  alliés  de  la  république 
fussent  usurpés  par  un  prince  étranger, 
envoya  aussitM  des  sœbassadears  à 
PbariuNM,  pour  lui  ««joindre  de  sortir 
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t  de  l'Annàlie  «t  de  la 
Cuppdoce ,  d  de  ne  point  proQier  des 
drconslaneei  de  la  guerre  civile,  pour 
entreprendre  de  violer  lea  droiu  el  la 
majesté  du  peuple  romain.  Persuadé 
qae  cet  ordre  aunit  plus  de  poids ,  K'il 
if^irocbaii  de  ces  pays  avec  son  armée , 
il  partit  pour  aller  joindre  ses  l^ons, 
emmenant  avec  lui  la  (rente^ixième, 
et  en  envoya  deux  à  César  qui  les  avait 
deaiandées;  mais  l'une  des  deux  ne 
put  se  trouver  à  la  gaerre  d'Alexandrie, 
puoe  qu'elle  avait  pris  sa  route  par  la 
Sjrrie.  A  la  limie-sixième  l^on,  Do- 
BÙlius  en  joignit  deux  de  celles  de  Dé- 
jotirusiqoe,  depuis  plusieurs  années, 
il  anil  fomtées  et  instruites  selon  notre 
disdptine  ;  il  y  ajouta  cent  chevaux ,  et 
en  reçut  antant  d'Ariobaiznne.  Il  oi- 
fOfa  P.  Sextius  au  qnesteur  C.  Pléto- 
ri«,  pour  lui  ordonner  de  lui  amener 
hl^n  qu'il  avait  levée  à  la  faftte  dans 
le  royaume  de  Pont;  ei,  Quinclus  Pa- 
Itsios,  en  Cilicie,  pour  en  (aire  venir 
des  troupes  auxiliaires.  Toutes  ces  forces 
K  rendirent  aussitôt  à  Comane ,  oà  Do- 
nitins  leur  avait  donné  rendet-vous. 
S&.  Au  milieu  de  ces  préporatils ,  des 
amfasaaadeur»  envoyés  par  Pbamace 
Tinrent  l'avertir  que  ce  prince  avait 
abandonné  la  Cappadoce;  qu'il  n'avait 
menu  la  petite  Arménie  qu'à  titre  d'hé- 
ril^  patemej  ;  qu'au  reste ,  il  deman- 
dait qu'on  remit  la  décision  entière  de 
a  diSéreDd  à  César-,  qu'il  élail  prêt  à 
faire  tout  oe  qu'il  lui  ordonnera^,  Do- 
mitJDs  comprit  parfaitement  que  s'il 
nail  évacué  la  Cappadoce,  ce  n'était 
queparDéoessilé,  et  non  de  plein  gré; 
qa'il  gardait  l'Arménie,  parce  qu'étant 
tcmine  de  ses  étals ,  il  lui  était  plus 
facile  de  la  défendre  que  l'autre  qui  se 
(rouvait  plus  élo^née,  et  qu'il  avait 
nu  que  Domilius  marcherait  contre  lui 
avec  us  trots  l^ons;  de  sorte  qu'ayant 
■ppris  depuis,  qu'on  en  avait  envo;ré 


deux  à  César,  il  n'en  devenait  que  plus 
déterminé  &  se  maintenir  dans  la  pos- 
session de  l'Arménie.  Aussi  Domitius 
continua  d'exiger  qu'il  sortit  Clément 
dece  royaume,  puisqu'il  n'avait  pas  plus 
de  droit  sur  l'un  que  sur  l'autre;  et  il 
lui  fit  dire  qu'il  n'était  pas  juste  de  de* 
mander  qu'on  laissai  les  •CTaires  dans 
le  même  état  jusqu'à  l'arrivée  de  César  ; 
puisque  pour  qu'elles  fussent  en  leur 
entier,  il  fallait  les  rétablir  comme  elles 
étaient  auparavant.  Après  lui  avoir  fait 
cette  réponse ,  il  se  mit  en  marche  pour 
l'Arménie  avec  les  troupes  que  nous 
avons  mentionnées  plus  haut ,  et  dirigea 
sa  marche  par  les  hauteurs  :  car  en  par- 
tant  du  Pont,  depuis  Comane  r^^ 
une  haute  montagne  couverte  de  bois, 
qui  s'étend  jusqu'à  la  petite  Arménie, 
et  la  s^re  de  la  Cappadoce.  Un  avan- 
tage certain  de  cette  route ,  c'était  de 
n'avoir  point  à  craindre,  de  ces  lieux 
élevés,  que  l'ranemi  pût  subitement 
fondre  sur  lui;  et  d'ailleurs  la  Cappa- 
doce, qui  était  au  pied  de  ces  monta- 
gnes, pouvait  lui  fournir  des  vivres  en 
abondance. 

36.  Dans  son  trajet,  Pbaroace  en- 
voya plusieurs  fois  des  députés  à  Do- 
mitius pour  traiter  avec  lui  de  paix,  ei 
lui  offrir  les  présens  accoutumés  ;  mais 
Domilius  les  refusa  toujours ,  disant 
que  rien  ne  lui  serait  jamais  plus  sacré 
que  de  maintenir  la  m.tjesté  du  peuple 
romain ,  et  de  rendre  à  ses  alliés  leuA 
états.  Apr£s  une  longue  marche  qu'il 
fit  sans  s'arrêter,  il  arriva  proche  de 
Nicopolis,  ville  de  la  \ieXite  Arménie, 
située  dans  une  plaine,  mais  défendue 
sur  deux  de  ses  cOtés  par  de  hautes 
montagnes  qui  en  sont  assez  éloignées; 
il  campa  envircm  à  deux,  lieues  de  cette 
place.  Comme,  pour  marcher  de  là 
contre  Pharnace ,  îl  lui  fallait  franchir 
des  défilés  étroits  et  embarrassés  de 
bois ,  ce  prince  y  plaça  kk  meilletin 
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fantassins  et  praqiia  (oute  sa  cavalerie 
en  embuscade;  ei  pour  l'y  attirer,  il  fil 
répandre  dans  ces  gorges  graiid  nombre 
fie  beBtiaux,  voulant  que  oeu^  de  la 
ville  et  des  campagnes  s'y  rendissent  i 
}'ordinaire ,  alïn  que  s)  DomilJHi  f 'y 
engageait  à  titre  d'ami,  il  n'eâl  aucun 
soupçpn,  en  voyant  ainsi  I^  irq^peami 
paitr«  et  les  hontmcs  vaquer  sans 
crainte  à  leui-s  occupations ,  comme  si 
des  alliés  arrivaient.  S'il  entrait  au  con- 
traire dans  le  pays  avec  des  internions 
hostiles,  ses  soldais  se  dispersant  pour 
piller,  leur  désordre  fournirait  aisé- 
ment les  moyens  de  les  tailler  en  pièces. 
57 .  Cependant ,  (apdis  qu'il  lui  dres- 
sait ces  pi^es,  i|  ne  cessait  de  drpuier 
Terslui.pourlui  faire  des prûppsiûonsde 
paixet  d'alliance, croyant  par  U  même 
pouvoir  le  tromper  plus  aiséotent  ;  mais 
l'espoir  d'une  irève  fut  cause  qife  Do- 
luiiius  ne  qiiitla  point  son  camp.  Ainsi 
pharqace,  voyant  que  l'occasion  favo- 
rable d'exécuter  son  projet  lui  était 
échappée ,  Gi  rentrer  les  siens  dans  leuis 
retianchemens ,  parde  qu'il  craignait 
que  son  stratagème  ne  fût  découvert. 
Ce  lendemain,  Domiliua  s'approcha  de 
plus  prËs  de  Mcopulis ,  et  vint  cantper 
devapt  œite  place.  Pendant  que  les 
nôtres  travaillaient  à  se  retrancher, 
Pharnace  rangea  son  armC-e  en  bataille 
selon  sa  méthode,  c'est-ànlire  sur  une 
seule  ligne,  avec  trois  corps  de  niserve 
.aux  deux  ailes  :  il  y  en  avait  au  centieun 
nombre  égal  ;  et  les  deux  intervalles  qui 
séparent  la  droite  et  la  gauche  du  centre 
étaient  remplis  par  des  troupes  dispoaées 
sur  peu  de  profondeur.  Domiiius  acheva 
les  fortjûcatiuns  du  camp,  et  couvrit  les 
ouvrages  d'une  partie  d^  ses  soldats. 
38.1a  nuit  suivante,  Pharnace,  ayant 
intercepté  des  courriers  qui  poriaient  à 
Domiliua  des  nouvelles  d'Alexandrie, 
apprit  que  César  était  en  grand  péril  ; 
qu'il  priait  son  iieutenant  de  lui  eo- 
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Toy«r  des  secour*  le  flus  tOt  (jn'i)  lui 
serait  possible,  et  de  s'approcher  lui- 
môme  de  cette  ville  par  la  route  de 
Syrie.  Sifr  cette  nouvelle ,  ce  prjtice  re- 
garda çomQip  un  triomphe  de  pouvciii 
du  leiQps,  parce  ^u'il  voyait 
bleu  que  Domiiiu^  serait  JBCcssamineQt 
CQQtraiot  de  partir.  D^ns  cet|a  viie,  il 
fit  Élever  dei4^  retraQçbeiQ^  de  quatre 
pieds  d^  hiiut,  et  asseï  peu  élolgoé? 
l'urt  de  l'autr^,  ppur  défendre  le  y» 
sage  par  lequel  on  pouvait  le  plut  li- 
sémenl  pénétrer  daus  la  yille  et  I'k- 
saillir,  f4  il  ne  les  pQitsaa  qu'aiissi  lai« 
qn'il  voulait  éieodre  ses  irpupe^  :  ta- 
suite  il  tint  loiÙQurssQP  iofauterjeTiQ- 
géc  en  batiiilleeninices^euxligBes.et 
jeta  au-dal^  sur  ses  ailes  iflute  sa  can- 
jerie,  qui  ne  pouvait  lui  dtred'aiicua 
autre  usage,  el  çuipassail  de  beaucoup 
la  notre. 

29.  plus  aUrmé  di|  péril  que  cou- 
rait César  qi^  du  sien  propre ,  Domîtins 
ne  crut  pas  d'ailleui«  poqvoir  purtit 
avec  sûr^  ■  s'il  accepIqU  la  çonditioas 
qu'il  avait  rcjetéM,  pu  s'il  se  rAinit 
s^os  qu'il  parût  en  itioit  quelque  mo- 
lif  plftusible,  11  fit  «utir  fw  tnwpei 
son  camp ,  et  les  rwgM  en  ba- 
taille :  il  fhifi  la  trente-sixième  l^gioa 
i  r&ile  droite,  celle  4u  Pont  à  l'aile 
gauche,  et  les  deux  de  Déjotarus  au 
centre,  de  sorte  pourtant  qu'elles  ut 
présentaieiil  qu'un  froq!  tr^-étroit;  le 
reste  de  ses  oobortea  étitit  destiné  à  ser- 
vir de  corps  de  fésecifi.  Ijs  ^x  «• 
mées' ainsi  dispoaées,  elles  marchËicol 
l'une  contre  l'autre. 

40.  Le  signal  donqé  presqu'à  1> 
fois  des  deux  calé? ,  oif  en  vint  aui 
mains  avec  beaucoup  d'ardeur ,  mais 
le  succès  fut  différent  :  car  la  ireuie- 
sixièine  attaqua  si  beureusemcot  la 
cavalerie  du  roi ,  qui  éiait  ^vs  du  la 
trai^chéc,  qu'elle  la  rpmpil,  poussi 
jusqu'aux  murs  de  la  >(Uef  fnuicbii 
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le  fosaé .  ei  prit  riobniene  en  qiieue. 
Ibis,  d'une  autre  psrt.  la  légioD  du 
PoDl  ajranl  un  peu  plié ,  et  la  seoooda 
ligne  qui  vim  û  soutenir  voulant  faire 
le  lour  du  relrancbement  pour  prendre 
l'eanemi  «a  Osnc,  elle  fut  accablée  et 
percée  de  traita  eu  liaversani  Je  fotsé. 
Quim  «ux  légioiu  de  Péjotarus,  à 
peine  purent -elles  lésitler  «u  premier 
«hoc.  Ainsi  les  tr<Hipea  du  roi ,  vioa- 
rienses  à  leur  aile  droite  et  au  centre, 
lounwrent  contre  la  trente-  sixième  lé- 
^on  ,  qui  les  reçut  pourl^ut  avec 
coonge;  e(  quoique  environnée  par 
les  forces  enaamies ,  elle  eut  la  présence 
d'esprit  de  fair^  front  de  tous  câiés 
u  parvint  au  pied  des  montagnes, 
où  Phamace  ne  jugea  pas  à  propos 
de  la  poursuivre,  i  cause  de  la  mau- 
vaise disposition  du  lieu.  La  légion 
du  Pool  périt  presque  tout  entière  : 
les  deux  de  Déjolarus  perdirent  la  plus 
grande  partie  de  leurs  soldats;  et  la 
trenie-sixiëme,  qui  gdg;^  les  hauteurs, 
n'eut  que  deux  cent  cinquante  hommes 
de  tués  ;  nous  eûmes  aussi  à  regretter 
dons  ce  combat  (pielques  chevaliers  ro- 
mains de  marque.  Après  sa  défaite, 
Domilius  ramassa  les  débris  de  son 
aimée,  et  se  retira  en  Asie  par  les  cbe- 
mins  Us  plus  sArs  de  la  Cappadoce. 

4t.  Enflé  de  ce  succès,  et  persuadé 
que  les  aflairos  de  César  étaient  en 
aussi  mauvais  étu  qu'il  le  d^irait, 
Pbarnace  s'emparn  du  Pont  avec  toutes 
ses  forces.  lit,  eo  toi  vainqueur  et 
cruel,  se  proioellant  d'avance  un  «oit 
plus  benrewc  que  celui  de  son  père,  il 
détruisit  plusieurs  villes ,  pilla  les  biens 
des  citoyens  romains  et  de  ceux  4" 
pays,  exoça  des  supplices  |dus  cruels 
que  la  mort  sur  tous  ceux  que  distin- 
guaient leur  ftge  et  leur  beauté.  Psir  ço 
moyen,  il  se  zendit  nutire  du  Pqoi 
qu'il  avait  trouvé  sans  défense,  te  yau- 
laot  d'avoir  noQuvrérMrita^pHieniel 


42,  Ver»  le  mfeme  lepiES ,  pn  reçut 
un  échec  en  UlyriSp  province  «jui ,  lea 
mois  précédées,  av^it  élé  coniervée, 
non-«eulemait  sans  mauvais  »ucçùs , 
mais  encore  d'une  nwnîÈre  digne  d'^ 
loge:  car  l'étéd'auparavaqt,Césary  avait 
envoyé  avec  deux  légigns  sot>  questeur 
CorniPcius  en  qualité  de  propréleur  ; 
bien  que  cette  province  peu  abondante 
par  elle-même.  &,  de  plus  ruinée  p^ 
le  vMsioagc  de  la  guerre,  f&t  peu  ca- 
pable d'entretenir  une  armée,  cepen- 
dant giftce  à  sa  prudence,  à  sa  vigi- 
lance extrême,  et  au  soin  ^u'il  eut  de 
ne  pas  s'^poser  aveuglément ,  Cornili- 
çiua  I4  mit  à  couvert,  et  la  di^fendil  de 
tout  œ  qu'on  ourail  pu  entreprendre 
contre  elle.  U  s'empara  de  plusieuis 
ch&leaux  ,  dont  les  maîtres  se  préva- 
laient de  la  position  avantageuse  pour 
pwcourir  et  rayager  la  campagne;  jl 
en  abandonna  le  pillage  à  ses  soldats  : 
et  quoique  le  butin  qu'ils  y  firent  fût 
peu  considérable,  cependant,  relative- 
ment au  malheureux  état  du  pays,  il 
ne  laissa  pas  de  leur  faire  beaucoup  de^ 
pbisir,  surtout  parce  qu'il  était  U 
conquête  de  leur  bravoure.  Ensuite, 
après  la  journée  de  Pharsale,  Oclaviu|, 
partisan  de  Pompée,  s'était  rendu  daqs 
ce  golfe  suivi  d'une  grosse  Ootte.  Cor- 
nïGcius  avec  quelques  vaisseaux  des 
ladertins,  qui  avaient  toujours  témoi- 
gné une  afEectiQn  singulière  ppur  1^ 
république,  $e  rendit  maiire  de  plu- 
sieurs de  ses  galères  qui  s'étaient  écar- 
tées; de  sorte  que  les  joignant  aux 
vaisseaux  de  ses  alliés,  il  put  mettce 
en  mer  une  arutée  navale  pféte  à  cou)- 
batire.  César  de  sou  çùié,  tandis  qu'il 
poursuivait  Pompée  dans  des  pay»  fort 
éloignés  de  celle  pcovinee ,  #yant  appris 
que  plusieurs  de  ses  adversaires,  apr^ 
avoir  rafsemhlé  les  d/ltbm  de  leurs  fw- 
ces,  s'étaient  retirés  en  lliyrie,  parpe 

qjÊft  cette  cont^  éi«it  ymm  d»  i> 
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Uacédoioe;  César,  dia-je,  mande  à 
Gabinins  de  s'y  rendre  promplement 
STec  set  liions  nouTelleinenl  levées, 
et  de  K  joindre  à  Gornificius .  afin  de 
pourvoir  ensemble  ii  la  sùreré  de  celle 
proiiiioe;  il  lui  enjoignait,  dans  le  cas 
où  elle  n'aurait  pas  eu  besoin  de  tant 
de  troupes  pour  sa  défense ,  de  les  faire 
passer  en  Hacédoîne  :  car  tant   que 

'  Pompée  vivrait ,  il  croyait  que  ce  pays 
■erait  loujoms  prât  à  renouveler  la 
^erre. 

43.  Gabinius  arriva  en  lllyrie  au 
milieu  de  l'hiver,  et  dans  la  plusmau- 
'vatse  saiton  de  l'année,  soit  qu'il  re- 
gardjtt  celle  contrée  comme  plus  abon- 
damment pourvue  qu'elle  ne  l'était , 
uit  qu'il  fbi  plein  de  confiance  dans  la 
fortune  qui  suivait  les  armes  de  César, 
ou  qu'il  comptAt  sot  sa  propre  valeur 
et  sur  son  habileté,  qui  l'avaient  fait 
sortir  heureusement  des  entreprises  les 
plus  grandes  ei  les  plus  audacieuses. 
Vais  il  ne  put  tirer  aucun  secours  des 

'  lllyrïeos,  parce  qu'ils  étaient  en  panie 
épuisés,  ou  dans  de  mauvaises  dispo- 
sitions :  l'hiver  ne  lui  permettait  pas 
CD  outre  de  tirer  des  vivres  par  mer. 
Ia  nécessité  le  força  donc  i  combattre 
comme  il  put,  et  non  comme  il  aurait 
voulu.  Ainsi  pressé  par  le  besoin  ,  il 
fut  contraint  d'assiéger  par  les  temps 
les  plus  rudes  quelques  villes  et  quel- 
ques châteaux  où  il  essuya  toutes  sortes 
d'incommodités;  et  ses  revers  le  rendi- 
rait  si  méprisable  aux  yeux  des  Barba- 
res ,  que  comme  il  se  retirait  i  Salone, 
ville  maritime  habitée  par  des  citoyens 
romains  irùs-bnives  et  irès-fidèles ,  ils 
osaient  l'aiiaquer  dam  sa  route  et  le 
forcer  à  livrer  bataille.  Après  avoir 
perdu  dans  cette  action  plus  de  deux 
mille  soldats ,  trente-buii  centurions, 
m  quatre  tribuns,  il  arriva  enfin  à 
Salone  avec  le  reste  de  ses  troupes,  et 
s'y  trouva  si  dénué  de  um,  qa'ta 


bout  de  quelques  mois ,  il  y  mourut  de 
maladie.  Les  malheurs  qu'il  é^vouva 
sur  la  fin  de  ses  jours,  et  sa  mort  sou- 
daine, firent  concevoir  à  Octavius  de 
grandes  espérances  de  se  rendre  maliie 
de  celle  province  ;  mais  la  fortune  qui 
a  tant  de  part  aux  événemens  de  li 
guerre,  la  vigilance  de  Comificius  et 
la  valeur  de  Valinius,  ne  Ini  permirent 
pas  long-temps  de  jouir  des  idées  de 
triomphe  dont  il  se  berçait. 

14.  Yatinius  ayant  appris  &  Brindes 
où  il  était  alors,  d'après  plusieurs  let- 
tres de  Comificius,  qui  l'apjidait  u 
secours  de  lllhTie,  ce  qui  avait  eu  lien 
dans  cette  contrée,  et  sachant  du  reste 
qu'Oclavius  s'était  allié  avec  les  Bar- 
baies,  el  qu'en  plusieurs  endroJu  il 
avail  attaqué  nos  garnisons,  Vaiiniai, 
dts-je ,  aborda  en  lllyrie ,  moîlié  par 
mer  avec  sa  Ooite,  moitié  par  tors 
avec  le  secours  des  Barbares.  Bien  qu'il 
fût  languissant  pur  suite  d'une  grande 
maladie ,  et  qu'il  pfll  h  peine  se  soute- 
nir, son  courage  le  mit  au-dessus  de 
son  mal,  et  lui  fit  surmonter  tous  la 
obstacles  que  pouvait  lui  offrir  la  q£- 
cessité  de  faire  sur-le-champ  srs  prépa- 
ratifs an  oœor  de  l'hiver.  Comme  il 
avail  peu  de  galt^res  dans  son  port,  il 
écrivit  d'abord  en  Achnïe,  i  Q.  Calé- 
nus  de  lui  envoyer  une  fioiie;  ensuite, 
voyant  qu'elle  tardait  plus  que  ue  pou- 
vait le  permettre  le  danger  que  cou- 
raient les  nôtres ,  qui  ne  pouvaient  plus 
résister  aux  efforts  d'Octavius,  il  armi 
d'éperons  les  vaisseaux  de  charge  qu'il 
possédait  en  assez  grand  nombre,  les- 
quels d'ailleurs  n'étaient  pas  de  mesure 
à  pouvoir  servir  dans  une  bataille;  et  il 
les  joignît  à  ce  qu'il  avait  de  galères; 
par  ce  moyen  ayant  grossi  sa  Roite,  il 
y  embarqua  des  soldats  vétérans  de 
toutes  les  liions  qui  étaient  tenb 
malades  ï  Brindcsen  assez  graïkde  quan- 
tiléf  lorsque  l'armée  passa  en  Grèce, 
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tl  il  partît  pour  l*lll;^rie.  Il  soumit 
(fibord  quelques  villes  maritimes,  qui 
inient  quille  notre  parti  pour  se  don- 
nera Ociavius;  ei  sans  s'arrêter  à  vou- 
loir réduire  celles  qui  persisièrenl  dans 
lear  désobéissance,  il  ne  pensa  qu'à 
poursuivre  Ociavius  avec  louie  la  dîli- 
gmce  possible.  En  arrivant ,  il  le  Torça 
de  lever  le  si^  de  Baguse ,  où  nous 
»îoas  garnison  ,  et  qu'il  tenait  bloquée 
par  Krre  et  par  mer,  et  en  lit  passer  la 
gimison  <ur  ses  vaisseoux. 

4h.  Insiniit  que  les  forces  navales 
de  Vatiaîiis  n'étaient  pour  la  plupart 
(ompostes  que  de  petits  vaisseaux  de 
cfaa^,  et  comptant  sur  sa  flotte.  Oc- 
Uniat  l'attendit  à  l'Ile  de  Tauris ,  vers 
laquelle  son  adversaire  se  dirigeait , 
le  pooisuivani ,  non  qu'il  sât  qu'il  s'y 
6ailarr£té,  mais  parce  qu'il  avait  rë- 
lola  de  le  suivre  dans  le  cas  oà  il  pous- 
serait pins  loin.  Près  de  Tauris,  où  ses 
nisseaux  se  trouvaient  éloignés  les  uns 
de  autres ,  parce  que  le  temps  était 
Ofagenx  et  qu'il  ne  soupçonnait  pas  la 
KDContre  de  l'ennemi ,  Vatinius  vit 
tout-ft-coap  venir  h  lui  on  vaisseau 
d'Ocuvins  chargé  de  combalUns  et 
dont  les  vergues  étaient  baissées  sur  le 
milieu  dum&t.  Aceite  vue,  il  ordonne 
amilAt  de  carguer  les  voiles ,  de  bais- 
ser les  vergues  et  de  s'armer;  et  il  ta.il 
uborer  l'étendard  pour  donner  le  si- 
goal  du  combat,  alin  d'aveHir  les  bft- 
limens  qui  le  suivaient  da  faire  les 
rabnes  préparalib.  Les  ndtres  surpris 
■e  pr^raient en  diligence,  tandis qi 
l'eanemî  tout  prêt  sortait  du  port.  De 
panet  d'autre,  on  se  range  en  bataille; 
Oeuvius  a  plus  d'ordre,  el  Vatinius 
plus  de  résolution. 

46.  Ge  dernier  se  voyant  très-infé- 
nenr  k  son  ennemi,  soit  par  la  gran- 
deur on  le  nombre  des  viiissenux ,  ré- 
lohit  de  loul  tenter.  Avec  sa  galère  à 
ônq  rangs,  il  fondit  U  premier  sur 
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celled'Oclaviusqui  était  à  quatre  rangs; 
et  le  choc  fut  si  vif,  les  deux  galères 
s'entre -choquèrent  avec  tant  de  vio- 
lence ,  que  celle  d'Ociavîus  y  perdit  son 
éperon.  Le  combat  s'allume  vivement 
sur  tous  les  autres  points,  et  particu- 
lièrement dans  le  quartier  des  gêné- 
en  effet,  cliacun  courant  au  secours 
du  sien ,  la  mêlée  devint  Irôs-sanglante 
vers  cet  endroit  resserré.  Plus  les  vais- 
seaux avaient  de  facilité  d'en  venir  à 
l'abordage ,  plus  aussi  ceux  de  Vatinius 
l'emporiaicni  sur  leurs advci'saires:  car 
avec  un  courage  digne  d'admiraiton , 
nos  soldats  ne  balançaieni  pas  à  s'élan- 
cer de  leurs  navires  dans  ceux  des  en- 
nemis; et  rendant  par  ce  moyen  les 
armes  égales,  comme  ils  étaient  beau- 
coup supérieurs  en  valeur, 'Ils  ne  man- 
quaient pas  de  réussir.  La  galère  à 
quatre  rangs  de  rames  que  moniail  Oc- 
iavius fut  coulée  à  fond,  ainsi  que 
plusieurs  autres  que  nous  perç&mes  de 
nos  éperons  :  on  en  prit  quelques-unes , 
et  les  soldats  de  l'équipage  furent  en 
partie  égorgés,  et  en  partie  précipités 
dans  la  mer.  Octuvius  se  réfugia  dans 
sa  chaloupe  que  firent  couler  à  fond  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  s'y  jetèrent 
après  lui  :  cependant ,  tout  blessé  qu'il 
était,  il  atteignit  encore  ù  la  nsige  son 
briganiin  ;  et  la  nuit  ayant  fait  cesser  le 
combat,  il  profila  du  temps  orageux 
pour  s'enfuir  h  force  de  voiles  :  il  fut 
suivi  par  quelques-uns  de  ses  vaisseaux 
échappés  heureusement  au  péril. 

47 ,  Après  ce  glorieux  exploit ,  Vati- 
nius donne  le  signal  de  la  retraite,  ei 
entre  avec  sa  flotte  viclorieuse  dans  le 
même  port  d'où  son  rival  était  sorti 
pour  le  surprendre.  Il  lui  prit,  dans 
cette  action,  une  galère  à  cinq  rangâ, 
deux  à  trois,  huit  à  deux,  plusieurs 
rameurs,  et  restu  le  lendemain  dans  le 
môme  lieu  pour  y  réparer  ses  vaisseaux 
et  ceux  des  ennemis  dont  il  s'était 
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i«ndu  oullre.  Le  troisiûme  joar,  il  lira 
vers  l'ile  de  Lissa,  parce  qu'il  croyait 
qu'OcUivius  s'y  était  réfugié.  Il  y  avait 
dans  celle  tic  une  ville  irès-consi durable 
el  trés-aOectioiuiée  à  Ociavius  :  mais  à 
l'arrivée  de  Yatinïus,  ses  habilans  vin- 
rent ,  en  posture  de  supplians ,  se  sou- 
mettre à  lui,  et  lui  apprirent  qu'à  la 
faveur  d'uo  bon  Veol,  son  ennemi,  avec 
quelques  petites  galères  qui  lui  res- 
taient, avait  tiré  vers  la  Grèce,  d'ot)  il 
devait  passer  en  Sicile ,  et  do  là  en 
Afrique.  Vatinius  ayant  ainsi  terminé 
en  peu  de  temps  et  d'une  manière  si 
glorieuse  les  affaires  de  l'Illyrie,  pacifié 
cette  proviiice  qu'il  remit  à  Gornîlîcius, 
el  chassé  la  flotte  ennemie  de  tout  ce 
détroit,  se  retira,  couvert  de  gloire ,  à 
Briodes  avec  sa  flotte  et  son  armée  dans 
un  état  florissant. 

48.  Tandis  que  César  tenait  Pompée 
assiégé  près  de  Durazzo,  qu'il  triom- 
phait à  Pharsale,  et  qu'il  se  trouvait 
en  grand  péril  dans  Alexandrie,  péril 
que  la  renommée  exagérait  encore , 
Cassius  Looginus,  qu'il  avait  laissé  en 
Espagne,  avec  le  litre  de  ptopréieur, 
pour  gouverner  la  province  ultérieure, 
soit  par  cette  perversité  qui  lui  était 
ordinaire,  soit  qu'il  eût  conçu  de  la 
haine  contre  ce  pays,  où  il  avait  été 
blessé  en  trahison  durant  sa  questure, 
avait  beaucoup  augmenté  par  sa  con- 
duite l'aversion  que  ces  peuples  nour- 
rissaient contre  lui.  Il  pouvait  facile- 
ment  s'en  apercevoir ,  et  d'après  sa 
propre  conscience  qui  le  portait  à  croire 
qu'on  lui  rendait  haine  pour  haine, 
el  pat  les  preuves  et  les  témoignages 
qu'ils  ne  pouvaient  s'empêcher  de  lui 
en  donnef;  de  sorte  que  pour  s'en  dé- 
dommagerj  il  s'efforça  de  gagner  l'af- 
fection des  troupes.  Ainsi ,  aussitôt  qu'il 
put  les  réunir,  il  promit  cent  sesterces 
k  chaque  soldat;  et  peu  après  ayant 
prisArmeona  &a  Portugal,  et  s'étaat 


rendu  maître  du  mont  Armino,  et 
s'étaient  retii-és  les  habitans  de  eeitt 
ville,  il  leur  en  donna  encore  cent, 
pour  y  avoir  été  proclamé  impaaiar. 
Il  leur  prodiguait  aussi  en  parlicaliec 
beaucoup  de  iaigesses,  qui  pour  le  pri- 
sent paraissaient  augmenta  I'^dumu 
des  soldats  envers  lui,  mais  qui  dam 
le  fond  tendaient  insensiblemeai  à  rs- 
lacber  la  discipline  militaire. 

49.  Après  avoir  mis  ses  légioas  « 
quartier  d'hiver,  Cassius  se  rendit  ) 
Cordoue  pour  y  tenir  les  éU|ls  deb 
province.  Là,  il  résolut d'acqDÏttet, aux 
dépens  du  pays  qu'il  accaUa  d'imiMHt, 
les  dettes  qu'il  avait  contractées  dav 
celte  ville}  et  selon  la  ooumme  dai 
prodigues,  sous  le  spécieux  jieiUaM 
de  faire  des  libéralités,  il  tirait  d«s  peu- 
ples beaucoup  au  -  deli  de  ce  ^'jl 
devait  exiger.  Il  taxait  les  lichet;  et 
non-seuieraent  il  souffrait  qu'ils  loi 
apportassent  œs  sommes,  mais  mboe 
il  les  y  contraignait  :  le  moindre  sujet 
de  mécontentement  surOsait  de  plos 
pour  tirer  de  l'argent  des  persMUMt 
opulentes;  et  quelque  gesan  d'exadioo 
qu'on  pQt  imaginer,  grand  ou  peiil, 
bonnéte  ou  sordide ,  on  en  profilait 
dans  la  maison  et  au  tribunal  di 
gouverneur.  Quiconque  avait  qudqni 
chose  à  perdre  était  d'abord  cité,  ou 
mis  au  nombre  dea  coupables.  Ainsi 
sans  compter  la  perte  de  son  bien ,  on 
avait  continuellementà  craindre  de  plot 
grands  maux  encore. 

50.  Il  arriva,  pour  ces  raison»,  que 
Longînus  tenant  djuu  son  gouverne- 
uma  la  même  conduite  qii'il  avait  fSOB 
pendant  sa  questure,  tous  les  peupl» 
de  la  province  se  révollèienl  une  se- 
conde' fois  contre  lui,  Qœlqwes-uDS 
même  de  ceux  qui  lui  étaient  le  plus 
attachée  les  entretenai^t  daiu  cem 
aversion  ;  et  bien  qu'ils  eussent  leur 
part  du  pUlagt,  ib  d9  liua8»ieBl  pM  de 
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baîr  oelni  jpi  aom  daqael  ils  se  per- 
mellaicnt  louies  ces  rapines,  parce 
qu'ils  ne  savai^t  gré  qu'à  eux-mêmes 
du  bulÏR  dont  ils  proGlaieni ,  et  met- 
(kient  sur  le  compte  de  Cassius  tout 
oe  qu'its  ne  ppumeot  prendre.  Il  leva 
une  dnqaième  j^ion;  la  hainç  que 
]'0D  avait  çoi)lrç  fui  s'accrut  de  cette 
Douielle  levée ,  et  de  la  dépens  qu'elle 
coûta.  Ep&i  i|  fcirpia  un  corps  de  trois 
mille  cheyaux  ;  ce  qui  augmenta  d'une 
manièie  ex<vbilantQ  les  charges  de  la 
piOTince. 

51.  Sur  ces  entrefaites,  il  reçut  des 
leiKcs  de  César,  qui  lui  ordonnait  de 
passer  en  ^fri^ue  avetj  ses  troupes ,  et 
de  Iraverser  b  Blauritanie  pour  se  ren- 
dre d^ns  la  Numidie ,  parce  que  le  roi 
Juin  avait  envoyé  de  grands  secours 
i  Co,  P(0ppée,  et  qu'il  ne  doutait  pas 
qu'il  ne  lui  en  eovoy&t  encore  de  plus 
considérables.  Ces  lettres  lui  causèrent 
le  plus  vif  plaisir,  à  cause  du  iqoyen 
qu'elles  lui  fournissaient  d'aller  piller 
deixtnvelle^  province^,  et  de  s'enrichir 
des  trésors  d'un  royaume  extrâmement 
fertile.  Il  passa  dutc  en  Portugal ,  pour 
y  rassembler  ses  légions  et  ses  auxi- 
liaires. Cependant  il  chargea  des  afG- 
dés  de  lui  |enîr  prêts  cent  vaisseaux  et 
des  vivres,  ainsi  que  de  faire  le  budget 
a  la  lavée  clés  sommes  dopl  il  avait 
besoin ,  «fin  que  nen  oe  l'ari'âtàl  à  son 
retour.  Il  fut  plus  prompt  que  l'on  ne 
s'y  attendait,  en  ne  reculant  devant  ni 
tianu]( .  ni  peines,  surtout  lorsqu'il  s'a- 
gîasùi  de  satisfoira  ses  désirs. 

52.  Basaembbnt  son  armée ,  après 
avoir  établi  son  camp  près  de  Gordoue , 
il  fait  connatue  «ux  siens  les  ordres 
qu'il  a  reçus  de  César,  leur  promet  à 
chacun  cent  sesterces  lorsqu'il  serait 
arrivé  en  Mauritanie,  et  syoute  que  la 
cinquième  légion  doit  rester  en  Espa- 
gne. Ensuite  il  entra  dans  Cordoue;  et 
le  méiDe  joMi  vers  midi,  lorsqu'il  sa 
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rendait  au  palais,  un  certain  Hinutius 
Silo  attaché  à  L.  Racilius  lui  présenta 
une  requête ,  à  titre  de  soldat  qui  li)i 
demandait  quelque  grâce.  Puis  ayaqt 
passé  derrière  Racilius  (  celui  •  ci  mar- 
chait à  coté  de  Cassius  ),  comme  poiu 
attendre  la  réponse  à  son  placet ,  lors- 
qu'il vit  le  moment  favorable ,  de  la 
main  gauche  il  saisit  le  gouverneur,  et 
de  la  droite  il  lui  donna  duux  coup  dfi 
poignard.  À  celle  action  il  s'éleva  u|i 
grand  cri;  et  tous  les  conjurûs  accou- 
rurent. Uunatius  Flaccus  passa  sop 
épée  au  travers  du  corps  d'uù  licteur 
qui  était  près  de  Longinus,  ci  bles^ 
le  lieutenant  Q.  Cassius.  T.  Vasius  çt 
L.  Uei^ilîo  viennent'  avec  h  même 
assurance  seconder  Flaccus  leur  com- 
patriote :  car  ils  étaient  tous  d'Avila. 
L.  Licinius  Squillus  se  précipite  éga- 
lement sur  Longinus  qu'on  avait  ter- 
rassé ,  el  lui  porte  quelques  légères 
blessures. 

53.  D'un  autre  côté,  on  accourt  à  |a 
défense  de  Cassius  ;  car  il  avait  toujours 
i  sa  suite  plusieurs  braves ,  et  un  grand 
nombre  de  vétérans  armiis  de  dards, 
et  qui  lui  servaient  de  garde.  Ceux  -  ci 
arrêtèrent  le  reste  des  conjui'és  qui  ve- 
naient à  1*1  suite  des  autres  pour  con- 
sommer l'assassinat  ;  parmi  eux  se  trou- 
vèrent CalpurniusSalvianus  et  Hanilius 
Tusculus.  UJnutius  ,  voulant  fuir,  fui 
accablé  de  coups  de  pierres  qui  vo- 
laient de  toutes  parts ,  et  conduit  à  Cas- 
sius qu'on  avait  transporté  chcï  lui. 
Racillus,  ignorant  si  le  gouverneur  était 
tué ,  se  relira  chez  un  de  ses  amis  qui 
demeurait  dans  le  voisinage,  pour  at- 
tendre des  nouvelles  positives.  L.  La- 
térensis,  persuadé  de  sa  mort,  court  au 
camp,  ivre  de  joie  ;  il  félicile  les  sol- 
dats indigènes,  et  ceux  de  la  seconcjc 
légion ,  auxquels  il  savait  que  Cassiifs 
était  particulièrement  odieux  :  aussiiOt 
ils  {'élèvent  sur   le  tribunal,   et  )e 
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saluent  en  qualité  de  préiear,  car  îl  n'y 
avait  dans  ces  deux  légions  aucun 
hommei  soit  du  pays,  soit  étranger 
naturalisé  dans  la  province  par  un  long 
séjour ,  tels  que  tous  ceux  de  la  seconde 
%ion ,  qui  ne  partage&t  la  haine  géné- 
rale des  habiiaos  contre  le  gouverneur. 
k.  l'égard  de  la  trentième  et  de  ta 
vingt  et  unième  l^ion ,  après  les  avoir 
levées  depuis  peu  de  mois  en  Italie , 
César  les  avait  données  à  Cassius  ;  et 
la  cinquième  venait  d'être  formée  tout 
récenvQent  dans  le  pays. 

54.  Sur  ces  cnlrerailes,  on  vint  pré- 
venir Lalérensis  que  Cassius  était  vi- 
vant. Cette  nouvelle  l'aRIigea  plus 
qu'elle  ne  le  troubla;  prenant  aussitôt 
son  parti,  il  vient  lui  faire  visite.  In- 
struite de  ce  qui  s'était  passé,  la  tren- 
tième .l^ion  se  rendit  i  Cordoue  pour 
pecourir  son  général  ,  ei  la  vingt  et 
unième  suivit  son  exemple.  Elles  y 
furent  aussitU  jointes  par  la  cinquième. 
Il  ne  restait  donc  plus  dans  le  camp 
que  deux  liions;  la  seconde  craignant 
de  demeurer  seule,  et  que  par  là  ses 
seniimens  ne  fussent  découverts,  imila 
les  trois  auins.  Quant  à  celle  du  pays, 
elletinl  ferme,  et  rien  ne  put  l'ébranler. 

55.  Cependant  (^ssius  bit  arrêter 
les  complices  du  meurtre ,  et  renvoie 
la  cinquième  légion  au  camp,  ne  rete- 
nant  auprès  de  lui  que  trente  cohortes. 
Par  la  déposition  de  Minulius,  il  ap- 
prend que  L.  Racilius,  L.  lalérensis 
e(  Annius  Scapula ,  personnage  des 
plus  distingués  du  pays,  en  grand  cré- 
dit dans  la  province ,  et  qui  n'était  pus 
moins  de  ses  amis  que  Lalérensis  et 
Racilius,  se  trouvaient  au  nombre  des 
conjurés.  Sa  vengeance  ne  fut  pas  dif- 
Ërée,  et  il  les  fit  de  suite  mourir.  En 
même  temps  il  livre  Hinuiius  à  ses  af> 
franchis  pour  qu'il  subisse  la  torture, 
et  lui  joint  Caipurnius  Salvianus ,  qui 
par  ses  aveux  grossit  le  nombre  des 


conspirateurs  ;  quelques  -  tins  pensent 
que  c'était  avec  fondement,  d'autret 
prétendent  qu'il  y  fut  conlrainl.  Oa 
condamna  L.  Uergilio  i  la  même  pejtw. 
Squillus  nomma  plusieurs  autres  com- 
plices ,  que  Cassius  punit  tous  de  mort, 
h  la  réserve  de  ceux  qui  se  racbetëreut 
à  prix  d'or  :  car  il  traita  publiquement 
avec  Caipurnius  pour  dix  mille  serteN 
ces,  et  avec  Q.  Sextius  pour  cinqutuie 
mille.  Quoique  l'on  ne  douiftt  point 
qu'ils  ne  fussent  justement  punis,  néan- 
moins la  mort  et  les  supplices  qn'ih 
s'épataient  par  leur  aq^ent  prouva 
rent  que  le  gouverneur  n'était  ptt 
moins  jaloux  d'assouvirsa  cupiditéqae 
sa  vengeance. 

56.  Quelques  Jours  après,  Cusim 
reçut  des  lettres  de  César,  qui  lui  appre- 
naient la  défaite  de  Pompée  et  la  faîte. 
Celte  nouvelle  ne  lui  donna  qu'ust 
joie  mêlée  d'affliction  :  la  victoire ,  il 
est  vmi,  lut  faisait  plaisir,  mai»  en 
même  temps  la  fin  de  la  guerre  lui 
ôlait  le  moyen  et  la  licence  de  piller 
et  de  rançonner  les  peuples  ;  autti 
était-il  dans  l'incertitude  de  savoir  ce 
qu'il  devait  préférer,  ou  de  n'avoii 
rien  à  craindre ,  ou  de  pouvoir  se  per- 
mettre tout  impunément.  Dèsqu^l  fut 
guéri  de  ses  blessures ,  il  fit  venir  toni 
ceux  qui  s'étaient  engagés  i  lui  payer 
certaines  sommes,  leur  signifia  de  la 
acquitter,  et  augmenta  les  impositiou 
des  personnes  qui  lui  parurent  taxées 
trop  bas  :  en  même  lemi»  dans  les  le- 
vées qu'il  avait  fait  hite,  soit  parmi  ks 
citoyens  romains,  soit  au  centre  des 
villes  et  des  colonies  de  la  province, 
quiconque  avait  de  la  répugnance  i 
entreprendre  une  campagne  au-delà  de 
la  mer,  il  Tcn  dispensait  pour  de  ^a^ 
gent.  Par  là  il  g»gna  des  biens  im> 
menses,  mais  il  s'attirait  encore  plus 
de  haine.  Ensuite  il  fit  la  revue  deiontei 
ses  troupes,  et  envoya  vers  1«  détmii 
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le%i(»B  et  lesaoldais  auxiliaiies  qu'il 
dtnîl  conduire  en  Afrique;  pour  loi, 
il  ae  Rodît  i  SéTÏIle,  afin  de  voir  la  floite 
qu'on  j  équipait.  U  il  séjourna  quel- 
fpe  temps,  parce  qu'il  aiait.fail  pu- 
blier dans  loule  la  province  un  édil  en- 
joignant à  ceux  qui  n'avaient  point  payé 
leur  taxe,  de  venir  le  trouver  dans 
celte  ville;  cet  ordre  répandit  partout 
l'ilarme. 

57.  Sur  ces  eolreEules ,  L.  Titius, 
akn  Iribun  de  la  l^on  indigène,  lui 
mandeque  le  bruit  courait  que  la  tren- 
lièine,  conduite  pat  Q.  Oissius,  gé- 
néral, vers  le  détroit,  s'était  mutinée 
<bis  son  camp  auprès  de  la  ville  d'Il- 
loia;  qu'après  avoir  lue  quelques  cen- 
larions  qui  s'opposaient  i  son  départ, 
elle  était  venue  joindre  la  seconde  lé- 
gion qui  marchait  vers  le  détroit  par 
uoe  autre  route.  Sut  celle  nouvelle , 
il  part  de  nuit  avec  cinq  cohortes  de  la 
vingt  et  unième  légion,  et  y  arrive  le 
natin.  Après  y  fetre  resté  ce  jour-là , 
pcnr  voir  ce  dont  il  s'agissait,  il  se 
rendit  à  Garmme.  I)  y  trouva  la  Iren- 
lième  et  la  vingt  el  unième  l^ion ,  avec 
qoalre  cohortes  de  la  cinquième,  et 
toaie  sa  cavalerie  rassemblée  ;  il  y  ap- 
prit que  le  légion  composée  de  troupes 
àa  pays ,  aprtsavoir  enlevé  près  d'Obu- 
ai»  quatre  cohortes,  était  venue  trouver 
la  deuxième ,  qu'elles  s'étaient  jointes 
ensemble,  et  avaient  mis  à  leur  léte 
T.  Tborîus  d'Alcala.  Assemblant  aus- 
àtôlsonoHMeil,  il  dépêche  Uarcellus  à 
Cordooe  pour  la  contenir  dans  le  de- 
voir, et  envoie  Q.  Cassius,  général ,  à 
Séville.  Au  bout  de  quelques  jours,  il 
KfOit  h  nouvelle  que  la  garde  urbaine 
de  Cordoue  s'était  révoltée  contre  lui , 
et  que  Marcellus,  soit  volontairement, 
ou  de  force  (car  on  en  parlait  diverse- 
tnenl),  avait  traité  avec  les  mutins, 
ainsi  que  deux  cdiortes  de  la  cinquième 
Ic^ion  qui  était  en  garnison  dans  cette 
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place.  Furieux  de  ces  soulèvemens,  il 
dOcampe ,  et  le  lendemain  arrive  à  Ségu- 
vie,  ville  située  sur  le  Xënil.  Là,  ayant 
harangué  ses  troupes  pour  s'assurer  àe 
leurs disposiùons,  il  connut  que  si  elles 
lui  restaient  Cdëles,  ce  n'était  pas  pour 
lui ,  mais  par  l'attachement  qu'elles 
portaient  à  César,  et  que  pour  réduira 
celte  province  sous  son  obéissance, 
elles  ne  reculeraient  devant  aucun  péril. 

58.  Cependant  Thorius  amena  les 
anciennes  légions  près  de  Cordoue;  «A 
pour  que  le  commencement  de  la  ré- 
volte ne  parût  venir  ni  de  sa  part,  lU 
de  celle  des  siens,  et  en  même  temps 
afin  d'of^wser  à  Cassius ,  qui  semblait 
agirau  nom  de  César,  une  auloriié  non 
moins  imposante,  il  déclara  publique* 
ment  quec'éiaitpourPompée  qu'il  pré- 
tendait recouvrer  cette  province.  Peut- 
être  agit-il  aussi  de  la  sorte  par  haine 
pour  César  et  par  amour  pour  son  ad- 
versaire, dont  le  nom  pouvait  beaucoup 
auprès  des  liions  que  Varron  avait 
commandées  :  mais  on  ne  peut  avoir 
que  des  conjectures  sur  les  motifs  qui 
le  guidaient.  Au  moins  est- il  constant 
qu'il  se  couvrait  de  ce  prétexte,  et  ses  - 
soldais  en  faisaient  si  peu  mystère,  qu'ils 
porlaienl  écrit  le  nom  de  Pompée  sur 
leurs  boucliers.  A  leur  approche  lous  les 
magistrats  de  Cordoue,  suivisdes  mùrei 
de  ^milles  les  plus  distinguées  et  de 
leurs  enfans,  sortirent  en  foule  tu  de> 
vant  d'eus,  pour  les  prier  de  ne  point 
piller  leur  ville  comme  une  place  enne- 
mie, protestant  qu'ils  étaient  tous  dans 
les  mêmes  sentimens  que  le  reste  de  la 
province  au  sujet  de  Cassius ,  et  de* 
mandant  pour  unique  gtAce  qu'on  ne 
les  forçât  pas  à  s'armer  contre  César. 

69.  Touchées  des  prières  et  dea 
larmes  d'un  si  grand  nombre  de  per- 
sonnes, voyant  qu'elles  n'avaient  pu 
besoin  du  nom  et  du  souvenir  de 
Pompée  pour  pourcuivre  Cassius,  éga- 
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lemeni  en  horreur  aux  deux  partis,  et 
(juM  n'y  avait  pas  moyen  d'engager 
ttarcellus  ni  tes  citoyens  de  Cordoue  A 
(rahîr  César ,  ces  troupes  arrachent  le 
liom  de  Pompée  de  leurs  boucliers, 
mettent  5  leur  lêie  Marcellus  qui  se 
di^:Ianiit  hautement  pour  le  vainqueur 
&e9  Gaules,  le  proclament  préieur,  se 
joignent  à  ceux  de  Cordoue,  et  vien- 
nent camper  sous  ses  murs.  Deux  joura 
après,  Cassius  prit  aussi  ses  positions 
i  quatre  milles  de  cette  ville,  sur  une 
hauteur  au-delà  du  Guadalquivir.  De 
H  il  |Trie  par  ses  lettres  Bogud  ,  roi  de 
Mauritanie,  et  M.  Lépïdus,  proconsul  de 
l'Espagne  citérieure ,  de  venir  promp- 
lement,  en  considération  de  C^r,  an 
secours  de  sa  province.  Cependant  il 
entre  en  ennemi  sur  les  terres  de  Cor- 
doue, les  dévaste,  et  incendie  les  habî* 
laiions. 

60.  Témoins  de  ces  ravages  el  d'une 
telle  indignité ,  les  légions  qui  avaient 
(iris  Harcellus  pour  leur  chef  courent 
à  lui  en  foule ,  le  Bupplieni  de  les  me- 
ner au  combat,  el  de  leur  permettre 
d'engager  l'action,  plutdlqne  d'éproU' 
ter  la  douleur  et  la  honte  de  voir  piller 
•ons  leurs  yeux,  et  désoler  par  le  fer 
M  le  feu ,  ce  que  les  habitans  de  Cor- 
doue avaient  de  plus  chef  et  de  plus 
prëdeux.  Persuadé  qu'une  bataille 
quel  qu'en  fût  l'événement,  tournerait 
nujoUTs  en  pure  perte  it  César,  mais 
^u'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  s'y 
opposer,  Harcellus  fait  passer  le  Qeuve 
ft  ses  légions,  et  les  dispose  à  com- 
battre. Ensuite  »  voyant  que  Cassius  te- 
nait son  armée  rangée  sur  la  liaoteur  à 
la  iHe  de  son  camp,  et  qu'il  ne  des- 
cendait pas  datns  la  plaine,  il  persuade 
ft  ses  troupes  de  se  retirer  dans  leurs 
letrancbemens.  Il  se  mit  donc  en  devoir 
de  leur  faire  repasser  le  fleuve,  Cassius, 
qui  lui  était  trës-supérienr  par  sa  cava- 
lene»  fat  détacha  contre  l'arriire^fude 
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des  légions  au  moment  oa  êtës  elîeo- 
luaient  leur  retraite,  et  letit'  fli  essuyer 
une  perte  considérable  sur  les  bords 
du  fleuve.  Harcellus  comprît  par  cet 
échec  le  davantage  et  le  péril  qu'il  y 
avait  à  traverser  le  fleuve  en  présence 
de  l'ennemi  :  11  trahsporta  tbb  camp 
plus  loin ,  et  pendant  plusieurs  jonrs 
les  deux  armées  se  tînttot  ien  bataille, 
sans  néanmoins  en  venir  aux  maioj 
h  cause  de  la  difficulté  des  lieux. 

61.  Harcellus  l'emportait  de  beau- 
coup en  infanterie  :  car  il  n'av^t  que 
des  Kgîons  de  vétérans  éprouvés  dans 
plusieurs  combats  ;  Cassius  cbmplait 
plus  sur  la  fidélité  de  ses  troupes  que 
sur  leur  valeur.  Les  deux  camps étainit 
voisins  l'un  de  l'autre;  et  Harcellus 
s'étant  saisi  d'une  position  propre  à 
bitir  un  fort,  dont  il  pouvait  se  servir 
pour  Oier  l'eaiii  l'Ennemi, Cassius,  qui 
craignait  de  se  Toir  investi  et  coinme 
assiégé  datis  un  pays  oÛ  tout  lui  éUit 
contraire,  et  oâ  on  le  délestait.  Sortit 
de  son  camp  la  niiit  en  silence,  et  ga- 
gna au  plus  vite  bonte-Uayor,  ville 
qu'il  croyait  dans  ses  intérêts.  Il  campl 
si  proche  de  cette  place ,  que  comint 
elle  était  située  sur  une  haute  monta- 
gne, son  camp  se  trouvait  ^ilemenl 
défendu  par  h  nature  du  terrain  d  pir 
les  mars  de  la  ville,  tfarcellus  l'y  suit, 
et  campe  en  face  de  lui  le  plus  près 
qu'il  put  de  Btonte-'Hayoï;ènsuite,aprt3 
avoir  reconnu  les  lieux^  Il  se  vit  forc£ 
de  prendre  le  parti  le  plus  conforme  1 
ses  vœux ,  c'est-it-dire  de  ne  point  di 
Tenir  aux  mains  (ce  qu'il  n'aurait  pu 
éviter  Si  l'occasloA  s'en  f&iofibrie,  laA 
ses  troupes  étaient  animées),  et  d'em^ 
pécber  Cassius  de  Ae  tépandre  dans  U 
campagne,  afin  qu'il  ne  (tt  plus  éprou- 
ver ses  fureurs  i  plusieurs  autres  villes, 
comme  aux  habitans  de  Ccmloue.  Dans 
cette  vue.  Il  construit  plusieurs  forU 
d'espace  ea  espace  dans  des  poctes  ceif 
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venëles,  ks  eominae  loui  autour  de 
k  tille,  M  por  t&  bloque  à  ta  fois  la 
plaça  et  le  amp  de  CaMÎas.  Avani  que 
■DUS  «3  ouvrages  (iicient  adbevfa ,  ce- 
lui-ci mit  lonle  »  cavalerie  en  campa- 
pie,  petsuadé  qu'dle  poumjl  loi  6rr« 
d'uB  grand  secoaia ,  m  die  entpfichait 
■iKellai  d'envoyer  au  fourrage  et  aux 
fifres ,  an  lieu  qu'elle  deriendrail  pour 
loi  non-eeulement  inutile ,  maiB  «ncore 
iKa^mbenassante,  si,  ae  iroavnnt  in* 
wti  ei  aaaUfé,  il  était  owitnint  de  la 
nourrir. 

62.  Peu  de  jours  aptes ,  le  roi  Bd- 
pi,  ayant  reçu  les  iMires  de  Cassins, 
«rive  avec  ses  troupes ,  et  sê  joiM  à  lui 
ainsi  qn'une  légion  qu'il  avait  amwiée, 
el  plusinirs  cobortea  auxiliaires  oom- 
posNS  d'Esfngnob:  car,  dans  les  trou- 
bles civils,  rien  de  plus  ordinaire  qse 
dt  voir  ks  peuples  se  partir  entre 
iasdîfiarefis  pénis.  Ainsi  i  cetia  épo- 
<j»  qualques  villes  d'Espagne  tenajcnt 
pwr  CaisJMs  ;  mais  le  plus  graad  nom- 
bie  favenaaît  Marceiloa.  Do^ud  el  ses 
liMpes  appnchir^t  des  forlificalioiiG 
oiéttaBres  de  oe  gAaéral }  on  s'y  baiiil 
■iv«B«)l  de  pari  et  d'aaue;  et  la  for- 
lue  iiMODStanle  ,  sekm  sa  coaUime 
àOBKA  soBvenl  la  vieiobe  IbbIM  i  Cas- 
ti»,  laaIM  à  son  adversaire;  on  ne 
fM  ctpendHii  parvenir  i  cbasaar  Uop- 
celtuB  de  ses  lignea. 

65.  D»  B(u  oOié,  Lépidte  ntm  de 
I*  proviaoB  eiiérieura  avec  irenie-dnq 
caWies  tirées  des  légiow ,  un  grand 
Mnbre  de  avaliers  et  d'mires  Iroo- 
pes  auîliuics,  dans  l'inlention  de  tnt- 
nilkr  au»  partîaliM  à  nettre  d'accofd 
Manille  Cas»ns  H  Haicettas.  A  son 
nrivée,  Harcafisa  v*  le  irauver  gaM 
balancer,  et  hû cooSe se»  intértts.  Cas- 
MBS,  a*  «wiraiie,  se  tint  renfermé  dans 
On  camp ,  aoit  qn'îl  crût  mériter  pins 
d'pgwda,  oa  qu'y  craignit  que  son  ri- 
<|>1  n'eftt  préKH»  ceotit  l«t  UyiduB 


par  ses  dtférenoes.  Ce  dernier  vient 
camper  devant  Honte-Wayor ,  et  agit  de 
concert  avec  HaroeHus,  Il  déflHid  aux 
deux  partis  de  combattre,  invite  Ca»- 
sius  il  venir  là  trouver,  et  lui  donne 
parole  qu'il  ne  lui  sera  fait  aucun  mal. 
Aptes  avoir  long-temps  balancé  sur  ce 
qu'il  doit  résoudre,  et  sur  la  confiance 
qu'il  peut  mettre  en Lépidus,  Casaios, 
ne  voyant  enfin  nnlle  ressource  pour 
s'il  persistait  i  vouloir  demeurer 
dans  son  camp,  demande  que  la  ligne  de 
circonvallation  soil  comblée,  et  qu'on 
lui  permette  d'effeeiuer  sa  retraite.  DéjH 
m  était  convenu  d'une  trtive,  déjà  on 
avait  comnenoé  i  comblef  les  tran- 
chées d'oiï  étaient  aorli»  leurs  dëfen* 
seurs,  lorsque  Bt^ud  avec  ses  troupes 
vint  attaquer  un  des  forts  deHarcellus 
gui  était  voisin  de  son  camp ,  sans  que 
personne  s'y  attendit ,  ni  en  eCtt  oon- 
naissanoe ,  ewepté  peui-èire  Gassiua 
(car  on  doute  fort  qu'il  n'en  fbt  pas 
ittTonné).  Le  roî  Barfatie  y  fit  un  gfànd 
massacre  ;  c«  si  Lépidus  ind^né  d'une 
telle  perfidie  n'y  était  accouru  prompte- 
ment,  et  n'eAl  arrêté  cette  boucherie, 
on  essuyait  une  perte  encore  plus  coi>- 
stdérabte. 

64.  Le  passage  était  donc  ouverte 
Gaaslns ,  HarceHus  et  Lépidus  joignent 
leur  camp ,  el  se  dirigent  tous  deux  &  là 
Ms  sur  Gordoue  avec  leurs  troupes, 
tandis  que  Cassius  et  Bogud  prennenc 
le  chemin  de  Ormone.  Dam  ces  cii^ 
ceoManoe» ,  on  apprend  que  TrAoninsr, 
nommé  gouverneur  de  cette  province 
en  qualité  de  proconsul,  est  sur  le  point 
dhtrriver.  A  cette  nouvelle,  CassInsinM 
ses  légions  et  sa  cavalerie  en  quartiers 
d'hiver,  ramasse  à  tn  haie  tout  ce  qu'il 
avait ,  p-trl  pour  Malaga ,  et  s'embarque 
ma^ré  la  mauvaise  saison ,  afin,  di- 
sait-il hautement ,  de  ne  pas  se  livrer  à 
la  merci  de  Trébooius.de  Lépidus  el 
deMarcelkH.  Ses  amis  procbimi8U,de 
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leur  cûlé,  que  c'était  pour  éviter  la 
honle  de  traveraer  d'une  manière  peu 
bonorable  uns  province ,  dotil  une  par- 
lie  l'avail  abandonné;  et  les  autres  pré- 
tendaient qu'il  craignait  qu'on  ne  lui 
enlevât  les  richesses  immenEes  qu'il 
avait  acquises  à  force  de  rapines.  Il  par- 
tit donc  par  un  temps  assez  favorable 
pour  l'hiver  :  s'éiant  arrêté  à  l'embou- 
chure de  l'Ëbre  pour  y  passer  la  nuit, 
il  s'éleva  bientôt  une  violente  tempête, 
malgré  laquelle  il  fît  voile,  croyant 
pouvoir  continuer  sa  route  ;  mais  it 
trouva  au  sortir  du  Deuve  des  (lola  ter- 
ribles qui  l'y  repoussaient  ;  de  sorte  que 
ne  pouvant  ni  retourner  à  cause  du  ra- 
pide courant  de  la  rivière,  ni  résister 
aux  vagues  amoncelées  qui  venaient 
fondre  sur  lui,  ilpérit  avec  son  vaisseau. 
66.  De  l'%ypte,  César  passa  en  Sy- 
rie, où  il  apprit  par  ceux  qui  vinrent  le 
trouver  de  Rome,  et  d'après  les  lettres 
qu'il  reçut  de  cette  ville,  que  la  répu- 
blique était  en  proie  à  une  foule  d'abus 
et  de  désordres ,  et  que  dans  les  aflaires 
on  ne  consultait  ni  les  lois  ni  la  justice, 
soil  il  cause  des  troubles  occasionnés 
par  la  division  qui  régnait  entre  les  tri- 
buns du  peuple ,  soit  par  suite  de  l'am- 
biiion  el  de  la  mollesse  des  tribuns  mi- 
litaires el  de  ceux  qui,  se  trouvant  à  la 
léte  des  légions,  avaient  introduit  dans 
la  discipline  plusieurs  innovations  dan- 
gereuses et  tendant  à  lui  ôter  toute  sa 
force;  de  tels  excès(il  Je  sentait  bien) 
réclamaient  nécessairement  sa  préeence. 
Cependant  il  crut  convenable  de  laisser 
les  pays  et  les  provinces  où  il  était  or- 
ganisé de  manière  à  ne  plus  redouter 
de  guerre  civile ,  à  laire  respecter  aux 
peuples  de  ces  contrées  les  lois  el  les 
ordres  du  peuple  romain ,  et  i  les  af- 
fianchir  de  touie  crainte  de  la  part  des 
ennemis  extérieurs  ;  c'est  ce  qu'il  espé- 
rait pouvoir  promptement  exécuter  en 
$yrie,  en  Gilicie  «t  eo  Asie,  proviocts 


alom  lout-à-fait  paisibles.  11  ne  «e  fltt- 
tail  pos  de  trouver  tes  mêmes  facilita 
en  Kibynie  et  dans  le  Pont  ;  car  il  n'a- 
vait poîni  appris  que  Pbamace  eOt 
abandonné  ce  royaume;  et  il  ne  pooiail 
mtoie  s'imaginer  qu'il  en  vonlûl  sortir, 
tant  il  était  fier  de  l'avantage  qu'il  avait 
remporté  sur  Domitins  Calvinus.  11  s'at- 
réta  dans  presque  toutes  les  granda 
villes,  accorda,  tant  en  public  qu'a 
particulier,  des  grâces  à  ceux  qui  es 
ménuient,  prit  connaissance  des  in- 
nés omteslations  et  les  régla  ;  reçot 
l'hommage  des  rois,  des  satrapes,  des 
gouverneurs  de  la  province  et  des  psn 
voisins ,  les  chargea  de  veiller  à  la  coa- 
serTati<m  et  à  la  défense  de  lent  gon- 
vemement,  et  les  renvoya  pleins  ia 
meilleura  dispositions  pour  lui  et  posr 
la  république. 

66 .  Après  avoir  passé  quelques  juan 
dans  cette  province,  il  laisse  à  Seit.  Cé- 
sar, son  ami  et  son  parent ,  la  com- 
mandement des  légions  et  de  la  Syrie; 
et  sur  la  mfime  flotte  qui  l'avait  Irans- 
porté ,  il  se  rend  en  Cilkie ,  et  cddto- 
que  loulea  les  villes  de  ce  canton  i 
iarse ,  la  plus  considérable  el  presque 
la  plus  forte  de  toute  la  Cilieie.  li, 
ayant  mis  ordre  aux  sfiaires  de  celle 
contrée  et  des  états  voisins ,  le  désir  qu'il 
avait  de  voler  au  combat  ne  l'y  reiiml 
pas  long-temps;  il  traverse  h  granda 
joamées  la  Cappadoce,  reste ileuijoun 
âi  Hanca ,  el  vient  visiter  l'ancien  et 
vénérable  temple  de  Bellone  à  Goauna 
en  Cappadoce;  ce  temple  est  rtAjel 
d'un  culte  si  respectueux ,  que  le  prit» 
de  la  déesse  passe  chex  celte  nauoa 
pour  la  seconde  personne  de  l'empiiSi 
n'ayant  au-dessua  de  lui  en  majesté, 
en  pouvoir  et  en  prérogatives,  que  le  ta 
seul.  Il  confôa  celte  dignité  i  Lyoo- 
mède ,  personnage  des  plus  illuslre)  dt 
la  Bitfaynie,  issu  des  anciens  rois  de 
CapfKloce,  mais  doat  le  droil  inon- 
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usilblesur  celte  couronne  s'élail  trouvé 
interrompu ,  depuis  que  par  le  malheur 
de  ses  anc&lres  dte  avait  été  transrérée 
dins  une  autre  maison;  Lycomiïde  ré- 
àtmût  ce  hsul  posic.  A  j'^rd  d'A- 
riobnizane,  et  d'Ariaratfae  son  Trère, 
qui  lous  deux  avaient  bien  servi  la  ré- 
publique, il  C(m6rnia  le  premier  dans 
bpoGSOBion  du  trAne  qu'il  occupait; 
et,  pour  qu'Arîarathp,  son  hi^îtier,  ne 
fili  p»  lenlé  de  remuer  et  d'exciter  les 
inquiétudes  d'Ariobarzane,  il  le  soumit 
i  son  frère  et  le  mît  dans  son  entière 
dépendance  :  ensuite  il  poursuivit  sa 
manbe  avec  la  rnSme  diligence  qu'il 
l'avait  entreprise. 

67.  Comme  il  approchait  du  fonl 
ctdesfrontières  de  la  Galatie,  Déjolarus, 
alors  létrarque  de  presque  toute  cette 
proritKe  (  ce  que  les  autres  tétmrquis 
prétendaient  ne  lui  être  dO  ni  par  les 
krisnipor  la  coutume),  mais  à  qui  l'on 
ne  disputait  point  du  re^  le  titre  de 
loi  de  la  petite  Armâùe,  que  lui  avait 
ilcmné  le  sénat,  D^olarus  vînt  se  pré- 
senter à  lui  dépouillé  de  toutes  les  mar- 
ques de  sa  dignité,  et  non-seulement 
en  habit  de  simple  particulier,  mais 
même  de  criminel  :  il  le  supplia  de  lui 
pardcHiner  si,  s'élant  trouvé  dans  un 
pa]FS  où  César  n'avait  point  de  troupes , 
il  avait  été  contraint  de  suivre  les  dra- 
peaux de  Pompée  et  de  le  secourir; 
que  comme  il  ne  devait  pas  élre  juge 
des  diflérends  du  peuple  romain,  il 
avait  obéi  aux  ordres  qu'on  lui  donnait. 
68.  César  dans  sa  réponse  lui  rap- 
pela le»  nombreux  services  qu'il  lui 
avait  rendus ,  et  les  décrets  qu'il  avait 
fiil  publier  en  sa  faveur  durant  son 
onsulai  :  il  lui  fit  sentir  aussi  que, 
nulgté  sa  justification,  il  ne  pouvait 
ncuserson  imprudence;  qu'un  homme 
■^  que  lui ,  aussi  sage  et  aussi  habile , 
uatnii  pas  dû  ignorer  quel  élait  le 
niaiire  de  Hoirc  et  de  l'Italie,  où  étaient 
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le  sénat  et  le  peuple  romain ,  la  répu- 
blique, cnûnquel  consul  avait  succérté 
ù  L.  Lentulus  et' à  C.  Hareellus.  Il 
ajoula  que  cependant  il  voulait  bien 
lui  pardonner  en  considération  de  ses 
services  passés ,  de  leurs  liaisons  et  de 
leur  ancienne  amitié,  de  son  ni^,  de 
sonftge,  et  à  la  prière  de  ceux  des  amis 
de  ce  prince  qui  s'étaient  rendus  en 
foule  auprès  de  lui  pour  solliciter  sa 
gtfice.  Il  lui  dit  que,  dans  la  suite,  il 
prendrait  connaissance  des  contesta' 
tions  qu'il  avait  avec  les  autres  tétrar- 
ques;  puis  il  lui  rendit  les  marques  de 
sa  dignité,  et  ordonna  de  lui  amener 
la  l^on  composée  de  ses  sujets,  qu'il 
avait  armée  et  disciplinée  à  la  romaine, 
et  d'y  joindre  toute  sa  cavalerie,  dont 
il  avait  besoin  pour  la  guerre. 

69.  Lorsqu'il  fut  entré  dans  le  Pont , 
il  y  assembla  toutes  ses  troupes,  qui 
étaient  eu  petit  nombre  et  peu  eiercées 
au  métier  des  armes;  car,  excepté  la 
sixième  légion ,  tonte  composée  de  vé- 
térans, et  qu'il  avait  amenée  avec  lui 
d'Alexandrie,  mais  tellement  diminuée 
par  les  travaux  et  les  périls  qu'elle 
avait  essuyés,  qu'à  peine  formait-ellfl 
mille homme9,plu8ienrB soldats  avaient 
pL'ri  soit  par  la  diffîcalté  des  chemins 
sur  terre  et  sur  mer,  soit  dans  les  fré- 
quentes batailles  qu'ils  avaient  don- 
nées. Le  reste  ne  consistait  qu'en  Iroù 
liions ,  celle  de  Déjoianis ,  et  les  deux 
qui  s'étaient  trouvées  au  combat  où 
Phamace,  comme  nous  l'avons  dît, 
avait  défait  C.  Domitius.  Des  a 
deuTS  du  roi  de  Pont  vinrent  li 
et  le  prièrent  d'abord ,  delà  part  de  leui 
maître,  de  ne  point  entrer  sur  son  tei^  - 
ritoire  ea  ennemi ,  l'assurant  qu'il  était 
prêt  à  obéir  en  tout  &  ses  ordres,  et  lui 
représentant  surtout  qu'il  n'avait  jamais 
voulu  donner  aucun  secours  à  Pompée 
contre  lui,  comme  avait  fait  D^olarus 
auquel  il  venait  de  pardonner. 
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70.  CésAt  répondil  que  Pltarnace 
n'aurait  poiiil  sujet  de  se  plaindre  de 
son  éqoitù,  s'il  exécutaii  sa  ptomessc. 
En  tn&fne  temps,  il  avertit  avec  dou- 
ceur ks  unvojrés,  selon  sa  eoutume, 
de  ne  pas  lui  opposer  la  conduite  de 
l^joiacus,  ni  trop  se  piévaloit  de  ce 
que  leur  maître  n'avait  pas  secouru 
Pompés;  qu'il  n'y  avait  rien  où  il  ne 
se  ponât  plus  volontiers  qu'à  faire 
gr&cei  mais  que  pout  lis  injustices 
commises  envers  les  provinces  et  le 
public,  il  ne  pouvait  les  excuser,  mËme 
dans  ceux  qui  lui  avaient  tmA»  quel- 
que  service;  que  celui  de  n'avoir  point 
secouru  Pompée  avait  été  plus  avan- 
tageux à  Phemacc,  qui  avait  évité  (w 
là  d'être  vaincu  ,  qu'à  hii*mé(nc  à  qui 
les  dieux  immortels  avaient  aoceçdé  la 
victoire  t  qu'il  consentait  dooe  à  lui 
pardonner  les  injures  atroces  et  les 
trailemens  barbares  que  les  citoyens 
romains  avaient  reçus  de  lui  daus  le 
Pont,  parce  qu'on  ne  pouvait  les  ré- 
paiei;  qu'il  lui  était  impossible  eu 
^et  de  rendre  la  vie  à  ceux  qu'il  avait 
Ëùl  massaaer ,  ni  la  virilité  à  ceux 
qu'il  avait  mulilés,  supplice  plus  cruel 
que  la  mort  poiu  des  Bomainsi  mais 
qu'il  sortit  du  Pont  8ur-Ie*cliamp  ;  qu'il 
remit  en  liberté  les  Tamilles  des  ret^ 
veurs  des  déniera  publics,  et  qu'il  res- 
liluSLt  aux  citoyens  romains  et  aux  alliéa 
ce  qu'il  leur  avait  enlevé  ■■  qu'il  pour- 
rait ensuite  lui  envoyer  le&préaens  que 
les  généraux  de  Rome,  après  leurs  ex- 
ploits ,  avaient  coutume  de  recevoir  des 
princes  et  des  peuples  «mis,  car  Phar- 
oace  lui  avaii  envoyé  une  couronne 
d'or.  A|nës  ceue  réponse,  il  congédia 
Us  amlÀssadeurs. 

71.  Le  roi  promît  tout  sans  bésiter, 
espérant  que  César,  qui  était  pressé. 
Terait  plus  de  fond  qu'il  ne  devait 
sur  ses  promesws,  afin  de  partir  çba 
IKompleraent  et  d'une  mauiùre  jikis  ho- 


norable, pour  une  cxpédiliw  d'uee 
loiil  autre  imporlanoe;  car  pssomi 
n'if^orait  que  mille  motib  le  rappe- 
laient à  Rome.  Phamace  crut  dwc  de- 
voir user  de  lenteur  i  il  derainda  ua 
délai  plus  long  pour  se  retirer,  il  y  mil 
des  conditioQs;  en  un  Rkot,  il  ne  cbei- 
cba  qu'à  éluder  aes  engagemens.  Cém, 
qui  s'aperçut  de  ses  ruses,  fit  alon  ptr 
Dà:essité  ce  que  dana  d'aotiea  ciicoo- 
stances  il  disait  aatiirellemeal;  il  m 
décida  doQC  à  en  venir  atumaiia  bon- 
coup  plus  tôt  qu'on  ne  s'y  aucodail. 

73.  Zella  est  une  ville  du  Pou,  auti 
fortequ 'elle  peut  L'être  dans  uneplaiae: 
car  elle  se  trouve  située  sur  une  émi- 
■ence  naturelle  qui  parait  ua  ouvnge 
de  l'art,  et  sert  à  eo  soutenir  les  intt- 
railles  de  tous  cftiés.  Autour  de  eelte 
place  régnent  un  grand  rwisbre  de 
kiutes  Gfûlints  entrecoupées  de  val kus; 
et  la  plus  élevée  d'entre  elles ,  qui  se 
irouvecomme  jointeà  la  ville  an  sat^aa 
des  rontes  pratiquées  de  l'une  à  l'aotn, 
est  bmeuse  dana  le  pays  par  la  vîcioîn 
que  Hilhridale  y  remporta  sur  TriatiiK, 
et  par  l'échec  qu'y  reçurenl  les  iieupH 
romaines.  Elle  n'est  guère  éloignéa  da 
Zella  que  d'une  liene.  Ga  Tut  là  tpt 
Pharnace  vint  campât  avec  toutes  sa 
troupes,  après  avoir  réparé  les  oavtaga 
que  son  père  avait  &it  élever  autrefois 
dansce  posiequi  luiavait  éléa  bvorabk. 

7$.  César  établit  son  camp  à  ciBi| 
milles  de  lui  ;  et  apréi  avoir  lemarqsf 
que  ces  vallons  qui  défendaient  les  i*- 
iranchemena  du  loi  prolégenient  k 
sien  dans  le  m&me  intervalle,  pouna 
que  l'ennemi  qui  en  était  {dns  prodH 
ne  s'en  saisit  pas  le  premier,  il  fit  por- 
ter grand  nombre  de  pieux,  et  de  fs- 
cines  dans  ses  fortificatious.  Ce  Irawl 
prompiemeot  terminé,  la  nuit  snifaoïei 
vers  les  quatre  heures  du  matin,  lais- 
sant tout  son  bagage  dans  le  canpt 
il  part  avec  «es  légionsj,  arrive  à  l<i 
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poùUedujour,  ei  sans  qae  l'enneaii 
ea  ait  aucun  soupçon  ;  il  s'empare  de 
ce  même  pcs(e  où  Hithridftle  avait  <J6- 
^tTriariua.  Dès  qu'il  y  fut>  il  y  fit 
DioBpMter  du  camp  ses  pieuv  et  ses 
lacines  pu  les  nlets  de  l'anate,  afin 
que  ses  soldats  qui  se  relianchaient  ne 
quittassent  point  leut  ouvnge;  car  ce 
BOttHau  camp  n'était  séparé  de  celui 
de  l'enoemi  que  par  un  vallon ,  qui 
n'avait  pas  plus  d'un  mille  de  laiitude. 
H.  Phtrôaœ,  ayant  aperçu  dès  l'au- 
lorece  qui  venait  d'avoir  lieu ,  rangea 
loalesa«siioupe9enbalaîlIe%Litëlede 
SUD  camp.  Uida  le  chemin  pour  venic 
inooi  était  si  difficile  et  si  dai^eieux, 
qoe  César  crut  d'abord  qu'il  le  ^sail 
B»  aucun  dessein ,  d'après  une  tacti- 
que assez  coMmune  dam  la  guerre ,  ou 
pour  retarder  dos  travaux ,  él  nous  con- 
liaiadre  à  tenir  plus  de  monde  sous  les 
amies ,  on  enfin  par  pure  oftenution  de 
b  gnmdeur  de  ses  forces ,  cl  pour  nous 
bire  voit  qu'il  était  ^;^kaienteapBblede 
te  défendre  ea  raae  campagne,  comme 
tooi  on  poste  fortifié.  Aiosit  sans  s'é- 
toanec ,  il  lait  poniauivre  ses  travaux 
fu  une  partie  da  ses  troupes ,  tandis 
qoe  la  prttBii^  ligne  restait  en  bataille 
à  la  luë  du  reuanchemenl.  Haïs  Phar> 
nce,  aoit  qu'il  fat  animé  par  l'avantage 
do  potfe  MiËme  qui  avait  procuré  la 
fidaiie  à  at»  pÈr»;  soit  qu'il  y  fU 
ocité  pu  quelque  motif  de  snper^- 
tioa,  el  «pt'il  crût  devoir  combattre 
Km  d'heoieux  auspices,  comme  nous 
l'appdmn  daoa  la  tnite  ;  seit  qu'il  s'i- 
■■pittqae  BOUS  étions  eo  petit  nom- 
bte  uw  les  armes,  et  que  jugeant  de 
ceqni  se  taisait  alors  parce  qui  se  pra- 
liqne  ordinairement,  il  prit  cette  mul- 
litode  de  valets  occupés  à  porter  des  fas- 
ciiKs  pour  autant  de  soldats;  soit  aussi 
qu'il  compl&t  sur  son  armée  tomeeem- 
pojtée  de  viûlles  troupes  qui ,  comme 
MTS  s'en  étaient  Tantes, 
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aprùs  en  être  venues  aux  mains  avec 
noire  vi^l-deuxièroe  légion,  avaient 
remporté  la  victoire  sur  die  ;  enfin  mé- 
prisant des  hommes  qu'il  savait  avoit 
battus,  Iwsqu'ils  étaient  OHumandés  par 
Domitins,  il  se  détermine  à  livrer  ha; 
taille ,  el  commence  à  descendre  de  sa 
montagne  avec  toutes  ses  forces.  A 
cette  vue.  César  ne  put  d'abprd  s'em- 
pecher  de  rire  de  la  sotte  vaniié  de  ce 
prince,  dont  les  troupes  se  uouvaienj 
entassées  dans  une  position  qu'un  en- 
nemi sensé  n'eût  jamais  choisie.  Cepen- 
ilant  Pbamace  fit  remonter  le  vallon 
aux  siens  du  même  pas  dont  ils  l'a- 
vaient descendu. 

75.  Alors  César,  surpris  d'une  tém^ 
rilé  ou  d'une  confiance  si  incroyable, 
se  voyant  attaqué  à  l'improviste,  rap- 
pelle en  mfime  temps  ses  troupes  du 
travail ,  leur  fait  prendre  les  armes  et 
les  range  en  bataille ,  tandis  que  ses 
liions  se  disposent  à  faire  face  à  l'en- 
nem),  ce  qui  causa  ,  par  suite  du  pre^ 
mier  âiounemeni ,  quelque  désordre 
paimî  nous.  Les  nAires  n'étaient  pas 
encore  toal-à-fuir  dans  leurs  rangs, 
lorsque  assaillis  par  les  chariots  armés 
de  faax  de  l'armée  du  roi,  ils  furent 
d'abord  ébranlés;  mais  ils  les  accablè- 
rent btenifitii  coups  de  traits.  L'ennemi 
suivit  ses  chats  ;  on  en  viut  aux  mains 
awc  de  grands  cris.  Nous  ne  fûmes 
point  médiocrement  secondés  par  Va.- 
vaniagc  de  notre  poste  et  la  (aveur  des 
dieux  immortels  qui,  présidant  ton  jouis 
aux  divers  événemens  de  la  guerre, 
prtient  leur  secours  surtoat  dans  les  oc- 
casions que  la  prudence  n'a  pu  prévoû-. 

76.  Apris  un  combat  fort  vif  et  fort 
opiniâtre,  l'aile  droite,  od  était  la 
sixième  légion  composée  de  vétérans, 
commença  de  décider  la  victoire  ;  elle 
eolbuta  les  ennemis  sur  le  penchant  du 
coteau  :  à  l'aide  des  dieux,  et  quoi- 
qu'un peu  plus  lard ,  l'aile  gauche  et  le 
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corps  de  bataille  renversèrent  aussi  tou- 
tes les  troupes  du  roi,  qui  s'élaiil  en- 
gagées sans  obstacle  dans  an  mauvais 
pas ,  furent  mises  en  désordre  avec  la 
infime  facilité  ,  sans  pouvoir  se  tirer  de 
cette  position  f&cheuse.  Ainsi  plusieurs 
d'entre  eux  ayant  été  ou  passés  au  fil  de 
l'épée ,  ou  Écrasés  dans  la  descente  pat 
ceux  qui  les  suivaient,  les  fuyards, 
après  avoir  abandonné  leurs  armes  et 
traversé  le  vallon ,  ne  furent  plus  en 
état ,  bien  qu'ils  eussent  gagné  la  hau- 
teur, de  faire  la  moindre  résistance. 
lÛGs  nôtres,  de  leur  cOté,  animés  par  le 
succès  ,  montent  sans  balancer  après 
eux,  et  attaquent  leurs  retraiDchemens. 
Gomme  ils  n'étaient  défendus  que  par 
les  cohortes  que  Pharnace  y  avait  lais- 
sées ,  on  les  force  et  l'on  s'empare 
bientôt  du  camp.  Tout  ce  qui  s'y  trouva 
fut  lue  et  pris;  pour  Pharnace,  il  s'en- 
fuît avec  quelques  cavaliers  :  et  si  le 
temps  que  l'attaque  de  son  camp  dut 
coûter  à  nos  troupes  ne  lui  eût  pas 
donné  la  facilité  de  prendre  la  fuite ,  il 
tombait  vivant  au  pouvoir  de  César. 

77.  Celui-ci ,  tant  de  fois  vainqueur, 
resseniii  une  joie  incroyable  d'un  tel 
Buccës ,  il  s'applaudissait  surtout  d'avoir 
terminés!  promptemenl  une  guerre  très- 
importante;  et  le  souvenir  du  péril  qu'il 
avait  couru  le  charmait  d'autant  plus, 
que  la  difGculté  même  de  vaincre  lui 
avait  fodlité  la  victoire.  Ayant  ainsi 
recouvré  le  royaume  de  Pont ,  et  aban- 
donné &  ses  troupes  les  trésors  du  roi , 
il  partit  le  lendemain  avec  sa  cavalerie 
l^èrc.  Il  donna  ordre  à  la  sixième  lé- 
gion de  se  rendre  en  Italie,  pour  y 
recevoir  les  récompoises  et  JeA  honneurs 


qu'elle  méritait;  et  renvoyant  à Déjoia- 
rus  ses  troupes ,  il  laissa  dans  le  Pont 
deux  irions  sous  le  commandement  de 
Gélius  Vincianus. 

78.  Ensuite  il  traversa  la  Galatie  et 
la  Bilhynie ,  pour  arriver  en  Asie ,  dé- 
cidant les  coniesialions  dans  toutes  les 
provinces ,  et  râlant  les  droits  des 
tétrarques ,  des  rois  et  des  villes.  Quant 
à  Hilhridale  de  Pergame,  qui  (  nous  l'a- 
vons montré  plus  haut)  l'avait  secouin 
si  heureusement  et  avec  tant  de  promp* 
tilude  en  Ëgjpte ,  comme  il  était  d'ail- 
leurs de  race  royale,  et  qu'il  avait  été 
nourri  en  roi  par  Hithridate  ,  roi  de 
toute  l'Asie,  lequel,  à  cause  de  son 
îlUisire  naissance,  après  l'avoir  tiré  de 
Pei^ame  encore  tout  jeune ,  et  conduit) 
sa  suite  daqs  son  camp ,  l'y  avait  gardé 
pendant  plusieurs  années.  César  l'éta- 
blit roi  du  Bosphore  qu'avait  Qsuipé 
Pharnace.  Ce  fut  ainsi  qu'il  nait  tes 
provinces  de  l'empire  i  couvert  des 
insultes  des  Barbares  et  des  rois  enne- 
mis des  Romains,  en  leur  opposant 
pour  barrière  un  prince  très-aOectîonné 
à  la  république.  Il  lui  donna  de  plus 
le  titre  de  léirarque  de  Galatte,  comme 
lui  appartenant  suivant  les  lois  du 
pays  et  par  le  droit  de  sa  naissance; 
quoique  Déjourus  qui  s'en  était  rends 
maître  le  possédait  depuis  plusienrs  an- 
nées. Du  reste,  il  ne  s'arrfiU  nnHe 
part  plus  long-temps  que  ne  semblait 
le  lui  permettre  la  nécessité  de  réprimer 
les  troubles  domestiques.  Ainsi ,  après 
avoir  terminé  toutes  les  guerres  avec 
non  moins  de  bonheur  que  de  célérité, 
il  arriva  en  Italie  plus  t6t  qu'on  ne  s'y 
attendait  généralement. 
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CÀar  ptSM  CD  Afrique.  ~  S'craparo  de  la  ville 
dï  Lëbéda;  il  j  donne  Tendnt-vous  à  ses 
IronpM ,  et  j  eoabaï  plnsieure  foU  contre 
Ltb^niu.  —  Scipion  jaiiit  wi  troupei  à  celles 
de  Pélrëiiu  et  de  Labidiius.  —  César  défait 
b  enalerie  de  Scipion.  —  Juba  vient  sa  se- 
ecwn  de  Sci|rf<in  avec  une  «nn^.  •— Victoire 
de  Céiw  ■  Tbajne.  —  Uort  de  Cateu.  —  Cé- 
sar se  rend  roatire  dUiique  et  de  plusieun 
wurtt  plaeet.  —  Pin  de  la  guerre  d'Afrique. 


i.  SauB  forcer  sa  marche  ui  s'arrft- 
Ur  en  aucun  lieu.  César  arriva  à  Lily- 
bée  le  i9  décembre,  et  tut  aussitôt 
CDonalira  l'empressement  qu'il  a  de 
s'embarquer ,  bien  qu'il  n'eût  alon 
qu'uoe  légion  de  nouvelles  levées,  et 
à  peine  six  cents  chevaux.  Ea  eETet,  îi  fil 
diesaer  sa  lente  si  proche  du  rivage , 
que  la  mer  venaîi  presque  la  battre  de 
■es  Qols  :  par  là  son  intention  était  de 
prévenir  tout  relard  ;  il  voulait  que  l'on 
se  Uni  Ions  les  jouis  et  à  loule  heure 
pifil  k  partir.  Le  vent  se  trouvait  alors 
contraire ,  a  la  saison  peu  propre  à  na- 
viguer; ce  qui  ne  l'empëchuit  pas  de 
retenir  les  soldats  et  les  matelols sur  sa 
flotte  sans  leur  permettre  d'en  sortir, 
afin  de  ne  pas  perdre  l'occasion  du  dé- 
part,  d'autant  plus  qu'on  ne  parlait 
dans  le  pays  que  des  grandes  forces  ^e 
tes  adversaires.  Ils  possèdent,  disait- 
on, une  cavalerie  innombrable,  quatre 
légions  du  roi  Juba ,  beaucoup  de  trou- 


pes armées  à  la  légère,  dix  liions  de 
Scipion ,  cent  vingt  éléphans  et  plu< 
sieurs  flottes  nombreuses.  Cependant 
rien  ne  le  détournait  de  son  dessein  : 
sa  valeur  et  sa  confiance  relevaient  au- 
dessus  de  tout.  En  attendant,  il  voyait 
augmenter  chaque  jour  le  nombre  de 
SCS  galères  et  de  ses  vaisseaux  de  trans- 
port; il  lui  vint  aussi  quelque^  légions 
de  nouvelles  recrues,  avec  la  cinquième 
toute  composée  de  vétérans,  et  jusqu'à 
deux  mille  chevaux. 

2.  Ayant  ainsi  rassemblé  six  légions 
et  deux  mille  hommes  de  cavalerie,  il 
fît  embarquer  les  légions  sur  les  galères 
à  mesure  qu'elles  arrivaient,  et  mit  les 
cavaliers  sur  les  vaisseaux  de  cba^e. 
E^nsuile  taisant  prendre  les  devans  à  la 
meilleure  partie  de  sa  flotte,  il  lui  or- 
donna de  se  rendre  à  l'Ile  Apomtma  pea 
distante  de  Lilj'bée,  où  il  resta  encore 
plusieurs  jours  pour  faire  vendreà  l'en- 
can les  biens  de  quelques  particuliers; 
puis,  après  avoir  donné  ses  instructions 
au  préteur  Atliénus ,  gouverneur  de 
Sicile ,  lui  recommandant  de  faire  in- 
cessamment embarquer  le  reste  des 
troupes,  il  mit  à  la  voile  le  27  de  dé- 
cembre, et  eul  bientôt  atteint  ses  au- 
tres vaisseaux.  Ayant  le  vent  en  poupe, 
et  monlé  sur  un  bon  voilier,  il  se 
trouva  le  quatrième  jonr  avec  quelques 


.,Coojj^Ic 


galérfô  à  la  vue  de  l'Afrique  :  quant  à 
ses  vaisseaux  de  charge,  écartés  pour 
la  plupart ,  et  dispersés  par  U  violenca 
du  vent ,  ils  avaient  abordi  en  différens 
endroits.  Il  rasa  Clupée,  Neapolis,  ei 
plusieurs  villes  et  cbiieaux  situés  sur 
la  oMe.  .  . 

3,  En  arrivant  devant  Adrumèle, 
dont  la  garnison  était  sous  les  ordres 
de  Considius,  il  vit  paraître  le  long  du 
rivage,  du  cfité  de  Clupée,  Cn.  Pison 
avec  la  cavalerie  de  celte  ville ,  et  en- 
viron trois  mille  Maures.  Après  être 
resté  quelque  temps  à  l'ancre  vers  l'en- 
trée du  port  en  attendant  ses  autres 
nissesus ,  il  fait  débarquer  son  armée, 
qui  consistait  alors  en  trois  mille  hom< 
mes  de  pied  et  cent  dnquante  chevaux, 
csinpo  devant  fai  ville,  t'j  retranche 
sanA  aucune  opposition,  et  dtfend  aux 
tiens  de  B'&nneir  pour  motif  de  pillage. 
Alors  les  habitam  garnissent  leurs  mu* 
tailles  de  soldats ,  et  courent  en  foula 
Sé  meure  en  déCense  devant  la  porte  : 
il  y  avait  deux  légions  dans  la  place, 
César,  en  ayant  fait  le  lour  &  Nerval , 
renita  dans  son  camp  après  Taroir  re- 
itonliuei  Quelques-uns  le  blAmércnt  et 
l«  taxèRnt  d'imprudence,  de  n'avoir 
pu  assigné  un  rendez-vous  Dxe  aux 
officiers  de  ses  troupes  et  à  ses  pilotes, 
Au  de  ne  leur  avoir  pas  donné,  sdon 
ce  qa'tl  avait  toujours  pratiqué  jusqu'a- 
lors, des  ordres  cachetés,  afin  que  les 
ouvrant  k  certain  moment.  Ils  possent 
tons  90  rendre  au  mftrae  port.  Ces  r6> 
flexions  ne  lui  avaient  pas  ^happé 
mais,  comme  il  ne  croyaii  point  qu'il  y 
eût  pour  sa  flotte  sur  la  c6ie  d'Afrique 
aucun  pon  où  elle  pfit  être  en  sûreté 
contre  les  garnisons  ennemies,  il  -avait 
Jugé  convenable  de  laisser  à'  ses  vais- 
seaux la  liberté  d'aborder  Oû  le  hasard 
les  conduirait. 

4.  Cependant  L.  Plancus,  un  de  ses 
lieulenans,  lui  demanda  h  permission 


de  conférer  avec  C(UuidiuB  ,  pour  vur 
si  par  quelque  moyen  il  ponirait  le 
ramener  I  la  raison.  Ayant  donc  ob- 
tenu l'agrément  de  César,  il  écrivit  ■ 
Considius  une  lellie,  qu'il  lui  fil  por- 
ter par  un  captif.  A  peine  celui-ci  Veut- 
il  prfeflniée  suivant  ses  ordres,  qu'avant 
de  la  prendre,  Gwisidius  lui  demandi 
de  quelle  part  elle  venait.  «  De  notre  [;é- 
néral  César,*  répoodil-ii.  «Il  n'yapoiot 
aujourd'hui  d'autre  général  du  peuple 
romain  que  Scipion,  »  reprit  Considios; 
en  même  temps  il  fit  massacrer  sor-te- 
champ  le  prisonnier  en  sa  présaicejet 
sans  lire  ni  ouvrir  la  lettre ,  il  reoioie 
à  Sapion  par  un  hgaune  sAc. 

5.  Après  avoir  passé  an  jour  et  one 
nuit  devant  la  ville,  woa  que  Coui- 
dius  fit  aucune  réponse;  et  voyant  qM 
le  reste  de  son  arm&e  n'arrivait  point, 
qu'il  avait  trâs^teu  de  cavaierie,  que 
ses  troupes,  composées  de  nouvelles 
recrues,  n'étaient  ni  assez  nombreosa 
ni  assez  agnerries;  ne  voulant  pas  d'ail- 
leurs i  son  arrivée  s'exposer  à  recevoir 
un  échec  devant  une  tille  bien  forti- 
fiée, dont  les  approches  ^lenl  diffici- 
les,  et  au  secours  de  laquelle  allait  at< 
river,  disait-On ,  un  corps  coosidfnble 
de  cavalerie ,  Oésar  ne  crut  pas  devoir 
s'arrC4er  &  l'assiéger,  de  peur  qn'ung 
fbfs  engagé  dans  cette  enti«prise,  la  ca- 
valerie ne  vint  le  prendre  ea  queue  et 
l'envelopper. 

6.  An  moment  oâ  il  décampait,  la 
ennemis  sortirent  en  foole  de  h  place; 
et  le  hasard  vonlut  que  la  cavalerie  ar- 
riv&t  à  leur  seconis,  lubi  I^voyait 
pour  recevoir  sa  f&te  :  Busritdt  ils  s'm* 
patent  du  camp  dont  César  venait  dt 
sortir  pour  se  mettre  en  marche ,  et 
commencent  I  poursuivre  son  arrière* 
garde.  A  cette  vue  les  légioni»Ui«s  sVr* 
rfilenl  ;  et  noire  cavalerie ,  malgré  soit 
petit  nombre,  vient  audacteusement  i 
la  charge  contre  une  si  grande  multi- 
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iode.  Exploit  incFOTabb!  titnte  cava- 
lienpuloisau  plus  baltttent  deux  mille 
bommei  de  cavaterie ,  et  les  repoussè- 
rent jusque  dans  la  villes  ensuite  César 
reprit  sa  man^e.  Et  comme  ces  aiia- 
quawnsDoirrelaient  souvent,  et  que 
ttnUH  les  editemis  s'opiiri&traieni  ù 
DODspouRDÏTre,  et  tantôt  ^ient  ré- 
ponses, il  eut  soin  de  placer  à  l'ar- 
riire^anle  quelques  cohorte»  de  vélé- 
nns ,  avec  une  partie  de  ses  ca\alîers  ; 
et  par  ce  moyen  il  continua  iranquil- 
lemnt  sa  route  :  car  plus  nous  nous 
éJDifnions  de  la  ville,  moins  les  Nu- 
mides se  montraient  ardens  à  nous 
poonaÎTTe.  Dans  sa  marche,  il  reçut 
des  députés  de  plusieurs  Yilles  et  chJl- 
lomi,  qui  vinrent  lui  offrir  des  vivres , 
et  loi  promettre  obéissance.  Ce  jour-là, 
qiu  était  le  premier  janvier,  il  ampa 
jnslbe  de  Uafaadia. 

T.  Bb  li  il  se  rendit  auprès  de  Lé- 
Mi ,  place  Iiln«  et  icdépendanie,  qui 
envoya  aoMi  des  députés  au  devant  de 
loi,  pour  l'assurer  qu'elle  élait  prête  & 
tûn  tout  w  qu'il  ordonnerait.  En  con- 
séqoenoe ,  il  mit  des  centurions  et  des 
gardes  aux  portes ,  afin  d'empêcher  ses 
soldats  d'y  entrer  et  de  Elire  tort  h  qui 
que  ce  fût ,  et  campa  proche  de  la  ville 
sar  les  bords  de  la  mer.  Sur  ces  entre- 
biles,  arrivèrent  quelques-uns  de  ses 
viisseaux  de  charge  avec  quelques  ga- 
lères; et  il  apprit  que  le  reste  de  sa  flotte, 
tiKttlaÏDe  du  lieu  où  il  avait  abordé , 
paiaisaait  avoir  suivi  la  route  d'Ulique. 
A  cette  nouvelle  il  prend  le  parti  de  ne 
pMnt  s'éloigner  de  la  mer,  et  de  ne 
point  entrer  dans  les  terres ,  parce  que 
ses  vaisseaux  s'étaient  ^rés;  il  ne 
pennit  pais  mfeme  à  sa  cavalerie  de  dé- 
buqoer,  dans  ta  crainte,  comme  je  le 
pense ,  qu'elle  ne  ravageai  la  campa- 
gne; et  il  lui  faisait  potier  de  l'eau  dans 
t«  navires.  Quelques-uns  de  ses  mate- 
lois  étant  descendus  h  terre  pour  faire 
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de  l'èan ,  la  cavalerie  maure  tomba 
toul  d'un  coup  sur  eux  lorsqu'ils  y 
pensaient  le  moins,  en  tua  plusieurs , 
et  en  blessa  d'autres  à  coups  de  traits  : 
car  les  soldats  de  celte  nation  se  tien- 
nent en  embuscade  daris'ltes  vallons 
avec  leurs  chevaux,  et  fondeni  sur  vous 
à  l'improviste,  sans  Être  d'ailleurs  ca- 
pables de  se  ballie  en  plaine. 

8.  Cependant  César  envoya  àes  or- 
dres en  Sardaigne  et  dans  tes  autrfts 
provinces  voisines ,  pour  qu'ik  la  récep- 
tion de  ses-lettres  on  lui  fti  de  suite  pas- 
ser des  troupes ,  des  vivres  et  du  blé  ;  et . 
déchai^eam  une  partie  de  ses  galères , 
il  dépêcha  Rabirius  Posiumus  en  Sicile, 
pour  en  amener  un  second  convoi.  En 
mfime  temps ,  il  détacha  dix  autres  ga- 
lères pour  aller  chercher  le  reste  de  ses 
vaisseaux  de  chaire  qui  s'étaient  ^- 
rés,etponr  croiser,  afin  de  tenir  la  mer 
libre.  11  envoya  enfin  le  préteur  C.  Sal- 
luslius  Grispus  avec  un  certain  nombre 
de  vaisseaux  du  cûlé  de  l'Ile  Cercare 
dont  les  ennemis  étnieni  maîtres,  parce 
qu'il  y  avait  quantité  de  blé  dans  cet 
endroit.  Il  leur  recommanda  expi-ess&> 
mont  à  tous  l'exiiclilude  et  la  diligence 
autant  qu'il  serait  possible.  Cependant , 
aj'ant  appris  des  habilans  et  des  trans- 
fuges les  en^gemens  onéreux  que  Sci- 
pion  ei  SCS  partisans  avaient  contractés 
avec  Juba  (car  ils  étaient  obligés  d'en- 
tretenir à  leurs  dépens  la  cavalerie  de 
ce  roi  dans  la  piovince),  il  gémit  de 
voir  qu'il  se  trouvât  des  hommes  assez 
aveuglés  pour  aimer  mieux  se  rendre 
tributaires  d'un  prince  Barbare ,  que  de 
vivre  en  repos  au  sein  de  leurs  foyers, 
au  milieu  de  leurs  parens  et  de  leurb 
concitoyens. 

9.  César  quitte  sa  prailion  le  S  de 
janvier,  laisse  à  Lébéda  six  cohortes  eii 
garnison  sous  les  ordres  de  Saserna ,  el 
retourne  avec  le  reste  de  ses  troupes  I 
Mahadia ,  d'où  il  était  parti  le  jour  pré- 
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cèdent.  Lilt  il  laissa  tout  le  bagage  de 
son  armée,  et  à  la  lëte  d'un  mmp  mo- 
bile il  parcourut  les  bourgades  envi- 
mniunles  pour  y  chercher  du  blé ,  apccs 
avoir  donné  ordre  aui  babîuns  de  celle 
ville  de  le  suivre  avec  des  beiea  de 
somme  et  des  chariots.  Il  Ql  ainsi  une 
abondante  récolte ,  et  revint  à  Hahadia. 
Par  celle  excursion,  son  dessein  était, 
i  ce  que  je  pense,  de  ne  point  laisser 
derrière  lui  les  villes  maritimes  dégar- 
nies ,  et  de  les  assurer  an  moyen  de 
garnirons ,  afin  que  sa  Ooite  pût  y  trou- 
va une  retraite. 

10.  Dans  ces  dispositions,  après  avoir 
ccmfié  la  garde  de  cette  place  à  P.  Sa- 
aerna,  frôre  de  celui  qu'il  avait  laissé 
avec  une  l^ion  à  Lébéda ,  ville  voisine, 
en  lui  recommandant  d'y  faire  des  pro- 
visions de  bois,  il  part  soutenu  de  sept 
cohortes  tirées  des  vieilles  légions  qui 
avaient  servi  sur  la  floite  commandée 
par  Sulpicius  et  Valinius ,  se  rend  à 
un  porl  éloigné  de  deui  milles  de  Ua- 
badia,  el  s'embarque  sur  le  loir,  lui 
et  les  siens,  sans  que  personne  de  l'ar- 
mée sût  le  projet  de  son  général.  Ce 
départ  inspira  de  grandes  craintes  et  de 
vives  inquiétudes  à  ses  soldais;  car  avec 
un  petit  nombre  de  troupes  de  nou- 
velles levées,  et  qui  n'éiaieot  pas  en- 
core tomes  arrivées,  ils  se  voyaient  dans 
le  sein  de  l'Afrique,  exposés  aux  efforts 
d'une  armée  nombreuse,  d'un  peuple 
perGde  et  d'une  cavalerie  innombrable; 
ils  n'espéntieni  plus  désormais  de  con- 
solation ,  de  secours  que  la  présence  de 
leur  général ,  et  de  cet  air  de  grandeur 
d'Ame  et  de  sérénité  qni  brillait  dans 
toute  sa  personne.  H  avait  eax  eflet  un 
port  plein  de  noblesse  et  de  majesté; 
louiea  les  troupes  se  reposaient  sur  eu 
extérieur  imposant;  convaincues  que, 
dirigées  par  son  expérience  et  pat  ses 
conseils ,  elles  ne  trouveraient  rien 
d'imposuble. 


il .  Après  avoir  paaaé  la  nuit  sur  fa 
floue ,  C^ar  se  préparait  à  mettre  à  la 
voile  au  point  du  jour,  lorsqu'il  vit 
paraître  ceux  de  ses  vaisseaux  dont 
il  était  le  plus  inquiet;  Je  hasard  seul 
les  amenait  k  la  cMe.  A  œ  spectacle 
inattendu ,  il  fait  débarquer  ses  gens 
et  les  range  en  bataille  sur  le  rivage 
pour  y  attendre  et  prol^er  les  autres 
soldats  qui  arrivent.  Dès  que  ses  vais- 
seaux furent  dans  le  port ,  et  qoe  ses 
troopes ,  tant  infanterie  que  cavalerie , 
eurent  été  mises  à  terre,  on  reprit  b 
louie  de  Hahadia.  César,  aprte  y  avoir 
assis  son  camp,  en  partit  sans  bagage 
avec  trente  cohortes  pour  aller  chercher 
des  vivres  dais  le  pays.  Tout  cela  lii 
juger  qu'en  se  remeliant  en  mer,  son 
dessein  avait  éié  d'aller  avec  sa  Qotie 
au  devani  des  vaisseaux  de  transport 
qui  s'étaient  égarés  dans  la  iraveiaée. 
Comme  ils  ne  pouvaient  savoir  que  la 
flotte  ennemie  fût  dans  ces  parages. 
César  craignait  que  le  hasard  ne  les 
pouss&t  de  ce  c&ié.  Ce  fut  pour  mieux 
assurer  cette  expédition  qu'il  voulut 
s'anbarquer  à  l'insn  de  l'ennemi  ;  il 
avait  m&oe  désiré  que  ce  fût  un  secret 
pour  Ifs  troupes  qu'il  laissait  à  la  garde 
de  son  camp,  dans  la  crainte  qu'en  son 
absence  elles  ne  prissent  l'épouvante 
à  la  vue  de  leur  petit  nombre,  si  dis- 
proportionné aux  grandes  forces  qui 
pouvaient  venir  les  attaquer. 

12.  César  n'était  encore  qu^  envi- 
ron trois  mille  pas  de  son  camp,  lors- 
que ses  éclaireurs  et  les  cavaliers  de  son 
avant-garde  vinrent  lui  annoncer  que 
l'ennemi  avait  été  apergu  à  une  distance 
peu  éloignée.  Eu  effet ,  on  vil  s'élever  au 
moment  même  une  épaisse  ponssiùre- 
César  expédia  ses  ordres  au  camp  pour 
en  faire  venir  promptemeni  toute  sa 
cavalerie  dont  il  n'avaii  avec  lui  qu'une 
faible  partie,  ainsi  que  ses  archôs  qui 
.  n'étaient  pas  nombreux.  Ayant  ensuite 
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commaïKlë  h  ses  légions  de  se  nog^  en 
liaiaille  et  de  le  suivre  au  petit  pas,  il 
prit  les  devans  avec  quelques  hommes 
arskés.  D'aussi  loin  qu'il  découvrit  l'en- 
Deeai,  il  fit  metue  le  casque  en  lete  à 
ses  soldats,  ei  se  prépara  au  combat.  Il 
D'avait  eo  loui  que  trente  cobwles, 
quatre  cenU  chevaux  et  cent  cinquaole 
uchecs. 

13.  Les  ennemis  cependaut ,  com- 
nuodés  par  Labiénus  et  par  les  deux 
Paddius,  rormèrenl  de  leurs  troupes 
une  ligue  d'une  grande  étendue  et  sans 
Jolerralles ,  composée  non  d'infanterie , 
■nais  (le  cavalerie  mdée  de  Numides 
armés  i  la  l^ôre  et  de  gens  de  trait. 
Celle  ligne  était  d'ailleurs  si  serrée  que, 
de  loin ,  les  soldais  de  César  crurent 
qn'elle  n'était  formée  que  d'inranierie. 
la  droite  et  la  gauche  éuient  renforcées 
i'an  grand  nombre  d'escadror».  César 
tangeasesuoupes  comme  il  put  sur  une 
lenk  ligne  i  cause  de  leu  r  petit  nombre, 
Q  jeb  en  avant  ses  archen,  et  plaça 
aax  deux  ailes  sa  cavalerie,  1  qui  il 
Koonunanda  de  prendre  surldut  bien 
pide  de  ne  pas  se  laisser  eovelopptt 
pu  la  nombreuse  cavalerie  des  enne- 
mis ;  car  il  croyait  que  c'était  contre 
BDe  ligne  d'înbnierie  qu'il  allait  com- 
baure. 

14.  Tandis  que  l'on  s'observait  de 
part  et  d'autre,  ei  que  César  ne  faisait 
aocun  mouvement,  persuadé  que  pour 
Ksisier  avec  si  peu  de  monde  il  avait 
beoin  de  plus  d'adresse  que  de  vigueur 
d'etécutioo,  loui-à-coup  la  cavalnîe 
auemie  se  déploie,  s'éiend,  embrasse 
la  ct^Iines ,  force  les  escadrons  de  Gé- 
itr  à  s'ëclaircir  ei  se  prépare  à  les  en- 
fdt^per.  Les  cavaliers  de  César  se  main- 
timenlaTecpei  ne  contrecel le  multitude. 
Kji  les  deux  corps  de  baiailles'ébran- 
luent  aussi  pour  en  venir  aux  mains, 
quand  on  vil  soudain  sortir  de  la  ligne 
épaisse  de  l'ennemi  ces  Numides  armés 
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à  la  légère  &  pûdetàdwwl,  et  Mca- 

bler  de  traits  nos  soldats  légioaniÙFW. 
Ceux-ci  les  cha^eant  alors  avec  impé- 
luosité,  les  cavaliers  s'enfoiient;  mais 
les  fanUBsins  linrent  ferme,  a£a  de 
donner  le  temps  aux  cavalière  de  se 
rallier  et  de  revenir  à  la  cba^a  pour 
soutenir  les  leurs. 

15.  Dans  ce  nouveui  genre  de  oom- 
bal ,  César  s'aperçut  que  ses  soldait , 
en  s'élançant  sur  t'enneoii,  rompuail 
leurs  rangs ,  et  qu'en  s'écartant  de  la 
ligne  afin  de  poursuivre  les  cavaliers» 
ils  prêtaient  le  flanc  aux  plus  proches 
des  Numides  dont  les  traits  les  Mes- 
saient ,  tandis  que  les  cavaliers  éviuùeM 
aisément  par  leur  vitesse  le  pilnm  des 
l^oimaires.  Il  défendit  aux  soldats , 
en  élisant  passer  l'ordre  de  rang  en 
rang,  de  s'écarier  au-delà  de  quatre 
pieds  du  front  de  la  ligne.  la  cavalerie 
de  Labiénus,  Hère  du  ncnobre,  iftcha 
loujoars ,  de  son  oMé,  d'envelopper  bt 
cavalerie  de  César;  et  comme  o»lle-d 
n'était  pas  nomlwetise,  qu'elle  était 
harassée ,  ayant  tant  d'ennemis  sur  les 
bras ,  et  que  beaucoup  de  ses  cbevaux 
éuient  blessés,  die  perdit  pauè  peu 
du  terrain,  et  l'ennemi  la  pressa  de 
plus  en  plus.  Ainsi ,  dans  un  instanl , 
les  l^ionnaires  se  trouvant  enveloppés 
par  la  cavalerie  ennemie,  les  troupes 
de  César  se  virent  réduites  à  ne  form« 
qu'une  seule  masse,  et  à  se  battre  res- 
serrées dans  une  eiKeinie  tiic-étroiie. 

16.  Cependant  Ijibiéuus  parcourt  k 
cheval  et  téie  nue  les  premiers  rangs; 
lanlOt  il  excite  les  siens,  laniOt  s'adres- 
sant  aux  l^îonnaires  de  César  :  ■  Com- 
ment donc,  s'écriait-il,  soldais  novices, 
vous  montrez  bien  de  l'audace  !  cet 
homme  vous  a-t'il  aussi  séduits  par  ses 
beaux  discours?  Certes,  il  vous  a  en- 
gagés là  dans  un  mauvais  pas  :  j'ni 
pitié  de  vous.  >  Alors  un  des  n6Ues 
prenant  la  parole  :   <  Je  ne  suis  poiol 
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«n  aoMtt  novice,  lut  tépond-U;  maïs 
«n  vétéran  de  la  dixième  l^on.  —  Je 
n'en  recMnwia  pnnt  1m  enseignes,  ré- 
plique IdbiéDas.  —  \(ùi  I  l'instant 
mfime  qui  je  «uîs ,  feftread  le  l^ioo- 
min.  »  Kn  même  tomps  il  Ate  son 
casque  pour  se  biie  Connaître,  et  lui 
lance  arec  lant  de  vigu«ir  son  pitam, 
qu'il  s'enfonce  bien  svsnt  dans  le  pot- 
irait  da  dwvtil.  #  loge  ft  présent ,  La- 
M4nu9,  lui  dit-j(,  si  ce  coup  ne  part 
pas  delà  main  d'un  soldat  de  la  dixième 
l^fioa.  •  Celle  hardSene  ne  rassurait 
cepentant  point  les  nouveaux  soldats  : 
tous,  les  yeux  sur  Gé»r,  n'étaient 
I  qu'i  évim  les  coaps  de  l'en- 


IT.  César,  ayant  pénélrt  le  denein 
de  t'enaeni ,  ordonna  i  ses  tvoopes  de 
proton^  la  1^  autant  qn'il  leur  se- 
tait  pénible,  et  aux  oohoHes  de  bire 
•IWnHtfTCOHiit  on  deini-toar,  de  hçoo 
qtw  l'une  se  trouvftt  derrière,  et  l'autre 
detim  In  «M^nes.*Il  sépara  donc 
avec  sa  ^oJta  «  aves  sa  gancbe  l'en- 
caiue  de  l'eaneoif  pat  le  milieo,  et, 
l'ayant  siosi  divisée,  il  an  chargea  la 
moillé  avec  sa  cavalerie  en  dedans ,  et 
avec  riafaiHerie  qui  mit  l'ennemi  en 
dérouMiCDaps  de  pilum.Mais  la  crainte 
de  quelque  embuscade  l'empèdia  de 
s'avaitcer  beaucoup,  et  il  retourna  vers 
les  siens.  L'autre  paitie  de  sa  cavalerie 
et  de  oon  infunierîe  en  flt  autant.  Après 
<et  exploit,  et  ayant  repoussé  et  fort 
tnallraiié  l'ennemi ,  il  reprit  le  chemin 
de  aeti  camp,  ne  changeant  rien  dans 
sa  disposition, 

i8.  Sar  ces  entrefRites  M.  Pétrtii» 
«I  Cn.  Pison  arrivent  avec  onze  cents 
chevaux  numides  tous  d'âite,  et  un 
aases  bon  nombre  d'inrantetie  légère 
qu'ils  amenaiait  au  secmira  de  I^biè- 
nus.  Ce  renfort  rassure  l'enoemi;  il 
reprend  courage  i  sa  cavalerie,  retout^ 
Mm  bride ,  vient  prendre  en  queue  nos 


liions  qui  se  reliraient,  et  tanche  ï 
les  emp&dter  de  rejoindre  leur  ramp.  k 
celte  vue  César  rervienl  ans^  à  la  àuof/i, 
et  recommence  le  combat  aa  milita 
de  la  plaine.  Hais,  comme  l'eniKini 
continuait  toujours  la  même  manœuvre, 
se  bornant  à  de  simples  escatmoochs 
sans  jamais  en  venir  aux  mains-,  qK 
notre  cavalerie  se  trouvait  d'ailletin 
hors  d'état  de  le  poursuivre,  parce ^ 
les  chevaux,  peu  nombreux,  eocoR 
fatigués  de  la  mer,  et  accablés  de  soif, 
de  lassitude  et  de  Uessura,  ne  poo- 
vaient  fournir  une  longue  course,  et 
que  le  jour  tirait  vers  sa  fla.  César  Of 
donne  à  sa  cavalerie  eià  son  infanterie 
de  charger  tous  ensemble,  et  de  K 
quitter  l'ennemi  qu'après  lavoir  dusse 
au-delà  des  coltines  les  plus  lointaii», 
«t  s'en  être  rendus  maîtres.  U  doua 
donc  le  signal  ;  et  dans  le  moment  Od 
nos  adversaires  ne  lançaient  plus  lents 
traits  que  laBguissamment  et  avec  mol- 
lose,  il  détache  contre  eux  ses  i»- 
hortes  et  ses  escadrons  :  dans  ui 
moment,  ib  leur  firent  sans  peii»  aban- 
donner le  terrain  et  le  poussèrent  jn» 
qn'an-delli  des  collines,  oi)  IrooTatt 
un  poste  convenable,  ils  s'yarrëlèrett 
quelques  i&slana  pour  reprendre  ha- 
leine :  puis  ils  retournèrent  tranquille- 
ment dans  le  même  ordre  vers  le  amp. 
Quant  aux  ennemis,  après  avoir  es- 
suyé une  grande  perla ,  ib  se  refilèrent 
enfin  dans  leurs  reiranchemens. 

49.  Depuis  ce  iximbat ,  plusienn 
déserteurs  ennemis  de  toute  espèce  vin- 
rent se  rendre  au  camp  de  César;  on 
ât  en  outre  prisonniers  divers  cavaliers 
et  piétons,  qui  nous  apprirent  le  de* 
sein  des  ennemis  ;  c'était  d'Aoniket  nos 
nouveaux  soldats ,  et  même  dos  vété- 
rans qui  éuient  en  petit  nombre,  pu 
une  tactique  extraordinaire  etinconnne, 
et  de  les  tailler  en  pièces  après  Ib 
avoir  enveloppés  avec  leur  cavaleriCf  t 


l'eumple  de  Cnrlon  el  â«  son  armée. 
I^iiéDm,  Gaivaat  le  rapport  des  cap- 
lift,  mit  Bssoré  dans  le  conseil ,  qu'il 
noos  duijnaif  tant  de  fois  et  avec  tsol 
de  inwpes,  que  fct^ués  à  force  de 
nnnacres  et  de  victoires ,  nons  aoc- 
oomberionaïaselninftiiiedu  triomphe. 
Or,  il  se  &>il  besBCoup  sOr  le  grand 
Dombre  de  ses  iroupos-,  premièrement 
parce  qu'il  mit  appris  qu'à  Rome  la 
discorde  rignait  parmi  les  l^ons  des 
*MnDS ,  et  qu'elles  ne  Toulaieat  point 
passer  en  Afrique  ;  il  comptait  en  se- 
eood  lieu  sur  U  fidélité  de  ses  soldats, 
qs'il  anit  su  s'altadier  depuis  trois 
n»  qu'ils  étaient  accoutumés  à  vivre 
dans  ce  pays;  enfin  il  se  voyait  sou- 
lenn  par  des  troupes  nombreuses  de 
cmlerie et  d'infanterie niimidesarmées 
t  11  légère.  Il  avait  encore  un  grand 
BOoibre  de  cavaliers  allemands  et  gau- 
kng,  ramassés  des  débris  de  Pharsale  , 
aqa'il  avait  amenés  aveclui  deBrindes; 
iins  citer  tous  les  hommes  de  couleur 
linti  que  les  affranchis  et  les  esclaves 
flOT&Iés  dans  le  pays ,  lesqueb  il  avait 
armés,  et  instruits  Ji  condaiie  les  che- 
nu au  moyen  de  la  bride.  Joignez  à 
ces  Ornes  les  troupes  dn  roi  luba ,  cent 
lÎDgt  éUphins ,  une  cavalerie  innom* 
brable,  des  liions  composées  d'indi- 
TÏdus  de  toute  espëte  et  qui  montaient 
à  plus  de  douze  mille  hommes.  Plein 
d'fspénnce  et  enSammé  d'audace,  se 
lopBl  à  la  leie  de  seize  cents  chevaux 
illeoiamls  et  gaulois,  de  huit  mille 
munides  qui  ne  se  servaient  point  de 
taon,  de  onze  cents  autres  cavaliers 
qoelui  avallamenés  Pétréius.de  quatre 
Tais  autant  d'in&inierie,  de  troupes  ar- 
mte  à  la  Mgira  et  d'un  grand  nombre 
d'arehen  «tdafrondeurs  taiità  pied  qu> 
Aeval ,  Labiénus  attaqua  César  en  rase 
cunpagn,  1t  4  janvier,  trais  jours  après 
30B  dâMrquement  en  Afrique;  et  l'on 
iXRBbttiit  depuis  onxe  beum  du  matin 
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Jusqu'au  coucher  du  soleil.  Péttiîus. 
ble^  grièvement,  se  retira  du  champ 
de  bataille. 

20.  Cependant  César ,  ayant  forlifié 
son  camp  avec  plus  de  soin,  doubla 
la  garde  des  forts  et  fil  tirer  deux  re- 
tranchemens',  l'un  depuis  la  ville  dé 
Mahadia  jusqu'à  la  mer,  l'autre  de? 
puis  son  camp  tgaleroent  jusqu'au  ri- 
vage, afin  de  pouvoir  aisément  com- 
muniquer de  l'un  à  rautic.ei  recevoir 
sans  risque  le  seooun  qui  lut  viendrait. 
On  transporte  aussi  dans  ces  Rmlfica' 
lions  les  armes  e(  les  machines  qui 
étaient  sur  ses  vaisseaux;  on  arme  une 
partie  des  matelots  et  des  rameurs  qui 
montaient  les  navires  gaulois  et  rbo- 
diens,  et  on  les  fait  venir  au  camp, 
afin  de  voir  si,  à  l'exemple  de  l'enDem!^ 
César  ne  pourrait  pas  entremêler  de 
l'infanterie  légère  parmi  ses  cavaliers  ; 
on  tira  des  vaisseaux  de  Syrie  et  de 
Palestine  grand  nombre  d'aifibeis  da 
tout  genre,  qui  contribuèrent  i  grossir 
l'armée;  car  on  disait  que  Sdpiott  de- 
vait arriver  sons  trois  jours,  et  joindre 
aux  troupes  de  Labiéaus  M  de  Pëirélus 
les  siennes  qui  consisisîeot  en  huit  lé- 
gions et  quatre  mille  chevaux.  En  con- 
séquence ,  César  fit  dresser  des  foigtt  , 
fabriquer  quanti  té  de  flÈcbes  et  de  dards, 
fondre  des  baltes  et  préparer  des  pieux; 
il  envoya  en  Sicile  pour  en  tirer  da 
fer,  du  plomb,  des  claies  et  du  bois 
propre  è  construire  des  béliers ,  parcA 
qu'il  n'y  en  avuit  point  en  Afrique.  Il 
remarqua  également  qu'il  ne  pourrait 
avoir  de  blé  du  pays ,  et  qu'il  seraR 
contraint  d'en  faire  venir  de  dehors  , 
parce  que,  l'année  précédente,  tes  enne- 
mis avaient  enrôlé  tons  IcB  laboureurs, 
et  que,  par  suite  de  cet  enrôlement ,  il 
ne  s'élviit  point  feit  da  moisson;  ajou- 
tons qu'ils  avaient  eu  soin  de  faire 
transporter  de  toute  l'Afrique  dam 
quelques  villes  fortes  le  peu  i^'il  s'y 
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ea  était  trouvé,  et  qu'à  la  léserve  d'un 
petit  nontlve  de  places  où  ils  entrete- 
naient garnison ,  ils  avaient  détruit  et 
saccagé  toutes  les  autres,  nvagé  et  dé- 
solé la  campagne ,  et  réduit  In  habi- 
tans  à  se  transporter  dans  les  lieux 
Tortifiés  qui  leur  restaient. 

21 .  La  nécessité  le  pressant ,  il  (ît  û 
bien,  à  force  de  prières  et  de  caresses > 
qu'il  lira  un  peu  de  blé  de  quelques 
particuliers,  et  il  le  ménageait  avec 
grand  soin.  Il,  visiuil  aussi ,  tous  les 
jours,  ses  travaux  avec  la  plus  8crupu< 
leuse  eiiactitude,  et  faisait  monter  al- 
ternativement la  garde  à  ses  cohortes, 
i  cause  de  la  multitude  des  ennemis, 
t^biénusfît  transporter  sur  des  chariots, 
dans  Adrumète,  ses  blessés  qui  étaient 
en  trè»-grand  nombre.  Cependant,  in- 
certains du  lieu  où  était  campé  César, 
ses  vaisseaux  de  chai^  erraient  à  Ta- 
venture,.et  les  chaloupes,  lesayaut  at- 
taqués l'un  afaës  l'autre,  les  avaient 
ou  pris  ou  brfllés.  Instruit  de  ce  mal- 
heur. César  fît  croiser  sa  flotte  autour 
des  Iles  et  des  ports  pour  la  sûreté  de 
ses  convois. 

22.  U.  CaicHi,  qui  commandait  dans 
Utiqne,  ne  cessait  cependant  de  sol- 
liciter et  d'exciter,  en  ces  termes , 
Cn.  Pompée  le  fils.  <  Voire  père,  lui 
disait-il.i  votre  Age,  voyant  la  répu- 
blique opprimée  par  l'audace  des  mau- 
vais citoyens,  les  gens  de  bien  mis  à 
mort  ou  proscrits  de  la  patrie  et  de 
Bome;  animé  par  son  grand  coun^ 
01  par  son  amour  pour  la  gloire,  quoi- 
que simple  particidier  et  encore  trËs- 
jeune,  osa  rallier  les  débris  de  l'armée 
paternelle,  avec  lesquels  il  aETniiuhit 
de  l'esclavage  Home  et  l'Italie  qui  gé- 
missaient et  paraissaient  comme  anéan- 
ties BOUS  le  joug  des  tyrans;  il  recon- 
quit ensuite,  par  les  armes,  avec  ime 
promptitude  merTeilleiue,  la  Sicile, 
l'Afrique,  la  Mumidie  et  la  Hauritanie, 


Par  lii  il  acquit  chez  tons  les  peuples 
cette  haute  répuatioa  dont  il  a  joui, 
mérita  les  honneurs  du  uion- 
phe  pKsqu'au  sortir  de  l'enfanœ  ,  et 
n'ayam  que  le  tiue  de  chevalier  ro- 
main. El  pourtam  lorsqu'il  prit  en 
main  les  rfines  de  la  république,  il 
n'avait  ft  soutenir,  ni  l'éclatante  re- 
n(»ttinéede  son  père,  ni  la  gloire  dont 
s'étaient  couverts  ses  ancêtres,  il  n'a- 
vait point  encore  un  grand  nom  rù  de 
grandes  alliances.  Vous,  au  contraire, 
qui  avez  hérité  des  honneurs  et  de  la 
réputation  de  votre  père,  et  qui  par 
vous-même  ne  manquez  ni  de  coun^ 
ni  de  grandeur  d'âme,  ne  ferez  -vous 
aucun  effort?  M'irei-voua  point  troavet 
les  amis  de  l'autair  de  vos  jours  pour 
les  solliciter  d'entreprendre  votre  dé- 
fense ,  celle  de  la  république  et  de  tons 
les  citoyens  vertueux?  > 

23,  Animé  par  ces  discours  sortis 
de  la  bouche  d'un  homme  si  grave, 
ce  jeune  homme  prend  trente  vaisseaux 
de  toute  espèce,  parmi  lesqueb  il  y  en 
avait  peu  qui  fussent  armés  ea  guerre, 
part  d'Utique  pour  la  Uauritaoie,  en- 
tre dans  le  royaume  de  Bogud  avec  une 
troupe  de  deux  mille  hommes,  tant 
libres  qu'esclaves,  armés  ou  désarmés 
en  partie ,  et  s'approcha  de  la  ville 
d'Ascunan,  où  le  roi  tenait  garnison. 
A  son  arrivée ,  les  habitans  le  laissèrent 
d'abord  ap^wocber  jusqu'aux  portes; 
ensuite  foisant  une  sortie,  ils  le  mirent 
m  désordre,  et  le  contraignirent  de 
r^^agner  la  mer  et  ses  vaisseaux.  Après 
cet  échec,  il  partit  sans  reparaître  de- 
puis sur  cette  côte,  et  prit  avec  sa  flotte 
la  route  des  Iles  Baléares. 

24.  De  son  c6té,  Scipion,  apr£s 
avoir  mis  une  forte  garnison  dans 
Clique,  vint,  avec  les  troupes  dont  (m 
a  parlé,  camper  d'abord  prés  d'Adni- 
mète;  ensuite,  au  bout  de  quelques 
jours,  parum  de  nuit,  i)  alla  joindre 
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l'armée  de  Labiénua  et  de  Pélréins  : 
apfé»  leur  réunion,  ifs  campèrent  en- 
semble, ainsi  que  loates  leurs  forces,  à 
une  tieoe  environ  de  cetie  place.  Ce- 
pendanl  leurs  cavaliers  se  répandent 
mtonr  des  retnmchemens  de  César  et 
ealfrent  ceux  qui  en  sortent  pour  aller 
iD  fourrage  on  pour  faire  de  l'eau. 
Pir  )i  ris  obligent  nos  troupes  à  rester 
<ians  leur  camp;  ce  qui  bienlOE  y  mit 
h  disette;  car  il  n'avait  point  encore 
Rçu  de  convois  de  Sicile  ni  de  Sardai- 
goe,  et  par  suitede  la  mauvaise  saison 
l'im  ne  pouvait  sans  péril  se  mellre  en 
mer;  et  César  n'avait  pas  plus  de  deux 
lieae  de  tour  où  i\  pûl  s'éiendre  pour 
toumger,  circonstance  qui  augmenlail 
l'onbarras  de  sa  posilion.  Dans  celle 
exirémiié,  les  vétérans  et  les  cavaliers 
qui  avaient  long-temps  fait  la  guerre 
SQT  terre  et  sur  mer,  et  s'étaient  souvent 
trouvés  en  bulte  à  une  pareille  famine 
nmassaient,  au  bord  de  la  mer,  de 
l'algue  qu'ils  lavaient  dans  de  l'eau 
douce ,  et  ils  en  nonnissaient  leurs 
tfaevaui. 

%.  Cependant,  instruit  des  obsta- 
cles qu'éprouvait  César,  et  du  petit 
nombre  de  ses  troupes,  le  roi  lui»  ne 
cmt  point  devoir  lui  donner  le  lemps 
de  se  remettre  et  d'augmenter  ses  for- 
ces. En  oonsëquence,  il  sort  de  ses 
Ëlats  avec  une  cavalerie  et  une  infante- 
rie oonddérables,  et  marche  au  secours 
deses alliés.  D'un  autre  c&té,  P.  Sitius 
tt  la  roi  B<^d ,  apprenant  son  dé[ 
remissent  leurs  drapeaux,  entrent  dans 
son  pays ,  assiègent  Conslantîne ,  la 
fha  riche  de  ses  villes,  et  l'emportent 
■nboal  de  quelques  jours,  ainsi  que 
denx  antres  places  de  la  Gétulîe.  Ils 
anient  offert  aux  babitans  de  ces  deux 
dernières  la  liberté  de  sortir  en  leur  li- 
vrant ledTs  villes  ;  mais  sur  leur  refus, 
on  les  prit  d'assaut,  et  lout  fut  passé 
»  fil  de  l'ép^.  De  11  ils  allèrent  dé- 
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vasier  la  cimpagne  et  désoler  les  villes. 
Averti  de  ces  ravages  au  moment  oiH  il 

était  près  de  joindre  Scîpîon  et  les  att- 
ires chefs  confédérés,  Juba  tint  conseil, 
et  jugea  plus  convenable  d'aller  au  se* 
cours  de  son  propre  pays  que  de  cou-  - 
rir  les  risques  d'en  6tre  chassé,  sans 
pouvoir  peut-être  réussir  à  porter  assis» 
tance  aux  autres.  Craignant  donc  pour 
lui-même  et  pour  ses  propres  foyers, 
il  se  retire  une  seconde  fob,  et  en  vient 

jusqu'à  emmener  avec  lui  les  troupes 
qu'il  avait  envoyées  à  Scîpîon ,  lui  lais- 
sant seulement  trente  élépbans;  de  Ik 
il  part  an  secours  de  ses  frontières  et 
de  ses  places. 

26.  Informé  que,  dans  le  pays,  on 
douiait  de  son  arrivée,  et  que  personne 
ne  te  croyait  à  la  tête  de  ses  troupes , 
qu'on  supposait  n'être  venues  en  Afri- 
que qu'avec  un  de  ses  lieulenans.  Cé- 
sar envoie  partout  des  courriers  et  des 
lettres,  pour  avertir  les  villes  de  sa  pré- 
sence. Alors  plusieurs  personnes  distin- 
guées (le  la  province,  abandonnant 
leurs  demeures,  vinrent  le  trouver  dans 
son  camp,  et  lui  firent  le  tableau  de  U 
conduite  indigne  et  de  la  cruauté  de 
ses  ennemis.  Jusqu'alors  il  s'éuit  tenu 
tranquille  dans  ses  reiranchemerts  ; 
mais,  touché  de  leurs  larmes  et  de 
leurs  plaintes,  il  résolut  de  se  mettre 
en  campagne,  dès  le  retour  du  beau 
temps,  et  lorsque  toutes  ses  forces  se- 
raient rassemblées.  En  conséquence ,  it 
écrivit  de  suite  en  Sicile  à  Rabirins 
PostumuB  et  Alliénus ,  auxquels  il  dé- 
pêcha ses  leilrespar  une  barque  légère, 
leur  mandant  que  sans  délai ,  et  sans 
penser  à  s'excuser  sur  la  mauvaise  sai- 
son on  sur  les  vents  contraires,  ils  lui 
envoyassent  le  reste  de  ses  troupes; 
sinon  c'en  était  fait  de  l'Afrique.  Ses 
ennemis  la  détruisaient  de  fond  en 
comble;  que  si  l'on  n'y  apportait  un 
prompt  remède,  iln'yrcstertiitjWHiK 
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maiaon  où  l'on  pAl  se  reiirer.  ei  que 
lien  u'échappefait  à  la  fureur  et  aux 
atrocités  qu'y  commeilaient  ceux  du 
parti  contraire.  Il  avait  tant  d'ionpa- 
liaice  et  d'eiii{wesseineot  de  voir  ani- 
mer le  secours  qu'il  demandait .  que 
dËs  le  [endemaio  du  d^rl  de  ses  let- 
tres et  de  ses  courriers  pour  la  Sicile, 
it  se  plaçait  du  retardement  de  sa 
flotte  flt  de  son  armée;  et  que- ouït  et 
jour  il  avait  les  yeux  et  l'esprit  tour- 
na jo»  la  oaer.  Ce  qui  ne  doit  pas 
paraiti*  surpieuaBl,  puisqu'il  voyait 
ea  sa  présence  brûler  les  villages,  ra- 
vager les  terres,  délruiie  le  bétail, 
ruiner  ei  dÉsoler  les  ch&teauz  et  les 
villes,  meure  i  mort  ou  charger  de 
chaînes  les  principaux  du  pays,  et  em- 
mener leurs  enfaos  en  servitude  sous 
le  nom  d'âlsges,  sans  que  le  petit 
nombre  de  ses  troupes  lui  permit  de 
Becourir  tant  de  oialbeureux  qui  im- 
ploraient sa  protection.  Il  s'occupait 
cependant  à  (aire  travailler  ses  soldais, 
i  ae  bien  reuancher.  à  élever  des  tours 
et  des  forts ,  et  à  pousser  des  digues 
jMqn'i  la  mer. 

37.  De  son  c6l6,  Scipion  usa  de  ce 
moyen  pear  dresser  ses  élëphans.  Par- 
tageant no  armée  en  deux  corps,  l'un 
composé  de  ses  Ccondeuis  était  opposé 
atu  ëlëphana,  comme  représeBianii'en- 
ncoii,  et  il  leur  lançait  de  petites 
pjemsi  l'autre  se  tenait  rangé  ta.  ba- 
taille derrière  ces  animaux,  alla  que 
qoandl'ennemilfluijeiLeriutdes  pierres, 
Cl  qu'ils  voudraient  tourner  face  pour 
s'enÎEair,  ses  troupes  les  cooiraignisseoi 
iQUjovrs  en  les  chargeant  de  pierres  k 
ittourner  contre  l'ennemi.  Ge  qu'ils 
n'eafcotaient  qu'avec  |:eiac  et  lenteur  ; 
(V  oca  animaux,  même  après  pluaious 
asmées  d'instruction  et  de  pratique, 
■onl  dans  an  «ombat  Clément  capa- 
bles de  nuire  à  l'ami  &.  à  l'ennemi. 


événemens  avilïent  lieu  entra  les  gêné- 
niux  des  deux  armées»  C.  Virgilius 
Prélorius,  commandant  à  Thaspe ,  ville 
maritime,  ayant  aperçu  quelques-uns 
des  vaisseaux  qui  portaient  les  troupes 
de  notre  chef ,  flotter  au  hasard  p  incet- 
taios  de  la  position  qu'il  avait  prise, 
pour  profiter  de  la  circonstance,  rem- 
plit de  soldats  et  d'arcbeca  un  de  sh 
vaisseaux  de  fdiarge ,  y  joint  quelques 
chaloupes,  et  se  met  à  poursuivre  la 
flotte  dispersée  de  César.  D^à  il  vefDail 
d'attaquer  plusieurs  navires,  qui  l'a- 
vaient r^KHiseé  et  chassé  ;  cependant  il 
ne  cessait  de  les  poursuivre ,  lorsque 
le  sort  lui  en  fit  rencoulrer  un  mk  se 
trouvaient  deux  jeunes  Espagnols  nom- 
més Tiiius ,  qui  étaient  tribuns  de  la 
cinquième  légion ,  et  dont  César  avait 
(ait  le  pèra  sénateur.  Ils  avaient  avec 
eux  T.  Saliénus.  centurion  de  ta  mfime 
légion ,  lequel ,  aprèa  avoir  soulevé  la 
garnison  de  Messine  contre  H.  ""y^'y, 
lieutenant  de  César,  s'était  rencUi  coa- 
pable  envers  lui  des  discours  les  plus 
séditieux  :  il  avait  même  fait  arcftier 
et  garder  l'or  et  les  wnemens  deaûnés 
au  triomphe  de  notre  général  ^  aussi 
craî^iait-il  da  tomber  entre  ses  mains. 
Convaincu  donc  par  ta  prt^re  ocm- 
science  des  chiiimens  qu'il  méritait .  il 
persuada  aux  deux  jeunes  gens  de  se 
rendre  sans  balancer  an  pouvoir  de 
VirgiUus.  Celui-ci  les  envoie  de  anite  à 
Scipion ,  qui  les  ayant  livréi  i  sen  sa- 
tellites, les  tii  mourir  trwsjaursapiâs. 
On  dit  que  l'aîné  des  Tiu'us  «tT^^nJ! 
aux  ceniurione  qui  les  conduisaiaU 
au  suppliée,  d'être  exécuté  avant  «en 
frère  :  ils  lui  accoidÈrent  ^Tî'imtnl 
cette  gr&ce. 

39.  Cependant lescavaliarsdapnib, 

à  la  tête  des  deux  camps,  Étaient  loot 

les  jours  aux  poses  :  il  se  donnait  «DUC 

eux  de  l^eia  combats;  et  qoelqpKfoia 

39>  "ftuidîsquaptèsdelIabadiaGeslMSNlaamkTietttqpnaodsetsivloBH 
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CUERKE  I> 

deUhtéWMtomtrèseawcœtlftdeCé- 
w.Iessoldatss'enueieiiaieiitramiliÈre- 
»«Di  ensemble.  Labiéous ,  sur  ces  en- 
tnËùts,  souleau  d'une  partie  de  ses 
canlien,  essaya  d'as&iégere('d 'emporter 
d'anwt  la  ville  de  l^ébéda .  où  sâiema 
comsiaixWii  aiee  trois  oohories.  Hais 
eeue  place  ^ast  tÙD  fortiCéâ  et  abon- 
duDRteiM  pourvue  dea  attchioea  de 
pwne,  on  h  défendil  sans  peine  et  3ana 
péril,  CoQMiM  la  cavalerie  revenait  sou- 
KDl  à  la  cha^e,  et  qu'an  jour  un  fort 
mdron  eonemi  était  venu  attaquer  la 
porte,  UD  scorpion  lancé  avec  adresse 
itleigait  l'officier  qui  commandait  celte 
troupe,  et  le  reaveisa;  les  autres,  frap- 
pés de  terreur,  s'enfuirent  auesiidlvers 
leur  camp,  et  n'osèrent  plus  rien  «i- 
li«preaijre  contre  Lébûda. 

30.  D'un  autre  oOté,  Scipion  ran- 
pait  presque  tous  les  jours  son  armée 
ta  biiaiUe  environ  à  irùs  cents  pas  de 
soDGamp.  y  restait  la  plus  grande  par- 
tie du  jour  «I  rentrait  sur  le  soir  dans 
m  letfancbemeDS.  CcwoniQ  il  réitéra 
plusieurs  loia  une  telle  nuoKenvre ,  sans 
ipie  qui  que  ce  fût  sortit  du  camp  de 
Oimt,  et  s'approdiàt  plus  près  de  lui , 
cens  patience  et  caue  iianquillité  lui 
iaspirâte*!  un  «  profond  méçm  pour 
notre  général  et  ses  troupes,  qu'il  osa 
i'moBtt  avec  loua  les  siens,  faisant 
maiàxr  en  pnmière  ligne  trente  él6- 
pbaat  cbargfa  de  tours  ^  et  donnant 
lapina  graod  front  qu'il  put  à  ses  ca- 
nlien  et  à  ses  fantassins  qui  éutient 
fort  nombteox  :  ce  fut  ainsi  qu'il  s'ar- 
léu  dans  la  plaine  à  une  légère  dis- 
tance d^  nfv  letrancbemens. 

31 ,  Alors  César  envoie  donner  ordre 
i  ceux  de  ses  soldats  sortis  du  camp 
PMU  Ciwnsgar.  faire  du  bois ,  ou  cher- 
cber  ce  qui  pouvait  être  nécessaire  aux 
twtifications ,  de  rentrer  dans  les  ligues 
leoiisaprKslBsaatressaus  bruit  et  sans 

,  et  d«  s'y  twtir  imiaobiles  à 
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leur  poste  :  eo  mte»  tuaps  il  com- 
mande &  sa  cavalerie  qui  avait  été  do 
garde ,  de  reprendre  le  terrain  qu'elle 
occupait  peu  auparavant ,  de  n'en  point 
sortir  que  l'ennemi  ne  lui  eUt  lancé 
qtNlques  traita^  et  dans  le  cas  où  il 
s'approcherait  davantage, dose  repliet 
sur  le  camp  dans  le  meilleur  ordre  qu'il 
lui  serait  possible.II  eiycHgnit  égalemeol 
auresiedesescavaliers  de  se  leair  prôts 
à  marcher,  chaou)  dans  son  quartier. 
Et  de  tels  ordres ,  il  n'avait  pas  besoin* 
pour  les  donner,  de  se  transporter  sut  to 
ronpart,  afîn  de  reconnaître  par  hii- 
mi^ne  les  monveraens  da  rcoanenti  i 
mais,  comme  son  eipéiicsiee  militaÎN 
était  consommée,  sans  sortir  data  lente» 
il  les  faisait  porter  par  ses  officiers  et 
ses  coureurs  :  car  il  était  peraudé  qu« 
ses  adversaires,  malgré  leur  confianca 
dans  leur  multitude,  se  souvieodraicnl 
qu'il  ks  avait  eouvem  battus  et  mis  en 
fuite  ,  leur  avait  accordé  la  vie  et  par- 
donné ;  et  qu'en  sa  rappelant  ainsi  «I 
leur  faiblesse  et  leurs  crimes,  ils  ne 
compteraient  jamais  asaea  su  la  vic- 
toire poor  oser  attaquer  sou  caxt^ 
D'aiUeuia  il  savait  que  son  nom  aeql 
Ql  sa  répuution  sttfGsaienI  pour  iotûm- 
der  la  plus  grande  patiia  de  l'amite 
easemie.  De  plus,  son  camp  étak  trâir 
bien  reuanché;  son  rampait  fort  haut 
et  son  loeséforl  profond;  ses  dehois  si 
bien  garnis  de  chausses-trappes ,.  qu'ils 
se  défeadaioii  d'eux-rofimes.  Il  avait 
enfin  forge  provisions  de  scwpioBS  ,  de 
machines,  de  dards,  de  traits  et  de 
toutes  amtes  d'armes  propres  i  une  vi- 
goureuse résistance,  qui  suppléaient  i 
son  peu  de  monde,  et  à  rinexpérience 
de  ses  troupes.  S'il  paraissait  timide  ot 
retenu,  ce  n'était  poipt  qu'il  redoutU 
i'eonemi  :  a'il  ne  so  présentait  ponl 
en  bataille,  ce  n'était  point  qu'il  dou- 
tât du  succès,  bicoque  ses  ttoopesfus- 
sent  peu  nombteuse^â  sans  expérience  ; 
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laajs  il  r^ardait  comme  ii'i':s  -  impor- 
Iftnl  d'apprécrfer  de  quelle  nalare  pou- 
Tiit  èlre  la  victoire,  el  il  lui  paraissait 
honteux  après  tant  d'exploits  éclatans, 
d'armées  formidables  anéanties,  et  de 
triomphes  signalés ,  qu'on  pût  s'imagi- 
ner qu'il  n'eût  pu  réussir  i  soumeUre 
un  reste  d'ennemis  vaincus,  sans  qu'il 
lui  en  eût  coûté  dn  sai^.  Il  avait  donc 
résolu  de  souffrir  leurs  bravades,  jus- 
qu'au moment  où  un  second  convoi 
leur  apporterait  quelque  partie  de  ses 
tieîlks  liions. 

St2.  Cependant  Scipion ,  après  être 
resté  quelque  temps  en  bataille  dans  la 
plaine,  comme  on  l'a  dit,  de  manière 
à  paraître  avoir  méprisé  César ,  Tait  ren- 
trer lentement  ses  troupes  dans  son 
camp,  les  assemble,  et  leur  adresse 
discours  sur  la  terreur  qu'il  nous  a  in* 
spirée,  et  sur  le  découragement  des  nô- 
tres. Après  les  avoir  exhortés  à  bien 
faire ,  il  leur  promet  dans  peu  une  vic- 
toire complète.  César  fait  retourner  ses 
soldats  au  travail,  et  sous  préiesie  du 
besoin  qu'on  avait  de  fortifier  le  camp 
il  ne  laisse  pas  un  moment  de  rel&che 
&  ses  nouvelles  recrues ,  afin  de  les  en- 
durcir è  la  fatigue.  Cependant  les  Nu- 
mides et  les  Gélules  de  l'armée  de  Sci- 
pion désertaient  tous  les  jours  :  les  uns 
se  reliraient  dans  leur  paj^s  ;  les  autres 
venaient  en  foule  se  rendre  au  camp  de 
César,  par  suite  des  obligations  qu'eux 
et  leurs  ancêtres  avaient  à  C.  Marins , 
dont  on  disait  César  allié.  Parmi  eux, 
il  choisit  les  plus  considérables  d'entre 
les  Gélules,  qu'il  renvoya  dans  leur 
pairie  avec  des  lettres  pour  les  princi- 
paux de  leurs  villes,  par  lesquelles  il 
les  exhortait  t  lever  des  ironpes  pour 
se  défendre  eux  et  Wirs  concitoyens , 
et  à  ne  plus  obéir  aux  ord  res  de  ses  en- 
nemis. 

Sd.  Tandis  que  de  t^  événemens 
se  passaient  prte  de  Mahadia ,  il  vint  à 


César  des  ambassadeurs  d'Aciila ,  cité 
libre,  et  de  plusieurs  autres  endroits, 
pour  l'assurer  qu'ils  étaient  j»èt8  à  exé- 
cuter ce  qu'il  ordonnerait  :  ils  lui  de- 
mandèrent seulement  des  garnisons , 
afin  de  pouvoir  se  coitformer  à  ses  în- 
slruciions  plus  sûrement  et  sans  péril. 
Ils  ajoutèrent  qu'alors  pour  le  bien  de 
la  cause  commune,  ils  lui  foumiraieol 
du  blé  et  tout  ce  qui  éuil  en  leur  pou- 
voir. César  leur  accorde  sans  peine  ce 
qu'ils  souhaitaient,  leur  donne  des 
troupes,  et  enjoint  à  C.  Hessius,  qui 
avait  été  édile,  de  partir  pour  Àcilla. 
ConsidiusLongus  qui  commandai!  dans 
Adrumèie  avec  deux  légions  et  s^ 
cents  chevaux ,  en  ayant  en  connais- 
sance, laisse  une  partie  de  sa  garnison 
dans  sa  place ,  et,  suivi  de  huit  cohw- 
tes,  marche  en  diligence  sur  Acilh; 
mois  Hessius  l'avait  prévenu,  et  s'en 
était  rendu  maître-  le  premier ,  lui  et 
les  siennes.  En  approchant  de  la  villes 
Gonsidius  s'aperçut  que  les  troupes  fie 
César  y  avaient  pénâré  ;  ne  voulant 
point  tenter  l'ailaque  A  ses  risques,  il 
retourna  dans  Adrumète,  san?  avtMr  osé 
rien  entreprendre  malgré  ses  forces .  Peu 
de  jours  après ,  Labiénus  lui  ayant  e»* 
voyé  de  la  cavalerie,  il  r^rit  ta  siège 
de  cette  place. 

Zi.  Cependant  C.  Sallustins  Cris- 
pus,  que  César  avait  fait  partir  quel- 
ques jours  auparavant  avec  une  floile, 
aborde  ft  l'Ile  Cercare.  A  son  arrÎTée, 
C.  Décimius,  ancïai  questeur,  et  qui, 
soutenu  d'une  forte  garnison  composte 
de  ses  domestiques,  était  dtargé  de 
pourvoir  dans  cette  !le  aux  oonvots  de 
l'armée  ennemie,  monie  sur  un  petit 
vaisseau  de  rencontre ,  et  prrad  la  fuite. 
Sallusiius  fut  reçu  par  les  insulaires  en 
qualité  de  préteur  ;  ayant  trouvé  da  blé 
en  abondance  dans  cette  lie ,  il  ai  ichi- 
plit  des  vaisseaux  de  charge  dont  os 
port  était  plusquesaffisamineol  pourvu. 
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et  la  envoya  au  camp  de  César.  D'une 
■gliepart,  le  proconsal  AUiénus  ayant 
anbaïquéà  Lîlybée,  sur  des  navires  de 
innsport,  la  treizième  et  )a  quatorzième 
l^wo  I  arec  huit  cents  dienux  gau- 
lois et  mille  rrondeura  ou  archers,  &i 
pirtir  ce  second  convoi  vers  César  en 
Arriqne;  cMie  floue, pTornanid'tinwnl 
Imable,  arrive  i  bon  port  au  bout 
de  quatre  jonre  à  Kahadia  ,  où  César 
était  campé.  Il  ressentît  donc  double- 
meat  de  la  joie  de  ce  nouveau  secours 
lie  troupes  et  de  vivres,  qui  ranima 
l'ardeur  de  ses  soldats,  en  les  délivrant 
it  la  crainte  de  tomber  dans  la  disette. 
Oa  dânrqae  les  liions  et  la  cavalerie; 
et  pour  leur  bisser  le  temps  de  se  re- 
DKtue  des  Tatigues  de  la  navigation  , 
oa  les  distribue  dans  les  Torts  et  les  re- 


36.  Sci[Hoii  et  ses  partisans  ne  pou- 
laient  que  témoigner  leur  surprise  de 
celte  oouduite;  ils  se  demandaient  en- 
tre eux  comment  ce  même  César ,  le 
fremier  d'ordinaire  pour  l'attaque,  était 
si  changé  lout-à-coup;  et  ils  le  soupçon> 
aènai  i'a^r  ainsi  non  sans  de  grands 
tutifs.  Inquiets  ei  alarmés  de  le  voir  si 
Iianquitle,  iladétadtèrent  deux  (Gélules 
qa'ib  croyaient  leur  être  entièrement 
dëfooés  ;  leur  promettant  de  magnifi- 
ques léoonipeoses ,  et  les  envoyant 
morne  désmenrs  éfner  ce  qui  se  pas- 
nii  dans  son  camp.  Admis  en  sa  pré- 
sence, ils  demaDdèrenI  qu'il  leur  Tût 
petBÙs  de  parler  sans  péril.  L'ayant  ob- 
tenu  ;  ■  Génénl ,  dirent-ils,  nombre  de 
Gélules  comme  nous,  cliensdeC.  Marius 
*l  presque  tous  citoyens  romains  de  la 
qoairième  ei  de  la  sixième  légion  ,  ont 
■savent  eo  ie  désir  de  passer  dans  votre 
camp;  maïs  jusqu'à  ce  jour  nous  n'a- 
vons pu  le  &ire  sans  péril,  veillés 
Gomma  noos  l'étions  de  si  près  par  la 
ovalaie  numide:  naînienant  que  l'oc- 
casioB  s'en  piésenle  ei  que  nous  pou- 
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Yons  suivre  notre  pcncbant,  apprenez 
que  Scipion  nous  envoieauprêsdevous 
en  qualiléd'espions, pour  examiner  si, 
à  la  tSTe  de  votre  camp  et  devant  les 
portes  de  vos  retraachemens,'il  n'y  a 
point  quelques  fosses  secrètes,  quelque 
pîëge  tendu  à  ses  élépfaans  ;  nous  som- 
mes chargés  d'éclair»  vos  desseins  con- 
tre ces  animaux,  et  de  pénétrer  votre 
plan  de  bataille,  afin  de  lui  en  rendre 
compte.i  César,  leur  donnant  des  élo- 
ges, les  prit  à  son  service,  et  les  fil 
conduire  au  quartier  des  transfuges. 
L'événement  confirma  bientôt  leur  rap- 
port :  car,  dès  le  lendemain,  plusieurs 
soldau  des  légions  dont  ces  Gélules 
avaient  parlé  quittèrent  le  camp  de 
Sdpion  pour  se  rendre  dans  celui  de 
César. 

36.  Voilà  ce  qui  se  passait  près  de 
Mahadia  ,  lorsque  M.  Caton,  gouver- 
neur d'Uiique ,  faisant  sans  cesse  des 
levées  d'affranchis,  d'Africains,  d'es- 
claves  en  un  mot ,  et  d'individus  de 
toute  espèce,  dès  qu'ils  étaient  en  âge 
de  porter  les  armes,  les  envoyait  de 
suite  au  camp  de  Scipîon.  Sur  ces  eiH 
trefaiies,  des  députés  de  CairOan,  ville 
j  où  les  marchands  italiens  et  les  labou- 
reurs  avaient  déposé  trois  cent  raille 
boisseaux  de  froment,  vinrent  trouver 
César  et  lui  donner  avis  dece'dépbt  ; 
ils  le  prièrent  en  même  temps  de  leur 
envoyer  garnison  ,  tant  pour  le  garder 
que  pour  conserver  le  reste  de  Iwrs 
biens.  Notre  chef,  les  remerciant  de  ces 
bonnes  dispositions,  promit  de  leur  ai- 
voyer  des  troupes  dans  peu  de  temps, 
et  les  fit  partir  pour  leur  province , 
après  les  avoir  exhortés  à  lui  rester 
fidèles.  Dans  ces  circonstances,  P.  Si- 
tius  entra  dans  la  Numidie  avec  des 
troupes;  et  mettant  le  siège  devant  un 
château  fort  situé  sur  une  montagne, 
où  Juba  avait  fait  porter  des  vivres  et 
toutes  les  autres  provisions  nécessaires 
16 
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poar  la  campagne,  il  r<»nporia  d'as- 

iaat. 

37.  Après  s'être  renroreé  de  deui  lé- 
gions de  vétérans,  ainsi  que  de  la  ca^ 
valerie  et  des  troupes  arm^  ï  la  lé- 
gère que  lui  avait  amenées  le  second 
convo),  César  i^wojrasur-le-cbamp six 
vaisseaux  de  transporta  Lilj'bée,  pour 
en  faire  venir  le  r«sle  de  ses  trcHipes. 
Apiés  avoir  donné  ordre,  le  37  de  jan- 
vier vers  six  heures  du  soir,  à  tous  ses 
ooureun  et  autres  bas  ofliciers,  de  sa 
tenir  prêts  à  le  suivre,  il  pan  en  per- 
sonne vera  minuit  avec  toutes  ses  lé- 
gions,  sans  que  personne  fût  averti  de 
son  dessein,  ou  mftme  en  eCii  auoun 
soupçon,  et  marche  droit  i  Mabadia, 
ville  où  il  avait  mis  garnison ,  et  qui 
ta  première  s'était  déclarée  en  sa  fa- 
veur. De  lii  tirant  sur  la  gauche  de  son 
catnp ,  et  suivant  une  pente  douce ,  il 
arrive  avec  ses  légions  sur  le  bord  de 
k  mer,  dans  une  plaine  admirable, 
de  quîoie  milles  d'étendue ,  bordée 
d'une  chaîne  de  montagnes  peu  éle- 
vées, lesquelles,  pariant  de  la  côte, 
formaient  en  ce  lien  une  espèce  d'ata- 
phithâ&tre.  De  ces  monte  oa  \oyûl  mil' 
lir  quelijues  collines  asses  hautes,  sur 
lesquelles,  0^  avait  anciennement  b&ii 
des  tours,  avec  des  poinu  d'observa- 
tion ,  d'où  l'on  pouvait  découvrir  tons 
les  endroits  environnans.  Scipion ,  s'é- 
lant  rendu  maître  de  la  demièFedeoes 
collines,  y  avait  mis  garnison. 

5B.  Arrivé  au  sommet  de  cette  chaîne 
de  montagnes ,  César  commence  à  faire 
élever  sur  cliacune  de  ces  colUitei  des 
tours  et  des  forts ,  ce  qui  fui  exécuté  en 
moins  d'une  demi^heure.  Mais  en  s'ap- 
^ocbant  de  la  dernière,  et  de  la  tour  b 
plus  vwsine  du  camp  em 
tenait,  comme  je  l'ai  dit, 'one  garde  de 
Numides,  il  s'arrêta  un  moment  -,  re- 
connaissant le  terrain,  il  poste  toute 
cavalerie  de  manière  â  pouvoir  coavrir 
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ses  travailleun  :  ensuiK 
l'ouvrage  entre  ses  légionnaires,  m  (ait 
ouvrir  une  tranchée  au  traf««  de  li 
montagne,  depuis  l'endroit  oà  iléisii, 
jusqu'à  son  point  de  départ.  A  celle  vn^ 
Scipitm  ti  UlHénus  tirent  tMto  leur  a- 
valerie  de  leur  camp,  h  rangent  en  ba- 
taille ,  aviDcont  environ  un  mille,  n 
placent  leur  infiuHerie  sur  une  SBoandt 
ligne,  A  quatre  oenis  pas  envinn  di 
leurs  .lelrandieBienB. 

Gtear  n'en  coMinne  paa  niMi 
d'encourager  lea  siens  an  iianil ,  tm 
s'iiKioiéier  cbi  mouvenent  de  sa  ad* 
s.  Mais  qunnd  il  vit  qi'ib  n'é> 
laienlplus  qu'àquinteceatapasdeiH 
forliCcnlions .  pettuadi  qu'ils  ne  ■a^ 
cbaient  à  lui  que  pour  empêcher  les  In- 
vaux de  ses  troupes,  et  les  contraindit 
à  y  renoncer  ;  comprenant,  de  pini,  Il 
néoessilé  où  il  se  trouvait  d'e>  Mini 
ses  l^i«ns ,  il  ordonne  à  un  esadm 
deçà  valerie  espagnole  de  g^ner  pronp 
lement  la  hauteur  voisÏM,  d'en  d^ 
busquée  la  garnison  «iHttde,  et  de 
s'en  rendre  maitrei  il  te  fait  sontoii 
par  quelque  tnhnierie  légère.  Cesx<i, 
attaquant  les  Numides,  en  font  pla> 
sieurs  prisonni«8.  dispersent  le  mu, 
en  blesBent  qudquea-WH,  «I  s'ataft- 
rent  de  ce  poste.  Acetle  vue,  Laliinm 
pour  secourir  plus  pran^MBeot  ht 
siens,  tire  presque  toute  la  cavdenedt 
aon  «ile  droite,  et  vient  de  sbîm  m*- 
tenir  les  fuyards.  De  aoo  oMé ,  César ,  h 
voyant  éloigné  de  aon  ootpa  da  balatUe, 
détache  toute  la  cavalerie  de  siw  tih 
gawcfae  pour  h  couper. 

40.  Dans  la  {riaÎM ,  tUfttf*  da  cm»- 
bat ,  âait  siinée  una  «taiaon  de  oa»- 
pagne  très-étendue ,  flanqaéedeqsMie 
tours ,  qui  empêchait  Labiénns  de  vaii 
le  mouvement  de  noire  cavalerie  : 
aussi  ,  n'apeicut-if  nos  Iroupei  q« 
lorsqa'il  en  fut  inCMmé  par  le  oinaf 
qu'ellot  faisaient  4  Mm  «rnii^fKde: 
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et  qai  ré^ndii  UM  «i  grande  terreur 
pinuMinniliat  numides  qu'ils  s'eii- 
bûan  droit  aa  camp.  Les  Gauloit  ei 
lu  AlIwaaDda  qui  resuient ,  pris  en 
fHweMoiveloppésfles  bauteun.soot 
BMiiraNBl  musKrét,  malgré  leiir  vi- 
gnoem  réMlBDce.  lies  légions  de  Sd- 
pion  niigicB  en  bslaille  à  ^  i6la  de  son 
eunp,  làmolns  dflcei  âcbec,  aveuglées 
pu  h  cnÏDte  ei  par  la  rnyeui,  renirè- 
rem  ea  foule  daw  toits  retrandiemeni. 
Apris  ï'mion ,  C^r  qui  venaii  de 
ebuHr  SdpioB  st  ses  troupes  de  la 
pliiH  et  dâ  hanteore,  et  de  ies  forcée 
t  et  renfumet  dam  legr  camp,  fil  son- 
ui  la  Ttiraita ,  et  lailier  toute  sa  ca- 
nitrie.  Ia  (daine  libre  et  vide  d'en- 
Btmii,  il  ne  pot  voir  saut  surprise  les 
adtfies  des  Gaulois  ei  des  Allemnnds 
iBéadans  ce  comlni;  ies  uns  avaient 
nif  i  Idbiénua  tu  soriir  deg  Gaules  ;  les 
prêtent  «  les  proaMstet  finîent  engagé 
la  Mtres  k  pnndre  son  parti ,  et  plu- 
liHirt,  hits  prisonnîen  lots  de  la  défaite 
de  CoriMi,  asaieoi  obunn  grftœ  de  la 
fit,  et  voulu  signaler  leur  dévoaemem 
notée  nouveau  chef,  eommc  sons  la 
pieaier.  Leurs  eorpa,  d'une  grandeur 
et  d'une  beaniA  remarqupbles ,  étaient 
ditaneaaent  percés  et  étendus  pël^ 
Mienir  le  champ  de  bauïlle. 

41.  Le  lendemain  de  ceite  action, 
Géitr,  tirant  ses  ooboriee  de  divers  pos- 
MioAil  iMivvilplBeéet,  rangea  toutes 
NI  tfMpca  «I  |rieine  campagne.  Sci- 
|w»,  aa  contiaire,  qui  avait  eesuTé 
MN  perte  coMÎdéraUe ,  et  dont  lias 
■MMt  M  les  faleeeét  étaient  fort  nom- 
breux ,  t«  lini  renfermé  dans  ses  forti- 
tetiow.  M»  conséquence ,  César,  ayant 
ans  aon  année  en  bataille  an  pied  des 
,  s'approdia  lentement  de 
is  ;  et  déjà  il  n'Était  pas 
i  f4n  d'«n  mille  de  la  ville  d'Usila  oA 
SdpioD  tenait  garnison ,  loraqve  celui- 
à>  crai|iN|al  dtpatdf*  «eu»  i^KO,  d'oA 
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il  lirai!  l'eau  ci  les  vivres  iiéccssuires 
pour  l'enlrelien  de  ses  soldais,  fit  sortir 
toutes  ses  iroapes,  qu'il  disposa  lur 
quatre  lignes,  selon  sa  indique  habi- 
tuelle; ses  cavaliers  formatent  la  pre> 
miëre,  et  il  y  avail  entremêlé  ses  élé- 
pbans  armésel  chargés  de  (ours.  César, 
qui  le  vit  s'avancer  en  cet  ordre,  crut 
qu'il  venait  pour  le  combailre;  mais 
Scipioo  s'arréla  devant  la  ville,  près- 
qu'au  lieu  do|it  on  vient  de  parler,  et 
couvrit  son  coq»  de  bsuiille  de  la 
place;  tandis  qu'il  déployait  à  droite  et 
à  gauche  set  ailes  ot>  étaieni  ses  élë- 
phans. 

AI.  Après  avoir  attendu  presque  jus- 
qu'au coucher  du  soleil  que  Scipion 
vint  à  lui.  César,  s'apercevnnt  qu'il  se 
tenait  immobile  dans  son  poste,  et 
qu'il  était  plus  disposé  à  profiler  de 
l'avaniage  de  la  paeiiion ,  en  cns  de  be- 
soin, qu'i  tmier  une  bataille  en  rose 
campagne,  ne  jugea  pas  b  propos,  ce 
jour-là ,  de  s'approcher  plus  de  ta  ville , 
qu'il  savait  avoir  une  forle  garnison  de 
Numides,  et  qui  cnuvrail  le  centre  des 
ennemis  :  il  comprit  d'ailleurs  qu'il 
était  difficile  d'attaquer  la  place,  en 
mCme  temps  que  de  soutenir  dans  un 
poaie  désavantageux  tout  l'eUbrt  de 
devx  ailes,  surtout  avec  des  troupes  qui 
élaient  tout  les  armes  depuis  le  malin  e( 
encore  à  jeun.  Il  les  ramena  donc  an 
camp;eldès  le  lendemainil  fit  pousser 
set  forliflcalionB  dans  In  plaine,  pour 
aborder  de  plus  prés  l'ennemi. 

43.  Cependant  Considius  qui,  sou- 
tenu de  huit  cohortes  de  Numides  et  de 
Gétules,  assiégeait  Acilla,  oA  C.  Bfe&sius 
commandait  avec  sa  garnison,  ïDj-ant 
qu'il  perdait  un  temps  inutile,  parce 
que  les  assiégés  avaient  souvent  brûlé 
ses  lA&chines  et  ruiné  ses  travaux  de- 
vant la  place ,  n'eut  pas  pluidl  reçu 
la  nouvelle  du  mauvais  succès  de  la  ca- 
valerie de  Labiénus  contre  César,  qu'a- 
18. 
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pris  avoir  incendié  la  blé  dont  son 
camp  était  abondammeui  fourni,  gâté 
le  vin,  l'huile  ei  le  reste  des  vivres,  il 
lève  le  gi^e  d'Acilla ,  paitage  ses  trou- 
pes avec  Scipion ,  el,  travereanl  le 
royaume  de  Juba,  se  relire  dans  Adru- 
mèie. 

44.  Sur  ces  entrefaites,  un  vaisseau 
de  transport  du  nombre  de  ceux  qu'Ai- 
liénus  avait  envoyés  de  Sicile  par  le 
second  convoi  »  et  qui  portail  Q.  Co- 
minius  ei  L.  Ticida ,  chevalier  mnain , 
s'étani  égaré  du  reste  de  la  Oolie,  fut 
poussé  par  les  vents  à  Tliapse,  où  Vir- 
gilius  le  prit  à  l'iiide  de  quelques 
barques  el  de  quelques  bfttimeos  de 
charge,  et  l'envoya  k  Scipion.  Une 
galère  à  trois  rangs  de  rames  également 
du  m6mec(Hivoi,s'élani  trouvée  séparée 
des  autres,  fui  jetée  par  la  tempftte  à  la 
Galetia,  où  les  forces  navales  de  Vatus 
et  de  M.  Octavius  la  capturèrent.  Elle 
portait  un  centurion, -des  soldats  vêlé- 
Tans  ei  quelques  autres  de  nouvelles 
levées,  que  Varus  envoya  aussi  à  Sci- 
pion sous  bonne  escorte,  sans  leur  avoir 
fait  le  moindre  outrage.  Présentés  à  ce 
cbeflorsqu'il  était  sur  son  tribunal:  cJe 
sais,  leur  dit-il,  que  ce  n'est  pas  de 
vous-nAmes,  mais  à  l'instigation  et  par 
l'ordre  aiminel  de  votre  général ,  que 
vous  poutauîveK  à  outrance  les  citoyens 
les  meilleurs  et  les  plus  honnêtes  de  la  ré- 
publique. Ainsi,puisque  la  fortune  vous 
a  mis  eu  ma  puissance,  si  vous  êtes 
dans  l'intention  de  faiiB  votre  devoir, 
et  de  défendre  l'état  avec  Ions  les  Ro- 
mains vertueux,  mon  dessein. est  noo- 
seulemeni  de  vous  donner  la  vie,  mais 
même  de  vous  accorder  une  graiitica- 
lion.  Parlez  donc,  et  expliquez-vol^.  » 
4S.  Après  ce  discours,  Scipioo,  ne 
douuni  poini  qu'ils  ne  dussent  lui  ren- 
dre de  grandes  actions  degrftce,  leur 
permit  de  répondre.  Alors  un<:»ilui'ion 
(le  la  quatorzième  l^ioapnsant  la  pa- 


role :  <  Je  le  remercie,  reprit-il,  Sci- 
pion (car  je  r>e  pais  t'appekr  mon  gé- 
néral), de  4%  qu'étant  ton  prisonnier 
par  le  droit  de  la  guerre,  lu  me  pit>- 
mets  la  vie  et  la  liberté;  et  peut-être 
proBlerais-je  de  celle  faveur  et  de  les 
offres,  si  un  grand  crime  n'y  était  at- 
taché. Quoi  !  je  pourrais  porter  les  ar- 
mes contre  Gésar,  mon  chef , sous  lequd 
j'ai  commandé,  et  contre  ses  troupes, 
pour  l'honneur  et  la  gloire  desquelles 
je  sers  depuis  plos  de  trente^îx  ans! 
Non,  je  ne  puis  le  faire;  et  je  t'exhorte 
irès-fonement  à  clnnger  toi-même  de 
résolution  :  car,  pour  l'apprendre  à  qui 
tu  as  aflaire ,  si  lu  ne  le  sais  pas  en- 
core par  ta  propre  expérience,  choisis 
celles  de  tes  cohortes  sur  laquelle  tu 
comptes  le  plus ,  et  fais-la  combattre 
contre  moi  :  je  ne  prendrai  que  dix  de 
mes  compagnons  qui  scmt  ici  capliSi. 
Alors  par  les  preuves  qae  nous  nous 
donnerons  de  notre  valeur,  tu  verras  ce 
que  tu  dois  attendre  de  tes  troupes.  > 

46.  Ce  centurion ,  ayant  ainsi  parlé 
avec  le plusgrand  sang-froid, contre  l'at- 
tente de  Scipion,  celui-ci  irrité,  confas 
d'une  réponse  aussi  ferme ,  6t  signeà  ses 
cenluriaru ,  qui  le  massacrèrent  aossi- 
lôt  en  sa  présence;  ensuite,  faîsani  sé- 
parer le  reste  des  vélérai»  d'avec  les 
nouveaux  soldats  :  c  Oies,  dii-il ,  de 
devant  mes  yeux  ces  perveis  noircis  de 
crimes,  et  engraissés  du  sang  des  à- 
toyens.  >  On  les  emmène  de  suite,  et 
on  les  égorge  impitoyablement.  Quant 
aux  nouveaux  soldats,  il  les  fit  disper- 
ser dans  ses  troupes.  Mais,  pour  Gomi- 
nius  et  Tiddn,  il  ne  voulut  jamais  les 
voir.  Touché  de  ce  nulbeur,  Géaar  cassa 
ignomieuaement  pour  leur  négljgeikce, 
et  chassa  de  son  arméeceux  qu'il  iTaît 
mis  de  garde  avec  des  galères  devant 
Tbapse  pour  croiser  et  po«r  la  sûreté  de 
ses  convois. 

47.  Pr«>qu'i  la  m^  époqoe  syr* 
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fini  ptnui  ses  troapos  un  accident 
inouï  «t  piesqae  incroyable.  Après  le 
ODMlier  des  Pléiades ,  lers  neuf  beures 
da  soir,  nml-s-coiip  s'élève  un  violent 
onge  mêlé  d'tme  grtie  de  pierres.  Les 
mMbIscd  sonffrirot  d'autant  pins  que 
Césu  ne  les  tenait  point  bous  des  lentes, 
comoK  les  aotrea  généraux ,  mais  qo'en 
cbangeamt  de. camp  uns  les  trois  ou 
qaaire  jours  pour  s'approcher  de  l'en- 
nemi,  ei  les  ooCHpani  sans  cesse  à  se 
rsiraocber,  î)  ne  leur  lajsnii  pas  le  loi- 
âi  de  respirer.  D'ailleurs ,  lors  de  leur 
entnrquemeat  pour  la  Sitùle,  il  avait 
défendu  qu'il  enliflt  dans  les  vaisseaux 
ma  autre  chose  qae  Is  seule  petsonne 
da  soldat  avec  ses  armes,  sans  pei^ 
netire qu'on  transporAt  ni  ustensiles, 
ai  nieis ,  ni  rien  de  tout  ce  qui  pou- 
nil  are  d'usage  aux  troupes;  et  depuis 
teari^our  en  Afrique,  loin  d'avoir  pu 
faire  la  moindre  acquisition ,  le  prix 
«orbiianl  des  vivres  les  avait  réduites 
àdépenaer  le  peu  qu'elles  possédaient. 
Aiusi,  les  nôtres  étaient-ils  si  miséra- 
bles,que  bien  peu  d'entre  eux  avaient 
des  tentes;  les  antres  s'en  étaient  con- 
tlrait  de  petites  avec  leurs  vélemens, 
les  couvrant  de  jonc  et  de  roseaux  ; 
aiusi.dans  l'occasion  présente,  acca- 
blés de  la  pluie  et  de  la  grêle  qui  rui- 
nèrent toutes  leurs  frêles  habitations, 
ttttgnireat  les  (eax ,  et  corrompirent 
tous  les  comestibles,  on  les  voyait  cou- 
tir  dispersés  à  travers  le  camp  au  mi- 
lita des  ténèbrfs  de  la  nuit ,  se  garan- 
liaanl  la  lete  avec  leurs  boucliers.  Getie 
mbne  nuit ,  la  pointe  des  javelols  des 
o^iB  de  la  cinquième  légion  parut 
(ont  en  feu. 

48.  Cependant ,  imiruit  de  l'escar- 
Boocbe  <^  avait  eu  lieu  entre  César 
a  Sdpîoa ,  et ,  aollicité  par  ce  dernier 
devenir  le  Joindre,  le  roi  Juba  laisse 
Sabnra ,  son  lieutenant ,  avec  une  partie 
<i«Mn  armée  pour  agir  conire  Shius; 
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et ,  afin  de  rendre  quelque  conQance  . 
aux  troupes  de  Scipion  et  d'eOrayer 
celles  de  César,  il  sort  de  ses  états,  et 
marche  au  secours  de  ses  alliés  avec 
trois  légions ,  huit  cents  hommes  de  ca- 
valerie qui  se  servaient  de  brides,  grand 
nombre  de  cavaliers  numides  qui  n'en 
avaient  point ,  nn  fort  parti  d'in&nlerie 
armée  ù  la  l^ère ,  et  trente  éléphans. 
Lorsqu'il  eut  joint  Scipion,  il  prit  son 
camp  à  part  avec  les  siens  à  une  légère 
distancedecegénéral.  (A  vantson  arrivée, 
la  terreur  s'élait  répandue  dans'le  camp 
de  César,  et  nous  étions  fort  inquiets 
dans  l'attente  des  forces  de  ce  prince;' 
mais  à  peine  les  nôtres  le  virent-ils  à 
portée  de  nos  retranchemens ,  qu'ils 
commencèrent  i  les  mépriser,  et  que 
toute  celle  crainte  s'évanouit.  Ainsi  sa 
présence  dissipa  celle  idée  formidable 
qu'on  avait  conçue  de  lui  lorsqu'il  était 
absent.)  Du  reste,  il  fut  aisé  de  com- 
prendre combien  son  approche  avait 
relevé  le  courage  et  la  confiance  de  Sci- 
pion;caT,dès  le  lendemain, il  fil  sortir 
looles  ses  troupes ,  celles  du  roi  et 
soixante  éléphans,  les  rangea  en  bataille 
avec  le  plus  d'apparence  qu'il  loi  (iit 
possible,  s'éloigna  de  ses  retranche- 
niens  un  peu  plus  que  de  coulume ,  et 
rentra  bienidtdans  son  camp. 

49.  De  son  côté.  César,  voyant  que 
l'ennemi  avait  à  peu  prés  reçn  lous  les 
secours  qu'il  aiiendaii ,  et  qu'il  ne  refu- 
serait plus  d'en  venir  &  une  action,  di- 
rigea sa  marche  avec  toutes  ses  troupes 
par  les  hauteurs ,  fit  tirer  des  lignes  de  ^ 
communication  de  l'uneà  l'autre,  con- 
slruisi  t  des  foris  sur  chacune,  et  s'appro- 
cha de  Scipion  de  plus  en  plus  à  me- 
sure qu'il  se  rendait  maître  de  quelque 
poste.  Les  ennemis,  complant  sur  le 
grand  nombre  de  leurs  troupes ,  se  sai- 
sirent d'une  colline  voisine,  et  par  ce 
moyen  l'empêchèrenl  d'avancer.  Labié- 
nus  avait  formé  le  dessein  d'occuper  ta 
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mùne  posilinni  et  comme  il  en  était 
plus  prùs  -que  César,  il  y  arriva  aussi 
le  premier. 

50.  Dans  cet  endroit  se  trouvait  tioe 
.vallée  assez  large,  d'une  pente  raide 
et  escarpée,  et  remplie  de  trous  con- 
sidérables :  il  TuUait  que  noira  cher 
la  traversât  ayant  de  parvenir  à  la  col- 
line dont  il  voulait  s'emparer.  Au- 
delà  du  vallon  renaît  un  vieux  bois 
d'oliviers  fort  toulTu.  Labiénus.'pw 
la  conoaisuDce  qu'il  avait  des  liauz, 
voyant  que  pour  arriver  &  la  collioe 
César  serait  obligé  de  franchir  ce  val- 
lon et  ce  bois,  s'y  met  en  embuscade 
avec  son  infanterie  légère,  une  parlie 
de  ses  cavaliers ,  et  cache  le  reste  der- 
rière la  montagne  el  ks  collines,  afin 
qu'attaquant  nos  légions  lorsqu'elles  s'y 
attendraient  le  muins,  sa  cavalerie  pa- 
rût en  mttna  iiimps  sut  la  bauieur,  et 
que  noue  armée  prise  en  (fite  et  en 
queue,  sans  pouvoir  avancer  ni  reculer, 
fût  ainsi  enveloppée  et  taillée  en  pièces. 
Ignorant  le  piège.  César  avait  lait  pren- 
dre les.  devans  à  sa  cavalerie  ^  quand 
(ille  eut  atteint  le  vallon ,  lea  troupes  de 
Labiénus,  oubliant  ou  exécutant  avec 
.maladresse  les  ordres  qu'elles  avaient 
reçus,  ou  soit  qu'elles  craigniteeni  d'b- 
tre  culbutées  dans  le  vallon  par  la  ca- 
talerie ,  commenciïreni  à  sortir  de  leur 
etnbuBcade  à  la  file  et  chaqaa  soldat 
l'un  «près  l'autre  pour  gagner  la  hau- 
IBur.  Nos  cavaliers  se  mettent  aussitôt 
i  les  poursuivre,  en  tuent  un  grand 
nombre,  font  plusieurs  prisonnîen,  se 
dirigeai  de  suite  vers  la  hauteur  et  s'e« 
emparent ,  après  en  avoir  chané  les 
troupes  qu'y  avait  postées  Labiénus, 
lequel  eut  même  bien  de  la  peine  à  a'é- 
chappcr  avec  une  partie  de  sa  cavolerie. 

M.  Après  ce  succès ,  César,  ayant 
distribué  les  travaux  à  ses  légions,  se 
letranclia  sur  la  colline  dont  il  venait 
dn   s'umprer.    Puis  ,   de   son   ram(i 


principal,  il  fil  ouvrir  ad  niliea  da 
champ  de  bataille  deux  trancbées  en 
face  la  ville  d'Uiila ,  shuéo  dans  h 
plaiw  même,  entre  si»  camp  et  cdti 
de  Scipi<m ,  qui  était  maltrt  de  eut 
place ,  et  les  pous&  de  manièn  qu'élis 
embrassaient  la  droite  et  la  gaocfae  de 
la  ville.  Son  plan  était,  lonqu'il  vou- 
drait l'approcher  davantage  de  cette 
place  et  l'investir,  de  couvrir  ses  cM 
par  de  telles  fonificalions;  il  emptdait 
également  la  nombiaue  cavalerie  dt 
son  adversaire  de  l'en* ehippet  et  de  » 
tarder  ses  allaqaes.  il  «onlait  encote 
par  là  hciliter  aux  -babitans  de  la  ville 
qui  désirMani  venir  se  rendre  i  lui,  le 
moyen  de  le  birc  aiaémeni  si  sans  fk- 
ril  ;  ce  qu'ils  se  ponvaiot  auparanM 
exécuter  laoa  courir  les  plus  grandi 
risques  :  enfin ,  ion  iniention  était  de 
voir  si,  en  abordant  de  plus  prâs  l'ta- 
nemi ,  il  se  déciderait  à  eomballre.  Oa 
outre  motif  qui  le  guidait  eocoté,  c'ev 
que  ce  terrain  étant  Son  bas ,  il  pmf* 
rail  y  creuser  quelques  ptiils;  car  il  n 
procurait  diOioilement  de  l'eau;  «  i 
se  voyait  obligé  de  la  £tire  venir  de 
loin.  Tandis  qu'une  partie  des  Upm 
était  occupée  aux  travaux  dont  jeviev 
de  parler,  l'autre,  rangé«  en  t»l*illé, 
protégeait  les  travailleurs  et  faisait  fice 
à  l'ennttBii,  dont  lea  cavalicfs  et  ks 
fantassins  armés  à  la  Mgàre  ne  coaient 
leurs  eacarmoiicbes. 

53.  Vers  le  soir.  César  avait  retiré  m 
liions  du  travail  pour  les  rUneoerM 
oamp,  lorsque  Juba  ,  ScipiiHt  el  Xabié- 
nns  vinrent  Ibndre  sur  nos  eavalien 
avec  toute  leur  infanterie  légdrea  Itar 
cavalerie.  Surprise  et  poussée  par  l'ef- 
fort de  tant  d'ennemis  qui  venaient  l'ai- 
laquer  ft  l'improviste,  la  nAtre^^aa 
p«u  ;  mail  nous  eomea  aosikAt  noue 
tour  ;  car  Céaar,  fainni  révenir  ses  K* 
gioiM  qui  a«  retiraient  au  camp,  lei 
mène  au  seconts  d«  m  eavalme;(i 
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eellMi  rapfttuinl  eounge,M  loamani 
linde  contn  In  Birbarai  achaméi  à  la 
pouMÎteM  dispenéiçi  et  11, tombe 
■r  eni ,  n  Unie  ei  «fi  tu  pIiaieDis , 
dreporaMlerestejosqn'aueampduroi, 
S  l'actiàB  n'eût  pMCOmnwiicéBi  lard , 
Uûh  pouBMèra  que  la  vent  loulmll 
n'eu  pHtfaDgUIeiBoldat»,  l^biénuiet 
Jabt  MabaiCDl  au  poavoù  de  César, 
«  inle  leur  cavrivia  aiiwi  que  leur 
iafaniaria  légte*  aaraienl  élé  détruilet. 
0*  ne  ■unît  cioira  néanmoiaa  com- 
bien de  Kddatt  de  la  quatriàme  et  de  la 
liiiàrae  légion  de  Soipion  déaectirent 
H  TÎflnnt  ae  reodce  dans  notra  camp, 
on  M  letiràrani  de  différana  cAl4i 
coBiMa  Ui  le  parant.  Pluaieuia  doa  ca* 
nlirn  qui  Rvaient  wrt i  aoua  Cnrioo , 
u  tomplaBt  ni  lur  ficipion ,  ni  sur 
M  tiDopet,  paMèrenl  ausai  de  nom 

itté. 

W.  Aa  milicQ  de  oei  opéraiiona  du 
dnu  gigAraui  tnto«r  d'Uiila,  ht  nen- 
fiènu  et  la  dixième  légion,  embufquéa 
•n  Sicile  aar  daa  navires  de  charg« , 
teitni  iur  le  point  de  mouiller  au  port 
da  Mtlttdia ,  lovaque  ayant  aptfçu  le> 
niMiiix  de  dmw  à  l'ancre  daiti  la 
ndedeTbapae,  et  craignant  de  ren- 
nenar  la  flotte  ennemia  qu'oUaa  y  cra- 
nat  eo  embnacade,  dka  gagnôreni  I 
coBtr»iampa  la  haute  mer;  et  aprài 
notrélA  longf-lempa  le  jouet  det  venu , 
^iiéee  de  faim  et  de  blignes ,  ellea 
■nivèraot  enBn  à  plusieon  joan  de  là 
M  camp  de  Géaar. 

64.  K  peitM  furent-ellea  débarqaéos , 
^M  notre  général ,  plein  de  reaaenii- 
nent  dca  eiadiona  et  des  déurdrea 
doMtetuiaa  iodiridiia  a'étaieni  lendm 
owpablea  an  Italie,  proBw  do  plin 
UgM  piéieiie  ponr  les  punir;  et  «ur  ce 
qoe  C.  Aviénas,  tribon  de  la  dixième 
légion,  avait  rempli  an  vtiteeau  de 
vivra,  d'asdavea  et  de  chevaux  ,  aans 
hii  aoMner  de  Sicile  nn  seul  loldal 
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dés  le  leadenuin  11  roonla  sur  son 
tribunal  ,  et  apr^  avoir  convoqué 
tous  les  Irjbuna  et  le»  centurions  de 
ses  légions  i  «  Je  voudrais  bien ,  leur 
dîi*il,  que  certains  hommes  eussent 
mis  fin  à  leur  insolence  et  à  leurs 
excès ,  et  qu'ils  n'eussent  pas  abusé 
de  ma  douceur,  de  ma  modération 
tt  de  ma  patience.  Hais ,  puisqu'ils 
ne  gardent  ni  mesure  ni  r^le,  afin 
d'apprendre  aux  auires  à  se  mieux 
conduire,  je  vais  Bur-le-cfaamp  en  Taire 
moi-même  un  exemple  selon  l'ordre  de 
la  discipline  miliuire.  Vous,  C.  Avié- 
nua,  parce  qu'en  Italie  voua  avec  sou- 
levé les  soldats  du  peuple  romain 
otHitre  ta  république;  que  vous  avai 
rançonné  les  villea  municipal»;  que 
vous  avez  été  inutile  i  l'état  et  à  moi; 
que  voM  avei  Taii  servir  mes  vaisseaux 
ft  transporter  ici  vos  domestiques  et  vol 
équipages  au  lieu  de  mes  troupes,  et 
que  par  I&  vous  êtes  cause  que  la  r^ 
publique  en  manque  au  besoin;  con- 
sidérant de  tels  délits ,  je  vous  casse 
faonteuument ,  je  vous  chasse  de  mon 
armée,  voaa  enjoignant  de  partir  dès 
ce  Jour,  eti  l'heure  meme.de  l'Afrique. 
Vous,  A.  FoniéiuH,  tribun  militaire, 
je  vous  réforme  comme  séditieux  et 
mauvais  citoyen.  Vous,  T.  Salîénua, 
H.  Tîro  et  C.  Gluslnas,  après  avoir  ob- 
tenu du  commandement  parmi  mea 
troupes,  non  par  votre  courage,  mais 
par  pure  faveur,  puisque  vous  n'avet 
montré  ni  valeur  dans  la  guerre,  ni 
amour  du  bien  pendant  la  pnix,  et 
que  vous  vous  êtes  plus  appliqués  à 
exciter  les  soldats  contre  votre  général 
qn'k  faim  votre  devoir  avec  honneur 
et  modestie.  Je  vous  déclare  indignât 
d'occuper  aucun  grade  sous  mes  dra- 
peaux ;  Je  vous  casse,  et  vous  ordonna 
de  vider  au  plus  1M  l'Afrique.  >  Apréa 
cet  arrêt  il  tes  livra  à  des  centurions, 
qui  les  firent  embarquer  séparément, 
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bi  snDs  leur  peimeilie  d'emmener  avec 
eux  chacun  plus  dtin  seul  valei. 

I>o.  Cependant  c«ux  des, Gélules  qui 
.éiaienl  venus  se  tendre  au  général .  et 
qo'il  avait  envoyés  vers  leurs  compa- 
irioies  cha^  de  lettres  de  sa  part, 
arrivent  dans  leur  pays;  le  crédit  dont 
ils  jouissaient  parmi  leurs  concitoyens 
les  entraîne  facilement  et  achève  de  les 
persuada  non  moins  que  la  répuiaiion 
de  César  ;  abandonnant  le  parti  de 
Juba,  ils  prennent  tous  les  armes,  et 
sans  balancer  te  déclarent  contre  le  roi. 
Instruit  de  ce  soulèvement ,  ei  se  voyant 
par  là  engagé  dans  une  triple  guerre, 
luba  fut  contraint  de  tirer,  des  troupes 
qu'il  avait  destinées  i  combattre  César, 
aix  cohortes  pour  garder  ses  frontières 
contre  les  Gélules. 

5C.  De  son  cAié,  César  ayant  achevé 
ses  deux  lignes,  après  les  avoir  pous- 
sées jusqu'à  Uzita,  mais  liois  de  la 
portée  du  trait,  se  f»tifia  aussitôt  dans 
ce  posle^garnit  la  léie  de  son  camp  d'un 
grand  nombre  de  machines  de  gu^re 
tournées  contre  la  place,  avec  lesquelles 
il  ne  cessait  de  harceler  ceux  qui 
daîenliesremparts.eEyconduisitcinqlé- 
gionaqu'il  tira  de  ses  anciens relraDch&- 
mens.  Cette  disposition  donna  moyen 
aux  plus  distingués  et  aux  plus  connus 
des  Gélulesdu  parti  ennemi,  dechercher 
à  voir  et  à  enlrelenii'  ceux  de  leurs  par- 
tisans et  de  leurs  proches  qui  tenaient 
(mur  Scîpîon.  César  n'ignoi-ail  pas  de 
quels  avantages  pouvaient  être  pour 
lui  de  partillus  entrevues  :  en  effet 
plusieurs  des  principaux  olliciers  d'en- 
cadrons  de  ce  peuple  qui  marcliaient 
sous  les  étendards  de  Juba,  et  dont  les 
pères  ayant  servi  sous  Uarius  avaient 
obtenu  pour  récompense  des  terres  en 
ca  pays-là,  lesquels  après  la  victoire  de 
Sylla  étaient  passés  sous  la  domination 
du  roi  Iliempsal ,  ces  ofQciers ,  dis-je , 
prirent  leur  temps,  la  nuit,  lorsque 
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les  feux  furent  allumés,  pour  se  ren- 
dre, eux,  leurscavalieisel  leurs  valets, 
au  nombre  d'environ  mille  chevaux, 
dans  le  camp  q«o  César  avait  éiaUi 
près  d 'Uzita. 

57.  Scipion  et  lea  autres  cheb,  iit- 
siniits  ds  ce  malheureux  événffiiaii , 
étaient  encore  dans  la  constematioa 
qu'il  leur  avait  causée,  iMsqve  pn»- 
qu'au  même  instant  ils  aperçaient 
H.  Aquinius  qui  s'entretenait  avec 
G.  Sasema.  Scipion  lui  envoie  donaer 
l'ordre  de  cesser  une  telle  Nttievne;  et 
comme  il  n'en  continuait  pas  moini 
son  enlretioo ,  voulant  achever  ce  ipi'il 
avait  à  dire,  Juba  lui  dépêche  un  de 
ses  courriers,  qui  en  piéa^ice  de  Si- 
serna  :  «  La  roi ,  lui  dît-il ,  vous  défend 
de  poursuivre  :  >  alors  tout  tremblant, 
il  se  retira ,  et  obéit  à  cette  injoaclica 
royale.  On  ne  peut  trop  s'étonner  qu'un 
citoyen  romain  ,  après  avoir  obtenu 
les  plus  hautes  dignités  de  la  répu- 
blique ,  n'ayant  d'aillears  à  crain- 
dre ni  pour  sa  liberté ,  ni  pour  » 
biens,  ait  mî(HUC  aimé  obéir  à  iln  roi 
Barbare  que  de  se  rendre  aux  ocdm 
de  Scipion,  ou  de  revenir  libre  dans  sa 
patrie  après  la  ruine  de  ceux  de  son 
parti.  Hais  l'oi^eil  et  l'ineoleace  de 
Juba  s'adressaient  mojm  à  M.  Aqui- 
nius, patricien  d'un  ordre  inf#ieur  et 
homme  nouveau ,  qu'à  Scipitm  lui- 
mémé,  ce  général  d'une  famille  aussi 
recommandable ,  et  qui  avait  pané  pu 
toutes  les  charges  :  car,  comme. avant 
l'arrivée  du  prince  il  portait  le  man- 
teau de  pourpre,  on  dit  que  ce  mo- 
narque superbe  lui  fît  ent^idre  qu'il 
ne  devait  pas  paraître  velu  de  la  même 
couleur  que  lui  ;  en  sorte  que  Scipion 
fut  réduit  à  prendre  le  blanc,  pourn- 
tisfaire  Juba,  le  plus  vain  et  le  plus 
lâche  de  tous  les  hommes. 

5S.  Le  lendemain  l'un  et  l'antre  font 
sortir  toutes  leurs  troupes,  les  raagepl 
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en  bouille  le  longd'tioravinqDisetrou- 
nîi  asses  proche  de  noire  camp ,  et  s'y 
arrèlenl.  César  sunit  leur  exemple,  et 
disptea  promptement  les  siens  pour  le 
combat ,  dans  la  plaine ,  à  la  tële  de 
retrancbeuens ,  où  il  les  retint,  per- 
nadé  que  les  ennemis  qni,  avec  les 
Mcouis  du  toi ,  formaient  une  armée 
ti  nombreuse,  el  s'étaient  avancés  les 
premiers,  s'approcheraient  de  lut  et 
commenceraient  l'aliaque.  Ensuite , 
ajint  parcouru  les  rangs  à  dieval , 
il  exhorte  ses  légions,  donne  le  signal 
M  attend  que  l'ennemi  se  présente. 
Pour  lui ,  divers  molib  l'empCchaient 
<le  trop  s'éloigner  de  son  camp  :  la 
fille  d'Uziia ,  dont  Sci[HOn  était  maître , 
anitélé  garnie  de  cohortes.  César,  dont 
la  droite  était  adossée  à  cette  ville. 
anil  lien  de  craiodre  que  s'il  avan- 
tail  au-deU,  ces  cohortes  ne  fissent 
nue  sortie  pour  le  prendre  en  flanc, 
Ce  qui  le  retenait  encore,  c'est  que  le 
front  de  l'armée  de  SdfMOn  était  cou- 
vert par  DU  terrain  embarrassé,  qui 
■unit  pu  emptehcT  que  ses  troupes 
ne  l'aiiaqnassent  librement. 

&9.  Je  crois  devoir  indiquer  ici  quel 
était  l'ordre  de  bataille  des  deux  ar- 
mées. Voici  celui  de  Sdpioo  :  il  raD> 
gea  ea  premièie  ligne  ses  légions  et 
celles  de  Juba;  il  forma  ensuite  une 
MDonde  ligne  de  Numides;  mais  ces 
lioopes  se  présenlakot  sur  si  peu  de 
profondeur,  et  sur  une  telle  étendue. 
<pe,  de  loin ,  le  centre  de  celle  armée 
seed>bit  à  nos  l^ionnaices  ne  fortner 
qu'une  seule  ligne.  Les  ailes  seules 
fiinicnl  mieux  juger  la  disposition. 
On  appuya,  à  la  droite  el  à  la  gauche 
>lcs  légions,  et  avec  des  intervalles  ^ux 
eoire  eux ,  tous  les  éléphans  ;  et  der- 
riêie  eux,  l'infanterie  légère  et  les  trou- 
pes auxiliaires  des  ^iumides.  On  porta 
ï  l'aile  droite  toute  la  cavalerie  à  bri- 
<in;  M  n'en  mit  point  à  ['autre  aile , 
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où  elle  eftl  été  inmile ,  parce  que  la 

ville  d'Uïiia  servait  de  point  d'appui  à 
cette  gauche  de  l'armée.  Comme  le 
terrain  ne  permetuit  pas  de  dévelop- 
per sur  le  même  front  toute  la  cavale* 
rie,  Scipion  avait  posté  au  pied  des 
monragnes ,  à  environ  mille  pas  de  sa 
droite ,  et  un  peu  en  écharpe,  tout  le 
reste  de  la  cavalerie  numide  avec  un 
corps  nombreux  d'armés  h  la  légère. 
L'emplacement  de  oelte  réserve  à  une 
telle  dislance  avait  pour  objet  d'atten- 
dre que  les  deux  armées  s'ébranlassent 
pour  le  choc ,  et  de  saisir  ce  ibo- 
ment  pour  se  porter  brusquement  en 
avant ,  se  développer  sur  le  flanc  et 
sur  les  derrières  de  l'armée  de  César, 
l'accabler  d'une  gi£le  de  traits,  et 
par  cette  attaque  imprévne  en  préd> 
piler  la  dé&ite.  Tel  était,  cejoaF4â, 
l'ordre  de  bataille  de  Scipion. 

60.  L'armée  de  César  était  rangée 
en  bataille  de  la  manière  suivante ,  eu 
commençant  par  sa  gauche  poor  reve- 
nir à  sa  droite.  Ia  neuvième  l^on  et 
la  huitième  étaient  à  l'aile  gauche  ;  la 
Itenlième  et  la  vingt -huitième  i  ta 
droite;  la  treizième,  là  quatorzième, 
la  vingt -sixième,  la  Yii^t-neavième, 
dans  te  corps  de  bataille;  mais  l'aile 
droite  était  encore  comprise  dans  son 
corps  de  bataille,  et  il  se  servait  de  br 
seconde  ligne  pour  en  former  la  droite 
à  la  place  des  cohortes  qui  avaient  été 
placées  au  corps  de  bataille  ;  i)  y  ajouta 
quelques-unes  de  ces  cohortes  que  l'on 
avait  tirées  de  légions  nouvellement  le> 
vées.  11  transporta  toute  sa  troisiènte 
ligne  à  l'aile  gauche,  et  la  fit  aller  Jus- 
qu'au centre  de  ce  qui  avait  été  sa 
gauche  avant  la  nouvelle  disposition, 
en  la  plaçant  de  façon  qu'elle  était  sur 
trois  lignes.  Ce  qui  l'avait  porté  à  cet 
arrangemeal ,  c'est  que  ses  retranche-  - 
mens  couvraient  son  aile  droite,  an 
lieu  que  sa  gauche  aviùt  à  sotitrair 
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Mui  l'effort  de  la  canlerie  ennemie 
qui  était  très  •  nombreuse.  C'est  pour- 
quoi il  y  jeta  encoro  toute  sa  cavalecie; 
«  comme  il  n'y  compuit  pas  beau- 
coup, il  plaça  derant  elle  sa  cin- 
quième légion  pour  la  protéger ,  et 
l'entremêla  de  troupes  armées  k  la  lé* 
gèie.  A  l'égard  de  ses  archets,  il  les 
lépandit  çà  et  là ,  principalement  sur 
les  ailes. 

61 .  Les  deux  armées,  ainsi  rangées 
«n  bataille  à  irois  cenia  pas  tout  au 
|)lns  Tune  de  l'auire,  residreni  en  pré- 
•enee  depuis  le  lever  du  soleil  jusque 
ven  les  quatre  heures  du  soir,  sans  en 
venir  aux  mains,  œ  qui  ne  s'était 
peut  -  ôlre  jamais  vu,  G^r  Enisait  en* 
fin  rentrer  l'armée  dans  ses  retranche^ 
Hwna,  lorsque  ioui-à*coup  la  cavalerie 
légèn  dea  Numides  a,  da  Gétuks,  que 
Scipion  avait  mise  en  écbarpe,  en 
arridn  de  son  armée,  se  mit  en  mou- 
vemflU  et  se  porta  ven  les  retran- 
dwmeni  que  César  avait  sur  la  hau- 
teur. Lahiénus,  pour  bvoriser  cette 
eoinpriaei  resta  en  bataille  avec  toute 
•a  cavalerie  i  brides,  et  tint  ainsi  en 
échec  les  légions.  A  celte  vue,  une 
partie  de  la  cavalerie  de  César,  suivie 
de  ritthnterîe  légère ,  s'étant  aband(m- 
néa  HM  ordre  h  la  poursuite  des  Gé- 
nies, et  ayant  poussé  l'imprudence 
Jusqu'à  se  laisser  emporter  au-delà  d'un 
marais ,  elle  ne  put  soutenir  les  eObrts 
d'un  ennemi  trop  supérieur  en  nom- 
bre; en  sorte  qu'abandonnée  par  les 
tMupes  légères,  ellefut  maltraitée  et  con- 
ininte  de  regagner  en  désordre  le  gros 
de  l'armàe,  après  avoir  eu  un  cavalier 
né ,  pluaieura  chevaux  blessés ,  et 
avoir  perdu  vingi^six  hommes  de  trou- 
pes l^res.  Scipion ,  tout  glorieux  de  ce 
petit  avantage,  fit  sur  le  soir  rentra 
ses  irmipes  dans  le  camp.  Hais  sa  joie 
fut  de  courte  durée  :  car  dés  le  lende- 
Main,  une  partie  des  cavaliers  de  G^ 


sar,  s'étant  rendus  k  Lëbéda  pour  j 
chercher  du  Ué ,  rencontrerait  dans 
leur  marche  des  maraadeun  de  U  ca- 
valerie numide  et  gétule  :  lombaal  lar 
eux  lorsqu'ils  s'y  atlondaient  le  moioi, 
ib  en  tuèrent  ou  prirent  une  centaine 
environ.  Pendant  œ  temps,  Césu  h 
cessait  d'occuper  lea  légitnis  atu  l^oti 
et  aux  retranchemois  qu'il  pcuiquaii 
k  travers  la  plaine,  pour  fermer  le  pas- 
sage à  l'ennemi  dans  ses  excnniou. 
De  son  côié,  Scipion  ae  retiandiail  1 
l'opposite ,  de  peur  que  César  ne  loi 
inierœpt&t  toute  communication  m 
les  hauteurs.  Aimi,  dans  les  deux  u- 
mées,  l'un  et  l'autre  cbeTs  se  farla- 
geaîeni  entra  les  travaux  et  les  com- 
bats que  se  livrait  chaque  jour  Icar 
cavalerie. 

63.  Cependant  Van»,  instruit  qatli 
septième  et  la  hoiiiàme  l^ioa  éiusai 
arrivées  de  Sicile,  âtaonir  sa  flotte dl 
pori  d'Uiique  où  il  l'avait  retenue  loM 
l'hiver;  l'ayant  remplie  da  ramaintl 
de  maieloto  gélules,  i)  s'avance  poar 
croiser,  et  se  présaole  devant  AdromMi 
avec  cinquanie-cinq  vaisseaux.  Ces», 
qui  l'ignore,  envoie  L.  Gis|HUsei  viogl- 
sept  galères  se  poster  k  Thapse  {nor 
servir  d'escorte  à  ses  convois  ;  il  Ut 
partir  aussi  pour  le  mtaie  <d)jei  vtn 
Adnimèie  treine  autres  galères  sons  h 
conduite deQ.  Aquila.  Gispius ne laidi 
pas  à  parvenir  au  but  de  sa  navigalkwt 
mais  Aquila  eut  un  si  mauvais  iem|W, 
qu'il  lui  Tut  impossible  de  doubler  It 
cap  :  de  sorte  qu'ayant  trouvé  nne  ps- 
tiie  anse  à  l'abri  de  la  tempête ,  il  %'j 
mit  k  couvert  avec  sea  vaisseaux  bon 
de  la  vue  des  ennemis.  Le  reue  de  nft* 
Ire  Hotte  se  tenait  en  rade  près  Ubéds; 
et  les  matelots  descendus  à  terre  étaient 
en  partie  dispersés  sur  la  riv^,  ei  ea 
partie  dans  la  ville  pour  acheter  des 
vivres  :  ainsi  elle  se  troavail  sans  dé- 
Csnse.  Varua  en  est  bientM  averti  par 
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da dùenonn;  proBiknidel'occtsion, 
il  sort  du  pon  d'Adrumète ,  arrive  dès 
Il  pofDU  du  jouf  aveo  louies  tes  forces 
unies  t  Lébéda  >  brille  uns  oppow- 
lioD  les  nîiMiux  de  charge  qu'il  itouve 
il  l'anere  éloignés  du  port ,  et  prend 
deu  galères  à  cinq  rangs  de  rames ,  ei 
dépourvues  d«  leur  équipage. 

63.  Géear  ayant  appris  cette  noa- 
TClle,  au  momeat  où  il  visitait  se*  ou- 
mgs  i  deux  lieues  de  ce  port,  aban- 
donne  tout  et  Doait  bride  atnilue  vers 
Lébéda.  Après  y  avoir  exhorté  sa  floue 
île  suivre,  il  monte  sur  le  premier  bâ- 
timent qui  se  présente,  prend  en  pas- 
nni  Aquila ,  qu'inil  effrayé  le  grand 
nombre  des  vaissedux ,  et  se  met  à  pour- 
saÎTre  I»  enueinis.  Surpris  de  aa  dili- 
pnceet  de  son  audace ,  Varus  rd)rout8e 
cfaeotin,  et  s'eafuii  vers  Adrumète  avec 
Uns  ses  navires.  Gésir  le  poursuivit  l'es- 
pKe  de  quatre  milles,  reprit  une  de 
■a  plères  Si  cinq  ranj^,  aindi  que  lous 
ceux  qui  la  montaieni ,  et  cent  trente 
■oldais  que  ses  adversaïree  avoient  com- 
mit  t  sagarde;un6galùreà  trois  rangs 
tyttii  voulu  se  mettre  en  déleitae  fut 
■nssi  prise  avec  Ions  lee  matelots  et  let 
nneun  dont  elle  était  chargée.  La 
ttsle  de  la  tlolie  ennemie  doubla  le 
cap ,  et  rentra  au  port  d'Adrumàie.  Cé- 
arne  put  le  faire  avec  le  mëmevait  : 
il  leua  donc  ea  rade  à  l'ancre  pendant 
Il  nuit  ;  et  le  lendemain ,  dès  l'aurore , 
il  parut  devant  AdramÈte,  où  il  brflla 
Hua  ks  vaisseaux  de  transport  qui 
Aaieu  eu  rade ,  s'empara  de  tous  les 
uiKS,  ou  les  cMilraignil  de  se  réfugier 
daiu  le  port.  Après  cet  esploii ,  il  de* 
uKura  encore  quelque  temps  devant  la 
ville,  pour  voit  si  l'ennemi  voudrait 
n  vniir  à  un  combat;  puis  il  rentra 
dans  son  camp. 

64.  Sar  k  galère  h  trois  mngs  qu'il 
mit  capturée ,  se  trouvèreht  P.  Ve»* 
triai .  cbevilier  pomain ,  «i  P.  Ligt' 
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riuS)  qui,  aprùs  avoir  combattu  dans 
l'armée  d'Afranius  en  Espagne,  avart 
été  pris,  et  relâché  avec  les  autres. 
Depuis,  ayant  suivi  Pompée,  échappé 
à  la  bataille  de  Pharsale ,  il  (A»\t  venu 
joindre  Varus  en  Afrique.  César  le  fit 
mourir  à  cause  de  son  parjure  et  de  sa 
perfidie  ;  mais  il  accorda  la  vie  à  P.  Ves- 
Irius,  non-seulement  parce  que  son 
frère  avait  payé  i  Home  la  taxe  impo- 
sée; mais  encore  parce  qu'il  justifia 
parfaitement  sa  conduite;  car  il  repré^ 
senta  qu'après  avoir  été  pris  par  la 
flotte  de  Nasidius  et  sauvé  par  Varus 
au  moment  où  on  le  conduisait  fe  ]$ 
mort,  il  n'avait  jamais  pu  depuis  troui- 
ver  moyen  de  rejoindre  César  et  de  pBS^ 
ser  BOUS  ses  drapeaux. 

65.  C'est  une  coutume,  parmi  leB 
habiiana  de  l'Afrique,  de  pratiquer 
dans  presque  toutes  les  campagnes  n 
les  villages ,  des  irous  souterrains  a 
secrels  pour  y  serrer  le  blé;  C8  qu'lb 
font  à  cause  de  leurs  guerres  fréqueitlts 
et  des  subites  invasions  de  renimol. 
César,  ayant  en  connaissance  de  cet 
usage ,  fil  partir  vers  minuit  detu  M» 
gions  avec  ses  cavaliers,  les  envoyant 
h  dix  milles  de  son  camp ,  d'où  ih  te* 
vinrent  chargés  de  blé.  Ubiénna,  & 
celte  nouvelle ,  s'avance  par  les  mêmes 
hauteurs  que  César  avait  traversées  le 
jour  précédent  jusqu'il  sept  milles  de 
SCS  fortifications ,  et  il  y  poste  deux  Ifr 
gions;  espérant  que  les  nOtres  pten^- 
draîent  souvent  la  même  route  pour 
aller  chercher  du  blé,  ii  s'y  tenait  idM 
les  jours  en  embuscade,  dans  des  p6> 
sitions  avantageuses,  et  soutenu  d'un 
grand  nombre  de  cavaliers  et  de  gem 
de  Irait. 

66.  Instruit  de  son  projet  paf  des 
transfuges ,  après  avoir  laissé  paRKr 
quelques'  jours  sans  sortir  de  ses  re< 
iiauchemens,  afin  que  l'ennemi  conti' 
nunnt  loujourf ,  mais  en  vain ,  le  même 
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«xercice ,  se  relAch&t  de  sa  vigilance  or- 
diuire  et  devint  plus  n^ligeni ,  Cé- 
sar sortit  UD  malin  par  la  porte  Dé- 
cumane  avec  huit  liions  de  vétérans 
et  une  partie  de  ses  cavaliers,  qui, 
ayant  pris  les  derans ,  surpriroit  ceux 
qui  éiaienl  en  embuscade  cachés  dans 
les  vallons,  massacrèrent  environ  cinq 
cents  hommes  d'iuranlerie  légère,  et 
réduisirent  le  reste  i  une  fuite  boo- 
leuse.  Labiénus  vint  de  suite  au  secours 
des  siens  avec  toute  sa  cavalerie  ;  et 
comme  la  nOlre  était  en  trop  petit 
nombre  pour  tenir  contre  tant  d'assnil- 
lans,  elle  commençail  à  plier,  lorsque 
César  parut  avec  ses  l^ons  rangées 
en  bataille.  A  celle  vue,  Labiéuus 
tonné  s'arrête;  et  César  ramène  sa 
cavalerie  sans  la  moindre  perte.  Le 
lendemain,  Juba  Gi  mettre  en  croix 
tout  ceux  des  Numides  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  le  camp,  après  avoir 
abandonné  leur  posie. 

67.  Cependant  Céeét,  voyant  la  di- 
seilfl  de  blé  qui  le  pressait ,  réunit 
toutes  ses  troupes  dans  un  seul  camp , 
met  garnison  à  Lébéda,  dans  Hahadia 
et  Acilla,  cba^  CiEpiua  et  Aquila  de 
croiser  avec  leurs  Qottes,  l'un  devant 
Adrnmète,  l'autre  devant  Thapse,  in- 
cendie ses  fortifications  d'Uziia ,  et  vers 
trois  heures  du  matin  ,  «prËs  avoir 
placé  son  bagage  i  l'aile  gauche,  il 
part  en  bataille,  et  arrive  devant  Agar, 
ville  souvent  assi^ée  par  les  Gétules , 
et  toujours  Gourageusemrat  défendue 
iwi  ses  habitans.  De  \k ,  campant  dans 
U  plaine ,  il  va  chercher  des  vivres  avec 
une  partie  de  son  armée  dans  les  villa- 
ges environnans,  et  rapporte  une  forte 
provi»on  d'o^e,  d'huile,  de  vin  et  de 
figun,  mais  peu  de  blé;  ce  qui  lui 
•wvit  à  rafraîchir  ses  troupes.  De  son 
cOlé,  Scipion  ,  instruit  de  ce  départ, 
le  suivit  par  les  hauteurs  avec  tous 
M»  soldais,  et  vint  se  poster  à  deux 


lieues  de  lui,  où  U  Ibrnu  litMiomfB 

séparés. 

B.  A  dix  milles  de  ses  lignes, 
était  une  ville  nommée  Zerbi,  rila^ 
dans  une  plaine  où  s'élendatl  une  partie 
de  son  camp,  mais  plus  éloignée  de 
celui  de  César,  distant  de  six  lieuei  de 
cette  position.  Scipion  y  avait  enio^ 
deux  légions  pour  se  procurer  du  blé. 
Averti  par  un  transfuge.  César  ttam- 
porie  aussitôt  son  camp  de  la  plaine 
sur  une  hauteur,  afin  qu'il  soit  plui 
en  sûreté,  y  laisse  des  troupes  i  » 
garde,  et  se  mettant  en  marche  ven 
trois  heures  du  matin,  il  passe  à  b  vue 
du  camp  ennemi  avec  son  armée,  ei 
se  rend  maître  de  la  ville.  En  mtaK 
temps,  il  apprit  que  les  deux  \é^aa 
ennemies  étaient  allées  plus  Iwn  poat 

,sser  du  blé;  et  comme  il  se  dispo- 
sait h  les  poursuivre ,  il  aperçut  lei 
troupes  de  Scipion  qui  marchaieiu  i 
leur  secours  ;  ce  qui  l'arrêta.  La  prise 
de  Zerbi  fit  tomber  en  son  pouvoit 
deux  chevaliers  romains,  dont  l'un 
était  C.  Hutius  ftëgimis ,  ami  intime 
de  Scipiun  ,  et  qui  commandait  dsDS 
la  place;  et  l'autre  P.  Arrlus,  membre 
des  étais  d'Utique.  Il  se  rend  aosi 
maître  de  vingt -deux  chameaux  ((ni 
appartenaient  au  roi  Jaba ,  les  emmine 
avec  lui ,  laisse  la  garde  de  cette  place 
h  Oppius,  son  lieutenant,  qu'il  y  éii- 
blil  avec  une  garnison ,  et  àe  met  en 
chemin  pour  se  retirer  dans  son  camp. 
69.  Gomme  il  était  peu  éloigné  da 
retranchemens  ennemis,  près  desqneb 
il  lui  bllaitpasser  pour  se  rendre  dans 
les  siens ,  Labiénus  et  Afranius,  en  em- 
buscade sur  les  eoteaux  viHSins  avec 
tous  leurs  cavaliers  et  leur  înfknierie 
légère,  parurent  smdainement,  et  vin- 
rent charger  son  arrière -garde.  Se 
voyant  attaqué,  Céaar  déladia  d'abonl 
sa  cavalerie  pour  soutenir  leur  preiniei 
effori;  en  même  tanps,  il  oonuniode 
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CDEhRE  D 

aai  légion  de  mMlre  toni  leur  bagage 
en  su  seul  endroit ,  el  de  donner  8ui 
t'ama&i.  Dès  leur  pronier  choc ,  la  ca- 
ttierie  el  les  gens  de  irait  de  Sdpion 
fmat  sans  peine  chassés  de  leur  poste 
et  débusqués  du  coteau.  César  crut 
qa'api^  les  avoir  si  maltraités ,  ils 
casertioit  leure  escarmouches;  mais 
à  peine  eul-il  repris  sa  marche,  qu'il 
hs  refit  de  suite  descendre  des  coteaux 
msins ,  en  ezéculant  la  manœuvre 
dml  oo  a  parlé,  po«r  assaillir  nos 
légioos  :  car  on  ne  saurait  concevoir 
h  vitene  et  l'agiliié  avec  lesquelles 
rin&nlcne  légère  des  Numides  m&lée 
tnc  leur  cavalerie  savait  comballre, 
soit  pour  se  présenter  ensemble  à  l'ai- 
Isqne,  toil  pour  disparaître'  dans  la 
fttraite.  Comme  ils  ne  cessaient  de 
lindre  sur  nous,  dès  que  nous  nous 
n>eili(His  en  marche,  et  de  se  retirer 
lonque  nous  réatstîons  ;  que  cependant 
ih  n'en  vcDaimt  jamais  aux  mai  ns,  el  se 
eoatenlaieiit  de  noas  accabler  de  traits 
qu'en  un  mot  ils  avaient  un  genre  tout 
particulier  de  combattre  ;  César  sentit 
qu'ils  n'avaient  en  vue  que  de  le  réduire 
à  camper  dans  ce  lieu  où  l'eau  man- 
quait ,  afin  que  ses  chevaux  et  ses  hom- 
mes ,  k  join  depuis  trois  heures  du 
malin  jusqu'à  quatre  heures  du  soir 
périssent  de  soir. 

70.  Ainsi ,  considérant  que  le  soleil 
était  bientôt  près  de  se  coucher,  el  qu'il 
n'avait  pas  Ùt  cent  pas  en  quatre  heu- 
let,  il  bit  relirer  toute  sa  cavalerie  de 
r«iriâie-garde,parcequ'elieavait  perdu 
la  plupart  de  ses  chevaux ,  et  ordonne 
â  ses  légions  de  se  rendre  chacun  tour- 
à-tour  à  la  qiieie,pour  fermer  lamar- 
àte.  Par  ce  moyen,  il  avançait  lente- 
ment, il  est  vrai ,  mais  du  moins  avec 
plus  de  sécurité,  et  résistant  mieux  à 
l'impéluosilé  de  l'ainemi ,  auquel  il 
opposait  ses  l^ons.  Cependam  la  ca- 
nkrie  Honaide,  couroonanl  les  ban- 
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leurs,  s'étendait  à  droite  et  à  gauche, 
tantôt  cherchant  i  nous  envelopper  par 

mullilude,  lantât  suivant  notre  ar- 
rière-garde qu'elle  harcelait;  mais  dôs 
que  trois  ou  quatre  de  nos  vieux  soi'- 
dais  seulement  faisant  face  lançaient 
avec  vigueur  leurs  javelots,  plus  de  deux 
mille  de  ces  cavaliers  numides  tour- 
naient le  dos  de  suite,  et  ne  man- 
quaiuil  pas  de  revenir  snr-le-champ 
en  troupe  à  la  charge,  s'atiachant  ï  nos 
pas ,  et  accablant  nos  légions  d'une 
gr6le  de  traits.  Ainsi,  tantôt  en  mar- 
chant, tantôt  en  résistant,  César  ne  put 
avancer  qu'avec  une  lenteur  extrême; 
de  sorte  qu'il  élait  une  heure  de  nuit, 
lorsqu'il  arriva  an  cnmp  avec  tous  les 
siens,  sains  el  saufs,  n'ayant  eu  que  dix 
blessés.  Labiénus  perdit  environ  Irois 
cents  hommes;  un  grand  nombre  fut 
blessé,  et  se  retira  avec  ses  troupes 
fatiguées  de  leurs  attaques  soutenues. 
Scipion  ,  qui  pendant  ce  temps-lji 
était  resté  toujours  en  bataille  à  ta 
tôle  de  son  camp  avec  ses  éléphans 
pour  imprimer  plus  de  terreur,  rentra 
dans  ses  rtlranchemens. 

71.  AGn  de  formerses  trou  pesau  genre 
de  tactique  nécessaire  pour  comballre 
un  ennemi  de  celte  espèce.  César  était 
obligé  de  s'y  prendre ,  non  comme  un 
générai  à  la  léie  d'une  armée  de  vieux 
soldats  vainqueurs  et  illustrés  par  les 
plus  grands  exploits,  mais  comme  un 
maître  d'escrime,  qui  veut  dresser  des 
gladiateurs  novices  :  il  leur  apprenait 
l'art  de  se  garantir  des  ennemis;  de  se 
présenter  en  bataille  et  de  résister,  sui- 
vant l'étendue  du  terrain  qu'ils  occn- 
paieni  ;  il  nous  montrait  comment  nous 
devions  laniôt  avancer,  tantôt  reculer , 
tantôt  feindre  l'aliaque  :  en  un  mol ,  il 
nous  marquait  pour  ainsi  dire  le  bat 
où  devaient  porter  nos  javelois  et  la  ' 
manière  de  les  décocher.  Il  est  vrai  que 
l'infanierie  l^ëre  des  ennemis  noO) 
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causait  des  iiiquiéiudes  ci  des  embar- 
ns  «xtraordinaires.  Nus  cavaliers  n'o- 
saient se  commeiire  avec  elle,  parce 
qu'elle  luail  leurs  cbevaux  à  coups  de 
Inils;  et  l'agilité  de  leur  course  épui- 
saii  bieDiôi  dos  liions  de  faligue;  car 
lorsque  le  8(ddat  romain  pesHmnient 
armé,  poursuivi  par  ces  Numides ,  s'ar- 
rêtait pour  fondre  sur  eux,  ilséviiaieot 
Euilanenl  le  péril  par  leur  Tuite  It^re. 
73.Ce(éiatdech08esinspiraitdeiaor- 
lellesalarmes à  César, puisque  toutes  les 
fois  que  sa  cavalerie  en  venait  aux  mains 
sans  £tre  soutenue  de  ses  faniassins , 
elle  oe  pouvait  résister  à  l'cfTon  des  es- 
cadrons ennemis  et  de  son  infanterie 
It^ère.  Cetie  infériorilé  l'embarrassait 
d'aulant  plus  qu'il  ne  connaissait  point 
encore  leurs  légions  par  expérience ,  et 
ne  voyait  pas  comment  il  pourrait  leur 
tenir  l£le ,  si  elles  élaieni  jointes  à  leur 
cavalerie  et  à  leurs  troupes  légères,  qui 
étaient  admirables.  Un  autre  suj^  d'in- 
quîâuJe  pour  lui,  c'est  que  la  graa- 
deui  ei  la  multitude  des  élépbans 
eOrayaienl  le  soldat.  C'était  itj  seul  d>- 
slacle  auquel  il  avait  trouvé  néanmoins 
un  remède.  Ayant  fait  venir  d^e  élé- 
phans  d'IiaUe,  pour  que  les  siens  s'ac- 
ooiuumaaieot  à  leur  vue,  conjuuHnl 
leur  force,  leur  coura^,  et  la  partie 
de  leur  corps  où  ils  devaient  les  frap- 
per; en  leur  faisant  voir  ces  animaux 
armés  et  bardés  de  fer,  il  leur  indi- 
quait la  place  qu'on  leur  laissait  nue, 
et  où  il  allait  diriger  leurs  coupa.  Par 
là  il  voulait  aussi  habituer  les  dwvaux 
i  leur  odeur ,  i  leur  cf  i ,  i  iwr  forme , 
afin  qu'ils  n'en  eussent  point  de  peur. 
Ce  moyen  lui  avait  admirablement 
réussi }  çp-T  les  nôtres  ne  se  foisainit 
plus  de  peine  de  les  louclier,  et  ils  en 
oomaisaaiem  la  lenteur;  sa  cavalerie 
leur  lanfait  des  traits  émoussés,  et  la 
patience  de  ces  animaux  avait  Ikmilia- 
ria£  ie  cbsval  avec  eu. 


73.  Tourmenté  pour  les  natifs  que 
je  viens  de  pcoduim,  Céaar  était  filw 
retenu,  plus  cîrconspact  qu'à  l'ordi- 
naire, et  ne  faisait  partira  dans  caua 
occasion  ni  la  naérnearduir,  ni  tantes 
activité  qu'autrefois  ;  ce  qui  n'aviii 
rien  d'éumnant  ;  car  ses  iroapea  éiaim 
accoutumées  à  combattre  dans  Ita  Gau- 
les, pays  couvert  de  plaioea,  ajamsf- 
Caire  à  des  Gaulois,  homnies  fraws  it 
sans  Gnesae,  et  dont  l'uaaga  élaitd'aih 
ployer  la  valoar  plulfit  que  la  nua  sa 
milieu  des  batailles;  an  caBUiaira,dui 
la  guerre  présente  il  était  ablifé  ds  lew 
apprendre  à  conaatlre  les  itralaginwi , 
les  embocbes  et  les  artifioei  des  eaa^ 
mis,  avec  lesqudt  il  fallait  «avoir c« 
qu'on  devait  faire  ou  éviter.  Afin  dsae 
que  ses  soldats  se  pénétrassent  pin 
promptement  da  cette  nouvelle  iadi> 
que,  il  avait  soin  de  ne  pas  las  Wir 
ioog-tempe  dans  le  même  camp;  naisil 
Us  faisait  aottvoit  dianger,  amn  prétoM 
de  chercher  da  vivrea,  convaioen  qm 
l'ennemi  ne  le  pndraii  point  de  m 
et  s'attaoberait  àses  tiaees.  Trois  jouit 
apréa,  il  range  avec  graml  eun  m 
troupes  en  bataille,  pasaa  aioai  avei 
elle  devam  le  camp  de  aas  adversaifo, 
et  leur  présente  le  combat  ea  naecaiB' 
pagne;  nais  voyant  qv'ils  ne  vwihiM 
point  s'y  déterminer,  il  mmèman  tanp 
BCB  légions  sur  le  aoir. 

74.  Cependant  des  dépotés  lui  ar- 
rivent de  Vaeca  ,  ville  de  Zerbi  dont 
nous  avons  vu  qu'il  s^élail  rendu  asil- 
tte;  ils  le  prientet  le  eonjarent  de  leur 
envoyer  garnison;  rassurant  qu'ils  soal 
en  état  da  lui  fournir  plusieurs  oti^ 
oéceasairea  pour  coatinner  la  campa- 
gne. A  la  même  époque,  la  faveur  epé* 
eiale  des  diedx  envers  César  permit 
qu'un  déserteur  de  ceue  ville  vint  av«^ 
tir  ces  députés,  qu'avant  l'arrivée  de 
notre  garaison  ,  Juba  y  était  aeeonni 
avec  saa  troopee ,  l'avate  aiitUgis,  prise 
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tl  livite  ta  [ûllage,  aprcs  aToir  fait 
puer  an  fil  de  l'épée  tous  ses  habi- 
tut. 

To.  Ayant  rait  la  revue  générale  de 
tMirmée  le  21  mars,  César  sortit  de 
M  retranchnneDS  le  lendemain  avec 
iwies  aei  força ,  s'avança  près  de  deux 
lienesdana  la  plaine,  el  parut  en  ba> 
uîlle  environ  à  deux  milles  du  camp 
de  Scipjon.  Apr^  y  fiire  restv  asseï 
IsDg^eoipa  i  inviter  reaneini  au  com- 
bil,  vopnt  qu'il  n'y  était  Dullement 
disposé,  il  ramena  ses  troupes.  Le  len- 
demain il  décampe ,  et  marche  vers  la 
Tille  de  Sarsura ,  où  Scipion  tenail  une 
prnison  de  Numides,  et  avait  des  ma- 
gasins de  blé.  Instruit  de  sa  marche, 
Labiéous  port  aussitôt  avec  ses  cavaliers 
«ses gens  ds  trait,  attaque  noire  ar 
ricre-garde  >  ei  enlève  quelques  chariots 
de  vivandiers  et  de  marchands  ;  enOé 
de  ce  léger  nccès  ,  il  approche  hardi' 
BKOi  de  aoa  léfioos ,  qu'il  croyait  char- 
ge de  bogaige  >  et  conséquemment  hors 
d'tet  de  loi  résister.  Uais  César  avait 
prévu  cet  accident;  dans  chacune  de 
m  légions  il  entretenait  environ  trois 
cews  homuMS  armés  à  la  légère,  il  les 
h  donc  marcher  pour  loutaiir  sa  ca- 
nlsiie  contre  cdle  de  Labiénus.  Alors 
celui-ci  B'eot  pas  plulM  aperçu  les 
dtapeMX  des  légions,  que  louraant 
bride, il  prend  honteusement  la  fuite, 
Ipris  avoir  «u  pluùeura  soldais  tués  ou 
blessés.  Ensuite  les  nMres  rejoignirent 
le  OHiie  de  bataille,  et  continuèrent 
Icar  maoche;  œ  qui  n'empécba  pas 
Ubîénu8  de  nous  suivre  de  loin  sur  la 
droita  par  le*  hauteurs. 

76.  Arrivédevani  Sarsura,  César  la 
prit  à  la  vue  de  labiénus,  et  passa  au 
fil  de  l'épée  la  garnison,  saru  que  ce 
général  oaftt  la  secourir  :  P.  Cornélius, 
foloBtaire  qui  cosamandait  dans  la 
place,  se  défendit  avec  courage,  y  fut 
enveloppé  et  tué-Gésar,  ayant  distribué 
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entre  ses  troupes  tout  le  blé  qu'il  y 
trouva,  arrive  le  lendemain  devant 
Cairùan ,  où  s'était  jeté  Gonsidius  avec 
une  forte  garnison ,  et  sa  cohorte  da 
gladiateurs.  César  comneDoe  par  re» 
owtnalire  la  place,  et  oomme  il  mu* 
quait  des  choses  indispensables  pour 
en  £iire  le  siège,  il  part  aussîlM.  campe 
environ  ii  qiuire  milles  de  11,  dans  un 
endroit  où  il  trouve  de  l'eau ,  le  quitte 
au  bout  de  quatre  jours,  et  regagikeson 
camp  proche  d'Agir.  Scipion,  à  aoa 
exanpie,  ramène  ses  soldais  dans  koiv 
anciens  retranchemeos. 

77.  Cependant cmix  de  llitbami, 
villeiirestiérailédu  royaume  de  Jufai, 
dans  un  canton  voisin  de  la  mer ,  aprts 
avoir  vécu  jusqu'hors  sous  les  lois  el 
la  domination  de  ce  prince,  maaia* 
creni  la  garnison  qu'il  avait  misedans 
leur  place ,  et  dé(»itent  ven  César  pour 
lui  apprendre  ce  qn'ils  viennent  de 
faire,  la  priant  de  les  sonienir  et  délai 
protéger  ea  considèntitm  d'an  tel  an^ 
vice  rendu  au  peuple  romain.  Apytost 
vaut  celte  action,  il  leur  eoveyn  k 
tribun  M.  Grispius,  loi  joignant  une 
cohorte, quelques aicbers, et  un  grand 
nombre  de  machines  pour  (a  itStam 
de  leur  ville.  Dans  ce  même  temps,  les 
soldats  de  totHea  les  légions,  qui,  poor 
cause  de  maladie,  on  par  suite  àm  oai» 
gés  obtenus ,  n'avaient  pn  passer  est 
Afrique  avec  leon  corps ,  arrivèrent  m 
nombre  de  quatre  niile  légionnaîns, 
de  quatre  cents  <^evanx,  et  de  màtts 
hcmmci ,  tant  archers  que  trondeot. 
César,  ayant  donc  (ait  sonir  ces  traupas 
et  toutes  ses  l^ons,  s'avança  en  ba^ 
taille  dana  la  plaine  à  twit  mills  de 
son  camp,  et  à  quatre  de  celui  de  Sci- 
pion. 

7â.  Àu-dessns  des  retrancfaenens  en- 
nemis, se  trannit  nne  ville  nommée 
Tegeo.oà  Scipion  avait  coMuma  d'as- 
tretenir  une  garnison  de  <q«atre  Mntt 
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eanliers.  Il  les  range  à  droite  ei  à  gau- 
che de  celte  place,  fait  sonîr  ses  lé- 
gions de  leurs  lignes,  et  les  dispose  en 
bataille  au  pied  d'une  colline  à  un 
mille  envinna  de  ses  fortiflcaiions. 
Gomme  Scipion  restait  immobile  au 
iDAine  poste,  et  que  le  jour  se  passait 
iDiUilement ,  César  ordcmne  à  une  pai- 
lû  de  ses  cavaliers  de  châtier  ceux  de 
l'ennemi  postés  proche  de  la  ville ,  et 
détache  à  la  fois  toute  son  inranterie 
l^re  avec  ses  archers  et  ses  frondeurs 
pour  In  soutenir.  Gel  onjre  exécuté, 
notre  cavalerie  ayant  donné  très-vive- 
nwnt,  Pacidius  commence  à  étendre  la 
sienne  sur  un  grand  front,  aûn  de  pou- 
voir nous  envelopper  ;  il  n'en  continue 
pas  moins  de  se  battre,  en  déployant 
une  vigueur  et  une  activité  extraordi* 
naires.  A  celta  vue ,  César  dirige  contre 
lui  trois  cents  soldats  de  U  légion  la 
plus  voisine,  du  nombre  de  ceux  qu'il 
bisait  Diarcfaer  avec  leurs  seules  armes , 
et  les  envoie  au  secours  de  ses  cavaliers. 
De  ion  côté,  Labiénus  détachait  aussi 
sans  cesse  de  la  cavalerie  fraîche  pour 
lelever  et  secourir  ceux  qui  étaient 
blessés  ou  épuisés  de  fatigue.  Enfin  , 
Bosescadrons  composés  de  quatre  cents 
bommes  seulement,  étant  hors  d'état 
de  ^ulenir  l'efTort  des  ennemis  au 
tMHnbre  de  quatre  mille,  et  se  voyant 
pieMés  d'ailleurs  par  l'infanterie  des 
Numides ,  commençaient  à  plier,  lors- 
.que  César  fit  partir  un  autre  corps  de 
cavalerie  pour  aller  à  leur  secours. 
Alors  les  nâires,  reprenant  courage, 
diaigeni  tous  ensemble  les  ennemis, 
les  repoussent ,  en  tuent  ei  blesaent  un 
grand  nombre-,  a[»ès  les  avoir  poursui- 
vis l'espace  de  trois  milles,  et  chassés 
jusque  dans  les  montagnes,  ils  vien- 
nent rendre  le  gros  de  l'armée.  Cé- 
sar était  resté  jusqu'à  quatre  heures  du 
soir  en  bataille  ;  enfiu  il  rentra  au  camp 
SUS  itucvne  perte.  Dans  cette  action^ 


Pacidius  fut  grièvement  blessé  à  li 
léle  d'un  coup  de  javelot  ;  quant  à  l'en- 
nemi ,  une  foule  de  ses  ufliden  sapé- 
rieurs  et  de  ses  plus  braves  soldais  j 
fuient  tués  ou  couverts  de  blessures. 

79.  Voyant  qu'il  lui  était  impossible 
d'attirer  les  ennemis  dans  la  pUine, 
ou  de  les  engager  à  faire  l'éfHSuve  de 
leurs  légions  contre  les  nôtres;  conN- 
dérantd'ailleuts qu'il  ne  pouvait irans- 
porler  son  camp  plus  proche  d'eai 
faute  d'eau ,  César  sentit  qu'ils  comp- 
taient moins  sur  leur  courage  que  sur 
l'extrémité  où  le  réduisait  le  genre  de 
privation  dont  nous  venons  de  parler. 
En  conséquence ,  le  4  avril  ,  étant 
parti  de  son  camp  d'Agar  à  trois  heures 
du  malin ,  après  avoir  fait  environ  cinq 
lieues  dans  l'obscitrité,  il  vint  camptt 
devant  Thapse  ,  où  Virgilius  comman- 
dail  avec  une  forte  garnison.  Le  joui 
même  de  son  arrivée,  il  Gt  travailler  i 
la  circonvallalion  de  la  place ,  et  se 
saisit  de  phisieurs  postes  svanlageux  où 
il  disposa  des  troupes ,  pour  empêcha 
l'ennemi  de  pénétrer  jusqu'à  lui,  et 
d'approcher  de  cette  viHe.  Celte  entre- 
prise mit  Scipion  dans  la  néoessité  d'en 
venir  à  une  bataille,  pour  éviter  l'it 
front  d'abandonner  lâchranenl  et  de 
perdre  Virgilius  et  cmx  de  Thapse  qui 
se  montraient  si  fidèles  à  son  parti.  Il 
suivit  donc  César  par  les  hauteurs,  et 
arriva  enfin  à  trois  lieues  de  celte  plaoe, 
où  il  établit  deux  camps. 

80.  Il  y  avait  un  marais  d'eau  salée, 
et  entre  ce  marais  et  la  mer  un  pass^ 
d'environ  quinze  cents  pas ,  sur  leqad 
Scipion  voulait  se  frayer  un  chemio 
pour  secourir  les  assiégés  ;  mais  César, 
qui  s'y  attendait,  avait  eu  soin  d'y 
construire  un  fort  dés  la  veille ,  ei.  d'y 
mettre  triple  garnison  ,  tandis  qu'avec 
le  reste  de  ses  troupes  campées  en  crois- 
sant, il  continuait  les  travaux  autour 
de  la  ville.'Scipion  trouva  donc  ce  che- 
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miit  fermé  :  après  avoir  passé  le  jour 
suinnt  a  la  unit  an-dessus  da  marais , 
le  surtendemaîn  dès  la  pointe  du  jour 
il  vJDi  campei  du  côté  de  la  mer,  en- 
TÎRHi  i  quinze  cents  pas  de  nos  lignes 
ddn  fort  dont  on  a  parié;  il  commença 
ilis  lore  1  s'y  retrancher.  César,  l'ayant 
■ppiis,  r^ireanssiiOl  les  siens  du  lia- 
nil,  laisse  le  proconsul  Asprenas  avec 
^x  t^ons  à  la  garde  des  retranche- 
iDens,  et  marche  vrec son  arméedégagée 
deses  bagages  vers  le  poste  qu'occupait' 
rnnemi.  En  partant ,  il  laissa  une  par- 
lie  de  sa  flotte  devant  Thapse ,  recom- 
mandant A  l'autre  de  venir  se  ranger 
derrière  Scipion  le  plus  près  qu'elle 
poamit  du  rivage,  et  d'observer  avec 
soÏD  le  signal  qu'il  donnerait  ;  aRn  qu'a- 
lois  ib  jetassent  aussitôt  de  grands  cris, 
eique  ses  adversaires,  frappésde crainte 
et  troublés  par  ce  tumulte,  fussent  con- 
Itaints  de  tourner  la  té(e. 

81 .  A  son  arrivée,  ayant  reconnu  que 
les  troupes  de  Scipion  étaient  dispo^ 
en  bataille  i  la  (été  de  ses  retranche- 
luens,  les  él^hanssur  les  deux  ailes, 
tiodis  qu'une  partie  de  ses  soldats  tni- 
nillait  avec  ardeur  ft  Tortifier  le  poste, 
Cter  rangea  lui-même  son  armée  sur 
trois  IqpMS,  plaça  la  dixième  et  la  se- 
conde légion  è  l'aile  droite ,  la  huitième 
et  h  neuvième  à  la  gauche ,  et  cinq  1é- 
gioDS  au  centre;  il  place  en  outre  cinq 
cohortes  h  chaque  aile  vis-&-fis  des 
flépbans,  distribue  ses  archers  et  ses 
fiondeoTS  par  ^le  partie  sur  ses 
OuKs  et  entremêle  ses  troupes  légûres 
parmi  sa  cavalerie.  Après  celle  dis- 
position ,  parcourant  à  pied  tous  les 
nnjis,  il  excite  les  vétéran*  à  bien  I^îre 
pn  le  souvenir  de  leurs  exploits  dans 
les  expéditions  précédentes,  et  il  leur 
prodigue  les  ncffins  les  plus  naltenrs. 
Qout  aux  nouvelles  levées,  qui  n'a- 
nieni  point  encore  combattu  en  bataille 
ni)(|«e,  il  les  exhorte  à  imiter  le  cou- 
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rage  des  vétérans,  et  à  s'efforcer  d'ac- 
quérir par  la  victoire  l'honneur,  la  re- 
oontfnée  et  la  place  dont  ceux-ci  étaient 


82.  Tandis  qu'il  parcourait  ainsi  son 
armée ,  il  aperçut  dans  le  camp  ennemi 
des  symptômes  de  trouble  et  de  frayeur; 
les  soldats  consternés,  allant  et  venanl 
çii  et  là  sans  aucun  ordre,  rentraient 
dans  leurs  retrancheméns ,  ou  en  sor* 
talent  sans  observer  nulle  discipline , 
et  comme  des  hommes  éperdus.  Plu- 
sieurs autres  ayant  remarqué  des  mou- 
vemens  semblables,  tous  aussilfil  l'en- 
vironnent, généraux  et  volontaires;  ils 
le  conjurent  de  ne  pas  balancera  donner 
le  signal ,  jurant  que  les  dieux  immor- 
tels lui  offraient  une  victoire  assurée. 
Omme  il  hésitait  encore  de  satisfaire 
leur  ardeur  empressée,  s'écriani  qu'un 
tel  genre  d'aliaque  lui  déplaisait ,  et 
mettant  tout  en  œuvre  pour  arrêter  lear 
fougue,  loul-à-coup,  sans  attendre  ses 
ordres ,  on  entendit  h  l'aile  droite  un 
trompette,  forcé  par  les  troupes,  don- 
ner le  signal  du  combat.  En  même 
temps  toutes  les  cohortes  B'â)ranlent , 
et  marchent  i  l'ennemi  malgré  l'oppo- 
sition de  leurs  centurions,  qui  s'effor- 
çaient ,  maïs  en  vain ,  de  les  retenir,  et 
de  les  empêcher  de  cha^r  sans  le 
commandement  de  leur  général. 

85.  Comprenant  alors  qu'il  n'y  avait 
pas  moyen  de  changer  les  dispositions 
du  soldat,  après  avoir  donné  pour  mot 
d'ordre  le  mot  bonfitur.  César  monte  à 
cheval ,  et  se  dirige  vers  l'ennemi  à  la 
tête  de  ses  légions.  Cependant  la  troupe 
des  archers  et  des  frondeurs  de  l'aile 
droite  accable  les  éléphans  d'une  grêle 
de  traits;  et  ces  animaux,  effrayés  du 
sifllement  des  frondes  et  des  pierres 
qu'on  leur  lance,  se  tournent  contre 
leurs  propres  gens  qui  marchaient  ser- 
rés derrière  eux ,  les  foulent  aux  pieds , 
et  se  précipitent  en  foule  vers  les  portes 
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du  camp  qui  n'éuil  «ncore  àlabli  qu'à 
moiiié.  ËD  mâma  lemp»  le^  cavalien 
maures  postés  h  la  mâme  aile  que  les 
élépbans,  se  voyant  privés  de  ce  ï^r 
i;oure,  prennent  les  premiera  la  fuite. 
Mtfsi,  après  s'élie  promptemenl  débar" 
ns&ées  de  ces  «aimaux,  nos  légions 
R'^mpaiem  des  leiranchement  eoB&- 
mis:  quelques-uDSse  fout  tuer  en  S4  dé- 
fendant avec  courage  ;  les  autres  %'en- 
fttieat  en  détordre  vers  le  camp  qu'ils 
avaient  occupé  la  veiile> 

84.  Je  ne  crois  pas  devoir  oublier 
ici  le  uait  de  courage  d'un  soldat  v^ 
léran  de  la  cinquième  légion.  Un  ^é- 
pbant  de  l'aile  gauche,  devenu  furieux 
par  le  pial  que  lui  faisait  éprouver  une 
blessure  qu'it  avait  reçue,  s'était  jeté 
sur  un  valet  sans  armes,  d  le  tenant 
80HS  $ee  pieds  et  sous  ses  genoux,  il 
l'écnsaii  de  (o^i  son  poids,  élevant  et 
figiiant  sa  trompe  avec  des  hurlemens 
^uvantables;  loucbé  de  ce  spectacle, 
le  véiéraq  maiotie  contre  cet  animal. 
Celui-ci ,  le  voyant  approcher  le  javelot 
à  la  main,  abandonne  le  cadavre  de  sa 
victime,  enlace  le  soldat  de  sa  uompe, 
«I  l'enlève  tout  armé.  Uais  le  brave  SUh 
fnaii) ,  qui  dauQ  cq  péril  imnineot  voit 
qu'il  ne  faut  pas  perdre  sa  présence  d'es* 
prit,  donne  tant  de  coups  d'épé^  uit 
cette  trompe  qui  l'enveloppait,  que  son 
ennemi ,  vaincu  par  la  douleur,  l«  l&elie, 
«t  s'enfuit  vers  les  autres  éléphant,  en 
poussant  des  aïs  terribles. 

85.  Cependant  les  troupes  en  gumr' 
wn  dans  Thapse  firent  une  sortie  dit 
fiôlé  de  la  tner,  soj(  pour  secourir  leut^ 
^lieans,  soit  pour  ivacaer  la  place  n 
chercher  leur  salut  dans  la  fuite  ;  s'a- 
fani  jeténà  l'eau  dont  «lies  avaient 
juaqu'it  la  ceiniuie ,  elles  s'eObrçaienl 
de  prendre  terre  ,  lorsque  les  volets  de 
l'armée  et  les  esclaves  qui  gardaient  Iç 
camp  les  repoussèrent  à  coups  de  pier> 
F9  et  de  dardSj  et  les  çontratgnireoi  i^ 


rentrer  dans  la  viilc.  Ceni  dq  Safàos 
ainsi  miK  en  dêrQWft.Qt  fujanldsioui 
<;ôtèi  dans  la  plaine,  no«  Ugim  l'u- 
lacheat  vuwitfii  i  K^r  fKntwite.aui 
leur  donner  le  temps  de  lemoiUNlM. 
Arrivés  «M  ca^p  oH  ils  s'éiaiont  mmét, 
dans  l'espénnpe  de  pouvoir  de  nouvsN 
s'y  retrancher  el  s'y  défmdre,  1» 
biyards  ebai^eni  «n  gèiécnl  eafthla  dt 
les  commander  et  de  Ue  coadoire.  H'a 
voyant  paraître  aueun ,  Ut  abankHuwM 
de  suite  leurs  armes ,  «t  s'enfuioit  v« 
le  camp  du  roi.  Arrivés  li ,  ils  le  tniii> 
vent  occupé  pfir  ws  tn>upe»  t  «Ion  d» 
espérant  de  leur  salut,  ils  s'arrétenliur 
une  hauteur,  baisscpl  Isuraarna,!! 
font  le  salut  habituel  d«s  gensdegwne. 
Hais  cette  loumiBsiD*  ne  fut  qu'un  bi- 
ble secours  pour  ces  upalheuieox  :  or  . 
nos  vétérans ,  transportés  de  furair  a 
de  lage,  non-seulemem  ne  purent  it 
résoudre  â  leur  faire  grftce,  qualquit  , 
eCCorts  que  l'on  fît  pour  les  y  engager; 
mais  même  ils  massacrAmt  on  bleaw- 
rent  plusiauis  citoyens  distingués  ie 
Rome  qui  se  trouvaient  panai  les  uw- 
pes,  ei  qu'ils  accnsaient  de  tenir  pour  k 
parti  contraire.  De  ce  nombre  furent 
TulUus  Rufus,  ancien  questeuTt  qu'es 
soldai  fi-appa  mprieUemani  de  sonjir 
velotjet  Pompéius  Rufus, qui  rsQpt as 
coup  d'épée  dans  le  ht»,  &  aanil 
perdu  la  vie  t  s'il  sa  s'était  réfugié 
prompieoient  aupr^deCHpaf.  Cette  in- 
solence de  la  soÙaiieaqMe  «bligas  pi» 
sieurs  «énirteun  et  chevaliers  romain 
de  se  leiirer»  pour  ne  p^  périr  victimes 
des  troupes,  qui,  «pris  une  si  gaad» 
victoire  et  d'ausfi  méfPQishUs  exploits^ 
«e  croyaient  tout  permis,  et  s'inugi* 
naiem  pouvoir  tout  oser  impunément. 
Ainsi  ces  soldats  de  Scipion ,  bien  qu'il* 
implorassent  la  elénwQGe  de  C^r,  et 
que  lui'mtaw  suppbftt  les  siens  de  lesr 
pardonner,  furent  tous  égoig^B  ioqs  ses 
yeMVf  Bans  gtf'tl  ^  éà»tft\  un  seul 
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M.  Aprài  t'Un  rendu  maiue  des 
init  anpi  de  i'«aDemî ,  lui  avoir  lué 
dix  mille  bonmes,  e(  mis  le  reste  en 
faite,  Cter  lantra  dans  ns  relranch»* 
Beu ,  avee  une  perte  de  doquante 
nldals  et  bq  oompiant  qu'un  petit  nom- 
bre da  bleaaia.  De  là  il  vint  se  présenier 
dnaol  Tfaapae,  fnisaBI  marcher  à  la 
Ite  da  ses  liions  80ilaBt^^natrB  élé- 
jdttni  aiméa  «i  guerre  et  cha^ëa  de 
■Mrs,  pogr  voir  si  Virgilius  at  iee  au- 
itm  assiégée  parsialeraient  dans  leur 
otMimUoii ,  qmnd  ils  auraient  dm 
pROTCB  si  nunillestes  de  la  déTaiie  de 
lear  parti.  Lai-tn6ine  appelle  Virgilius, 
lesolliciiedeso  rendre,  et  loi  fait  tout 
tqtérer  de  sa  dooonir  elde  h  clémenoe  ; 
■mil  tojaot  qu'il  n'en  reoeTail  aucune 
réponse,  il  se  relira  de  devant  la  ville, 
le  leademaÎB ,  après  avoir  taorifié  aux 
dieux,  il  asaembl*  son  armée  à  la  vue 
de  ceux  de  Thapae ,  la  comble  d'éloges , 
tûompenae  tooa  1m  vétérans,  et.  du 
but  de  Boo  tribunal ,  dislcibtie  des 
bigeues  à  chacun  selon  eun  mériM  et 
■ttiervioet.  De  là  il  part,  laissant  le 
pracoBSul  G.  Eébeilus  aTeo  trois  1^ 
giODS  pour  continuer  le  siège;  el  il 
tanio  Cu,  Domitins  avec  dtsui  autres 
iwfyy  le  Oairtea,  oà  commandait 
Goosidiiis.  Pour  lui,  il  marche  sur 
Uiqne,  apràs  avoir  bit  prendre  les 
denns  à  If .  Ilcnala  et  k  sa  cavalerie. 

fn.  Cependam  celle  de  Scipion  qui 
l'éiâii  sauvée  de  la  batailla,  ayant  pris 
la  nims  route ,  arrive  h  Panda,  Sa 
bsUlans,  instruits  par  la  renommée  de 
k  victoire  de  César,  retusérent  de  lui 
«ouvrir  les  portée  i  elle  les  força;  el, 
l'étont  emparée  de  kt  ville,  elle  dresse 
an  grand  bûcber  aa  milieu  de  la  plaoe, 
I  jeiie  Mot  ce  qui  pouvait  appartenir 
au  dio<rena,  et  après  y  avirir  nis  le 
^,tesy  précipite  endialiiés,  et  les 
y  br&la  cruellement  tout  vib,  eans 
t  d'Age  ni  de  Kn,  poli  ee 
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dirige  oussiiAI  vers  Utique.  Caion ,  qui 
précéderameiu  n'avait  pns  cru  cette 
ville  fort  afieciionnéc  à  son  paHi ,  eu 
raison  des  privilèges  que  lui  accordait 
la  loi  Iulia,  s'était  occupé  d'en  fiiire 
sortir  la  populace,  après  l'avoir  dés-' 
armée ,  et  contrainte  de  rester  borv  de' 
la  porte  Bellîcn,  cam|i  qu'il  avait  en-- 
vironné  d'une  faible  fortification,  au- 
tour de  laquelle  il  plaça  des  gardes;  à 
l'égard  du  sénat,  il  le  retenait  dans  la 
ville.  La  cavalerie  de  Scipion ,  n'igno- 
rent donc  pas  que  ces  peuples  favoii-* 
saieni  le  parti  de(>>mr,  aUaque  leurcamp 
d'abord  dès  son  arrivée,  à  dessein  de' 
venger  par  leur  mort  la  honte  de  sa  dé- 
faitet  mats  notre  victoire  leur  donnant' 
de  l'audace.  Ils  s'arment  de  pierres  et' 
de  bâtons ,  el  la  repoussent.  Ainsi  dé»-' 
espérant  d'emporter  ce  posie,  elle  en-' 
vahit  la  ville,  lue  plnsieuri  citoyens,' 
pille  ei  ravnge  leurs  maisons.  £n  vtiiu 
Caton  fil  ses  efToris  pour  l'engager  à 
cesser  de  pareils  brigandages,  et  k  dé- 
fendre, da  concert  avec  lui ,  la  place: 
voyant  qu'il  ne  pouvait  y  réussir,  et' 
sachant  ce  que  ces  cavaliers  deman- 
daient, pour  se  déb&rrasser  de  leurs 
solNoiialions  Importunes,  il  leur  fit 
compter  &  chacun  cent  sesterces.  Faua- 
tUB  Sylla  leur  eri  donne  autant  de  ses 
propres  deniers ,  et  partant  dlJliquef 
ensemble>  ils  gagnent  les  états  du  rot- 
Jubfl. 

88.  Cependanl  plusieurs  antres 
ruyMdas'étanl  rendus  aussi  dans  Uiiqne, 
Galon  tes  assemble  avec  les  trois  cenlï 
qui  avaient  fourni  h  Beipicn  des  sub- 
sides pour  entreprendre  la  guerre ,  led 
eihorle  &  mettre  eii  libellé  tes  esclaves 
el  il  défendre  Fa  vlllé;maÎ3  voyant  qu'il 
y  en  avait  peu  qui  voulussent  prendre 
ce  parti ,  el  que  les  autres  dans  leur 
Frayeur  et  leur  consternation  ne  son- 
geaient qu'à  effectuer  leur  retraite,  il 
ne  lear  en  parle  plus ,  et  leur  donna 
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des  vaisseaux  pour  aller  chacun  où  i) 
leur  plairail.  Pour  lui ,  après  avoir  ré- 
glé ses  afiàires ,  et  recommandé  ses 
eoTans  à  L.  César,  qui  lui  lenaii  aloi's 
lieu  de  questeur,  il  se  relira  dans  sa 
chambre  pour  se  coucher,  sans  que  son 
visage  ui  sesdiscours  annonçassent  rien 
d'extraordinaire  ;  il  y  porie  secrètement 
son  épée,  et  se  la  passe  au  travers  du 
corps.  Comme  il  ne  mourut  pas  du 
coup,  et  qu'il  fit  du  bruit  en  tombant, 
son  médecin  et  l«s  gens  de  sa  maison , 
qui  soupçonnaient  un  tel  suicide,  ac- 
courent aussilûl ,  enroncenl  la  porte 
de  son  appartement,  et  se  meltenl  en 
devoir  de  bander  sa  plaie  ;  mais  il  ar- 
rache impitoyablement  l'appareil  de 
ses  propres  mains ,  ei  se  tue  lui-mÈme 
de  aang-froid.  Bien  que  la  cause  qu'il 
avait  suivie  l'eût  privé  de  l'atrection  de 
ceux  d'Ulique ,  néanmoins  en  consîd^ 
nlion  de  sa  rare  inimité,  qui  le  dis- 
tinguait des  autres  généraux  du  même 
parti ,  et  paroe  qu'il  avait  admirable 
ment  fortifié  leur  ville,  et  augmenté  le 
nombre  de  ses  tours,  ils  lui  rendirent 
les  honneurs  de  la  sépulture.  Après  sa 
mort ,  L.  César,  voulant  tirer  avantage 
de  cet  événement ,  assemble  le  peuple , 
le  harangue,  et  l'exhorte  à  ouvrir  ses 
pOTles  à  César,  l'assurant  qu'il  espé- 
rait tout  de  sa  clémence.  Les  portes 
de  la  ville  s'ouvrent  donc ,  il  en  sort , 
d  vient  au-devant  du  vainqueur. 
Dans  ce  moment  arrive  Hessala,  qui 
d'après  ses  ordres,  s'asBUrede  la  place, 
etmet  desgardesi  toutes  les  portes. 

89.  CependaDtCésar.partideThapse, 
parvint  i  Usœta ,  oii  Scipion  avait  de 
grands  approvisionnemens  de  blé,  des 
armes,  des  Iraiu  et  autres  munitions 
de  guerre;  cette  ville  n'était  défendue 
que  par  une  iaibie  garnison;  aussi  s'en 
rendit-il  màllre  d'abord.  De  là  il  gagne 
Adrumtïto ,  où  pénétrant  sans  opposi- 
tion, il  se  fait  donner  un  état  de  l'ar- 


gent ,  des  vivres  et  des  armes  qui  s'y 
irou^'aient ,  e1  pardonne  i  Quinios  Li- 
garius  ei  i  Caîus  Considins  le  fils, 
qui  alors  y  était  renfermé.  Le  Dtéme 
jour  il  en  partit ,  après  y  avoir  laissé 
Livincius  Béguins  avec  une  légion,  et 
continua  sa  route  vers  Ulique.  Dans  a 
marche ,  il  rencontre  Lucius  César,  qui 
se  jetant  d'abord  i  ses  pieds ,  lui  de- 
mande  la  vie  pour  toute  gr&ce.  César, 
naturellement  porté  à  la  clémence,  lui 
pardonna  facilement  selon  ses  prin- 
cipes d'humanité,  ainsi  qu'i  Cécioa, 
C.  Aldus,  P.  Alrius ,  L.  Cella  père  et 
Qls ,  U.  Eppius ,  H.  Aqoinius  ;  sod 
pardon  s'étendit  sur  les  fils  de  Citon 
et  les  enfansdeDamaBippe;et,arTiTiiil 
devant  Utique  la  nuit  aux  Oambeatti , 
il  coucha  hors  de  la  ville. 

90.  Le  lendanain  matin  il  y  Tait 
son  entrée,  convoque  le  peuple,  loat 
et  remercie  les  habiuns  d'Utiqoe  de 
l'affection  qu'ils  lui  ont  témoignée  ; 
il  censura  vivement  au  otmtiaire  ks 
marchaniJs  romains  en  les  trois  cenu 
qui  avaient  fourni  de  l'argent  à  Viriu 
et  i  Scipion ,  s'étendit  longuement  soc 
l'énormilé  de  leur  crime,  et  finit  pir 
conclure  qu'ils  pouvaient  se  mootm 
sans  crainte,  déclarant  qu'il  leur  t^ 
cordait  la  vie,  mais  qu'il  ferait  vendra 
leurs  biens,  de  manière  pourlanl  qM 
si  quelqu'un  d'entre  eux  voulait  n- 
cheter  œ  qui  lui  appartenait,  il  pour 
rait  le  faire  à  l'enchère,  en  payant  pour 
sa  grâce  par  forme  d'amende  la  somme 
à  laquelle  on  la  porterait.  Ceux-ci  gU- 
ces  de  frayeur,  et  désespénni  d'éviter 
la  mort  qu'ils  méritaient ,  voyant  i 
quel  prix  ou  leur  offrait  la  onisem- 
tion  de  leur  existence,  acceplèient  U 
condition  avec  joie  et  empressement, 
et  le  {virent  d'imposer  luinnéme  uae 
certaine  somme  sur  tous  les  trois  cenH 
solidairement.  Il  y  consent,  et  les  taxe, 
envers  le  peuple  romain ,  i  deux  oM 
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mille  gnnds  Bcaierces,  payables  en 
tn»  u».  du  six  mois  ea  six  mois.  Loin 
da  l'en  i^odie,  tous  le  remerciërenl 
e<  recoimnreiK  que ,  ce  jour^lâ ,  il  leur 
init  rendn  U  vie. 

91.  Cependant  le  roi  Juba,  qui  s'était 
nové  de  l'action ,  se  cachait  de  jour 
dtns  les  villages  avec  Pétréius,  et ,  ne 
'  nurctiant  que  de  nuit,  il  arrive  enfin 
dans  son  royaume  et  se  présenie  d'abord 
denU  Zamora,  ville  où  il  faisait  sa 
riûdence  ordinaire  ,  où  étaient  ses 
femmes  et  ses  enlans ,  dans  laquelle  il 
mil  fait  porter  tout  l'argent  de  ses 
âuseï  ce  qu'il  possédait  de  pins  pré- 
cieux, qu'enfin  dès  le  commencement 
de  b  guerre  il  avait  fortifiée  avec  le  plus 
grand  soin.  Hais  les  babitans  qui ,  à 
leur  vive  saiis&ciion,  avaient  déjà  con- 
aussauce  de  notre  victoire,  lui  en  in- 
lerdirenl  l'entrée,  parce  qu'aprésavoir 
déclaié  la  guerre  au  peuple  romain ,  il 
mit  Ëiit  dresser  un  vaste  bûcher  au 
Bilieu  de  la  place ,  dans  le  dessein ,  en 
css  de  défaite ,  de  les  y  précipiter  tous 
ivec  leurs  biens  après  les  avoir  égorgés, 
d'y  Doettre  ensuite  le  feu ,  de  s'y  mer 
ta&a  lui-même ,  et  de  s'y  brûler  ainsi 
qoe  ses  femmes ,  ses  enbns ,  ses  sujets 
et  tous  ses  trésors.  Élant  resté  long- 
temps aux  portes  à  les  menacer  sans 
rien  obleoir,  il  eut  ensuite  recours  aux 
prières,  les  suppliant  de  permettre  qu'il 
Rvll KS pénates.  Enfin,  voyant  qu'ils 
ptnisiaiaii  dans  leur  refus ,  et  que  ni 
Ks  prières  ni  ses  menaces  ne  pouvaient 
Ittengager  i  ie  recevoir,  il  les  conjure 
de  lui  raodre  ses  femmes  et  ses  enlans , 
iGn  qu'il  pQt  les  emmener  avec  lui. 
Ke  recevant  aucune  réponse  et  ne  pou- 
UDt  rien  obtenir,  il  s'éloigne  de  la 
rilie ,  et  «e  relire  à  sa  maison  de  cam- 
l>igne,  toivi  de  Pétréius  et  de  quelques 
canliets. 

9i.  Aussitôt  ceux  de  Zamora  dépu- 
UMven César  qui  était  à  Ulique,  l'in- 
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forment  de  ce  qui  vieol  d'avoir  lieti , 
et  le  prient  de  leur  envoyer  du  seconis, 
avant  que  Juba  n'ait  réuni  des  troupes 
pour  les  attaquer,  l'assurant  en  mtaie 
temps  que  tant  qu'ils  vivraient,  eux  U 
leur  ville  seraient  à  sa  disposition. 
Après  avoir  loué  ces  ambassadeurs  de 
tels  senlimenâ.  César  les  renvoya  chee 
eux  annoncer  sa  prompte  arrivée.  Il 
quitte  en  effet  Udque  le  lendemain, 
ei  marche  avec  sa  cavalerie  vers  le 
royaume  de  Juba.  Cependant  viennent 
à  sa  rencontre  sur  son  passage  plusieurs 
ofScieia  de  ce  prince ,  qui  implorent 
sa  pitié  :  il  accorde  à  leurs  prières  le 
pardon  qu'ils  demandaient  ;  el  ils  arri- 
vent à  sa  suite  dans  Zamora.  Le  brait 
de  sa  clémeiKe  et  de  sa  douceur  se  ré- 
pandant partout  y  attira  auprès  de  lui 
presque  toute  la  noblesse  du  royaume; 
il  la  rassure ,  et  la  met  en  état  de  ne 
rien  craindre. 

93.  Cependant  Gonsidius ,  qui  était 
dans  la  ville  de  Cairûan  avec  sa  fa- 
mille, une  garnison  de  Gémles  et  une 
troupe  de  gladiaCeurs ,  ayant  appris  la 
déroule  de  ses  partisans  ,  redoutant 
l'arrivée  de  Domiiius  et  de  ses  légions, 
et  désespérant  de  pouvoir  garder  celte 
place,  l'abandonna,  en  sortit  secrète» 
ment  avec  quelques  Barbares ,  M  cbargi 
d'or,  prit  le  chemin  du  royaume  de 
Juba  ;  mais  les  Gélules  qui  l'accompa- 
gnaieni  l'assassinèrent  sur  la  roiue  pour 
avoir  son  argent  ;  puis  chaoïn  d'eux  se 
relira  où  il  put.  Pour  Virgtiius,  quand 
il  vit  qu'enfermé  dans  Thapee  par  mor 
et  par  terre ,  il  se  trouvait  bots  d'état 
de  rien  entreprendre;  qne  tous  ceux 
de  son  parti  étaient  morts  ou  en  fuite  ; 
que  Oton  s'était  tué  à  Utique;  qoa 
Juba  errait ,  abandonné  et  en  butte  au 
mépris  générai  ;  que  Sabura  et  ses 
troupes  avaient  été  taillées  en  pièces  par 
Sitius  ;  qu'on  avait  reçu  sans  opposition 
César  dans  UUque  ;  que  d'une  si  grande 
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ftrmce  il  ne  resUU  peftonna  qui  pût 
le  recourir  lui  et  ses  enEani;  ftpiès 
»oir  reçu  la  parole  tlu  prooonsiil  Gi- 
ninius  qui  l'assiâgeait ,  il  se  rendit 
avec  la  place  ei  tout  ce  qui  lui  appu- 
tflnaii. 

94.  De  acn  càié,  le  toi  Joba,  qui 
tnmvait  les  portes  de  toutes  las  villes 
fermées  pour  lui,  désespéiaM  de  soo 
salut,  après  s'âtie  déji  battu  ceniie 
Péiréius,  afin  qu'il  parût  du  moins 
périr  généreusefloem,  en  tiot  aux  mains 
de  nouveau  avec  lui[  et  comme  luba 
éiail  plus  vigoureaux  que  Pélréiiis,  il 
le  lua  sans  pdae.  Ensuite  s'efforçant 
de  se  passer  son  épée  au  invers  du 
corps,  11  M  put  y  parvenir,  et  pria  un 
de  ses  esdaves  de  lui  Oier  la  vie-,  ce  qu'il 
obtihi. 

M.  D'une  autre  part,  SîliuB,  après 
avoir  défait  ei  tué  Sbbura ,  général  du 
prince,  traversait  la  Haurtlaniê  avec  an 
petit  corps  dé  iroupa  pour  vttiir  trou- 
ver César,  lorsque  le  hasard  lui  fit  ren- 
oooirer  Fauitus  Sylla  et  Afianius,  )cs- 
quels  allaient  en  Espagne  avec  la  même 
cavalerie  qui  leur  avait  servi  à  piller 
UlîqliQ  ;  elle  était  d'envirOD  quinze 
centschevaux,  Siijus,  leur  ayant  dressé 
«Bti  embuscade  de  nuit,  les  aiuupie 
dès  l'aurore;  et,  à  la  réserve  d'un  pe- 
tit nombre  de  cavaliers  qui  des  pre- 
mitfs  s'enfuirent,  tout  le  reste  fat  tué 
ov  pris.  Faustus  ol  Afranius  furent 
bits  prisonniers  eui-qnftmes,  avec  la 
femo»  de  Faustus  et  les  enbns.  Quel* 
ques  jours  après,  dans  une  a^ltion 
qui  s'éleva  parmi  les  troupes,  on  mot- 
sacra  iî'austui  et  Afranius,  t^énr  ac- 
corda la  vie  i  Pompeia,  épouse  de 
Faustus,  et  h  ses  enfans,  et  leur  laissa 
loui  leur  bien. 

06.  A  l'^rd  de  Scipion,  il  t'était 
embarqué  sur  ses  galères  avec  Dama- 
aippe,  Torqualus  et  Pléwriua  Ruatia- 
nus,  à  dessein  de  painrr  en  E«piigne, 


loiiqbe,  après  avoir  été  loDg-iempi  le 
jouet  des  flou ,  i  I  f ut  eofin  jelé  à  BoM, 
oâ  se  tenait  la  Botte  da  P.  Sitln.  L« 
valsleaul  de  Scipion ,  pan  nombreat, 
furent  d'abord  enveloppés  et  coaMi  i 
fond  par  ceux  de  Silius  qni  l'empor- 
taient en  grandeur;  «t  Scipitm  pMi, 
ainsi  que  tous  ceux  que  nou  vtBons 
de  nommer. 

-  97,  Après  avoir  fait  à  ZUMM  II 
vente  publique  des  biens  de  Jaba,  n 
de  ceux  des  ciloyena  romains  qai 
avaient  porté  les  armas  contre  h  répu- 
blique. César  gratifia  laa  babliansde 
Cauo  ville  qui  avaient  été  d'avis  d'en 
fermer  lea  portes  au  monarque,  rédii- 
Bit  ce  royaume  en  provinott  SBppriffli 
tous  les  impôts  éûblis  par  Jubs,  y 
laissant  Crispus  SallusliuS  en  qualité 
de  proconsul ,  et  de  là  ae  vendit  à  Uti- 
que.  Il  y  fait  vendre  les  biens  des  ofli- 
ciers  qui  avaient  lervi  sous  Juba  et  sou 
Pélrèius;  condamne  reux  de  Tfaapse  1 
60  mille  écils  d'amende,  et  leur  d'n- 
Iricl  à  7Ii  mille  ;  ceux  d'Adrooiéie  ï 
7K  mille  également,  et  leur  retBon  1 
S60  mille  :  moyennant  de  pareille 
uxes  il  exempta  ces  villes  et  teun 
biens  du  pillage.  Ceux  de  Lébéda  dool 
iuba,  les  anuées  précédentes ,  Hviii 
ravagé  les  (erres,  et  en  faveur  desquels, 
sur  loirs  plaintes,  le  sénat  avait  nonmf 
dea  arbitres,  chargés  de  leur  feire  ren- 
dre œ  qui  leur  avait  été  enlevé,  fuicnl 
condamnés  k  fournir  diaqtw  anoét 
trois  Cent  mille  livres  d'huile,  parte 
qu'au  commencement  de  la  guerre, 
la  division  s'éiani  mise  entre  lee  prin- 
cipaux d'entre  eux,  ils  s'étaient  alliés 
avec  Juba,  et  lui  avalent  barai  des 
armes ,  des  soldats  et  de  l'argent.  Enfin 
la  ville  de  Galr0aa>  nmime  peu  oonst- 
dérable.  ne  fut  Boumisa,  pour  edtilri- 
bution  ,  qu'à  payer  une  certaîiW  qiian- 
lilé  de  blé. 
fl8.   Les  nflairra  ainsi  o^nlsto, 
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Céar  s'eiabarqne  à  Utiqae  le  IS  de 
jaia ,  el  anive  iron  jours  tprès  à  Ca- 
gliari ,  en  Sardaigne.  lA  il  condamne 
les  Suldtains  à  une  amende  de  deux 
cenl  cinquante  mille  écus,  pour  avoir 
leçn  h  flotte  de  Nasidius  dans  leur 
port,  et  lui  avoir  foarnî  des  tntQpes; 


et  au  lieu  du  dixième  qu'ils  p.iyaienl, 
il  les  taxa  au  baiiiëme,  et  ût  vendre 
les  biens  de  quelques-uns  d'enire  eux. 
De  là  il  partit  le  39  juin,  côtoya  l'Ile, 
el  aborda ,  au  bout  de  vingt-huit  jours, 
i  Rome,  ayant  élé  retenu  dans  les  ports 
par  lea  veuis  contraires. 
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MIRTIUS. 


Arriva  de  CéiU  tn  Espsf^e ,  avec  le  Mcours 
donot  à  HoBte-llaior.  —  Sii'tte  àt  Tébala- 
Vt'JB. — Ëviioaneru  divers  qui  untlieujuiqu'à 
la  bauille  de  Hunda.  —  Deecripiion  de  Mite 
bauEllc.  —  Prise  de  Cordoue  cl  de  Séville. 
Hoit  de  Pompée  l'aîné.  —  Les  Iroupct  de 
Céur  l'c^mparenl  de  Hunda,  elc. 

i .  Phârnaoe  vaincu  et  l'Afrique  r^ 
conquise ,  ceux  qui  purent  échapper 
au  glaive  du  vainqueur  se  retiièreot 
en  Espagne  avec  le  jeune  Cn.  Pompée. 
Celui-ci  s'élant  rendu  maître  de  la 
province  ultérieure,  tandis  que  César 
s'occupait  en  Italie  de  distribuer  des 
récompenses,  s'efforça  d'attirer  les  villes 
i  son  parti  pour  être  plus  en  état  de 
rétisler.  Ayant  ainsi ,  par  priârea  et 
pat  contrainte,  assemblé  une  armée 
nombreuse,  il  se  mit  &  ravager  la  pro- 
vince. Dans  ces  circonstances,  pi  usieure 
villes  lui  envoyèrent  voloniairemait 
des  secours  ;  d'autres  lui  Termaienl  leura 
portes.  Dana  les  places  qu'il  emportait 
d'assaut,  s'il  se  trouvait  quelque  ci- 
toyen qui  fût  riche,  alors  même  qu'il 
etlt  rendu  des  services  à  Cn.  Pompée 
son  père,  on  imaginait  un  prétexte  pour 
le  perdre  et  lui  enlever  son  bien,  qui 
servait  ensuite  k  enrichir  des  brigands. 
En  garant  ainsi ,  à  peu  de  Trais,  ceux 
qui  lui  étaient  contraires,  son  armée 
s'at^menlait  à  tous  momens  :  aussi  tes 


villes  opposées  à  ses  lutérfits  envoyaient- 
elles  courriers  sut  courtiers  ai  llnlie, 
pour  solliciter  des  secours. 

2.  Dictateur  pour  la  troisième  (ois, 
et  promu  de  nouveau  à  celte  d^i£ 
pour  l'année  suivante ,  après  uot 
d'expéditions  militaires.  César  accourt 
de  suite  en  Espagne,  pour  termioa 
cette  guerre.  A  peine  arrivé,  des  dé- 
putés de  Cordoue,  qui  avait  aban- 
donné le  parti  de  Pompée ,  viorent 
l'avertir  que  leur  ville  pouvait  èiie 
emportée  la  nuit  même,  s'il  vouhii, 
parce  qu'on  ignorait  qu'il  fût  encore 
dans  le  pays;  les  courriers  que  Pompée 
avait  mis  partout  pour  l'insiniiie  de 
son  approdie  ayant  été  interceptés. 
Us  ajoutèrent  plusieurs  autres  raisons 
assez  apparentes.  Sur  cet  avis,  il  in- 
forma de  son  arrivée  Q.  Pédius  et 
Q.  Fabius  Maximus  qu'il  avait  mis  i  li 
tête  des  troupes,  leur  mandant' de  lui 
envoyer  pour  escorte  la  cavalerie  qu'ib 
avaient  levée  dans  la  province.  Hais  il 
les  joignit  plus  i6t  qu'ils  ne  se  l'étaient 
imaginé-,  en  sorte  qu'il  ne  put  se  ^re 
escorter  par  cette  cavalerie,  comme  il 
l'aurait  désiré. 

3.  Sextus  Pompée,  frère  de  Cn.,  se 
trouvait  alors  avec  une  garnison  dans 
Cordoue,  qui  passait  pour  la  capitale 
de  la  province,  tandis  que  l'alné,  de- 
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pais  ((uelques  mois,  Ha.ll  occapé  au 
si^de  Monlc-Uaior.  Instruits  de  l'ap- 
proche  de  Céur,  les  usinés  lui  eit- 
Toyêrent  des  ambassadâurs  qui ,  ayant 
passé  secrèiement  au  travers  du  camp 
de  Pompée,  viorcnt  'le  prier  de  les 
secourir  le  plus  prompieiDenl  possible. 
Cisai,  qoi  savait  que  de  tout  temps 
celte  ville  avait  eu  ud  aiiachemeni  es- 
Trtme  pour  les  Romains,  Qi  pariii-,  vers 
les  neuf  heures  du  soir,  six  coborles 
avec  un  nombre  égal  de  cavaliers,  sous 
ks  ordres  de  L.  Julius  Paciécus,  brave 
ofTicier,  et  bien  connu  dans  la  province. 
A  peine  ces  troupes  fureni-elles  an 
amp  de  Pompée,  qu'il  survint  un  si 
terrible  orage ,  accompi^né  d'un  venl 
si  fort,  qu'on  ne  se  voyait  pas,  et  qu'à 
peine  pouvaii-on  reconnaître  son  voi- 
UD  ;  ce  qui  fut  Irès-favorable  pour  celle 
entreprise  :  car  Paciécus,  étant  arrivé 
là ,  fit  marcher  ses  cavaliers  deux  à 
deux  droit  vers  la  ville  au  travers  du 
CMnp  des  assiégeans  ;  ei  une  senti- 
nelle leur  ayant  demandé  qui  ils 
fuient,  un  des  nAtres  lui  dit  de 
garder  le  silence  et  de  ne  point  faire 
de  bruit,  parce  qu'ils  cberchaieni  à 
s'approcher  du  mur  pour  surprendre 
la  place.  Ainsi  la  garnison  que  l'orage 
empêchait  d^à  de  bire  une  surveil- 
bnce  tràs-exacle  en  fut  encore  détour- 
née par  cette  réponse.  Arrivés  donc  aux 
portes  de  la  ville,  à  un  certain  signal 
les  habitans  nous  y  inlroduiaeni;  et 
toutes  nos  troupes,  tant  cavaliers  que 
bnlassins,  après  avoir  laissé  une  partie 
des  leurs  dans  la  place,  poussam  en 
vtkiae  lemps  un  grand  cri ,  firent  une 
sotiie  sur  la  camp  des  assi^eans ,  Its- 
qtiels  ne  s'y  attendant  pas ,  se  crurent 
pnaque  tous  perdus. 

4.  Après  avoir  envoyé  ce  secours  à 
UoQte-Haior  pour  contraindre  Pompée 
à  en  lever  le  si^.  César  marche  sur 
Conkwe.  En  chemin,  il  Ëiit  prendre 


les  devanB  à  une  liDtfpe  de  ca^eria» 
suivie  de  braves  soldats  couverts  da 
cuirasses,  qui,  ea  approchant  de  la 
ville,  montèrent  en  croupe  derrière 
les  cavaliers  ,  sans  que  les  babitans 
aient  pu  le  savwr.  Lorsqu'ils  en  fu- 
rent tout  ptés ,  les  ennemis  sortirent 
en  f(Hile  pour  accabler  la  cavalerie; 
mais  les  l^onnatres  dont  cm  vient  de 
parler,  s'élançam  de  leurs  chevaux,  les 
attaquent  avec  tant  de  vivacité,  que  de 
cette  multitude  sortie  de  la  ville  il 
n'en  rentra  qu'un  petit  nombre.  Ef- 
frayé de  cette  di^rlce ,  Sextus  Pompée 
en  donne  aussitôt  avis  à  son  frète, 
pour  qu'il  vieime  en  diligence  à  ion 
secours,  avant  que  César  ne  se  fût 
rendu  maiire  de  la  place.  Ainsi  Cn. 
Pompée ,  qui  était  sur  te  point  de 
prendre  Haior,  levant  le  siège  de  celle 
ville  sur  les  lellrcs  de  son  frère, 
marcha  vers  Cordoue  avec  loules  ses 
troupes. 

6.  Arrivé  au  Guadalquivir,  qu'il  ne 
put  traverser  à  gué  i  cause  de  sa  pro- 
fondeur. César  y  ût  jeter  de  grands 
mannequins  remplis  de  pierres,  sur 
lesquels  il  construisit  un  pont  composé 
de  deux  rangs  de  grosses  poutres,  qui 
prenaient  depuis  la  tête  du  pont  jusqu'à 
l'autre  bord  vers  la  ville  ;  par  ce  moyen 
son  armée  passa  en  trois  fois.  Pompée 
se  rendit  au  même  endroit  soutenu  des 
siens ,  et  campa  de  même  en  Eace  de 
lui.  Pour  lui  couper  les  vivres  et  lui 
intercepter  toute  communication  avec 
la  ville.  César  fil  tirer  un  reuanche- 
menl  depuis  son  camp  jusqu'au  pont. 
Pompée  suivît  son  exemple  :  en  sorte 
que  ces  deux  généraux  se  disputaient  à 
qui  s'emparerait  le  premier  du  pont; 
c'est  ce  qui  tous  les  jours  donnait  lieu 
à  de  légers  combats  ,  où  lantâl  l'un , 
tantôt  l'autre  avait  l'avantage.  Enfin, 
les  deux  partis  s'ëtant  échauffés,  op  en 
vient  aux  mains;  et  tandis  que  de  pact 
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««  d'àutft  OD  s'efforça  d'atteindre  le 
{Mnl,  plu  on  s'approche  ,  pins  on  se 
trouve  resserré  par  les  bords  du  fleuve  ; 
des  deux  cOtéa  on  s'y  précipite,  on  se 
donne  à  l'envi  raille  morts,  et  l'on  ne 
voit  plus  que  des  monceaux  de  cada- 
vres entattés  les  uns  sur  les  autres. 
C'est  ainsi  que,  durant  plusieurs  jours, 
GésRr  flt  tous  SCS  efforts  pour  attirer 
les  ennemis  au  combat  dans  la  plaine, 
albi  de  fbir  prompiemeni  la  guerre. 

6.  Lorsqu'il  *ii  qu'il  ne  pouvait  tes 
■y  fontmindre ,  quoiqu'il  n'eût  mis  ob- 
stacle à  l'ex^ution  de  leurs  desseins 
«joe  pour  les  engager  en  rase  campa- 
pttt  il  allume  pendant  la  nuit  de 
grands  feux ,  passe  ta  rivière  avec  ses 
troiipea  ei  marche  sur  Tébala  -  Véja , 
nne  des  plus  fortes  places  qui  tenaient 
poQr  ses  adversaires.  Aferli  par  quel- 
ques transfuges  que  César  avait  fraitchi 
le  fleuve,  Pompée  retira  le  même  jour 
plusieurs  de  ses  chariots  et  de  ses  ba- 
Itstes ,  qu'il  s'ëbiil  vu  forcé  de  laisser 
eti  chemin  i  cause  de  la  difficulté  et 
de  l'embarras  de  la  route,  ei  entra 
datw  Gordoue.  De  son  côté.  César  se 
retranche  devant  Tébala-V^a,  et  com- 
mence è  l'iovesiir.  Bur  cette  nouvelle, 
I>ompée  part  le  m6me  jour  pour  aller 
la  secourir.  Hais  Càar  s'était  d'abord 
assuré  de  tous  les  postes  avantageux 
des  environs ,  et  y  avait  fait  construire 
des  foria,  tant  pour  y  mettre  sa  cava- 
lerie que  pour  y  placer  des  corps  de 
garde  de  fantassins  ,  afin  de  pouTTOir 
1  la  sûreté  du  camp.  Le  matin  qu'ar- 
riva Pompée,  il  y  eut  un  brouillard 
si  épais,  qu'à  ta  faveur  des  ténèbres, 
il  trouva  le  mO)«n  avec  quélqna  cohor- 
tes et  quelques  escadrons  d'envelopper 
la  cavalerie  de  l^ésar,  dont  les  ennemis 
flrem  un  si  grand  carnage  qu'il  s'en 
échappa  ir^-peu. 

7.  la  nuit  suivante ,  Pompée  in- 
ceitdie  son  camp ,  passe  la  rivière  de 


Guadajos,  et,  traversodi  plusieurs  vaK 
Ions ,  vient  camper  sur  une  montagne 
entre  les  deux  villes  de  Tâ>ala-Téja  et 
deLucubi.  Cependant  César  était  dans 
ses  ligne8,oû  il  avait  fait  préparertlei 
mantelets  ,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire 

un  sif^.  Ces  pays  élevés  et  mon- 
tuenx  semblent  faits  pour  la  guerre. 
Le  fleuve  de  Guadajos  coule  au  milieu 
de  la  plaine,  mais  plus  proche  de  Té- 
bola-Vé]» ,  qui  n'en  est  éloignée  que 
d'environ  deux  milles.  Vi8-it*vîs  de 
cette  place ,  Pompée  était  campé  sur  des 
hauteurs ,  et  &  la  vue  de  l'une  et  de 
l'autre  ville,  il  n'osn  secourir  les  as- 
siégés. H  avait  cependant  treiie  lé- 
gions ;  mais  il  ne  comptait  guère  que 
sur  les  deux  composées  des  troupes  de 
la  province,  lesquelles  avaient  quitté 
Trébonius  ;  sur  un  autre  tirée  des  co- 
lonies romaines  établies  dans  le  can- 
ton, et  sur  une  quatrième  qu'Afranins 
avait  amenée  d'Afrique  avec  lui  :  le 
reste  consistait  en  déseneurs  et  en  fif 
gitifa.  A  l'égard  de  ses  cavaliers  el  de 
son  infanterie  légère ,  celle  de  César 
était  de  beauMupBUpérieare  en  nombie 
ainsi  qu'en  valeur. 

8.  Co  qui  fadliuit  du  reste  ft  Pom- 
pée les  moyens  de  prolonger  la  cato- 
pagne ,  c'est  que  ce  pays  est  fort  mon- 
lueux,  et  très  -  propre  à  éiaMir  des 
camps  fortifiés  :  car  presque  toute  cette 
province  ultérienmde  l'Espagne,  par 
la  raison  même  qu'elle  est  très  -  fertile 
et  irés-abondante en  eau,  ptésenie  peu 
d'acoËs  fociles  pour  l'attaque.  Ajoatea 
que,  par  suite  des  fréquentes  incursions 
des  Barbares ,  tous  les  lieux  éloignés 
des  villes  sont  munis  de  forts  et  de 
tours  ;  et  on  les  y  couvre ,  comme  en 
Afrique,  de  ciment  et  non  de  loilce. 
U  se  trouvent  disposées  des  guérites , 
d'oâ,  I  cause  de  leur  hauteur,  la  voe 
s'étend  fort  loin.  iJi  plupart  des  Tilles 
de  cette  province  ont  également  élé 
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tiltia  mr  des  éminences  ei  dans  des 
Mmiu  etcellms  ;  de  sorte  qu'H  n'est 
pis  tïBê  â'y  gnvir  ei  d'y  atteindre. 
Ai»i  la  ritmtîon  seule  de  ces  places 
de  C&ptigne  en  rend  l'aliaque  presque 
impcttible,  et  l'dn  ne  peut  les  em- 
potier  qu'areo  h  plus  grande  peine-, 
e'cu  oa  qui  parut  dans  celte  guerre  : 
or  Pompte  ayant  pris  ses  positions 
(■ODS  l'avona  rapporté  plus  haut) 
otrt  T^h'V^D  et  Luoubl,  et  en  Tace 
de  aa  deux  postes ,  à  quatre  milles 
cnviroD  de  son  camp  était  une  éléva- 
tion trëa-aTantageusemeni  eiinée ,  nom- 
mée le  camp  de  Posiamins,  où  Ct-sar 
mit  oonsmiit  an  fort  et  placé  garnison. 

9.  Se  trouvant  couvert  par  cette 
atma  hanienr  à  uns  assez  grande  dis~ 
nnoe  du  cnmp  de  son  ennemi ,  Pom- 
pée reeonnut  l'avaniage  du  poste  ;  et 
comme  la  rivière  de  Guadajos  nous  en 
léparait ,  il  crut  que  nous  renoncerions 
à  le  Mcourir,  vu  la  difficulté  qu'ofTrait 
le  terrain.  Dans  celle  persuasion,  il 
part  vert  minuit  pour  venir  attaquer 
ce  Tort ,  qui  incommodait  beaucoup  les' 
Miiéginns.  Les  nfitres  ,  le  voyant  ap- 
procher, poussent  de  grands  cris,  lan- 
eCM  une  grftie  de  traits,  et  lui  font  un 
giand  ndlnbre  de  blessés.  Ainsi  ceux 
<la  Tort  fêtant  mis  en  défense,  César 
qei  était  dons  son  grand  camp,  averti 
de  ce  qui  se  passait,  y  accourut  aussi- 
iM  avec  trois  légions.  K  son  arrivée, 
iesmnemls  pleins  d'eETroi  prennent  \A 
faite ,  laiiBaot  plusieurs  morts  et  p]u> 
tians prisonniers;  beaucoup  abandon* 
■Unat  leurs  armes  pour  se  sauver  plus 
ptompteraent ,  et  l'on  rapporta  quatre- 
vingts  de  leur*  boucliers. 

10.  Le  jour  suivant ,  A^uétius  ar^ 
riva  d'Italie  avec  un  renfort  de  cava- 
licfs ,  et  apporta  dnq  enseignes  prises 
w  les  Sagonlins.  On  ne  lui  fit  pns 
gnnd  accueil.  César  ayant  d*îja  rer« 
d'Italie  lia  clwnnx  conduits  |i.ir  As- 


prenas.  Cette  nuit  même ,  Pompée  mit 
le  feu  à  son  camp,  et  marcha  vert 
Cordoue.  Un  roi  nommé  Indo .  qdi 
nous  avait  amené  de  la  cavalerie  et 
des  fantassins,  s''étant  trop  vivemeitl 
engagé  ï  la  poursuite  des  ennemis, 
fut  pris  et  tué  par  quelques  soldats 
des  deux  légions  levées  dans  la  pro- 
vince. 

il.  Le  lendemain,  nos  cavalier^ 
poursuivirent  très -loin  vers  Cordoue 
ceux  qui  amenaient  de  cette  ville  des 
vivres  au  camp  de  Pompée;  cinquante 
furem  prie  entre  autres ,  avec  leurs  che- 
vaux, et  conduits  au  camp.  Le  même 
jour,  Qnintus  Harcius ,  qui  servait  sOTls 
Pompée  comme  tribun  militaire,  tint  se 
rendre  I  nous.  Vers  minuit,  les  assié- 
gés firent  sur  nos  troupes  une  sortie 
trët-vive,  el  nous  lancèrent  de  la  vtUb 
des  (tmx  de  toute  espèce.  Quelque  temph 
après,  C,  Fundanius ,  chevalier  romain, 
passa  du  camp  ennemi  dans  le  nâire. 

13.  Notre  cavalerie,  le  lendemain, 
prit  deux  soldats  d'une  des  dem  Id- 
gions  indigènes.  Ils  se  disaient  escliK 
ves;  mais  comme  on  les  amenait  an 
camp ,  ils  furent  reconnus  par  ceux  déS 
nfttres  qui  avaiei)t  porté  les  armes  sous 
Fabius  et  Pédius,  et  quitté  Tr^nins. 
Ils  ne  pu  reut  obtenir  grftce  et  Hirenl  mué- 
sacrés.  On  intercepta  le  même  jour  dffl 
courrierE  de  Cordoue ,  se  rendant  au- 
près de  PompM,  lesquels  par  impru- 
dence étaient  tombés  dans  noirecamp. 
On  leur  coupn  les  miiins,  el  on  tes 
renvoya.  Suivant  leur  coutume,  Snr 
les  neuf  heures  du  soir,  les  sssif'géfl , 
nous  accablant  d'une  quantité  prodi*. 
gieuse  de  feux  et  de  traits ,  nous  bles- 
sèrent beaucoup  de  monde,  la  ntlil 
s'élanl  écoulée,  ils  vinrent  assaflHr  Ik 
sixiôme  ti-glon  alors  cocHp»5è  aux  tra- 
vaux :  Oïl  se  bnitJt  avet:  acharnement  t 
mais  l'ennemi  fut  repoussé ,  bii;n  qu'il 
eût  l'avriniage  de  combniire  d*s  hsn* 
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taurs.  Aioti,  malgré  leur  unie,  et 
qwùque  not  troupes  euvent  désavan- 
tage de  combattre  d'ea  bas ,  ceux  de 
Pompée  rentrèrent  dans  la  place,  aprfs 
avoir  éprouvé  une  perte  considérable. 
13.  Le  leademain,  Pompée  fit  tirer 
un  retranchement  depuis  ses  fortifica- 
tions jusqu'au  fleuve  de  Guadajos ,  et 
quelques  •  uns  de  nos  cavaliers  qui 
étaient  de  garde,  ayant  éi&  aperçus 
par  un  pani  nombreux  de  l'ennemi, 
fuient  débusqués  de  leur  poste ,  et  on 
leur  tua  trois  hommes.  Le  même  jour, 
A.  Valgius,  fils  de  sénateur,  qui  avait 
son  frère  dans  le  camp  de  Pompée, 
monte  à  cheval  et  s'enfuit  sans  rien 
onportei  de  ce  qui  lui  appartenait  : 
les  nôtres  (aireni  un  espion  de  la  se- 
conde l^ioD  ennemie ,  et  le  massacrè- 
nat.  Dans  le  m&me  temps ,  on  fît  par- 
tir de  la  ville  une  espèce  de  boulet, 
sur  lequel  on  avait  inscrit  que  l'on 
dminerait  avec  un  bouclier  le  signal 
du  moment  où  il  faudrait  attaquer  la 
place.  Sur  cette  assurance,  plusieurs 
des  nôtres  flattés  de  l'espoir  d'escala- 
der sans  péril  les  murs  de  celte  ville, 
ti  de  s'en  rendre  maîtres ,  commencè- 
lent  le  jour  suivant  à  les  saper,  et  dé* 
truisiieai  une  grande  partie  du  premier 
mor;  toutefois  ayant  voulu  monter  ii 
l'assaut,  ils  furtnt  pris.  Les  assiégés 
les  conservant  avec  autant  de  soin  que 
s'ils  eossenl  été  des  leurs ,  oCTrirent  de 
les  rendre,  pourvu  qu'on  laissât  sortir 
la  garnison  de  Pompée;  mais  Gésai 
répondit  que  sa  coutume  était  de  don- 
ner la  loi,  et  non  de  la  recevoir. 
Cette  F^MMise  rapportée  aux  habitans 
par  ceux  qu'ils  avaient  envoyés,  ils 
poussent  de  grands  cris,  bordent  Imrs 
remparts,  et  lancent  contre  nous  une 
grfele  de  traits;  ce  qui  nous  fil  gtoéra- 
lement  croire  que,  ce  jour-lft,  l'ennemi 
ferait  une  sortie  vigoureuse.  On  donna 
va  assaut  général  à  la  ville ,  A  l'on  M 
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battit  vivemeoi  dorant  quelques  beo. 
res,  jusqu'à  ce  qn'un  coup  paiti  d'aiw 
de  nos  balistes  renversa  une  tour  des 
ennemis  avec  cinq  hommes  qui  t'j 
trouvaient ,  el  un  jeune  honune  qna 
l'on  y  avait  placé  en  autinetle,  poiu 
avertir  quand  jouerait  notre  nuchiDa. 
14.  Peu  de  temps  apris.PcmpéeSi 
construira  un  fort  au-ddà  de  la  rivière, 
sans  que  nous  paraissions  nous  y  op- 
poser; ce  qui  le  remplit  d'une  folk  va- 
nité, dans  la  fausse  opini<»  où  il  ^i 
de  l'avoir  b&ti  presque  sur  notre  m- 
raîn.  Le  Jour  suivant,  tandis  que,  sdoa 
sa  coutume,  il  s'approche  de  ooiTe 
poste  de  cavalerie ,  qudques  eacadnnt 
s'en  étant  détachés  avec  de  l'intaDterie 
légère  pour  l'assaillir,  ib  furent  mis 
en  fuite,  et,  à  cause  de  leur  petit  nom- 
bre ,  foulés  aux  pieds  par  l'ennemi  ellei 
troupes  légères  qui  l'accompagnaieni. 
Gomme  l'action  se  passait  à  ta  vue  da 
deux  camps,  ceux  de  Pompée  en  élÛBU 
d'autant  plus  Sers,  qu'ils  nousanieni 
poussés  assez  loin.  Cependant  ks  nô- 
tres se  ralliant  à  la  laveur  de  leurt 
compagnons  qui  les  soutiennent ,  sui- 
vant leur  lactique ,  reviennent  à  la 
chai^  avec  de  grands  cris;  mais  l'ea- 
nemi  refuse  d'en  venir  aux  mains. 

IB.  Il  arrive  presque  toujours  dus 
les  combais,  lorsque  la  cavalerie  met 
pied  k  terre  pour  se  battre  contre  Im 
fantassins,  qu'elle  ail  le  désavanlige; 
le  contraire  eut  lieu  dans  cette  rencon- 
tre ;car  quelques  troupes  d'élite  de  l'iB- 
fanterie  légère  ennemie  étant  venues 
attaquer  nos  cavaliers  qui  ne  s'y  atten- 
daient pas,  plusieurs  d'oilre  eux  en 
combattant  s'aperçurent  qu'ils  n'i- 
vaient  afbire  qu'à  de  l'infanterie,  0 
descendirent  de  cheval.  Ainsi  en  pea 
de  temps,  le  cavalier  combattit  comme 
un  piéton,  et  le  piéton  comme  ua 
cavalier;  la  mêlée  fut  même  si  san- 
glanifi  qu«  l'on  s'égorgea  jusque  ttm 
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la  remnchemcns.  Dtiiê  l'Htion ,  les 
cancmii  perdirent  cent  vingt -trois 
IiomiiKS  ;  un  gnnd  nombre  d'autres 
fonni  dépoDÏIIés  de  leurs  armes  ;  d'au- 
insconverts  de  blessures  et  reportés  au 
(sap.  Nous  n'eûmes  à  regretter  que 
Irais  des  oAtres  -,  dotue  bnianins  M  cinq 
denoscavalieis  furent  blessés.  Le  mtoie 
jour,  i  la  suite  de  cette  al&Jre,  il  y  eut 
toinni  l'usage  un  assaut  donné  à  la 
place.  Après  avoir  lancé  sur  nous  un 
amas  coneidérable  de  traits  et  de  feux 
inquels  nous  répondîmes  courageuse- 
ment ,  les  assiégés  cMomirent  le  plus 
borrible  et  le  plus  cruel  des  attentats  ; 
ifnis  avoir  ^;orgé  sous  nos  yeux  leurs 
botes,  ils  jetèrent  leurs  corps  du  haut 
des  remparts  :  trait  de  férocité  inoui 
jusqu'alors  et  dont  les  nations  Barbares 
pouvaient  seules  offrir  des  exemples. 
16.  Sur  la  fin  du  même  jour ,  Pom- 
pée envoya  secrètement  donner  ordre 
vax  assiégés  d'incendier  pendant  la 
Doit  les  tours  et  les  reirandwmens,  ei 
de  bire  une  sortie  vos  minuit.  En  effet, 
aptis  nous  avoir  accablés  d'une  gtéle 
de  traits  ei  de  teux ,  et  avoir  réduit  en 
oeodres  une  grande  partie  de  la  mu- 
nille,  ils  ouvrirent  la  porte  qui  con- 
duisait au  camp  de  Pompée,  et  sortirent 
(OUI  en  armes,  portant  des  fascines  pour 
ombla  DM  fossés,  et  des  crocs  de  fer 
pour  abillre  et  brûler  les  tentes  de 
paille  dont  s'étaient  servis  nos  soldats 
■fin  de  s'abriter  contre  le  froid.  Ils  por- 
tèfoii  aussi  avec  eux  de  l'a^ient  et  des 
babits  pour  répandre  t'un  et  l'autre  , 
tomber  sut  nous,  lorsque  nous  serions 
oecapïs  an  pillage ,  et  se  sauver  ensuite 
ta  camp  ennemi.  Dana  l'espoir  qu'ils 
r£n»iraient,  Pompée  se  tint  pendant 
tonte  la  nuit  ea  bataille  au-delii  du 
fleuve  de  Guadajos.  Bien  que  les  nAtres 
«meut  essuyé  une  auaqne  inattendue, 
cependant  soutenus  de  leur  courage , 
il*  repouteeol  les  ennemis ,  les  cootni- 
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gnent  de  Mnirer  dans  la  ville ,  en  ble»- 
sent  plusieurs,  s'emparent  de  leurs  ar- 
mes et  des  effets  qu'ils  avaient  apportés, 
et  font  quelques  prisonniers  qu'ils  mas- 
sacrent le  lendemain.  Dot»  le  même 
temps,  un  déserteur  venant  de  la  ville 
nous  apprit  que  lunius,  sorti  d'une 
mine  où  il  était,  aprës  le  massacre  des 
habitans,  s'était  écrié  qu'on  avait  corn* 
mis  un  crime  affreux;  que  ces  infor- 
tunés ne  méritaient  nullement  un  trai- 
tement pareil,  eux  qui  les  avaient  reçm 
dans  leurs  foyers  et  jusqu'au  pied  des 
autels;  qu'on  avait  violé  le  droit  sacré 
de  l'hospitalité  à  leur  ^rd;  qu'il  avait 
ajouté  beaucoup  d'autres  reproches,  et 
que  les  assassins  effrayés  de  ses  discours 
avaient  cessé  le  massacre. 

i  T .  Le  lendemain ,  Tullius  et  Claton , 
Portugais ,  vinrent  trouver  Gësar  de 
la  part  de  la  garnison;  alors  le  pre- 
mier prenant  la  parole  :  f  Que  n'a-t-il 
plu  aux  dieux  immonels,lui  dit-il, 
que  j 'eusse  plutôt  servi  sous  toi  que  souB 
Pompée,  et  qu'il  m'eût  été  permis  d'é- 
prouver mon  courage  et  ma  constance 
en  trttnnpbaat  k  ta  suite  au  lien  de  par- 
tager sa  disgrftce .'  puisque  ses  funestes 
louanges  n'ont  eu  pour  toiit  résultat  que 
de  contraindre  de  malheureux  citoyens 
romains  sans  secoors ,  à  se  rendre 
comme  ennemis,  après  avoir  été  té- 
moins de  la  ruine  déplorable  de  leur 
patrie  :  puisque  nous  avons  subi  toutes 
les  calamités  de  sa  défaite  sans  avoir 
participé  aux  avantages  de  ses  premiers 
succès,  lassés  d'être  sans  cesse  en  butte 
aux  attaques  de  tes  légions,  de  nous 
voir  nuit  et  jour  exposés  au  glaive  ei 
aux  traits  de  tes  soldats  :  soumis  et 
vaincus  par  la  valeur,  abandonnés  de 
Pompée ,  nous  avons  recours  i  ta  clé- 
mence. Cette  gr&ceque  lu  as  bite  i  tant 
de  peuples,  daigne  l'accorder  à  des  ci- 
toyens Bupi^ians.  —  Tel  je  me  suis 
mont  ré  i  l'^rd  des  natimis  élrangèresi 
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Ifll  ja  Doe  moiiirersû  cuvars  U»  ciioyens 
qui  sa  reodrom  à  moi  !  •  Ainsi  lépliqua 
ÇéHr. 

IS.Lorsque  lesdâpurûacoDgédiiis  par 
lui  rureni  à  U  porte  da  la  ville,  Tlb.Tiil- 
lius  ne  suivit  pa^  Antoine  qui  enlrailï 
mais  reiournaDt  à  la  porte ,  il  se  saisit 
d'un  bomma- A  cane  vue,  Antoiae  (ira 
desonseia  un  poignard  dont  il  lui  perça 
la  main.  £n«uite  ils  se  rél'ugièreul  tous 
deux  aupièi  de  César.  A  la  m'orne  épu- 
que,  itn  ensaigue  da  U  premiùie  légion 
vint  se  i«ndi'e,  et  nous  appiil  que  le 
jour  de  l'escarmouclie,  sa  compagnie 
«vait  perdu  trente-cinq  hommes,  mais 
que  dans- le  camp  de  Pompée,  il  ûlail 
défendu  de  le  dire,  ni  mime  d'avouer 
qu'on  eût  Tait  ta  moindre  perte.  Un  ci- 
toyen qui ,  s'étaul  retiré  au  camp  de 
C^ar,  avait  laissé  sa  femme  et  son  Gis 
dan»  U  ville,  fut  égorgé  pai  «on  esclave 
qui  s'enfuit  secrètement  vers  Pompée, 
d'où  il  nous  envoya  un  boulet ,  portan; 
une  inscri  plion  par  laquel  le  i  1  nous  doo- 
pail  avis  des  préparaiib  que  l'on  faisait 
dans  la  place  pour  la  diifendre.  Après 
avoir  reçu  ces  lettres ,  ceux  qui  avaient 
coutume  de  lancer  le  boulet  ayec  une 
inscription  éianl  rentrés  dans  la  ville, 
deux  frères  portugais  vinrent  se  rendre 
Il  nous  ou  bout  de  quelque  temps,  st 
nous  apprirent  que  Pompée,  dans  une 
Inrangue  qu  'il  avait  adressée  k  ses  trou- 
pes réunies,  avait  déclaré  que,  pui^ 
qu'il  ne  pouvait  venir  au  secours  de  la 
place,  il  fallait  que  les  assiégés  l'éva- 
cuassent  pendant  lu  nuit,  et  prissent  le 
f^emin  de  la  mer  :  qu'un  des  assislans 
«yani  dit  qu'il  valait  mieux  marchec 
tu  combat  que  de  paraître  vouloir 
prendre  la  fuite* ,  on  l'avait  ausuUti 
piassacré.  Dans  ce  même  temps ,  on 
ariM  deux  courriers  que  Porapéa  en- 
voyait aux  assiégés;  César  leur  fit  te- 
|ûr  les  lettres  dont  ils  étaient  cbargéa 
poiu  eux  r  et  CMume  un  des  deux  mc»< 
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sagers  lui  demindaii  la  vie,  il  lui  pn>> 
po^  d'aller  mettre  le  feu  à  une  tour  de 
bois  des  habiluM,  tvec  piomaM  de 
tout  lui  accorder  en  a»  de  ,|UGOia.  Il 
était  difËeiled'y  parvaiir  impanémeel; 
aussi  à  peine  celui  qui  tentait  l'enli»- 
prise  en  approcfaa-t-il  qu'il  fut  tué.  U 
mftnM  nuit ,  un  déseileut  vint  nous  ap- 
prendre quePinapée  et  £Abiteusavaieai 
lâmoi^  leuf  indignation  du  nuMcre 
des  assiégé. 

19.  Vers  nenf  heures  du  soir,  niB 
de  nos  tours  de  bois  fut  faôdue  dqnii 
le  pied  jusqu'au  second  et  au  tnisièma 
étage  par  le  grand  mmbre  de  traits  (pM 
les  ennemis  décochèrent  conlia  dk. 
En  même  temps,  ou  se  battit  sous  lei 
murailles  avec  la  plia  grande  ardew; 
et  les  assiégés,  profilant  d'un  vent  lave* 
lable,  brftlèrent  une  outre  de  rus  uian. 
Le  lendemain ,  une  môre  de  famille  se 
précipita  du  baul  de»  murs ,  et ,  s'étaot 
rendue  à  notre  camp ,  noua  dit  qn'dlt 
avait  formé  la  dcssetn  de  passer  du  côté 
de  César  avec  sa  maison  eniiète;  mail 
que  toute  sa  suite  avait  été  «rrttée  el 
égorgée.  Au  même  iaaiant  on  nous  jeta 
du  liant  des  murailles  des  lablettas,  por- 
Uni  ces  roots  par  écrit  :  «  L.  Hinociai 
à  César.  Puisque  Cn.  Pompée  n'obuH 
donne,  si  tu  veux  m'accorder  la  vie, 
je  te  promeisda  le  servir  avec  le  roèaia 
courage  el  le  même  dévouenitat  qm 
j'ai  montrés  poorsannse.  »Lesaitii< 
gés  renvoyèrent  ea  môme  temps  i  Céau 
les  députés  qui  éuiest  mmib  la  trouver 
la  première  fois,  pour  lui  dire  qoe  s'il 
voulait  leur  laÎGaer  l'exisience,  iUline- 
raient  la  place  le  leridemaiq.  Il  Jenr  ré- 
ponditqu'il  était  César,ei  qu'il  liendnil 
SB  parole.  Ainsi ,  avant  le  19  dt  fsvriv 
on  luirendilla  vilta,et  ilfatproclaiDé 
tnpentot. 

30.  Pompée  eot  k  peine  appris  pu 
quelquee  fuyards  cette  reddition,  que, 
déca^paut ,  il  marcha  vers  Luoubi  :  s'y 
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élut  redsoché ,  il  Gl  ))&ii[  d«s  forts 
iiix  ËiiTiroiu.  Gésar  l'y  suit,  et  vient 
prendre  ses  poulions  eu  face  de  son 
idnnaire.  Vers  la  ïBdme  époque,  un 
uldu  d'une  dee  deux  Irions  iudigè- 
aa,  étant  venu  aa  raatia  nous  trouver 
CODuaa  traosfuge ,  nous  annonça  que  le 
(éoétal  ennemi,  après  avoii  assemblé 
le  habitans  de  Lucubi ,  laui  avait  en- 
joint de  tuire  une  recliorclie  exacte  de 
ses  partitaos  et  des  ndties.  Quelque 
temps  après  la  soumission  de  la  ville, 
OD  prit  dans  un  souterrain  l'esclave  qui, 
nous  l'avons  dit  plus  haut ,  avait  ^i^ 
HHi  œailre;  et  il  fut  brûlé  vif.  A  la 
loboe  époque ,  huit  des  pri tKÎpaux  cen- 
turions armés  de  cuirasses,  et  laisant 
partie  d'une  des  deux  liions  levées 
Hir  les  lieux ,  vÎDt«m  se  rendre  il  Gé- 
sir :  il  s'engagea  aussi  une  action  entre 
nos  cavaliers  el  ceux  de  nos  adversai- 
ns;  noua  y  eûmes  quelques  gêna  de 
Irait  tués  et  blessa.  La  nuit  suivante, 
nous  primes  quatre  espions,  dont  trois 
odaves,  et  l'autr«  élaît  soldat  d'une 
de  deox  liions  du  pajn.  Les  premiers 
forent  mis  en  croix;  le  soldat  eut  la 
totrancbée. 

31.  Le  jour  suivant,  plusieurs  cava- 
lim  «I  diOérenies  troupes  d'iofanlerie 
légète  ae  rradireni  du  camp  ennemi 
dans,  le  nOtrc.  Dans  le  m6me  letaps 
oue  cavaliers  eiiviron  du  parti  de  Pom- 
pée tombèrent  sur  ceux  des  nâtrea  qui 
kllûau  k  l'eau ,  en  tuèreot  ei  firent  pri- 
lonBi«r5q^e^ueB-UBs;  mais  huit  de  cet 
nSous  cavaliers  fuMoi  pris.  Le  tende- 
Buîn,  Pompée  fit  trancher  It  tète  « 
tDixaBtMfnalorza  personnes,  qui  pa»^ 
vient  pour  favoriser  Gter;  et  il  ra- 
DNna  ka  aoties  dans  la  ville;  noaii 
ceat  vingt  s'échappèrent ,  el  vinrent  se 
mdie  a  nous. 

23.  Quelque  temps  api^  caix  d'0»> 
tooe,  pris  dans  Tébala-V^a ,  furent  dé- 
P«ibavec  quel.qu9-uu>  dft  wMre»  pour 
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instruire  les  OsscnioM  de  l'événemeat, 
et  leur  représenter  ce  qu'ils  devajaM 
attendre  du  général  ermemi,  dont  les 
soldats  égorgeaient  leurs  hâtes ,  et  donl 
les  garnisons  oommeilaient  mille  détitt 
dans  lee  villes  où  on  les  avait  reçnca. 
Ces  députés  étant  arrivés  à  OssoM,  ks 
ndirea,  qui  étaient  toia  chevaliers  i»» 
mains  ou  sénateurs ,  n'oaèrtmt  y  entrer  t 
il  n'y  eut  que  ceux 'de  la  ville  qui  H 
firent.  Après  {dusieun  conféiMMa  dw 
part  et  d'autre,  les  pcrawiiKs  introduitst 
dans  les  murs  se  retiraient  pour  aller 
joindre  les  aOires  qui  kaaiiendaital 
dehors,  lorsqu'elles  fuient  suivies  par 
la  garnison ,  qui  de  dépit  Iw  àgMfai 
louies ,  excepté  deux ,  lesquellea  s'ea- 
fuirent ,  et  rapporiérenl  le  bit  h.  César, 
Ensuite  le«  t^soniena  enwyùccril  A  Té> 
bala-Véja  deux  espions  qui  leur  oonr 
flrmèrent  le  récit  des  députée;  akm 
tous  les  habitans  se  ranonblèreot ,  tt 
voulurent  lapider  l'auteur  du  maaaaore» 
disant  qn 'il  causait  leur  perte.  Ils  étateot 
prés  de  le  bire  périr,  lorsqu'il  leur  d^ 
manda  la  permission  de  venir  iroaTer 
César ,  leur  promâtant  de  lui  rspdr* 
bcm  compte  de  ce  qui  s'était  passé. 
Ayant  obtenu  oeue  dônande ,  il  part , 
réunit  des  troupes;  el  kHsqu'îl se  croit 
«Hsez  fort,  il  «itre  secràienmu  de  imit 
dans  la  ville,  égorge  ceux  des  ptincip 
paux  et  du  peuple  qui  loi  4taknt  oan* 
traires,  et  se  rend  mallre  de  la  [dms. 
Qudque  temps  après,  des  esdaves  traoft- 
fuges  oousapprirept  que  PoBopée  faisait 
vendre  les  biens  des  hahitaas,  et  qu'il 
n'éuit  permis  à  penonne  de  sortir  d« 
son  camp  avec  une  oeintttre,  paroe  qw, 
depuis  la  prise  de  Tébab-V^a,  plu- 
sieurs efErayés  du  mauvais  état  des  a& 
faires,  et  ne  voyant  aueune  appareact 
d'uo  heureux  retour  de  fortuiK,  s'enr 
j  fuyaient  dans  l'EsiraouiduN.  Si  queW 
I  que  déserteur  des  nfUresvenaitserendrs 
I A  eux ,  oh  le  plactJt  «MsiUl  d«n»  l'iiH 
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làmerie  légdre,  où  il  ne  gagnait  que 
B«ieaB  [Mrjour. 

2S.  Dam  la  suite  César  rapprocha 
{dus  encore  son  camp  de  celui  des  en- 
oemis,  ei  fit  tirer  une  ligne  jusqu'à  la 
rivière  de  Guadajoe.  Nos  troupes  éiaimt 
occupées  i  cet  ouvrage,  lorsque  les 
«Boemig  TÏDTeDi  les  attaquer  des  hau- 
teurs; et  comme  les  nAtres  ne  voulaient 
point  quitter  leurs  travaux ,  ils  les  ac- 
cablèrent de  iraiia  du  poste  élevé  qu'ils 
occupaient ,  et  en  blessèrent  plusieurs. 
Là,  suivant  l'expression  d'Ennius,  nous 
tûmes  oonirainis  de  plier  ;  et  comme 
nous  nous  aperçflmes  que  contre  notre 
usage  nous  n'étions  pas  en  état  de  tenir 
tète,  deux  centurions  de  la  cinquième 
l^on,  ayant  traversé  le  fleuve ,  réta- 
Mirent  le  combat  par  leur  courage , 
matgré  la  supériorité  des  ennemis.  Un 
des  deux  succomba  sous  une  grêle  de 
traits  qu'on  leur  laoçail  des  hauteurs  ; 
l'autre  s'éiant  mis  en  devmr  de  résister 
seul,  et  sfi  voyam  investi  de  toutes  parts, 
voulut  battre  en  retraite,  mais  il  fit  un 
£mu(  pas  et  tomba.  Au  mentent  de  sa 
chute  ,  let  mnemis  accourent  eu  foule 
autour  de  lui  :  de  leur  cAté  nos  cava- 
liers passent  la  rivière  et  poussent  nos 
adversaires  jusque  dans  leurs  letran- 
diemens;  mais  les  ayant  poursuivis 
trop  loin  et  avec  une  trop  grande  ar- 
ilear,  ib  furent  enveloppés  par  la  ca- 
valerie et  l'inlanterie  l^^ère;  de  sorte 
que  s'ib  n'eussent  fait  des  prodiges  de 
valeur»  ils  étaient  tous  pris  :  car  les 
fortî6catJons  les  resserraient  m  élroîie- 
Eoent ,  que  faute  de  terrain  ,  à  peine 
pouvaient-ils  exécuter  leurs  manœu- 
vres. Nous  eOmes  plusieurs  soldais  bles- 
sés dans  ces  deux  actions,  entre  autres, 
Glodius  Aqnttins  :  mais  nous  n'y  per- 
dîmes que  les  deux  centurions  dont  on 
8  parlé ,  et  que  l'amour  de  la  gloire 
emporta  trop  avant. 

94.  Le  lendamain ,  les  deux  armées 


se  rencontrèrent  près  de  Soriearia.  Tta 
troupes  commencèrent  à  se  retrancher. 
Pompée  se  voyant  interdire  la  commo- 
nicalion  avec  le  fort  d'Esp^o,  éloigné 
de  cinq  milles  de  Lucnbi ,  fut  contraint 
d'en  venir  i  une  baiallle;matslomde 
se  laisser  attaquer  en  plaine,  de  ti  pe- 
tite éminenceoâ  il  était  campé, il Ton- 
lut  se  saisir  d'un  poste  plus  âevé,  ce 
qui  l'obligeait  nécessairement  de  passer 
par  un  endroit  désavantageux.  Ce  des- 
sein ayant  fait  prendre  aux  deux  ehels 
la  route  de  celle  hauteur  pour  s'en  ren* 
dre  maîtres,  les  ennemis  furent  prëT^ 
nus  par  let  nAtres  qui  les  diassèrentile 
la  plaine,  ce  qui  nous  donna  un  grand 
avantage  :  car  ceux  de  Pompée  rajranl 
de  toutes  parts,  nous  en  flraei  un  C3^ 
nage  affreux.  Ce  fut  la  montagne  et 
non  la  valeur  qui  les  sauva  ;  et  oui' 
gré  leur  position  favorable,  si  la  imil 
ne  fat  survenue,  nos  gens,  bien  qtie 
très-inférieurs  en  nombre,  les  eussnl 
entièrement  débits.  Les  nAtres  tuËrenl 
trois  cent  vingt-quatre  soldats  de  leor 
infanterie  l^re,  et  cent  irente4iait lé- 
gionnaires ,  sans  compter  ceux  dont  ib 
recueillirent  les  armes  et  les  dépouilla. 
Ainsi  fat  vengéâ  avec  osore  aux  dépens 
de  l'ennemi  la  mort  de  nos  dtsat  cen- 
turions qui  avait  eu  lieu  le  jour  précé- 
dent. 

35.  Le  lendemain,  les  troupes  de 
Pompée  s'éunt  rendues ,  suivant  leor 
coutume^  dans  le  même  endroit ,  fura» 
fidèles  à  leur  premier  plan  :  car,  i 
l'exception  de  leur  cavalerie ,  personne 
n'osait  paraître  en  plaine.  Tandis  qne 
les  nAtres  s'occupaient  des  travaux  da 
camp ,  les  cavaliers  ennemis  commen- 
cèrent à  escarmoncher  ;  et  leurs  légions, 
poussant  à  la  fois  de  grands  cris,  nous 
défiaient  an  combat ,  de  sorte  qu'cm  )« 
croyait  disposées  à  engager  l'action.  Les 
soldais  de  César  sortirent  donc  d'un 
graad  vallon  anez  bas,  et  s'anèlifent 
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a  phtee  étas  un  Mcni»  «ni  ;  aisis 
nrienaerni  n'osa  sVwncet ,  excepta  un 
eertHn  AnlisHus  Turpton ,  'qui ,  oomp- 
IHI  sur  ses  forces,  s'imagina  qn'aucan 
de  Doas  ne  pooTrail  lui  résister,  li. , 
comme  diseDI  les  poêles ,  on  vil  w  re- 
Doomler  U  iolte  d'Achftle  et  de  Henf 
non  :  car  Q.  Pompéius  Niger,  cberalier 
ramain  d'Ahala  ,  sortît  de  nos  rangs 
poor  le  conbMIre.  L'air  martial  et  im- 
posiDi  d'Aniisiins  avait  attiré  les  re- 
ganb  de  toutes  les  Iroupes  qui  aban- 
doonèfeni  de  aaite  les  travaux  pour 
itrc  specutrices  de  oe  combat.  La  vie- 
loire  semblait  donlense  entre  deux 
gwrriere  si  redoutables;  et  l'on  eftt  dit 
que  la  dédsion  de  la  guerre  dépendait 
dn  triomphe  de  l'un  ou  de  l'autre. 
Ainsi  les  deux  partis  désirant  avec  la 
Bitine  ardeur  voir  leur  champion  rem- 
porter les  honneurs  du  combat  ,  les 
ans  et  ks  autres  aliendaîent  l'événe- 
neiil  dans  une  égale  impatience.  Us  en 
linrent  donc  aux  mains  avec  le  plus 
gnnd  courage,  couverts  d'une  armure 
égslemenl  brillante  et  d'un  travail  ad- 
mlraUe  ;  et  certes  leur  combat  aurait 
Mbîentfit  terminé,  si,  comme  nous 
l'avons  dit,  l'inEiDierie  l^re  de  Pom- 
pée ne  s'était  postée  assez  proche  de 
notre  ounp,  afin  de  pouvoir  soutenir 
n  cavalerie.... 


Cependant  la  n4lre,  se  retirant  et  repre- 
Baai  le  dieinin  du  camp ,  Tut  vivement 
pooisnivît;  maisnossoldats,  seréunis- 
nm.dbargeot  leurs  advenaires  avec 
de  grands  cria,  les  mènent  en  faite,  et 
la  forcan  de  regagner  leur  camp  après 
aae  peile  oonwdérable. 

36.  César,  en  récompense  de  la  va- 
leur  qu'il  avait  déployée  en  celte  occa- 
'un,  donna  irûae  miHe  sesterces  au 
corps  de  cavalerie  de  Qusius,  dix  mille 
*  l'infniierie  légère,  et  à  Gassius  dnq 
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Qoltiers  d'or.  Genèmejôur,  A.fiittiiHs, 
G.  Flavius  et  A .  TrébtUiiiB ,  chevaliers 
romains  de  la  ville  de  Xérès,  vinrent 
se  rendre  à  notre  général  avec  un  équi- 
page très-magnifique.  On  apprit  d'eux 
que  tous  les  chevalien  romains  qui  ser- 
vaientsouB  Pompéeavaient  conçu  le  pro- 
jet de  passer  ausb  dans  son  camp;  mais 
que,  sur  la  d^ioncialion  d'an  esclave , 
on  s'était  assuré  de  leurs  personnes , 
et  qu'eux-mêmes  ayant  trouvé  une  oc- 
casion Ikvorahie,  ils  en  avaient  profilé 
pour  s'enruir.  Le  même  jour,  on  inter- 
cepta des  lettres  qu'écrivait  Pompée  à 
Osone;  voici  leur  contenu  :  *  Si  vous 
vous  portes  bien,  j'en  suis  charmé; 
quant  à  moi ,  je  suis  aussi  en  bonne 
santé.  Quoique  nous  ayons  eu  jusque 
présent  le  bonheur  de  repousser  l'en- 
nemi ,  cependant  je  terminerais  b 
guerre  plus  I6t  encore  que  vous  ne 
pensez,  s'il  voulait  en  venir  aux  mains 
en  plaine;  mais  il  n'ose  exposer  aux 
risques  d'une  bataille  des  troupes  com- 
posées de  nouveaux  soldats;  et  ii  la  îa- 
veur  de  nos  forts  il  prolonge  la  cam- 
pagne. Il  treol  toutes  les  villes  assi^ées, 
et  c'est  de  là  qu'il  tire  des  vivres.  J'ap- 
porte donc  tous  mes  soins  à  conserver 
cdies  de  notre  parti;  et  au  prunier 
jour  je  mettrai  fin  k  la  gnerre.  j'ai  def 
sein  de  vous  envoyer  quelques  cohortes. 
I)  est  certain  qu'en  6iant  à  l'ennemi  la 
ressource  de  nos  vivres ,  nous  le  force- 
rons malgré  lui  d'en  venir  à  im  com- 
bat. > 

27.  Dans  la  suite,  les  nOtres  étant 
occupés  aux  tiavatu  sans  garder  beau- 
coup d'ordre,  les  ennemis  nous  tuèrent 
quelques  cavaliers  dans  un  plant  d'oli- 
viers où  ils  faisaient  du  bois.  Ptusîeuis 
esclaves  transfuges  rapportèrent  que, 
depuis  l'action  qui  avait  eu  lieu  pn>- 
die  de  Soricia ,  le  6  mars ,  les  ennemis 
étaient  dans  une  crainte  continuelle , 
'  et  qu'Alliui  Varus  veillait  sans  cesse  k 
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la  guet  de  Uun  fo(4%.  L«  latoie  jonc 
Popipée  décaoHW>.at  vint  h  fioiter 
.pcâ»  de  Séville,  dans  un  bgis  d'oli- 
Tjpn;  «I  anat  qiw  G4wr  e&i  pris  la 
mtaia  tniw,  U  lune  m  monin  vea 
midi.  D«  là,  Pompée  ayani  mucbévws 
Lucubi  donna  ordt«  à  m»  Uoupea.  eu 
quittant  cette  plaw,  d'y  mettre  U  feui 
et  de  le  reûiat  «Dsuit«  dans  leur  grand 
camp.  César  ayant  «oauile  attaqua  la 
ville  de  Ventisponl ,  et  l'ayani  Eorcte  de 
aa  r«ndie  »  marcha  vers  Garruca ,  M  prit 
•ce  po&Uions  ea  lace  de  Pompée.  Ce 
dernier  brûla  celte  ville,  parce  qu'elle 
avait  refusé  de  lui  ouvrir  ses  portes. 
En  môme  temps,  un  soldai  qui  avait 
égorgé  soo  frère  dans  le  camp  fui  dé- 
couvert par  les  nûues  qui  ie  tuàrent 
à  coups  de  bâton.  De  là,  César  oonii- 
niiant  sa  route  arrive  dans  la  plaine 
de  Hunda,  et  campe  vis-à-vis  de 
Pompée. 

28.  Le  jour  stûvani ,  comme  il  te 
disposait  à  partir  avec  ses  troupes,  .ses 
coureufs  vinrent  lui  dire  que  Pompée 
était  en  bataille  depuis  minuit.  A  oeti« 
nouvelle,  il  donne  le  àgnal  dn  com- 
bat. Pompée  ne  s'était  hasardé  à  foire 
cette  démarche  que  parce  que ,  peu  de 
temps  aupaiavant.il  avait  mandé  à  ceux 
d'Ossoae  qui  éiaienl  dans  ses  intérâls, 
que  César  refusait  lu  balaille ,  vu  la  fai- 
blesse des  nouvelles  levéesquirurmaieai 
ses  troupes.  Ces  lettres  redoublaient  en 
faveur  df  aa  cause  le*  bouses  disposi- 
tions des  habitans.  Ainsi,  dans  l'opi- 
nion avantageuse  qu'il  avait  d'eux,  il 
secrograit  en  élalde  tout  entreprendre, 
car  il  se  trouvait  défendu  et  par  la  na- 
ture du  lieu  où  était  son  camp,  et  pat 
Us  foriiOcatioDS  de  la  place.  En  effet, 
nous  t'avons  dii,  toute  cette  contrée  est 
fort  monlucuse,  et  par  là  mente  ex- 
cellente pour  la  défense.  Aucune  plaine 
ne  sépare  les  hauteurs. 
.  39.  JenecruispaiidcvQir  pabbersous 


siLeqce  w  qui  eut  Uea  an  oMkt  Mbuivn. 
Entre  les  4eux  oaaap»,  U  inuviii  dbi 
plaùMd'eoviroqcinqmillcad'élewlae, 
situûe  de  manière  que  le  OBiipdel'ea- 
nemi  était  jgaleMewproUgK  par  la  mp 
ture  du  terrain,  et  par  ta  poslliin  élt- 
véedt  la  ville,  pu  pied  de  ce  camp,  h 
plains  commençait  à  s'éuodn,  et  éiaii 
d'abord  traversée  par  un  ruitaeaa  qn 
rendait  l'approche  du  ouup  fort  dÛ- 
cite,  parce  que,  sur  la  droite,  il  fomit 
un  marais  plein  de  gouilNi.  VojiH 
l'armée  ennemie  rangée  en  balaille, 
César  ne  douta  poiot  qu'elle  ne  s'aiw* 
çÂt  jusqu'au  milieu  de  la  plains  poar 
en  venir  aux  mains.  Les  deux  pMic 
éiaiem  en  présente  :  la  plaine  ôffnil 
un  terain  irèa-propre  aux  évoluiioH 
de  cavalerie  ;  et  le  joue  était  si  beiu  et 
si  serein ,  qu'il  semblait  que  les  ditu 
immortels  l'eussent  prépaie  d'annue 
pour  éclairer  une  batailla.  Les  u6tni 
s'en  applaudissaient  ;  plusieurs  nésn* 
moins  éprouvaient  quelque  inquiétude, 
quand  ils  faisaient  réflexion  qn'ibea 
étaient  enfin  venus  au  point  que,  dsm 
une  heure»  le  hasard  allait  décidsr  d> 
leurs  biens  et  de  leur  vie.  Mw  Ircapci 
marcbèrent  dune  au  combat ,  persua- 
dées que  l'eunemi  suivrait  leur  eseai- 
plu.  Uais  il  n'osa  jamais  s'éloigner  ds 
plus  d'un  mille  de  la  ville  etde  au  ■»)• 
railles ,  à  l'abri  desquelles  il  avait  ré- 
solu de  combattre.  Nous  oontinuims 
donc  d'aller  eo  avam;  d  bien  qtw  l'a- 
vaniags  du  terrain  invitât  q^alqaefali 
nos  adversaires  à  «i  profiter  poor  mat" 
àm  à  la  victoire,  c^ieodaot  ils  pv- 
sistànnl  coQSiamjqen^  daiM  leur  de»- 
sain  de  ne  point  aiundonoar  Icun 
hauteurs,  ei  de  ne  point  s'éloignet  da 
murs  de  la  place.  Nos  soldats  s'étaoi 
approcbés  lentement  des  bordi  d«  niis- 
soiu ,  tes  ennemis  ne  cessèmot  de  ds* 
lendre  œ  potf£  dvfavotaUe. 
50.  iiûii  annétf  se  composait  dv 
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tiviie  Wgiou  ,  couvenes  «ur  les  ailes 
pv  la  cawlerM,  M  fiar  six  miHc  liom- 
SKI  d'inlaaierie  Itgàre.  Leurs  troupes 
anxiliaires  monlaient  à  peu  près  m 
mùM  nombre.  Nous  n'avions  que 
qaalre-vÎDgts  oolioties  de  ranlasains  el 
buil  mille  cbevauXi  Quand  nous  ap- 
prochâmes de  l'eilrùmilé  de  la  plaine, 
rets  un  endroit  fort  désavantageux , 
t'eanemi  se  lenail  tout  prfil  Ji  nous 
cliarger  des  hauteurs,  de  sorts  qu'il  eût 
éiù  fort  dangereux  d'y  passer.  César 
qui  s'en  aperçut  ne  voulut  pu  que 
Mt  ironpes  fuMent  exposées  par  sa 
Eiuie,  et  leur  fixa  le  point  jusqu'où 
«Des  pouvaient  avancer.  Quand  elles 
etirenl  entendu  cet  ordre,  elles  en  ma- 
Diresièrcnl  leur  ressentiment,  se  plai- 
giUDl  qu'un  leur  arrachât  des  mains  la 
ticioir<;.  Ce  reUàrd  redoublait  l'ardeur 
(Ils  ennemis  :  ils  crurent  que  nous  ro- 
doutions  d'en  venir  aux  mains  avec 
«ux.  S'avançant  donc  fièrement,  ils 
s'engagèreoi  dans  un  posle  détavania- 
t(vux,donl  nous  ne  pouvions  cepen- 
danl  approcher  sans  un  péril  «xiitme. 
la  dixième  légion  était  à  l'aile  droite  , 
nivant  l'ordre  accoulumé;  la  troisième 
Cl  la  cinquième  à  la  gauche,  avec  les 
bvgpei  auxiliaires  et  les  cavaliers.  Enfin 
so  en  vitti  aux  mains  avec  de  grands 
ais. 

W.,  Bien  que  les  uâlrcs  l'empor- 
laiseM  en  courage ,  néanmoins  l'en- 
oeDU  fie  défendait  très-bien  de  sa  hau- 
teur; on  poussait  de  part  el  d'autre  des 
cris  prolongés^  et  Un  Irails  volaient 
tfalemenl  des  deux  cMÉS  :  de  surle 
que  les  aôlres  désespéraient  pour  ainsi 
dire  de  la  victoire  ;  car  l'allaipie  et 
les  cris  qui  servent  surtout  k  ^>ou- 
lanier  l'ennemi  se  répondaient  mu- 
■oellemeni  dans  cette  crrccNaslaDce. 
Cependant  quoique  la  bravoure  parût 
•^e, grand  nombre  d'ennemis  furent 
d'abord  percés  des  coups  d«  nos  pi* 
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■lum.  Nous  nvoiis  dit  que  la  dixième 
k-gion  clait  à  l'aile  dioîlc;  «t  bîun 
qu'elle  fùl  pou  nombreuse,  elle  se  r^i- 
duit  Tort  redouiable  [lar  son  coura^, 
et  pressa  si  vivement  les  ennemis  de 
son  côcé,  que  pour  BQ  soulenirei  n'èira 
pas  pris  en  (luuc ,  ils  furent  conlrainls 
de  fiûre  pasEPr  ime  légion  à  leur  aîla 
droite.  A  [wine  eut-on  e^<jcuté  co  mou- 
vemenl,  que  nos  cavaliers  se  mirent  à 
charger  l'aile  gauche  ennemie;  et  les 
deux  armées  se  mêlèrent  avec  tant  de 
valeur,  qu'il  était  impossiblo  de  leur 
donner  aucun  lecours.  Là  le  cliquslia 
des  armes,  s'unissanl  aux  cris  et  ^ux 
gémisseméns  des  moivans,  nmplis- 
sail  d'effroi  le  cœur  des  soldais  novices; 
et, comme  ledit  Ennius,  on  se  bailait 
pied  contre  pied,  el  le  glaive  serrait  le 
glaive.  Enlin,  quoique  les  ennemis 
combatlissent  avec  une  exirômc  vi- 
gueur, les  nûlres  commencèrent  à  les 
pousser,  el  les  forcèrent  do  se  réfugier 
sous  les  murs  de  la  ville.  Ainsi  le  propre 
jour  de  la  fête  tlo  Ilacchus ,  les  parti- 
sans de  l'ompéu  hnitus  et  mis  en  fuite 
eussent  tous  été  passés  au  fil  de  l'épéu» 
s'ils  n'avaienl  cherché  un  asile  dans 
le  même  lieu  d'où  ils  étaient  sorlis^ 
L'ennemi  perdit  au  moins  trente  millo 
hommes,  outre  Labiûnuset  AttiusVaruft 
au^tquels  on  fit  des  obsèques:  il  eut 
aussi  à  regretter  trois  mille  ch^valiei^ 
romains,  tant  d'iDlie  que  de  la  pr<x 
vînce.  Nous  y  eûmes  mille  morts,  cav 
valiers  ou  fantassins,  et  environ  cinq 
cents  blessés.  ïNous  gugnAmes  treize  ai- 
gles ,  les  enseignes ,  It»  faisceaux .  Dix- 
sept  de  Itairs  principaux  lieulenans  fu* 
rent  de  plus  faits  prisonniers.  Telle  fut 
l'issue  de  cette  bataille. 

S-2.  Les  d^ris  de  l'armée  vaincus 
s'élaol  réfugiés  dans  Uunda  pour  s'y 
défendre.  César  fut  contraint  de  faiif 
le  si^  de  cette  ville.  Lorsqu'on  en 
forma  la  circonvallation,  les  armes  et 
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les  cadavres  des  ennemis  tinrent  lieu 
de  g9zo«  :  la  palissade  fut  composée  de 
letiis  javelots  et  de  Icun  dards ,  où 
paraissaient  suspendus  leurs  bouclitirs  ; 
au-dessus  s'élevaient  leurs  épfes  et  leurs 
lances;  les  t£(es  de  leurs  morts  comme 
langées  en  ordre  étaient  tournées  toutes 
TMs  la  place.  Ce  fut  de  ces  marques 
redoutables  de  noire  bravoure,  preuves 
éclatanies  ei  bien  propres  à  inspirer  la 
terreur,  que  l'on  environna  la  ville  et 
I«9  ennemis.  Ainsi  les  Gaulois  procè- 
dent i  l'attaque  d'une  place  forle ,  après 
l'avoir  comme  investie  des  cadavres  de 
leurs  adversaires  qu'ils  enircmëlenl  de 
piques  et  de  Iraiis.  Après  celle  défaite, 
lejeune  Vatérius,  fuyant  à  Cordoue  avec 
quelque  cavalerie,  informa  de  l'événe- 
ment Sest.  Pompée  qui  était  dans  la 
ville.  Sur  cette  nouvelle,  celui-ci ,  dis- 
tribuant entre  ses  cavaliers  loui  l'ar- 
gent qu'il  pouvait  avoir,  sort  de  la 
place  vers  neuf  heures  de  l'après-midi', 
après  avoir  fuit  entendre  aux  habilans 
qu'il  allait  trouver  César  pour  traiter 
de  la  pais.  Quant  à  Caéius,  suivi  d'une 
poignée  de  cavaliers  et  de  fantassins,  il 
prît ,  pour  aller  joindre  sa  flotte ,  le 
chemin  de  Tariffe,  ville  distante  de 
Cordoued'environ  cinquante-sept  lieues; 
«t  lorsqu'il  n'en  fut  plus  qu'à  trois, 
P.  Galviiius ,  son  ancien  lieutenant , 
Jerivit  en  son  nom  qu'on  lui  envoySt 
tine  litière  pour  le  porter  dans  la  ville, 
parce  qu'il  éiait  malade.  Sur  la  récep- 
tïCH)  de  celle  lellre,  Pompée  fut  irans- 
porlé  i  Tariffe.  Ses  pinisans  vinrent 
iDSsiiAl  (on  pense  que  ce  fut  en  secret) 
le  trouver  dans  la  maison  où  il  était 
descendu  ,  afin  de  prendre  ses  ordres 
relativement  à  la  guerre;  et  les  voyant 
réunis  en  grand  nombre  auprès  de  sa 
personne,  sans  sortir  de  litière,  il  se 
ïnet  sous  leur  protection. 

33.   Après  la  victoire  de  Uunda 
C«sar,  ayant  formé  le  blocus  de  celte 


ville,  se  rendit  à  Cordoue;  CMix  qui 
étaient  échappés  de  la  débite  s'y  to- 
parèrent  du  pont.  Quand  noos  y  rûinei 
arrivés  ,  ils  commencèrent  Inirs  bn- 
vades ,  nous  criant  que  nous  n'étiov 
qu'une  poignée  de  fuyards,  et  dooi 
demandant  oà  nous  voulions  nous  ré- 
fugier. En  même  temps,  ils  nous  alti- 
quèrent  au  passage  du  pont.  César  In- 
veise  le  fleuve  et  campe  devant  la  villt. 
Là,  s'éiait  ntiré  après  la  bataille  Sa- 
pula,leprincipal  auteur  do  sou  lëvemeal 
des  affranchis  et  dese8clave9;s'y  voyanl 
assiégé,  il  les  assembla  tous,  se  fil 
élever  un  bûcher,  et  dresser  une  table 
magnifique  ;  ayant  soin  que  b  salle  ds 
festin  fût  décorée  des  plus  riches  lipis 
de  pourpre  ;  puis,  après  avoir  distribué 
sa  vaisselle  et  son  argent  à  ses  domes- 
tiques, il  soupa  de  bonne  heure,  bal 
du  vin  mêlé  de  nird  et  de  résine  :  en- 
suite ,  sur  la  fin  du  repas,  il  se  fil  met 
par  un  de  ses  esclaves ,  tandis  qu'an 
affranchi ,  qui  servait  à  ses  débaudies , 
allumait  le  bttcher  suivant  son  ordre 

34.  A  peine  César  eut-il  pris  ses  [K»- 
sitions  devant  la  ville,  que  la  disconh 
en  vint  i  un  tel  point  entre  les  lubi- 
tans,  dont  les  uns  tenaient  pour  notu, 
les  autres  pour  Pompée,  qu'on  les  en- 
tendait presque  de  notre  camp.  DunnI 
ces  troubles ,  vinrent  se  rendre  à  Césir 
quelques  légions  qui  se  trouvaient  dan 
la  place,  et  composées  pour  la  phipart 
de  fugitifs ,  et  des  esclaves  des  habilans 
de  la  ville,  qu'avait  affranchis  Sext. 
Pompée.  Uais  la  treizième  légîoa  K 
mil  en  devoir  de  défendre  Cordoue,  ei, 
malgré  les  partisans  de  César,  elle  s'oD' 
para  des  murailles  et  d'une  partie  des 
tours.  Ceux-ci  députent  une  seconde 
fois  vers  César,  pour  le  prier  de  faire 
entrer  ses  liions  à  leur  secours.  Ceni 
qui  s'étaient  sauvés  de  la  bataille, 
voy.int  celle  résolution,  mirent  le  (eu  i 
la  ville  :  les  nôtres  y  piaUnat,  chat- 
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g«Dt  ces  inceodiaires ,  les  laiUtnt  en 
pièces,  el  leur  tuent  vingt -deux  mille 
bonmes ,  bsds  compter  ceux  qui  fu- 
rent musacrés  faon  des  remparts.  Ainsi 
César  demeura  maître  de  la  place. 
PendaDt  le  séjour  qu'il  y  lit ,  ceux  qui , 
aprËs  la  déroule ,  s'éiaienl  réfugiés  dans 
Nanda,  comme  on  l'a  vu,  et  que  nous 
j  avions  enfennés,  firent  une  sottie, 
oà  furent  tués  plusieurs  d'entre  eux; 
on  repoussa  le  reste  dans  la  ville. 

36.  Delà  César  marche  sur  Séville, 
qui  de  suite  lui  envoie  des  députés  pour 
le  Oéehir.  Il  leur  promit  de  conserver 
la  ville;  el  dans  celle  intention  y  St 
nuer  Canioius,  son  lieutenant,  avec 
des  troupes  :  pour  lui ,  il  campa  hors 
(le  ses  murs.  Il  y  avait  dans  la  place 
nue  forte  garnison  des  troupes  de  Pom- 
pfe,  qui ,  pleines  d'indignation  que 
l'on  y  eOt  iniroduit  celles  de  César,  dé- 
pecfaèient  à  I^r  insu  et  forl  secrètement 
on  certain  Pbilon,  ardeni  partisan  de 
Pompée,  et  lrës*connu  en  Portugal, 
len  Cédlius  Niger,  surnommé  le  Bar- 
bare, qui  campait  à  Lénium  avec  une 
uonpe  nombreuse  de  Portugais.  De 
rdour,  Pbilon  fut  reçu  dans  la  ville 
pendant  la  nuit;  il  y  enira  par  esca- 
lade, égo^ea  les  sentinelles  et  la  gar- 
nÎKHi  de  César,  fil  fermer  les  portes,  et 
oommença  de  nouveau  à  se  mettre  en 
défense. 

36.  Sur  ces  enlre&iies,  des  députée 
de  TariBe  vinrent  apprendre  à  César 
qv'ib  étaient  maîtres  de  la  personne 
de  Pompée ,  espérant  par  ce  service 
lépnei  h  faute  qu'ils  avaient  faite 
nparavant  de  lai  iermer  leurs  por- 
us.  Cependant  les  Portugais  entrés 
dans  Séville  conlinuaieni  à  s'y  défen- 
dre; et  César  craignant  que  s'il  faisait 
doauer  nn  assaut  I  la  plaça ,  de  tels 
xélénts  n'y  missent  le  feu  et  n'en  dé- 
tnisiisent  les  murailles,  résolut  de  les 
luner  softir  pendant  la  nuit;  ce  qu'ils 


crurent  pouvoir  evécuier  à  son  insu. 
&a  soriant,  ils  brûlent  les  vaisseaux 
qui  étaient  sur  le  Guadalquivîr,  et 
prennent  la  fuite  tandis  que  nous  étions 
occupésàéteindrel'incendie;  nuis  noe 
cavaliers  les  atteignent  et  les  taillent 
en  pièces.  Ensuite  César,  ayant  repris 
Séville,  marcha  sur  \érez,  qui  lui  en- 
voya des  députés  pour  se  soumettre. 
Dans  le  même  temps,  ceux  qui  après  la 
la  bataille  s'étaient  retirés  k  Munda, 
fatigués  de  la  longueur  du  siège,  se 
rendirent  pour  la  plupart;  et  l'on  ai 
forma  une  légion.  Ensuite  ils  com{do- 
tôrent ,  entra  eux  et  les  assiégés ,  de 
tomber  la  nuit,  à  un  certain  signal, 
sur  nos  soldats  qui  étaient  dans  le 
camp,  tandis  que  ceux  de  la  ville  |e> 
raient  une  sortie.  Leur  trahison  dé- 
couverte, la  nuit  suivante  vers  minuil, 
au  mot  dont  on  était  convenu ,  ils  fn^ 
rent  tous  conduits  hors*des  rtiranche> 
mens,  et  passés  au  fil  de  l'épée. 
'  37.  Pendant  que  César  était  occupé 
&  soumettre  sur  son  passage  te  reste  des 
villes  de  ht  province ,  il  s'éleva  dans 
Tariffe  Une  émeute  au  sujet  de  Pompée 
entre  ceux  qui  avaient  député  vers  noua 
et  les  personnes  du  parti  contraire.  Au 
milieu  du  feu  de  la  sédition,  les  der- 
niers se  saisissent  des  portes,  et  font  un 
grand  carnage  des  autres.  Blessé  lui- 
même,  Pompée  gagne  ses  vaisseaux , 
et  s'enfuit  avec  trente  galères.  Instroil 
de  sa  fuite ,  Didîus ,  qui  commandait 
notre  flotte  devant  Cadix,  se  mit  aus- 
sitôt à  le  poursuivre  :  en  même  tempe 
il  répandit  des  cavaliers  et  des  fanta»" 
sins  sur  le  rivage ,  pour  qu'il  ne  pftt 
lui  échapper.  Dans  son  départ  précipité 
de  TariOê,  Pompée  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  se  pourvoir  d'eau  :  aussi  fai>il 
contraint ,  après  quatre  jours  de  navi- 
gation, de  rel&cher  sur  la  côte  pour 
s'en  procurer  ;  et  Didius  qui  le  suivait , 
l'ayant  aiieiiU  dans  <^  circonstaneea  , 
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hii  piil  qiidtiiips  vaîïSPaiiï  Cl  brûla  le 
re«e. 

38.  Pompée  pril  ta  fuilc,  suivi  d'un 
p«lil  nombre  des  siens ,  et  se  rendit 
d'abord  tnalire  d'un  poste  Tonifié  par 
M  siliniion  ;  mais  averties  par  les  cou- 
rmn,  notre  cavalerie  et  noa  cohortes 
envoya  h  sa  poursuite  marchèrent 
nuit  et  Jour  pour  le  jtnnclre.  Il  était 
grièvement  bleesé  ft  l'épaule  el  à  la 
jnmbe  gauclie  :  il  s'éiuii  de  plus  donné 
une  entorse,  qui  le  reiardoit  encore; 
de  801'te  qu'en  quiliant  la  tour  où  il 
s'omit  réfugié ,  il  fut  réduîl  à  se  faire 
porter  ao  IJtître.  Un  Portugais  qui  mnt- 
cbail  devant,  s^on  l'usage  militaire, 
l'ayant  fait  reconnaître,  elle  est  de  suite 
environnée  de  nos  cohortes  el  de  notre 
cavalerie.  9evo)>nnt  découvert  par  la 
AWe  des  siens,  lampée  regagne  au 
plus  vile  le  poste  avantageux  qu'il  avait 
oceopé  d'abord;  mais  bien  qu'il  fot 
d'un  difficile  accès,  et  que,  vu  l'avan- 
tage du  lermin,  on  pût  aisément  le 
déTendre  contre  des  troupes  plus  notn- 
breusas ,  les  nûires  ne  balancârent  point 
i  l'aïuiquer.  Bepausséeed'abordl  coups 
da  traits,  elles  baliirent  en  retraite;  ce 
qui,  en  redoublant  l'ardeur  de  l'ennemi 
dans  sa  poursuite,  rendait  les  appro- 
ches du  fort  plus  difficiles.  L'obstacle 
M  renouvelant ,  malgré  la  continuité  de 
laun  manœuvres  ,  lea  nûtres  recon- 
nurent qu'ils  ne  pouvaient  fdroer  les 
vaincus  qu'en  s'exposant  aux  plus 
gfinda  périls;  ils  se  déterminàrent  donc 
à  lea  assiéger  en  furme.  Celte  rtolution 
frise,  ils  élèvent  en  irùa-peu  de  temps 
M  avec  une  grande  activité  sur  la  pente 
de  la  colline  une  terrasse  d'une  hau- 
teur capable  de  les  mettre  à  même  d'en 
venir  aux  mains  avec  Irs  ennemis; 
ceuE-ct  s'en  t'iumi  aperçus  cliercheni 
aosaiiôt  leur  salut  dans  h  fuite. 

39.  Comme  on  1':)  vu .  blessé  dnnge- 
r«t«-meni ,  «>t  de  plu»  ayant  te  pird 


foCilé,  Pompée  n'clâil  pas  en  étal  dt 
fuir  bien  vite.  La  nature  du  tetntn  Dt 
lui  permettait  de  se  servir  ni  du  cfaenl 
ni  de  la  litière  pour  se  sauver  :  et  nos 
troupes  massacraient  de  toutes  parts  les 
siens  débusqués  de  leur  fort,  et  dé- 
pourvus de  secours.  Alors  se  réfugiaDi 
dans  le  vallon,  H  se  cacha  aa  fond 
d'une  espèce  de  caverne  creusée  dam 
le  roc,  où  nous  n'aurions  pu  aisémeni 
le  découvrir,  si  quelques  prisonnim 
n'eussent  décelé  sa  retraite.  Il  y  fui 
tué.  Le  12  avril ,  César  étant  î  Ct- 
dix,  sa  i6le  fut  portée  dans  Sévitle,  ft 
exposée  aux  regards  du  peuple. 

40.  Après  lu  mort  du  Jeune  Cn. 
Pompée;  le  m^me  Dtdius  dont  on  vImiI 
de  &ire  mention,  transporté  d'un  il 
heureux  succès,  (Il  melire  fc  sec  qael- 
qae»*uns  de  ses  vaisseaux  pour  les  ré* 
parer,  et  se  relira  dans  un  château  voi- 
sin. Cependant  les  Portugais  édiappéi 
de  In  déroute  se  rallièrent  en  assez  gmd 
nombre,  et  revinrent  l'assaillir.  Quoi- 
qu'il tùl  (rès-altentif  A  garder  ses  vais- 
seaux ,  il  se  trouvait  aussi  qeelqueteii 
obligé  de  faire  des  sorties  pour  répri- 
mer leurs  courses  fréqtienles.  Ces  »• 
carmoucbes,  qui  se  répétaioit  tous  la 
jours .  leur  donnèrent  lieu  de  loi  drfs- 
ser  une  embuscade;  et  en  conséqueoct 
ils  se  partagèi«nl  en  trois  corps.  Ln 
uns  élaienl  destinés  à  incendier  h 
flotte,  et  devaient  rejoindre  le  gros  des 
troupes  après  GMM  expédition;  lei  Mi- 
tres s'étaient  ponés  de  manière  que, 
sans  pouvoir  être  aperçuB ,  ils  sa  M- 
naieni  prêts  à  cha^er  l'ennami.  Aini 
DIdius  étant  sorti  de  sa  citadella  avec 
des  forces  pour  les  repousser,  à  on 
certain  signal ,  un  des  corps  portugtii 
vint  mettre  le  fau  aux  navires,  landii 
que  les  autres,  s'élan^ani  de  leur  em- 
buscade en  poussant  de  grands  cris, 
se  jiiiéreni  sur  l 'arrière-garde  des  troe- 
pns  sorties  du  chilieaa  afin  de  pounui- 
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m  as  br^nds  âtm  kur  faîle.  INdios 
M  [Dé  tvee  plunenrs  des  siens,  après 
■voir  bit  des  prodiges  de  valeur.  Quel- 
qg»ni»  se  naunt  dms  des  chaloupes 
qu'ils  irouTent  sur  le  rivage;  d'autres 
iiteigDeot  en  nageant  les  gilères  qui 
éliîeni  àl'aDCre,  et,  coupant  les  câbles, 
gagnent  la  haute  mer  à  force  de  nmes  ; 
ce  qui  fut  la  cause  de  leur  salut.  Les 
Portugais  s'emparent  du  butin.  De  Ca- 
dix César  retourne  à  Séville. 

41.  Cependant  Fabius  Haximus, 
qa'il  anil  laioiè  ctnnise  chef  an  camp 
de  Ifuuda ,  poussait  les  travaux  du 
si^  ;  de  sone  que,  se  voyant  euknaéa 
it  toutes  paris,  IcB  ennonis  résolumit 
de  sa  battre  entre  eux.  Le  carnage  fut 
grand;  ensutie  ils  font  une  sortie. 
Nous  proCiAmcs  ào  cette  occasion  pour 
MiDs  rendre  malira  de  la  ville ,  où 
noos  fîmes  le  reste  prisonniers;  et  de 
U  nous  marcbames  sur  Ossone,  place 
■on  utoii»  IbrW  par  sa  poution  que 
jiar  l'art,  M  dont  la  grandeur  et  tes 
invaiu  multipliés  semblaient  devoir 
détourner  un  ennemi  quelconque  d'y 
mettre  le  siège.  D'ailleurs  il  n'y  avait 
de  l'eau  que  dans  la  ville;  et  k  huit 
milles  aux  environs  il  eût  été  impossi- 
Ue  de  trouver  le  moindre  roisseau  : 
ce  qui  éuit  d'un  grand  secours  pour 
les  habiians.  Ajoutez  que  pour  avoir 
du  gaxon  propre  à  former  des  retran- 
chemens,  et  du  bois  nécessaire  pour 
élever  des  tours,  il  fallait  l'aller  cher- 
cher à  deux  lieues  de  là  :  car  Pompée, 
ayant  coupé  tous  les  bois  environnans, 
la  avait  fait  porter  dans  la  place  pour 
en  rendre  l'attaque  plus  difficile.  Ainsi 
les  nôtres  étaient  nécessaironent  cou- 
ininis  d'en  iJm  de  Hunda ,  qu'ils  ve- 
naient de  prendre. 

43.  Tandis  que  ces  événemens  se 
passent  à  Hunda  et  à  Ossone,  César, 
qui  de  Cadix  était  retourné  dans  Sé- 
tille,    y   linl    le  jour    suivant    une 


grande  assemblée  ;  \i  ,  Il  rappelle  , 
qu'an  commencement  de  ta  questure, 
il  Avait  parlîcnlièrement  affecïionné 
c^e  province;  qu'après  lui  avoir  lé^- 
moign4  U  plus  tendre  bienveillance, 
il  l'avait  comblée  de  tous  les  privilè- 
ges imaginables-,  qu'ensuite,  pendant 
sa  prélure,  il  avait  obtenu  du  sénat 
en  sa  fnveur  la  remise  des  impôts  dont 
s'était  plu  de  la  charger  Uétellns,  M 
qu'il  avait  affranchie  de  cette  opposi- 
tion; qu'en  même  temps,  s'étant  dé- 
claré son  protecienr,  il  avait  procuré 
plusieurs  fois, à  ses  députés  l'honneur 
d'être  admis  au  sénat ,  et  qu'il  s'était 
auiré  use  foule  d'aueniis ,  an  défon» 
dant  leurs  intérêts  privés  et  publics; 
qu*en0n  ,  pendant  son  consulat ,  al 
bien  qa'absent.  il  avait  npdu  k  h  pMk- 
vincs  tous  les  services  possibles;  qae 
cependant ,  au  lieu  de  payer  de  recon- 
naissance tant  de  bienluils,  ils  s'étaient 
toujours  montras  ingrats ,  M  envers  lai 
et  envers  le  peuple  romain,  non-seule- 
ment dans  cette  guerre ,  mais  dans 
toutes  les  précédentes;  c'est  ainsi  qu'il 
les  avait  éprouvés.  ■  Quoique  vous 
connussiez  bien ,  njouta  - 1  -  il ,  le  droit 
des  gens ,  et  celui  des  citoyens  romains, 
vous  les  avez  violés  comme  des  Barba- 
res, en  portant  mille  fois  vos  mains 
profanes  sur  b  personne  sacrée  des 
magistrats  de  Itome;  en  plein  jour, 
vous  avez  voulu  assassiner  Cassius  au 
milieu  de  ta  place  publique;  vous  avec 
été  si  mortels  ennemis  de  la  paix ,  que 
la  république  était  toujours  obligée 
d'entretenir  chez  vous  des  légions;  les 
bienfaits  sont  à  vos  yeux  des  injures, 
les  injures  des  bienfaits  ;  et  jamais  vous 
n'avez  pu  montrer  ni  union  dans  la 
paix,  ni  valeur  dans  la  gutrre;  le 
jeune  Pompée  n  trouvé  chez  vous  un 
asile  dans  sa  fuite;  vous  avez  souffert 
que,  simple  particulier,  il  usurpftt  les 
faisceaux   et    le  souverain    pouvoir. 
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M  2  util' 

Après  avoir  massacré  des  millieit  tic 
ciloyons  romnins,  il  leva  des  iroapcR 
contre  la  république,  et  c'est  à  votre 
,  iostigaiioD  qu'il  ravagea  vos  terras  et 
pilla  la  province.  Et  dAq^i  pcnsicz- 
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vous  4ooc  Ctre  vainqueurs!  Hoi  démù, 
ignoiiey.  -  vous  qu'il  regiail  bk  peuplr 
romaiii  dis  légîoos,  diables  noa«i. 
lemeot  de  vous  résista,  mais  ntee 
d'ascaladcr  le  ciel  ?..,  > 


Le  prtdogue  du  builièine  livre  de  La  Gutrte  an  GatOei ,  dm  lequel  Birtiai  ma 
compte  des  molifs  qui  )e  décident  à  coatiuopr  les  CommetUairti ,  devrait  faire  admcun 
qu'il  est  aussi  l'aulcnr  des  livres  que  nons  avons  sur  la  guerre  d'Égyple,  d'Afriqnttl 
d'Es]NKUe,si  les  anciens  eux-mêmes  ne  les  enssenl  attribués  taolAti  Oppim  et  laDléti 
Julioa  Cckus.  Leg  dm»  de  Hirtins  et  d'Oppius  préviennent  également  le  lecteur  en  brett 
de  ces  livres.  Le  premier,  qui  remplit  U  cbirgede  consul  à  b  itte  désarmées,  était  Imo 
capable  de  décrire  des  actions  militaires;  Oppius,  l'ami  le  plus  intime  de  César,  potsèdul 
les  meilleurs  docnmens  sur  la  vie  de  ce  grand  capitaine  qui  s'élait  Tait  un  plaisir  ik  lui 
adrfurr  les  relatims  les  plus  authentiques  de  ses  campagnes ,  et  de  lui  coaBer  Mat 
BMC  us  secrets-  Il  est  an  moins  probable  que  l'an  ayant  Conmi  k  l'autre  les  Hcmdm 
relatifs  il  ces  guerres .  Ions  deux  ont  passé  long-temps  pour  les  auteurs  des  livres  daol 
nous  parlons,  jusqu'à  ce  qu'un  Julius  Ceisus,  quelques  siècles  plus  lard,  se  chargea di 
soin  de  les  revoir,  et  les  altéra.  Quoi  qui)  en  soit,  il  devient  incontestable  que  la 
«pértUcMS  militaires  qui  sont  exposées  dans  ces  livres  n'ont  pu  être  écrites  que  pc 
on  témoin  oculaire,  ou  par  des  contemponins  aussi  bien  instndts  que  l'étaient  Hùtiv 
et  Oppius, 
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L'ëpithète  de  vir  illastris,  que  les  commenlateurs  de  Vëgèce  lui 
donnent,  suppose  un  homme  distingué;  celle  de  cornes  Constanii' 
Hopolitanus,  doot  Stewechius  le  qualifie  d'après  un  ancien  manu- 
scrit, admet  encore  plus  d'illustration,  et  même  un  grade  impor- 
tant. Mais  comme  ce  n'est  ni  la  naissance ,  ni  le  rang  qui  règlent  le 
mérite^  il  iàut  chercher  celui  de  Végèce  dans  ses  écrits,  puisque 
ses  actions  nous  sont  inconnues. 

Il  ne  nous  reste  de  lui  qu'un  seul  ouvrage,  composé  d'après  les 
grands  maîtres,  comme  il  le  dît.  Quand  Végèce  ne  ferait  pu  Cet 
aveu,  son  livre,  inégal  dans  le  style,  souvent  obscur  et  plein  de 
répétitions,  révélerait  assez  qu'il  sort  de  plusieurs  sources.  On 
doit  regretter  qu'entreprenant  un  pareil  travail,  il  n'ait  pas  su 
discerner  les  difTérenles  époques  de  la  milice  romaine,  qu'il  con- 
fonde ses  usages  avec  ceux  des  Grecs,  ne  reconnaissant  même  pas 
que  son  ordre  de  bataille  ressemble  bien  plus  à  ce  qui  se  prati- 
quait de  son  temps  qu'k  l'ancienne  ordonnance  de  la  légion.  N'ou- 
blions pas  toutefois  que  Végèce  est  le  premier  écrivain  du  moyen 
âge  qui  ait  traité  méthodiquement  et  avec  quelque  détail  toutes 
les  parties  de  la  guerre.  Aucun  auteur  n'a  cité  les  milices  anciennes 
sans  le  nommer;  beaucoup  l'ont  lait  en  parlant  de  la  guerre  en 
général. 

Végèce  excelle  dans  les  maximes.  Ses  conseils  k  l'empereur  Va- 
tentinien  sont  pleins  de  sagesse  et  de  vérités  philosophiques  ;  tous 
ses  préceptes  sur  l'art  de  la  guerre  renferment  des  principes  sûrs. 
I^  plan  même  de  l'ouvrage  est  méthodique,  traitant  d'abord  des 
levées  et  des  exercices,  puis  de  la  légion  et  de  son  ordonnance, 
pour  passer  ensuite  à  la  tactique  et  aux  grandes  opérations  de  la 
guerre. 

Ce  fut,  comme  on  le  suppose  «  sous  le  second  Valentinien  que 
\ égèce  écrivit  sonouvi'age.Onétaitcn  paix  alors,  et  Végèce  sera- 
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ble  s'inspirer  de  la  circonstance  :  «Souvenez-vous,  dit-il  à  ses 
compatriotes,  qu'il  s'était  écoule  vingt  années  de  paix  aprèsts 
première  guerre  punique;  les  Romains,  qui  avaient  toujours  été 
vainqueurs,  se  trouvèrent  si  énervés  par  l'oisiveté  et  l'oubli  des 
armes,  que  dans  la  seconde  guerre  punique  ils  ne  purent  pas  ba- 
lancer les  succèsd'Annibal.t^  ne  fut  qu'après  ta  perte  de  plusieurs 
consuls,  de  plusieurs  généraux  et  de  nombreusesarmées,  qu'ayant 
repris  l'usage  des  armes,  et  s'étant  formés  de  nouveau  sur  l'exer- 
cice, ils  parvini'ent  à  ressaisir'  la  victoire.  • 

Ces  conseils  sont  applicables  à  tous  les  temps,  dit  un  moderae, 
et  ne  doivent  pas  être  perdus  poitr  nous. 


T«gtoa  a  été  tinihill  {duikurs  roi*.  Le  traviii  de  Tirpin  et  MiU  noua  pM*  |*éft' 
rable  :  nous  le  donnons  ici,  corrigé  avec  soin. 
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ÉPITRE    DÉDICATOIRE 

A  L'EMPEREUR  VALENXINIEN. 


Cert  un  ancien  usage  de  dédier  an  prince  qui  gouverne  ee  qa'on  écrit  rar 
les  bc3ux-arts  ;  qui  pourrait ,  après  Dieu ,  leur  accorder  nne  protection  ping 
utile?  Il  convient  donc  que  le  maître  sache  plus  de  choses  et  de  meilleures 
qn'ancun  de  ses  sujets ,  puisque  ses  connaissances  peuvent  contribuer  au  bien 
public.  Aussi,  nos  meilleurs  princes  reçurent-ils  favorablement,  à  l'exemple 
d'Augnste ,  la  noble  hardiesse  des  auteurs  qui  leur  dédiaient  leurs  ouvrages , 
et  augmentèrent  ainsi  les  talens  en  les  favorisant. 

Séduit  par  ces  exemples  et  par  le  seul  droit  qu'a  tout  écrivain  d'attendre 
encore  plus  d'indulgence  du  meilleur  des  princes ,  je  cherche  à  me  dérober  à 
moi-même  combien  je  suis  inférieur  aux  anciens  écrivains  que  j'ose  imiter. 

A.U  reste ,  le  sujet  qne  je  traite  exige  moins  de  pénétration  et  d'élégance  qae 
d'exactitude  et  de  fidélité ,  puisqu'il  n'est  question  que  de  rassembler  sous  un 
point  de  vue  des  préceptes  et  des  exemples  militaires  répandus  dans  divers 
auteurs. 

Pnissé-je  être  de  quelque  utilitéànosBomainsenleurrappelantparordre 
quel  était  l'ancien  usage  sur  le  choix  et  l'exercice  des  soldatsi  Cet  ouvrage, 
qui  n'anra  rien  de  nouveau  pour  vous ,  grand  prince ,  vous  prouvera  senle- 
ment  combien  les  justes  mesures  que  vous  prenez  potir  le  salut  de  la  républi- 
qoe  sont  les  mêmes  qui  l'ont  conservée  sons  ses  fondateurs  ;  tous  y  recoD- 
ndtrcz  ces  grandes  maximes  qne  vous  croyez ,  avec  raison ,  inséparaÙei  d'tm 
)Km  gottvernemmt. 
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VEGECE. 

3n9fttuttonsi   iniUtntrrd. 


LIVKK  PREMlICa. 


CHAPITRE  l>KEHI£lt. 

Ont  kl  Romaine  ne  sf  Moi  rcndiu  tnallr» 
do  monde  que  par  la  uience  des  annei. 

En  toul  genre  de  combai,  c'est  de 
l'an  et  «le  l'expérience,  bien  plus  que 
du  gniid  nombre  et  d'une  valeur  loal 
candoiie,  qu'il  faut  attendre  la  victoire  : 
MBsi  nrjoBÊ^oovs  qu'il  n'y  a  qu'une 
adresse  snpérieure  daiu  le  maniement 
des  armes ,  une  exacte  discipline  et  une 
kugne  pratique  de  la  guerre ,  qui  ûvM 
nodules  Romain»  mallres  de  l'uni  vers; 
uns  eeb,  leor  petit  nomlne  eOt-il  pu 
tenir  dmtie  la  multitude  des  Gaulois, 
It^r  petite  taille  contre  la  hauteur  gi- 
ganlesque  des  Germains?  On  sait  que 
les  Espagnols  nous  surpassaient  par  le 
nombre  et  par  la  force  du  corps  ;  les 
Atricains,  par  la  ruse  et  par  les  ri- 
chesses; les  Grecs,  par  les  sciences  et 
la  ans. 

Hais  nous  savÎMis  mieux  que  tous 
en  peuples  choisir  de  bons  soldats,  leur 
enseigner  la  guerre  par  principes,  les 
fonilier  par  des  exercices  journaliers , 
préroir  tout  ce  qui  peut  arriver  dans 
le  diverses  sortes  de  combats ,  de  mar- 
cbes ,  de  campem^is  ;  puni  r  les  taches  : 


ur,  toutes  ces  parties  de  la  science  mi- 
litaire  élèvent  le  courage.  On  ne  craint 
point  de  pratiquer  ce  qu'on  a  bien  ap- 
pris ;  c'est  ce  qui  fait  qu'une  petite 
troupe  aguerrie  et  disciplinée  l'emporle 
toujours  SUT  une  plus  nombreuse ,  mais 
moins  disciplinée  ou  moins  aguerrie  : 
deux  défauts  qui  exposent  des  combat- 
tans  à  la  défaite  la  plus  mearirière. 


CHAPITRE  U. 

De  quel  pays  il  fint  tirer  des  wliW*. 

L'ordre  naturel  demande  que  j'exa» 
mine  d'abord  d'où  il  faut  tirer  des  sol- 
dais. Quoiqu'il  naisse  en  tout  pays  de 
braves  gens  et  des  i&ches,  on  voit  ce- 
pendant des  nations  l'emporter  sur 
d'autres,  à  quoi  le  climat  contribue 
beaucoup  eu  influant  plus  ou  moins, 
non-seulement  sur  la  vigueur  dn  corps, 
mais  même  sur  celle  de  l'Ame.  Les 
peuple!)  trop  méridionaux ,  disent  desa- 
vans  physiciens ,  desséchés  par  l'ardeur 
du  soleil ,  ont  plus  de  jugement ,  mais 
moins  de  valeur  ;  parce  qu'ils  craignent 
que  le  peu  de  sang  qu'ils  ont  w  s'é> 
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puise  par  les  blessures.  Les  peuples  irop 
seplenlrionau^i ,  au  conlraire,  ne  res- 
semant que  faiblement  la  chaleur  du 
soleil,  ont  moins  de  jugement,  m*» 
plus  de  valeur  ;  parce  qu'abondans  en 
sang,  ils  cniigneni  moins  de  le  ré- 
pandre. 

Il  faut  donc  lirer  les  soldats  de  cea 
climats  tempérés,  où  l'abondance  du 
Eang ,  suppic-ani  i  celui  qu'on  peut  per- 
dre par  les  blessures,  rassure  le  soldat 
contre  la  crainte  de  la  mort,  ei  où  on 
trouveaussi  celle  inlellîgence  qui  main- 
lient  le  bon  ordre  dans  les  camps,  et 
qui  n'est  pas  moins  utile  dans  les  com- 
bats par  de  sages  conseils. 


S'il  faut  hvti  le»  soldats  dans  la  tîHc  ou  daos 
la  campagne.  - 

De  qui  doil-oa  MUndre  un  meilleur 
t«rvic«,oadu  soldat  leté  dans  la cator 

p4goe,oudecelui  que  l'on  prend  dans 
les  ville»?  iu  ne  crois  pas  qv'on  ait  ja- 
mais pu  douter  que  les  gens  de  la  cam- 
pagne ne  soient  plus  propres  à  porter 
les  armes.  Us  sont  déjà  faits  aui  injures 
de  l'air,  et  nourris  dans  la  peine,  ils 
savent  supporter  les  ardeurs  du  soleil , 
ne  connaissent  ni  l'usage  des  bains,  ni 
les  délices  de  Ia  ville.  Dans  la  simpli- 
ali  des  mœurs  qu'ils  ont  contente, 
tauteslpie«me  superflu  pour  t)uxi.eo- 
dureifi  aux  travaux  les  plus  péniblea, 
ila  sont  dans  l'habitude  de  nuAier  le 
1er,  de  creuser  des  fosBés  et,  d«  poiivr 
dcabidAMix, 

Cepeodanl  la  néNcsiié  oblige  tywb- 
quefois  da  prendre  des  soldais  danf  kg 
villes;  alors,  dis qu'iU  sont  enrôlés,  iJ 
faut  les  accoutuner  à  travailler  aux 
ounpB,  à  marcher  en  troupe,  à  le  cflo- 
Uoler  d'une  nourriture  bugaleelgcoSr 
Hiare,àportfii(lwbrd«niui,à  nepoîal 


craindre  le  soleil  si  la  pousuèn,  I  pas- 
ser les  nuits,  UnIAt  sous  Ici  tenlei, 
tantôt  à  découvert.  Apris  cette  première 
prëpmiioa ,  on  lear  montrera  le  n»- 
niemeni  des  armes;  et  si  l'on  piénii 
qu'on  puisse  en  avoir  besoin  pour  um 
longue  expédition ,  il  faudra  tes  Kmr 
le  phis  long-temps  qu'on  pourra  dans 
les  camps  où ,  éloignés  des  débandais 
de  la  ville,  ils  puissent  se  Tormer  le 
corps  par  cette  vie  militaire ,  et  proidie 
l'esprit  de  leur  état. 

Je  sais  bien  que ,  dans  les  premicn 
temps  de  la  république,  c'est  toojoon 
dans  Rome  que  se  levèrent  lesannéa; 
mais  on  ne  pouvait  pas  s'amollir  dui 
une  ville  où  l'on  ne  connaissait  ni  lute, 
ni  plaistn.  I^  Jtnaexae ,  après  la  Ëtligoe 
de  la  course  et  d'autres  exercices ,  allait 
nager  dans  le  Tibre e[  y  laver  sa  lucdr  : 
on  n'avait  point  imaginé  d'autres  baim. 
Le  gnerrierei  le  laboureartiaieBtiJon 
le  mtaK,  q«i  m  faisait  ^«  cfaMgv, 
dans  l'occasMa,  sn  omii^  coaUft  da 
annct.  G'tat  u  fait  conna  qu'ca  atti 
cterqbei  QuinlîuaGi■l■■nalll»Uil)i■^ 
rue,  pouf  lai  oflUr  k  4ietÊÊUm.  I« 
armé»  dtaTeot  dnac  ém  pMdpal» 
mcBt  ratriiifiea  dei  gcnt  de  te  OÊttf^ 
goe,  et  l*0H  d«t  plo»  complet  lor  im 
cqunfBt  •■  tilal,  am  qoi  <m.wàm 
goûté  les  douotna  d*  la  «i«  •■■  aàm 
«ujet  de  miadfls  ta  man. 


CHAPTTBE  IV. 
Dsl'lil  >lwsoa*Nu  hUM. 

Si  Voa,  v«u  minaà  l'aBCtenH  eoo- 
luae,  il  est  «ertain  .qu'w  pwt  oon' 
pvendie  dfws  1m  levées  cwu  qui  <» 
icaat  «■  àgfl  ds  puberté  :  ca  v'o 
apprend  alors  s'ijppinDia  pluf  pMop- 
taMeatelpliBpaobiidéinetttdaittl''» 
pfitf  d'MJiaw»,  f^vt  ionuK  m  cotp 
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b  Ugèreic  que  daaandanl  lesfixercices 
du  sut  et  de  la  course,  il  ne  tsun  pas 
iiiendre  que  les  smnées  l'aienl  appe- 
santi ;  c'est  cette  légùreié  entreieQue 
par  l'usage  qui  fait  le  bon  soldai.  Au- 
trefois, dit  Salluste.  dès  jjue  ta  jeu- 
nesse âtail  en  Age  de  pocler  lea  ar- 
mes, DD  l'exerçait  dans  les  camps  ;  ne 
nnt-il  pas  mieux  qu'un  soldat,  tout 
dressé,  se  plaigne  de  n'avoir  pas  la 
force  de  se  battre,  que  de  te  voir  se  dé- 
soler de  n'être  plus  en  état  de  te  faire? 
Ne  £tal-il  pas  aussi  un  certain  temps 
pour  tout  apprendre?  car  la  science  de 
ia guerre  est  d'une  grande  étendue,  soit 
qu'il  faille  Ibrmer  des  archer»  ou  en 
Eûrt  de  bons  tireurs  à  pied  ou  à  cheval  ; 
soit  qu'on  veuille  montrer  auk  l^ou- 
airei  toutes  tes  parties  de  l'escrime, 
i  u  point  abandooner  leurs  places,  à 
De  point  cootoodre  le»  nuiffs,  à  laocâr 
des  armes  dû  jet  d'une  main  ferme  et 
«liée,  i  aeaaer  la  fçisé,  à  planta 
anc  arl  les  palissades ,  à  bien  manier 
le  bouclier»  à  le  présenlCr  obliquement 
anx  trai&  de  l'ennemi,  à  parer  adroi- 
Knent  les  coupe  de  fer  et  à  tes  porter 
Itudimenl.  It  est  certain  qu'un  soldat, 
baaé  à  tous  ces  exercices ,  ne  trouvera 
point  d'enoeaiis  redouitbles,  et  que  te 
ekamp  d«  baiailie  n'aum  pooc  lui  que 
imdatmm. 

CHAPFTRE  V. 

Ile  la  taitte  d«  nonom  Mldatt. 

le  sais  qoa  le  consul  Harius  exigeait 
[KUT  ta  cavalerie  légère  et  pour  les  pre- 
mières cohortes  de  cluque  l^ion  des 
«onunes  de  aix  pieds,  ou  au  moins  de 
doq  pieds  dix  pouces  ;  mais  te  peuple 
romain  âaït  plus  nombreux  alors,  et 
plus  porté  h  la  guerre.  Le  gotil  des  em- 
plois civils  n'empurliiit  pas,  comme 
aujourd'hui,  la  plus  brillante  jcumiue^ 
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ainsi,  dans  l'impossibilité  où  nous 
sommes  actuellement  de  réunir  la  taille 
et  la  vigueur,  il  faut  préférer  celle-ci. 
Homère  nous  y  autorise  en  nous  repré- 
sentant Tidée  comme  un  homme  de 
très-gr^ind  courage,  quoique  de  très-pe- 
tite taille. 


A  4mIIu  lurqMi  on  reconnatt  In  jcanet  gnu 
propru  à  U  gutm. 

Celui  qui  sera  chargé  de  choisir  des, 
soldats  ne  saurait  trop  cherclier  dant 
les  yeux ,  dans  les  traits  du  visage>  dan^ 
la  conformation  de  toutes  les  parties  du 
corps  ce  qui  promet  un  bon  soldat  ;  car 
certains  signes  annoncent  la  vigueur, 
non-seulement  dans  les  hommes,  mail, 
encore  dans  les  chevaux,  dans  les  cbieoit 
môme,  dans  lesabeilles,  si  l'on  en  aoH 
Virgile.  Il  y  en  a,  dii-it,  de  deux  sor- 
tes :  00  reconnaît  t'aciiviié  des  unes  i 
leur  figure  agréable,  aux  petites  écaill«B 
brillantes  dont  elles  sont  couvertes;  la 
paresse  des  autres,  à  leur  ûgure  bideute, 
à  la  langueur,  à  la  pesanteur  avec  lan 
quelle  elles  se  traînent.  Il  faut  donc  exo* 
miner  si  le  jeune  homme  qu'on  destina 
à  ta  guerre  a  l'œil  vif,  la  téie  droite, 
la  poitrine  la^e>  tes  épaules  traversée* 
de  muscles,  les  bras  loog^,  la  poignet 
fort,  le  ventre  peu  étendu,  la  jambe 
menue,  le  gras  de  la  jambe  et  le  pie4 
débarrassés  de  chairs  superflues,  mai* 
resserrés,  au  contraire ,  par  la  dureté  de* 
nerfs  qui  s'y  entrelacent.  Lorsque  vo« 
apercevrez  ces  marques ,  préférez-les  à 
la  haute  taille;  car  il  vaut  beauoMip 
mieux  qu'an  wldai  swt  vigoureux  qot 
grand. 


D,gt,!p"dbyGOOgIe 


CHAPITRE  VII. 


li  y  a  encore  des  alternions  h  Taire 
sur  les  méiiers  qu'excrœnt  ceux  qu'on 
veut  enrôler.  Pour  moi,  je  voudrais 
qu'on  exclût  de  la  milice  les  pêcheurs, 
les  oiseleurs,  les  pAlissiers  ou  gens  de 
cuisÎDC ,  les  tisserands  et  en  général  tous 
ceux  qui  exercent  des  professions  de 
femmes.  On  fera  bien  ,  au  conlmire, 
de  préférer  les  forerons ,  les  charpen- 
tiers, les  bûcherons  et  les  chasseurs  de 
béies  fiiuves.  Si  le  salut  de  la  républi- 
que dépend  de  choisir  pour  soldats, 
non-seulement  les  mieux  fails ,  mais  les 
plus  courageux  de  ses  sujets  ;  si  les  for- 
ces de  l'empire  et  la  gloire  du  nom  ro- 
main ont  leur  principe  dans  ce  premier 
choix,  tous  les  détails  en  sont  impor- 
lans;  c'est  pourquoi  le  soin  des  levées 
est  une  commission  si  délicate;  et  l'on 
ne  doit  pas  la  donner  indifféremment 
à  tout  le  monde,  puisqu'elle  demande 
des  talens  que  les  anciens  ont  admirés 
dans  Senorius,  parmi  tant  d'autres  qua- 
lités militaires. 

On  doit  même  chercher,  autantqu'on 
le  peut ,  la  naissance  et  les  mœurs  dans 
la  jeunesse  à  qui  on  confie  la  défense 
des  provinces  ei  la  fortune  des  armes. 
On  fait  ordinairement  un  brave  soldat 
d'un  homme  bieit  né  ;  l'honneur  l'o- 
blige  de  vaincre  en  l'empéchani  de  fuir; 
mais  ni  les  exercices,  ni  les  camps  ne 
donnent  des  seniimens  ft  ceux  qui 
manquent .  Des  armées  levées  sans  choix 
ne  deviennent  jamais  bonnes  ;  nous  l'a- 
vons appris  par  notre  expérience.  Tant 
de  perles  que  les  ennemis  nous  ont  fait 
éprouver  partout  ne  doivent  s'imputer 
qu'au  relâchement  qu'une  longue  pais 
avait  introduit  dans  les  levées,  à  ce 
goûl  dominant  qui  entraîne  les  meil- 


leurs citoyens  dam  les  cba^  civiles, 
à  la  négligence  et  à  la  Iftcheté  des  com- 
missairesqui  remplissaient indiilincie- 
ment  les  milices ,  et  faisaient  des  sol- 
dats de  misérables  que  les  panicaliere 
dédaigTKtient  pour  val^s.  Un  mérite 
supérieur  et  une  application  parliculine 
dans  ceux  qui  seraient  chargés  des  I& 
vées  corrigeraient  ces  abus. 


CHAPITRE  VIII. 

De  bi  marque  de  la  milice. 

Malgré  les  soins  qu'on  aura  apporta 
i  choisir  les  nouveaux  soldats ,  il  fini 
les  éprouver  pendant  quelque  lemp 
avant  que  de  leur  imprimer  les  mar- 
ques de  la  milice.  Il  serait  impradeal 
de  s'en  rapporter  absolument  aux  ap- 
parences de  b  figure  qui  sont  souvent 
trompeuses;  el  ce  n'est  que  dans  la 
exercices  qu'on  peut  décider  si  la 
hommes  ont  la  légèreié  et  Ja  forte 
qu'exige  la  proiession  des  armes,  s'ib 
ont  de  l'intelligence  pour  apprendre 
leur  métier,  et  s'ils  sont  nés  avec  do 
courage.  Tous  ceux  qui  manquerontde 
ces  qualités  doivent  être  renvoyés  sa^ 
le-champ;  parce  que  c'est  moins  le 
nombre  qui  gagne  les  battiUes  qoe  h 
valeur,  ^rs  <m  marquera  pour  ta  mi- 
lice ceux  qu'on  aura  jugés  véritable- 
ment propresàfairedea  soldats, etl'on 
commencera  k  leur  montrer  le  manie- 
ment des  armes  dans  les  exercices  joar- 
naliers;  mais  l'oisiveté  d'une  long» 
paix  a  aboli  la  pratique.  Que  trouveca- 
l-on  aujourd'hui  qui  puisse  enseignet 
ce  qu'il  n'a  jamais  appris? 

Nous  sommes  donc  obligés  de  re- 
chercher dans  les  livres  les  anciens  usa- 
ges ;  mais  les  historiens  se  conieDient 
de  rapporter  les  faits  imporlans ,  les 
événemens  de  guerre,  et  passent  sou 
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lilenee,  comme  choses  connues  de  leur 
lemps,  les  déiails  dont  nous  avons  be- 
toin  aujourd'hui.  Les  Lacédémoniens, 
les  AlhËniens  et  plusieurs  autres  peu- 
ples de  la  Grèce  ont  laissé  là -dessus 
dei recueils  de  préceptes,  sous  le  nom 
de  Taetica  ;  mais  i|  sérail  honteux  à  des 
Romains,  d'emprunter  de  quelque  au- 
tre nation  des  maximes  militaires ,  eux 
doDi  la  domination ,  resserrée  d'abord 
dans  les  bornes  les  plus  étroites ,  n'en 
1  presque  plus  d'autres  que  celles  de 
l'univers. 

C'est  ce  qui  m'engage  à  étudier  nos 
luieurs  militaires ,  pour  en  composer 
cet  essai.  Les  écrits  de  Galon  le  censeur, 
les  ouvrages  de  Corn.  Celse  et  de  Fron- 
tin;ceux  de  Paterne,  cet  anlcursipro- 
Gwd  sur  les  matières  de  la  guwre,  les 
ordonnances  d'Auguste,  de  Trajan  et 
d'Adrien,  sont  les  sources  où  j'ai  puisé; 
or  je  n'avance  rien  de  moi-même;  je 
ne  Elis  que  des  extraits  des  ouvrages 
doDtjeTiensde  parler. 


La  première  atieniion  doit  être  d'ac- 
coutumer les  nouveaux  soldats  au  pas 
mili'iaiie  ;  car  rien  n'esi  plus  important 
dira  une  marche,  ou  dans  une  action, 
que  d'y  conserver  l'alité  des  mouve- 
nwos  entre  les  soldats  ;  ce  qui  né  se 
peut  laire  qu'en  les  exerçant  conti- 
nuellement il  marcher  vite  et  du  même 
pas  :  des  troupes  qui  vont  &  l'ennemi 
d'un  pas  désuni  et  sans  observer  exac- 
lemenl  les  rangs  courent  toujours 
grand  risque  de  se  Taire  battre.  Une 
troupe  d'infanterie  Tcra  vingt  milles  de 
diemia  en  cinq  heures  d'été,  d'un  pas 
ordioaîre;  mais  un  pas  plus  allongé 
lui  eo  (en  Taire  vingt-quatre  milles 
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dans  le  mfime  nombre  d'heures.  Si  le 
soldat  allonge  ou  presiie  davantage  (ca 
pas ,  il  court  ;  or,  la  course  n'a  ni  in- 
tervalle ,  ui  temps  déterminé.  Il  faut 
cependant  y  accoutumer  les  jeunes  sol- 
dais; car  c'est  par  la  course  qu'ils  fon- 
dront sur  l'ennemi  avec  plus  d'impé- 
tuosité  ;  qu'ils  occuperont  les  premiers 
un  poste  avantageux  ;  qu'ils  devancfr* 
ront  même  l'ennemi,  quoiqu'il  eût 
marché  le  premier  pour  s'en  saiûr; 
qu'ils  iront  promptement  à  la  décou- 
verte, et  reviendront  encore  plus  promp- 
tement en  rendre  compte  ;  qu'ils  tom- 
beront brusquemenlsurles  fuyards,  etc. 

II  est  bon  d'exercer  le  soldat  à  sau- 
ter, afin  que  ni  fossés,  ni  retranche* 
mens  ne  l'ariétent.  De  plus,  dans  une 
action,  un  soldat  ^ile  qui,  avec  son 
javelot,  s'avance  contre  son  adversairo 
en  courant  et  en  sautant,  l'élonne. 
l'étourdit  et  lui  darde  son  coup  avant 
que  celui-ci  ait  pu  se  mettre  en  défense. 

Sallusle  rapporte  que  le  grand  Pom- 
pée disputait  d'agilité  avec  les  meilleurs 
sauteurs,  de  vitesse  avec  les  coureurs 
les  plus  l^ers,  de  force  avec  les  sol- 
dats les  plus  vigoureux  ;  et  comment 
aurait-il  pu  tenir  tête  à  Sertorius  si . 
par  de  fréqucns  exercices ,  il  ne  se  fût 
préparé  lui-même,  et  ses  troupes,  aux 
cmnbats,  autant  qu'il  en  avait  besoin 
contre  un  si  terrible  adversaureî 


Qu'il  faut  apprendre  à  oigcr  iiii  wUat). 

On  doit ,  en  été ,  apprendre  à  oager 
aux  nouveaux  soldats;  car,  lorsqu'il  ne 
se  trouve  pas  de  pont  pour  le  passage 
d'une  rivière,  on  est  obligé  de  la  passer 
à  la  nage,  soit  qu'on  poursuive  l'en- 
nemi, soit  qu'on  en  soit  poursuivi. 
D'ailleurs,  si  U  Tonte  des  neiges  ou  les 


Google 


326 


VÉflÈCB,    Mt.    I. 


pluKS  enfleni  les  torrens ,  le  soldat  qui  < 
ne  snil  pas  niiger,  enfermé  entre  l'en- 
nemï  et  le  ton-ent ,  se  trouve  dans  un 
double  péril.  C'est  pourquoi  les  an- 
ciens Komains,  qu'une  inrinité  de 
guerres  et  de  dangers  ayaicnl  perfec- 
tionnés dans  l'art  militaire,  placèrent 
le  Cliamp-de-Uars  près  du  Tibre,  afin 
que  les  jeunes  gens,  couverts  de  sueur 
Cl  de  poussiùie  aprûs  leurs  exercices, 
pussent  se  laver  et  se  nettoyer  aussitôt, 
et  se  délasser  ainsi,  en  nageant ,  des  &- 
ligues  de  la  course. 

11  est  donc  essentiel  d'accoutumer  à 
c«i  exercice,  non-seulement  les  gens 
de  pied ,  mais  encore  les  cavaliers,  les 
chevaux  ,  les  valets  même,  aGn  qu'au- 
cun d'eus  ne  so  perde,  faute  de  savoir 
nager  dans  le  besoin. 


CHAPITRE  XI.. 

Commcal  le>  ancieiu  eiarfaicnt  ht  nouvMux 
toldais  au  pieu  et  au  maniumcat  des  armei. 

L'«zerGice  du  pieu ,  comme  on  le 
voit  dans  les  écrits  des  anciens,  était 
très-propre  &  façonner  les  nouveaux 
•oldais.  On  leur  donnait  le  bouclier 
rond  d'osier  qui  pesait  le  double  de 
cem  dont  on  se  servait  à  la  guerre ,  et 
des  ttrmes  de  bois  une  fois  plus  lour- 
des que  l'épée  dont  elles  tenaient  lieu. 
Avec  ces  espèces  de  fleurets,  on  les 
faisait  escrimer  le  matin  et  l'apiès- 
midi  contre  le  pieu.  Cet  exercice  ne 
fut  pas  moins  utile  aux  gladiateurs 
qu'aux  soldais,  et  les  uns  et  les  autres 
ne  se  distinguèrent  Jamais  dans  le  cir- 
que et  sur  le  champ  de  bnbille,  qu'a- 
Pt6s  celte  précaution.  Chaque  soldat 
planiail  son  pieu  de  façon  qu'il  Ilnt 
fortement,  et  qu'il  eût  six  pieds  hors 
de  terre;  et  c'est  contre  cet  ennemi 
qu'il  s'exerçait,  tantôt  lui  portant  son 
coup  au  visage  ou  à  ta  teie ,  tanl&l  l'at- 


taquant par  les  flancs ,  tn  quelqutto'n 
se  meluint  en  posture  de  lui  couper  les 
jarrets ,  avançant ,  reculant  et  t&tant  le 
pieu  avec  toute  la  vigueur  et  l'adresse 
que  les  combats  demandent.  Les  maî- 
tres d'armes  avaient  surtout  aiteoilon 
que  les  soldats  portassent  leurs  coups 
sans  se  découvrir. 

Il  faut  aussi  que  les  nouveaux  sol- 
dats apprennent  des  maîtres  d'armes 
l'exercice  qu'on  nomme  le  maniemeai 
des  armes,  et  dont  on  fait  encore 
quelque  usage  ;  tous  les  jours ,  l'expé- 
rience démontre  qu'on  lire  plus  de 
service,  dans  les  batailles,  des  soldais 
qui  savent  l'escrime  que  des  autres. 
Les  anciens  étaient  si  persuadés  de 
l'utilité  de  cet  exercice,  qu'ils  don- 
naient double  ration  aux  maiires  d'ar- 
mes. Les  soldats  qui  n'avaient  pas  bîui 
profité  des  leçons  recevaient  leur  ration 
en  orge,  et  on  ne  la  leur  rendait  en 
blé  que  lorsqu'ils  avaient  fait  preuve 
de  leur  capacité,  en  présence  des  iri- 
buns  et  des  autres  ofGciers  de  la  légion. 

Rien  n'affermit  davantage  lebonbeur 
et  la  gloire  d'un  état ,  qu'un  grand 
nombrB  de  mililairee  biea  instraitt; 
ce  ne  sont  pas  en  efl'et  des  habillemens 
chargés  d'or,  d'argent,  de  pierreries, 
qui  nous  feront  respecter  ou  rechercher 
de  nos  ennemis ,  c'est  la  terreur  de 
nos  armes. 

En  beaucoup  d'occasions,  dit  Ca- 
ton,  les  fautes  sont  réparables;  mais  ï 
la  guerre ,  la  punition  les  suit  de  trop 
près  pour  qu'on  ait  le  temps  de  les 
réparer.  Une  partie  de  ceux  qui  ODt 
manqué  de  courage ,  ou  qui  n'oot  pas 
su  se  batlre ,  demeurent  sur  le  champ 
de  bataille,  et  lesautres,une  fois  épou- 
vantés, ne  se  croient  plus  dignes  ie 
disputer  la  victoire  à  leurs  vainqueurs. 
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CHAPITBK  XU. 

n  &at  ipprendre  aux  nonvcani  toldila  k 
Mpper  ri'ettM  et  noa  de  Utile. 

L'iocieD  NnfB  da  Ronuint  éi^l  de 
Inpper  d'Moc  Ik  M  ntoquaiou  même 
d'HB  taMBi  qui  m  leur  oppoMÎt  qua 
b  inKfaait  de  l'épée,  tut  n  débile 
lnra»MHt  peu. 

b  tllèi»  la  coapi  irattciuiu,  quel* 
que  figoureix  qu'ils  sneat,  nnt  nirfr> 
ment  mOTteis  ;  puisque  les  armes  dé- 
fenifet  el  les  os  en  préservent  les 
innies  les  plus  oiosmiret  à  la  vie. 

La  pointe,  au  contraire,  pour  peu 
qn'dle  entre  de  deux  pouces,  peut  or- 
IcDier  des  parties  nobles ,  et  par  cous»' 
qHau  Un  meruUe. 

P'aillMn)  m  ne  peut  frapper  de 
biilla  mm  dâooaTrir  la  bns  «l  le  cM 
di*il  ;  au  li«H  qu'on  mia  tout  -  à  •  ftii 
couwrt  es  frapptdl  d'estoc  »  e|  qu'w 
Urne  ton  eniMiii  t  avant  qu'il  ait  le 
laaps  de  par«r>  Voilà  poutquoi  hm 
SBcieH  pNféraiflni  l'eeioc  à  la  ujlie, 

Afin  d'jr  fonsMr  le  Rounfia  nldat , 
ib  le  Bbaigeaient  de  c«a  eqitets  d'atm» 
ptsaoïet  d«at  on  vient  de  parler  ;  de 
*Hii  que ,  panant  aux  arnw  d'uia^, 
qa'il  troyvM  plw  l^res,  il  «n  «enUii 
■u^oenler  sa  confianoa  et  son  ardeur. 


CHAPITRE  XIII. 

Quil  Tant  neita  in  aourtaiu  (oldnis  à  laocer 
lejavelot,  i  jcicr  du  pierrt*  avec  la  fronde, 
i  tiru  dM  Oèckn  et  à  Itacti  les  Ilècbet 
plonibtes. 

Uaîs  Je  reviens  ft  mon  sujet.  Je  dis 
qu'il  faut  exercer  le  nouveau  soldai  au 
pilier,  avec  des  dards  ei  des  javelots 
fplu  penus  que  ceux  dont  On  se  sert  à 
U  guerre.  Lorsqu'il  aura  acquis  do  la 
bciliiéii  les  manier,  un  matire  lui 
teignera  i  Ice  lancer  avec  un  certain  tour 
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de  bras,  qui  leur  imprime  uu  plus 
grand  degré  de  force,  cl  qui  les  dirige 
au  pilier  même,  ou  du  moins  très- 
près  :  exercice  propre  à  augmenter 
l'adresse  et  la  vigueur. 

Il  faut  aussi  Faire  tirer  au  pilier,  le 
tiers  ou  le  quart  des  nouveaux  soldats , 
avec  des  arcs  de  bois  el  avec  des  flè- 
ches dont  on  se  sert  dans  les  jeux.  Cet 
exercice  demande  des  maîtres  hnbîles  ; 
car  il  faut  l'Être  pour  former  l'archer 
i  bien  manier  son  arc ,  à  lui  donner 
louie  la  tension  possible,  à  lenîr  la 
mnln  gauche  ferme  et  immobile ,  à  con- 
duire la  droite  avec  méthode,  à  fixer 
paiement  son  œil  et  son  attention  sur 
l'objet  qu'il  a  pour  but;  en  un  mot,  tt 
tirer  juste  ,  soit  5  pied,  soil  achevai. 

Op  ne  peut  répéief  trop  souvent,  ni 
trop  attentivement ,  cette  espt'ce  d'exer- 
cice, dont  Galon  dcmonire  l'utilité  dans 
son  traité  sur  la  discipline  militaire. 
Ce  ne  fut  qu'après  avoir  formé  d'extet- 
lens  archers,  que  Claudlus  vainquit 
un  ennemi  Jusqu'alors  son  vainqueur. 

Scipîon  l'Africain,  prèl  à  livrer  com- 
bat aux  Numaniîns ,  qui  avaient  fait 
passer  rarmC<e  romaine  sous  le  joug, 
n'imagina  rien  de  plus  propre  à  se 
rendre  supérieur,  que  de  mêler  dans 
chaque  centurie  des   archers   d'Oiile. 

Il  est  encore  fort  utile  de  former  les 
nouveaux  soldats  D  lancer  des  pierres , 
soil  avec  la  fronde,  soit  avec  la  main. 
Nous  devons,  dît-on,  l'invention  et 
l'usage  de  la  fronde  aux  premiers  Ua- 
bilansdes  lies  Baléares.  Ils  poriaîeni  si 
loin  les  précautions  powr  s'y  perfec- 
tionner, que  les  mères  ne  donnaient, 
pour  aliment  aux  enfans  dès  leur  bas 
&ge,  que  ce  qu'ils  avaient  abaiiu  k 
coups  de  fionde. 

La  pierre  qui  part  d'une  fronde, 
aÏDiii  que  toute  autre  machine ,  est  plus 
meurtrière  que  quelque  flèctie  que  ce 
I  Boil,  CMilre  un  ennemi  armé  de  toutes 
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places  ;  car  quoiqu'elle  se  caase  point 
de  fracture  à  aucun  membre ,  et  qu'elle 
ne  lire  point  de  sang,  elle  ne  laisse 
pas  de  porter  des  coups  moriels.  Aussi, 
nos  anciens  s'en  servaient -ils  comme 
d'une  arme  d'auiant  plus  commode, 
qu'elle  ne  charge  point  le  soldat.  Elle 
est  aussi  d'un  usage  fréquent  i  la 
^erre ,  soii  qu'on  ait  â  comballre  sur 
uo  terrain  pierreux,  soil  qu'on  ait  à 
défendre  l'approche  d'une  montagne, 
d'une   colline,   d'une  ville  ou  d'une 


Il  est  bon  d'exercer  le  nouveau  sol- 
dat k  lancer  ces  dards  nommés  plum- 
batai.  Mous  eûmes  autrefois  en  lllyrie 
deux  légions  de  six  mille  hommes  cha- 
cune, qui  les  lançaient  avec  tant  de 
force  et  d'adresse ,  qu'on  les  distingua 
par  leur  surnom  honorable  de  J/oriio* 
barbuli.  On  leur  dut  pendant  long- 
temps un  si  grand  nombre  de  victoi- 
res, que  les  empereurs  Dioclétien  ei 
Maximien  les  appelèreni  Sooiau  et 
Hercalieni ,  les  préférant  ik  toutes  les 
autres  liions.  Us  portaient  toujours 
cinq  de  ces  dards  cachés  dans  l'inté- 
rteuT  de  l'écu;  de  sorte  qu'en  les  lan- 
çant &  propos,  tel  qui  ne  paraissait 
armé  quo  de  la  lance  et  de  î'écu  fai- 
sait tout  d'dn  coup  fonction  d'archer, 
blessant  hommes  et  chevaux ,  avant 
qu'on  en  vint  aux  mains  et  mSme  aux 
■rails. 


CHAPITRE  XIV. 

Cumment  on  exerce  lei  nouveaux  toldau  pour 
leur  apprendre  à  monter  >  cheval. 

On  accoutumait  autrefois  à  l'exer- 
cice du  dieval ,  non-seulement  les  nou- 
veaux soldats,  mais  mSme  les  anciens; 
usage  qui  se,  pratique  encore  quoi- 
qu'avec  moins  d'exactitude.  On  plaçait 
pour  cela  des  chevaux  de  bois,  l'hiver. 


sous  les  loits,  l'été,  en  pleînecamiiigiM. 
Les  nouveaux  soldats  y  moalaîenl  d'a- 
bord sans  armes,  ensuite  tout  armés. 
Ils  se  rendaient  cet  exercice  familier , 
au  point  qu'ils  parvenaient  à  monter 
indifféremment,  à  droite  et  à  gauche , 
l'épée  nue  on  le  javelot  à  la  main; 
ainsi ,  par  l'habitude  continuelle  qu'ils 
en  ràisaient  en  temps  de  paix ,  ib  con- 
servaient cette  agilité  eu  temps  da 
guerre ,  dans  le  tumulte  rafime  inséfe- 
rable  du  combat. 


CQAPnftE  XV. 


Dans  la  nécessité  oâ  sont  les  soldats 
de  porter  leurs  armes,  ei  mdme  des  vi- 
vres, pour  les  expéditions  lointaines, 
il  Tant  les  accoulumer  i  mardier  sott- 
venl  au  'pas  mililaire.  cba^és  d'un 
brdeau  qu'on  peut  pousser  jusque 
soixante  livres.  Il  ne  fout  pas  s'inugi- 
ner  que  cela  soîl  difficile,  il  n'y  a  riea 
dont  l'habitude  ne  bciliie  l'usage.  Vir- 
gile nous  apprend  quel  était  celui  des 
anciens.  Voilà,  dit-il,  comment,  da 
temps  de  nos  pères,  le  soldat  marchait 
avec  ardeur  sous  un  fardeau  excessif, 
se  trouvait  campé,  el  même  en  ordre 
de  bataille ,  avant  que  l'ennemi  le  crOi 
arrivé. 

CHAPITRE  XVI. 

De  quelles  armes  «e  servaient  les  tneieut. 

L'ordre  demande  que  nous  parlions 
maintenant  des  armes  offensives  et  dé- 
fensives du  soldai ,  sur  quoi  nous  avons 
lout-à-fai(  perdu  les  anciennes  coutu- 
mes; et  quoiqu'à  l'exemple  des  Goths,* 
des  Alaiiis  et  des  Huns,  nous  ayons 
ajouté  quelque  chose  aux  armes  défen- 
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ait»  de  noire  cuTiilerie,  nous  avons 
(oujoura  bissé  notre  infanierJe  décou- 
Krie-,  cependant,  depuis  h  fondation 
de  Kome  jusqu'à  l'empire  de  Graiien, 
elle  avait  toujours  porté  le  casque  et  la 
cuirasse  ;  mais  lorsque  la  paresse  et  la 
aigligence  eurent  rendu  les  exercices 
moins  Tréquens,  ces  armes,  que  nos 
sddaU  ne  portaient  plus  que  rarement, 
lear  parurent  trop  pesantes  ;  ils  deman- 
<ièreni  d'abord  à  être  déchargés  de  la 
cuirasse,  ensuite  du  casque;  en  s'ex- 
posant  ainsi  à  découvert  aux  (lèches 
desGoths,  ils  en  furent  souvent  dë- 
lîits.  L'expérience  ne  nous  corrigea 
pu;  et  malgré  la  perle  d'une  inHoité 
de  villes  considérables ,  qui  suivit  nos 
délaites,  aucun  de  nos  généraux  n'i- 
magina de  rendre  à  l'infanterie  ses 
armes  défensives.  Il  arrive  de  là  qu'un 
toldat  exposé,  pour  ainsi  dire  à  nu, 
aux  armes  de  l'ennemi ,  penso  bien 
plus  à  fuir  qu'à  combattre.  Que  veul- 
00  que  lasse  un  archer  à  pied,  sans 
casque ,  sans  cuirasse  et  même  uns 
bouclierî  car  il  ne  le  peut  tenir  en 
mteie  temps  que  son  arc.  Quelle  dé- 
fense auront  nos  enseignes,  obligés  de 
ttnir  la  pique  de  la  main  gauche,  s'ils 
n'ont  ni  la  lête,  ni  la  poitrine  cpu- 
wneT  Hais ,  dit-on ,  la  cuirasse  et  sou- 
vent mfime  le  casque  accablât  le 
fanlassin  ;  ouï,  parce  qu'il  les  porte  rt- 
rement;  an  lieu  que  le  fréquent  usage 
de  ces  armes  les  lui  rendrait  plus  lé- 
gères ,  quelque  pesantes  qu'elles  lui 
enstent  semblé  d'abord;  mais  com- 
meot  ce  même  homme  qui  craint  en 
les  ponant  de  s'exposer  à  la  fatigue 
M  craint-il  pas  de  s'exposer  aux  blés- 
lorei,  à  la  moit,  et  ce  qui  est  encore 
pitn  cruel  pour  un  boa  citoyen ,  à  la 
honte,  ou  d'être  Ëiit  prisonnier,  ou  de 
Inbir  sa  pairie  par  la  fuite?  Ainsi  donc 
m  évitant  de  se  fatiguer,  il  se  fait  tuer 
iv  M  défendre  :  gente  de  mort  plus 


digne  d'une  brute  que  d'un  homme. 
Pourquoi  donnait-on  autrefois  le  nom 
de  mur  à  notre  infanterie,  sinon  parce 
que  le  bouclier,  le  javelot  dont  eUe 
était  armée,  le  casque  et  la  cuirasse, 
dont  elle  était  couverte,  lui  donnaient, 
en  quelque  façon,  la  force  en  même 
temps  que  la  figure  d'un  mur. 

On  poussait  même  alors  sî  loin  la 
précaution  des  armes  défensives,  que 
l'archer  portait  un  brassard  au  bras 
gauche;  et  le  fantassin  destiné  à  com- 
battre tle  pied  ferme,  une  grande  bot- 
tine de  fer  sur  in  jambe  droite. 

C'est  ainsi  qu'étaient  couverts  les  sol- 
dats de  la  première,  seconde  et  troisième 
ligne,  qu'on  appelait  ;)rincei,  hattairat 
et  triairu.  Ceux-ci,  mettant  un  genou 
en  terre  au  premier  moment  de  l'action, 
se  couvraient  de  leurs  boucliers,  aQa 
d'éviter  les  traits  qui  avaient  passé  les 
deux  premières  lignes  ;  et  si  le  cas  l'exi- 
geait, ils  se  levaient  et  chai^eaicnt  avec 
d'autant  plus  de  force,  qu'ils  n'étaient 
ni  fatigu&i ,  ni  entamés  :  aussi  les  a-l-on 
vus  sou  veut  ramener  la  victoire,  malgré 
la  défaite  des  deux  premières  lignes. 

Nos  anciens  avaient  encore  une  in- 
fanierie  I^re  qu'ils  plaçaient  princi- 
palement aux  ailes.  Elle  était  armée 
de  frondes  et  de  javelots,  et  composée 
de  soldats  très-agiles  et  très-disciplinés. 
Celait  par  eux  que  s'ouvrait  le  combat  ; 
mais  en  petites  troupes ,  afm  qu'elles 
pussent,  en  cas  de  nécessité,  se  replier 
sur  la  première  ligne  qui  les  reçoit 
dans  ses  intervalles  sans  se  rompre. 
C'est  pourquoi  on  appelait  ces  fanias- 
sins  iaterpedita. 

Jusqu'à  notre  temps,  nos  soldats 
avaient  toujours  porté  une  espace  de 
bonnet  de  peau  à  la  pannonicnne,  afin 
que  l'habitude  d'avoir  la  tête  chargée 
en  tout  temps  leur  rendit  plus  lé- 
ger le  casqtie  qu'ils  portaient  dans  le 
combat. 
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Le  Javelot  de  l'infanterie  avait  fi  fion 
extrémité  un  Fer  mince  triangulaire, 
long  de  neuf  h  douze  pouces.  Il  perçait 
ordinairement  un  bouclier  saxia  en  pou- 
Toir  être  arraclié,  et  mCme  une  cui- 
rasse, lorsqu'il  était  lancé  par  un  bras 
vigoureux.  Ces  sortes  de  traits  ne  sont 
fwesque  plus  d'usage  cliez  nous;  mais 
beaucoup  chei  les  Barbares  qui  en  por- 
tent au  combat  deux  ou  trois  cltacun. 
Ils  les  appellent  bibra. 

II  est  bon  de  remarquer  que  le  soldat 
doit  aToir  le  pied  gauche  le  plus  avancé, 
lorsqu'il  veut  lancer  quelque  arme  que 
oe  soit;  altitude  qui,  laissant  plus  de 
liberté  pour  la  vibration,  augmente  la 
force  du  coup;  maïs  s'il  en  vient  aux 
mains,  c'est-à-dire  s'il  se  sert  du  ja- 
velot et  de  l'épée,  il  doit  au  contraire 
avancer  le  pied  droit,  afln  d'avoir 
le  flanc  oouvert,  et  le  bras  droit  plus 
prés  de  son  ennemi  ;  conséquemment 
plus  prêt  ii  le  frapper. 

C'est  ainsi  qu'il  (but  employer  tout 
l'aii  imaginable,  pour  que  le  nouveau 
soldai  apprenne  &  se  servir  el  il  se  pa- 
rer de  toutes  sortes  d'armes;  car  dès 
qu'il  ne  craindra  ni  pour  sa  léte ,  ni 
pour  sa  poitrine,  il  sentira  nécessaire- 
ment augmenter  sa  valeur. 


oiAPiTiu:  xvn. 

Df'  rclraiichrni^ns. 

il  faut  montrer  aux  nouveaux  soldats 
&  faire  les  travaux  des  Camps.  Rien 
n'est  si  nécessaire  à  la  guerre ,  ni  d'une 
SI  grande  ressource  qu'un  camp  bien 
fortifié  :  c'est  une  espèce  de  ville  qu'on 
le  b&lît  partout.  Les  retrauchemens 
sont  pour  les  soldats  des  murailles, 
dans  lesquelles  ils  passent  tranquille- 
ment les  jours  el  les  nuits  à  la  vue 
même  de  l'mnemi.  On  a  laissé  perdre 


absolument  l'ancienne  mëtlKide;3  y  i 
déjik  long-temps  qu'on  n'entoure  (jm 
nos  camps  de  fossés ,  til  de  palissades  : 
aussi  nos  armées  ;  ont  été  soutciu 
maltraitées  de  nuit  el  de  jour  par  la 
attaques  imprévues  de  la  Cavalerie  des 
Barbares.  On  éprouve  encore  qu'en  se 
privant  de  la  ressource  d'un  camp  re- 
tranché, si  propre  i  bvorlser  la  re- 
traite, les  troupes  qui  plient  se  font 
égorger  sansdélense,  comme  deabSin 
sous  le  couteau  du  boucher;  car  n 
pareil  cas,  le  massacre  ne  cesse  qu'au- 
lant  que  les  vainqueurs  veulent  biea 
épai^ner  les  vaincus. 


CHAPITHE  XVIII. 

bc  tt  position  dcf  carapi. 

U  faut  toujours,  mais  nirUMl  daoi 
la  voisinage  de  l'enneai,  aaaeoir  un 
ounp  dant  ua  lieu  sûr,  oà  l'un  pus» 
avoir  iboniiommant  du  bois,  du  fiwp- 
rage  «  de  l'e«u,  et  où  l'air  soit  taia, 
si  on  T  doit  demeurer  long-lMips.Oa 
prendrA  garde  auHi  de  ne  poiol  M 
camper  sous  dtsliauiguAd'oA  l'on  ^ 
dira  incommodé  par  les  eabenis;  M 
l'on  examinera  si  l«  lernin  n'M  pu 
sMJei  à  £(r«  inondé  per  des  wntas  qw 
pourraient  perdre  l'année.  A  l'égard 
de  l'eueinM  des  campa»  fllte  se  rigti 
sur  le  nombre  dei  iroupei  «  sut  U 
quantité  des  bkgagesi  da  sOMa  qu'utt 
grande  krmée  ne  t'y  irouvt  pai  U9f 
serrée,  et  qu'une  pelii«  ne  soil  pu 
(^ligàe  dA  l'y  uop  Aendr*. 


CBAPITRB  XIX. 

De  11  fomw  de*  (Uips- 

On  pail  irafier  un  camp  en  demi- 
cercle,  en  carré,  en  triangle,  ittoo 
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t[K  Vai^  ou  le  permet  la  nature  du 
(emin.  La  porte  qu'on  appelle  Préto- 
riaine  regarde  ordJiuirenaent  l'orient; 
le  camp  de  l'ennenaî  si  l'on  est  en  pré- 
sence .  ou  ta  route  qu'on  doit  prendre  le 
lendem&in ,  Supposé  qu'on  soil  en  nur- 
dte.  C'est  près  de  celle  poiie  qufe  nos 
premières  ceniuriea,  ou  cohortes,  dres- 
Knt  leurs  lentes,  et  plantent  les  dra- 
peaux et  les  autres  enseignes.  C'est  par 
la  porte  Dieimane,  opposée  li  la  Pré- 
torienne ,  qu'on  couduii  les  soldats  au 
lieu  marqué  poar  les  ch&timens  mili* 
airtt.  

CE  APURE  XX. 


1)  y  a  trois  Buaidrcs  ck  se  ruran- 
àiu,  lorsqu'on  a  peu  de  chose  i  crain- 
4i«  ds  rflMMm!.  La  preraiftra  est  de 
couper  des  morceaux  de  terre  ei  de 
|uon,  et  d'en  former  autour  du  camp 
eue  espèce  de  mur  de  trois  pieds  de 
baut,  qui  ail  pour  fossé  le  même  em- 
placemeol  d'oâ  l'on  a  tiré  ta  lerre  et 
le  gazon.  La  secmide  est  de  creuser  à 
b  bile  un  fossé  de  neuf  pieds  de  lar- 
E«ir  61  de  sept  de  profondeur;  mais  si 
l'on  prétoit  quelque  vive  attaque,  on 
Ince  le  fossé  de  douze  pieds  de  largeur 
nrneuf  de  profondeur  sous  cordeau; 
ensuite  on  étend  sur  le  rez-de-chaussée 
^  espèces  de  fascines  qu'on  charge  de 
h  même  terre  que  fournit  te  fossé,  i 
la  hauteur  de  quatre  pieds  ;  ainsi , 
h  retranchement  prÉseoie  à  l'ennemi 
ueize  pieds  de  haut  ei  douze  de  lar- 
geur; par  dessus  le  tout,  on  plante 
wcoie  de  fortes  palissades  que  les  sol- 
daii  portent  ordinairement  dans  les 
■mrches.  IVMir  ces  tories  de  travaux , 
il  but  être  bien  fourni  de  bêches ,  de 
pdles,  de  paniers  et  d'autres  sembla' 
Mn  ouilh. 


CHAPITRE  XXI. 


II  est  facile  de  fortifier  un  camp  lors- 
que l'ennemi  CGI  éloigné;  mais  il  ne 
l'est  pas  de  même  quand  on  l'a  devant 
soi  ;  pour  tors  on  met  louie  sa  cavalerie 
et  la  moitié  de  son  infanterie  en  ba* 
taille  pour  couvrir  le  reste  de?  troupes 
qui  Iravailtent  aux  retrancheroens.  Afin 
que  cela  se  fasse  sans  confusion,  un 
crieur  nomme  tes  centuries  qui  sont  les 
premières  de  travail ,  et  successivemeiil 
toutes  tes  autres  dans  l'ordre  oit  elles 
doivent  se  relever.  Jusqu'à  ce  que  tout 
soit  achevé.  L'ouvrage  fini,  les  centu- 
rions font  leur  visite,  mesurent  le  tra- 
vail de  chaque  centurie,  et  punissent 
ceux  qui  ont  mal  travaillé. 

On  volt  combien  il  est  essentiel  que 
le  nouveau  soldat  s'accoutume  k  se  re- 
trancher prompiement,  habilement  et 
sans  confusion ,  toutes  les  fois  que 
cela  est  nécessaire. 


CHAPITRE  XXn. 

Coininegt  en  tierce  le*  «oldaU  pour  qulli 
conscneot  l'ordre  et  le*  iaMrvtlIn  iltu  kt 
tnaétt. 

Rien  n'est  de  si  grande  consvquenœ, 
pour  le  succès  d'une  bataille,  que  d'a- 
voir des  soldats  qui  sachent  garder 
exactement  leurs  rangs  sans  se  sorer 
ni  s'ouvrir  plus  qu'il  ne  faut.  Des  gens 
trop  pressés  ne  sauraient  coml>attre  avec 
aisance,  et  ne  font  que  s'embarrasser 
les  uns  les  autres;  mais,  s'ils  sont  trop 
ouverts,  ib  donnent  à  l'ennemi  la  b- 
cilité  de  les  pénétrer;  et,  dès  qu'une 
armée  est  une  fois  rompue  et  prise  en 
queue,  la  peur  achève  bientôt  de  met- 
tre la  confusion  partout.  C'est  poQr- 
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quoi  il  Taut  mener  très-souvent  les  nou- 
veauz  soldais  au  Chatnp-de-Hars ,  les 
faire  <lélilcr  l'un  après  l'aulre,  suivant 
l'ordre  du  rflle,  et  ne  les  mettre  d'a- 
bord (juesur  un  rang,  observant  qu'ils 
soient  prfiuiement  alignés,  et  qu'il  y 
ait  entre  chaque  homme  une  distance 
^le  et  raisonnable.  Ensuite  on  loir 
commandera  de  doubler  le  rang  promp- 
lement,  et  de  Taçon  que,  dans  le  mËme 
instant,  le  second  rang  qu'ils  forment 
réponde  juste  au  premier;  par  un  autre 
commandement ,  ils  doubleront  encore 
et  se  mettront  brusquement  sur  quatre 
de  hauteur.  De  ce  carré  long,  ils  forme- 
ront ensuite  le  triangle,  qu'on  appelle 
le  coin ,  disposition  dont  on  se  sert 
Irès-utilement  dans  les  batailles;  on 
leur  commandera  aussi  de  former  des 
pelotons  ronds;  autre  évolution  par  le 
moyen  de  laquelle  les  soldats  bien 
exercés  peuvent  se  défendre  et  empê- 
cher la  déroute  totale  d'une  armée.  Ces 
évolutions,  bien  riJ  pétées  daosles  camps, 
s'exécutent  aisément  sur  le  champ  de 
bataille. 

CHAPITRE  XXIII. 

Que  Im  Mtdat)  doivent  être  inslTails  à  t»ln  la 
promeoide.  Combien  il*  doivent  faire  de 
cbemin  en  allant  et  rn  revenant ,  et  combien 

'  de  Toison  doit  let  exercer  par  mois. 

Pour  faire  prendre  aux  soldais  ane 
idée  des  manœuvres  de  guerre ,  les  an- 
ciens avaient  établi  un  usage  qui  s'ob- 
serva constamment ,  et  qui  fut  confirmé 
par  les  ordonnances  d'Auguste  et  d'A- 
drien: c'était  de  mener,  trois  fois  le 
mois,  les  troupes,  tant  infanterie  que 
cavalerie,  ik  la  promenade  :  c'est  le 
terme  propre.  On  obligeait  les  fantas- 
sins d'aller  à  dix  milles  de  leur  camp, 
marchant  en  rang,  et  de  revenir  de 
même,  mais  en  changeant  quelquefois 
de  pas,  de  sorte  qu'une  parUe  du  cbe- 


min se  ftt  comme  en  courant.  La  même 
loi  était  pour  les  cavaliers  armés  et  di- 
visés par  tnrmes;  ils  faisaient  autaut 
de  chemin  en  exécutant  divers  mouve- 
mcns  de  cavalerie  :  lantât  ils  taisaient 
semblant  de  poursuivre  l'enBemi,  et 
tantôt  ils  pliaient  pour  retourner  à  la 
charge  avec  plus  d'intrépidité. 

Ces  essais  militaires  se  faisaient  non- 
seulement  en  rase  campagne,  mais  en- 
core sur  des  terrains  embarrassés ,  mon- 
lueux,  difficiles.  On  les  parcourait  tels 
qu'ils  étaient  sans  se  détourner,  de 
sorte  qu'il  ne  pouvait  sa  rencontrer 
dans  un  champ  de  bataille  aucune  es- 
pèce d'obstacle  que  le  cavalier  n'eût 
appris  à  franchir  et  à  surmonter  aisé- 
ment. 


CHAPITRE  XXIV. 

Il  faut  «citer  ka  Bomatat  i  l'inMniin  de  l'an 
de  la  guerre. 

En  vous  offrant  le  précis  de  plusieurs 
auteurs  sur  la  discipline  militaire,  j'ai 
cherché,  grand  prince,  à  vous  prouver 
mon  dévouement  et  mon  zélé.  Pour 
peu  que  vos  généraux  observassent  les 
anciennes  maximes  sur  le  choix  et  sur 
l'exercice  des  soldats,  ils  rendraient 
bientôt  aux  armées  romaines  leur  an- 
cienne vigueur.  Cette  ardeur  martble. 
qui  anima  les  hommes  de  tous  les 
temps,  n'est  point  refroidie;  ces  mê- 
mes terres,  qui  ont  produit  tant  de 
peuples  illustres,  tels  que  les  Lacédé- 
monîens,  les  Athéniens,  les  Marses, 
les  Samnites,  les  Pélignïens,  en  un 
mot,  les  Romains,  ne  sont  point  épui- 
sées. Les  Ëpirotes  n'onl-ils  pas  eu  un 
intervalle  de  mérite  et  de  répulallouî 
Les  Uacédoniens,  les  Thessalicns  n'onl- 
ils  pas  conquis  la  Perse  el  pénétré  jus- 
qu'à l'Inde?  Les  Daces,  les  Hésieas, 
les  Thraces  ont  été  de  (oui  temps  si 
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belliqueux  ,  que  l'hisloire  labuleose 
s'est  crue  en  droit  de  faire  naître  chez 
eux  le  dieu  de  (a  guerre. 

Sara  perdre  le  lempa  i  détailler  les 
uIoB  militaires  de  toutes  les  nations, 
il  uiffiraiti  pour  prouver  ce  que  j'a- 
vana,  de  parler  des  Romains  qui  les 
ont  taincues  *,  cependant  nous  éprou- 
TODs  actuellement  que  ces  m£mes  Ro- 
maira  ayant  penché  depuis  quelque 
lempsjes  uns  vers  un  agréable  loisir, 
les  autres  vers  des  emplois  civils,  nos 
exercices  militaires  sont  insensiblement 
Ëiiis  avec  plus  de  négligence-,  qu'on 
t'est  accoutumé  ensuite  à  les  regarder 
comme  inutiles*,  qu'on  les  a  enfin  ou- 
bliés loui-â-fail. 

Il  ne  faut  donc  pas  nous  étonner  que 


cela  nous  soit  arrivé  dans  cette  sécurité 
qui  suit  ordinairement  une  longue 
paix ,  puisque  dans  l'intervalle  de  vingt 
ans,  qui  s'écoulèrent  entre  les  deux 
guerres  puniques ,  les  Romains  victo- 
rieux et  tranquilles  s'engourdirent  de 
façon  à  ne  pouvoir  tenir  contre  Aonibal; 
mais,  ranimés  enfin  par  la  perle  de 
leurs  consuls,  de  leurs  capiiaîoes,  de 
leurs  armées  entières,  ils  ramenèrent 
la  victoire  dès  qu'ils  eurent  repris  les 
exercices  et  la  discipline  militaire.  Il 
ne  faut  pas  d'autres  preuves  de  la  né- 
cessité de  choisir  avec  soin  et  d'exercer 
sans  cesse  les  nouveaux  soldais.  D'ail- 
leurs, il  en  coûte  beaucoup  moins  dé- 
former ses  propres  sujets  que  de  pren* 
dre  des  étrangers  à  sa  solde. 


FIK  Dn  LIVRE  PHEMIER. 
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ÉPITUE  BÉDICATOIRE 

A  L'EMPEREUR  VALENTINIElN. 


Vos  nictoires  coniinaelles ,  grand  prince,  prouvenl  combien  vous  possédez, 
combieD  vous  goQIez  nos  anciennes  maximes  militaires}  car  praiiquer  an  .irl, 
c'est  certainement  l'approuver  :  mais  recherclier  dans  l'antiquité  des  modèles 
que  vous  avez  déjà  surpassés,  c'est  penser  avec  plus  de  profondeur  et  de  mo- 
deslie  que  la  nature  humaine  ne  le  permet  ordinairement.  Aussi  me  sentivje 
combailu  par  des  mouvemens  opposés  de  zèle  et  de  crainte,  &  la  vue  d'un  ira- 
Tail  moins  lait  pour  vous  apprendre  les  actions  des  grands  capitaines  de  l'anti- 
quité, que  pour  vous  y  rappeler  les  vOires  mêmes. 

Quelle  audace,  en  elTei,  déparier  sur  l'art  militaire  au  maître  du  monde,  au 
niaquenr  des  nations  barbares,  si  ce  n'émit  pour  lui  rappeler  les  mêmes  ex- 
ploits qui  lui  ont  mérité  ces  litres! 

C'est  ce  qui  m'inspire  la  témérité  d'exécuter  vos  ordres ,  afin  d'en  éviter  une 
plus  grande,  qui  serait  de  ne  les  pas  exécuter;  car  c'est  un  crime,  que  dis-jeï 
nn  sacrilège,  que  de  désobéir  à  son  prince,  image  vimtile  de  ta  Divinité.  Au 
reste,  l'approlKilion  indulgente  dont  vous  honor&ies  mon  traité  sur  le  choix  et 
SOI  l'exercice  des  nouveaux  soldats,  que  je  ne  vous  dédiai  qu'en  tremblant, 
anime  aujourd'hui  ma  confiance;  comment  craindrais-je  de  continuer  sous  vos 
ordres  nn  ouvrage  dont  vous  avez  agréé  les  commencemens,  quoique  vous  ne 
les  eossiei  pu  ordonnés? 
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VEGECE. 

Jnstttuttonsi  militaires. 


LIVRE   SECOND. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DUiiioii  de  la  milice. 

Le  militaire  consisifl  dans  les  aimes 
d  dans  les  hommes  ;  c'est  aussi  par  où 
le  grand  poëie  latin  ouvre  son  poSme. 
On  divise  le  militaire  en  (rois  par- 
lies  :  cavalerie,  marine  et  inranierie. 
Nous  désignons  noire  cavalerie  par  le 
tenue  figuré  d'aile ,  parce  qu'elle  cou- 
vre notre  inranierie  sur  les  flancs  à  peu 
piis  comme  feraient  des  ailes.  Nous 
l'appelons  aciuellemeni  vexiUaûon ,  du 
nom  de  ses  enseignes  flottantes. 

Tfous  avons  une  autre  cavalerie  que 
DOosappelons  légionnaire,  parce  qu'elle 
fait  corps  avec  la  légion  :  elle  porte  des 
opices  de  bottines,  et  c'est  à  son  exem- 
ple que  nous  en  avons  donné  à  d'au- 
tres troupes  de  cavalerie.  Il  y  a  atissi  des 
flooes  de  deux  sortes;  les  unes  pour  les 
combats  de  mer,  les  auuts  pour  les 
Qeicices  qui  se  Tont  sur  nos  fleuves  ou 
nir  nos  lacs. 

La  cavalerie  est  d'usage  en  rase  cam- 
pagne, les  flottes  sur  mer  ou  sur  les 
deaves;  mais  l'infanierie  est  d'un  usage 
gC-oénl,  puisqu'elle  peut  occuper  égn- 


lement  les  villes,  les  collines,  le  terrain 
plat  ou  escarpé,  d'où  il  résulte  que  de 
toutes  les  troupes  c'est  la  plus  néces> 
saire,  puisqu'elle  l'esl  partout}  elle 
cause  d'ailleurs  beaucoup  moins  d'em- 
barras et  de  dépense  i  lever  et  k  entre- 
tenir. Notre  infanterie  est  de  deux 
sortes  :  légionnaire  et  auiiliaire  ;  la 
première  levée  chez  nous-mêmes,  la 
seconde  empruntée  de  nos  alliés;  mais 
Rome  a  toujours  tiré  sa  principale  force 
de  ses  légions;  c'est  le  nom  que  les  pr^ 
miers  Romains  donnèrent  à  un  certain 
nombre  de  soldats  nationaux,  parce 
qu'ils  les  choisissaient;  ftHiction  qui  de- 
mande de  la  fidélité  et  de  rnientioa, 
A.U  reste,  nous  avons  toujours  composé 
nos  anoées  d'un  plus  grand  nombre  de 
nationaux  que  d'auxiliaires. 


Les  Lacédémoniens,  les  Grecs,  les 
Dardaniens  se  servaient  de  phalanges 
composées  de  huit  mille  comlAiians. 

^        .,gle 


838  vÊcfecE , 

Les  Gaulois  r  les  Cellibériens  et  plu- 
sieurs autres  peuples  Barbares  corn- 
battaient  par  bandes  de  six  mille 
hommes.  Les  Romains  ont  leurs  lé- 
gions, qui  sont  ordinairemeni  fories 
du  m£me  nombre  de  six  mille,  et 
quelquefois  plus.  Voyons  la  différence 
qu'il  y  a  entre  ces  liions  el  les  troupes 
auxiliaires. 

Celles-ci  sont  formées  d'étrangers 
soudoyés,  qui  viennent  de  dilTérens' 
pays,  et  en  corps  inégaux  :  rien  ne  les 
lie  entre  eux  ;  la  plupart  he  $e  connais- 
sent pas  ;  chaque  nation  a  son  langage 
propre,  sa  discipline,  sa  Taçon  d^ 
vivre  et  de  faire  la  guerre.  Il  est  im- 
possible que  des  troupes  aussi  mal  a»> 
sorties  puissent  bien  agir  de  concert 
dans  une  affaire  où  il  est  essentiel  que 
tous  les  soldats  se  meuvent  au  même 
commandement.  Des  gens  qui  n'ont 
pas  été  dressée  comme  le  reste  de  l'ar- 
mée ne  peuvent  pas  obéir  également 
ni  avec  la  même  promptitude  :  cepen- 
dant ces  troupes  étrangères  ne  laissent 
pas  de  devenir  d'un  grand  secours  à 
force  d'exercices  bien  montrés.  On  les 
joignit  toujours  aux  liions  dans  les 
batailles,  comme  armure  tégére;eiBi 
elles  ne  firent  jamais  U  principale  foroe 
des  armées,  on  les  comptait  du  moins 
|)Our  un  renfort  utile. 

Mail  la  légion  ronutne,  composée 
de  cohortes  qui  lui  son)  propres,  réunit 
dans  an  même  corps  l'armure  pesante, 
o'est-à-dire  tes  pritua,  les  koMlairet  et 
les  trîairei;el  tes  avant-enseignes,  avec 
les  légèrement  armés,  les  féretUairet, 
\ea  frondeuri  et  les  arbalétrieri,  sans 
compter  la  cavalerie  I^onnaire  qui 
lui  appartient  :  or,  toutes  as  dilTé- 
rentea  parties  n'ont  qu'un  même  es- 
prit;  elles  sont  d'intelligence  pour  for- 
liGer  les  camps,  pour  se  mettre  en 
bataille  et  pour  combattre.  La  légion 
est  donc  en  elle-même  une  aimée  en- 


tière qui ,  sans  secours  étrai^ere,  était 
autrefois  en  possession  de  baure  toat 
ce  qu'on  lui  opposait  :  la  grandeur  des 
Romains  en  est  une  preuve.  Avec  leun 
légions  ils  ont  vaincu  autant  d'eanemis 
qu'ils  ont  voulu,  ou  que  les  circOD- 
Btances  le  leur  ont  permis. 


CHAP1TBE  m. 

Causa  de  It  décadence  dei  légioat. 

On  conserve  encore  aujourd'hui  daas 
les  troupes  le  nom  de  légions,  nuis 
elles  se  sont  abâtardies,  depuis  que, 
par  un  relâchement  qui  est  asseï  ait- 
cîen ,  la  brigue  a  surpris  les  récom- 
penses dues  au  mérite,  et  que  pat  h 
faveur  on  est  monté  au  grade  que  le 
service  seul  obtenait  auparavant.  Oa 
n'u  p9s  ev  soin  de  mettre  de  nouveuix 
sçldats  k  la  place  de  ceux  qui  se  leti- 
raietH  avec  congé  après  le  temps  d« 
leur  service  ;  on  a  encore  négligé  de 
remplacer  les  iQoris,  les  déserteun, 
ceux  qu'on  est  obligé  de  renvoyer 
pour  cause  d'inGrmité  ou  de  maladie; 
et  tout  cela  fait  un  si  grand  vide  dans 
les  troupes, que,  si  on  n'est  pas  allen- 
lif  à  les  recruter  tous  les  ans  et  même 
tous  les  mois ,  l'armée  la  plus  nom- 
breuse est  bientôt  épuisée.  Ce  qui  a 
çncore  contribué  à  dé^ruir  nos  I^iODS» 
c'est  que  le  service  y  est  dur,  les  atmet 
pesantes,  les  técompeiwe  tardives,  la 
discipline  sévère.  La  plupart  des  jeunia 
gens  en  sont  effrayés,  et  prennent  parti 
de  bonne  heure  dans  les  auxiliaires,  fA 
ils  ont  moins  de  peine,  et  des  récom- 
penses pu»  promptes  i  espérer. 

Calpn  l'Ancien,  qui  avait  été  Ma- 
vent  consul ,  et  toujours  victorieux  1 
la  té^e  des  armées,  pensa  qu'il  de- 
viendrait plus  utileàsft  patrie  e»  écri- 
viint  BUT  la  discipline  miliuire,  qu'il 
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ne  l'arait  été  par  ses  vîcloîres.  Le  fruit 
des  bella  actions  est  passager  ;  mais  ce 
qu'on  fcrit  pour  )e  public  est  d'une 
aijlitij  durable. 

Plusieurs  auteurs  ont  irailé  le  même 
sojei,  surloul  Frontin.  dont  les  talens 
irouvêrcnt  un  approbaieui  dans  l'em- 
pereur Trajaa.  Ce  sont  les  leçons,  les 
précepies  de  ces  habiles  écrivains  que  je 
rtdige  ici  dans  un  abrégé  le  plus  court 
et  le  plus  fidèle  qu'il  m'est  possible; 
mais  il  n'appartient  qu'à  votre  ma- 
)*?lû  de  corriger  les  abus  que  les  temps 
ODI  introdruits  dans  la  milice,  et  de  la 
remettre  sur  l'ancien  pied.  Celte  ré- 
fuime,  auguste  empereur,  dont  lessiù- 
clesi  venir  jouiront  comme  notre  ûge, 
serait  d'autant  plus  avantageuse,  que 
de  bonnes  troupes  bien  disciplinées  ne 
coûtent  pas  plus  à  entretenir  que  de 
mauvaises. 


Combitii  les  anciens  menaieiit  de  légions 

à  la  gD«tre. 

T(His  les  aut<;urs  font  foi  que  chaque 
oonjul  ne  menait  contre  les  ennemis 
les  plus  redoutables',  que  deux  lirions 
renrorcées  de  troupes  alliées,  lanl  on 
comptait  sur  la  discipline  et  la  fermeté 
des  %ionnaîres.  Je  tais  donc  expliquer 
l'ancienne  ordonnance  de  la  k^ion 
suivant  le  code  militaire.  Si  l'exposé 
que  j'en  ferai  se  trouve  obscur,  on  doit 
moins  me  l'imputer  qu'à  la  ditliculté 
àt  la  matière  :  pour  la  bien  entendre, 
il£iat  y  donner  une  attention  parlicu- 
licre;  une  chose  de  ceue  importance 
la  mérite  bien,  puisque  l'ordonnance 
lies  troupes  une  fois  conçue ,  un  em- 
pereur peut  se  faire  autant  de  bonnes 
années  qu'il  voudra. 


aïAPlTRE  V. 

forme  la  légion. 


Après  avoir  choisi  avec  soin ,  pour 
faire  des  soldais,  des  jeunes  gens  d'une 
complexion  robuste  et  de  bonne  vo- 
lonté, après  leur  avoir  montié  l'exer- 
cice tous  les  jours,  pendant  quatre 
mois,  on  en  forme  une  légion,  par 
l'ordre  et  sous  les  auspices  du  prince. 
On  commence  par  imprimer  des  mar- 
ques ineffaçables  sur  la  main  des  nou- 
veaux  enrôlés,  et  on  reçoit  leur  ser- 
ment à  mesure  qu'on  enr^istre  leur 
nom  sur  le  r6)e  de  la  légion  ;  c'est  ce 
que  l'on  appelle  le  serment  de  la  coi- 
lice.  Ils  jurent  par  Dieu,  par  le  Christ 
et  par  l'Esprii-Sainl ,  et  par  la  majesté 
de  l'empereur  qui,  après  Dieu,  doit 
être  le  premier  objet  de  l'amour  et  de  Ift 
vénération  des  peuples;  car,  dès  qu'il 
a  été  déclaré  auguUe,  on  lui  doit  une 
Gdélité  inviolable  et  un  hommage  con- 
stant ,  comme  à  l'image  vivante  de  la 
Divinité  :  en  effet ,  c'est  servir  Dieu  à  U 
guerre  et  dans  tout  autre  état ,  que  de 
servir  fidèlement  le  prince  qui  règne 
par  sa  grftce.  Les  soldats  jurent  donc 
de  faire  de  bon  cœur  tout  ce  que  l'eoi- 
peteur  leur  commandera  ;  de  ne  jamais 
déserter  et  de  sacrifier  leur  vie  pour 
l'empire  romain. 


CHAPITHE  VI. 

Combien  il  y  a  de  cohories  par  légion ,  cl 
de  seldats  par  cohorte. 

Chaque  légion  doit  Être  de  dix  co- 
hortes; la  première  est  au-dessus  dan 
autres,  et  per  le  nombre,  et  par  la 
qualité  des  soldais^  qui  doivent  fetie 
tous  des  gens  bien  nés ,  et  âevés  dans 
les  lettres:  elle  est  en  possession  de 
l'aigle,  qui  est  l'enseigiie  génénie  dv 
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années  romaines ,  el  qui  commande  à 
louie  la  l^ion.  Les  imagus  de  l'empe- 
reur, que  t'on  révère  comme  des  choses 
sacrées,  sont  aussi  sous  la  garde  de 
celle  cohorle.  Elle  est  de  mille  cent 
cinq  fantassins,  et  de  ceni  trente-deux 
cavaliers  diirass^,  et  s'appelle  co- 
horu  milliaire  :  c'est  la  léte  de  toute  la 
légion;  c'est  aussi  par  elle  qu'on  com- 
mence à  former  la  première  ligne , 
quand  on  met  la  légion  en  bataille. 
La  seconde  cohorle  contient  cinq  cent 
cinquante-cinq  fantassins  et  soixante- 
dix  cavaliers,  et  s'appelle  cohorU  de 
ânq  cenCf  ,'cornme  les  autres  suivantes. 
La  troisième  contient  le  même  nombre 
de  fantassins  et  du  cavaliers  que  la  se- 
conde; mais  on  la  compose  ordinaire- 
ment de  soldats  vigoureux ,  parce 
qu'elle  occupe  le  centre  de  la  première 
ligne.  La  quatrième  cohorte  esi,  comme 
la  précédente,  de  même  nombre,  de 
&ntassins  et  cavaliers.  La  cinquième 
est  égale  à  la  précédente,  mais  die  de- 
mande de  braves  gens ,  parce  qu'elle 
ferme  la  gauche,  de  même  que  la 
première  termine  la  droite  :  ces  cinq 
Cobones  forment  donc  la  première 
ligne.  On  compte  cinq  cent  cinquante- 
cinq  fantassins  et soixantfr^ix  cavaliers 
dans  la  sixième  cohorte ,  qui  doit  être 
composée  de  la  fleur  de  la  jeunesse, 
parce  qu'elle  est  placée  en  seconde  li- 
gne derrière  la  première  cohorte,  qui 
a  en  dépOt  l'aigle  et  les  images  de 
l'empereur.  La  septième  est  du  même 
nombre  d'hommes,  fantassins  el  cava- 
liers :  la  huitième  aussi  ;  mais  elle  doit 
être  composée  de  soldats  d'éUie,  parce 
qu'elle  occupe  le  centre  de  la  deuxième 
ligne.  La  neuvième  est  é^le  auxautres  : 
il  en  est  de  même  de  la  dixième ,  et  on 
la  compose  ordinairement  de  bons  sol- 
dats, parce  qu'elle  forme  la  gauche  de 
la  seconde  ligne.  Ces  dix  cohortes  font 
une  l^ion  complète  de  aix  mille  cent 
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lantassii»  et  de  sept  cent  vii^-«ix 
cavaliers  :  elle  ne  doit  jamais  avoir 
moins  de  combatlans;  mais  quelque- 
fois on  la  faîl  plus  forte,  en  y  créant 
plus  d'une  coborte  milliaire. 


CHATirnE  vn. 

Vont  dei  gnde*  et  dei  officiels  de  le  légioD. 

Voyons  à  présent  comment  la  lé- 
gion, sur  le  pied  qu'elle  se  trouve  au- 
jourd'hui,  est  composée  en  principaai 
soldats,  ou,  pour  me  servir  du  temn 
propre, en  officiera.  Le  grand  tribun  est 
créé  par  un  brevet  de  l'empereur;  le 
petit  tribun  le  devient  par  ses  services. 
Le  nom  de  tribun  vient  de  tribu, 
parce  qu'ils  commandent  les  soldats 
que  Romulus  leva  par  tribus.  On  ap- 
pelle ordinairet,  des  ofGciers  supérieurs 
qui,  dans  une  bataille,  mènent  les  or- 
dres ou  certaines  divisions  :  ceux  qu' Au- 
guste leur  joignit  se  nomment  ou^ai- 
taUem;  et  l'on  appelle  jlonent  ceux  que 
Flave-Vespasien  ajouta  aux  légions  pour 
doubler  les  auguMialiem.  Les  porU-â- 
gla  et  les  porle-imaga  sont  ceux  qui 
portent  les  aigles  et  les  images  de  l'era- 
peteur;  les  optioimaires  sont  des  lieute- 
nans  d'ofBders  plus  élevés  qui  se  la 
associent  par  une  espèce  d'adoption 
pour  faire  leur  service,  es  cas  de  ma- 
ladie ou  d'abeence;  \e&  porte-entàgna 
sont  ceux  qni  portaient  les  enseignes, 
et  qu'à  présentOR  nomme  dragonnaira. 
On  appelle  teuèrei  ceux  qui  portent  le 
mot  on  l'ordre  aux  chambrées.  Ceux 
qui  combattent  à  la  tète  des  enseignes 
portent  encore  le  nom  de  campigeni, 
parce  qu'ils  foui  naître ,  pour  ainsi 
dire  ,  dans  le  camp  la  discipline  et  la 
valeur,  par  l'exemple  qti'its  en  doit- 
neni.  De  meta,  borne,  on  nomme  me 
tatore$  ceux  qui  pricèdeot  l'arnîée  pour 
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lui  marquer  son  camp;  bm^darii, 
ceux  qui  montent  h  ce  gnde  {nr  la 
favear  des  tribuns  ;  de  (î6er.  on  nomme 
tiirani  ceux  qui  enregistrent  tous  les 
détails  qui  concernent  la  I^on;  de 
tuba,  liompelle;  de  buecina,  cor;  de 
cornu,  cornet  :  on  appelle  ceux  qui  se 
sarenl  de  ces  dilTérens  instrnmens, 
aibiàna,  buccinatorei ,  comiàiKt  :  on 
nomme  armatura  duplareM  les  soldats 
babifes  dans  l'escrime,  ei  qui  ont  deux 
niions;  et  armaturœ  timplara,  ceax 
qui  n'en  ont  qu'une  :  on  appelle  meii- 
lara  ceux  qui  mesurent  à  chaque 
chambrée  l'espace  destiné  ft  dresser  la 
teaie,  ou  qui  lui  marquent  son  l<^e- 
ment  dans  les  villes. 

On  dislingue  les  coUitn  doubles  et 
lesco//i«-fsîmples:  ceux  gui  prennent 
deux  râlions  sont  appelés  colliers  dou- 
Mes;  et  colliers  simples,  ceux  qui  n'en 
prennent  qu'une.  Il  y  avait  aussi,  par 
nppoH  aux  rations,  des  candidats  dou- 
bles et  des  candidats  simples  :  ils  étaient 
nr  les  rangs  pour  être  avancés.  Voilà 
les  principaux  soldats,  ou  officiers  des 
diiïéren  les  classes,  q  u  i  jouissen  t  de  toutes 
les  prérogatives  atlachées  ik  leur  grade. 
Pour  les  autres ,  on  les  appelle  travail- 
tam,  parce  qu'ils  sont  obligés  aux 
travaux  et  à  toutes  sortes  de  services  de 
l'armée. 


CHAPITRE  VIII. 

Noms  dts  commindini  dci  uieicM  ordrn 
ou  division  de  la  légion. 

Anciennement  la  règle  était  que  le 
prmct  de  la  légion  pnss&l  de  droit  au 
ceniurionat  du  primipile  :  non-seule- 
ment l'aijjle  éiait  sous  les  ordres  de 
œ  centurion;  il  commandait  en  tout 
quaire  centuries  dans  la  première  li- 
i^,  et  jouissiiil,  cumme  étant  à  la 
i^eile  toute  la  l^iuii ,  de  grands  hon< 


neurs  et  de  grands  avantages.  Le  pre- 
mier  hialatre  commandait  dans  la  se- 
conde ligne  deux  centuries,  ou  deux 
cents  hommes  au  second  rang.  Le  prince 
delà  première  cohorte  commandait  une 
centurie  et  demie ,  ou  cent  cinquante 
hommes.  Le  second  hattabe  ou  piquier 
commandait  aussi  une  centurie  et  de- 
mie. Le  premier  tnave  commandait 
cent  hommes. 

Ainsi,  1^  dix  centuries  de  la  pre- 
mière  cohorte  étaient  commandées  par 
cinq  offîcî«s  qu'on  appelait  ordinarii. 
On  attachait  auirerois  de  grands  hon- 
neurs et  de  grands  avantages  à  ces  ' 
grades ,  afin  que  tous  les  soldats  de  la 
l^ion  s'efforçassent  d'y  atteindre  par 
toute  la  valeur  et  le  lëte  possibles.  Il  y 
avait  des  centurions  à  la  leie  de  chaque 
centurie  :  on  les  nomme  à  présent 
eattetàen.  Il  y  avait  de  plus  des  dizaï- 
niers ,  appelés  présentement  chefs  de 
chambrées  ,  préposés  chacun  sur  dix 
soldats.  La  seconde  cohorte  et  toutes  les 
suivantes ,  jusqu'à  la  dixième  inclusi- 
vement, avaient  chacune  cinq  centu- 
rions ;  et  dans  toute  la  légion  il  y  en 
avait  cinquanie-cinq. 


CHAPITRE  IX. 
Des  roitctloM  du  préfet  de  la  lëjiion. 

On  envoyait  des  hommes  consulaires 
commander  des  armées  en  qualité  de 
lieutenans;  et  les  Iroupes  étrangères 
leur  obéissaient  dans  les  affaires  de  la 
paix  ,  comme  dans  celles  de  la  guerre  : 
ces  postes  sont  à  présent  remplis  par 
des  |>ersonnes  d'une  naissance  distin- 
guée ,  qui  commandent  deux  liions , 
ei  même  des  Iroupes  plus  nombieuses, 
avec  la  quantité  de  maîtres  de  la  mi- 
lice; miiisc'élnil  prapiemeni  le  préfet 
de  la  li^ion  qui  lu  gouvernait  :  il  était 
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loujouis  rarfilu  de  la  qualité  du  comie 
du  premier  ordre;  il  représeniait  le 
lieuienapt-général ,  el  exerçait,  en  son 
absence,  le  plein  pouvoir  dans  la 
I^ion.  Les  iiibuns,  les  ceniurruns  et 
louB  les  soldais  éiaient  sous  ses  ordres; 
c'^iail  lui  qui  donnait  le  mol  du  décum- 
pement  et  des  gardes  ;  c'était  sous  son 
•utofiié  qu'un  soldai,  qui  avait  fait 
quelque  crime ,  était  mené  au  supplice 
par  un  Iribun;  la  rourniluredesliabils 
et  des  armes  des  soldats ,  les  remontes, 
les  vivres  étaient  encore  de  sa  charge; 
le  bon  ordre  et  la  discipline  roulaient 
■ur  lui, et  c'était  toujours  sous  ses  or- 
dres qu'on  fuisait  faire  l'exercice  tous 
les  jours,  tant  à  l'infanterie  qu'à  la 
cavalerie.  Quand  il  faisait  son  devoir , 
c'était  un  chef  vigilant  qui ,  par  l'assi- 
duité du  travail ,  formait  h  l'obéissance 
M  au  métier  de  la  guerre  la  légion  qui 
lui  était  coDÛée,  et  il  ea  »ait  tout 
l'honneur. 


Dm  fonctloni  du  préfet  de  cimp. 

Il  y  avait  aussi  un  préfet  de  camp  : 
quoique  inférieur  en  dignité  au  préfet 
de  la  légion,  il  avait  un  emploi  consi- 
dérable ;  la  position ,  le  devis ,  les  re- 
trancbemens  et  tous  les  ouvrages  du 
camp  le  regardaient  :  il  avait  inspection 
sur  les  tenlts,  les  baraques  des  solduls 
tf  sur  tous  les  bagages.  Son  aulorilé 
s'étendait  aussi  sur  les  médecins  de  la 
légion ,  sur  les  malades  et  leurs  dépen- 
ses :  c'était  à  lui  à  pourvoir  qu'on  ne 
manqu&l  jamais  de  chariots,  du  che- 
vaux de  b&t,  ni  d'outils  nécessaires 
pour  scier  ou  couper  le  bois;  pour  ou- 
vrir les  fossés ,  les  border  de  gazon  et 
de  palissades;  pour  faire  des  puiis  et 
des  aqueducs;  enûn,  il  était  chargé  de 
laire  fournir  le  bois  et  in  paille  à  la  lé- 
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gion ,  et  de  l'entretenir  de  bélkn,  à'o- 
mgra,  de  balUu-t,  de  catapaUet  et  Je 
toutes  les  autres  machines  de  guêtre. 
Cet  emploi  se  donnait  à  un  t^der  qui 
avait  servi  long-temps  et  d'une  ma- 
nièio  distinguée ,  afm  qu'il  pût  bien 
montrer  lui-môme  ce  qu'il  avait  prati- 
qué avec  apphiudissemens. 


CHAPITRE  XI. 

Fonclioni  du  préfet  dec  ouvriers. 

La  légion  avait  à  sa  suite  des  menui- 
siers, des  maçons,  des  charpcnlieis, 
des  forgerons,  des  peintres  et  plusieun 
autres  ouvriers  de  celle  es[)ëoe  ;  ils 
étaient  destinés  à  construire  les  li^e- 
mens  et  les  baraques  des  soldats  dans 
les  camps  d'hiver,  à  fabriquer  les  louis 
mobiles,  à  réparer  les  chariots  et  \es 
machines  de  guerre,  el  à  en  faire  de 
neuves.  DiETéreoB  ateliers  oii  se  fuisaient 
les  boucliers,  les  javelots,  les  casques, 
les  cuirasses,  les  flèches  et  toutes  sortes 
d'armes  offensives  el  défensives,  sui- 
vaient aussi  la  li^iun  ;  car  les  anciens 
avaient  un  soin  parliculier  que,  dans 
les  camps,  il  ne  manquftt  jamais  rim 
de  tout  ce  qui  pouvait  être  nécessaire 
à  une  armée.  Ils  avaient  jusqu'il  des 
mineurs  pour  prendre  les  places,  à  la 
manière  des  Beffes.  par  des  travaux 
souterrains;  c'étaientdes  galeiies  qu'ua 
poussait  sous  les  fondcmens  des  murs, 
et  qui  perçaient  dans  la  ville.  Tous  les 
ouvriers,  dont  on  vient  de  parler, 
étaieni  sous  les  ordies  d'un  oflicicr 
qu'on  appelait  du  nom  de  sa  cha^e, 
le  préfet  de*  ouvrten. 
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FoDctloM  dca  trfbDiH  dM  soldat*. 

NooB  avons  dil  qu'il  y  «Tait  dans 
me  l^on  dix  cohortes*  dont  la  pre- 
mièfe  de  mille  homtDeB  toit  composte 
de  wldats  qui  avaient  du  bien,  de  la 
uittaDce,  des  leUres,  de  la  figure  e( 
de  11  mteur.  LeiribuD  qai  la  commao- 
diii  devait  fitre  un  homme  disiiogué 
pr  kl  avantages  du  corps,  comme  par 
h  force  fl(  l'adresse  i  manier  les  arinea, 
«  par  l'honubtelé  de  ses  mœurs.  Les 
nUMt  cohortes  étaient  gouvernées ,  se- 
loa  qu'il  plaisait  an  prince,  par  des 
Iribans  ou  par  des  onjcieis  qui  les  com- 
Dundaieni  par  oommitsion.  Les  uns  et 
les  autres  ne  se  contentaient  pas  de  faire 
manœuvrer  tous  les  jours  sous  leurs 
Jtnx  les  soldats  de  leurs  cohortes; 
tuais,  comme  ils  Bavaient  perbiteœenl 
eiécater  les  exercices  militaires,  ils  don- 
naient eux-mtaies  aux  soldais  l'exem- 
ple de  oe  qu'ils  leur  commandaient; 
tint  (Ht  prenait  de  soin  alors  à  exercer 
les  troupes  :  aussi  donnait-on  au  tribun 
ks  louanges  dues  i  son  applicaiioti , 
qvand  on  voirait  tes  soldats  se  tenir 
proprement ,  avoir  toujours  leurs  armes 
omtplètes  et  brillantes  /  exécuter  de 
boDnegiftce  les  évolutions,  et  marcher 
eogena  bien  disdpUnés. 


CHAPITRE  Xin. 
Bci  CMlDTief  M  dii  «nielgMi  de  l'IrifÏDterJe. 

U  première  enseigne  de  toute  ta  lé- 
Cioa  est  \'^U,  et  celle  de  )t  ooborie , 
■n  drafo»!  porté  par  les  dragonnaires. 
Im  anciens ,  qui  n'ignoraient  pas  que , 
^us  la  mêlée,  il  arrive  faeilf»nenl  du 
dëordre  «t  de  la  confusion,  divisèrent 
IncoburUa  pir  eenturies^  el  leur  don- 
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nârenlà  chacune  desens^nes  particu- 
lières, où  étaient  écrits  les  boms  det 
cohortes  et  des  centuries,  aOnque,dBd8 
la  plus  grande  mêlée,  les  soldats,  en 
jetant  les  yeux  sur  cette  enseigne ,  pus- 
sent toujours  se  rejoindre  &  leurs  cit- 
maradea.  Outre  cela,  les  cemuriom, 
appelés  aujourd'hui  cenltnieri ,  por- 
taient des  marques  aux  crêtes  de  leurs 
casques  ,  pout-  être  plus  aisément  re- 
connus de  leur  compagnie  :  il  n'était 
guère  possible  que  les  centuries  se  cou- 
fimdigsent ,  étant  guidées  chacune  par 
son  enseigne,  et  par  le  casque  de  eea 
centurion  qui  lui  en  tenait  encore  lieu. 
Les  centuries  étant  sous-divisées  en 
chambrées  de  dix  soldais ,  logés  ensem- 
ble et  campée  sous  la  même  tenie, 
élaieni  commandéufl  inr  un  disainiet, 
appelé  à  présent  chef  de  chambrée; 
mais  la  chambre  s'appelait  aussi  miu 
aipiUei  à  cause  que  les  soldats  qui  la 
composaienl  se  donnaient  »  pour  ainsi 
dire,  la  iilain  pour  combattre  de  mo- 
œn. 

CHAPITRE  XIV. 

Drt  turnin .  ou  compignlM  d«  la  ciTaleria 
légionnaire. 

La  cavalerie  a  ses  inrmea  de  trente- 

deux  cavaliers,  sous  un  étendard  com- 
mandé par  un  capitaine,  qui  8'agt>elle 
d^carton.  Goihffle  dans  l'infanierie «  OA 
choisit  pour  oeniariofi  un  homme  ro* 
buste,  de  haute  taille,  et  qui  sache 
lanter  adroiiement  et  avec  force  les  ja- 
velots et  les  dards ,  manier  parfaitement 
l'épée ,  el  «e  servir  avec  dextérité  do 
bouclier;  qui  soit  vigilant^  actif,  plus 
prumpi  à  exécuter  les  ordres  de  ses  w- 
périeurs,  qn'i  parler;  qui  soit  mallre 
dans  toutes  les  paNîes  de  l'escrime;  qui 
discipline  et  exerce  strs  soldats;  qui  ait 
soin  qli'ils  solenl  bien  chaussés  et  bien 
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habillés,  et  que  leurs  armes  soient  tou- 
jours nettes  ei  brillantes.  De  même  on 
doit,  entre  toutes  choses,  chercher  de  la 
vigueur  et  de  la  l^reié  dans  un  dé- 
curion,  aGn  qu'à  la  l&\e  de  sa  compa- 
gnie, il  puisse ,  eu  cuirasse  et  avec 
toutes  ses  armes ,  monter  de  bonne 
grftce  sur  son  cheval ,  et  le  bien  manier. 
Il  faut  qu'il  sache  se  servir  adroite- 
ment de  la  lance,  tirer  habilement  les 
flèches,  et  dresser  les  cavaliers  de  sa 
lunne  à  toutes  les  évolutions  de  la  ca- 
valerie; il  doit  aussi  les  obliger  k  tenir 
en  bon  état  leurs  cuirasses ,  leurs  cas- 
ques, leurs  lances  et  toutes  leurs  ar- 
mes, parce  que  l'éclat  qu'elles  jeltrat 
en  impose  beaucoup  à  l'ennemi  :  d'ail- 
leurs, que  peut-on  priser  du  courage 
d'un  soldat  qui  laisse  ronger  ses  ar- 
iDcs  par  la  rouille  et  h  saleté?  Hais  il 
n'est  pas  moins  nécessaire  de  travailler 
continuellement  les  chevaux  pour  les 
dressw ,  que  d'exercer  les  amiiers  : 
c'est  au  décurion  à  y  tenir  la  main ,  et 
en  général  à  veiller  à  la  sanié  et  à  l'en- 
treiien  de  sa  troupe. 


Pour  voir  k  présent  comment  on 
nu^e  une  armée  en  bataille,  prenons, 
par  exemple,  une  légion ,  doai  la  dis- 
position servira  de  plan  pour  en  ranger 
plusieurs  ensemble.  La  cavalerie  se 
place  sur  les  ailes;  l'inlanterie  com' 
mence  k  se  former  par  la  première  co- 
borie  de  la  droite;  la  seconde  se  place 
de  suite  en  ligne  ;  la  troisième  occupe  le 
centre  ;  la  quatrième  se  range  i  o6té  ;  la 
cinquième  la  suit  et  Forme  la  gauche  de 
la  première  ligne.  Les  ordinaires,  les 
autres  officie»  et  tous  les  mMai»  qui 
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combaiinient  dans  cette  première  hgne, 
devant  el  autour  des  enseignes ,  s'appe> 
l»ient  le  corps  des  princes ,  tous  pesam- 
ment armés  ;  ils  avaient  des  cuirancs 
complètes,  des  grèves  de  fer,  des  bou- 
cliers,degr9nireset  petites  épées,cinq  [lè- 
ches pltHDbées  dans  la  concaviléde  leurs 
boucliers ,  pour  les  tancer  à  la  prenu^ 
occasion,  «  deux  armes  de  jet;  une 
grande,  qui  est  le  javelot,  et  une  pe- 
tite ,  qui  est  le  demi-javelot  ou  le  dard. 
Le  javeloi  était  composé  d'un  fer  da 
neuf  ponces  de  long,  triangulaire,  et 
qui  était  monté  sur  une  bampede  cinq 
pieds  et  demi  :  on  exerçait  particulière- 
ment les  soldats  à  lancer  celte  arme, 
parce  qu'étant  bien  jetée,  elle  perçait 
(.paiement  les  cuirasses  des  cavaliers  et 
les  boucliers  des  ranlaesins.  Le  demi- 
javelot  avait  un  fer  triai^Uire  de  tànq 
pouces  de  long ,  sur  une  hampe  de  trois 
pieds  et  demi. 

La  seconde  ligne,  où  étaient  les  has* 
taires,  était  armée  comme  celle  des 
princes ,  et  se  formait  i  la  droite  par  h 
sixième  cohorte;  la  septième  se  plaçait 
desuite;  la  huitième  occupait  le  centre; 
elle  était  suivie  de  la  neuviàne,  et  la 
dixième  fermait  toujours  la  gaucbe. 
Derrière  ces  deux  lignes ,  on  plaçait  ks 
férenlaires  ou  les  l^rement  armés, 
que  noua  appelons  à  préunt  escannoo- 
dieurs,  on  gens  déterminés;  les  écus- 
sones,  armés  d'écus  on  de  grands  bou- 
cliers, de  flèches  plombées,  d'épées  et 
d'armes  de  jet,  à  peu  près  comme  le 
sont  presque  tous  nos  soldats  aujour- 
d'hui ;  tes  arcbers ,  armés  de  casques, 
de  cuirasses,  d'épées,  d'ans  et  de  flè- 
ches ;  ks  frondoirs ,  qui  jetaient  des 
pierresavecla  fronde  ou  fustibale,  et  les 
tragulaires ,  qui  liraient  des  flèches  avec 
des  balistes  de  main  ou  des  arbalètes. 

Après  toute  cette  armure  l^;ère,  les 
triaires,  armés  de  boucliers,  de  cas- 
ques,  de  cuirasses  complues .  de  jam- 
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bièrei  de  îer,  de  r^>ée  et  du  pcriginrd , 
de  flèches  plombées  et  de  deux  unes  de 
jM,  (ormaieDt  une  Inûsiânie  ligne.  Pen- 
dint  l'action,  on  les  Taisait  demearer 
baîBés  un  genon  en  terre,  afin  que,  si 
ks  premières  lignes  étaient  batiaee , 
celle  iroupe  Tralcbe  pfll  rétablir  les  af- 
Tiires,  et  rappeler  la  victinre  de  son  cMé. 
On  Un  observer,  en  passant ,  que  les 
porte-enseignes ,  quoique  gens  do  pied , 
STaieni  des  demi-cuirasses  et  des  cas- 
qnes  couverts  de  peaux  d'ours ,  avec  le 
poil ,  pour  se  donner  un  air  plus  ler- 
riUe  ;  mais  les  centurions  avaioit  des 
cninses  complètes,  de  grands  bou> 
dîers  et  des  casques  de  fer,  oomote  ke 
iriaires ,  avec  œtie  diflCérence  que  les 
caiurions  portaient  leurs  casques  tra- 
vcnés  d'aigrettes  argentées ,  pour  fttre 
plus  bdtement  reconnus  de  leurs  sol- 
dais. 


CHAPITKE  XVI. 


de  jrfed  ferme. 


Il  Taul  observer  que,  lorsqu'on  eo- 
(ageait  une  aciion,  la  deux  premières 
lîpea  ne  boageaienl  poini,  et  les  triai- 
nt  demeuraient  nuasi  baissés  dans  leur 
phoe.  Les  lé^j^èremoil  armés  s'avan- 
{ideni  i  la  leie  de  l'armée,  et  char- 
geaient l'ennemi  :  s'ils  pouvaieni  le 
meilre  en  faîte,  ils  le  pouiuiinieni  ; 
nais  s'ib  étaient  obligés  de  céder  à  la 
■allilnde  ou  à  la  force ,  ils  se  rdiraîoit 
derrière  les  pesamment  armée  :  alors 
ceux-ci ,  qui  éiaîoil  comme  un  mur  de 
fer ,  reprenaient  le  combat  d'abord  de 
loin  avec  les  armes  de  jei,  ensuite  de 
piCs,  l'épéeà  la  main;  et  s'ils  mettaient 
l'eonemi  en  fuiie,  c'éiaii  à  l'infanterie 
UgÈre  et  à  la  cavalerie  légionnaire  à  le 
pounnivre;  pour  eux,  ils  demeuiaieni 
de  pied  Earine,  de  crainte  de  se  rompre , 
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M  que  l'ennemi,  revénanl  toat-à-ooup 
sur  eux,  ne  proSllt  de  leur  désordre. 
Par  ces  dispositions ,  h  légion  était  vic- 
torieuse sans  danger;  ou  si  elle  avait  do 
désavanuge ,  elle  se  conservait  en  bon 
état.  Comme  elle  n'est  pas  faite  pour 
poursuivre,  il  est  difficile  aussi  de  la 
désorganiser. 


CHAPITRE  XYII. 


De  crainte  que,  dans  la  confusion  d« 
la  mêlée,  les  soldats  ne  vinssent  i  »'é- 
carter  de  leurs  camarades ,  chaque  co- 
horte avait  ses  boucliers  peints  diflb- 
remment  de  ceux  des  autres  ;  ce  qui  se 
pratique  encore  aujourd'hui  louirecela, 
sur  chaque  bouclier  était  écrit  le  nom 
du  soldat,  avec  le  numéro  de  sa  co- 
horte et  de  sa  centurie. 

Par  tous  CCS  détails,  on  pmt  voir 
qu'une  légion  bien  ordonnée  était 
comme  une  place  forte ,  puisqu'elle 
trouvait,  partout  où  elle  se  portail, 
toutes  les  choses  nécessaires  à  la  guerre. 
Qu'avait-elle  ù  craindre  des  surprises 
de  rennemi?Ellesavait  tout  d'un  coup, 
en  rase  campagne ,  se  bire  des  retran- 
cbemens  de  fossés  et  de  palissades,  et 
trouvait  toujours  dans  son  propre  corps 
.des  soldats  et  des  armes  de  toute  es- 
pèce. Si  l'on  veut  débire  des  Barbares 
en  bataille  rangée,  il  faut  faire  des 
vœux  au  ciel  qu'il  inspire  ft  l'empereur 
de  recruter  les  1^(m»  suivant  l'anden 
usage.  Dans  fort  pea  de  tempe ,  de  jeu- 
nes gens  bien  choisis  et  dressés  avec 
soin  k  tous  les  exercices  militaires 
fieront  £icilement  ces  anciens  sol- 
dats qui  ont  subjugue  le  monde  entier. 

Qu'importe,  empereur  invincible! 
que  le  militaire  ait  souffert  de  si  gran- 
des altérations,  s'il  est  attaché  au  bon- 
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hsur  M  aox  vuea  sublimes  de  votre  1 
majesté  de  rétablir  les  anciens  r^lc-  | 
mens,  Kl  d'en  faire  (ie  nouveaux  pour 
la  bien  de  l'éiai.  Avant  IVssai,  tout 
paialidifiieile: cependant, si  l'on  pro- 
posait aux  levées  des  gens  capables  de 
bien  faire  cet  emploi,  on  pourrait  ras- 
sembler bientôt  une  jeunesse  propre  à 
la  guerre,  et  former  de  bonnes  troupes. 
Avec  des  soins  bien  entendus ,  on  vient 
à  bout  de  tout,  lorsqu'on  ne  ménage 
pas  les  dépenses  convenables. 


cnAPiTRE  xvni. 


Les  commissaires  des  levées  doivent 
chercher  généralement  la  hauteur  de  la 
taille,  la  force  ei  la  bonne  volonté  dans 
tous  les  sujets  qu'où  leur  présente  ; 
ffiaie  il'fàut  que,  sur  le  nombre,  il  s'en 
trouve  quelquefois  qui  sachent  écrire 
par  noies,  compter  et  calculer.  U  ya 
plusieurs  grades  dans  la  lésion;  le  ser- 
vice mililaire,  public  et  particulier,  et 
la  paie  s'écrivent  jour  par  jour,  pres- 
que plus  eiactement  qu'on  ne  dresse 
dans  la  ville,  les  journaux  des  vivres 
et  de  la  police.  Les  gardes  du  camp,  en 
lemps  d«  guerre ,  et  celles  qui  te  mon- 
tent tous  les  jours  en  temps  de  paix, 
qui  se  fournisieut  par  centuries  el  par 
chambrées,  se  marqueot  aussi  sur  des 
lableiiea ,  avec  les  noms  des  soldats ,  à 
mesure  que  leur  tour  arrive,  aBn  que 
personne  ne  soit  surchargé  contre  la 
justice,  ou  exemple  de  son  devoir  par 
iîiveur.  On  enregistre  aussi  la  diite  et  la 
durée  des  congés  qui  s'accordent  -,  i 
Autrefois  on  n'en  donnait  que  diffîcile- 
tneni,  et  pour  des  causes  indispeusa- 
bla  et  connues. 

On  a'emplojrail  point  augii  les  sol- 
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daM  &  des  services  domestiques ,  nî  au 
soin  des  affuires  privées  ;  car  il  ne  pa- 
isîdit  point  convenable  que  les  sol* 
dats  de  l'empereur,  vêtus  et  nourris 
aux  dépens  de  l'état,  fissent  d'anirt) 
métiers  :  cependant  les  préfets,  les  tri- 
buns et  mSme  les  autres  oflicien 
avaient  h  leur  disposition  des  solda» 
destinés  h  leur  service  particulier  ;  c'é- 
taient ceux  qu'on  appelle  i  présent  tie- 
numMiirM,  c'est-à-dire  qui  avaient  été 
reçus  aprèï  que  la  légion  était  com- 
plète. Les  soldats  en  pied  étaient  cepen- 
dant obligés  d'aller  chercher  et  d'ap- 
porter au  camp  le  bois,  le  fourrage,  ta 
paille;  et  c'est  de  cette  sorte  de  service 
qu'on  les  appelle  munificet. 


aiAPlTRE  XIX. 

Graiiiiotioas  des  soldats  mites  eu  léqiwflTe. 

Les  anciens  avaient  sagement  établi 
que  la  moitié  des  graiificalions  qu'oa 
fjit  aux  troupes  fflt  mise  en  dépAt  aux 
enseignes ,  de  crainte  que  les  soldais  ne 
dissipassent  tout  par  la  débauche  et  les 
folles  dépenses.  La  plupart  des  hom- 
mes, surtout  les  pauvres,  gaspillent  1 
mesure  qu'ils  reçoivent; et  c'est  tùn 
le  bien  des  soldats  que  de  leur  mettre 
cet  argent  en  séquestre.  Entreiennsata 
dépens  de  l'état,  ils  se  font  peu  à  pes 
de  la  moitié  des  graiificalions  un  fondt 
pour  leurs  besoins  ;  ils  ne  songent  poiM 
à  déserter;  ils  s'attachent  davantage  aax 
enseignes  ,  et  comintlent  avec  phi 
d'ardeur  pour  les  défendre,  animés ptf 
l'inlérât ,  motif  le  plus  puissant  sur  k 
cœur  de  tous  les  hommes.  Les  graiifi- 
calions étaient  partagées  en  dix  bouno, 
une  par  cohorte  :  toute  la  It^itm  mel- 
lail  encore  dans  une  onzième  pour  It 
sépulture  commune;  et  si  un  BoldM  n- 
,  naît  à  mourir,  on  en  lirait  de  quoi 
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bire  ses  fanéraillet.  Toales  cea  sommes 
Étaient  soiu  la  garde  des  porte-ensei- 
gnes :  c'est  pourquoi  on  chuisissail 
pour  remplir  cet  emploi  des  gens  d'une 
fidélité  reconnue  et  capables  de  faire 
àchacan  ledécompiadecequilui  ap- 
pacienait. 


CHAPITRE  XX. 

Dans  ]■  légEon,  od  filt  les  promoliong ,  de 
awnière  que  le»  Hldati  qu'on  truicc  paiWDi 
ptr  loata  le*  cohorte*. 


il  semble  qu'un  conseil  supérieur  & 
celui  des  hommes  ait  présidé  à  l'éia- 
blissemenl  de  U  légion  romaine,  lors- 
qu'on considère  que  les  dix  cohortes 
qui  la  composent,  de  la  manière  dont 
elles  sont  onJonnées  enire  elles,  pa- 
laissent  ne  faire  qu'un  seul  corps, 
qu'un  même  loul.  Par  l'ordre  de  la 
promotion ,  lous  les  soldats  roulent  de 
cohorte  en  cohorte,  de  eorie  que  de  la 
première,  un  soldat  qu'on  avance  passe 
tout  d'un  coup  h  la  dixième,  il  y  prend 
DU  meilleur  grade  ;  avec  le  temps,  il 
remonte  par  loules  les  autres ,  augmen- 
laoi  toujours  de  grades  et  d'appointe- 
meDs,ei  revienlà  la  première.  C'est  ainsi 
que  le  centurion  primipile,apr«savoir 
commandé  declasseen  classe  dans  louies 
les  autres  cohortes,  parvient  dans  la 
première  à  cette  haute  digiiilé  qui  lui 
procure  des  avantages  iaGnisdaiis  toute 
la  légion.  Les  préTeia  du  prétoire  arri- 
vent de  même  i  ce  rang  si  honorable  et 
li  lucratif  par  cette  promotion  circu- 
laire. Les  cavaliers  légionnaires,  mal- 
gré l'anlipalbie  naturelle  qui  r^ne 
entre  la  cavalerie  et  rinfanlerie,  regar- 
daient les  Eaniassins  de  leurs  cohortes 
Cunune  leurs  camarades-,  enfin,  celle 
harmonie  de  toutes  les  parties  de  la  lé- 
S>oa  3  butait  régoer  nue  uuioa  cou- 
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Etante  entre  toutes  les  cf^ortes,  et  entre 
les  cavaliers  et  les  soldats. 


CHAPITRE  XXI. 

Du  irompettea,  cornet*  et  bncetaw*. 

Les  inslrumens  militaires  de  la  lé- 
gion sont  la  Irompeite,  le  cornet  et  la 
buccine  ou  cor  :  la  trompette  sonne  la 
charge  et  la  relraiie,  les  enseignes  obéis- 
sent au  bruit  du  cornet,  qui  ne  donne 
que  pour  elles;  c'est  encore  la  trom- 
pette qui  sonne  lorsque  les  soldats, 
commandés  pour  quelque  ouvrage , 
sortent  sans  enseignes;  mais  dans  le 
temps  même  de  l'action,  les  trompet- 
tes et  les  cornets  sonnent  ensemble.  La 
buccine  ou  cor  appelle  à  l'iissemblée, 
c'est  aussi  une  des  marques  du  com- 
mandement; elle  sonne  devant  le  g^ 
néral,  et  lorsqu'on  punit  de  mort  des 
soldais,  pour  marquer  que  celte  exé- 
cution se  fait  de  son  autorité.  C'est  en- 
core au  son  de  la  trompeltc  qu'on  monte 
et  qu'on  descend  les  gardes  ordinaires 
et  les  grandes  gardes  hors  du  camp, 
qu'on  va  à  l'ouvrage,  que  se  font  les 
revues ,  et  que  les  soldats  se  règlent  sur 
ce  qu'on  sonne.  Ce  sont  les  cornets  qui 
sonnent  pour  faire  marcher  les  ensei- 
gnes et  les  faire  ariéler.  Tout  cela  se 
pratique  dans  les  exercices  et  dans  les 
promenades  qu'on  fait  faire  aux  soldais 
sous  les  armes ,  afin  que  dans  un  jour 
d'affaire,  accoutumés  aux  signaux  de 
ces  inslrumens,  ils  y  obéissent  promp- 
tcment,  soit  qu'il  faille  marcher  ou 
s'ariëler,  ou  suivre  L'ennemi  ou  reve- 
nir. En  effei ,  la  mison  veut  qu'on  pra 
tique  souvent  dans  le  loisir  de  la  paix 
ce  qu'il  faut  nécessairement  exécuter 
dans  le  tumulte  des  combats. 
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CHAPITRE  XXII. 

De  l'eicrcice  des  troupcf. 

L'ordonnance  de  la  l^ion  comprise , 
revenoosaux  exercices:  on  exerçait  ma- 
tin et  soir  les  nouveaux  soldais  à  manier 
unîtes  sortes  d'armes;  on  obligeait  aussi 
les  vieux ,  mftme  les  mieux  instruits ,  à 
iaire  les  exercices  régulièrement  une 
fois  par  jour.  Les  services  et  t'dge  ne 
sont  point  un  titre  pour  savoir  le  mé- 
tier de  la  ^erre.  Un  vieux  soldat  qui 
n'a  point  été  exercé  est  toujours  nou- 
veau. Les  armures,  et  généralement 
tous  les  soldais,  apprenaient  sans  cesse 
les  exercices  de  l'escrime,  qui  ne  sont 
plus  aujourd'hui  qu'un  vain  spectacle; 
c'est  par  l'usageconlinueldesTorcesdu 
corps  qu'on  acquiert  la  légèreté  et  l'a- 
dresse de  porxer  des  coups  certains  à 
l'ennemi  et  de  se  garantir  des  siens. 
C'est  par  la  mCme  répétition  que  les 
soldais  apprendront  dans  ces  combats 
simulés  une  chose  bien  plus  essentielle 
eDcore,c'e8t-à-direàgardec leurs  rangs 
et  à  ne  point  quitter  leurs  enseignes 
dans  les  évolutions  les  plus  embarras- 
sées; à  la  fm,  ceux  qui  sont  bien  in- 
slruils  ne  font  jamais  de  faute  dans 
toutes  les  manœuvres  ,  quelle  que  soit 
la  confusion  caustie  par  la  multitude. 

Il  est  irùs-nécessaire  que  les  nou- 
veaux soldats  s'exercent  avec  des  armes 
de  bots  contre  le  pieu,  qu'ils  appren- 
nent à  porter  des  coups  à  cet  ennemi 
fictif,  de  pointe,  de  taille. aux  flancs, 
aux  pieds  et  à  la  lôie,  qu'ils  s'étudient 
à  le  frapper  en  sautant ,  à  s'élever  nvan- 
tageusementsur  le  bouclier,  et  à  se  bais- 
ser toui-à-coup  pour  s'en  couvrir,  tan- 
tôt à  s'élancer  en  avant  comme  pour 
frapper,  et  tantôt  à  sauter  en  arrière. 
Il  faut  encore  qu'ils  s'exorcem  à  lancer 
de  loin  des  armes  de  jet  contre  k-s  ma- 
rnes pieux ,'  afin  d'apprendre  à  bien  di- 


riger leurs  coups  et  de  se  foniGer  les 
bras.  Les  archers  et  les  frondeurs  dres- 
saient pour  but  des  fagots  ou  des  bottes 
de  paille ,  conire  lesquels  ils  liraieat  des 
flèches  i  six  cents  pieds  de  distance;  ils 
jetaient  aussi  des  pierres  avec  le  fusli- 
bale  et  frappaient  souvent  leur  but.  Il 
faut  dresser  les  frondeurs  à  ne  tourner 
qu'une  seule  fois  la  fronde  autour  de 
leur  lËie  avant  que  de  lâcher  la  pierre; 
mais  aulrufois  ou  exerçait  tous  les  sol- 
dats à  jeter  ii  la  main  des  pierres  d'une 
livre  ;  celte  manière  est  plus  expéditive 
parce  qu'on  se  passe  de  fronde.  On  la 
obligeait  encore  à  s'exercer  sans  cesse  i 
lancer  les  armes  de  jet  ou  les  flèches 
plombées;  et  pour  ne  pas  en  inierrom- 
pre  l'exercice  pendant  l'hiver,  on  con- 
struisait pour  la  cavalerie  des  manèges 
qu'où  couvrait  de  tuiles  ou  de  bar- 
deaux, et,  à  leur  défaut,  de  roseaux, 
d'herbes  de  marais  ou  de  diaame. 
Pour  l'inlànlerie,  on  b&tissait  des  ba- 
siliques ou  grandes  salles  coaveries, 
afin  d'avoir  toujours  des  lieux  fc  l'abri 
des  injures  de  l'air  pour  y  exercer  les 
troupes  lorsqu'il  faisait  mauvais  temps; 
mais,  dès  que  la  pluie  ou  la  neige  ces- 
sait, on  les  exerçait  i  découvert,  tant 
on  craignait  que  la  disconlinuatîoD  du 
Iravatl  n'amollit  le  corps  et  le  courage 
des  soldats;  on  les  accoutumait  encore 
à  abattre  des  arbres,  à  porter  des  far* 
deaux ,  à  nager  dans  la  mer  ou  dans  les 
rivières,  à  marcher  à  grands  pas  et  à 
courir  avec  armes  el  bagages.  Ces  exer- 
cices étaient  ordinaires  et  fréqufflis,  soit 
pour  les  légions,  soit  pour  les  troupes 
auxiliaires;  car  euQn,  si  le  soldat  bien 
exercé  souhaite  le  combat ,  autant  celui 
qui  est  i{;noranl  l'appréhende.  En  un 
mol,  qu'on  se  pei-suade  qu'à  la  guerre 
l'art  est  au-dessus  de  lu  force;  &.  si  on 
6ie  la  discipline  et  l'exercice,  il  n'y 
aura  plus  de  différence  entre  un  soldai 
et  nn  paysan. 
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chapitre:  xxiu. 

Compu«iioD  do  la  guerre  avec  d'autres 

L'aililëie,  le  chasseur,  lecodiei,  qui 
s£  donnent  en  spectacle  dans  le  drque, 
necessâti,  pourun  vil  intérêt,  ou  pour 
p^aa  la  faveur  de  la  populace,  de 
s'exeicer  tous  les  jours ,  afln  de  se  per- 
fectionner dans  leur  métier.  Avec  com- 
bien i^us  d'application  le  soldai,  dont 
la  profession  est  de  défendre  l'élal, 
doit-il  l'éiudier  cl  s'y  entretenir  par 
une  r^li  lion  continuel  le  des  exercices? 
Outre  la  gloire  de  triompher  de  l'en- 
Demi, il  profile  souventd'un  riche  bu- 
tin; ei  il  a  droit  d'aliendre  de  ses  ser- 
TÎces,  et  de  la  considération  méritée  de 
SOD  général,  de  parvenir  à  son  rang, 
aux  dignités  et  aux  fortunes  de  la 
guerre.  Si  les  acteurs  s'exercent  sans 
cesse  pour  m^iter.  sur  la  scène,  les 
ipplaudissemens  du  public,  le  mili- 
uire,  engagé  par  sernrteni  à  la  milice, 
destiné  par  son  étal  à  conibatlre  pour 
sa  propre  vie  et  pour  la  liberté  de  sa 
patrie,  peut-il  jamaisse  lasser  de  s'exer- 
cer, soit  qu'il  soit  nouveau  dans  son 
métier,  soit  même  qu'il  ait, déjà  du 
service;  surtout  s'il  est  vrai ,  suivant 
<^le  ancienne  maxime,  que  tous  les 
Dru  ne  l'apprfHneitt  que  par  la  pratique. 


CHAPITRE  XXIV. 

Un  outil*  et  machines  de  la  légion . 

Ce  n'est  pas  seulement  par  le  nom- 
bre des  soldats  que  la  légion  remporte 
le  plus  souvent  la  victoire ,  mais  par  le 
choix  des  armes.  La  plus  redoutable 
«u  :eue  esp^  de  javelot ,  à  l'épreuve 
duquel  il  i\'y  a  ni  bouclier  ni  cuirasse 
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lorsqu'il  est  lancé  par  ces  machina 
appelées  carrobaliKœ,  Chaque  centurie 
a  à  sa  suite  une  de  ces  machines  tirée 
par  des  mulets,  et  servie  par  onze  sol* 
dais;  plus  elles  sont  grandes,  plus  elles 
chassent  loin  et  raide  les  javelots  dont 
on  les  chai^  :  on  ne  s'en  sert  pas  seu- 
lement pour  la  défense  des  camps;  on 

place  encore  sur  le  champ  de  ba- 
taille, derrière  les  pesamment  armés; 
et  ni  la  cavalerie,  ni  l'infanterie,  ar* 
mées  de  boucliers,  ne  résistent  aux 
traits  qu'elles  lancenl.  Il  y  a  donc  cin- 
quante-cinq de  ces  machines  dans  une 
légion;  de  plus,  dix  onagret,  c'est4- 
dire  une  par  cohorte  :  on  place  ces 
sortes  de  machines  sur  des  charioli 
armés ,  tirés  par  deux  bœufo,  afin  qu'en 
les  transporlanl  du  cfilé  du  camp  où 
on  prévoit  l'attaque  de  l'ennemi,  on 
puisse  le  repousser  de  loin  il  coups  de 
pierre,  de  dard  et  de  javelol. 

Chaque  légion  porte  encore  des  es- 
pèces de  canots,  faits  d'un  seul  mor- 
ceau de  bois  creusé,  des  chaînes  de  fer, 
et  d'une  grande  quantité  de  cordes. 
Quand  il  est  question  de  traverser  des 
fleuves  sur  lesquels  il  n'y  a  pas  de 
ponis,  on  mel  à  l'eau  ces  canois,  qu'on 
attache  les  uns  à  c6té  des  autres;  en- 
suite on  construit  dessus  une  espèce  de 
'plancher,  fait  avec  des  madriers,  sur 
lequel  l'infanlerie  et  la  cavalerie  pa^ 
sent  ainsi,  sans  danger,  d'un  bord  à 
l'autre.  La  légion  porte  encore  des  crocs 
de  fer,  qu'on  appelle  loapi  ;  des  (aux 
allachées  à  de  longues  perches;  des 
boyaux,  des  pieux,  des  bêches,  pelles 
et  pioches;  des  holles  et  des  paniers 
pour  porter  la  terre  :  elle  a  encore  des 
doloires ,  des  haches,  des  coignées, 
des  scies,  et  tous  les  outils  prc^rcs  à 
dégauchir  le  bois,  i  le  scier  et  à  l'em* 
ployer. 

Il  y  a  aussi  des  ouvriers  attachés  à 
la  légion,  pourvus  de  tous  les  insira* 
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mens  nécessaires  à  la  consiruction  et  (  que  des  places  :  enfin, ,1a  légion  doil 
au  rétablissement  des  machines  usiléea  !  porter  avec  elle  lout  ce  qui  est  néces- 
dans  l'attaque  d'une  place;  comme  des  snire  en  campagne ,  quelle  que  soit  la 
tortues  t  des  galeries,  des  mantclels,  i  nature  de  la  guerre,  afin  qu'elle  puisse 
des  béliers,  et  mfime  des  tours  porta-  j  laire  une  place  forte  de  son  camp, 
tives,  et  autres  macbines  pour  l'ail*- 1  partout  où  elle  voudn  l'iublîr. 


FIN  un  UVKB  SBCOHD. 
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Od  Toit  ,j>ar  nos  ancienoes  annales ,  que  les  Alhéniens  el  les  Lacédémoniens 
fDTent,  avant  les  Macédoniens,  les  peuples  lea,plus  considérables  de  la  Grèce. 
Les  Athéniens  se  distinguèrent  également  dans  lous  les  arts,  les  Lacédémoniens 
ptiDcipalement  dans  l'art  militaire.  Les  réflexions  que  iirent  ces  premiers  sur 
les  combats  qu'ils  avaient  eu  à  soulenir  les  conduisirent  natucellemeni  à  ima- 
giner diOerens  ordres  de  bataille,  qu'ils  laissèrent  par  écrit,  ramenant  i  des 
n'fles  certaines  un  art  dont  le  commun  des  hommes  attribue  tous  les  succès  à 
la  valeur  et  à  la  fortune.  Ce  Tul  pour  enseigner  ces  règles  à  la  jeunesse,  qu'ils 
élablirenl  des  maîtres  appelés  tacticos.  Admirables  citoyens ,  d'avoir  ainsi  or- 
donné qu'on  approfondit  cet  art  à  l'abri  duquel  on  peut  tranquillement  cultiver 
les  autres!  Les  Romains,  à  l'exemple  des  Grecs,  ont  étudié,  pratiqué  et  laissé 
par  écrit  les  principes  de  la  guerre;.ce  sont  ces  principes  répandus  dans  nos 
iiilcure,  que  vous  m'avez  ordonné,  grand  prince,  de  rédiger  dans  une  forme 
cplemenl  éloignée  des  détails  trop  longs  qui  ennuient  beaucoup,  et  des  abrégés 
trop  serrés  qui  insiruisenl  peu.  L'exemple  de  Xantbippe  sufGt  seul  pour  prouver 
combien  la  science  militaire  fit  d'honneur  aux  Lacédémoniens.  Ce  général, 
appelé  au  secours  des  Carthaginois,  n'avait  augmenté  leur  armée  que  d'un 
bomme  :  aussi  ne  fut-ce  pas  par  la  supériorité  du  nombre,  mais  par  celle  de 
l'art,  qu'il  renversa  les  armées  romaines  si  souvent  victorieuses,  qu'il  vainquit 
d  Gt  prisonnier  Régulus  leur  général ,  en  un  mot ,  qu'il  termina  la  guerre  par 
DB  seul  combat. 

Annîbal,  prêt  à  passer  en  Italie,  crui  devoir  associer  à  ses  projets  un  Lacé- 
dànonien  capable  de  les  seconder  ;  et  ce  fut  en  suivant  les  conseik  de  cet  ha- 
bile tacticien,  qu'avec  des  troupes  moins  nombreuses  el  moins  redoutables  en 
apparence,  il  défit  tant  de  consuls  el  fit  périr  lam  de  Romains. 

Que  la  nation  qui  veut  vaincre  ses  ennemis  forme  donc  ses  soldats ,  en  leur 
apprenant  à  combattre  par  principes,  et  non  au  hasard  ;  que  celle  même  qui 
désire  la  paix  soit  toujours  prête  à  faire  la  guerre  :  alors  elle  éprouvera  qu'il  en 
est  de  nation  i  nation  comme  d'homme  à  bomme;  or,  quel  homme  en  ose  alla- 
qoer  un  autre  qu'il  sait  éire  supérieur  à  lui  dans  le  combat  1* 
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LIVRE   TKOISIÈME. 


GUAPRRE  PREyiER. 
Doimées. 


Le  premier  Inre  tniie  des  levées  et 
<lci  «lercîceB  des  nouveaux  soidats; 


<)UH  le  second,  (hi  a  développé  l'or* 
donnance  de  la  légion  et  la  discipline 
des  iroupes  :  les  balaîlles  font  le  sujet 
du  iroisièine.  Il  eu  précédé  des  deux 
Mirrcs,  afin  qu'arrinnl  par  ordre  aux 
intnictîoDS  qui. suivent  sur  la  science 
dc8C(Hnbais,  etsar  les  moyens  de  par- 
noir  à  la  victoiie ,  on  puisse  les  emen- 
dre  plus  atsément ,  el  en  tirer  plus  de 
buit. 

On  appelle  armée  un  certain  nombre 
de  légions  et  de  troupes  auxiliaires , 
inEantefie  et  cavalerie,  réunies  pour 
des  expéditions  militairesi 

Les  maîtres  de  l'art  veulent  que  ce 
Bombre  soit  borné.  En  léfléchissant 
tor  les  débiles  de  Xerxèa,  de  Darius, 
de  WtbridaM  et  d'autres  rois  qui 
avaient  armé  des  peuples  entiers,  on 
voit  évidemment  que  ces  prodigieuses 
■riDées  mt  moins  succombé  sous  ta 
valeur  de  leurs  ennemis ,  que  sous  leur 
.En  effet ,  uns  armée  trop 


nombreuse  est  exposée  à  bien  des  in- 
convéniens,  die  marche  toujours  Tort 
lenlenient ,  et  comme  ce  ne  peut  Hn 
que  sur  des  colonnes  extrêmement  Ion- 
gués .  les  ennemis  peuvent  la  harcelw 
et  l'incommoder,  mftme  avec  Tort  pea 
de  monde.  Lorsqu'il  faut  aller  par  des 
chemins  difficiles,  ou  passer  des  ri- 
vières, les  bagages,  par  leur  lenteur, 
rendent  les  marches  embarrassées  et 
dangereuses.  On  ne  trouve  jamais  qu'a- 
vec une  peine  infime  du  fourrage  pour 
une  si  grande  quaniiré  de  chevaux  et 
d'auures  bfties  de  charge  ;  quelques 
soins  que  l'on  prenne  pour  lâire  pro- 
vision de  vivres,  ils  manquent  d'autant 
plus  vite  qu'on  les  distribue  i  plus  dé- 
bouches, et  la  disette,  tant  ft  craindre 
dans  toute  expédition,  ruine  bienlât 
cette  grande  armée.  Quelquefoii  même 
une  trop  grande  multitude  trouve  k 
peine  assez  d'enu  ;  enfin  si ,  par  mal- 
heur votre  armée  vient  à  éire  mise  en 
Tuile,  il  Eiui  nécessairement  qu'on  tua 
bi«i  du  monde,  et  ce  que  voua  sau- 
verez de  troupes  en  remportera  unt 
impression  de  fnyeur  qui  les  épou* 
vantera  pour  une  seconde  action. 
C'est  pourquoi  dos  ancisiis.  inslraitt  ' 
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par  l'expéritince ,  voulaieni  Oesarméesl 
plus  disciplinées  que  nombreuses.  Une 
l^ioii  composée  de  dix  mille  faiila»- 
sins  et  de  deux  mille  chemux,  com- 
pris les  auxiliaires,  sufriniil  pour  les 
guerres  jieu  imporiaiiies  ;  et  on  en 
donnait  souvent  lu  commandement  à 
un  préleur,  comme  i  un  génér»!  du 
second  ordre.  S'il  était  question  de  ra- 
mener sous  le  joug  quelque  nation  ré- 
voltée et  Irês-brave ,  on  meiiail  en 
campagne  deux  armées .  et  à  leur  télé 
deux  généraux  avec  cciie  formule  i 
Que  chacun  det  chefs  en  particulier ,  ou 
tout  deux  eniemble,  preiiiieiil  garde  que 
la  république  ne  reçoive  aucun  dommage. 
EnCn,  quoique  les  Romains  eusseni 
dans  la  suilo  à  combailre  presque  tous 
(es  ans  en  dilTérana  pays,  contre  diUé- 
renia  palioni ,  ils  n'envovaieni  que 
de  petites  armées ,  qu'ils  préréraienl , 
comme  nous  avons  dit ,  à  de  plus  gran- 
des moins  disciplinées;  mats  quelles 
qu'elles  fussent,  ils  observaienl  ezac- 
tament  que  ie  ntmibre  des  auxiliaires 
ou  d«s  alliés  n'excéd&l  pas  celui  des 


En  vain  on  aura  de  bonnes  armées, 
si  on  ne  sait  pas  y  luaintenir  la  sauté. 
lies  moyens  qu'on  peut  proposer,  com- 
firenuenl  les  lieux ,  les  eaux ,  les  sai- 
sons ,  les  remèdes  cl  les  exercices. 
jQuaiU  aux  lieux ,  la  précaution  qu'on 
doit  prendi'e,  c'est  de  ne  pas  lenir  les 
troupes  dans  des  montagnes,  ou  des 
collines  sèches,  sans  arbres  el  «ans 
couvert;  par  rapport  aux  saisons,  de 
lie  |ias  les  faire  partir  trop  lard  le  ma- 
lin daiu  l'été,  de  peur  que  le  poids  de 
U  «luleur,  joint  i  la  fiuigua  du  cbe- 
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min,  ne  leur  causent  des  maladifs,  il 
r»ut  plui6t  tes  mettre  en  marche  â  U 
pointe  du  jour,  afin  d'arriver  de  bonne 
henre  à  l'endroit  marqué;  et  surtout 
ne  pas  les  faire  camper  sans  lentes  dans 
un  hiver  rigoureux.  On  ne  doit  point 
les  faire  marcher  de  nuit  par  les  neiges 
et  par  les  glaces ,  ni  les  laisser  manqua 
de  bois  ni  d'habiis.  Des  soldats  transis 
de  froid  ne  sont  propres  à  aucune  ex- 
pédition. Qu'on  ne  leur  laisse  point 
boire  d'eau  corrompue  ou  bourb«ise , 
espèce  de  poison  capable  d'engendrer 
des  maladies  contagieuses.  Si  quelques- 
uns  en  sont  aimqués«  il  faut  avoir  re- 
cours aux  alimens  propres  à  les  rétablir, 
I  et  à  l'art  des  médecins;  c'est  à  quoi  tous 
I  les  officiers,  depuis  te  premier  Jusqu'au 
dernier,  doivent  avoir  une  attention 
particulière;  car  on  fait  mal  la  guerre 
avec  des  soldats  qui ,  outre  les  fatigues 
inséiurables  de  leur  état ,  ont  encore  i 
supporter  celles  de  la  maladie.  Les 
maîtres  de  l'art  (œt  toujours  cru  l'exer- 
cice journalier  des  armes  plus  propre 
que  les  remèdes  i  entretenir  U  noté 
dam  les  armées;  c'est  sur  ce  principe 
qu'ils  l'ordoniiaient  i  l'infanterie,  soit 
en  plein  air,  dans  les  beaux  joais, 
soit  à  couvert  dans  les  temps  de  plnie 
ou  de  neige,  ils  exerçaient  aae«  Ift  ea- 
valerie,  iran-seulemeni  ai  plaine,  mais 
sur  des  terrains  escarpés  ou  pleira  de 
crevasses ,  dans,  dea  sentiers  serréa  et 
embarrassés,  afin  que  dans  leoombat, 
aucune  de  ces  difficultés  n'arrMLC  une 
cavalerie  qui  se  tes  était  rendues  tuoi- 
lières.  Enfin,  il  Caat  observer  que,  u 
on  laisse  trop  long-temps  une  grande 
armée  dans  les  mtoics  lieux ,  pendan  t 
l'été,  ou  pendant  l'aulomne,  la  mal- 
propreté, la  corruption  dea  eaux,  l'in- 
feclion  de  l'air ,  y  répandait  des  mata- 
dies  capables  de  lu  détruire;  el  qu'on 
ne  les  peut  éviter  qu'en  cbai^[eaat  sou- 

yeiu  de  wpp. 
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CHAPITRE  m. 

Da  sQbsisIsnces  d'une  armée. 

L'ordre  demande  que  nove  parlions 
des  vifres  et  des  tbumges ,  dont  la 
ditetie  détruit  souvent  plus  une  année 
que  la  guerre  môme;  car  la  hiai  est 
plus  terrible  que  le  Ter  :  d'ailleurs ,  on 
peui  remédier  8ur-le<hamp  aux  autres 
accideus  qui  peuvent  arriver;  mais  il 
n'y  a  d'autres  moyens  pour  éviter  la 
diiette,  que  de  la  prévenir. 

C'est  an  grand  point  i  la  guerre , 
que  de  faire  enr  sorte  que  les  vivres  ne 
BOUS  manquent  pas,  et  manquent  à 
l'ennemi  :  on  doitdonc,  avant  d'entrer 
CD  campagne ,  dresser  un  état  des  irou- 
pei,  et  de  la  dépense  nAceeaaire  à  leur 
SBir«iien;eD8uite,tirerde  bonne  heure, 
dis  diSërentea  provinces,  toutes  les  es- 
pàcea  de  subsiuances  qu'elles  doivent 
lirier,  et  les  nusembler  en  raagasiu 
du»  des  Tons ,  mais  toujours  en  plus 
glande  quantité  que  le  besoin  apparent 
H  l'etige.  Si  les  contributions  ordon- 
néesnesufliseoipaB,  il  faut  atteler  le 
tarplns  de»  vivres  :  peut-on  pins  utile- 
awnt  employer  le  trésor  public,  qu'à 
l'entretien  des  gens  de  guerref 

>l  y  a  mille  occasions  qui  angmen- 
Uni  la  disette  :  dans  un  siège,  par 
aemple ,  l'assiégeant  le  («"a  durer  plus 
kmg-iemps  que  vous  ne  penses ,  quoi- 
qu'il manque  de  vivres,  dans  l'eepA- 
nnoe  de  vous  réduira  vous-mêoie  à  an 
pIcH  grand  besoin.  Lorsqu'on  prév<Hl 
un  H^ ,  il  faut  donner  ordre  aux 
propriétaires  des  bestiaux  de  Ice  ras- 
«obier  dans  des  places  de  gwrre,  ou 
dinsdes  rortereeses  du  voisin^fe;  et 
n  os  de  refos ,  les  y  «Hitmindre  par 
des  commissaires  départis  à  cet  effet. 
On  doit  aussi  obl^r  les  habilans  des 
cntrtons  de  la  place  dont  on  pourrait 
prévoir  le  siège,  à  s'y  retirer  eux  et 
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11  ne  (atit  pas  aUendre  le  moment 
dn  siège  pour  mettre  les  murs  et  les 
machines  de  guwre  en  étal  de  déftinse  ; 
car  si  l'ennemi  vous  surprend  dons  ce 
Iravail,  la  CHUnlo  y  jeient  le  désordre. 
D'ailleurs,  la  communication  étant  in- 
terrompue'entre  la  ville  assi^èe  et  les 
circonvoisins ,  elle  n'en  pourra  rien 
tirer  de  ce  qui  lui  aérait  nécessaire. 

Au  reste,  on  pourvoit  à  la  subsi- 
stance d'une  garnison  avec  dea  provi- 
sions médiocres,  en  commettant  des 
gens  fidèles  à  la  garde  des  magasins, 
et  en  distribuant  les  vivres  avec  écono- 
mie ,  dès  le  commenoemfflil  du  siégo. 
Il  est  dangerwx  d'attendre ,  pour  di- 
minuer les  distributions ,  que  les  ba> 
soins  nous  y  oosiisignent.  G'ea  sur  ce 
principe,  que,  dans  tes  expéditions  «A 
nos  anciens  prévoyaient  ces  besoins, 
ils  faisaient  distribuer  une  ration  ^ile 
i  chaque  soldat,  sauf  à  dédomm^er 
ensuite  ceux  qui ,  par  leur  grade,  aii« 
raient  dû  en  avoir  une  plus  oonsidériH 
ble.  On  doit  faire  ea  sorte  qu'il  y  ait 
suflîsamment ,  en  hiver,  du  bois  et  du 
fourrage  i  en  été,  de  l'eauj  en  tout 
Imips,  du  blé,  du  vin,  du  vinaigre, 
du  sel  ;  que  les  placea  de  guerre  et  !•• 
forts  soient  bien  munis  de  flèches,  de 
pierres,  de  batistes  et  ^e  calapullss, 
de  diverses  sories  de  frondes  ;  afin  que 
les  soldats  qu'wi  juge  moins  préparés 
i.  la  guerre  de  campagne ,  et  qu'on  em- 
ploie par  oeite  raison  à  la  garde  d«i 
plaoea ,  trouvent  de  quoi  les  défertdra. 
Ceux  qui  habitent  une  ville  on  les  aa- 
virons,  ne  se  laissent  point  amuser  par 
les  ruses  et  les  sermens  de  l'ennemi , 
plus  dangereux  sous  les  apparences  de 
négodations  et  de  la  paix  ,  qu'à  foroe 
ouverte  ;  qu'ils  se  rassemblent  de  bonne 
heure  ,  eux  et  leurs  effets ,  dans  ta 
ville  menacée  :  alors,  ou  les assiègeans 
manqueront  de  vivres,  s'ils  se  tiennent 
sériés  dans  leur  camp,  «a  s'ils  s'dtar- 
33. 
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lent  souvent  ptMic  en   chercher ,    ils 
courront  risque  d'être  souvent  battus. 


Souvent ,  dans  une  armée  qui  vient 
de  s'assembler  de  différenles  provinces , 
ilfi'élùvH  des  mouvemuns  de  sédition; 
et  des  troupes  murmurent  hautement, 
de  ce  qu'on  ne  les  mène  pas  corabai- 
tre.  quoiqu'en  effet  elles  n'en  aient 
rien  moins  qu'envie;  ce  qui  arrive 
priiKipalem«it  à  ceux  qui  dans  leurs 
quartiers  ont  vécu  dans  l'oisiveté  et 
dans  la  mollease  :  car  le  travail  qu'il 
but  soutenir  dans  le  cours  d'une  cam- 
pagne, et  dont  ils  ont  perdu  l'habitude, 
les  rdNiie  ;  el  comme  ils  craignent  né- 
KBsairement  les  combats ,  puisqu'ils 
craignenl  même  l'exercice  qui  n'en  est 
que  l'image,  ils  ne  ie  demandent  que 
par  une  prés(Rn{ai(Ki  mal  soutenne.  A 
ce  mal ,  on  applique  plus  d'un  remède. 
Pendant  que  les  corps  sont  chacun  dans 
leurs  quartiers ,  et  séparés  lus  uns  des 
autres;  que  les  tribuns,  leurs Jieuie- 
nans  ti  utficîera  tiennent  leurs  soldats 
dans  une  discipline  sévère  ;  qu'ils  ne 
respirent  que  le  devoir  et  la  soumis- 
sion ;  qu'on  les  fasse  sans  reUche 
manœuvrer  sous  le*  armes  ;  qu'on  le* 
passe  souvent  en  revue;  qu'il  ne  leur 
loit  accordé  aucun  congé,  qu'au  moin- 
dre sigt»',  à  la  moindre  parole,  ils 
aoienl  toujours  au  commandemeni 
qu'on  les  exerce  sans  cesse  et  irô-loog- 
lemp* ,  jusqu'à  la  lassitude ,  Ji  tirer  des 
flécbe*,  i  lancer  des  javelots,  à  jeter 
des  pierres  i  la  main  ou  avec  la  Tronde, 
à  escrimer  contre  le  pieu ,  i  le  frapper 
fie  poioie  et  de  taille  avec  l'épée  de 
bois,  à  courir,  i  sauter,  ii  Tranchir  les 
fossés;  si  leurs  quutiers  sonl  pr«»  de 


la  mer  ou  d'une  rivîàre .  qu'on  lear 
fasse  apprendre  à  nager  pendant  l'été; 
qu'on  les  mùne  souvent  près  des  lieni 
escarpés  ou  fourrés  ;  qu'on  leur  bs» 
abaiirfl  des  arbres,  les  dégrossir,  creu- 
ser des  fossés;  qu'on  en  metie  uw 
partie  i  défendre  un  poste  contre  leun 
camarades,  qui  t&cheroni  de  les  pouver 
boucliers  contre  boucliers  ,  afin  d'ap- 
prendre aux  uns  et  aux  autres  l'usage 
et  la  force  de  celte  arme. 

Des  soldais  el  des  cavaliers ,  diid- 
plinés  et  exercés  de  cette  sorte  dam 
leurs  quartiers,  prendront  néoataire- 
ment  de  l'émulation  pour  la  gloire. 
Quand  on  les  rassœiblera  pour  un 
expédition ,  ib  ne  demanderont  qa'i 
combattre.  £o  général ,  un  soldat  qui 
a  de  la  confiance  en  'ses  armes  et  eo 
ses  forces ,  ne  pense  point  à  se  mutina  ; 
mais  enfin,  s'il  se  trouve  quelquei 
séditieux  dans  les  l^ons  ou  dans  la 
auxiliaires ,  cavalerie  ou  inûinteTie,  i 
commencer  par  les  centurions ,  leoit 
lieuieoans  et  las  autres  officiers ,  c'est  i 
un  généial  aitenlif  à  le*  découvrir, 
non  par  les  dëbliom,  mais  par  lei 
v(Hes  non  suspectes  de  la  vérité;  et 
pour  lors,  il  le*  éloignera  du  camp, 
sous  prétexte  de  quelque  commiasiao 
qui  puisse  leur  Eaire  plaisir,  ou  il  les 
oiverra  servir  dans  des  villes  ou  dn 
cli&teaux,  mais  avec  tant  d'adresse, 
qu'en  se  dé&isani  d'eux,  il  semble  la 
y  envoyer  par  préférence.  Jamab  U 
multitude  ne  se  porte  à  b  révolte  pu 
un  accord  :  elle  y  «at  excitée  par  an 
petit  nombre  de  matins ,  qui  tondeoc 
l'espérance  de  l'impunité  de  léiweiiaie 
sur  le  nombre  des  complices  qu'ils  s'as- 
surent. Supposé  que  cette  révolte  devU 
si  générale  qu'on  ne  pût  la  dinifflu- 
ler,  il  n'en  faut  punir  que  les  auleun: 
c'était  l'usage  des  anciens  qui ,  par  le 
supplice  d'un  petit  nombre  de  coups- 
blês,ooinwi»ieaiious  ceux  qui  awaim" 
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fn  le  dereoir.  Au  rcMe ,  il  est  bini  plus 
glorieux  i  un  général  de  maintenir  ses 
wldau  dans  Ut  diacipline  par  l'habiiudfl 
de  l'exerdca  et.da  iiavail ,  que  par  la 
crainie  du  cbfttioieiit. 


mmUiUlrcf. 

L'homme  de  guerre  a  bien  des  cfao- 
n  i  observer  dam  le  combat.  Là, 
h  moiodra  fuite  qu'il  y  bit  eM  pu- 
nissable ,  puisqu'il  eet  question  do  sa- 
lut public  ;  mais  rien  ne  contribue  plus 
à  la  Tictoire ,  que  d'obéir  aux  ordres  du 
général  :  ils  s'indiquent  par  difiiirenB 
lignaux.  11  n'est  pas  possible  que  dans 
le  lumulie  de  l'acticm ,  la  voU  d'un 
seul  homme  dirige  les  nMUYemens 
d'une  armée  :  il  est  obligé  de  changer 
iraient  ses  ordres,  à  mesure  que  les 
oraonslancea  changent;  ce  qui  a  lait 
tablir,  cbei  toutes  les  natiODs,  des  si- 
gaaax  que  le  soldat  reconnaît  et  aux- 
quels il  obéit.  Nous  en  avons  de  trois 
(spèoes ,  qu'on  peut  distinguer  par  vo- 
caux ,  demi-vocaux  et  muets  :  les  deux 
premiers  frappent  l'oreille ,  les  derniers 
frappent  les  yeux.  Les  vocaux  consis- 
leat  dans  de  ceruins  mois  que  donne 
le  géoéral  pour  les  gardes  ou  poiir  le 
nlliemuit  ;  comme  la  viooire ,  la  palme, 
h  valaiT,  Dieu  êU  avec  nom ,  U  triomphe 
it  Cemperear ,  etc.  Il  a  la  précaution 
de  les  varier  tous  les  jours,  de  crainte 
que  les  ennemis  ne  se  glissent  impuné- 
ment dans  le  camp  à  la  faveur  du  mot , 
l'il  était  trop  souvent  le  mftme.  Les 
signaux  demi-vocaux  s'indiquent  par 
b  irompMte,  le  cor  ou  le  cornet.  On 
appelle  trompette,  l'instrument  dont 
le  canal  est  en  droite  ligne.  Le  eor  est 
composé  d'un  canal  d'airain  qui  se  re- 
plie sur  lui-même  en  formede  cercle.  Le 


III.  %S1 

cornet  est  hit  d'une  corne  de  boeuf 
sauvage ,  entortillée  d'argent.  Les  sons 
en  varient ,  suivant  que  le  trompetia 
sait  plus  ou  moins  ménager  son  ha- 
leine. Ce  sont  trois  insirumens  qui 
annoncent  l'ordre  de  marcber,  de  faire 
balte ,  de  revenir  sur  ses  pas ,  de  pour- 
snivre  l'ennemi  ou  de  faire  retraite; 
et  tout  cela  de  façon  à  ne  s'y  pas  mé- 
prendre. Les  signaux  muets  sont  :  les 
aigles,  les  dragons,  les  dnpeaux  ou 
les  étendards,  les  banderoles,  les  touf- 
fes de  plumes,  les  aigrettes,  etc.  De 
quelque  c6lé  que  le  général  fasac  por* 
ter  les  enseignes ,  le  soldat  eu  obligé 
de  les  suivre.  11  y  a  d'autres  signaux 
muets,  aiiabbés  aux  chevaux,  aux  ba- 
bils et  mâme  aux  armes,  aSn  que  les 
soldats  de  la  même  armée  se  recon- 
naissent les  uns  et  les  autres,  et  ne 
prennent  pas  l'ennemi  pour  l'ami. 

On  distingue  encore  cerlains  ordres 
du  général  à  un  geste  de  In  main ,  an 
fouet  qu'il  porte  quelquefois  oomme 
les  Barbares,  k  une  rartaine  manière 
de  toucber  ses  babils.  On  doit  exercer 
le  soldai  à  connaître  ces  diffërens  si- 
gnaux et  à  y  obéir,  soit  en  garnison, 
soit  en  marche,  soit  dans  le  camp; 
c'est  à  quoi  il  ne  parviendra  jamais, 
dans  la  confusion  inséparable  des  com- 
bats i  la  guerre,  s'il  n'y  esi  exercé  par 
un  usagt*  continuel  en  temps  de  paix. 
11  y  a  encfire  des  signaux  muets,  com- 
mun» à  toutes  les  nations.  Par  exem- 
ple :  la  poussière  qui  s'élève  toujours 
en  forme  de  nua;^,  peut  vous  indi- 
quer l'approche  de  l'vuiiemi;  pAr  le 
feu  pendant  la  nuit,  et  par  la  fumée 
pen(btnl  le  jour,  deux  armées  s'infor- 
ment réciproqueraenl  de  bien  des  cho- 
ses qu'elles  ne  pourraient  se  Taire  savoir 
autrement.  On  place  quelquefois  an 
haut  d«8  tours  d'une  ville  ou  d'un 
ub&teau  ,  des  ttspèccs  de  solives  ;  cl  en 
lt«  élevant  ou   les  bninsant .  suivant 
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qu'on  en  eil  convenu  aveo  des  troupes 
unies,  on  les  informe  de  ce  qui  se 
pUH  dans  l'endroit  où  l'on  est. 


QaallM  MM  let  pràcaotioDi  qu'il  UttX  praodre 
Jonque  l'armâe  marche  dana  le  voitiuage  de 
reonemi. 

Les  malira»  de  l'an  inilitaire  préien* 
dent  qu'il  y  a  souTeni  plus  de  risque 
à  Oourir  dans  lei  marches  que  dans  les 
oombiU.  Lorsqu'on  est  en  présence, 
disent-ils,  tous  les  soldais  sont  bien 
armés  el  voient  à  qui  ils  ont  at&ire;  ils 
s'auendent  et  se  préparent  à  l'action, 
au  lieu  que ,  dans  une  marche ,  ils  n'ont 
pas  toutes  leurs  arma,  ils  les  portent 
négligemment ,  il*  sont  plus  sujets  à  sa 
troubler  en  cas  d'embûches  on  d'atta- 
ques imprévues.  C'est  pouquoi  un  gé- 
néral doit  prendre  toutes  les  précautions 
ponibles  pour  n'être  pas  insulté  dans 
sa  marche,  ou  pour  repousser  l'insutte 
proAiplement  et  sans  perte.  Il  doit 
avoir  un-  plan  détaillé  du  pays  oA  il 
fiiit  la  guerre,  afin  de  connaître  exacte- 
ment la  distance  des  lieux,  la  nolure 
desdiemins,les  routes  les  plus  courtes 
ou  les  plus  détournées,  lek montagnes, 
Isa-  fleuves;  d'habiles  généraux  ont 
poussé  cette  recherche  au  pointd'avoir 
un  plan  figuré  partie  par  partie,  de 
qui  les  mettait  en  état  non-seulement 
de  raisonner  avec  l'officier  qu'ils  déta- 
chuent  sur  la  roule  qu'ils  devaient  le- 
ur ,  mais  de  la  lui  dire  sentir  au  doigt 
•I  i  l'œil.  Il  Taut,  outre  cela,  interro- 
ger quelques  principaux  du  pays 
Boîeni  gens  de  bon  sens  et  au  fait  des 
lieux ,  en  observant  de  questionner  cha- 
cun d'eux  séparément,  afln  qu'en  con- 
ciliant leur  rapport  on  puisse  s'assurer 
de  lu  vérité.  D'ailleurs,  lorsqu'il  est 
question  de  choisir  entre  plusieurs  cbe> 


mins,  il  foui  prendre  des  guida  bien 
instruits,  les  faire  garder  à  vue  en  ks 
assurant  d'une  récompense  ou  d'une 
punition .  au  cas  qu'ils  vous  conduisent 
bien  on  mal  ;  ils  vous  seront  fldMa 
lorsque,  désespérant  de  vous  échapper, 
ils  verront  d'un  cAté  le  prix  de  la  fidé- 
lité, el  de  l'autre  celui  de  la  perfidie. 
On  ne  peut  choisir  a4ec  trop  d'atla- 
tion  des  guides  sensés  et  ctmDatssean , 
puisqu'on  court  risque  de  perdre  toute 
une  armée  par  un  eseâs  de  confiance  en 
deux  ou  trois  de  ces  misérables  qai, 
s'imaginam  savoir  un  chemin  qu'ils 
ignorent,  promènent  souvent  plus  qu'ils 
ne  peuvent  tenir. 

Comme,  à  quelque  expédition  qu'on 
se  prépaie,  il  est  d'une  conséquence 
infinie  qus  l'ennemi  n'en  soit  pas  pré- 
venu, la  précauiitm  la  plus  sûre  eU 
que  votre  armée  ignore  dlfl-mëiM 
quelle  rouie  vous  voulec  lui  bire  pren- 
dre; c'est  sur  ce  principe  qae  nos  lé- 
gions avaient  autrefois  pour  enseigna 
la  représentation  symbolique  du  Mino- 
iBure ,  afin  que  celte  vue  rappeiki  uns 
cesse  au  général  la  nécessité  de  tenir 
son  secret  aussi  caché  dans  son  tme 
que  le  Hinotaure  l'était  au  tond  du  la* 
byrinthe.  La  roule  la  plus  aûre  est  sans 
doute  celle  que  l'ennemi  ne  vous  soup- 
çonne pas  de  vouloir  prendre;  mail 
comme  les  espions  peuvent  découvrir 
ou  du  moins  entrevoir  vos  intentions, 
meties-vous  en  éiat  de  le  bien  recevoir; 
faites  précéder  votre  marche  par  un  dé- 
tachement de  cavaliers  fidèles,  clair- 
voyans  ei  bien  montés,  qui  reconnais- 
sent  de  loua  cAiés  la  rouie  que  vont 
vonles  tenir,  afin  de  découvrir  s'il  n'y 
a  point  d'embuscades;  vous  risqua 
moins  è  faire  ce  détachemmt  la  nuit 
que  le  jour ,  car  s'il  est  pris ,  ce  qui  ar- 
rive plue  souvent  le  jour  que  la  nnil, 
vous  vous  seriez  trahi  vous-mtaM, 
puisque  la  prise  décètanôl  tom  nap- 
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cbe.  CUe  doit  oCMBOwneer  par  utw  avani- 
gude  de  cavalerie  suifie  d'iofanterie, 
placer  les  équipages  au  centre;  souie» 
na-les  eo  queue  d'infanterie  el  de  ca- 
nlerie,  et  eo  flanc,  d'un  pareil  nom- 
bre de  troupes,  pan»  que  c'est  surloui 
ai  flanc  qu'une  troupe  en  marche  court 
risque  d'Ëlre  altaquée.-II  faut  aussi  ou- 
vrir Tolre  marche  de  cavalerie  choisie, 
d'inlanlerie  armée  à  la  I^^,  et  d'ar- 
cben,  du  oftlé  d'où  doit  vraisembla- 
blement venir  l'aitaque;  mais  vous  de- 
m  vous  mettre  en  élat  de  faire  face  de 
tous  côtés  au  cas  que  l'ennemi  vous  in- 
vesUise.  Si  vous  voulez  empêcher  que 
vos  soldats  ne  s'effraient  d'une  attaque 
tobtie.prévenes-lessurtouicequi  peut 
arriver  dans  la  marche,  de  sorte  qu'ils 
Mienl  également  prAls  et  disposés  à 
comlwitre;  ce  qui  alarma  ordinaire 
ment  dans  une  attaque  imprévue  ne 
produit  plus  cet  efEst  dés  qu'on  en  est 
ptévenu.  Nos  anciens  avaient  grand 
soin  que  dans  l'action  les  soldais ,  étant 
trop  serrés,  ne  se  nuisissent  les  uns 
aux  autres ,  ou  qu'étant  trop  au  large , 
ib  ne  laissassent  dans  le  rang  des  vides 
propm  i  y  pénétrer;  ils  avaient  l'ai- 
icntioD  que  les  équipages  ne  fussent 
psi  trop  près  àm  combatians ,  craignant 
avec  raison  que  des  valets,  iniimidés  et 
UesBÉs,  ne  troublassent  l'ordre  du  com- 
bat ,  et  que  les  chevaox  de  bAt  eflârou- 
cbës  ne  blessassent  les  soldats  :  c'est 
pourquoi  l'usage  était  de  donner  des 
enseigoes  aux  valets  pour  leur  faciliter 
le  ralliement,  on  cboiaissait  même  ceux 
d'entre  eux  qui  avaient  le  plus  de  bon 
sens  et  d'expérience,  pour  leur  donner  à 
chacun  ane  espèce  de  commandement , 
qui  ne  a'éiendail  jamais  sur  plus  de 
deux  ccnu  valets.  Ceux-ci  étaient  obli- 
ges, dans  l'occasion,  de  ae  rallier  avec 
leurs  chevaux  de  bagages  sous  leurs 
easeipws,  au  pnmier  ordre  de  ce  oum- 
■andaut  particwUer. 


uv.  lit.  mit 

11  faut,  dantf  uns  maiche,  dispos» 
sa  défense  sur  l'espôce  d'uilaque  que  It 
situation  des  lieux  rend  plus  vraisem- 
blable. En  rase  campagne,  par  exem- 
ple, il  y  a  plus  d'apparenœ  d'être  atta- 
qué par  de  la  cavalerie  que  par  d* 
l'infanterie;  c'est  tout  le  CMilfaire  dans 
de*  bots,  des  montagnes,  des  marais, 
il  faut  marcher  serré,  sans  permettre 
que  des  soldats  se  déiochetit  par  pelo- 
tons ,  ni  que  les  uns  aillem  trop  vite, 
les  aulrea  trop  lentement  ;  ctr  c'est  M 
qui  rompt  une  troupe,  ou  du  moins  w 
qui  t'affaiblit  ■  parce  qu'il  donne  à  l'mt- 
nemi  la  faculté  de  pénétrer  par  des  iik> 
tervallis;  le  moyen  de  l'éviter  est  de 
poster  de  distance  en  disunce  des  olfi* 
ciers  d'expérience,  qui  sachent  oontAr 
nir  les  uns  et  presser  les  autre*.  Cela 
est  d'autant  plus  important,  qu'à  la 
première  attaque  qui  se  fait  en  queiw, 
ceux  qui  se  sont  portés  trop  en  avant 
pensent  ordinairement  moins  à  rejoin- 
dre qu'à  fuir,  pendant  que  les  irai* 
neurs,  se  trouvant  irop  loin  de  la 
troupe  pour  en  6lre  secourus,  perdant 
courage  et  se  laissent  tailler  ai  pidcas. 
C'est  la  nature  des  lienx  où  se  trouva 
l'rainemi  qui  le  détermine  à  la  ruse  «« 
à  la  force  ouverte;  mais  les  embûcbw 
qu'il  pourrait  vous  tendre  lui  daviai^ 
dront  inutiles,  même  pr^udiciables.  «i 
vous  vous  assures  bien  de  la  positio* 
des  lieux;  car,  pouvant  alors  l'enve- 
lopper lui-même  dans  son  embuscade, 
vous  lui  ferez  plus  de  mal  qu'il  n'es- 
pérait vous  en  faire. 

Si  vous  prévoyez  au  contnir*  qu'on 
vous  attaquera  à  force  ouverte  dans  des 
montagnes,  saistsses-vous  des  hauteurs 
par  détachMnens,  aSn  que  l'annerniv 
vous  trouvant  en  même  temps  en  fioat 
et  pour  ainsi  dire  sur  sa  têto,  a'oae 
vous  atiaqaer. 

Si  vous  trouves  des  routas  étroiMa* 
Bouis  qui  assurenieQt  v«Cf«  maïaha^ 
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fiiires-les  ouvrir  avec  dea  haches,  plu- 
tU  qae  de  prendre  dea  grands  clicmins 
^i  exposent  à  l'enneinî  ;  examinez  s'il 
fltt  dans  l'habhude  de  Taire  ses  attaques 
ht  nuit ,  au  point  du  jour ,  i  l'heure  du 
dîner  ou  le  aoir ,  afin  de  vous  arranger 
Ià-4kssus;  sachez  s'il  est  plus  fort  en  io- 
IkiMrie  qu'en  cavalerie ,  eo  lanciers 
^'en  archers;  s'il  l'emporte  sar  vuus 
par  le  nombre  des  combaltans  ou  par 
le  choix  et  la  boniâ  des  arriKS,  et  tirez 
vos  avantages  de  ces  «Hinaissances  ; 
ohaervez  quelle  est,  du  jour  ou  de  U 
Bail,  le  temps  le  plus  propre  à  mar- 
dMr;  quelledisiaoceity  adu  lieu  d'où 
vous  portez  à  celui  où  vous  voulez  ar- 
fiver,  afin  de  ne  pas  vous  exposer  A  la 
4iaette  d'eau  et  aux  mauvais  chemins, 
MX  marais,  aux  lorrene  pendant  l'hi- 
ver :  GO  sont  autant  d'obstacles  qui ,  en 
nlardanl  voire  marche,  donrtenient  k 
l'ennemi  le  temps  de  la  troubler. 

La  mému  attention  qui  nous  Tait  évi- 
ter ces  fautes  nous  fait  premier  de  celles 
ée  l'ennemi  ;  il  faut  donc  t&cber  d'atir- 
nr  de*  déserteurs  de  son  armée,  d'y 
«iénager  des  intelligences  par  où  l'oit 
puîsM  être  informé  de  ce  qu'il  lîiii  ou 
lit  ce  qu'il  oompto  fain;  vous  pouvez 
Vettre  à  profit  ces  ctmnaiatanceB  en 
-MMIant  une  troupe  de  cavalerie  ou  d'in- 
Iteterie  toujoura  prMe  à  tomber  sur  sn 
fDurrafgeurs  ou  sur  sea  convois. 


CHAPITRE  Vn. 
Dn  fMÊtgt  dN  gnjMlei  rivlirt*. 

U  «M  extrêmement  dangereux  de 
fMser  dea  rivières  sans  précaution  :  si 
la  courant  se  trouve  trop  rapide ,  ou  le 
lit  Cxi  large,  le  bag^e ,  In  valets  et 
mfime  les  loldau  fiiiblea,  courtni  ris- 
4He  d'être  subme^.  Il  but  donc, 
«prè»  avoir  aoodé  le  gné,  téparer  la  oa- 


UT.    lit. 

Valérie  en  deux  troupes;  les  porter, 
l'une  en  hnot  et  l'autre  en  bas  de  l'eau, 
en  laissant  entre  elles  un  espace  qaî 
serve  de  passage  i  rinEanierîe  et  h  bi- 
gage:  ainsi,  la  troupe  qui  est  paasËa 
au^jesBus ,  arrCie ,  ou  relève  ceux  qa'il 
emporte  ou  qu'il  renverse.  Supposaqae 
la  rivière  soit  «i  profonde,  que  ni  l'in- 
[anierie,  ni  la  cavalerie  même  ne  li 
puisse  passer  k  gué,  mais  que  d'sU- 
leurs  elle  coule  sur  un  terrain  ailé  i 
couper,  on  peut  la  détourner  partie  |w 
des  fossés,  partie  par  dea  niîsaaaiix ,  et 
la  rendre  ainsi  gnéable  dans  son  lit, 
en  diminuant  le  vdume  d'eau.  On  b- 
dliie  le  passage  des  rivières  navigables, 
en  enfonçant  dans  l'eau  des  pieux, mr 
lesquels  on  cktue  des  planchea;  ou,  s 
l'on  est  preMé,  en  liant  des  loonesBi 
vides ,  couverts  de  soliveaux ,  sur  ki- 
queis  passe  l'infanterie  :  en  œ  cas,  b 
cavalerie  passe  à  la  ns^.  Les  cavalîe» 
les  plus  adroîls  font  dea  hisoeaux  de 
joDCS  et  d'herbes  sèches,  sur  lesqocb 
ils  Btiachçnl  les  armes  des  faniassiu, 
et  les  leur  panent  ainsi  d'un  hoid  i 
l'autre  sans  qu'elles  se  mouillent. 

On  a  trouvé ,  depuis ,  plus  commode 
de  cba^^  sur  dea  chariots  de  petiiei 
chaloupes  biies  d'un  seul  tronc  d'aifare 
creusé,  et  d'un  bois  fort  léger;  des 
planches,  des  cordas ,  des  chevilles  de 
fer  ;  en  un  mol ,  de  quoi  oooslfuire  tôt' 
le^hamp  une  eapèce  de  poiil  de  ba- 
tesux,aussi8<dîdequ'unpoaidepiem. 
Comme  une  armée  ae  divise  ordioaira- 
ment  et  nécessaîremeni ,  lorsqu'ell» 
passe  une  rivière,  l'eniitmi  saisii  pres> 
que  toojours  cet  insUinl  pour  l'atiaqner; 
soit  en  d^wocbant  d'une  embosôde, 
soit  eai  avançant  à  découvert  :  c'est 
pourquoi  l'on  doit  occuper  les  deux 
bords  de  la  rivière  par  des  troupes  ca- 
pables de  résisieri  l'asSBilUnl. 

Il  est  plus  tOr  encore  de  ceavrir  les 
deux  tWea  du  pontd'aae  pstisswls  sssrr 
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rtctce, 
brie  poiir  arrêter  l'ennemi,  sans  Sire 
oU%é  de  le  combaiire.  Si  te  pont  tout 
bùl  nécessaire,  soil  pour  repasser  la 
riviàre,  soit  pour  faciliter  vos  cotitoIi, 
il  bndnit  ëlever  &  chaque  lèie  du  pont 
an  retranchement ,  défendu  par  de  lar- 
pa  fonfs,  et  y  potier  une  garde  qni  y 
Ilot  ferme  pour  te  temps  nécessaire. 


CHAPITRE  Vin. 
Commcat  on  étabUt  on  euap. 

Après  avoir  parlé  des  précauiions 
fi'une  année  doit  t^iserver  en  marche, 
l'ordre  demande  que  nous  parlions  de 
cdlcs  qu'ei^  un  campemeal.  On  ne 
Mufe  pas  toujours  une  ville  murée  , 
ioîi  pour  le  lof^ement  d'une  nuit,  soil 
pour  un  plus  loi^  séjour  :  il  serait  donc 
imprudent ,  dangereui  même,  de  faire 
camper  une  année  pfele-mCle ,  sans  dé- 
feme,  puisqu'on  l'expost^raiiàetresur- 
prào  et  baiioe  dans  l'obscurité  de  In 
Boil,  dans  les  heures  du  repos,  du 
■ommeil ,  du  fourrage,  de  la  pftture  ou 
de  set  autres  occupations. 

Il  ne  loos  suffît  pas  de  choisir  un 
tsfflp  sTontageux  par  lui^nème,  s'il 
l'en  trouvait  quelqu'un  dans  le  vtusi- 
ngt,  d'oà  l'ennemi  pfli  vous  incom» 
iDoder  dans  le  vôtre.  Il  faut  camper, 
tu  été,  k  portée  d'une  ein  saine;  en 
Uitt,  à  portée  des  bois  et  des  fourra- 
p>;  en  tout  temps,  sur  un  terrain  qui 
MsoiiBi  commandé,  ni  sujet ti  l'inon- 
duion  ni  emtnnassé  par  des  défilée 
4M  par  des  précipices;  dans  un  terrain, 
M  un  mot ,  où  vous  puissiez  rester  en 
lArelé.  et  vous  retirer  de  même.  Ces 
(■rtoHitina  une  fois  prises  avec  soin, 
<■■)  Itn  son  camp  rond  ou  carré,  Irian- 
gnbiie  ou  rectangle ,  selon  que  le  ler- 
■^in  le  permeura;  car  la  forme  des 
t*e>1"  *'as  détermine  pas  la  bonté  : 
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mais  si  tous  btci  la  libené  du  choix , 
campes  sur  un  terrain  dont  la  longueur 
ait  un  tiers  de  plus  que  la  laigoir.  Cette 
proportion  est  plus  agréable  à  l'tx\\  que 
touie  antre.  C'est  aux  officiers  diargés 
de  tracer  lecamp,  à  le  ménager  de  sorte 
qu'i  1  contienne  oomniodémenl  U  troupe 
qui  doit  l'occuper  :  il  est  dangereux 
qu'elle  y  soit  trop  à  l'étroit  ou  trop  au 
large. 

Il  y  a  trois  manières  de  fortifier  un 
camp  qu'on  ne  veiit  occuper  qu'ans 
nuit;  par  exemple,  en  roule,  il  suffit 
alors  d'élever  un  retranchement  de  ga- 
lon sur  lequel  on  pique  des  pieux  :  ces 
gazons  se  lèvent  avec  des  pioches ,  et 
doivent  avoir  un  pied  de  haut ,  en  sorte 
que  la  lacitte  des  herbes  y  tienne  :  CD 
leur  donne  alors,  à  peu  près .  la  fbrme 
d'une  brique  ;  mais  si  la  terre  n'a  pas 
la  consistance  nécessaire  pour  être  le- 
vée en  gazon ,  on  se  coijtente  de  creuser 
ft  Is  hftie  un  Ibssé  de  cinq  pieds  de 
large,  sur  trois  et  demi  de  profondeur. 
La  terre  relevée  du  cOté  du  camp ,  le 
met  hors  d'insulte  pour  une  nuit;  mais 
comme  cela  ne  suffit  pas  dans  le  vtn- 
sinage  de  l'ennemi ,  en  ce  cas  les  offi> 
ciers  chargés  de  marquer  le  camp,  dis- 
tribuent à  chaque  centurie  un  certain 
terrain  à  retrancher  :  alors  les  soldots, 
après  avoir  rassemblé  autour  des  m» 
seignes  leurs  boucliers  et  leurs  bagages, 
ouvrent,  sans  quitter  l'épée,  un  fossé 
de  neuf ,  onze  ou  treize  pieds  ;  quelque- 
fois même  de  dix-sept, si  l'on  prévoit  un 
plus  grand -danger  et  un  effort  ft  soute- 
nir, mais  toujours  en  nombre  impair. 
Derrière  ce  fossé ,  et  de  la  même  terre 
qu'on  en  a  lirée,  se  forme  le  rempart, 
qu'on  soutient  par  despaliisadesel  des 
branches  «itrelacées,  pour  empêcher 
l'écroulement  :  c'est  sur  ce  remparl 
qu'on  ménage  des  créneaux  et  autres 
défenses  doot  on  fortifie  ordinuremenl 
les  muis  d'une  place.  Les  cennriont 
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règlent  la  llefae  de  chiqae  iravtillMr, 
afin  qae  tous  fouillent  également  ei  sur 
les  mtoM*  proponioni  :  ceux  des  tribuns 
qui  sont  altacbéa  à  leur  devoir,  ne  per- 
drai pas  de  vue  cet  ouvrage  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  taii.  Toute  la  cavalerie  et  la 
partie  de  l'infanterie  qui ,  par  ses  gra- 
des, est  dispmsAe  du  travail ,  sont  en 
bataille  à  la  teie  de  l'ouvrage,  aOn  do 
couvrir  les  travailleurs  en  cas  d'at laque. 
Dte  que  le  cump  est  retranché,  on 
commença  par  y  piquer  lee  enseignes, 
afin  de  les  mettre  en  sûreté,  comme 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  respeciable 
pour  le  soldat  :  sitôt  apiôs,  on  dresse 
la  lente  du  général  et  de  ses  principaux 
officiers  ;  ensuite  celle  des  tribuns .  aux- 
quels d«s  soldats  commandés  de  chaque 
chambrée,  porieni  Tenu,  le  bois,  le 
fourrage  i  puis  on  marque  un  certain 
espace  pour  les  lentes  de  chaque  lé- 
gion et  pour  celles  des  troupes  auxi- 
liaires ,  Uni  cavalerie  qu'inbnierie , 
selon  leur  rang.  On  commande  quatre 
eavalieiw  et  quatre  (autassins  par  cen- 
Uiria  pour  la  garde  du  camp  pendant  ia 
nuit;  et  comme  il  cet  presque  impossi- 
ble que  le  même  homme  reste  en  ve- 
dette ou  eu  sentinelle  toute  la  nuit,  on 
la  partage,  i  la  clepsydre,  en  quatre 
parties ,  depuis  six  heares  du  soir  jus- 
qu'à six  heures  du  matin ,  de  sorte  que 
chaque  veille  ne  soit  que  de  trois  heures: 
on  pose  les  gardes  au  son  de  la  trom- 
pette,et  on  les  relève  au  son  du  cornet. 
AuireEoii  le  tribun  chargeait  des  sol- 
dais de  confiance  de  faire  la  ronde  des 
gardes ,  et  de  lui  en  rendre  compte  :  cet 
«nploi  est  actuellement  attaché  i  un 
certain  grade  de  noire  milice.  Il  est 
bon ,  outre  cela ,  d'avancer  à  la  léte  du 
camp  une  garde  de  cavalerie  pour  les 
patrouilles  de  la  nuit. 

A  l'égard  des  corvées  qui  roulent  lo- 
laiemeot  sur  les  cavaliers,  il  faut  que 
las  iiM  maiehent  le  malin ,  les  autres 
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l'après-midi ,  a6n  de  méiuger  lek  hom- 
mes et  les  dievaux ,  eoil  en  campsgne, 
soit  en  garnison.  Un  général  doit  avnt 
altenlion  que  la  pAture,  le  fourrage,  le 
blé ,  l'eau ,  le  bois ,  en  un  mot ,  tout  te 
qui  s'appelle  subsistances ,  soi)  bon  des 
insultes  des  ennemis;  ce  qui  ne  peut 
se  fsire  qu'en  disposant  la  roule  de  vos 
convois  aux  environs  de  villes  «  de 
châteaux  forts ,  oi^  vous  les  puissiez 
retirer  en  cas  d'attaque  :  si  vous  n'éiei 
pas  i  portée  d'un  lieu  déjà  fortifié,  il 
faut  construire  à.la  faite,  dans  les  po- 
sitions les  plus  avantageuses,  de  petiti 
forts  défendus  par  de  larges  fdpsés.  C'«st 
du  terme  ouïra  qu'on  a  composé  le 
diminutif  catutla.  On  y  poste  une  garde 
d'tnfanlerie  et  de  cavalerie,  qui  assure 
le  passage  des  convois;  car  un  ennemi 
ose  rarement  approcher  de  ces  petiH 
loris,  dans  la  crainte  d'être envelO|^ 
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En  lisanl  cet  ouvra^,  qui  n'eslqu'an 
abrégé  des  meilleurs  auteun  militaifcs, 
on  désire  aseei  nalurallement  d'airim 
au  moment  du  combat,  et  d'en  appren- 
dre les  r^les  ;  mais ,  comme  ce  combat 
se  décide  ordinairement  en  deux  on 
trois  heures ,  après  quoi  le  vaincu  resu 
sans  espoir,  il  but  examiner,  tenter  e( 
exécuter  tout  ce  qui  est  possible,  avtnl 
que  d'en  venir  à  ce  moment  critique  : 
aussi  les  grands  généranx  sont  ceux  qoi 
trouvent  le  moyen  d'épouvanter  l'oi- 
nemi  sans  exposer  leurs  troupes  au  ha* 
eard  d'une  bataille;  parce  que  le  péril 
se  partage  nécessairement  entre  les  deux 
partis.  Voici  ces  moyens  que  j'ai  lirfs 
de  nos  anciens  militaires.  Un  des  plu 
udies  pour  un  gén&al ,  eM  de  s'entre- 
tenir aouveat  avec  des  a  ~ 
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ItMMtxpdriiDMUs.  d>  Kt  (braet  et 
ds  eellw  de  l'ennemi  ;  de  bannir  de 
M  entruien  U  flitilerîe,  ■■  préjudidt- 
UeenptTcilcM;  deMvoirpr£ciséin«il 
qnj  d«  lui  ou  du  général  ennemi  a  les 
troupMlaa  plui  nomlneuMs,  lee  mieux 
uméei,  les  noieux  dÎBciplinées ,  les 
plus  bniTes,  les  plus  rolwstes;  el  si 
e'w  en  ioraolerie  ou  en  cavalerie  qu'il 
(M  pim  ou  moins  fort;  car,  quoique 
M  soit  dans  l'infanterie,  comme  un  sait, 
^  «XHiste  la  principale  force  d'une 
innée,  ii  doit  aussi  porter  son  aileu- 
lionwr  la  cavalerie,  examiner  ai  elle 
(U  mîeox  moDiëe  ou  plus  mal  que  celle 
de  l'omemi  ;  plus  ou  moins  forte  en 
CDlniuen,  aidtos,  lancieia;  enfin,  à 
qni  des  deux  partis  la  position  du 
diamp  de  bataille  paraît  plus  fsTora- 
ble.  Si  TOUS  ftles  supérieur  en  cavale- 
rie,  il  faut  dtoiair  la  plaÏBe;  si  au 
Gontaire  vous  Aies  plus  fort  en  infan- 
urie ,  cherches  )i  combattre  dans  des 
lieux  terrés»  et  coupés  de  fossés,  d'ar- 
brts,  demanisetquelquetbisdemoo- 
lignes. 

Hetiet-vous  au  fait  du  plus  ou  moins 
ds  vivrea  sur  lesquels  l'armés  «nn«nie 
(t  la  vAIre  peuvent  compter  ;  car  la  fa- 
mine est  un  ennemi  intérieur,  plus 
dangereux  aouTeni  que  le  1er  :  balance^ 
les  aTanlages  qifi  se  présentent  à  iral- 
Ur  la  guerre  en  longueur,  ou  à  la  ter- 
miner prompiemenl.  Tel  général  qui 
TOUS  provoque  à  un  combat  décisif, 
ne  l'aiteodra  pas,  si  vous  le  différez. 
Soit  que  les  subsistances  lui  manquent, 
toit  que  aea  troupes  le  pressent  de  les 
ncooduire  dans  leur  pays,  soit  qu'il 
s'impatiente  lui-m6me  de  n'avoir  rien 
à  taire  de  considérable ,  dans  tous  ces 
cas,  il  sera  obligé  de  se  retirer.  Et  que 
n'a-i-il  pas  i  craindre  dans  sa  retraite 
de  ses  propres  soldais  faiigués  et  dé- 
couragea? Lea  uns  le  trahissent,  les 
aufsa  as  Jauattt  dans  le  pMti  ooairaira, 


une  infinité  l'abandonnent  t  ear  on  est 
rarement  fidUe  au  parti  malheureux  ! 
ainsi  l'armée  la  plus  nmnbrease  se  voit 
tMent6t  réduite  à  rien.  Il  vous  est  en- 
core important  d'étudier  le  génie  da 
général  qu'on  vous  oppose,  de  savoir 
mdmesi  ses  principaui  officiera  sont 
hasardeux,  entnprenaas  ou  timldea} 
s'ils  entendent  la  guerra  ou  non  i  s'iti 
•e  conduisem  par  principes  ou  au  ba* 
sard  ;  de  dislingu»  quelles  sMil ,  dani 
les  alliés  des  ennemis,  les  bonnes  et 
les  mauvaises  troupes  ;  quelles  sont  lei 
forces,  la  valeur,  la  fidélité,  sur  les> 
quelles  vous  deves  compter  de  la  part 
de  vos  nationaux  et  de  vos  auxiliaires  ; 
en  un  mot,  qui  de  vous  ou  de  l'ennemi 
peut  se  promettre  plus  raisonnablement 
la  victoire.  Ce  sont  ces  sortes  de  ré- 
flexions qni  augmentent  ou  qui  dimi- 
nuent la  conQance. 

Hais,  quelque  découragée  que  soil 
votre  armée,  une  harangue  vive  peut 
lui  rendre  sa  premiàra  atidai».  Vous 
dîssiperes  sa  crainte,  si  vous  psraiMea 
ne  rien  craindra  vousm&me,  si  vojM 
savez  engager  l'ennemi  dans  quelque 
embuscade ,  l'ailaquer  par  délachcnieM 
avec  vigueur,  arrêter  ses  succès,  fou' 
dre  tout-à-coup  sur  quelque  trOupa  plus 
faible  ou  plus  mal  armée  que  les  au' 
trea  ;  niais  ne  menei  jamais  au  combM 
toute  une  armée  effrayée,  ou  w&tat 
inquiète  sur  révtoement  ;  soil  que  vont 
commandies  de  vieux  ou  de  nouveaot 
soldats,  faites  attention  s'ils  sont  tout 
récemment  aguerris  par  des  expédia 
lions  militaires,  ou  accoutumés  depuis 
quelques  années  à  l'inaction  trop  or- 
dinaire en  temps  de  paix.  Le  plus  an- 
cien soldat  peut  passer  pour  nouveau, 
s'il  a  discontinué  l'usage  des  combats: 
c'est  pourquoi ,  dès  que  vous  aurez  r^ 
lire  vos  troupes  de  leura  quariieM  pour 
les  rassembler  en  corps,  laiies-les  bis* 
exaNBf,  d'abord  «o  ptttioiiliet»  pwd* 


,dbyGoogIe 


M4  \tatct , 

Uibiuis  d'uae  babilelé  reconnue;  en- 
taiie  exercez-les  Tous-meme ,  comme 
•'il  éuit  queslion  de  combattre  en  ba- 
taille rangée;  bites  souvent  l'essai  de 
kurs  forces,  de  leur  intelligence,  de 
leur  accord  dans  les  mouvemeos,  de 
leur  docilité  dans  l'exécution  des  dif- 
férens  ordres.  Ces  ordres  s'annoncent 
par  la  voix,  parie  son  des  trompettes, 
par  les  diBerens  signaux  dont  nous 
avons  parlé.  Si  vos  troupes  manquent 
à  quelqu'une  de  ces  parties,  faites-les 
exercer  jusqu'i  ce  qu'elles  aient  atteint 
le  point  de  perfection  ;  mais,  quelque 
Cerœes  qu'elles  soient  sur  toutes  les 
évolulioos  militaires,  il  y  aurait  de 
l'imprudence  à  les  mener  à  une  ba- 
taille rainée,  sans  avoir  étudié  l'occa- 
■iou  favorable;  tàiez  auparavant  leur 
valeur  par  de  peiits  combats.  Un  gêné- 
néral  aiientif,  prudent,  ménager  du 
sang  de  ses  soldais,  juge  entre  eux  et 
les  ennemis,  comme  s'il  était  question 
d'une  aflaire  entre  particuliers.  Si, 
a|Nrâs  avoir  pris  conseil  et  foit  tontes 
MS  réflexions,  il  se  trouve  le  plus  fort 
an  beaucoup  de  choses,  il  attaque  avec 
autant  de  conÛanœ  que  d'avantage; 
s'il  SQ  juge  le  plus  bible,  il  évite  une 
action  générale ,  se  bornant  aux  ruses 
et  aux  petits  combats  particuliers  qu'il 
•ail  ménager  à  propos.  C'est  ainsi  que 
ks  grands  généraux  l'ont  souvent  em- 
porté SUT  les  médiocres,  quoique  ceux- 
n  eussent  l'avantage  du  nombre  et  de 
la  valeur  des  troupes. 


Pe  ca  qu'il  faut  bire  lonqne  l'OD  a  iIb  nouvMui 
Midau,  ou  d'ancieai  qui  ont  perdu  l'i 
dM  corabati. 

C'est  par  un  exercice  journalier  et 
loag'iemps  aoutena  que  tous  les  arts 
se  perfectionnent.  9i  cette  maxime  a 


lieu  dans  les  plus  petites  choses ,  Ji  pitu 
forte  raison  dans  les  plus  itnporunlet: 

qui  ne  sait  que  l'art  de  la  gaeire 
est  le  plus  important ,  le  plus  grand  ds 
tous?  C'est  par  lui  que  la  liberté  n 
conserve,  que  les  dignités  se  perpé- 
tuent, que  les  provinces  et  l'empire  se 
maintiennent.  C'est  cet  art  auquel  les 
Lacédémoniens  autrefois,  et  depuis  ks 
Romains,  sacrifièrent  toutes  les  antra 
sciences.  Aujourd'hui  même  c'est  le 
seul  auqud  les  Barbares  pensent  qu'il 
faut  s'attacher ,  persuadés  que  la  seienee 

la  guerre  renferme  tout ,  ou  quelle 
peut  procurer  tout  le  reste  :  oifln ,  c'est 
l'art  de  ménager  la  vie  des  combattais 
et  de  remporter  la  victoire.  Un  gésènl 
d'armée,  revêtu  des  marques  du  com- 
mandement suprême,  à  la  conduite  et 
i  la  valeur  duquel  sont  confiées  Its 
fortunes  des  particuliers ,  la  déléiue 
des  places ,  la  vie  des  soldats  et  la 
^oirede  l'état,  doit  être  fxxupé  tout 
entier,  non-seulement  du  salut  de  toute 
l'armée,  mais  encore  de  chaque  com- 
battant ;  parce  que  les  malbeurs  qui 
peuvent  arriver  aux  particuliers,  se 
comptent  parmi  les  pertes  publîqoa, 
et  lui  sont  imputés  comme  des  fantei 
personnelles. 

S'il  a  donc  une  armée  composée  de 
troupes  nouvelles,  ou  qui  n'aient  pat 
fait  la  guerre  depuis  long-temps ,  qa'il 
s'instruise  à  fond  des  forces,  de  la  mi- 
nière de  servir,  et  de  l'esprit  partica- 
lier  de  chaque  l^io» ,  de  chaque  corps 
d'auxiliaires,  infanterie  et  cavalerie; 
qu'il  connaisse ,  si  cela  se  peut ,  tes  ta- 
lons et  la  portée  de  te)  comte,  de  tel 
tribun,  de  tel  domestique,  de  tel  sol- 
dat nommément;  qu'il  s'assure  par  11 
sévérîlO,  l'auion'té  la  plus  grande;  qa'il 
punisse, dans  toute  la  rigueur  des  lots, 
les  fautes  et  les  délits  militaires;  qu'il 
passe  pour  ne  faire  grâce  à  personne, 
I  et  qu'il  en  donne  des  «icniples  en  dif- 
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férens  lieux  el  en  diverses  occasions. 
Après  ces  premières  disposiltons  bien 
remplies,  qu'il  épie  les  occasions  que 
les  ennemis  courent  la  campagne  à  l'a- 
wolure.  el  se  dispersent  pour  piller-, 
qu'nlurs  il  envoie  sur  eux  des  délache- 
mens  de  cavalerie  éprouvée,  ou  d'in- 
fanterie in£tée  de  soldais  nouveaux  ou 
ui-desaous  de  l'S^  de  la  milice,  afin 
qae  i'avaniage  que  l'occasion  leur  fera 
remporter,  donne  de  Texpérience  aux 
troupes  d^â  aguerries  m  du  courage 
iDx  autres;  qu'il  dresse  aussi  des  em- 
buscades bien  secrètes  aux  passages  des 
rivières ,  aux  go^es  des  montagnes , 
■ux  défilés  des  bois,  sur  les  marais  ei 
(ur  les  chemins  propres  à  ces  entre- 
prises; qu'il  règle  si  bien  ses  marches, 
qu'il  tonde  sur  les  ennemis  aux  heures 
qu'ils  repaissent  ou  qu'ils  dorment; 
qu'il  les  surprenne  dans  la  sécurité  et 
en  di^sordre  des  armes,  leurs  chevaux 
dessellés,  et  qu'il  continue  ces  ruses 
jusqu'à  ce  que  ses  soldats  aient  pris  de 
b  confiance  en  eux-mêmes  dans  ces 
tories  d'aOaires.  La  vue  des  mourans 
a  des  blessés  est  un  spectacle  horrible 
pour  des  gens  qui  se  trouvent  pour  la 
première  Tois  à  une  bataille,  on  qui 
n'en  ooi  point  vu  depuis  long-lemps , 
et  la  frajieur  qu'ils  en  prennent,  les 
dispose  plutM  à  fuir  qu'à  combattre. 

Si  les  enaeaats  font  des  courses,  un 
gËBéial  doit  en  profiter;  les  attaquer 
Eaiigués  d'une  longue  marche;  leur 
tember  brusquement  sur  les  bras  :  i) 
«doii  aussi  t&cher  de  leur  enlever  brus- 
quement ,  avec  de  bons  délachemena 
les  quartiers  qu'ils  peuvent  avoir  sépa- 
rés pour  la  commodité  du  fourrage  ou 
des  vivras  :  enfin,  il  faut  d'ubord  tén- 
ia tout  ce  qui  peut  être  peu  nuisible 
ta  cas  de  mauvais  succès,  et  dont  la 
réuaiie  devient  éklrémemenl  avanla- 
geutfl.  Il  est  encore  d'un  général  habile 
<k  temer  la  division  parmi  lei  enne- 


mis :  il  n'y  a  point  de  nation ,  si  petite 
qu'elle  soit,  qu'on  puisse  absolument 
détruire ,  si  elle  n'aide  elle-même  i 
sa  ruine  par  ses  propres  dissensions  ; 
mais  les  haines  civiles  précipiieni  les 
partis  i  leurperte.en  les  aveuglant  sur 
tout  ce  qui  regarde  )a  cause  comAune. 

Il  y  a  une  chose  qu'il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue,  c'est  que  personne  ne 
doit  désespérer  qu'on  puisse  faire  ce 
qui  a  déjà' été  fait.  Il  y  a  bien  des  an- 
nées, dira-t-on,  qu'on  ne  creuse  plus 
de  fossés,  qu'on  n'élève  plus  de  palis- 
sades auiour  des  camps  mémo  oà  les 
années  doivent  demeurer.  Je  répon- 
drai que,  si  on  avait  pris  ces  précau- 
tions, les  ennemis  n'auraient  point  osé 
nous  y  insulter  de  jour  el  de  nuit , 
comme  il  est  arrivé.  Les  Perses,  profi- 
lant des  anciens  exemples  qu'ils  ont 
pris  chez  les  Bomains,  enferment  leurs 
camps  de  fossés,  et  comme  dans  leur 
pays  le  terrain  est  sablonneux  et  sans 
consistance,  ils  meiieni  ce  sable,  qu'ils 
lireni  des  fossés,  dans  de  grands  sacs  à 
terre,  qu'ils  portent  toujours  avec  eux 
pour  cet  usage,  et  en  formait  un  re- 
tranchement ,  en  les  accumulant  les 
uns  contre  les  autres.  Tous  les  Barbares 
se  fom  une  espèce  de  camp  retranché 
de  leurs  chariots  qu'ils  lient  ensonble, 
et  passent  Iranquillemenl  les  nuits  dans 
cette  enceinte,  à  couvert  des  surprises 
de  l'ennemi.  Oraignons-nous  de  ne  pas 
apprendre  ce  que  les  autres  ont  appris 
de  nousî  C'est  dans  les  livres  qu'il  faut 
étudier  ce  qui  se  pratiquait  autrefois} 
mais  |)ersonne,  depuis  long-temps,  ne 
s'est  donné  la  peine  d'y  rechercher  ces 
pratiques  négligées,  parce  qu'au  sein 
d'une  paix  florissante  on  ne  voyait  la 
guerre  que  dans  un  grand  éloignement. 

Enfin,  on  ne  regardera  plus  comme 
impossible  de  relever  le  militaire ,  mal- 
gré la  prescription  apparente  du  temps» 
si  l'eiiiérieiK»  nous  ea  coAYaîM;  si 
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nous  bisons  «oir,  par  de»  exemples 
connus,  que  t'arl  de  la  guerre  esl  sou- 
vent tombé  en  oubli  cha  les  anciens; 
qu'on  l'a  irouvé  dans  les  livres ,  el  qu'il 
a  repris  son  premier  lustre  par  i'aulo* 
riié  des  généraux.  Nos  armàes  d'Espa- 
gne) lorsque  Scipion  l'Ëmilien  eut  pria 
le  commandement,  éuient  maunises, 
«t  avaient  été  souvent  battues  sous  d'au- 
tres généraux;  il  les  réunit  sous  les 
lois  de  la  discipline,  k  force  de  leur 
faire  remuer  les  terres  et  de  les  fatiguer 
par  louies  sortes  d'ouvrages,  jusqu'à 
leur  dire  que  ceux  qui  n'avaient  pas 
voulu  tremper  leurs  main»  dans  le  sang 
de  l'ennMni ,  les  salissent  dans  la  boue 
des  travaux  :  ft  la  Gn,.avec  cttte  même 
armée,  il  prit  la  ville  de  Numance,  et 
la  rAduuil  en  cendres  avec  tous  ses  ha- 
bitans  jusqu'au  dernier.  Metcllus  roçui 
en  Afrique  une  armée  qui  venait  de 
passer  sous  le  jot^,  entre  les  mains 
d'Albip  ;  il  la  forma  si  bien  sut  l'an- 
cienne discipline,  qu'elle  vainquit  en- 
suite ceux  qui  lui  avait  fait  subir  celte 
ignominie.  Les  Cimbns  avaient  ausu 
défait,  dans  les  Gaules,  les  légions  de 
gilanus,  de  HauUua  et  de  Gœpion; 
nùt  MtriuB  a|ant  ruseinblé  les  débis 
4*  leurs  troupes,  ]»  prépara  si  bien 
m  combat ,  qu'il  extermina ,  dans  une 
•Baire générale,  une  multitude  innMQ- 
biable  de  Cimb^a.  de  Teutons  et  d'Am- 
l)ioas.  Cependant,  il  est  plus  facile  de 
Ibnner  dea  troupes  naovea  et  de  leur 
donner  du  courage,  que  àa  le  rendre 
il  «us  qiii  l'ont  une  fois  perdu. 

CHAPITRE  XI. 

Om  fHeaaUs»  ^'il  (kot  pmadre  le  jour  à'me 
bsuille ,  M  du  dioii  4'ub  letrain  propre  et 
eviDtigeui. 

Des  «xpéditions  l^ètea  nous  passe- 
fona  nalurdlement  à  la  bataille  rangée, 
fuliqu'tltt  déeida  da  sort  daa  aationi, 


liiv.  m. 

et  qu'elle  met  le  comUe  ft  la  gloits 

militaire. 

Cngénéral  doit  donc  rassembler  toute 
son  attention  'dans  ce  moment  critique 
où  l'honneur  eat  attachéàrintelligoncB, 
la  honte  k  l'incapacité  ;  oâ  le  génie, 
l'expérience ,  ta  valeur  déoideot  de  l'ërt- 
nement. 

Nos  anciens  étaient  dans  l'usage  de 
moicr  les  s(^dats  au  combat  apràs  un 
l^r  repas,  aAn  qu'ils  pussent  en  même 
temps  se  soutenir  pendant  une  kmgue 
action,  et  y  conserver  l'agilité  néces- 
saire. Si  vous  Bvei  k  sortir  d'une  ville 
ou  d'un  camp  pour  attaquer  l'ennemi, 
que  ce  rke  soit  pas  en  sa  présence,  paiee 
que,nepouvanten  pareil  cas  déboucbsf 
que  sur  un  front  Irôs^roil,  vous  ri»- 
queries  d'être  battu  par  des  troupn 
préparées  en  bon  ordre  ;  qu'en  arrivant 
BU  conTraire  sur  vous,  elles  vous  irou* 
vent  en  bataille.  SE  elles  ne  vons  don- 
nent pas  le  temps  de  vous  y  mettre,  iK 
sortes  point,  ou  feignes  de  ne  puM 
vouloir  sorltr  i  l'ennemi ,  Ser  de  votre 
timidité  apparente  ,  vous  insultera , 
s'écartera  pour  le  butin ,  d'oA  il  re- 
viendra en  désordre.  Saisissez  votre 
instant  pour  tomber  sur  lui  par  peliKs 
troupes  dioistes;  elles  battront  sOre- 
ment  des  gens  d'autant  plus  étonnéi 
d'une  attaque  vigoureuse ,  qu'ils  ne  >'} 
attendaient  pas.  Observes  de  ne  pas 
mener  au  combat  une  troupe  haïasiée 
d'une  marche,  ni  une  cavalerie  fat^néc 
d'une  course  ;  dlea  auraient  trop  penh 
de  leurs  forcée.  De  quoi  serait  eapsbh* 
un  soldat  tout  hors  d'hat«nef  Nos  sa- 
oiens  évitaient  cet  inconvénient;  et  c'est 
pour  j  éire  tombé  que  quelques  géné- 
raux d'nn  temps  plus  prto  de  nous  et 
du  ntute  même,  ont  perdu  leur  armée. 
Quel  avantage  en  effet  n'a  pas  un  sol- 
dat frais  et  dispos ,  et  de  pied  ferme ,  sor 
un  adversaire  en  som,  lu  et  ébranlé 
tuhtaumt 
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Un  bon  général  n'ignore  pas  que  la  | 
victoire  dépend  en  grande  partie  de  la 
niuie  même  du  champ  de  bataille  :  il 
doil  donc  s'attacher  à  lirer  de  là  sa  pre- 
mière force.  La  leitain  le  plus  élevé  est 
le  plus  avantageux  ;  les  traits,  laneàs 
de  biul  en  bas,  frappent  avec  plus  de 
force.  Le  parti  qui  a  la  supériorité  du 
ii«a  pousse  avec  plus  d'impétuosité 
l'eanemi  tjui  est  au-dessous  de  lui ,  au 
Jiea  que  ceux-ci  ont  à  combattre  el 
contre  le  terrain ,  et  cx>nlre  l'ennemi  : 
tependanl  il  y  a  une  différence  à  faire  ; 
tivtws  ne  comptez  que  sur  voire  infan- 
terie contre  des  ennemis  supérieurs  en 
anierie,  il  faut  vous  poster  dans  des 
lieuidîflîciles ,  inégaux ,  escarpés;  mais 
si  vous  voulez  faire  combattre  avec 
avantage  voire  cavalerie  contre  l'infan- 
terie de  l'ennemi ,  vous  devea  chercher 
an  terrain .  à  la  vérité  un  peu  relevé, 
mil  en  mtime  temps  uni,  découvert 
apoimembflrrosaédeboisnidemarais. 


CHAPITRE  XII. 

Qu'il  Tant  fonder  les  ditpositions  des  soldats , 
■Tini  que  de  corabatire. 

Au  jour  même  du  combat,  cherchez 
loigneusemeni  à  connaître  ce  que  pen- 
sent Ions  vos  soldais  :  leur  air ,  leurs 
I»«pDS,  leur  démanche ,  leurs  moave- 
mcns,  vous  indiqueront  leur  conQanoc 
on  leur  crainte.  S'il  n'y  a  que  des  nou- 
veaux qui  demandent  ï  combattre ,  ne 
vous  6eE  pas  h  l'empresiemeni  indis- 
erei  de  gens  sans  expérience  qui 
senienl  pas  la  conséqu^ice  de  ce  qu'ils 
déstKDt;  et  différez  la  bataille  si  les 
ancieni  en  craignent  l'événement.  Vous 
ponvat  cependant  rassurer  ceua-ci,  et 
relever  leur  courage,  en  leur  prouvant 
par  le  détail  des  mesures  que  vous  avez 
prises,  que  tout  leur  promet  une  vic- 
toifc  bcÛ*.  Kefwésentes-lMr  le  pau  de 
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valeur  ou  d'habileté  de  l'ennemi  :  rap- 
pelez-leur les  avantages  qu'ils  ont  déjà 
remportés  sur  lui;ajouleE-y  des  circon- 
stances propresè  exciter  en  eux  la  haine> 
la  colCre  et  l'indignation. 

L'horreur  naturelle  de  la  destruc- 
tion cause  un  certain  frémissement  dans 
presque  tous  les  hommes  qui  sont  sur 
le  point  de  combattre;  mais  il  est  plus 
grand  dans  1^  gens  timides,  à  qui  le 
seul  aspect  de  l'ennemi  trouble  le  ju- 
gement. Le  moyen  de  les  nssnier,  est 
de  ranger  souvent  votre  armée  en  ba- 
taille dans  des  dispositions  d'où,  sans 
craindre  d'être  attaquée ,  elle  puisse 
voir  aisément  l'ennemi ,  el  le  reconnaî- 
tre. Saisissez,  pendant  le  séjour  qu'elles 
y  feront ,  toutes  les  occasions  favorables 
de  mettre  en  fuite  ou  de  tailler  en  pièces 
t]uelques  troupes  ennemies  :  envoyée 
souvent  k  la  découverte,  afln  que  vos 
nouveaux  soldats  parviennent  i  recon- 
naître aisément  l'ennemi  aui  armes, 
aux  chevaux ,  A  la  favon  de  combattre. 
On  ne  craint  plus  les  objets  les  plus  ter- 
ribles en  apparence,  dès  qu'on  ae  les  est 
rendus  familiers. 


CHAPITRE  XIU. 

Comment  une  année  se  range  en  bataille ,  ponr 
que ,  dan«  le  choc ,  elle  Mit  invincible. 

Trois  choses  mârilrait  principalement 
votre  attention  dai»  une  bataille  :  la 
poussiàre,  le  soleil,  le  vent.  Si  vous 
avez  la  poussière  dans  les  yeux ,  elle 
vous  oblige  de  les  fermer;  si  voua  y 
avez  le  soleil,  il  vous  éblouit;  u  vous 
y  avez  le  vent,  il  détourne  et  aflàihlii 
vos  traits  ;  tandis  qu'il  dirige  orax  des 
ennemis  et  en  augmente  la  force.  Quel- 
que médiocre  que  soit  un  général,  il 
fait  éviter  ces  inconvéniens  dana  son 
ordonnance  pour  les  premiers  instans 
du  ooubaii  Biais  h  V"!/**  ^  !'*■>*' 
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général  esl  d'ûieiidre  ses  précautions  à 
lous  les  lem^  de  l'HCtion,  en  réglanl 
de  iMnoe  lieure  ses  diverses  révolu- 
tions sur  ks  divers  aspects  du  soleil 
pendant  le  jour,  et  sur  le  soufile  du  vent 
qui  s'élève  ordînairemenl  à  une  certaine 
heure ,  d'un  ceiiatn  cAié.  Disposée  donc 
votre  armée  de  sorte  qu'elle  ait  derrière 
elle  les  trois  choses  dont  nous  venons 
de  parler,  et  que  l'ennemi  les  ait,  s'il 
se  peut  en  face. 

Kous  appelons  acia  une  année  en 
balaille;  et  ^ow,  la  partie  de  celte  ar- 
mée qui  (ail  face  à  l'ennemi.  Le  bon  ou 
le  mauvais  ordre  de  bataille  contribue 
plus  encore  que  le  cboix  des  troupes, 
à  leur  victoire  ou  à  leur  défaîte. 

Noire  usage  est  de  composer  notre 
premief  rang  de  soldats  anciens  ei  exer- 
cés, qu'on  appelait  autrefois  princet  : 
nous  mêlions  au  second  rang  nos  ar- 
chers cuirassés  ei  des  soldais  choisis , 
armés  de  javelois  ou  de  lances ,  nommés 
autrefois  hastairet.  L'espace  qu'occupe 
chaque  soldat  dans  le  rang ,  à  droite  et 
à  gaucbç  de  son  camarade ,  est  de  trois 
pieds  :  par  conséquent ,  il  faut  une  lon- 
gueur de  mille  pas,  ou  quatre  mille 
neuf  cent  quaire-vingi-dix-huit  pieds 
pour  un  rang  de  mille  six  cent  soixante- 
six  soldats,  si  on  veut  que  chacun  ait 
nn  libre  usage  de  ses  armes ,  sans  qu'il 
y  ait  cependant  trop  de  vide  enlre  eux 
L'inlflfvalle  d'un  rang  à  un  autre  est  de 
six  pieds ,  afin  que  le  soldat  puisse,  en 
avançant  ou  en  reculant,  donner  aux 
traits  une  impulsion  plus  forte  par  la 
liberté  des  mouvemens. 

Ces  deux  premiers  rangs  sont  donc 
composés  de  soldats  pesamment  armés, 
auxquels  l'Age  et  l'expérience  inspirent 
de  ta  ocmfiaDCe  :  ils  ne  doivent ,  ni  fuir 
devant  l'ennemi,  ni  le  poursuivre ,  de 
ciainlo  de  troubler  les  rai^s  ;  mais  sou- 
tenir son  choc ,  le  repousser  ou  le  meure 
«a  fuiie;  «t  tout  cela  de  pwd  Eenne  : 


c'est  pourquoi  on  les  constidèfe  comute 
une  espèce  de  mur  inébranlaUe. 

Le  troisième  et  le  quatrième  rang, 
qui  forment  l'infanterie  légi'^,  loal 
composés  de  soldais  les  plus  jeunes  cl 
les  plus  dispos,  armés  de  dardi  et  de 
javelots ,  de  flèches ,  de  frondes.  Ce  sont 
eux  qui  ouvrent  le  combat ,  eo  patsul 
à  la  tête  de  la  légion  parles  intervalles: 
de  li  ils  Ifltent  l'ennemi  avec  ces diSé- 
rentes  armes;  s'ils  le  metloil  en  fuite, 
ils  le  poursuivent ,  soutenus  par  la  a- 
Valérie;  s'ils  sont  repousses,  ib  se  re- 
plient sur  la  légion,  et  regagueat  leor 
poste  par  les  mêmes  intervalles  àa 
deux  premiers  rangs  :  tandis  que  cen- 
cî  soutiemienl  tout  le  choc,  dès  qu'on 
en  vitait  aux  mains. 

Ona  formé  quelquefois  nn  cinquième 
rang  de  machines  propres  k  lancer  dei 
pierres  on  des  javelots ,  et  de  sokfaili 
destinés  i  servir  ces  madiines,  on  i 
lancer  eux-mêmes  diOérentes  armes  de 
traits. 

Ceux  qu'on  appelait  Jund^uiatora, 
se  serraient  d'un  blion  (fiutibiUut)  de 
quatre  pieds  de  long,  au  milieu  duqnd 
on  attachait  une  fronde  de  cuir  qui, 
recevant  des  deux  mains  une  impulaioa 
violenie ,  hn^ait  des  pierres  presque 
aussi  loin  que  lacoti^màe.  Lesfrondeoit, 
proprement  dits  ,  sont  ceux  qui  portent 
des  frondes  de  lin  ou  de  crin ,  malîëRi 
très-propres  à  cet  usage  :  &n  taisant  on 
certain  lour  de  bras  autour  de  ta  iHe, 
ils  lancent  les  pierres  fort  loin.  Les  jai- 
nés  soldats  qui ,  n'étant  pas  encore  in- 
corporés i  la  l^ion ,  ne  portaient  pv 
autrefois  de  bouclien,  cwobatiaient  à 
ce  cinquième  mng,  soit  en  jetant  des 
pierres  avec  ta  main ,  soit  en  lançant  le 
javelot  :  on  les  appela  d'abord  cecaut: 
et  dans  la  suite  addUi. 

Enfin ,  le  sixième  rang  était  com- 
posé de  soldats  bien  éprouvés,  cnuverti 
de  bouditn  et  poonui  ^  KwM  Mcw 
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d'irmet,  tant  offensiret  que  déTataÏTeB  : 
OD  les  tppeUit  frtotref;  ib  fennaient 
l'ordre  de  tnlftîile ,  et  ne  s'ébranlaient 
qu'au  cas  qoe  les  rangs  qui  les  précé- 
duent  eussent  du  désavantage  :  alors 
n'étant  ni  faligute,  ni  entamés,  ils  at- 
taquaient T^oqreusement  l'enneini ,  et 
bisaieDi  ordinairemrait  la  ressoorce 
d'une  armée  battue. 


CHAPITRE  XIV. 

Du  espace!  et  dea  iniirvallcf - 

Après  avoir  expliqué  l'ordonna^pQ 
d'une  armée  en -bataille,  voyons  quel 
espace  il  faut  pour  l'y  ranger.  Dans 
l'éleodue  de  mille  pas  de  terrain,  un 
rang  doit  contenir  mille  six  cent 
soiianle-six  lànUssins,  parce  que  cha- 
que homme  occupe  trois  pieds  de  front  ; 
que  si  dans  mille  pas  de  lerraîn ,  on 
veoi  fomer  six  rttogs,  il  but  avoir 
Mor  mille  neuf  cent  qualre-vingi-seiie 
bommes  ;  et  si  de  ce  même  nombre  on 
veut  ne  bire  que  trois  rai^,  il  budra 
occuper  deux  mille  pas  de  terrain  ;  mais 
il  vaut  mieai  augmenter  le  nombre 
des  rangs  que  d'étendre  trop  le  front 
de  sa  bataille. 

U  &at  laisser  entre  chaque  rang  un 
espace  de  sept  pieds ,  y  compris  un  pied 
qu'occupe  diaque  soldat  dans  son  rang  : 
unsi,  en  rangeant  une  armée  de  dix 
taille  hommes  sur  six  de  hauteur,  elle 
oonpera  qnatre  mille  neuf  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  pieds  de  long  »ir  qua- 
nnie-deux  de  ûrge;  si  vous  ne  lui  en 
■loniKxque  trois  de  hauteur,  elle  occu- 
pera neuf  mille  neuf  cent  qualre-vingt- 
Kize  pieds  de  long  sur  vingt  et  un  de 
'*'ge. 

Vous  pouireK  aisément ,  sur  cette  pro- 
ponion,  ranger  en  bataille  vingt  ou 
trente  mille  hommes  d'inlanlcrie,  et 
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vous  n'y  serez  jamais  trompé ,  pourvu 
que  vous  ayez  la  précaution  de  recon- 
naître d'avance  votre  champde  bataille, 
et  de  savoir  combien  d'bomntes  il  peut 
contenir.  Si  votre  terrain  est  trop  étroit 
pac  rapport  au  nombre  de  vos  troupes, 
voua  pouvez  vous  nmger  sur  noif  rangs 
an  plus.  Au  reste,  on  risque  moine  à 
combattre  trop  serré  que  trop  ouvert; 
car  si  votre  front  est  extrêmement 
mince ,  vous  courrez  risque  d'être  eo- 
fonoé  sans  ressource  au  pramio-  dioc. 
A  l'yard  des  troupe  qui  doivent  occu- 
per la  droite,  la  gauche  ou  le  centre 
leur  postesuit  ordinairement  leurgrade, 
ou  varie  suivant  la  (açon  dont  les  trou- 
pes ennemies  sont  elles-mêmes  postées. 


CHAPITRE  XV. 

IMtpasitlon  de  la  cavalerie. 

Après  avoir  rangé  l'infanterie  en  ba- 
taille ,  on  poste  la  cavalerie  sur  les  ai- 
les; de  sorte  que  les  cuirassiers  et  les 
lanciers  touchent  immédiatement  les 
cohortes;  et  que  les  archers  et  les  cava- 
liers qui  sont  sans  cuirasses  s'éiasdeot 
un  peu  davantage  :  les  premiers, 
comme  plus  ferme8,sont  desiii>â  à  cou- 
vrir les  Qancs  de  l'infanterie;  les  antres, 
comme  plus  agiles,  à  tomber  sur  les 
ailes  ennemies,  pour  tAcher  de  les  en- 
traîner et  de  les  rompre. 

Un  général  doit  savoir  quelle  espèce 
de  cavalerie  il  faut  opposer  aux  diflé- 
rens  corps  de  l'ennemi  ;  car  nous  voyons 
tous  les  jours,  sans  en  pénétrer  la 
cause,  que  telle  troupe,  qui  a  un  as- 
cendant sur  une  autre,  éprouve  à  son 
tour  un  ascendant  supérieur  de  la  part 
d'une  troupe  plus  foibleen  apparence. 

Si  notre  cavalerie  vous  paraît  infé- 
rieure ïi  celle  de  l'oinemi,  mêlez  dans 
les  inlervallc)  des  fantassins,  choisis 
24 
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entre  les  plus  agilea  ;  qu'ife  uirenl  ar- 
mé* d'un  bouclier  i^r,  et  eurcés  à 
oetM  espèce  de  oombat  qui  denundede 
l'wlreaee  et  de  la  lé^reié  :  une  cavale- 
rie unsi  soutenue  en  battra  toujours 
«ne  iupérienre.  Aussi  noe  anciens  -lé- 
penienl-ils  le  déaUvanlage  du  nonbre 
par  l'anniage  de  la  posiiiob  :  ils  pos- 
Ineot  eittre  deui  cavalivs  un  de  oes 
jflnnw  soldats  bien  eieroés  à  la  eourse 
et  au  maniemeni  du  bouclier,  de  l'épée- 


CHAPITRE  XVI. 
Dn  cerpt  àt  rMcne. 

Ce  qui  contribue  beaucoup  à  la  vic- 
toire, c'est  d'avoir  en  réserve  de  l'in- 
Taiiterie  ei  de  la  cavalerie  cboistes ,  sous 
le  commandement d'oETiciersqui  n'aient 
point  de  poste  fixe  :  ces  troupes  se  par- 
tagent, )es  unes  derrière  leur  corps  de 
bataille ,  les  autres  derrière  leurs  ailes; 
afin  qu'en  se  portant  vivement  au  se- 
oouis  d'une  troupe  qui  plie,  et  en  bou- 
tenuU  vigoureusement  le  choc  de  l'en-. 
Demi,  elles  en  arrfitoil  l'impétuosité, 
sans  déranger  l'ordre  de  bataille.  Les 
.Lacédteioniens  inventèrent  les  réser- 
ves :  les  Carthaginois  en  adoplèreot 
l'usage ,  que  les  Romains,  d'après  eui , 
gat  toujours  pratiqué  depuis. 

C'est  la  meilleure  disposîtiMi  qu'il  y 
ait.  Le  corps  de  bataille  ne  doit  avoir 
qa'une  action  générale  pour  repoussa 
ou  pour  rompre,  s'il  se  peut,  l'ennemi. 
Si  vous  voulez  ranger  quelque  troupe 
en  forme  de  coin,  de  tenaille,  de  scie, 
il  faut  la  prendre  dans  le  corps  de  ré- 
serve,et  non  dans  le  corps  de  bataille; 
autrement,  si  vous  lirez  le  soldat  de 
son  rang,  vous  y  jetterez  le  désordre  : 
d'ailleurs,  si  l'ennemi,  vous  attaquant 
par  pelotons,  |msse  trop  voire  centre 


ou  vos  ailes ,  si  que  vous  n'ayti  pts, 
eo  queue  de  la  partit  atiaqaie,  me 
troupe  prtle  à  la  aaatcnit,  alon.eo 
voulant  TOUS  défendre  d'un  cUé ,  vom 
vous  découvrira  de  l'aotie  avec  dn- 
ger,  en  cas  même  que  vous  fuwez  ia- 
lérieurs  en  nombre.  Il  vous  serait  pi» 
utile  d'avoir  un  oorpi  de  bataille  mm 
nombreux,  ei  une  réserve  (dut  naii- 
dérable,  puisqu'die  vous  mettrait  ea 
eut  de  former  un  coin  ii  la  tète  de  votre 
centre ,  pour  enfoncer  le  oeotr^  ennemi  ; 
tandis  qu'avec  de  la  cavalerie  d'âilt, 
et  de  l'infabterie  l^ioonaire,  tiréei 
aussi  de  la^réserve ,  vous  eny^loppem 
h^  ailes. 

CHAPITRE  XVII. 

Du  poste  des  oDIriers  %énéma  dant  uni 
bMtUte. 

Le  général  se  plaça  ordiaairemaal 
entre  rinfaulerie  a  la  cavaleria  de  h 
droite.  C'est  ilo  là  qu'il  poil  le  pte 
aisément  encourager  ces  deux  corps; 
donner  ses  ordres  ;  se  porter  partout  w 
sa  présence  est  nécessaire  ;  détacb«r  ie 
la  réserve  une  troupe  de  eavalerit, 
entremêlée  d'in£interie,  i:oalie  l'aile 
gauche  de  l'ennemi,  pour  tAdw  de 
l'envelopper  et  de  la  prendre  énniw 
par  ses  derrières. 

Le  second  ofTicier  général  est  lu 
centre  de  l'infanterie,  pour  en  aft»- 
mir  et  en  r^er  les  mouveoMaa.  S 
doit  avoir  lous  la  main  une  résww 
d'infanterie  d'élite  et  bien  armée,  prtK 
i  se  former  en  coin ,  s'il  «et  qucsliDo 
d'enfoncer  le  centra  ennemi  ;  ou  en 
tenaille,  pour  opposer  au  coin  qae 
l'ennemi  lui-même  aurait  formé. 

Le  troisième  officier  général  com- 
mande l'aile  gauche;  il  a  d'autant  plus 
besoin -de  courage  et  de  précaution, 
qu'elle  laisse  plu»  de  prise  k  l'ennemi; 
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e'«W  poan]uoi ,  t'officier  qui  y  ccmo- 
minde  doit  tirer  de  sa  i-^aerve  de 
bdBM  msderie  «  de  l'inTanierie  lé' 
gin,  qui  paittoit.  en  Alendant  i  pro- 
poi  leur  aile,  l'MnpAcher  d'Aire  enve- 
loppée, 

Lfli  cris  o'eytoi  M  inventés  i  U 
gneire  que  pour  «ognMBter  dens  l'en- 
semi  rborTMir  et  Ja  frayeur  que  les 
eoapt  Giuaent  nalur^l^nant,  aceoulu- 
BB  vos  sokUls  k  na  crier  que  Ipre- 
qa'ib  CB  KTont  venua  aus  mains  ;  il 
n'y  a  que  lea  Ucbes  et  les  gens  sans 
apériaôce  qai  eiienl  de  loin. 

Vous  tnwvent  plosieun  avaniagta 
à  voua  nuBger  «b  beleille  avant  l'en- 
luini.  La  premier  :  de  dresser  voira 
ordre  tel  qu'il  vous  ptetra ,  sanBcraÏDie 
d'yAire  troublé;  le  second ,  d'aiiga 
1er  la  oonfianee  de  voa  soldais,  et  de 
diminuer  celle  de  l'enoemi.  D'ailleucs, 
l'eanemi  pourra  bien  s'^rayer  i  la 
ne  des  dispositions  que  vous  aurez 
laites  pour  l'attaquer;  enfin,  en  le 
ptérenant  par  voire  ordre  de  bataille, 
TOUS  TOUS  noeurez  en  éiat  de  le  trou< 
bler  dans  le  aioi,  ci  mène  de  l'ef- 
Inya  :  or,  c'est  commeocer  à  vain- 
oe  que  d'étonner  son  ennoni ,  mAme 
iTiiu  de  le  oombaure. 


CHAPITRE  XVUl. 


tin  grand  gteénl  ne  mattfue  jamais 
la  occasions  qui  se  prtenieat  de  com. 
l>utK  avec  avantoge;  «t  elles  se  pré- 
KBicM  KMneM  :  car  ai  l'ennemi  est 
laïque  d'aoe  maicbe  désordonnée  «u 
fMHge  4'uaerïviàre.  embarrassé  dans 
da  oaiais ,  essoufflé  sur  le  peoehani 
npide  d'une  montagne ,  épais  et  en 
pleine  sécurilé  dans  un  camp ,  négli- 
VH  CI  sans  préeauiitms  dans  \m  qaA^ 
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lier,  ce  sont  autant  de  situations  Aivo- 
rables  pwir  l'attaquer;  parce  que, 
songeant  alors  i  toute  autre  chose  qu'à 
comboure,  il  est  battu  avant  que  de 
s'fiire  mis  en  défense.  Si  vous  voyes 
qu'il  soit  sur  «es  gardes,  de  bçon  à  no 
donner  aucune  prise  sur  lui,  aiiaques» 
le  i  fate»  ouverte  ;  en  quoi  rinifilli- 
ffsacs  n'est  pus  raoins  uûla  que  dans 
la  guerre  de  ruse  et  de  finesse. 

Prenez  ganJe,  surtout,  que  voua 
gaucbf ,  ou  même  votre  droite,  ce  qui 
est  plus  rare,  ne  soit  enveloppée  par 
un  corps  de  troupes  supérieur,  ou  par 
des  pelotons.  Si  ce  malheur  vous  air- 
rivaii,  le  moyen  de  le  réparer  setsit  de 
replier  sur  elle-m4me  l'aile  envelop> 
pée  ;  «n  sorte  que  ceux  de  vos  soldats 
qui  aunieni  fait  pour  cela  l'évolutiiHi 
circulaire  présentent  le  fnmi  i  l'en- 
nemi, et  l'empéchenl  de  prendre  leoil 
compagnons  en  queue.  Garnissez  de 
braves  gens  l'aiigle  qui  ferme  les  ailes, 
parce  que  c'est  où  l'ennemi  se  portera 
avec  le  plus  d'ardeur. 

Le  coin  se  forme  d'un  certain  nom- 
bre de  gens  de  pied  postés  à  la  (ëie,  et 
tout  près  du  Gurps  de  bataille.  Ils  le 
débordent  de  plusieurs  rangs  ;  de  sorte 
que  le  premier  est  composé  d'un  petit 
nombre  d'hommes,  et  que  les  suivaits 
s'étradeni  de  plus  en  plus,  i  proportifHi 
qu'ils  sont  plus  près  de  leurs  corps  da 
bataille.  On  appelle  aussi  le  coin,  tel» 
de  porc  :  jl  est  très-propre  à  rompre 
les  rangs  de  l'ennemi,  parce  qœ  [«9 
javelots  de  tous  les  soldats  du  coin 
peuvent,  diacun  par  une  djr«cti<«  dit 
f&wte,  se  lancer  au  même  but;  mais 
la  tenaille  e«  une  défei»e  naturelle 
contre  le  ooin ,  elle  est  composée  d'une 
troupe  d'ÎMfaaierje  oboisie.  disposée  en 
forme  d'un  V  majuscule,  et  dwtinée 
à  recevoir  le  coin;  parce  que,  renfer- 
mant des  deui  cAiés,  die  en  rompt 
tout  l'«ft)rt. 
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La  scie  esi  une  troupe  d'iafanierie 
(l'éliie,  rangée  en  droile  ligne,  en 
forme  d'une  vraie  scie  :  on  l'oppose  k 
l'ennemi  sur  le  front  de  la  làlaille, 
lorsqu'on  Teul  donner  le  temps  à  quel- 
que troupe  rompae  de  se  rallier  der- 
rière. 

Les  pelotons  sont  composés  d'un 
certain  nombre  de  soldats  séparés  de 
leur  troupe;  ils  se  portent  sur  l'ennemi 
sans  ordonnance  déterminée.  Si  on  vous 
en  oppose,  lâchez  d'en  rompre  l'effort 
par  d'autres  pelotons  plus  braves  ou 
plus  nombreux-,  mais  dia  que  vous  en 
serez  venu  aux  mains,  gardez-TOus  de 
rien  changer  à  votre  ordonnance,  ni 
de  transporter  une  troupe  d'un  poste  à 
l'autre,  autrement  vchis  verriez  su^le- 
champ  naître  un  désordre ,  dont  l'en- 
nemi pro6ienit  pour  vous  mettre  en 
déroute. 

CHAPITRE  XIX. 

CgmbieD  il  yide  diSlâreoi  ordre*  de  bataille, 
el  comment ,  quoique  ioférieur  en  nombre  et 
en  forces,  OD  peut  espérer  d'obtenir  la  victoire. 

On  compte  sept  ordres  de  bauille  : 
le  premier  en  carré  long,  présentant 
la  plus  grande  face  à  l'ennemi,  est 
presque  le  aeoi  qu'on  pratique  aujoui^ 
d'hui.  Les  habiles  militaires  ne  te 
trouvent  cependant  pas  le  meilleur  ; 
parce  que  l'armée  occupe  dans  sa  lon- 
gueur un  terrain  fort  étendu,  el  sujet 
par  conséquent  à  des  in^liiés  ;  ce  qui 
lai  fait  coarir  risque  d'être  aisément 
enfoncé.  D'ailleurs,  si  l'ennemi  vous 
est  assez  supérieur  es  ntHnbre  pour 
vous  déborder  i  quelqu'une  de  vos 
ailes,  il  la  prendra  en  flanc,  el  l'en* 
veloppera,  si  vous  n'avez  l'attention  i'j 
porter  piomptement  quelques  troupes 
de  la  réserve,  qui  soutiennent  le  pre- 
mier choc.  Qei  ordre  ne  convient  donc 
que  lorsqu'à  la  léte  d'une  armée  plus 


brave  et  plus  nombreuse  que  cdie  de 
'ennemi,  on  peut  le  prendre  à  sa 
deux  flancs  et  en  front  en  même  temps, 
et  pour  ainsi  dire ,  l'embrasser. 

Le  second  ordre ,  un  des  meilleuif , 
est  préférable  an  premier,  en  ce  qu'il 
vous  met  en  état  de  vaincre  un  CDnemi 
supériffiir  en  nombre  et  en  coun^, 
pourvu  que  voos  ayez  bien  su  poster 
te  petit  nombre  de  braves  sur  qui  doit 
rouler  la  principale  attaque.  On  appelle 
cet  ordre  oblique ,  parce  qu'il  repré- 
sente assez  bien  la  branche  d'oa  ieta 

nx  dont  se  servent  plusieurs  arti- 
sans. En  voici  la  di8positi<Hi  :  dani 
l'instant  que  les  i^rmées  s'ébranlent, 
éloignez  votre  gauche  de  la  droile  de 

lemi ,  hors  de  la  portée  de  toales 
les  armes  de  trait  et  de  jet  ;  que  votre 
droite  composée  de  tout  ce  que  voos 
avec  de  meilleur,  tant  en  infanterie 
qu'en  cavalerie ,  tombe  sur  la  gauche 
ennemie,  la  joigne  corps  à  corps,  1) 
pénètre  ou  l'enveloppe  de  façon  à  pou- 
voir ht  prendre  en  queue.  Si  vous  pr- 
venez  i  ta  chasser  de  son  terrain ,  vous 
remporterez  une  victoire  complète  el 
cerlaine  avec  le  reste  de  votre  aile  droile 
et  de  votre  centre,  qui  tomberont  en 
mftme  temps  sur  l'ennemi  ;  tandis  que 
votre  gaudie,  tranquille  et  sans  dan- 
ger, tiendra  la  droite  umemie  en  échec. 
Supposé  que  l'ennemi  eût  eu  recouis 
le  premier  à  cette  savante  dispositioa, 
vous  pourriez  soutenir  votre  gaocbe 
par  un  détachement  considérable  de  h 
réserve ,  afin  de  balancer  par  la  f<xce 
les  avantages  de  l'art. 

Le  troisième  ordre  est  à  peu  près  le 
mfime,  puisqu'il  consiste  è  bïrepuh 
gauche  ce  que,  dans  le  second,  oo 
fait  par  la  droile.  Or,  comme  la  gaocbe 
est  ordinairement  plus  découvefte,  l'il- 
iaque en  est  toujours  plus  faible  ei 
plus  périllaKO  ;  c'est  ce  que  j'expli- 
queni  dans  la  mite.  Si  oependani  votre 
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gindie  se  trooTait  plus  forle  qtie-TOtre 
dfoîie ,  fortilîez-Ia  encore  par  des  fan- 
tassins et  des  cavaliers  d'élite;  et', 
■près  avoir  éloigné  Toire  droite  hors 
de  l'épée ,  el  mtme  des  (rails  de  l'en- 
noni ,  tombez  toal4-coup ,  par  votre 
gauche,  sur  la  droite,  et  tftchez  de 
l'oiTeiopper  ;  mais  prenez  garde  que , 
pendant  ces  mouvemens,  votre  centre, 
nécenaiiemenl  découvert ,  ne  soit  pris 
en  flanc ,  et  enfoncé  par  ces  coins  dont 
nom  avons  parlé.  Au  reste,  celte  der- 
nière disposition  oevwis  réussira  qu'au- 
tant que  votre  gauche  sera  très-forte , 
et  la  droite  ennemie  très-faible. 

Voici  le  quatrième  ordre  :  dès  que 
TOUS  serez  arrivé  en  bataille  à  quatre 
ou  cinq  cents  pas  de  l'ennemi ,  que  vos 
ailes  se  détachent ,  e(  fondent  vivement 
sur  les  sieoncs.  Vous  pouvez  l'dTrayer 
par  ce  mouvement  rapide  auquel  il  ne 
t'iliend  pas,  le  mettre  en  fuite,  rem- 
porter une  pleine  victoire,  surtout  si 
vos  ailes  sont  vigoureuses;  mais  sil'en- 
nanî  en  souiieni  le  premier  choc,  il 
aura  beau  jeu  de  battre  vos  ailes  sépa- 
res du  combat  du  centre,  même  à  dé- 
CDoveK  sur  ses  flancs. 

Vous  pourvoirez  à  cet  inconvénleol 
}*r le ciiupiiâme ordre,  en  faisant  pas- 
ser, à  la  lete  de  voire  centre ,  de  l'in- 
ànterie  légère  et  des  archers  cajAbles 
de  soutaiir  le  cboc  auquel  vous  devex 
vous  attendre  ;  alors  ce  combat  se  déci- 
dera entre  vos  ailes.  Si  vous  enfoncez 
celles  de  l'ennemi ,  vous  avez  vaincu  ; 
si  elles  résistait ,  an  moins  ne  craignez- 
vous  rien  pour  votre  centre. 

Le  sixième,  qui  est  ï  peu  près  le 
même  que  lé  second,  passe  pour  le 
mâlteur  de  tous.  Aussi  les  grands  gé- 
néraux y  ont-ils  recours ,  lorsqu'ils  ne 
comptent  ni  sur  le  nombre  ,  ni  sur  la 
valeur  de  leurs  troupes;  et  c'est  à  lui 
que  plusieurs  ont  dû  la  victoire,  mal- 
gré ce  double  désavaniage.  Voici  en 
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quoi  il  consiste  :  dOs  que  vous  serez  h 
portée  de  l'ennemi ,  que  voire  droite^ 
composée  de  tout  ce  que  vous  avez  de 
meilleures  troupes,  attaque  sa  gauche; 
rangez  le  reste  de  votre  armée  en  ligne 
droite,  en  forme  de  broche,  par  une 
évolution  qui  l'éloigné  considérable- 
ment de  la  droite  ennemie.  Si  vous 
pouvez  prendre  sa  gauche  en  flanc  et  en 
queue,  il  sera  battu  sans  ressources. 
Il  ne  peut,  en  eOei,  marcher  au  secours 
de  sa  gauche,  ni  par  sa  droite,  ni  par 
son  centre;  parce  qu'au  moindre  mou- 
vement, il  trouverait  en  front  le  reste 
de  votre  armée,  qui  se  présente  i  lui 
en  forme  d'un  I.  Cette  façon  de  com- 
battre est  d'un  grand  usage  en  marche. 

Le  septième  ordre  consiste  à  s'aider 
d'une  position  capable  de  vous  soutenir 
contre  des  troupes  plus  nombreuses  ei 
plus  braves.  Si  vous  pouvez ,  par  exem< 
pie,  vous  ménager  le  voisinage  de  la 
mer,  d'une  montagne,  d'une  rivière, 
d'un  lac,  d'une  ville,  d'un  marais, 
d'uD  bois  qui  soit  à  l'abri ,  appujes-y 
l'une  de  vos  ailes;  rangez  votre  armée 
sur  cet  alignement,  en  portant  &  voire 
autre  aile,  qui  est  découverte,  la  phis 
grande  partie  de  vos  forces  et  surtout 
votre  meilleure  cavalerie.  Ainsi,  fortiSé 
d'un  c6lé  par  la  nature  du  terrain ,  de 
l'autre,  par  la  supériorité  du  nombre, 
vous  combattrez  sans  presque  courir  de 
risques. 

Une  r^le  générale  pour  tous  ces 
ordres  de  bataille,  c'est  de  porter  tou- 
jours tout  ce  que  vous  avez  de  m«l- 
leures  troupes  à  l'endroit  d'où  vcms 
projetez  de  faire  le  plus  grand  effort; 
soit  à  quelqu'une  de  vos  ailes,  en,  y 
faisant  avancer  des  soldats  d'élite,  soit 
au  centre,  en  y  formant  de  ces  coins 
si  propres  à  percer  le  centre  ennemi  ; 
car  c'est  ordinairement  un  petit  nom- 
bre de  braves  gens  qui  décident  de 
la  victoire.  Il  est  important  qu'un  gé- 
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Dëral  sache  les  posœr  avantageusement, 
^  les  employer  à  propos. 


CHAPITRE  XX. 

Qu'il  but  Tacililer  umo  i.'sue  i  l'emiemi  enve- 
)i>j>p<> ,  pour  le  di^ra^rc  plus  facilement. 

Les  généraux  taédiocte»  compieni 
tur  une  nicioire  coin[dèie,  lorsqu'à  la 
faveur  du  grand  nombre  ou  d'un  dé- 
filé, ils  tiennent  leur  ennemi  enveloppé 
au  point  de  ne  lui  laisser  aucune  re- 
traite; en  quoi  ils  se  tropapeni.  Une 
troupe  ainsi  réduite  au  désèepoir  lire 
de  son  désespoir  m&me  des  Torcee  et  de 
l'audace.  La  soldat  qui  se  voit  cwlain 
d'une  mort  prochaine,  (Marche  k  ne 
point  mourir  seul  ;  ausai  a-(-on  toujours 
goûté  cette  maiime  de  Scipion  :  Ouvre 
une  porte  à  l'ennemi  qui  fvit.  En  effet , 
dès  qu'une  troupe,  ainsi  enveloppée, 
aper^it  une  issue,  tous  s'y  jettent  en 
fpule ,  songeanl  beaucoup  moins  k  com- 
balUfl  qu'à  fuir.  &.  se  laissent  i%ot^r 
cemme  des  brutes.  Il  est  même  d'auunl 
plus  aisé  de  tailler  en  piùcos  toute  la 
troupe,  qu'elle  s^a  plus  ncv^breusa; 
pan»  que  l'avantage  du  pornlve  d»* 
viendra  un  désavaoïage  pouF  des  gens 
épouvantés,  qui  craignent  presque  aa- 
ttnt  la  vue  de  l'ennemi  que  ses  armes. 
Uoa  imupe  enveloppée  qui,  (tu  con- 
traire ,  o'aperçoil  aueane  issue ,  se 
porte  assez  communément  à  cet  excès 
de  valsur  qui  peut  seul  la  aai|ver:aUrs 
elle  «Bt  capable  de  reoverseï  une  tieupa 
^m  nombreuse  at  plus  ToiO.  Virgile 
a  dit: 

Le  ulul  des  *«mctii  est  de  n'en  plm  attendre. 


CHAPITRE  XXI. 

Des  moyens  d'i!ii(rr  lcconil>at, 

Aprùsavoîr  traiiédeloul  ce  queTait 
et  l'expérience  nous  apprennent  sur  Les 


combats, eoseigitonBilea éviter.  C'est, 
disent  nos  savans  militaires,  la  ma- 
nœuvra la  plus  périlleuse  qu'il  y  ait  à 
la  'guerre.  On  ne  peut  >e  refuser  an 
Cfimbal  sans  dimiuuei  la  confiyice  de 
ses  troupes ,  ni  sans  augmeaiei  celle  de 
l'ennemi  :  cependant  cofnme  os  K 
trouve  Muvent  (rf>ligé  de  praidn  c« 
parti,  il  est  bçm  de  savoir  lee  moyem 
da  le  prendre  aveg  sOreté  ;  l«j(«  qoa 
votre  aifnée  u'aitribua  pus  votre  retnile 
à  la  crainte  d'en  venir  suk  imifla  i  UaM» 
lui  croji:0U]ua  vous  vous  retira  pooi 
tendre  des  embûches  à  l'ennmiî,en 
cas  qu'il  tou*  poursuive;  ou  pour  l'at- 
tirer dans  une  position  plus  propre  ii 
le  défaire  aisément  :  autrement  le  sol- 
dât qui  sent  que  son  général  appréhende 
de  se  corameiiie  est  bientAt  prêt  4 
fuir.  Prenes  bien  garde  enpore  que 
t'ennemi  ne  pénàlre  voira  dessein ,  ei 
ne  ip[}ibe  eur  vous  dans  le  iBoneot 
de  votre  reirula.  Pour  éviter  <^  ipoos- 
vénieni.  nos  généraux  ont  souvent  cou* 
Tert  leur  frout  d't>nQ  cavalerie  qui ,  es 
dérobapt  à  l'epu^nii  li  vue  d^  l'injan- 
terte,  Iflur  perwetiiiit  d'en  dîr^  la 
nuirche  par  les  d^rièrCB,  ww  Un 
aperçus  ;  ils  reliraiapt  peu  à  p^  de 
leur  P96M  toutes  lea  troupes  séparénuai 
lep  qnes  tiprvs  les  autre«;  ot,  Ifls  raa- 
gean(  en  ordre  de  marche,  après  U 
cavalerie,  à  mesMfe  qu'elle^  ta  déia- 
cbaiant  du  corps  de  LiatailEe,  ils  In 
réuniswifot.  Quelquefois,  yprét  avoir 
fait  rfloonnaitre,  d^  I^  veille,  la  rouia 
qv'its  voutfùaot  Ufivre  le  leDdemHKi 
ils  décampaient  U  nuit  méote,  aûa  de 
gagner  une  iparch^  «ur  un  ennemi 
qui ,  ne  s'apercevaot  de  ca  mouvepunl 
qu'au  jour,  les  aurait  iouijleaieat 
poursuivis.  Us  déUchaiepttiMitrecela, 
une  avant  -  garde  de  la  lyvslefjâ  et  de 
l'infanterie  légère,  pour  oocuper  les 
hauteurs  qui  se  irouvaieni  sur  la  rouie, 
et  sous  lesquelles  l'anpée  pouvait  se 
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vtatez, 
retirai  tn  sBroté  t  H'  l'emumi  entre- 
prentit  da  l'y  attaquer,  cC  déUohement 
Imbiit  Bor  lui  dcB  baut«in.  Rioi 
d'mI  plus  dangsrauz  pour  la  tfoufw 
qui  ea  poomii  une  nas  précMitioii , 
<|H  d'en  rencoBtrer  nne  autre  en  em- 
boscade,  ou  préparée  i  la  recevoir  : 
ou*  draonstanee  tat  même  tiée-favo- 
nUe  pour  tendre  des  emb&ohes  &  l 'en- 
Mni  qui  toui  poursuit  ;  ear  la  sopé- 
fioriléqB'ii  M  Kutira  sur  les  fuyards 
le  readia  vraisenbUblement  trop  peu 
prétaniionaé.OaiaiL  que  la  trop  grande 
lécDriié  «6t  toujours  daagsreuae.  Sai- 
tiiBa  le  loaps  d'un  repa»,  d'un  Tour- 
Bge,  d'une  marohe  faliganla,  pour 
tomber  sur  l'ennaoïi  qui  ne  s'y  attend 
pu  :  en  un  au>l ,  tftcbei  de  eurprendte, 
«  de  n'être  jamais  surpris.  Uns  troupe 
wpriia  Hiceombe  honteusement  bous 
nae  autre  moins  norabreuae  et  moius 
brave  :  en  eSet,  quoique  l'inietligence 
influe  «uuidëroblemenl  sur  Je  lucc^ 
d'une  bainille,  le  vaincu  peut,  à  h  ù-f 
fuat,  imputer  sa  défaite  à  la  fortune; 
10  lieu  qu'il  n'a  point  d'excuses,  lors- 
qu'il est  la  dope  des  ruses;  pqrce  qu'il 
peut  les  priYMÎr  ei>  envoyant  des  gens 
<ap»bl«  à  Ift  déeouverte. 

Voici  une  ruse  assey  usilée  contre 
des  ennemis  qui  ae  letiieni.  On  dé- 
ttcbe  apits  eifn ,  par  le  même  chemin 
qu'ils  ont  pris,  une  petite  troupe  da 
canl«rie,Btec  la  précaution  d'en  fuire 
anocer  une  auUe  plus  cowdétable  à 
b  mime  hauleuf ,  et  par  une  route  dé- 
tuiniée  :  dte  que  le  petii  déucbeme»! 
i  aueiat  le»  ennemis,  il  escarmouche 
et  u  rstàe;  alors,  pour  peu  que  l'en- 
UEti  se  tranquillise  ou  s«  pi^lige, 
le  gros  détachement  qui  cael)e  sa 
niaicbe  tombe  avec  avantaije  sur  ura 
Iroupe  qui  se  croyait  à  l'abri  detoulo 
intulle. 

Un  général,  projetant  de  ae  retirer 
ï  uavers  des  bois ,  en  envoie  commu- 
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nément  oecuper  les  hauteurs  et  l^s  dé- 
filée, afin  de  n'y  Slro  exposé  à  aucpM 
embuscade;  quelquefois  il  laisse  der* 
liàra  lui  des  abatis  qui  embarraasMit 
la  mvcbe  de  l'ennemi,  et  arrêtent  sa 
poursuite. 

■ ,  Au  nsie ,  la  reiraîle  fournit  aux  deux 
partis  des  oecasions  de  ruses.  Celui  qal 
se  retire  peut,  en  feignant  de  marcher 
avec  toute  son  armée ,  en  laisser  uns 
partie  en  embuscade  à  la  lêle  des  dé- 
Blés,  ou  sur  des  hauteurs  couvertes  ds 
bois;et,Bit&t  que  les  ennemis  s'y  sont 
engagés ,  les  attaquer  avec  son  arriéra» 
garde  et  ses  troupes  embusquées. 

Celui  qui  poursuit  peut  détacher  i 
l'avance  une  Iroupe  choisie  qui,  par 
des  chemins  détournés,  revienne prat- 
dre  en  front  l'ennemi ,  que  lui-même 
prend  en  queue.  Dans  une  retraite, 
vous  pouvez  revenir  sur  vos  pas  à  ta 
faveur  de  la  nuit,  et  tailler  en  piêcw 
des  gens  endormis.  Dans  la  poursuite, 
vous  pouvez  aiteindre  les  ennemis,  et 
les  surprendre  par  quelque  marche 
prompte  et  secrète  :  s'ils  passent  une 
rivière  pour  VOUS  poursuivre,  attaquez- 
les  dans  l'instant  que  la  moitié  de  leur 
armée,  ayant  passé ,  se  trouva  séparée 
de  l'autre  par  la  rivière;  si,  au  con- 
traire, ils  en  ont  tenté  le  passage  pour 
vous  éviter,  serrez  votre  marcha,  et 
tombez  sur  ceux  qui  n'ont  pas  eneore 
eu  le  temps  de  passer. 


CHAPITRE  XXU. 


Dce  cb^mMUi,  et  d<  (a  civafcria  annif 
de  iQuics  pièces. 


Quelque»  n»lioi)>  se  foat  stfvies  atf<« 
irefois  de  chameaux  dans  les  combats^ 
par  exemple,  les  L'rsiliens  en  Afrique^ 
les  Hacèies  s'en  servent  eiu»re.  Oi) 
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npporle  que  cet  animal  esl  utile  dans 
les  pays  sablonDeux  où  l'eau  est  raie , 
parce  qu'il  supporte  aisémeul  la  soif. 
D'ailleurs^  il  sait  diriger  ses  pis  d'un 
lieu  à  un  autre,  sans  s'écarler^quel- 
que  confuses  que  soienf  les  traces  d'un 
cbanin  dans  le  sable  où  ]e  veni  les 
rompt  à  chaque  instant.  A  celle  pro- 
priété près ,  cet  animal  esl  assex  inutile 
à  la  guerre. 

L'avantage  des  cavaliers  armés  de 
Mules  pièces  est  de  n'avoir  point  à 
craindre  les  blessures  ;  mais  l'embarras 
«t  le  poids  des  armes  donnent  beaucoup 
de  prise  sur  eux  à  des  gens  de  pied; 
car  c'«st  contre  ceux-d ,  lorsqu'ils  sont 
dispersés,  pluidl  que  contre  la  cavale- 
rie ordinaire,  que  cette  cavalerie  pe- 
sante esl  détachée;  mais  on  l'emploie 
plus  utilement  à  enfoncer  l'ennemi 
lorsqu'on  en  vient  aux  mains;  c'est 
en  la  posiant  à  la  léie  des  hJgions ,  ou 
en  la  mêlant  avec  les  légionnaires 
mêmes. 


CHAPITRE  X\III. 

De<  chirioli  «méi  de  faux ,  et  des  dléphRU. 

Les  chariots  armés  de  faux,  dom 
A&tiocbus  et  Hitbridate  se  servirent  les 
premiers,  épouvantèrent  d'abord  les 
Romains ,  qui  s'en  moquèrent  bienidi 
et  avec  raison.  Il  est  rare,  en  effet,  de 
trouver  une  plaine  assez  rase  pour  que 
ces  chariots  y  puissent  courir  libre- 
ment ;  le  moindre  obstacle  les  arrête , 
outre  qu'un  seul  cheval  blessé  ou 
abattu  les  reild  absolument  inutiles. 
Ce  fut  principalement  l'industrie  des 
Romains  qui  en  fit  abandonner  l'usage; 
SilAt  qu'on  en  venait  aux  mains,  ilsse- 
maieni  le  champ  de  bataille  de  chausse- 
trapes ,  dont  les  pointes  blessaient 
ks  chevaux  ei  brisaient  les  roues.  La 


chausse-irape  est  un  solide ,  vide  par 
des  sections  (Jii  forment  quatre  rayons 
disposés  de  façon  que,dequ;^queaens 
qu'on  jette  cette  machine  i  terre,  (roisde 
ses  rayons  s'y  eofonoait ,  et  que  le  qoa* 
trième  se  présente  en  l'air  perpendioi- 
lairement. 

Id  masse  éomrne  des  éi^baDi,  leur 
cri  horrible,  la  sit^larilé  de  leur 
figure  effraient  des  tuMumes  et  des  dis- 
vaux  qui  les  voient  pour  la  première 
fois.  Pyrrhus  fn(  le  pMiiuer  qui  en  op- 
posa aux  Romains  en  Lucanie.  Dans  la 
suite,  Annibal  en  Afrique,  Anltodu» 
en  Orient ,  Jngurtba  en  Numidie  en 
eurent  de  grosses  troupes.  C'est  ce  qui 
fil  imaginer  difiérens  moyens  de  les 
détruire;  quelquefois  oa  leur  ooopaii 
la  trompe,  à  l'exemple  du  ceaturion 
qui  le  premier  fil  cet  exploit  en  Lu- 
canie; qu^quefois  on  allelait  deux 
chevaux  bardés  à  un  chariot  ,  sur 
lequel  on  plaçait  des  soldats  armés  de 
longues  piques  en  forme  de  lances, 
dont  ils  perçaient  les  éléphans;  les  ar- 
mes défensives  demi  ces  soldats  étaient 
couverts  les  paraient  des  flèches  qu'on 
leur  lirait  de  dessus  ces  animaux. 

On  les  faisait  souvent  attaquer  par 
des  soldats  dont  laute  l'anoure,  se- 
mée de  pointes  de  fer,  ne  laissait  au- 
cune prise  I  la  irompe;  mais  <«  oppo- 
sait le  plus  communément  aux  éléphaas 
ces  soldats  appelés  vélitet.  On  sait  que 
c'étaient  des  jeunes  gens  armés  i  la  lé- 
gère, très-agiles  ei  irès-adrmts  à  lancer  à 
cheval  toutes  sortes  d'arm«s  de  trait. 
Comme  ils  portaient  des  piques  dont 
le  fer  était  1res -large,  et  des  jave- 
lots plus  longs  que  les  autres,  ils  fu- 
rent d'abord  les  seuls  qui,  tombant 
sur  les  éléphans  i  course  de  cheval , 
osèrent  les  attaquer  avec  ixa  armes. 
Dans  la  suite  ,  plusieurs  soldats ,  en- 
hardis par  le  succès  ,  se  rassemblè- 
rent par  pelotons,  et,  lançau  contre 


,dbyGoogIe 


VÉfiÈCB, 

Mutinuax  unegTèlfl  dejavelota  les 
leoTemiest  mora  ou  blessés . 

Hais  l'arine  la  plus  sûre  élail  la 
fronde ,  on  la  cha^eail  de  pierres 
rondn,  puce  qae  le  jet  s'ea  dirigeait 
iTec  plus  de  justesse;  ces  pierres  lancées 
par  mte  main  adroite  et  vigoureuse 
biessaient  les  cooducleurs  des  élâphans, 
M  brisaienl  mâme  les  (ours  dont  ces 
animaux  étaient  chargés.  Pour  se  dé- 
rober à  rimpétnoailë  de  leur  choc,  les 
Bomains  imaginèrent  encore  de  s'on- 
frir f is-à-vîs  d'eus; ainsi  ces  animaux 
arrivés  au  centre  de  l'intervalle  s'y 
tnxiiaieni  serrés  de  tous  cAlés ,  accablés 
parle  grand  nombre,  et  souvent  pris 
avec  leurs  oonduaeurs  sans  avoir  été 
Mesaés.  Enfin  on  plaçait  quelquefois  à 
b  queue  de  l'armée  des  chariots  at- 
idés  de  deux  chevaux  ou  de  deux 
molets,  et  chargés  de  ces  balistes  qui 
ponnent  les  javelots  ou  les  flèches 
trèft-roide  et  très-loin.  SilOt  que  les 
âéphans  s'en  étaient  approchés  i  la 
portée  du  irait,  les  soldats,  chai^  de 
Knir  ces  machines,  les  bandaient 
contre  eux  avec  succès;  mais ,  comme 
on  cherche  à  faire  de  larges  ek  pro- 
(oodes  blessures  k  ces  animaux  mon- 
9trtteux,il  n'y  a  point  d'arme  plus  meur* 
trière  pour  eux  qne  l'épée,  dont  les 
emps  sont  d'ailleurs  plus  certains. 

Noos  nous  sommes  un  peu  étendus 
nr  cet  article ,  afin  qu'on  sache^,  en  cas 
de  nécessité,  quelles  ruses  et  quelles 
arma  il  faut  opposer  à  ces  masses 
teormes. 


CHAPITRE  XXIV. 

1*11  patti  ^'il  raal  prendre ,  en  cas  qu'une 
P*nie,  ou  que  U  totalité  de  rumine  loit 
biuue. 


Si  une  partie  de  votre  armée  est  vic- 
torieuse et  que  l'autre  prenne  la  fuite. 
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ne  perdez  pas  pour  cela  l'espérance 
d'une  victoire  complète,  votre  fermeté 
peut  vous  la  procurer.  Dans  ce  partage, 
dont  il  y  a  tant  d'exemples,  les  géné- 
raux qui  n'ont  point  désespéré  ont  passé 
pour  des  génies  supérieurs.  On  sup- 
pose avec  raison  un  grand  courage 
dans  l'homme  que  les  revers  n'abattent 
pas. 

En  pareille  occasion ,  faites  parade 
des  dépouilles,  ralliez  «os  gens,  figurez 
en  vainqueur  en  ordonnant  des  sons  et 
des  cris  qui  annoncent  la  victoire. 

Cette  confiance  apparente  en  inspi- 
rera une  réelle  à  vos  soldats  et  «l&aiera 
vos  ennemis,  parce  que  les  uns  et  les 
autres  vous  croiront  partout  victorieux; 
mais,  quand  la  déroute  serait  générale , 
vous  pouvez  en  éviter  les  suites  funestes; 
si  vous  suive!!  l'exemple  des  grands  gé- 
néraux, qui  ne  hasardèrent  jamais  de 
bataille  sans  s'être  ménagé  d^  ressour- 
ces capables  de  réparer  leurs  fautes  ou 
leurs  malheurs ,  vous  vous  sauviez 
ainsi  d'une  entière  défaite.  * 

Si ,  par  exemple ,  vous  êtes  à  portée 
de  quelque  éminenoe,si  vous  ayez  quel- 
que place  forte  sur  vos  derrières,  si, 
malgré  la  déroule  presque  générale,  il 
vous  reste  quelque  troupe  en  état  de  te- 
nir ferme,  ce  sont  autant  de  ressources 
qui  peuvent  vous  sauver.  Il  est  souvent 
arrivé  qu'une  armée  battue,  en  se  ral- 
liant et  prenant  courage,  a  vaincu  ses 
vainqueurs  pendant  qu'ils  s'abandcHi- 
nalent  pèle-mèle  sur  les  fuyards  ;  car  on 
ne  court  jamais  tant  de  risques  dans  la 
victoire  même  que  quand  la  présomp- 
tion se  tourne  en  crainte. 

Enfin,  quelque  malheureux  qu'ait 
été  le  combat,  ne  désespérez  point  de 
le  rétablir,  ralliez  le  plus  de  soldats  que 
vous  pourrez ,  réchauffez  les  esprits , 
rallumez  les  courages  par  des  exhorta- 
tiens  vives ,  et ,  s'il  se  peut ,  par  un  nou- 
veau combat  ;  si  vous  pouvez  y  parve- 
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air,  choisisses  bien  les  troupes  que 
vous  y  mônerei  une  seconde  fois  ei 
celles  que  vous  destinez  i  les  soutenir  ; 
saisissez  surtout  les  occasions  de  dres- 
ser des  embttches  au  vainqueur  pour 
pouvoir  loDiber  sur  lui  avec  avantage, 
rien  RB  ranima  tant  les  vaincus,  et  ces 
occasions  ne  voup  manqueront  pas,  car 
le  propre  des  bons  succès  est  de  rendre 
rhommt)  peu  piécautionné  et  présomp- 
tueux. En  un  mot,  si  quelqu'un  s'i- 
■paginait  qu'une  déroule  est  un  mal- 
heur sans  ressource,  qu'il  fasse  aiianlion 
que  l'événemeni  des  batailles  s'est 
trouvé  très-souvent  en  faveur  des  géné- 
raux qui  les  avaient  coiameocées  très- 
ipalbeufeDsemrat. 


CHAPITBE  XXV. 

Miiimcs  g^uéralcs  de  la  guene. 

Dans  qutique  guerre  que  ce  soit ,  una 
Mpéditipu  pe  peut  être  arvantageuse  à 
l'un  de«  partis  qu'aile  ne  soii  désavan- 
tageuse ou  préjudiciable  à  l'autre.  Pra- 
uez  doue  g«rde  ds  vous  laisser  attirer  à 
quelqua  espèce  de  guerre  favorable  au 
parti  contraire;  que  voire  utilité  seule 
soit  la  rùgla  de  vos  démarches.  Faire 
les  manoauvrea  auxquelles  l'enneoii 
voudrait  vous  engager,  ca  serait  tra- 
vailler de  concert  avec  lui  contre  vous- 
ifieme. 

Plus  vous  aiirea  exercé  et  discipliné 
le  soldai  dans  les  quartiers,  moins  tous 
éprouverez  de  mxttvais  fiooaÈn  à  la 
guerre. 

N'exposez  janiftis  vos  troupes  en  ha- 
lallle  rangée,  que  vous  n'ayez  tenté  leur 
valeur  par  des  escarmouches. 

Tâchez  de  réduire  l'ennemi  par  la  di- 
sette, par  la  terreur  de  vos  armes,  par 
l«s  surprises  plutôt  que  pyr  les  com- 


bats ,  parce  que  c'est  la  loriuoe  qui  ea 

décide  le  plus  souvent^ 

Il  n'y  a  point  de  meillran  prajas 
que  ceux  dont  on  ilérobe  la  cfuuiai»- 
sance  à  l'ennemi  jusqu'au  iiKwmt  de 
l'exécution. 

Savoir  saisir  les  oecesiaos  est  us  art 
encore  plus  utile  à  la  guerre  que  la  va- 
leur. 

Détachez  le  plus  d'ennmiis  que  leui 
pourrez  de  leur  parti  ;  rooevei  Ûen  ceu 
qui  viendront  à  vous,  car  vous  gêne- 
rez plus  à  débaucher  des  soldats  k  i'^ 
nemi  qu'à  les  tuer. 

Fortifiez  vos  poster  aprô*  uoa  bataille 
pluldt  que  de  disperser  votre  armée. 

Celui  qui  juge  saîsemeui  de  ses  îa- 
ces  et  de  celles  de  l'ennemi  est  n» 
ment  battu. 

La  valeur  l'emporte  sur  le  iu»nbtf  î 
iQais  une  position  avanijtgeuce  l'euh' 
porte  souvent  sur  la  valeur. 

La  nature  produit  peu  d'boiwiM 
courageux  {«r  eux-mêmes,  l'an  en 
forme  un  plus  grand  nombre. 

La  même  armée  qui  acquiert  àtt 
forces  dans  l'exercipâ  les  V^ti  àaia 
l'inacljon. 

Ne  menez  jamais  à  une  baitiHe  lan- 
gée  des  soldats,  qu'ils  ne  vous  parais- 
sent espérer  la  victoire. 

Des  manœuvres  toujours  nouvella 
rendent  un  général  redoutable  k  l'en- 
nemi; «ne  conduite  trop  uniforme  le 
fait  mépriser. 

Qui  laisse  disperser  ses  troupes  à  k 
poursuite  des  fuyards  cherche  à  per- 
dre la  victoire  qu'il  ATaîl  gagnée. 

Négliger  le  soin  des  subsisunces, 
c'est  s'exposer  h  être  vaiocu  sans  com- 
battre. 

gi  vous  l'emportes  sur  l'anueml  par 
le  nombre  et  la  valeur,  vous  pouvez 
disposer  voire  armée  en  carré  loif  ; 
c'est  le  premier  ordre  de  bataille. 

Si  «u  contraire  voua  6tes  le  plus  lai- 
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Ui,  ailaquei  atee  voue  droite  U  gaa< 
ebeda  renneni;  c'est  \f  aecûod  ordre. 

Si  TOUS  TOUS  HBtn  trèt'fért  i  Toup 
gmcbe,  railc»tla  lorabar  sur  la  droiM 
ennemie;  c'est  le  Iroisièuie  ordre. 

Si  vos  ailes  sont  également  Twies, 
Anotez  les  deux  en  même  temps  ;  c'est 
le  quatrième  ordre. 

Si  TOUS  avez  une  bonne  infanterie 
légère,  ajoutez  à  la  disposition  précé- 
dcDle  la  précaution  d'en  couvrir  le  front 
de  votre  centre;  c'est  le  cinquième 
ordre. 

Si ,  ne  comptant  ni  sur  le  nombre 
ni  sut  la  valeur  de  vos  troupe» ,  vous 
TOQS  trouvez  dans  la  nécessité  de  com- 
laure,  chargez  par  Tolre  droite  en  re- 
fosuti  à  l'ennemi  toutes  les  autres  par- 
tie de  TOtre  armée  ;  celle  évolution , 
qai  décrit  la  ligure  d'une  broche,  fait 
le  sixième  ordre. 

Ou  bien,  couvrez  l'une  de  vos  ailes 
d'une  montagne,  d'une  rivière,  de  la 
mer ,  on  de  quelque  autre  retrancbe- 
menl.afin  de  pouvoir  transporter  pins 
de  forces  à  voire  aile  découverte;  c'est 
le  septième  ordre. 

Selon  que  vous  serez  fort  en  infante- 
rie ou  en  cavalerie,  ménagez-vous  un 
champ  de  baiaill»  favorable  &  l'une 
i  l'antre  de  ces  armes,  et  que  le  plus 
grand  choc  parte  de  celle  des  deux*suT 
laquelle  vous  compterez  le  plus. 

Si  vous  soupçonnez  qu'il  y  ait  des 
eSfHOns  qui  rôdent  dans  votre  camp , 
ordonnez  que  tous  vos  soldats  se  reti- 
rent sous  leurs  lentes  pendant  le  jour, 
lesEspiom  seront  bicniat  découverts. 

Dès  que  vous  saurez  l'ennemi  in- 
formé de  vos  projets,  changez  vos  dis- 
positions. 

Délibérez  avec  un  petit  nombre  de 
gens  de  conGance  ce  qu'il  serait  en- 
core miaix  qu'on  décidftl  seul.  Délibé- 
rez en  plein  conseil  ce  qu'il  serait  à 
propos  de  bire. 
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Il  liul ,  en  garalion ,  contenir  le  sol- 
dat par  la  crainte  et  par  les  punitions  t 
en  campagne ,  l'exciter  par  l'espoir  dn 
boiin  et  des  TéoompenaM. 

Las  giaiHlB  généraux  ne  livrent  j»* 
mais  bataille  s'ils  n'y  sont  engagés  par 
une  occasi(Hi  favorable  ou  par  la  né- 
cessité. 

Il  y  a  plus  de  science  à  réduire  l'eiH 
nemi  par  la  faim  que  par  le  fér. 

Il  y  aurait  plusieurs  préceptes  à  don- 
ner sur  la  cavalerie  ;  mais  comme  ce 
corps  se  dislingue  aujourd'hui  par  te 
choix  des  armes,  par  l'exercice  dbs  ca- 
valiers et  par  la  bonté  des  chevaux ,  il 
vaut  mieux  ,  ce  me  semble,  tirer  ces 
préceptes  de  l'usage  présent  que  des 
livres. 

Une  règle  générale,  qui  s'étend  à 
toutes  sortes  de  troupes,  c'est  de  cacher 
à  l'ennemi  de  quelle  façon  on  prétend 
l'attaquer,  de  crainte  que  ses  précau- 
tions ne  trompent  vos  meilleures  me- 
sures. 


CONCLCSIOH  DO  UVRE  lU. 

Je  viens  de  donner  l'ei^trait  des  prin- 
cipes militaires  que  nos  meilleurs  au- 
teurs ont  transmis  à  la  postérité,  après 
les  avoir  établis  sur  l'expérience  de 
tous  les  temps.  Puisse-t-il  mériter  vos 
suffrages,  grand  prince!  vous  qui  r^ 
unissez  les  talens  de  toutes  les  nations 
belliqueuses ,  vous  dont  les  Perses  ad- 
mirent l'adresse  à  tirer  de  l'arc,  vous 
dont  les  Huns  et  les  \lains  voudraient 
pouvoir  imiter  la  grSce  et  l'habileté  à 
manier  un  cheval,  vous  dont  l'agililé 
à  la  course  surpasse  celle  du  Sarrasin 
et  de  l'Indien,  vous  enfin  dont  les  offi- 
ciers préposés  sur  tout  ce  qui  concerne 
le  maniement  des  armes,  ambitionne- 
raient une  petite  partie  des  connaissances 
profondes  que  vous  y  avex.  Après  avoir 
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donné  des  T^les  sur  louiea  et»  inities 
de  la  guerre ,  j'ai  cru  devoir  ea  ajouier 
queiques-noes  sut  le  grand  art  de  com- 
battre, oa,  pour  mieux  dire,  de  vain- 
cre, qu«  tmu  pouide*  lowermnemmt: 


c'at  en  con^iaratU  ce»  régla  mtee  vot  lo 
tioni,  qu'on  pourra  connaître  avec 
quelle  valeur,  avecqoelle  intelligeiKe, 
vous  faites  l'office  de  soldat  et  de  gé- 
néral. 


FIN  DU  LITKE  TBOISIËMB. 
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ËPITRE  DÉDIGATOIRE 

A  L'EUPEREUR  VALENTINIEN. 


L'art  de  se  réunir  dans  des  villes  distingua,  dès  le  premier  &ge  du  monde, 
les  hommes ,  tout  grossiers  qu'ils  étaieut  alors ,  du  reste  des  animaux.  Ce  fut 
l'utililé  commune  attachée  à  cette  réunion  qui  donna  le  nom  à  ce  qu'on  ap- 
pelle république.  Aussi,  les  plus  puissantes  nations,  les  plus  grands  rois,  n'onl- 
ils  rien  trouvé  de  plus  glorieux  que  de  Fonder  des  villes  ou  de  les  augmenter, 
puisque,  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  ils  ont  affecté  de  Taire  porter  leurs  noms 
i  ces  villes.  Que  vous  l'emportez  de  beaucoup  sur  ces  princes!  Qu'est-ce  en 
«fiel  qu'une  m  deux  Tilles  que  chacun  d'eux  a  fondées  ou  embellies,  en  compa- 
nison  du  nombre  in6ni  de  celles  dont  vous  avez  porié  la  perfeelion  à  uu  degré  plus 
digne  d'un  dieu  que  d'un  hommeï  Puisque  vous  surpassez  tous  vos  prédéc^ 
teursen  prudence,  en  bonheur,  en  tempérance,  en  bonté,  en  amour  pour  les 
ans,  comment  ne  goOterions-nous  pas  la  félicité  de  vivre  aous  un  empire  où 
nous  possédons  tout  oe  que  nos  ancêtres  ont  pu  désirer,  tout  ce  que  notre  posié- 
ritë  pourra  prétendre?  C'est  donc  l'univers  entier  qu'il  faut  féliciter  du  plus 
grand  bien  que  l'esprit  humain  puisse  demander,  et  que  puisse  accorder  la 
bonté  divine;  mais  c'est  aux  Romains  en  particulier  à  sentir  tout  l'avantage  des 
fonifiations  dont  vous  avez  afl^mi  leur  empire ,  eux ,  qui  ne  seraient  jamais 
devenus  let  maîtres  du  monde  s'ils  ne  se  fussent  obstinés  à  la  défense  du  Ca- 
pilole,  d'où  dépendait  leur  propre  conservation.  Dans  cet  esprit ,  je  vais  leur 
rappeler  par  vos  ordres ,  grand  prince ,  les  principes  de  l'aliaque  et  de  la  dé< 
feose  des  places  ;  je  les  ai  extraits  de  divers  auteurs ,  pour  les  réduire  en  meil- 
leur ordre  :  travail  que  je  ne  r^retlerai  points  pour  peu  qu'il  soit,  romme  je 
l'espère,  de  quelque  utilité  à  ma  pairie. 
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VEGECE. 

Jittftttutiontf  militaires. 

LIVRE  QUATRIÈME. 


CHAPITRE  PREHJEK. 
Dn  (llacci  TnTiet. 

Lne  place  forie  l'esl ,  ou  pr  sa  nft- 
lare,  ou  par  l'art,  ou  par  l'union  de 
l'an  «I  de  la  nature.  Elle  est  forte  de 
sa  nature,  lorsque,  par  exemple,  elle  se 
irouTe  située  sur  un  terrain  escarpé  ou 
Irès^Té  ,  qu'elle  est  entourée  d'un 
matais,  d'une  rivière,  de  la  mer.  Elle 
«tt  forte  par  fart,  lorsqu'on  l'a  enceinie 
de  murs  et  de  feestis.  Il  y-a  de  la  pru- 
dence à  la  bâtir  dans  uof  assiette  natu- 
rellement fortifiée,  il  y  a  de  lliabilelé 
i  la  bien  forliGer  ;  nous  en  voyons  en- 
core  de  très-anciennes  qu'on  a  su  ren- 
dre  imprenables ,  quoique  situées  en , 
rase  campagne ,  et  par  conséquent  ou- 
vertes aux  aliaqu«  de  l'ennemi. 


CHAPITRE  U. 
Hnlère  de  Uttcer  la  man. 

En  Mçant  les  mttts  des  villes  >  nos 
UKiens  n'en  liraient  pas  les  faces  en 
droiieligne,  ils  j  ménageaieni ,  de  di- 
xance  en  distaitce ,  des  angles  saillans 


et  rebttans,  ce  qui  donnait  moins  de 
prise  au  bélier.  On  élevait  outre  cela, 
sur  ces  angles,  des  tours  qui  se  flan- 
quaient réciproquement,  de  aorte  que 
l'assiégeai^j  qui  osait  s'approcher  des 
murs  avec  des  échelles,  ou  d'autra 
machines ,  se  trouvait  attaqué  en  front , 
en  flanc  ,  et  presque  en  queue;  en  un 
mot,  embrassé  comme  dans  une  espèce 
de  golfe. 

CHAPITRE  m. 

HiDiére  d'affermir  lei  mnn. 

Voici  comment  on  prévient  la  des- 
truction des  murs.  A  vingt  pieds  en 
deçà  du  mur  d'enceinte,  ou'élévedeuz 
murailles  parallèles  ;  on  remplit  le 
vjde  qu'on  laisse  entre  elles,  avec  ta 
terre  qifon  a  tirée  du  fossé,  et  on 
la  foule  sur  elle-même  avec  des  es- 
pèces de  leviers  ;  on  donne  il  la  mu- 
raille la  plus  voisine  du  mur  d'en- 
ceinte, un  peu  moins  de  hauteur  que 
n'en  a  ce  mur,  et  beaucoup  tnoins  3 
celte  qui  est  en  deçà.  Ainsi ,  du  terre- 
plein  de  la  place  on  peut,  par  une 
pente  douce,  monter  aux  défenses  du 
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rempart.  Ces  deux  murailles  ainsi  sou- 
tenues par  de  la  terre  battue  résistent 
au  bélier;  c{|r,  supposé  que  quelques 
pierres  s'en  détachent ,  U  masse  de 
terre  condensée  entre  deux  forme  une 
espèce  de  mur  capable  seul  de  résister 
au  choc  du  bélier. 


Des  iiortes  et  des  henes. 

Pour  empêcher  que  l'assi^eant  ne 
brûle  les  portes,  il  faut  y  appliquer 
des  lames  de  fer  ou  de  cuir.  Il  est  en- 
core mieux  de  construire,  à  quelque 
dislance  de  la  porte  en  dehors,  une 
espèce  de  murou  boulevard,au  haut  du- 
quel il  y  a  une  herse  suspendue  par  des 
anneauxdeferetdescordes.Dèsque  l'as- 
siégeant s'est  engagé  entre  la  herse  et  la 
porte  ,  vous  le  tenez  à  votre  mïrci  en 
laissant  tomber  la  herse.  Cette  invention 
nous  vient  des  anciens.  U  faut  encore 
pratiqner  une  saillie  au  dessus  de  la 
porte ,  avec  des  ouvertures  d'où  on 
puisse  jeter  de  l'eau  sur  le  feu  que  l'en- 
nemi aurait  allumé. 


CHAPITRE  V. 

.     Desfoué».  ' 

Il  faut  faire  les  fossés  d'une  ville 
très-larges  et  trùs-profonds ,  jusqu'à 
l'eau  même,  s'il  se  peut ,  afin^que  l'as- 
siégeant ne  puisse  ni  les  combler  ni 
miner  dessous  :  car,  c'est  par  la  pro- 
fondeur du  fossé  et  par  l'eau  qui  y 
regovge,  que  l'assise  rend  le  travail 
des  mineurs  inutile. 


Des  tDojens  de  se  part*  d«  Oèchei  de 
l'aMiégetot. 

Il  est  à  craindre  que  les  archeis 
des  assiégeans ,  se  présentant  en  gnod 
nombre,  ne  chassent  les  aaû^ês  du 
rempart  à  coups  de  flèches,  etnes'j 
\Qgeait  eux-mêmes  à  l'aide  des  écheiks. 
C'est  pourquoi  il  faut  toujours  avoir 
des  arsenaux  bien  munis  de  cuirassa 
et  de  boucliers.  Il  y  a  encort  une  autre 
espèce  de  défenses,  ce  sont  des  casaques 
et  des  cîlices  qu'on  étend  en  forme  de 
manieleis  pour  amortir  les  coups  de 
flèches;  car  elles  ne  traversent  pas  aisé- 
trient  ce  qui  p*r&ie  et  ce  qui  flotte.  Oo 
a  encore  înnginé  de  placer  sur  le  mur, 
des  boites  pleines  de  pierres,  catrt 
ces  tours  dont  nous  avons  parlé;  et 
lorsque  les  assiégeans  y  tentent  l'es- 
calade ,  on  les  écrase  i  coups  de 
pierres. 


Des  moyens  de  prévenir  la  fkmine  iut  bbc 
[dtcciMÏégte. 

U  y  a  plusieurs  méthodes  d'attaqne 
et^e  défense,  dont  on  traitera  dans  h 
suite  de  cet  ouvrage.  Il  suffît  de  dire 
ici  qu'on  peut  former  un  vége  de  deui 
manières  :  la  première,  en  s'emparant 
des  hauteurs  voisines  qui  commandeot 
la  place ,  et  en  la  pressant  par  de  fré- 
quentes attaques.  La  seconde ,  en  cou- 
pant les  vivres  à  l'assi^,  afin  de  le 
réduire  par  la  soif  ou  par  la  faim. 
L'assiégeant  qui  prend  oe  dernier  parti 
cause  beaucoup  de  biigues  à  l'assi^, 
sans-  la  partager  et  sans  courir  même 
aucun  danger.  C'est  pourquoi ,  si  tous 
prévoyez  avoir  on  si^  à  soutenir, 
faites  serrer  avec  beaucoup  d'eiadîiude 
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dans  h  place  ions  les  vivres  des  envi- 
rons, afin  que  l'abondance  soulienne 
ks  assiégés,  et  que  la  disetle  chasse 
les  assiégeans.  Faites  saler  la  cliair  des 
pons  et  de  tons  les  animaux  que  vous 
H  poarrez  nourrir  plus  long-temps; 
elle  senira  de  supplément  au  blé , 
dont  les  niions  pourront  eire  alors 
uKHi»  fortes.  La  volaille  pouvant  se 
marrir  sans  dépense  sera  très  -  utile 
poar  les  malades. 

Il  but  aussi  serrer  dans  la  plaœ  les 
foarragps  nécessaires  pour  la  cavalerie, 
et  brûler  ceux  qu'on  ne  pourrait  y 
conduire.  Faîtee>y  voilurer  tout  le  vin , 
le  vina^re  et  les  fruits  des  environs , 
afin  que  Tussiégcant  ne  trouve  aucune 
TEssource  pour  sa  subsistance. 

Ce  serait  réunir  l'.igréuble  à  l'utile 
que  de  faire  venir  des  tournes  dans 
ks  jardins  et  même  dans  les  cours  ; 
mais  cet  amas  considémble  de  toutes 
wtts  de  vivres  deviendrait  inutile ,  si 
vous  ne  commettiez,  dès  le  commence- 
ment du  siège,  à  des  officiers  de  con- 
fiance, le  soin  de  les  distribuer  avec 
économie.  Une  ville  où  l'on  observe  la 
sobriété  au  milieu  de  l'abondance  ne 
ressent  jamais  la  famine.  On  la  prévient 
encore  en  faisant  sortir  les  vieillards, 
lesenfans  et  les  femmes ,  lorsque  le  peu 
de  vivres  qu'il  y  a  dans  la  place  fait 
cnîndre  qu'ils  ne  viennent  à  manquer 
pour  ceux-mèmes  qui  la  défendent. 


GBAPITIVE  VIII. 

Delidéfeue  daman. 

L'assi^  doit  avoir  (oui  prêts  pour 
n  défense ,  du  bitume ,  du  soufre,  de 
la  poix  fondue ,  de  l'Iiuile  bouillante, 
et)  un  mot,  tout  ce  qui  peut  incen' 
dier  les  niacbines  de  l'a^i^eani.  Il 
Tiut  qu'il  établisse  des  magasins  de  fer 
et  de  charbon ,  pour  pouvoir  forger  des 


IV.  3S6 

armes  de  plusieurs  trempes  ;  qu'il  fasse 
des  provisions  de  bois  propre  ik  monter 
les  armes  de  trait  et  de  jet,  et  qu'il 
place  dans  les  tours  et  sur  les  murs, 
des  monceaux  de  cailloux  qu'on  aura 
ramassés  sur  le  bord  des  rivières;  leur 
figure  arrondie  les  rend  plus  commo- 
des à  lancer,  et  leur  pesanteur  plus 
meurtriers.  On  lance  les  plus  petits 
avec  la  main  seule  ou  avec  diOférenies 
frondes  ,  les  plus  gros  avec  des  ca- 
tapultes; de  sorte  que  ces  derniers . 
fort  pesans  par  eux-mêmes,  recevant 
de  la  m:ichine  une  forte  impulsion, 
non  -  seulement  renversent  et  blessent 
l'assi^eant,  mais  brisent  même  ses 
machines. 

On  construit  aussi  de  grandes  roues 
d'un  bois  très-vert,  afm  qu'elles  soient 
plus  pesantes;  ou,  plus  simplement, 
on  scie  d'épais  cylindres  qu'on  prend 
dans  de  très-gros  arbres  en  forme  de 
billes,  et  qu'on  polit  afin  qu'ils  rou- 
lent plus  facilement.  On  jette  du  haut 
des  murs  ces  roues  et  ces  cylindres 
qui  ,  par  un  choc  violent  ,  renver- 
sent l'infanterie  et  effraient  les  ch& 
vaux.  Il  faut  aussi  avoir  sous  In  main 
des  poutres  ,  des  madriers  et  des  che- 
villes de  fer  pour  l'assemblage,  afin 
d'être  en  état  d'opposer  plus  prompte- 
ment  machines  à  machines. 

Cette  promptitude  de  construction 
est  surtout  essentielle  lorsqu'on  est 
obligé  d'augmenter  la  hauteur  ordt- 
nnire  des  tours  et  des  murs  contre  un 
ennemi  qui  cherche  à  les  surmonter 
par  ces  tours  portatives,  dont  l'éléva- 
tion facilite  la  prise  des  villes. 


Des  cardei  propret  aui  niachinet 
et  ce  qui  j  aapplée. 

En  vain  aurait-on  toutes  les  machi- 
nes imaginables,  si  l'on  manquait  d« 
35 
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coidGS  puiir  leur  jtiii.  On  peut  y  sup- 
pléer cependant  par  des  crins  lités  de 
l;i  queue  ou  du  col  des  chevaux ,  et 
npÊme  par  des  cheveux  de  femmes; 
EU  ils  onl  la  ntëme  Turce.  Borne  nous 
CD  fournit  un  exemple  honorable  au 
beau  tcxe.  Pendant  le  siège  du  CupU 
inle,  les  cordes  ayani  manqué  aux  ma- 
chines par  la  grande  quanli>é  qu'un  en 
avait  employé,  le»  dames  romaines  se 
coupèrent  les  cheveux  et  les  poilùieni 
à  leun  maris;  ceux-ci  s'en  étant  servis 
pour  rcmonlet  les  machines,  repous- 
Bàrent  le»  Gaulois.  Femmes  estimable» , 
d'avoir  sacrifié  un  ornement  qui  leur 
était  cher,  à  la  conservation  de  la  pa- 
trie, aimant  mifux  vivre  avec  leurs 
maris,  privées  de  cet  ornement,  que 
de  le  conserver  aux  risques  de  vivre 
avec  leurs  ennemis! 

Il  est  encoie  bon  de  ramasser  beau- 
coup de  cornes  et  de  cuirs  les  plus 
durs,  pour  en  couvrir  les  machines 
et  généralement  toutes  les  armes  dé< 
(oisive». 


•  1>  àiKtie  d'MU  dau 


11  est  très-avantageux  pour  une  ville 
assi^ée  d'avoir  dans  son  enceinte  des 
sources  intarissables  ;  s'il  ne  s'y  en 
tiouve  point ,  il  faut  y  creuser  des  puits. 

A  l'éjfard  des  Tons  ou  chûieaux  situés 
sur  des  rocher»  ou  sur  des  montagnes 
aride»,  si  vous  pouvez  découvrir  pics 
des  murs  quelque  petite  source ,  élevez 
de  ce  cAlé  une  tour  ou  quelque  aulre 
ouvrage,  d'où,  protégeant  à  coups  de 
traits  la  sortie  des  assiégés,  vous  leur 
rendiez  l'accès  de  l'eau  fjoile.  S'il  ne 
se  trouve  de  source  qu'au-dessous  de 
la  place,  bore  la  portée  du  trait,  con- 
sUuiiet  enUe  la  place  et    la  source 


une  redoute  ou  un  petit  fort,  et  pU> 
cez-y  des  baliit«8  et  des  arcliers  qui 
déftindent  la  source  confru  les  as'sié- 
geans.  Il  laut  ,  outre  cela  ,  ménngei 
dans  les  b&timens  publics,  et  laètae 
dans  quelques  maisons  de  particu- 
liers, des  citernes  propres  i  recetoii 
les  eaux  de  pluie.  En  prenant  cei 
précautions ,  des  assit^ es  seront  raie- 
menl  contraints  de  se  rendre  par  la 
disette  d'eau,  quelque  peu  qu'ilt  ca 
aient ,  surtout  s'ils  n'eu  usent  que  pour 
la  boisson  ordinaire. 


CHAPITHB  XI. 

De  ce  qu'il  faut  faire  si  le  s«l  Dianque  lui 

assiégés. 

'  Si  la  place  assiégée  est  maritime  H 
que  le  sel  y  manque ,  ayn  soin  de 
conserver  de  l'eau  de  la  mer  dam 
de  grands  vase*  on  dans  de»  batsini 
creiués  exprès  sur  le  rivage;  l'ardeot 
du  soleil  réduira  cetto  eau  en  sei.  Si 
l'on  vous  attaque  par  mer,  oc  qui  tt- 
rive  souvent,  rerueillex  avec  soin  ce 
sabla  l^;er  que  la  mer  agitée  répand 
dans  l'air,  et  que  le  veni  vous  poriem 
quelquefois  jusque  dans  la  ville.  Quoi- 
que vous  ne  luviei  ce  sable  qu'avec  de 
l'eau  douce,  comme  vous  le  trouvera 
chargé  de  vapeurs  salines,  tous  ne 
laisserez  pas  d'en  tirer  un  peu  de  nI 
en  l'exposant  au  soleil. 


CHAPITRE  XU. 

Da  l'etcaladi. 

Dans  l'attaque  d'une  phce  à  force 
ouverte,  te  danger  est  réciproque,  mais 
plus  grand  pour  l'assiégeant.  Il  est  ^rai 
que  l'appareil  de  l'escalade,  le  son  àa 
trompettes ,  les  cris  des  siridau ,  «oiit 
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capables  d'clTrayer  des  gens  peu  ac- 
coatumës  ù  un  pareil  speciacle;  c'est 
pourquoi  l'assiégennl  aOecle  de  le  ren- 
dre lo  plus  terrible  qu'il  peut  à  l'as- 
lijgé,  dana  l'espérance  de  le  dêiermi- 
MT  à  se  rendre  à  discrélion.  Mais  si 
l'asEi^  lui  oppose  de  braves  geos  qui 
■oniiennent  avec  vigueur  la  première 
inpé(uosi(é  de  l'escalade,  leur  audace 
ae  cummunique  dans  l'insiunt  mùme  à 
loote  la  Tille;  ce  n'esi  plui  alors  la 
fiayear,  msisrintelligeDceei  la  valeur 
qni  dirigeqt  la  défense. 


CHAPITRE  XIII. 
Dei  roichtnw. 

le  iniler«i,  dans  les  chapiires  sut- 
fwn» ,  des  machines,  de  leur  constnic- 
l«Mi,  des  moyens  de  les  employer  et 
de  les  rendre  imililes.  Les  principales 
tont  la  lortue,  le  bélier,  la  Taux,  le 
numelet ,  la  guâriie  ,  la  gaiwie  ,  la 
bMr. 


CHAPITRE  XIV. 

De  la  iMtiw ,  de  li  faui ,  du  bélier. 

La  lortue  est  un  assemblage  de  plan- 
ches  qui  forment  une  caisse  ouveile 
pir  devant  et  par  derrière  ;  on  la  ptû- 
serve  de  l'embrasement  en  lii  couvrant 
de  cuits  ou  de  peaux  rapportées  ; 
rile  renferme  laniM  urte  poutre  ou  so- 
live, à  l'extrémité  de  Inquelle  on  al- 
tadie  on  fer  crochu  qui  lui  fait  donner 
le  nom  de  fiux ,  et  qui  sert  à  détacher 
les  pierres  d'un  mur. 

La  lortue  rciifvrmc  quelquefois  une 
poutre  dont  l'extrémité  garnie  de  1er 
sert  à  briser  les  murs.  On  appelle  cette 
poutre  bélier,  soit  parce  qu'elle  a  , 
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comme  cet  animal ,  toute  la  force  dans 
la  tftle,  soit  parce  qu'elle  recule  comme 
lui  pour  frapper  de  plus  grands  coups. 
Au  reste ,  cette  caisse  tire  son  nom 
fleuré  de  la  tortue  même;  semblable  k 
cet  animal,  qui  lanlOt  avance,  lantM 
relire  sa  tële,  elle  avance  aussi  et  retire 
celle  iiouire  dont  l'extrémité,  attotn 
d'une  faux,  lui  lient  lieu  de  t£te;  on 
fait  aussi  usage  d'une  poutre  appelée 
bélier ,  dont  les  vibrations  violentes 
augmentent  considérablement  la  force. 


CHAPITRE  XV. 

Dn  nuutelet ,  de  la  gnériie ,  da  earaliw. 

iM  anciens  appelaient  mantelet  ce 
que  nos  militaires,  ft  l'imiialion  des 
Barbares,  appellent  aujourd'hui  eautta; 
cette  machine,  qui  a  hulL  pieds  de  haut, 
sept  de  large  et  seixe  de  long ,  est  com- 
posée de  planches  Itères,  à  la  réservA 
du  toit ,  qu'on  fortifie  par  des  planche* 
épaisses  et  des  claies.  On  garnit  aussi 
les  côtés  d'osier,  afin  d'amortir  les 
coups  de  pierres  ou  de  traits.  On  la  ga- 
rantit du  feu  en  la  couvrant  de  peam 
entières  de  b6(es  nouvellement  écor- 
cliées,  ou  de  petites  pièces  rapportées. 
C'est  dans  ces  machines,  dont  on  ap- 
proche plusieurs  l'une  de  l'autre  au 
pied  du  mur,  que  les  sapeurs  travail- 
lent sans  avoit  rien  à  craindre  des  as- 
siégés. 

La  guérite  est  une  machine  d'osier 
en  forme  da  voûte  et  couverte  d« 
cuir;  trois  petites  rcMics,  dont  d«it 
sont  sous  les  deux  monlans  de  devant, 
la  troisième  sous  la  traverse  du  milieu 
de  la  machine,  la  font  rouler  de  quel 
côté  on  veut.  C'est  à  l'abri  de  ces  gué- 
rites appliquées  au  mur  que  les  assié- 
geons lancent  des  ilCcbes,  des  javelots, 
des  pierres,  etc. ,  du  bns  en  haut,  «m- 
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Ire  ceux  qui  dêrendenl  le  mur,  proté- 
geant ainsi  i'escalade. 

Le  cavalier  est  une  masse  compo- 
sée de  terre  et  de  ptûces  de  bois  qu'on 
élève  au  niveau ,  ou  même  au  dessus 
des  murs  de  la  place,  d'où  on  lance 
toutes  sortes  d'armes. 


CHAPITRE  XM. 

DaU  gâterie. 

La  galerie  est  une  peiiie  machine  à 
couver!  de  laquelle  les  assiégeons  com- 
blent le  Tossé  avec  des  pierres,  du  bois 
et  de  la  terre;  ils  consolident  si  bien 
le  tout,  que  les  tours  puissent  rouler 
dessus  sans  obstacle,  jusqu'au  pied  du 
mur;  on  a  donné  à  cette  inacliino  le 
nom  de  mutculut,  par  une  espijce  de 
ressemblance  qu'il  y  a  entre  eux;  car, 
comme  ce  poisson  de  mer,  loul  petit 
qu'il  est,  frjie  aui  plus  gi-osses  balei- 
nes une  rouie  sQre  loin  des  vaisseaux 
contre  lesquels  elles  iraienf  heurter ,  de 
même  cettemacbiae,touie  petite  qu'elle 
aoil,  prépare,  pour  ainsi  dire,  ei  apla- 
nit aux  plus  grandes  tours  un  chemin 
jusqu'au  pied  du  mur  de  la  place. 


CHAPITRE   XVII. 

Dm  toan  porU^vei. 

La  tour  ressemble  assez  à  nos  mai- 
sons; c'est  une  forte  charpente  dont 
l'assemblagaconsisiecn  poutres,  solives 
et  planches.  Pour  la  prèierver  du  feu , 
on  la  couvre  de  cuirs  d'animaux  nou- 
v«llemenl  écorchés,  ou  île  petites  piè- 
ces de  peaux.  Sa  largeur  est  de  trente, 
quarante  ou  cinquante  pieds,  relative- 
ment à  sa  hauteur,  qui  doit  surpasser 
non-seulement  les  murs,  mais  même 


les  louis  de  pierres  que  l'assiégé  élève 
sur  les  murs.  On  dispose  sous  la  lour 
plusieurs  roues  dont  le  tournant  facile 
fitît  mouvoir  cette  lourde  masse,  il  est 
aisé  déjuger  que  ses  approches  du  mur 
sont  très  -  dangereuses  pour  l'assiégé, 
puisqu'elle  contient  trois  étages  qui 
fournissent  autant  d'attaques.  On  place 
au  bas  un  bélier  dont  le  choc  brise  les 
murs  vers  le  milieu.  A  peu  près  au  ni- 
veau du  parapet,  on  construit  on  pool 
couvert  d'osier,  dont  les  deux  braucbes, 
en  s'abaissant  tout  d'un  coup,  s'ap- 
puient par  leur  extrémité  sur  le  pra- 
pet.  Alors,  l'assii^eant  y  passant  <)e 
plain-pied,  s'en  empare  aisément.  Le 
irolsième  étage  ruine  prompiemeot  les 
défenses  de  la  place,  puisqu'il  et  oc- 
cupé par  des  archers  et  des  lanciers, 
dont  les  coups  de  pierres,  de  flùcbcs  et 
de  traits  sotit  d'autant  plus  nieurtrien 
qu'ils  plongent.  Une  placeainsiatlai|a(e 
est  bientôt  prise.  Quelle  ressource,  CD 
eDel,  resierait-il  à  des  gens  qui,  met- 
tant toute  leur  espérance  dans  la  hau- 
teur de  leurs  murs,  voient  tout  d'un 
coup  au-dessus  d'eux  une  autre  espèce 
de  mur  d'où  on  les  écrase? 


CHAPITRE  XVIII. 

ConuDcaton  peut  brûler  kt  tours  pertuiTH- 

Quelque  dangereuses  qne  soient  ces 
tours,  il  n'est  pas  impossible  d'en  pré- 
venir ou  d'en  souieuir  les  attaques. 
Premièrement,  si  vous  avez  une  gar- 
nison brave  et  hardie,  fuites  une  vigou- 
reuse sortie  sur  l'assit^ceanl ,  cbassci-te 
de  son  terrain,  après  quoi  vous  brûle- 
rez sans  obstacle  dés  machines  qu'il 
aura  abandonnées.  Si  le  peu  de  con- 
fiance que  vous  avez  en  votre  garnison 
ne  vous  permet  pas  de  hasarder  une 
EOrtie,  charges  vos  plus  gnodes  bt- 
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litietdebrfllou  eide/oimçutff,  qni. 
après  avoir  pénétré  les  cuirs  on  les 
petites  peaux  dont  les  tours  sont  cou- 
vertes, porteront  le  Teu  jusque  dans  la, 
darpente.  Le  brClot  est  un  faisceau 
déjoues  qu'on  embrasa)  qu'on  lance 
comme  une  flèclie  et  qui  brûle  tout  ce 
qu'il  touche.  La  fularique  est  une  es- 
pÈce  de  dard  garni  à  l'exlrémité  d'un 
1er  de  résistance;  on  ménage  entre  ta 
buQpe  et  le  fer  un  iliyau ,  aussi  de  fer , 
qu'on  charge  de  soufru,  de  résines  et 
d'étoupea;  après  les  avoir  allumées,  on 
y  entretient  le  feu  '•par  l'huile  qu'on 
lait  conler  dans  ce  luyau;  la  falarique, 
ainsi  préparée  et  chassée  a\ec  efTort  de 
b  balisie  contre  la  tour,  perce  la  cou- 
verture, pénètre  jusque  dans  la  char- 
pHite,  et  embrase  souvent  la  machine 
alière.  On  se  sert  encore  de  cordes 
pour  faire  descendre  du  hani  des  murs , 
pendant  la  nuit,  des  wldats  qui  vont, 
à  la  lueur  des  lanternes  sourdes,  met- 
tre le  feu  aux  machines,  après  quoi 
ib  se  font  remonter  dans  la  ville  par 
la  mêmes  cordes. 


CHAPITRE  XIX. 

Ctmmtot  on  augmente  la  liauleur  d'uD  mar 


Si  Tassiégeant  menace  quelque  par- 
tie du  mur ,  élevez  dessus  un  autre  mur 
de  briques,  de  torchis,  de  charpente 
même,  si  vous  n'avez  point  d'autre 
muiére;  mais  que  ce  mur  toit  assez 
but  pour  qu'il  garantisse  l'assi^  du 
danger  qu'il  y  a  d'être  commandé;  car 
toute  machine  plus  basse  que  ce  qu'elle 
aitaque  reste  sans  eflet,  c'est  pourquoi 
l'assiégeant  pourvoit  quelquefois  ainsi 
i  cet  inconvénient;  il  construit  «l'abord 
ane  tour  plus  basse  que  les  murs,  dans 
laquelle  il  en  renferme,  à  l'insu  de 


UV.   IV.  *HW 

l'assiégé,  une  autre  plus  petite  et  faite 
de  charpente.  Dès  qu'il  a  fait  approcher 
sa  grande  tour ,  il  élève  tout  d'un  coup 
sa  petite  avec  des  cftbies  passés  dans 
des  moufles  ;  alors  il  en  sort  des  soldais 
qui,  attaquant  le  mur  avec  l'avantage 
du  commandement  ,  s'en  empareat 
bîenidt. 

CHAPITRE  XX. 

D'une  etptct  de  mine  qui  rend  la  toor  inutile. 

Quelquefois  l'assiégé  oppose  a  la  tour 
portative  de  longues  poutres  ferrées  qui 
l'empéchenl  d'arriver  jusqu'au  mur; 
mais  les  Rhodiens  imaginèrent  autre* 
fois  qqelque  chose  de  plus  sublil. 
Vovant  les  tours  portatives  des  assié- 
geans  plus  élevées  que  les  leurs,  ils 
pratiquèrent  secrètement  sous  leurs 
murs,  dès  la  nuit  même,  un  souterrain 
qu'ils  poussèrent  sous  l'endroit  où  ils 
savaient  que  l'assiégeant  roulerait  sa 
tour  le  lendemain,  et  y  minèrent  jus- 
qu'il fleur  de  terre.  L'assiégeant  ne  s'en 
aperçut  point ,  parce  que  l'assiégé  avait 
relire  sur  lui  la  terre  sortie  de  la  mine; 
ainsi ,  la  tour  ne  fut  pas  plutât  arrivée  k 
cet  endroit ,  qu'enfoncée  par  son  propre 
poids  dans  une  terre  qui  ne  résistait 
plus  que  par  sa  superficie,  on  ne  put 
ni  la  faire  avancer,  ni  même  la  fuir« 
mouvoir;  de  sorte  que  l'assiégeant  fut 
obligé  de  l'abandonner  ei  de  lever  I« 
siège. 


Dès  que  l'assiégeant  a  Ciit  les  appro- 
ches de  ses  tours ,  tous  les  soldats  qui 
y  sont  t&chent,  tk  coups  de  pierres,  de 
dards,  de  (lèches  et  de  javelots,  de  nel> 
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loyer  le  remparl,  après  quoi  d'uutres 
y  appliquent  lea  C><jlielles;  mais  l'escu- 
lade  e»t  souvent  dungereuse,  comme 
l'éprouva  Capanée  lui  -  mâme  ,  qui 
paau  pour  l'iavenieur  de  cette  espace 
d'aïUqM.  GecapilftiDe,  Tayaut  tentée 
au  aî^ede  Tbùbes,  fut  accablé  d'une 
si  prodigieuse  grêle  de  coups,  qu'il 
inourui  dans  l'inslant  cotntne  un 
hcMnme  frappé  de  la  foudre.  On  a 
éprouvO  depuis  qu'il  élail  moins  meur- 
irier  d'employer  la  sambuque,  le  pont 
et  la  bascule,  pour  se  loger  sur  le 
mur.         ^ 

La  sambuque  lire  son  nom  de  sa  res- 
semblance avec  certains  insirumens  à 
cordes  ,  tels  ,  par  exemple  ,  que  la 
harpe  ;  comme  ces  insirumens  reçoi- 
vent tous  leurs  sons  des  cordes  dont  on 
les  garnit,  de  m&me  la  sambuque  ^t 
une  espèce  de  pont-levis ,  dont  les  cor- 
des font  tout  le  jeu.  Tant  qu'elle  ne  sert 
point,  elle  est  appliquée  contre  la  tour, 
d'où  lec  cordes,  roulant  sur  des  pou- 
lies, la  baissent  par  sa  inverse  la  plus 
élevée;  alon  la  sambuque ,  se  trouvant 
posée  horizonlaiement ,  devient  pour 
l'assiégeant  une  espèce  de  pont ,  sur  le- 
quel il  passe  aisément  de  la  tour  sur  le 
mur. 

le  pont  proprement  dit  est  le  même 
dont  j'ai  déjà  donné  la  description. 

La  bascule  est  composée  de  deux 
poutres ,  dont  l'une ,  enfoncée  pro- 
fondément en  terre  par  une  de  ses 
extrémités  ,  s'élève  perpendiculaire- 
menc  hors  de  terre  à  une  hauteur  pro- 
portionnée à  r^et  qu'on  en  attend  ;  au 
haut  de  cette  poutre  on  «n  attache  irans- 
Yefsalemeot  une  autre  par  son  point 
milieu,  y  observant  si  bien  l'équilibre 
pour  la  liberté  du  jeu ,  qu'en  appuyant 
légèrement  sur  une  dus  exlrûmilés ,  on 
l'abaisse ,  tandis  que  l'autic  s'ûlùve.  Sur 
l'une  ou  sur  l'autre  on  cuosiruit  une 
petite  loge  de  cbarpeale ,  capable  de 


contenir  quelques  iiommea  armés , 
qu'on  élève  jusque  sur  le  mur,  en 
abaissant  avec  des  cordei  l'eairémilé 
opposée  à  la  loge. 


CHAPITRE  XXII. 
De»  machlnet  proprM  i  k  ttttm»  àm  mn. 

Les  assiégés  opposent  machines  i 
machines,  en  se  servant  de  balislei ,  di 
catapultes,  de  scorpions ,  d'arbalètes , 
cl  du  difltrenies  sortes  de  frondes, 

La  baliste  eu  une  machine  qui  se 
bande  par  des  cordes  ou  de  lin  ou  d« 
boyau  ;  plus  on  donne  de  langueur  à 
ses  bras,  plus  «lie  lance  loin  les  jave- 
lots. Lorsqu'on  la  construit  suivant  lei 
règles  de  la  mécanique,  et  qu'on  en 
confie  le  service  à  gens  d'eipérienca 
qui  en  aient  bien  mesuré  la  portée  avant 
que  de  l'employer,  elle  pénètre  tout  ce 
qu'elle  frappe. 

La  catapulte  sert  k  lancer  des  pierres , 
dont  on  détermine  la  pesanteur  auivani 
la  longueur  et  la  grosseur  des  cordes. 
De  toutes  les  machines  de  trait ,  ces 
deux-ci  sont  les  plus  meurtrières,  sur- 
tout Ucatapulie.  Si  on  la  charge  d'aussi 
grosses  pierres  qu'elle  en  peut  tancer, 
elle  écrase  hommes  et  chevaux ,  elle 
brise  même  les  plus  fortes  machines 
avec  une  impétuosité  sembUble  à  celle 
de  la  foudre. 

Ce  que  nous  appelons  aciuellemenl 
arbalète  s'appelait  autrefois  icorpiùn , 
parce  que,  malgré  la  finesse  et  la  Ugft- 
reré  des  traits  qu'elle  lance,  die  ne 
laisse  pas  d'éire  trè^-meurlrière. 

La  description  des  diverses  sortM 
d'arbalète  serait  inutiles,  l'usaga  qu'on 
en  fait  aujourd'hui  les  metlanl  tous  les 
yeux  de  tout  le  monde. 
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CHAPITRE  XXUl. 

De*  machloet  qn'on  oppose  tu  bélier. 

II  5  a  plus  d'un  moyen  ie  se  garan- 
tir du  bélier  et  de  la  faux.  Quelquefois 
la  assiégés  tnaielassent  le  mur  k  la 
hauieur  du  bélier,  afin  d'en  amorlir  les 
coups  en  lui  op))Osant  une  matière 
molle  qui  prête.  Quelquerois  on  em- 
brasse la  létedu  bélier  avec  descordes, 
qui,  lorsqu'elles  sont  tirées  par  un 
grand  nombre  d'hommes ,  détournent 
le  bélier,  le  suspendent  et  le  renversenl 
même,  aussi  bien  que  la  tortue  où  il 
est  renfermé.  Souvent  on  emploie  des 
cordes  fort  longues,  auxquelles  on  at- 
tache un  double  crochet  de  fer  à  plu- 
sieurs dcDts  en  forme  de  tenaille; cette 
machine  ,  qu'on  appelle  loup ,  én>- 
brassant  de  mCnie  la  l£le  du  bélier, 
le  détourne  du  mur,  ou  au  moins  le 
lient  suspendu  de  façon  à  en  rompre 
loai  l'effort. 

Dans  le  besoin,  on  Jette  du  haut  des 
murs  des  colonnes  de  marbre  ei  leurs 
bases  sur  les  machines  ennemiesqu'elles 
brisent  ;  mais  enHn  ,  ai  le  choc  des  bé- 
liere  est  si  violent  que  le  mur  en  soit 
ouvert  ei  même  renversé ,  ce  qui  arrive 
souvent,  11  reste  encore  une  ressource 
i  l'assiégé,  c'est  d'abniire  les  maisons 
vobines,  el  d'en  employer  les  maté- 
riaux à  construire  un  mur  intérieur, 
■Su  d'enfermer  l'ennemi  entre  deux 
non,  s'il  ou  s'y  présentar.  . 


CHAprniE  XXIV. 


Il  y  a  uns  sutfe  sorte  d'attaque  ■•• 
craa  ai  aonierraioe;  die  emprunte  son 
nom  du  bpin ,  pareu  qu'aile  conitate 
>  cranaar  des  rouies  mwb  larre,  ei  & 
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nous  y  cacher,  comme  hit  cet  animal. 
Les  Bessiens,  dans  l'espérance  de  tirer 
l'or  el  l'argent  des  entrailles  de  la  terre» 
ont  poussé  loin  cet  art  que  nous  avona 
appliqué  à  l'attaque  des  places.  11  y  k 
deux  manières  de  miner,  qui  toutes 
deux  dcmendenl  un  grand  nombre  de 
travailleurs.  La  première  «st  de  Se 
frayer  un  chemin  par  dessous  les  murt 
jusque  BOUS  quelque  place  de  la  villes 
on  débouche  par  là  tout  d'un  coup  pen- 
dant la  nuit,  sang  que  l'assiégé  a'en 
aperçoive  :  alors  l'assiégeant  court  aux 
portes ,  les  ouvre  à  ses  compagnons ,  et 
tous  ensemble  sont  en  état  d'égorger 
leshabiiansdans  leurs  propres  maisons, 
sans  aucune  résistance.  La  seconde  ma- 
nière est  de  pousser  le  souterrain  jus* 
qu'au  mur  seulement ,  de  miner  sons 
la  plus  grande  partie  d'une  de  ses  faces, 
en  la  soutenant  par  des  élançons.  Lors- 
que l'excavation  est  suffisante,  on  jette 
au  pied  des  élançons  du  sarment  et 
d'autres  matières  combustibles,  aux^ 
quelles  les  mineurs,  en  sa  retirant, 
mettent  le  feu  ;  de  sorte  que  bienlM 
après  les  élançons  brdtem,  l«  mut 
croule  et  fait  brèch<!. 


CHAPITRE  XXV. 

Derc  que  doit  faire  l'assiégé,  si  l'aHlfgtaM 
a  p^néiri*  dans  la  ville. 

On  trouve  une  Infinité  d'exemplea 
d'assl^eans  taillés  en  pièces  dans  11 
place  même  où  ils  avaient  pénétré  :  cela 
ne  manquera  pas  d'arriver,  si  voire  gar- 
nison tient  ferme  sur  les  murs,  dani 
les  lours,  ou  aux  postes  qui  comman- 
dent, pendant  que  les  habiians  de  tout 
sexe  et  de  tout  Age  écraseront  les  assié- 
geons, du  haut  des  toits  et  des  fenêtres, 
fk  coups  de  pierres,  de  flèches  et  de  Ja-* 
velots.  Si  l'assiégeant,  ainsi  renfienné. 
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xouiient  vigoureusetnem  lani  (t'aiia* 
que»,  ouvrez-lui  les  portes ,  de  cnin(e 
que  la  aécessiié  indispensable  de  vain' 
ae  ou  de  mourir  ne  le  porie  i,  un  excès 
de  valeur  qui  vous  sérail  [unesie.  Nais 
en  pareille  occasion,  soil  de  jour,  soit 
de  nuit,  je  le  répète  encore,  la  seule 
ressourcude  l'assiégé  est  de  n'ibandon- 
ner  ni  murs,  ni  tours,  ni  postes  élevés, 
jusqu'à  ce  qu'on  ail  accablé  l'assié- 
geant de  tous  côtés  dans  les  places  et 
dans  les  carrefours. 


CIlAriTRE  XXVI. 


Il  arrive  souvent  que  l'assi^eanl 
substitue  la  ruse  à  la  force,  en  feignant 
d'être  obligé  de  se  retirer;  maïs  silôl 
qu'il  apprend  que  les  murs  ne  sont  plus 
gardés ,  et  que  la  sécuriié  est  rétablie 
dans  la  place,  il  profite  d'une  nuit  obs- 
cure pour  revenir  sur  ses  pas  escalader 
la  place  à  l'insu  de  l'assiégé.  Si  celui- 
ci  veut  éviter  ces  sortes  de  surprises,  il 
doit  redoubler  sa  vigilance ,  placer  sur 
les  murs  et  dans  les  tours  des  guérites 
où  les  sentinelles  soieut  a  l'ubri  des 
injures  de  l'air.  Il  est  aussi  d'nsage 
de  faire  coucher  dans  les  tours  des 
chiens  d'un  odorat  Gn  et  subtil ,  qui, 
sentant  l'ennemi  de  loin ,  aboieoi  à  pro- 
pos. Le  cri  desoies  n'est  pas  moins  utile  ; 
on  sait  que  ce  fut  une  oie  qui  sauva  le 
Citpilole,  puisqu'en  réveillant  Uanlius, 
il  mit  ce  brave  guerrier  en  étal  de  soute- 
nir le  premier  clioc  des  Gaulois. 

Ainsi,  par  un  arrangement  admira- 
ble de  la  Providence ,  ce  peuple  destiné 
i  subjuguer  tous  les  peuples  de  l'uni- 
vers doit  sa  propre  conservation  à  une 


CHAPITRE  XXVU. 

Oh  nuM  de  l'utUftut. 

Non-seulement  dans  les  sièges,  naii 
mémo  dans  toute  espèce  de  guerre, 
votre  première  attention  doit  fiire  d'^ 
ludier  avec  soin  de  quelle  façon  l'en- 
nemi se  conduit  ordinairement ,  dans 
quel  temps  il  est  moins  précauiionné: 
si  c'est  vers  midi ,  sur  le  soir,  ou  dam 
la  nuit  ;  quelle  est  l'heure  de  ses  tra- 
vaux, de  SCS  repas,  de  son  sommeil. 
Ce  n'est  que  par  cette  connaissaaca 
exacte  que  vous  vous  mettrez  en  étal 
de  le  surprendre.  Si  vous  vous  aper- 
cevez, par  exemple ,  d'un  commence- 
ment de  négligence  dans  l'assi^, 
augmentez-la  en  mientissant  vos  atta- 
ques; et  dés  qu'il  en  sera  venu  à  lu 
certain  excès  auquel  conduit  ordinai- 
rement une  Ciusse  sécurité  qui  n'a  é(i 
troublée  par  aucune  disgiftoe ,  appro> 
chez  vos  machines ,  appliquez  V» 
échelles,  sQr  d'enlever  aisément  ti 
place. 

C'est  aussi  contre  ces  attaques  brus- 
ques que  l'assiégé  doit  se  précaution- 
ner  de  pierres  et  de  machines  qui  soient 
toujours  sur  les  murs,  aGn  qu'accou- 
rant lonl-à-coup  à  Tendroii  attaqué,  il 
trouve  sons  sa  main  de  quoi  écrasa 
et  renverser  l'assi^eani. 


CHAPITRE  XXVm. 

Dei  pi^catttioni  qu'on  dotl  prendre  cooU* 
Ici  ruMs  de  l'uiiégt. 

La  n^ligGRce  n'expose  paa  moins 
les  assi^eans  aux  surprises;  s'ils  don- 
nent trop  de  temps  aux  repas  ou  au 
sonwieil,  s'ils  resieol  dans  l'inactron, 
ou  qu'ils  se  dispersent  pour  quelque 
chose  que  ce  soit,  ce  sont  autant d'oc< 
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oyons  dont  l'oteiégé  peui  profiler  pour 
ftin  de  vigoureuses  sorties ,  pour  met- 
in  le  feu  aux  béliers,  aux  reiran- 
chmens  même;  c'est  ainsi  qu'il  fe- 
nil  servir  à  la  ruine  des  assi^eans 
leurs  propres  ouvrages  ;  c'est  aussi  pour 
loulenir  ces  irruptions  subites  que  L'a»- 
liégeam  trace  la  contrevallation  hors  la 
fixtéd  du  trail ,  ei  qu'il  la  fortifie  non- 
ttulemeni  de  palissades  et  de  pteux , 
ma  mCme  de  petites  tours  aux  an- 
gla.  On  a  renfermé  l'ijée  de  ces  dif- 
férailes  parties  de  fortiGcation  dans  le 
nom  collectif  de  loricula,  que  nos  tiis- 
turiKns  emploient  souvent  pour  signi- 
Ger  la  ligne  environnante,  avec  tous 
les  ouvrages  dont  on  peut  la  fortifier. 


CHAPITRE  XXIX. 

to  uwn  et  dN  nucliiiM*  propret  i  l'attaqne 
d'une  place. 

Les  piques,  les  loi^  javelots,  les 
dirds,  en  un  mot,  toutes  les  armes  de 
Irait  et  de  jet  ont  d'autant  plus  de  force 
dans  la  toatn  de  rassiégeani  qu'il  les 
lance  de  haut  en  bas.  Soit  que  les 
balles  de  plomb  et  les  pierres  partent 
de  la  main,  de  la  fronde  ordinaire, 
ou  de  celte  fronde  plus  composée,  ap- 
pdée  futtibnlum ,  elles  portent  aussi 
d'autant  plus  loin  qu'dles  parlent  de 
plus  haut  :  il  en  est  de  même  des  (lèelies, 
A  r^rd  des  batistes  et  des  catapultes , 
loisqu'ellea  sont  servies  par  d'habiles 
gens,  elles  impriment  à  tout  ce  qu'elles 
llDcent  une  impétuosité  à  laquelle  rien 
M  peut  résister  :  semblables  à  la  fou- 
dre, elles  brisent  et  déiruiseni  tout  ce 
qu'elles  frappent. 


CHAPHRE  XXX. 

Vtt  rDojHU  de  coDiMtire  la  liaateur  des  mnn. 

Si  VOUS  voulez  que  les  Échelles,  et 
les  autres  machines  propres  à  l'attaque 
d'une  place,  aient  tout  leur  effet,  failes- 
les  faire  plus  hautes  que  ne  sont  les 
déEenses,  desquelles  on  peut  connaître 
la  hauteur  do  deux  manières;  la  pre- 
mière, en  attachant  à  la  pointe  d'une 
flèche  un  fil  dont  on  a  mfeuré  la  lon- 
gueur; on  dirige  ensuire  cette  flèche, 
de  sorte  qu'elle  se  pique  à  l'extrémité 
supérieure  du  mur.  Alors,  par  la  lon- 
gueur connue  du  fil  suspendu  du  haut 
au  bas  de  ce  mur,  on  eu  connaît  à  peu 
près  la  hauteur. 

La  seconde  manière  est  de  mesurer, 
h  l'insu  de  l'ennemi ,  b  ligne  d'ombre 
que  trace  le  soleil  sur  la  terre,  lorsqu'il 
frappe  un  mur  ou  une  tour  oblique- 
ment ,  de  piquer  perpendiculairement 
en  terre  une  perche  qui  en  sorte  de  dix 
pieds,  et  de  mesurer  la  ligne  d'ombre 
que  donne  cette  perche  lorsque  le  so- 
leil l'a  frappé  avec  la  même  obliquité; 
alors  connaissant  la  ligne  d'ombre  da 
la  perche,  la  ligne  d'ombre  du  mur, 
et  la  hauteur  de  la  perche,  il  est  facile 
de  connaître,  par  une  r^ie  de  lioîa, 
la  hauteur  du  mur  ou  de  la  tour. 


CONCLUSION  DU  UVRE  IV. 

Je  me  flatte  d'avoir  contribué  en 
quelque  chose  au  bien  public ,  en  rédi- 
geant ce  que  nos  anciens  auteurs  mili- 
taires ei  nos  nouveaux  usages  m'ont 
appris  de  meilleur  sur  l'attaque  et  sur 
la  défense  des  places  ;  mais  je  ne  puis 
trop  recommander  aux  assiégés  en  par- 
ticulier de  ne  rien  épargner  pour  éviter 
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la  disette  de  vivres  el  d'eau  :  mal  sans 
remède ,  dtâ  qu'il, Ml  venu  à  un  cerlain 
poinl.  Le  vrji  moyen  de  le  prévenir 
est  d'amasser   dans  la  place ,  avant 


qu'elle  soit  investie,  toutes  Ittpnii- 
siong  nécessaires  proporiionnémeoi  in 
temps  qu'on  prévoit  que  le  sic^  pourn 
durer. 


FIN  DU  LIVBB  QDATtUtotB. 
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SPITRE  DÉDICATOIRE 

A  L'EMPEREUR  VALENTINiEN. 


Après  avoir  donné  les  principes  nécessaires  pour  la  guerre  de  terre ,  il  ne  me 
resieplus,  ce  me  semble,  pour  remplir  vos  ordres,  gi-and  prince,  quedeiruiler 
des  combats  de  mer;  mais  j'en  dirai  peu  de  chose,  parce  que  nos  Romains, 
qui  sonl  depuis  long-temps  les  maîtres  sur  cet  élémenl,  n'ont  plus  de  guerres 
à  soutenir  contre  les  Bariuires  ailleurs  que  sur  terre. 
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LIVRE  CINQUIEME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De*  Qotlei  ronuiDct. 

Nos  ancêtres  se  meiraieni  loujours  en 
élai  d'armer  une  (loue  sur-le-cliamp , 
d  même  de  la  melire  à  la  voile  ;  c'élail 
muîns  pour  s'en  servir  contre  des  en- 
nemis, dont  irËs-souvent  ils  n'avaient 
rien  »  craindre,  que  pour  soutenir  la 
grandeur  et  la  dignité  du  nom  romain  : 
politique  excellente.  Qui  oserait  en  eOel 
aliaquer  une  nation  loujours  prêle  à  re- 
pousser l'insulie  et  même  à  la  punirT 
Il  ;  avait  donc  deux  lirions  destinées 
i  la  marine,  l'une  à  HisOne,  l'autre  h 
navenne,  et  des  vaisseaux  au  port  prêts 
1  leà  recevoir.  Ainsi  celle  marine  était 
en  même  temps  à  portée  ou  de  secourir 
b  ville  de  Rome,  ou  de  se  transporter, 
sans  long  circuit  et  sans  délai,  dans 
tomes  les  parties  du  monde. 

La  Gaule,  l'Esp-igne,  la  Haurilanie, 
l'Afrique,  l'Egypte,  la  Sardaigne,  et 
b  Sicile ,  se  prësenlaient  nalurelIemeiU 
ila  floliede  Hisène;  celle  de  Ravenne 
pouvait  voguer,  pour  ainsi  dire,  ei 
droite  ligne,  en  Épire,  en  IlIacéJoîne 
en  AchaTe,  dans  la  Proponiide,  dans 
le  Poni,  vers  les  lies  d«  Crète  et  de 


Chypre,  et  dans  tout  l'Orient  :  avantage 
considérable  ji  la  guerre,  où  la  celé- 
rïlé  esl  souvent  plus  utile  que  la  va- 
leur. 


GHAPITREn. 

De*  officier*  de  marine. 

Les  vaisseaux  répandus  dans  I^ 
porlB  de  la  Campanie  étaient  sons 
les  ordres  du  commandanl  de  la  flotte 
de  Uisène  -,  et  ceux  qu'on  deaiinaii 
pour  la  mer  Ionienne  obéissaient  au 
commandant  de  la  flolie  de  Kavenne. 
Chaque  commandant  avait  sous  lui 
dix  tribuns  ,  chacun  desquels  com- 
mandait une  cohoi'le.  Il  y  avait  sur 
chaque  vaisseau  un  commandant  par- 
ticulier qui,  outre  les  fonclions  com- 
munes aux  autres  olGcIers  élaît  en- 
core chargé  d'exercer  coniinuellemenl 
lespilotes,  les  rameurs  et  les  soldats  aux 
difTérenles  manœuvres  qui  conviennent 
h  ces  ditTérens  emplois. 
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CHAPITRE  III. 

Origioe  du  terme  de  liburna. 

Diverses  provinces  de  l'empiic  s'é- 
lanl  dislinguées  en  divers  lemps,  on( 
fait  voir  sur  nos  mers  des  vaisseaux  de 
dilTi-renie  construction.  Les  Liburnicns, 
entre  autres  peupks,  ayant  pristçpiirti 
d'Auguste  dans  les  guerres  civiles,  ce 
prince  s'aperçut  bien,  à  la  bataille 
d'Aciîum,  que  leurs  vaisseaux  êlaieni 
sutiérieui-s  aux  siens,  et  reconnut  même 
que  c'était  principalement  à  eux  qu'il 
devait  la  défaile  d'Antoine;  c'est  ce  qui 
fit  que  nos  princes  ayant  donné  depuis 
i  nos  vaisseaux  de  guerre  la  Torme  des 
vaisseaux  llburniens,  leur  en  donnè- 
rent aussi  le  nom.  La  Liburnie,  qui 
fait  partie  de  la  Dalmaiie,  est  un  pays 
situé  au  dessous  de  la  ville  de  Zara. 


CJIAPITRE  IV. 
De  la  coualructioD  des  vaisteam. 

Puisqu'on  choisit  les  matériaux  pour 
tts  bAlimens  ordinaires  avec  attention, 
il  &ut  la  redoubler  pour  tout  ce  qui 
aen  à  la  Ribriquc  d'un  vaisseau,  la 
mauvaise  construction  y  élanl  bien  plus 
dangereuse  que  dans  une  maison.  Les 
bois  les  plus  usÏKJs  pour  les  navires 
sont  U  pin ,  le  larix  et  le  tupin.  11  faut 
attacher  ces  bois  avec  des  chevilles  d'ai' 
rain  plutAi  que  de  fer;  celles-ci  se 
rouillent  en  peu  de  leinps  et  s'usent 
&  l'humidité;  c'est  pourquoi,  quoique 
celles  d'airain  coOtent  d:)vanlagc,  c'est 
une  épargne  que  d'en  employer,  parce 
que  ne  soulTrant  pas  la  moindre  alté- 
ration dans  l'eau ,  cites  y  durent  beau- 
coup plus  long-temps. 


CHAPITRE  V, 

De  U  coupe  det  boit. 

C'est  du  15  au  33  de  la  lune  qu'il 
faut  abattre  les  arbres  propres  i  la 
construction  des  vaisseaux.  Si  on  les 
abat  dans  tous  les  autres  temps  de  la 
lune,  ils  deviennent  vermoulus,  et 
se  réduisent  en  |ioudre  dans  l'aunée 
môme;  au  lieu  qu'étant  abattus  pen- 
dant ces  huit  jours ,  Ils  ne  sont  point 
sujets  à  la  corruption.  C'est  ce  que  la 
lliéurie  ei  la  pratique  enseignent  éga- 
lement à  nos  architectes  :  vérité  que 
nous  avons  appliquée  en  qaelqm  sorte 
à  notre  religion,  puisque  nous  en  cé- 
lébruns  toujours  la  principale  fête  dans 
cet  intervalle  :  aussi  convîeni-il  mieux 
que  tout  autre  temps,  par  cutle  raison, 
à  l'exercice  d'uae  religion  incorrupti- 
ble et  éternelle. 


CHAPTTBE  VI. 

Dn  Icmpi  propre  •  ouvn^  Icf  boù- 

On  doit  scier  les  bois  pendant  le 
solstice  d'été,  c'est-à-dire  dans  le  cours 
de  juillet  et  d'août,  et  pendant  l'équi- 
noie  d'automne  jusqu'aux  calendes  de 
janvier;  parce  que  dans  ces  deux  sai- 
sons l'humidiié  du  bois  se  dissipe,  ce 
qui  fuit  qu'en  acquérant  plus  de  séche- 
resse il  acquiert  aussi  plus  de  solidité. 

Il  ne  faut  pas  scier  les  arbres  aussitôt 
qu'on  les  a  aljallus,  ni  les  employer 
aussitôt  qu'on  les  a  $ciés  ;  car,  lorsqu'on 
Tait  un  assemblage  de  bois  verts ,  avant 
qu'ils  aient  sué,  la  sève  qui  y  reste 
encore,  les  resscrranl  înégalemenl ,  j 
produit  des  crevasses  qui  deviennent 
Iris-danijcreuses  dans  la  navigation. 
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CHAPITRE  VII, 
Da  la  farnie  dei 


A  iVgard  de  la  grandeur  des  vais- 
tea»^  les  moindres  ont  un  lang  de 
nmes,  les  aunes  en  ont  deux,  trois, 
qualre,  el  quelquefois  cinq,  à  propor- 
liunilela  grandeur  du  navire.  Ce  nom- 
bre de  rangs  ne  paraîlra  ps  exlraor- 
ilioaire,  si  l'on  se  rappelle  la  baïaîlte 
(l'Aciium,  où  combatiireiii  de  irès- 
grands  vaisseaux ,  dont  les  uns  avaient 
six  rangs  de  rames,  les  autres  da- 
TinlBgc.  On  joint  aux  grands  vais- 
seaux des  esquifs  \égefs ,  qui  ont 
lingl  rames  sur  chaque  bord  :  c'est  ce 
que  les  Bretons  nppelleni  piclœ,  pin- 
ques;  elles  servent  à  tomber  loul-à- 
coup  sur  [es  vaisseaux  ennemis,  à 
surprendre  leurs  convois,  à  les  recon- 
naître de  fort  loin  ,  afin  de  prévoir  la 
roule  et  la  manœuvre  qu'ils  médilenl. 
Decrainie  que  le  blanc  ne  décèle  ces 
petits  b&lîniens,  on  applique,  sur  le 
goudron  dont  ils  sont  enduits  >  une 
couclie  de  vert  de  mer  au^i  bien  que 
sur  les  voiles  ei  sur  les  corJuges.  Les 
maielols  même  et  les  soldats  portent 
des  liabiis  de  celie  couleur,  afin  de 
pouvoir  observer  de  plus  près  les  enne- 
mis le  jour  aussi  bien  que  la  nuit ,  sans 
eue  aperçus. 


CHAPITRE  VUI. 

De*  nanu  et  du  nombre  des  venii. 

Il  est  essçnliel  au  général  d'une  ar- 
mée navale  de  prévoir  quels  venla  doi- 
vent souffler  :  c'est  ce  «ju'annoncuni 
ordinairement  certains  signes.  On  voit 
plus  de  vaisseaux  submerges  par  la 
lempéie  que  par  le  choc  des  ennemis. 
Au  revte,  la  ooonaisiance  des  veois  sa 


tire  de  b  physique,  qui  nous  apprend 
à  di-couviir  dans  la  voûte  céleste  let 
indices  des  venu  et  des  orages  don)  It 
mer  est  agitée.  Comme  la  précaution 
peut  gaianiir  les  mvigaieurs  des  fu- 
reurs de  cet  élément,  la  négligence  les 
y  livre  i  chaque  instant  de  leur  navi- 
gation-, leur  premièi-e  science  doit  donc 
élre  celle  des  noms  et  du  nombre  des 
vents.  Les  anciens  n'en  connaissaient 
que  quatre,  cropnt  qu'il  n'en  souf- 
flait que  des  quatre  points  cardinaux 
du  monde  ;  mais  l'expérience  en  fil 
compter  douze  dans  la  suite.  J'en  don- 
nerai ici  les  noms  en  grec  aussi  bieo 
qu'en  latin,  afin  d'éviter  l'équivoque» 
et  je  joindrai  aux  quatre  principaux 
les  huit  autres,  selon  la  direction  qui 
les  en  approche  plus  ou  moins,  eu 
commençant  par  l'Orient.  Le  vent  qui 
en  part  direciemeni  s'appelle  en  grec 
(i«fAi'aT«r,  et  en  latin  tubiotanuM;  ce- 
lui qui  souffle  à  sa  droite  xaix/ttr; 
celui  qui  souflle  i  sa  gaucbs,  tiifaf 
ou  vuUurmu.  Mous  appelons  le  vent  de 
midi  viTOf  ou  atuier,  plaçant  le  plus 
près  de  lui  à  sa  droite  Atuicinarw  bu 
albuê  noua,  et  à  sa  gauche  AiCsrtTt* 
ou  corui. 

Le  vent  que  les  Grecs  nomment  (t- 
fvftt  vient  directement  du  cuucliant, 
ayant  à  sa  droite  celui  qu'on  appelle 
AiVr  ou  africut;  à  sa  gauche  Jâtk^ 
ou  favoiiiu»;  enfin  la  vent  du  seplen- 
Irion  porte  le  nom  du  p6le  d'où  il  part, 
à-w^ft'Ai  OU  leptentrio;  on  lui  joint  i 
sa  droite  r^a-r nUf  ou  cirdut,  et  à  sa 
gauche  &afiaç  ou  aquilo.  Chacun  de 
ces  douze  vents  souille  ordinairement 
seul  ;  quelquefois  il  en  souTOe  deux 
ensemble,  ei  même  trois  dans  une 
fraude  tempête. 

C'est  par  leur  impétuosité  que  la 
mer,  tranquille  par  elle-même,  passe 
en  un  moment  du  calme  k  l'orage; 
c'est  aussi  selon  l'endroit  ci  le  temps 
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où  ils  se  lèvenl,  que  l'orage  s'excite, 
se  calme  ou  se  renouvelle.  Des  venis 
favorables  nous  conduisent  au  por(; 
de  contraires  nous  en  tiennent  éloi- 
gnés, ou  nous  en  dûlournent,  et  nous 
font  mfime  courir  quelquefois  de  grands 
risques;  mais  qui  sait  prévoir  les  vents 
bit  rirement  naufn^e. 


CHAPITRE  I\. 

Det  saiiom  propru  à  la  niviBatioD. 

Voyons  à  présenl  quels  jours  et  quels 
mois  sont  propres  ik  naviguer;  car  la 
mer  ne  le  permet  pas  toujours  :  elle 
est  calme  dans  certains  mois;  dans 
d'autres,  tantôt  calme,  lanlAl  orageuse  ; 
impraticable  dans  le  reste  de  l'année. 

Après  le  lever  des  Pléiades ,  depuis 
le  6  des  calendes  de  juin  jusqu'au 
lever  de  la  grande  Ourse ,  c'est-à-dire 
jusqu'au  48  des  calendes  d'octobre, 
on  peut  naviguer  en  sûreté,  parce 
que  les  vapeurs  chaudes  de  l'été  adou- 
cissent la  rigueur  des  vents.  Il  y  a 
du  danger  depuis  ce  temps  jusqu'au 
3  des  ides  de  novembre,  par  plusieurs 
raisons.  Premièrement,  après  les  ides 
de  septembre ,  la  queue  de  la  grande 
Ourse  se  lève  :  astre  qui  annonce  des 
orages.  Outre  cela  ,  on  essuie  ordinai- 
rement des  vents  orageux  au  8  des 
calendes  d'octobre;  ensuite,  il  survient 
des  pluies  vers  les  nones  d'octobre, 
au  retour  du  Bélier,  et  d'autres  ame- 
nées par  le  Taureau  vers  le  5  des  ides. 
Enfin,  dès  le  mois  de  novembre,  le 
coucher  des  Pléiades  cause  de  gros 
tempsqui  troublent  la  navigation.  Ainsi, 
depuis  le  5  des  ides  de  novembreju»- 
qu'au  6  des  ides  de  mars,  les  mers 
sont  fermées  ;  parce  que,  pendant  ces 
quatre  mois,  les  jours  étant  très<ourls, 
les  nuages  épais,  l'air  obscur,  et  la 


violence  des  vents  redoublée  par  celle 
de  la  neige  et  de  la  pluie,  ces  drcoo- 
stances  interdisent  la  mer  et  mCne  la 
terreaux  voyageurs.Ce  n'est  donc  qu'aa 
6  de  mars  que  la  mer  se  rouvre  :  joar 
que  célèbrent  plusieurs  nations  par  des 
Téies  el  des  jeux  publics.  Depuis  ce  jour 
cependant  jusqu'aux  ides  de  mai,  ce 
n'est  qu'après  avoir  bien  observé  la 
astres,  et  rélléchi  sur  le  temps  qu'ils 
présagent,  que  les  vaisseaux  de  guerre 
s'exposent  à  la  mer.  I]  est  vrai  que  Ici 
vaisseaux  marchands  ne  l'abandonnent 
presque  dans  aucune  saison;  ausH  h 
conservation  de  quelques  partîculieis, 
enhardis  par  l'appilt  da  gain,  n'eiigc 
pas  tant  de  précautions  que  le  salut  de 
toute  une  armée. 


De*  présages  de  la  tcmpéle. 

1*  lever  et  le  coucher  de  cerlaim 
astres  excitent  ordinairement  de  gran- 
des tempêtes.  D'habiles  aslrooomesww 
cru  pouvoir  les  fixer  à  certains  joan; 
elles  n'y  sont  cependant  pas  si  invaria- 
blement assujetties,  que  divers  acà- 
dens  ne  les  en  dérangent  quelquefois. 
D'ailleurs,  il  faut  convenir  que  l'esprit 
humain ,  resserré  dans  des  bornes 
étroites,  ne  connaît  qu'imparfaitement 
les  causes  naturelles  de  ce  qui  se  passe 
au  ciel  ;  c'est  pourquoi  les  marins  ne 
bornent  pas  leur  atieniion  à  ces  sortes 
de  prédictions.  L'expérience  prouve  en 
etfet  que  les  orages  ne  se  forment  p» 
toujours  le  même  jour  pour  lequel  ib 
étaient  annoncés;  mais  quelquefois 
avant,  quelquefois  après  :  d'où  Us 
Grecs  leur  ont  donné  trois  diDereu 
noms,  suivant  qu'ils  précèdent,  ac- 
compagnent ou  suivent  ce  juur. 

le  n'enlrerai  pas  dans  un  plus  long 
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dëlail  sar  ces  révolalîoiu ,  plusieurs 
ftrinîi»  ayant  poussé  l'exaclilude  jus- 
que marquer  non  -  seulement  dans 
qoeb  mois  de  l 'année ,  mais  même  dans 
<(Mts  jours  da  mois  elles  doivent  arri- 
ver. Les  planètes  qui  paraissent  et  dis- 
panïsBaDl  saiTant  le  temps  que  l'au- 
tenr  de  la  natnre  a  prescrit  à  leur 
cours  s'annoDcent  aussi  par  certains 
lignes,  et  troublent  souvent  la  sénérilé 
dn  ciel.  Hais,  indépendamment  de  celte 
tbtorie  savante ,  la  pratique  de  la  mer 
nous  ap[M«nd  que  les  jours  interlunai- 
res  sont  trèa-sujeis  aux  orages ,  et  con- 
itqoemment  très  •  dangœux  pour  les 
navigaienn. 


Dm  pronottics  d'on  tetnpa  serein  ou  orageux. 

La  lune  nous  làit  voir,  comme  dans 
nn  miroir,  les  signes  du  calme  et  de 
l'orage  qui  se  succèdent  aliemative- 
ment.  Rouge,  elle  annonce  du  vent; 
mirée,  elle  présage  de  la  pluie;  niè- 
Ue  de  ces  deux  couleurs,  elle  Tail  crain- 
dre ce  mélange  de  pluies  violentes  et 
de  vents  iropélueux  qui  forment  les 
tempêtes;  nette  et  brillante,  elle  promet 
la  même  sérénité  dont  elle  présente 
l'image,  snrlout  si  les  pointes  de  son 
crnsKint  ne  paraissent  point  enflam- 
mées à  son  quatrième  jour,  ni  sa  blan- 
dwur  obscurcie  par  ces  vapeurs  humi- 
des qui  t'y  insinuent  quelquefois. 

On  lire  aussi  des  indications  du 
Inct  et  dn  coucher  du  soleil.  On  ne 
<ïoii  point  indilTérent  qu'alors  cet  as- 
Xe  darde  également  ses  rayons  >  ou 
qo'ane  partie  en  soit  détournée  par  des 
tntages,  qu'il  soît  brillant  ou  mêlé 
OniOt  de  ce  rouge  ardent  et  foncé  qui 
annonça  des  vents  prochains,  lanldt 
de  Mie  p&ienr  et  de  ces  taches  que  les 
ploies  suivent  de  prêt.  La  nature  de 
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l'air,  l'étendue  et  la  forme  des  nnagM 
qu'on  observe  au-dessus  de  la  mer,  et 
la  mer  même,  instruisent  un  maria 
alleniif.  11  tire  aussi  ses  conjecturas 
des  oiseaux  et  des  poissons.  Virgile  a 
traité  cet  art  dans  ses  Géorgiquei,  avec 
un  génie  presque  divin,  et  Varron  l'a 
très-approfondi  dans  ses  IniUtawla 
iRoriiw. 

Au  reste ,  il  n'y  a  point  de  pilote 
qui  ne  se  pique  de  savoir  ces  choses  ; 
mais  il  s'exposera  toujours  &  des  expé- 
riences  dangereuses,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  éclairé  sa  pratique  par  les  lumîèies 
de  la  théorie. 


CHAPITRE  Xn. 

On  fltti  et  do  refltu  de  11  laer. 

La  mer,  qui  est  la  troisième  partie 
du  globu  terrestre,  se  trouva  agitée, 
indépendamment  des  venis ,  de  mou- 
vemens  qui  lui  sont  particuliers.  A 
certaines  heures  r^lées  du  jour  et  de 
la  nuit,  cetie  agitation  étend  alternati- 
vement les  flots  et  les  resserre  ;  sem- 
blable i.  celles  de  ces  fleuves  impé> 
tueux,  qui  taniftt  inoodent  les  rivages, 
tanl6t  se  replienl  sur  eux-mêmes.  Celte 
altemnlive  régulière  de  flux  et  de  re- 
flux, oppelée  par  les  Grecs  rhama, 
avance  ou  relarde  considérablemeni  la 
course  d'un  vaisseau;  aussi  extge-1-ella 
de  grandes,  précautions  quand  il  est 
question  de  combattre ,  puisque  la  force 
des  rameurs  ne  peut  rien  contre  celle 
du  flux,  à  laquelle  celle  du  vent  même 
est  quelquefois  contrainte  de  céder. 

Comme  la  lune  agit  sur  les  flots  à  pro- 
portion qu'elle  croît  ou  décroît,  et  que 
son  aspect  est  différent  i  la  même  heure 
dans  toutes  les  mers ,  l'heure  du  flux 
et  du  reflux  y  est  conséquemment  dif- 
férente;  c'est  pourquoi,  si  l'on  veut 
mettre  à  proRl  ces  dilTérences  dans  un 
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CHAPirnB  xiii. 

Dd  niBmn  et  de  1«  eonntiiHDce  it$  lieni. 

L'hablleié  du  navigateur  consîsie  i 
bien  connntire  les  rade»  et  les  pons, 
afin  de  pouvoir  éviier  les  écueils,  les 
bancs  de  sable,  el  les  rochers  qui  s'a- 
vancent ou  qui  SA  cachent  sotis  les  eaux. 
Au  reste,  plus  la  meresihaaie,  moins 
on  y  court  de  risque.  Il  faut  choisir, 
pour  la  manœuvre  d'un  vaisseau ,  des 
officiers  vigiians,  des.  pilotes  habiles 
des  rameurs  vigMreuK  ;  car,  comme 
un  combat  naval  se  donne  ordinaire- 
n>ent  pendant  le  calme ,  et  qne  ce 
que  nous  appelons  libvrna  sont  des 
TMlsseanx  pesans ,  qui  manœuvrent 
BH^ns  «u  vent  qu'il  la  nime,  c'est  de  la 
nna  suriout  dont  il  faut  se  ménager 
l'iTintaga ,  soit  qa'on  veuille  percer  de 
l'éperon  les  bords  des  vaisseaux  enne- 
mis, Boit  qu'on  Ikdie  à  en  éviier  le 
diee.Or,  pour  de  pareilles  manœuvres, 
c'en  d'un  bras  nerveux  qui  manie  v!- 
geareuscmenl  la  nme  ,  c'est  d'une 
BMrin  aivanle  qui  conduit  légèrement 
H  {onvemail ,  qu'on  doit  attendre  le 


CHAPITIIE  XIV. 

Bm  aHB**  M  dM  madiuM  «Uto  nr  msr> 

J'ai  traité  da  diverais  sortes  d'armes 
usitées  dans  les  combats  de  terre  ;  ceux 
de  mer  exigent  non -seulement  les 
mfimes  armes,  mais  encore  les  mêmes 
machines.  Nos  vaisseaux  ne  sgnt-ils  pas 
CD  effet  des  apèces  de  murs  et  de  tours, 
o4  le  coiubat  est  d'autant  plus  terrible. 
qu'il  nous  expose  en  mfime  temps  i>  la 
Kir«ur  d«  d«ux  Mata*  cooiraires,  le 
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feu  et  l'eaut  Ayons  doue  suc  nw  uh 
exlrfiine  atteniioo  à  couvrir  nos  h^ 
dats  d'armes  défensives  ,  comme  de 
cuiranes ,  de  casques ,  de  bottints  i 
l'épreuve.  Nouan'avoM  poinlkcnindre 
qu'ils  s*  plaigtMot  da  la  pesanteur  d« 
armes,  sur  un  champ  ds  lauille  oA 
l'on  ne  combat  que  de  pied  Germe.  H 
liiut  aussi  les  armer  de  boucliers  \»ipt 
et  pesaiis ,  qui  puissent  les  parer  dm 
faux ,  des  harpons ,  dai  flOcbes ,  des  jsr 
velota,  de  toutes  eortes  de  froodss. 
Serves-YOus  i  votre  tour  de  toutes  cas 
armes,  de  la  batiste,  delà  catapulte, tt 
des  autres  ntiuJiinei  propres  IUbcct  des 
pierres.  Hais,  comme  l'arme  b  plus  r»- 
doutable  de  l'homme  brave  est  sa  bra- 
voure même,  si  vous  comptes  sur  celle 
de  votre  équipage ,  serrez  l'ennemi ,  je- 
tez vos  ponts,  sautez  à  l'abordage  = 
celte  manœuvre  vous  procurera  l'avan- 
tage de  combattre  corps  à  corps.  Vous 
pouvez  élever  sur  les  plus  gtatKls  vais- 
seaux des  tours  et  d'autres  déTeoscs 
d'où  .  comme  d'un  mur ,  vous  por- 
terez des  coups  d'autant  plus  meur. 
trierG  qu'ils  ploogerool,  que  VOS  ma- 
chines bocerODt  des  flcches  chargées 
d'huile  ,  d'Otoupes  ,  de  soutire  ,  de 
bitume.  Ces  flèches  ardeoies,  pénéttint 
une  charpente  enduite  de  matières  com- 
bustibles, telles  que  la  cire,  la  poix  et 
la  lésine ,  porleronl  l'embrasemeal 
jusque  dans  le  casque  du  vaisseau. 
En  réunissant  ces  diverses  ailaqnea 
contre  vos  ennemis,  vous  ferai  périr 
les  uns  BOUS  le  fer  et  sous  les  pier- 
res ,  vous  brûlerez  les  autres  au  mj- 
jeu  dts  flots;  vous  les  conslemeret 
tous  par  l'idée  effrayante  de  devenir  la 
proie  des.  poissons,  genre  de  mort  le 
plus  terrible,  puisqu'il  nous  prive  de 
la  sépulture. 
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CHAPITRE  XV. 


Det  mu  prali  cable*  sur  mer,  dn  corobtt  atità, 
et  de*  «nncs  qa'on  j  emploie. 

La  gaerre  de  mer  a  >  comme  celle  de 
tene,  ses  ruses  el  ses  manœuvres  qui 
bcilileni  U  vîcioire.  Si  vous  apercevez 
donc  (|u 'un  ennemi.  Fatigué  ou  peu  lia- 
bile,  rame  languissammenl ,  qa'il  vo- 
gue i  veni  contraire,  qu'il  ail  le  flux 
ou  le  reDux  contre  lui ,  qu'il  s'endorme 
dans  une  pleine  sécurité,  qu'il  s'engage 
ailre  des  lies  propres  à  dresser  des  em- 
bOcbcs  par  le  peu  de  disiauce  qu'il  y  a 
enlre  elles,  qu'il  s'accule  dans  le  fond 
d'un  golfe  ou  d'une  anse ,  en  un  mot, 
qu'il  TOUS  présente  une  occasion  lavo- 
nble  de  l'aliaquer,  saisissez- la,  venez 
aui  mains  sur-Ie-chnmp  et  avec  con- 
C-iDce.  Si  vous  avez  aflâire  h  un  ennemi 
qui ,  sans  donner  de  prise  sur  lui ,  cher- 
cbe  à  vous  combattre,  disposez  voire 
ordre  de  bataille,  non  en  ligne  droite 
cooiinesur  terre,  mais  en  demi-lune 
c'est-à-dire  ï  pointes  saillantes  et  i 
antre  rentrant;  placez  à  ces  pointes 
qnt  sont  vos  ailes ,  ce  que  vous  avez  de 
meilleur  en  troupes  et  en  vaisseaux 
lion,  si  l'ennemi  entreprend  de  vous 
arfoDcer,  votre  disposition  vous  faci- 
litera les  moyens  de  l'envelopper  et  de 
le  débire.  Tftchez  de  vous  ménager 
«au  l'avantage  de  la  position ,  en  ga- 
gnant la  hante  mer  sur  l'ennemi  el  en 
le  pomsint  sur  le  rivage.  Si  vous  y  par- 
leiKz,  la  crainte  d'Êire  jeté  à  lerre  et 
briié  affaiblira  son  cou  rage  .Les  trois  ar- 
mes les  plus  propreaà  vous  rendre  supé- 
rieur dans  nn  combat  naval  sont  ce  que 
MHis  appelons  QMn-M,  falca ,  bipenna. 

Atur  est  une  espèce  de  chevron  long, 


mince  par  les  deux  extrémités,  et  sus- 
pendu an  mit  avec  la  même  liberié  de 
jeu  qu'en  a  l'antenne  ,  de  sorte  qu'on 
en  peut  varier  les  dii'cctions  de  toutes 
pans.  Ainsi ,  de  quelque  c6\è  que  vous 
ayez  abordé  l'ennemi ,  vous  pouvez 
vous  servir  de  ce  clievron  comme  d'un 
bélier,  parce  qu'il  renverse  comme  lui, 
et  lue  les  soMats  et  les  matelots,  et 
qu'il  perce  même  souvent  le  casque  du 


Ce  qu'on  appelle/a£z  est  un  fer  plat , 
courbé  à  peu  près  comme  la  Taux  dont 
il  porte  le  nom,  et  d'un  irancliant  très- 
aiguisé,  emmanché  d'un  long  bikton  : 
il  coupe  d'un  seul  coup  les  cordages  qui 
suspendent  l'antenne  au  mât;  alors  le 
vai&seau,  qui,  parla  cliuie  des  voiles, 
a  perdu  la  vitesse  de  son  mouvement, 
reste  presque  inutile. 

Bipennis  est  un  composé  de  deux 
espèces  de  haches  larges ,  qui  n'ont 
qu'une  léle  et  qu'un  manche,  et  dont 
les  deux  tranchans  sont  Irès-uîguisés; 
il  est  d'un  grand  usage  dans  le  fort  de 
l'action;  car  des  matelots  ou  des  sol- 
dats expérimentés  se  coulant  sous  la 
poupe  du  vaisseau  ennemi  dans  de  pe- 
lires  clialoupes,  ils  vont  couper,  avec 
cette  espèce  de  hache,  les  cordes  qui 
attachent  le  gouvernail;  après  qnoi  le 
vaisseau,  voguant  au  hasard,  devient  à 
l'instant  la  proie  de  l'ennemi  :  car  il 
n'y  a  plus  de  ressource  pour  un  vais- 
seau qui  a  perdu  son  gouvernail. 

Je  ne  crois  ps  devoir  parler  de  ces 
bfttimens  légers  d'observation ,  dont  on 
se  sert  sur  le  Danube;  l'usage  journa- 
lier qu'on  en  Tait  en  donnera  une  idée 
plus  juste  que  celle  qu'on  pourrait  tirer 
des  anciens  auteurs. 


FIN  DC  LlVRK  CINQCIEUE. 
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ONOSANDER. 
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iNûus  savons ,  par  Suidas,  que  cel  Onosander  était  un  philosophe 
platonicien.  Ou  ignore  dans  quel  temps  il  a  vécu,  car  il  semble 
peu  probable  que  ce  Quinlus  Veranius,  à  qui  Onosander  dédie 
sun  Hvre,  soit  le  même  dont  il  est  fait  mention  dans  Tacite. 
Les  biographes  qui  n'en  doutent  pas,  font  Onosander  conlem- 
popain  de  l'empereur  Claude,  vers  le  I"  siècle  de  noire  ère;  ces 
écrivains,  tout  laborieux  qu'ils  se  montrent,  s'occupent  plus  sou-  ■ 
vent  de  trancher  que  de  résoudre  ces  sortes  de  difficultés. 

Il  a  paru  singulier  qu'un  philosophe  tel  que  celui-ci  osât  aspirera 
l'honneur  de  donner  des  instructions  aux  généraux.  Mais  la  disci- 
pline romaine,  après  avoir  vaincu  tant  de  peuples  célèbres,  déchut 
rapidement  de  son  éclat  :  on  ne  la  reconnaissait  plus  à  la  fin  du  troi- 
sème  siècle;  dans  le  quatrième  et  le  cinquième,  les  phalanges  des 
Barbares  faisaient  trembler  la  légion. 

On  lisait  beaucoup  alors  les  ouvrages  de  Frontin  et  de  Polyen. 
Apnt  rassemblé  plusieurs  actions  militaires ,  Frontin ,  qui  enten- 
dait la  guerre,  les  avait  rangées  dans  un  ordre  excellent.  Il  com- 
posa ainsi  un  système  de  science,  fondé  uniquement  sur  l'expé- 
rience et  la  pratique  des  meilleurs  généraux.  Polyen  recueillit 
aussi  un  grand  nombre  de  faits  auxquels  il  donna  le  titre  de  Stra- 
lagèmes;  mais  il  n'observa  pas  la  même  distribution.  Onosander 
difière  entièrement  de  ces  deux  écrivains  :  la  Science  du  chef 
^arviée  (ït^otijj-iKci'  Aôyov)  ne  contient  aucun  exemple. 

Toutefois,  comme  Onosander  a  puisé  à  de  très-bonnes  sour- 
ces,  son  livre  offre  d'excellentes  maximes  et  de  beaux  préceptes, 
qui  sont  autant  de  témoignages  du  grand  sens  des  anciens.  Son 
>tyle  est  assez  élégant,  et  il  court  après  les  fleurs  de  rhétorique 
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comme  tous  ces  Grecs  qui ,  depuis  les  Anlonins  jusqu'au  sièclf  de 
Th^odose,  ont  inondé  le  inonde  de  leurs  écrits. 

Sans  la  prédilection  loute  particulière  que  le  maréchal  de  Sue 
avait  poiirOnosander  et  la  grande  célébrité  qu'il  a  conquise  à  notre 
philosophe,  nous  aurions  pu  nous  dispenser  de  l'imprimer  ici, 
puisque  l'empereur  Léon  (qui  pensait  apparemment  comme  le 
maréchal  (le  Saxe),  l'a  inséré  presque  en  enlier  da.ns  ses  Institiiticns 
militai  les. 


Le  turcn  da  Iui>-Liiubcii  a  doniit  uni  Irtduellon  uUmé«  d'OooHndtr.  C«IU  do  Gm- 
cbinll ,  iDoint  connut ,  nous  paraît  prèrèrable  suui  pluiiean  rapporb. 
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En  auleut  qui  KCt'n  sur  le  man^ , 
Mir  b  pËciie,  sur  l'agriculluie»  bit 
bien  d'adresKr  son  ouvrag«  à  ceux  qui 
s'occupenl  de  ces  exercices.  Ia  dédicace 
d'an  irailé  sur  la  guerre  esl  due  à  des 
Koukins.  surloui  à  ceu:ï  qui ,  comme 
voas,  Quïniua  Vennius ,  justîGenI  le 
duHx  de  Doire  auguste  empereur  par 
leuis  lalens  ei  par  l'éclat  de  leur  nais- 
taace ,  a  qui  mériieoi  ainsi  d'âtre  placés 
du»  le  sâial  ei  à  la  léte  des  armées. 
Aussi  n'est-ce  point  à  dessein  de  les 
ioslruire  que  je  leur  dévoue  mes  écrits. 
Je  n'ignore  pas  les  pr<^rùs  qu'ils  ont 
bits  dans  l'ad  de  commander.  Je  n'as- 
pire  qu'à  l'honneur  de  leur  voir  agréer 
cet  ouvrage.  Leur  approbation  me  fbi- 
tentt  d'aulanl  plus,  qu'ils  sont  trés- 
i^irés,  et  très-capables  de  discerner 
le  TTïi  d'avec  le  faux ,  et  le  mérite  d 'avec 
U  présomption. 

Je  n'ai  pas  à  craindre  qu'on  me  re- 
proche d'avoir  Iraité  des  matières  déjà 
coonues,  puisque  je  ne  prétends  nul- 
lement me  borner  à  un  simple  récit  de 
bits  militaires  ;  mais  que  je  me  pro- 
pote de  réduire  en  système  tout  ce  qui 
tu  de  la  compétence  d'un  général  d'ar- 
in£e,  et  par  conséquent  il  esl  nécessaire 
qne  mes  lecteurs  en  aient  déjà  quelque 
idée. 

le  m'estimerais  heureux  si  je  pouvais 
réussira  renfermer  dans  mon  livre  la 
ihéoTÎe  de  tous  les  faits  d'arme»  des 
Aomains.  Je  serais  sûr,  en  ce  cas ,  non- 
iKulenwnt  que  les  personnes  â  qui  je 
les  dédie  ne  me  refuseraient  pas  leur 


HifTnge;  nuis  roftme  que  cet  ouvra|« 
deviendrait  un  sujei  de  méditation  pour 
lODl  bon  chef  d'armée.  On  le  regarde- 
rait comme  un  présent  du  ciel ,  constr 
cré  à  l'auguste  déesse  de  la  paix  ,  et 
transmis  &  la  poeiérilé  par  les  ancien» 
généraux. 

En  effet,  on  verra  ici  exposées  dans 
tout  leur  jour  les  fautt-c  qui  ont  fait 
échouer  tant  de  généraux,  ainsi  que  les 
causes  du  succès  et  de  la  gloire  des  autres. 

C'est  à  la  venu  et  &  ta  valeur  que 
les  Romains  doivent  l'avanlage  d'iivoir 
étendu  leur  empire  au-delà  de  tout 
autre,  si  bien  qu'affermi  par  tant  de 
siècles ,  il  est  maintenant  inébranlable. 
Ce  n'est  point  l'ouvrage  de  la  fortune. 
I^  bonté  de  leurs  troupes  et  l'habileté 
de  leurs  généraux  sont  les  înstrumens 
de  ces  conquêtes  rapides,  qui  leur  ont 
presque  soumis  l'univers. 

Nous  pouvons  invoquer  la  fortuntt 
dans  nos  entreprises,  mais  il  ne  faut 
pas  s'attendre  qu'elle  seule  nous  donne 
la  victoire.  Oux  qui  attribuent  le  suc- 
cès de  la  guerre  au  hasard ,  et  qui  pré- 
tendent que  la  conduite  du  général  n'y 
a  pas  contribué,  sont  dans  une  erreur 
grossière.  Il  est  également  injuste  d'ac- 
cuser la  fortune  de  la  perle  d'une  ar- 
mée, ou  de  priver  un  général  de  l'hon- 
neur de  la  victoire  en  accordant  au 
hasard  ce  qui  n'est  que  l'effet  de  sa 
prudence. 

Naturellement  on  est  plus  porté  à 
ajouter  foi  aux  «^rivains  du  métier, 
qui  ont  de  l'expérience,  qu'à  ceux  qui 
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n'ont  qu«  la  théorie-,  quoique  souvent 
peu  de  solidité  el  de  justesse  soit  le  par- 
lage  des  uns ,  taudis  que  l'évidence  el  la 
précision  est  celui  des  autres.  Mon  en- 
treprise exige  que  je  prévienne  cet  in- 
juste préjugé. 

Ce  n'est  ici  qu'un  recueil  d'observa* 
lions  sur  les  bits  les  plus  célèbres  de 
l'anliquilé  el  sur  les  mémoires  les  plus 
aulhenliques  de  ces  guerriers,  dont  les 
dignes  descendans  conservent  encore  le 
même  goût  pour  les  armes  el  pour  la 
gloire,  en  quoi  ils  surpassent  toutes 
les  auiies  nalions.  Ce  ne  sont  donc  pas 
des  maximes  que  j'invsnie  dans  mon 
cabinet.  Ce  que  j'avance  est  fondé  sur 
la  pratique.  On  peut  en  trouver  des 
exemples  dans  les  din'érenies  guerres 
que  les  Romains  ont  eu  à  soutenir;  car 
j'ai  recueilli  avec  soin  (ont  ce  que  ces 


grands  maîtres  dans  l'art  de  la  guent 
ont  pratiqué,  pour  évïier  les  daogen 
et  pour  surmonter  les  obstacles. 

Un  auteur  qui  annoncera  du  nou- 
veau paraîtra  aux  crédules  plus  mer- 
veilleux que  celui  qui  renonce  an  litn 
d'inventeur.  Ce  n'est  pas  leur  suffn^ 
que  j'ambitionne.  Un  général  d'armée 
qui  donnerait  un  système  de  guem 
ne  diminuerait  pas  son  mérite  en  em- 
pruntant des  autres  ce  qui  est  pnpte  i 
son  sujet ,  sans  se  borner  à  ne  citer  que 
soi-même. 

On  ne  saurait  donc  Tarder  comme 
un  défaut  de  mon  livre  que  j'écrive 
sur  des  sujets  connus.  J'avoue  TraDcbe- 
meni  que  je  les  ai  tirés  d'aîlleuis.  Il 
m'en  revient  cet  avantage,  que  l'on  ne 
pourra  soupçonner  ma  véradté,  et  que 
j'aurai  moins  de  jaloux. 


,dbyGoogIe 


0]\OSA]\D£R* 

£t  Centrai  tn  rljtf. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Dm  doix  d'un  géQ^rtL 

La  dignité  de  général  ne  doit  pas 
itn  m  privil^héréditaire  de  famille, 
comme  la  prfitrise,  ni  l'apanage  des 
ncheacs ,  comme  l'emploi  de  présider 
rnspedacles.  Elle  est  due  aux  quali- 
té personnelles.  On  exige  qu'un  gé- 
Bénl  soit  continent ,  sobre ,  tempérant, 
tooome,  laborieux,  homme  d'esprit, 
Sbérenx,  de  moyen  ftge,  éloquent, 
pËre  de  famille ,  e(  issu  d'une  illustre 
maison. 

La  sobriété  lui  est  nécessaire,  pour 
anpècher  qu'en  se  livrant  trop  k  la 
nhipté,  il  ne  oblige  les  choses  im- 
ponanlcs. 

La  GontineDCe  ne  l'est  pas  moins 
pour  maîtriser  ses  passions  ,  qui  sont 
d'autant  pins  dangereuses,  qu'il  a  plus 
"le  pouvoir. 

La  tempérance  l'empêche  de  se  li- 
ner  aux  excès  qui  absorbent  la  raison. 
U  vdlkia  sans  peine;  et  dans  le  si- 
'oKe  de  la  nuit ,  l'esprit  du  général 
Htté  i  soi-même  imagine  des  pro- 
jos  et  trouve  les  moyens  de  les  exé- 
caier. 

D  doit  être  économe  et  frugal ,  pour 
nieax  employer  son  (empB  qu'en  don* 


nant  des  festins.  Le  luxe  ne  peut  qu'a- 
mollir son  cœur  et  son  esprit. 

Qu'il  soit  laborieux  et  qu'il  supporta 
le  travail  sans  peine ,  alln  que  les  sol- 
dats ne  s'aperçoivent  pas  qu'il  est  le 
premier  qui  se  ressent  des  fatigues  de  la 
guerre. 

La  vivacité  et  la  présence  d'esprit  lui 
fonmissent  des  expédiens  à  tout.  Bo- 
mère  compare  celle  qualité  au  vol  des 
oiseaux.  A  la  guerre  on  est  souvent 
forcé  de  prendre  son  parti  sans  avoir  la 
temps  de  délibérer. 

Il  faut  qu'un  général  soit  désinté- 
ressé, généreux,  à  l'abri  de  toute  cor- 
ruption. L'or  éblouit  quelquefois  celui 
qui  pourrait  envisager  sans  crainte  mille 
boucliers  levés  contre  lui.  L'ennemi 
trouve  par  son  moyen  des  ressources 
qu'il  n'a  pas  dans  ses  armes. 

La  jeunesse  est  susceptible  de  I^è- 
reté;  la  vieillesse  de  faiblesse.  Le  gêné* 
rai  trop  jeune  échouera  par  témérité; 
le  viaix  par  lenteur,  suite  ordinaire 
du  grand  âge.  L'homme  qui  est  dans 
tonte  sa  vigueur  a  déjà  fait  succéder  U 
raison  i  la  fougue.  Le  général  qui 
réunit  la  force  de  l'esprit  à  celle  du 
corps  est  le  mieux  ca  état  de  former 
et  d'exécuter  des  projets. 

La  réputation  établie  d'un  général 
est  d'un  grand  prix  pour  lesoidat,  qui, 
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se  reposant  sur  l'effet  de  ses  soins  et  ' 
de  ses  promesses ,  l'aime  et  le  suit  .ivec 
empressement ,  sachant  qu'il  courra  la 
mfemes  dangers  que  lui. 

L'éloquence  est  une  qualité  dont  le 
général  lire  de  grands  avantages.  Dans 
un  Jour  d'action  il  persuade  au  soldai 
de  mépriser  le  danger  et  de  rechercher 
la  gloire.  Sa  voix  a  plus  de  force  que  le 
son  de  tous  les  instrumens  :  elle  con- 
sole, elle  raffermit  le  soldat  dans  le 
malheur  :  sembl-ible  aux  médecins 
qui  guérissent  le  corps ,  son  éloquence 
agit  avec  succès  sur  les  esprits  et  sur  les 
coeun. 

Il  esi  OTRnlogeux  qu'un  génértl  ail 
de  la  naissance.  Les  troupes  soulTrent 
d«  se  voir  commandei  por  un  liumme 
obscur.  Il  est  plus  naturel  que  les  qua- 
lités que  nous  avons  déduites  soient 
le  fruit  de  l'éducation  que  l'on  donne 
à  un  homme  bien  né,  que  de  celle  que 
reçoivent  des  gens  d'une  bawe  exirao- 
tiou. 

La  richesse  n'esi  pas  un  litre  pour 
élever  au  commandement  dus  armées , 
ni  la  pauvreté  pour  çn  exclure.  Le  mé- 
rite el  la  capacité  sont  les  seuls  que  l'on 
doive  consulter. 

Si,  à  mérite  égal,  j'avais  leclioix  entra 
]»  riche  ei  le  pauvre,  Je  préférerais  le 
premier  ;  comme  je  choisirais  «pire  des 
armes,  cslles  d'or  el  d'argent  préfëni- 
blement  A  celles  de  fer,  si  elles  étalent 
é^lemeol  bonnes  dans  leur  usage  con- 
ire  l'enneuii.  C'est  réunir  le  lusire  à  la 
bonté. 

Le  commandement  n'e«t  point  rail 
pour  des  marcliands ,  des  banquiers  .des 
osuriers,  des  agioteurs,  quelque  riches 
qu'ils  puissent  être. 

L'homme  qui  ne  pense  qu'au  gain 
aura  difHcilemenl  l'élévation  d'ftme  et 
les  connaissances  nécessaires  k  cet  em* 
(doi ,  parce  qu'il  ne  s'occupe  qu«  d'ar- 
gent tt  de  commerce. 


Cependant  la  ncAilesse  n'est  pas  in- 
dispensablemenl  requise  dans  un  chef. 
Des  personnes  d'une  condition  inl^ 
rieure  peuvent  aussi  être  douées  de 
qualités  propres  au  commandement  des 
armées. 

On  doit  moins  considérer  dans  ua 
homme  destiné  au  commandement 
des  armées ,  les  mérites  de  ses  ancê- 
tres que  son  mérite  personnel.  Ce  ne 
seront  point  ceux  de  ses  illustres  morts 
qui  sauveront  l'étal.  Il  serait  absurde 
de  prétendre  que  la  venu  prouvït  ses 
quartiers.  Heureux  cependant  celui  qsi 
joint  le  mérite  à  la  naissance,  laquelle 
toute  seule  n'est  qu'un  vain  litre. 

Il  est  à  présumer  que  le  général  qui 
en  est  dépourvu  s'efforcera  bien  plos 
de  remplir  ses  devoirs ,  que  celui  qui 
compte  des  triomphes  dans  sa  famille. 
Fier  de  la  gloire  de  ses  ancdires,  il  b 
regarde  comme  un  droit  qu'elle  lui 
donne  aux  faveurs  de  la  fortune ,  et  il 
néglige  le  soin  de  la  mériter.  L'antre, 
au  contraire ,  qui  le  preaier  donoe 
du  lustre  à  sa  famills,  Iftcbe  de  ré- 
parer le  défaut  de  sa  naissance  par 
la  grandeur  de  ses  actions.  Il  s'effiitee 
d'acquérir  une  gloire  dont  il  est  moI 
l'artisan  ;  k  peu  près  comme  ceux  qoi . 
nés  sans  biens,  cherchent  i  s'en  pxh 
curer  à  force  de  travail  si  d'industrie. 

Il  est  à  souhailerque  le  général  j«gM 
à  ces  qualités  celles  de  la  poliiese,  de 
ra0Âbilîié,  d'un  accès  fadie,  et  d'ua 
grand  sang -froid.  U  doit  éviter  ini 
excès  de  boniédont  le  soldai  abusenil, 
de  même  qu'un  excâs  de  sévérité ,  qui 
lui  aitiienil  la  haine  des  troupes.  L'on 
perd  Ja  diicipline.  l'antre  idiène  la 
eeprilB.  Lorsqu'il  sera  dans  le  cas  de 
faire  des  promotions,  son  dioii  doit 
tomber  sur  des  personnes  dont  il  cod- 
naisse  la  bravoure,  la  fidélité  et  l'it- 
tachement  pour  la  patrie.  La  ti^sese 
et  la  naiiNan  peuveai  Ain  ptrâts  »• 
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Hiie  ei  oon>tiMration.  te  gmnd  nom- 
bre d'officien  qui  soni  employés  dam 
une  areié*  lis  permel  pat  qu'tm  «xigc 
lubot  d'eux  qu'on  le  Tiiii  d'un  géné- 
nl.  Od  cboifit,  aulanl  qu'il  est  possi- 
ble, dei  personnes  nobles  et  riches 
poar  élre  ofQciere.  Leurs  biens  eonl 
d'une  grande  ressource  dans  une  nr- 
mée  où  l'aident  viendrait  à  manquer. 
En  éial  d'ailleurs  de  Tuire  de  la  d»> 
pente,  il)  peuvent  soulnger  le  soldat 
a  H  l'allaciier  par  leurs  libéralités.  On 
peai  mfime  leur  confier  avec  plus  de 
tûreiédesaRàiresd'imporlance,  parce 
que  leurs  biens  sont  garuns  de  leur 
fidélité.  Hi'a  il  Taul  loujoui*  présup- 
poser qa'ilc  ont  des  talens  et  de  la  ca- 
pacité. 

CHAPITRE  n. 

Dn  coiihU  de  gntrrf- 

Un  général  ne  saurait  apporter  trop 
d'atieatîoo  dans  le  choix  des  officiers 
dtuinés  i  cvmiKtser  son  conseil.  Quel- 
quefois cet  conseillers  sont  nommés 
pir  l'êiat.  Ils  sont  aussi  prit  souvent 
parmi  les  premiers  ofCciers  de  son 
armée.  Chaque  opération  de  la  guerre 
ai  d'une  si  grande  atosâquencc,  que 
l'on  ne  saurait  trop  en  examiner  let 
projels  avant  de  les  exécuter.  Comme 
«D  général  doit  se  défier  de  la  sûieié 
de  tes  lumières,  par  rapport  au  choix 
des  différcns  moyens  qui  se  présentent 
i  (OD  esprit ,  lorsqu'il  ne  consulte  que 
B  propre  raison ,  il  lui  est  d'une  grande 
utilité  d'y  pouvoir  joindre  les  lumières 
de  plusieurs  autres  personnes  éclairées. 
Leurs  avis  le  rassurent  et  Itxenl  son 
indécision.  11  lierait  aussi  mat  de  mé> 
priier  les  conseils,  que  de  ne  savoir 
psi  agir  quelquefois  sans  ui  prendre, 
naos  le  premier  cas.  il  serait  témé* 
lairs,  et  faible  dans  l'autre.  Il  y  a  det 
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occasions  qui  m  donnent  pat  le  lenpi 
de  oontuller,  et  qui  échappent  pour 
ovoîrvouludélibérer. lien  est  d'autres 
oO .  faute  d'avoir  voulu  convoquer  un 
conseil ,  le  général  te  trouve  nul  en» 
gagé  :  il  voit,  mais  trop  tard,  queson 
imprudence  est  suivie  du  malheur  qui 
est  do  à  sa  présomption. 


CHAPITRE  m. 

De  la  dëclvBllaii  d'une  guerre. 

On  ne  doit  pas  commencer  uns 
guerre  sans  de  justes  motifs,  nf  tant 
avoir  les  moment  pour  la  soutenir.  L« 
justice  d'une  cause  est  ngrëable  aux 
dieux  et  aux  hommes.  On  peut  alors 
espérer  l'assisTancç  divine  et  compter 
sur  la  bravoure  du  soldat.  Au  contraire, 
une  guerre  injuste  aiiire  la  colère  des 
dieux  ,  et  les  soldais  la  craindront  da- 
vantage que  les  efforts  des  ennemis. 
On  ne  doit  déclarer  la  guerre  qu'apréi 
avoir  épuisé  vainement  le*  voies  de  la 
négociation  pour  obtenir  ce  qui  cal  dû. 
De  celle  manière  on  justifie  la  néce^ 
siié  de  recourir  aux  armes  ;  et  les  dieux 
sont  témoins  du  r«grei  que  l'on  ft  d« 
maux  que  la  guerre  entraîne. 

Le  prince  qui  déclare  la  guerre  un* 
yftlrebien  préparé,  et  qui  n'a  pat  «net 
de  foroËS  pour  couvrir  set  états ,  s'ex- 
pote  i  sa  ruine.  La  guerre  est  un  tu- 
deau  bien  pesant  qui  écrase  celui  qui 
manque  de  forces  pour  le  soutenir;  dt 
même  qu'ua  édifice  qui  croule  sur  tes 
fondemens.  s'ils  sont  trop  faibles  pour 
le  porter.  Le  pilote  dont  le  navire  est 
bon  et  bien  muni  peut  s'expoter  aux 
vents  et  fournir  sa  courte.  Hais  quelle 
honte  pour  celui  qui,  lante  de  ce* 
moyens,  se  voit  obligé  de  rentrer  dan» 
Iq  port  !  la  taillerie  et  le  mépris  soal 
le  pariaga  de  e^ui  qqi  fnifflpmd  iK- 
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considérémeiit  et  qui  échoue  par  fai- 
blesse ;  sans  avoir  causé  de  mal  à  son 
ennemi ,  il  ne  s'en  ailire  pas  moins  la 
haine  qui  esl  due  à  son  inteniion,  tout 
impoitsanle  qu'elle  soit. 


CHAPITRE  IV. 

De  U  poriScitltHi  de  l'irméi. 

La  purificalloQ  esl  ane  cérémonie 
sacrée,  qui  doit  précéder  l'ouverlure 
de  b  campagne.  Le  général  appellera 
les  devins  ei  les  prêtres  pour  la  faire. 
Elle  efface  les  taches  des  cœurs;  et  le 
soldat  purifié  fera  la  guerre  avec  plus 
de  confiance. 


CHAPITRE  V. 
Del  marchea  d'une  année. 

L'armée  doit  toujours  marcher  en 
ordre.  lors  même  qu'elle  est  éloignée 
de  l'ennemi ,  dans  son  pays ,  comme 
ailleurs.  On  obligera  le  soldat  à  garder 
ses  divisions,  ses  rangs  et  ses  files, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  l'accoulu- 
mer  à  cette  exactilude.  Elle  est  surtout 
nécessaire ,  lorsqu'on  marche  dans  un 
pays  ennemi ,  exposé  aux  allaques  d'un 
général  entreprenant.  Les  plus  légères 
peuveqt  porter  l'épouvante ,  et  ren- 
verser une  troupe  qui  est  en  désordre. 

La  disposition  de  la  marche  doit 
ftire  telle,  que  l'armée  puisse  toujours 
eire  en  état  de  combattre.  Il  esl  es- 
sentiel de  garder  ses  dislances,  ainsi 
que  d'engager  le  soldat  à  être  attentif 
aux  signaux  de  convention.  On  mar- 
chera sur  le  plus  grand  front  possible, 
pour  diminuer  la  longueur  de  la  co- 
lonne. On  choisira  le  terrain  le  plus 
aisé,  et  le  moins  sujet  aux  défilés,  qui 
oocasionneot  toujours  du  retard  et  de 


la  confusion  dans  la  troupe.  La  Ion* 
gueur  d'une  colonne  qui  marche  sur 
un  front  trop  petit  donue  plus  de  prise 
à  l'ennemi,  qui,  venant  ik  l'atlaqnet 
en  t£Ie ,  pourra  l'envelopper  s'il  a  an 
front  plus  étendu.  Il  aun  le  ménie 
avantage  qu'une  armée  rangée  en  ba- 
taille a  sur  celle  de  l'ennemi  dont  elle 
déborde  les  flancs.  Si  l'enDemi  attaqw 
la  colonne  en  flanc,  il  parviendra  biea 
aisément  b  la  percer  et  i  fa  rompre, 
manœuvrant  pour  faire  face,  elle  se 
peut  opposer  qu'une  faible  profondeur, 
vu  sa  longueur.  L'attaque  de  la  queue 
de  la  colonne  a  le  même  avantage  que 
celle  de  la  lâie,  par  les  mêmes  rai* 
sons.  La  grande  distance  qu'il  y  a  de 
l'une  à  l'autre  les  empêche  de  e'enlie» 
secourir,  et  souvent  l'attaque  a  réuni 
avant  que  le  secours  soit  arrivé. 

Il  est  donc  toujours  avantageux  de 
faire  marcher  l'armée  sur  un  ausî 
grand  front  qu'il  est  p(»sible.  La  lon- 
gueur d'une  colonne  peut  occasioanet 
une  lerreu  r  pan  îque .  Lorsqu'à  près  avoir 
passé  une  montagne,  l'avanl-garde  qui 
a  déjà  débouché  dans  la  plaine  voit 
des  troupes  sur  la  hauteur,  elle  peut 
croire  que  c'est  l'eanemî,  et  prendra 
la  fuite. 

Les  équipages  et  les  munitions  doi- 
vent marcher  au  centre,  si  on  cnint 
l'ennemi  à  ses  derrières.  Les  avant  tt 
arrière-gardes,  pouvant  Être  attaquées, 
il  est  en  général  prudent  de  les  com- 
poser des  meilleun  soldats. 

On  fera  ^narcher  des  déiadteoieu 
de  cavalerie  en  avant  de  la  colonne  pour 
reconnaître,  surtoul  si  on  passe  par 
des  forêts  et  des  pays  couverts.  Celle 
précaution  empêche  l'elfet  des  embus- 
cades que  l'ennemi  pourrait  former, 
et  qui,  les  voyant  découvertes  et  sans 
eflet ,  ne  tendra  plus  de  pièges  aussi 
grossiers  ,  dont  le  succès  couvre  de 
honte  le  général  qui  s'y  laisse  proidre. 


OKOSANUER. 

Il  est  plus  aisé  de  reeonn&llre  l'en- 
neini  dans  un  pays  ouvert  :  le  jour,  c'esl 
h  poussière  qui  l'annonce,  la  nuit ,  ce 
wnt  des  feux. 

On  doit  toujours  marcher  pendant  te 
jour.exceptédans  des  cas  d'expéditions 
pressa  ou  de  surprises,  auxquelles  la 
nuit  est  Tavorable. 

La  mardifl  lente  est  nécessaire  lors- 
qu'on s'approche  de  l'ennemi  en  ordre 
de  bataille;  car  autrement  le  soldat  se 
fiiigiie,  et  se  trouve  sans  Torce  daiis  le 
combat. 

Le  général  qui  traverse  un  pays  allié 
ne  saurait  donner  des  ordres  trop  sé- 
vires  pour  empocher  le  désordre  et  le 
pillngc.  Rien  n'est  plus  insolent  qu'une 
traupe  de  soldais  armés ,  i  qui  l'on  a 
liclié  la  btîdc.  La  vue  des  richesses  est 
nnapp&i  séducteur  pour  l'iiommeaviJe 
qui  ne  raisonne  pas.  Dne  faible  raison 
iDfGl  pour  indisposer  des  alliés,  et 
même  pour  en  (aire  des  ennemis. 

On  sait  qu'en  ruinant  le  pays  de 
l'ennemi  par  le  sac  ou  par  le  feu ,  c'est 
lui  6ter  les  facultés  de  continuer  la 
(oerre,  et  qu'en  le  ménageant  on  les 
lui  bisse.  Cependant  nous  avons  des 
exemples  qui  prouvent  que ,  sans  en 
venir  i  cette  extrémité,  sauvent  tes 
menaces  d'un  général  ont  produit  la 
Mamîssion  d'un  peuple;  avantage  qui 
netésulEerait  pasde  l'exécution,  puisque 
l'habitant  qui  se  rend  pour  conserver 
Ms  biens,  n'ayant  plus  rien  à  peidie, 
n'a  plus  rien  i  ménager.  On  doit  trai- 
ter ifilIËmnment  le  pays  que  l'on  ^rde 
de  celui  que  l'on  abandonne.  Celui  du 
ibiiin!  de  la  guerre  exige  la  conserva- 
tion de  tout  de  qui  peut  £tre  utile 
*  l'armée  pendant  qu'elle  doit  y  sub- 
liiter. 

U)rsqDe  l'armée  sera  complète  et 
prtie  à  marcher,  il  ne  faut  pas  la  rete- 
nir dans  son  paj-s,  ni  dans  celui  des  al- 
lia, où  elle  ne  fait  qu'une  consomma- 
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lion  inutile  et  coûteuse.  C'est  chez 
l'ennemi  qu'il  faut  la  conduire  au  plus 
tôt.  Il  fournira,  quoique  pauvre,  l'en- 
tretien nécessaire  ;  ce  qui  est  autant 
d'épargné. 

Les  sûretés  que  l'on  procarera  aux 
marchands  qui  fournissent  les  provi- 
sions, soit  par  mer,  soit  par  terre, 
produisent  l'abondiitice  dans  le  camp. 

Si  l'on  marche  dans  un  paj-s  serré 
et  montagneux ,  le  gi'néral  doit  envoyer 
des  détachemens  en  avant ,  pour  se 
rendre  maîtres  des  dtfilés  et  des  hau- 
teurs; sans  quoi  ,  l'ennemi  les  occu- 
pant, il  disputerait  lés  passages,  et 
pourrait  empêcher  l'armée  de  débou- 
cher. 

On  doit  avoir  pour  son  propre  pays 
les  mêmes  précautions  que  l'ennemi 
prend  pour  la  défense  du  sien.  Il  ne 
suflit  pas  d'attaquer,  il  faut  se  mettre  i 
l'abri  d'une  invasion. 


CHAPITRE  VI. 
Dei  cimpi. 


Tout  camp  dans  le  pays  ennemi 
doit  être  couvert  par  une  enceinte  de 
retranchemens ,  et  par  un  fossé,  ne 
fût-ce  même  que  pour  un  jour.  Le  re- 
gret n'a  jamais  suivi  celte  précaution 
qui  empêche  louie  surprise.  On  postera 
les  gardes  avec  la  mtme  exactitude, 
éloigné  de  l'ennemi  que  s'il  éiatt  en 
présence. 

Lorsqu'on  doit  faire  du  séjour  dans 
une  province  pour  la  mettre  k  contri- 
bution ou  pour  quelque  autre  raison, 
il  faut  asseoir  son  camp  sur  un  tcnuin 
sec  et  sain.  Le  contraire  a  souvent 
cause  des  maladies  et  détruit  une  ar^ 
mée.  Il  Sera  bon  de  le  changer  quel- 
quefois pour  éviter  les  mauvaises  exha- 
laisons, excepté  en  hiver,  où  le  soldat, 

ar     ^ 
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faisani  dt:s  baraques  ,  y  ai  coratne 
dans  une  ville. 


GHArrrBE  vn. 

Otl'a 


Dans  les  quanierg  d'hirer  It  gÊxtA- 
nl  emploiera  le  temps  à  monlrer  aux 
troupes  les  manoeuvres  nécessaires  en 
campagne.  L'exercice  les  occu^  et  les 
maiiilienl  dans  l'usage  de  ce  qu'elles 
doivent  praiiqucr  un  jour  d'action.  La 
/ainéantise  amollit  les  cœurs  et  alLiblit 
lesGorps.  Ou  a  vu  les  plusbraves  troupes 
d^énérer  par  la  mollesse.  L'homme  eo" 
ireienu  dans  le  travail  en  soutient  sans 
peine  les  faiigues ,  lorsqu'il  rentre  tn 
canip»gne;  au  lieu  qu'elles  lui  coH- 
leot ,  s'il  s'est  livré  à  la  paresse ,  dont 
il  r^rctie  les  douceurs. 

Le  général  profilera  du  temps  de  re- 
pos, pour  aguerrir  et  insiruire  le  sol- 
dat, non-seulemenl  des  manœuvres 
néceBs:ures  ft  lu  gueire ,  mais  aussi  de 
l'exercice  de  la  parade.aHn  de  le  rendre 
agile,  adroil  et  dispos.  Le  plus  fort  des 
travaux  du  suidai  peut  loujoursiire  re- 
gardé comme  un  temps  de  repos  vissk- 
vis  de  l'action. 

Voici  les  parties  les  plus  esiflruielles 
de  l'exercice  :  on  arrange  le  suidai  sui- 
vant l'ordonnance  des  armes,  pour 
l'accoulumcrisavoirson  dêpariement. 
U  doit  connaître  de  vue  et  de  nom 
l'homme  qui  est  devant,  derrière  Cl  à 
C&lé  de  lui ,  aiiu  qu'au  premier  com- 
mandement il  se  trouve  i  son  rang  et 
à  sa  iiie;  il  saura  comment  s'étendre 
et  se  serrer,  faire  les  mouvemens  de 
droite  et  de  gauche,  les  changemens 
défiles,  en  coanalire  les  distances,  les 
dûublet  et  les  déployer.  Il  Lnt  qu'il 
connaisse  toutes  les  difTérenies  divi- 
sions de  la  pbaUnge,  et  leurs  évolu- 


tions ,  soil  pour  former  simplevent  ta 
phalange,  soil  poar  se  nwtlK  sur  un 
plus  grand  frani,  soit  pour  ai^meaier 
la  prorondeur.  Il  but  rinstraireà  fv< 
mer  l'ordre  de  bataille  à  deux  froais , 
demènuqu'i  faim  la  retrmîie,  lonqM 
le  signal  en  est  donné. 

On  ne  parvient  i  la  préciakm  dsocs 
manœuvres  qu'à  force  de  ks  exerser. 
Les  comToencemens  en  sonigaudMei 
pesans  ;  la  vitesse  et  la  justesse  succè- 
dent à  la  fin ,  avec  l'exaaiiude,  pour 
ainsi  dire ,  d'une  machine.  Le  rausiciea 
qui  commence  d'apprend rei  jouer  d'na 
instrument  ne  sait  d'abord  où  pboa 
ses  doigts  ;  mais,  s'habiluant  1  connaî- 
tre les  cordes  ei  les  toui^ ,  il  porviotl 
i  les  paicourir  avec  vitesse  et  avec  jus- 
tesse, le  doigt  s'unit  d'une  ttçoa  nt* 
prenante  au  souffle ,  pour  rendre  une 
lurnH)nieagréable,au  lieu  qu'il  nefo^ 
maitque  dû  dissonances  dans  les  Gom- 
meacenieos. 

Lorsque  las  troupes  sont  instraila 
de  toutes  les  manceuvres  nécessaires,  It 
général  peut  les  diviser  en  deux  corps, 
pour  les  Làire  combattre  l'un  cûntit 
l'autre.  Afin  d'éviter  les  accidens,  il 
leur  fera  prendre  des  blkloiis.  ou  dis 
courroies»  en  guise  d'arme  itancbanie. 
et  des  mottes  de  leric ,  en  place  da 
armes  de  jet. 

Il  formera  les  attaques  des  bMitenis, 
en  accouiumant  le  soldat  à  nioottr  dei 
collines  en  couranL  11  donnera  de 
l'émulation  par  ses  louanges  à  ceni 
qu i  se seioni  bien  acquittés  de  l'aiiaquc; 
ou  da  la  défense.  Cet  exercice  oootribae 
ï  la  santé  du  soldat,  l'endurcit  aux 
intempérances  de  l'air,  et,  lui  donnant 
de  l'apiiéiit,  lui  Cail  trouver  sa  nourri- 
ture exquise. 

On  instruit  de  .mfims  la  cavalerie 
par  des  combats  simulés^  b  faîssat 
cscarnioucber,  choquer  et  poursuivie. 
Cesaxeickes  se  foDl  ordiiiaiNinioldsM 
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la  pbiM  ;  maia,  contma  ils  sont  plus 
difficiles  h  exécuter  dans  d^  pays  mon- 
lueux,  il  seia  bon  d'en  choisir  (ju^- 
quefois  pour  s'y  accvulumer. 
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CHAprrftE  vni. 


0»  dait  obawTW  un  gnai  ordre  poar 
Uit  ronrnger  l'srmée.  Le  général  eom- 
mtndMft  un  oprps  d'infanierie  el  de 
anierifl  poar  couvrir  («sToumgeurs. 
VendaM  que  ceux-ci  cbai^ront,  les 
antres,  se  postani  en  avant,  resteront 
rtn^  eu  bouille  ,  pour  protéger  le 
fourrage  d  sa  retraite.  Faute  de  cette 
pKcauii«D ,  l'ennemi  peut  se  prévftloir 
it  ta  (aiMesse  de  ces  gens  détachés  du 
emp,  eana  ordre  et  ii  la  débandade , 
<|Bi,  ««péchés  pdf  leur  charge  d'user 
dn  peu  d'armes  qu'ils  portent,  nepeu- 
VM  «pM  suqeomber  ann  moindres  at- 
taques r^lées.  On  doit  inflfger  des. 
fàêrn  figoofcuses  i  quiconque  trait 
barrager  nm  onlre. 


De»  eipioiu. 

L'usage  enlin«ii«  a»t  da  condamner 
*  mort  les  espions;  mais  si  l'armée 
ot  en  bon  étal,  et  ^périeure  à  celle 
de  l'ennemi ,  on  peut  leur  Taire  gi&ce, 
et  les  renvoyer  api£s  leur  avoir  .fait 
oherver  mftme  le  nombre  et  ta  disci- 
pline des  troupes.  Leurs  avis  inlimide- 
ront  l'ennemi,  bien  plus  qu'ils  ne  lui 
Ktoot  avamageux. 


CHAPITRE  X. 
Dtt  Miiilnellea  et  ûa  gardei- 


Le  nombre  des  gsrdes  tiii  la  fOitttà 
d'un  pirnp.  On  rvièrera  souvent  Ifls 
senlinelles.  Le  soldat  ne  pouvant ,  vns 
eouOi-ir,  veiller  toute  la  nuit,  il  serait 
mal  de  le  contraindre,  el  même  de  le 
permettre .  s'il  oflmii  de  le  6ire. 
L'homme  Tatigué  ne  eoufsit  se  garantir 
de  la  foreedu  sommeil  qui  le  saisit  mal- 
gré lui.  C'est  pourquoi  l'on  ne  parmel 
pasausoldatquiesten-seniinelledef'aa- 
seoirnidese.cuuchejr.LesgardesBllumA- 
ront  des  feui  à  une  bonne  dislance  dp 
camp;  par  ce  moyen  ils  découvriront  de 
loin  l'ennemi,  sans  que  celui-ci  puisse 
distinguerquelque  chose.  Legénéral  qui 
sera  dans  le  cas  de  décamper  la  nuit , 
et  àl'insudel'enneinît  liiute  de  vivres, 
ou  pour  éviler  une  bataille,  continuera 
ses  feux  dans  son  camp  (  sans  quoi 
l'ennemi  les  voyant  éteints  jugerait 
de  la  tnarclie,  et  se  porterait  pour 
r«mptcjaer  pu  l'inquiéter. 


Dca  poarparlen  a>cc  l'enaqni. 

l/mqu'ungénéralseraconvenud'une 
enlievne,  il  formera  son  escorte  et  sa 
suite  des  plus  apjiarens  de  l'année. 
Cette  pompe  extérieure  impose-  quef- 
quelbis  ci  fait  condescendre  plus  trisé- 
metit  atix  demandes.  L'ennemi  peui 
élre  plus  frappé  de  cette  vue  que  dea 
faisons  qu'on  peut  lui  allouée. 


CUAPITRË  XII. 

Pd  trantfugn. 


Le  ^néml  prudent  se  délie  dis  tout 
traDËftij^  ennemi  qui  ofl're  de  lui  dé* 


,dbyGoogIe 


voiler  dus  socrers  imporlans.  S'il  s'en 
trou  vequclq(i'unccp<;oilaiiiqui  propose 
les  moyens  de  surpreiKliereunemi,  d'y 
conduire  par  des  chemins  inconnus ,  el 
qui  marque  l'heure  propre  à  l'ende- 
prise,  alors  le  géiiéial  inlelligent  pèse 
les  circonstances  du  projet,  el  s'il  y 
trouve  de  la  probabililé,  il  s'assui-e  de 
sa  personne,  le  conduit  avec  l'iuméc 
pieds  et  poings  liés ,  et  il  lui  promet 
sa  délivrance  el  une  téconipense  s'il  a 
dit  vrai ,  ou  le  supplice  s'il  a  dil  fuiix. 
L'iiomme  qui  voit  sa  \îe  entre  les 
mains  de  ceux  qu'il  conduit  ne  risque 
pas  de  les  tromper,  puisque  sa  perle 
sérail  plus  ceriulneque  le  succès  do  sa 
fourberie. 


aiAPITRE  XIII. 

De  la  rorme  des  campi. 

Un  général  campé  près  de  l'ennemi 
en  examine  le  camp.  S'il  forme  un 
cercle  dans  la  plaine,  il  peut  moins 
juger  des:)  furce,  parce  que  sa  circon- 
férence a  plus  d'étendue  qu'elle  n'en 
annonce.  Au  contraire,  celui  qui  pa- 
rait couvrir  plus  de  temin  en  lignes 
droites  ou  anguhires  en  contient 
moins  en  eOel.  L'habilude  seule  peut 
affermir  l'œil  contre  ces  illusions  nou- 
velles. 

Tuul  camp  assis  sur  une  montagne 
par.iil  toujours  plus  grand ,  vu  les  iné- 
galités du  terrain,  qui  ne  permettent 
pas  de  dresser  les  lenius  r^uliôrcmenl. 
O-S  vides  qu'on  n'évalue  pas  trompent 
dans  le  calcul  d'appréciation  que  l'on 
veut  faire  sur  la  totalité  de  la  ligne.  II 
est ,  par  conséquent,  difficile  de  juger, 
par  la  ligure  d'un  camp,  du  nombre 
des  troujirs  qu'il  contient. 

Les  raisons  que  je  viens  d'alléguer 
ptouvent  que  le  cercle  est  la  figure  la 


WbVA. 

plus  convenable  pour  tracer  on  camp, 
en  le  resserrant  autant  qu'il  est  pus- 
slble. 

Savoir  caclier  ses  forces  est  souvent 
un  trait  d'habileté  utile  au  général. 
Pour  y  parvenir,  il  ne  faut  sortir  dn 
c:imp  ni  pour  attaquer,  ni  pour  reu- 
contrer  l'ennemi.  Il  pourra  croire  que 
cette  réserve  provient  de  faiblesse  ou 
de  crainte.  Comme  il  est  aisé  de  juger 
sur  les  apparences,  sans  distinguer  tes 
effets  d'une  ruse  de  guerre,  il  est  pos- 
sible que  l'ennemi  s'y  méprenne,  tt 
que,  faisant  succéder  lu  n^ligence  au 
mépris,  il  use  de  moins  d'ordre  et  de 
précaution  dans  sps  opéiations.  Us 
troupes  étant  portées  à  se  n  giiger  lors- 
qu'elles Croient  que  les  dangers  sont 
faibles,  et  la  victoire  aîsi'c,  il  est  ap- 
parent que  l'ennemi  marchera  pour  at- 
taquer un  camp  qu'il  méprise;  mais  le 
général,  en  sortant  par  dilTérens  eo- 
droits,  en  bon  ordre  ,  profliera  desti 
sages  dispositions ,  ainsi  que  de  la  tut- 
prise  de  l'ennemi. 

Le  général  qui  sait  son  métier  ne 
tombe  point  dans  des  p<^;es  de  celle 
es]>èce.  Comme  il  est  en  éiai  de  fuite 
lui-même  ce  que  fait  son  ennemi ,  son 
génie  lui  dicte  aussi  les  moyens  de 
parer  ses  coups. 


CHAPITRE  XIY. 

De  la  nécessité  du  Mcrei. 

Lorsqu'un  général  projette  de  sur- 
prendre quelque  poste,  ville,  citadelle 
on  passage,  cet  te  entreprise  exige  nulaiit 
de  mesures  eide  diligence  quedeserrel. 
QM't'Ilese  fasse  de  jour  ou  de  nuii,iiraul 
en  Cacher  l'objet  et  ne  la  confier  qu'aux 
généraux  chaigés  de  l'exécution.  Il  ne 
doit  donner  l'ordre  et  le  détail  qu'au 
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moment  de  Inciion,  Comme  le  solJai 
en  est  bieniAl  inslrnii  dès  quel'onîcier 
lesiiil,  il  n'y  a  qu'un  insensé  qui  soit 
ca|iable  de  divulguer  d'aviince  s<;s  pro- 
jeis;  ce  serait  le  moyen  d'occasionner 
une  dtseitiun.  L'esitoit  d'une  iikom- 
pense  pour  une  nouvelle  essenlielle 
peut  engager  le  soldul  à  passer  chez 
l 'ennemi. 

Il  n'est  point  d'armée  exemple  do  la 
diÀeriion.  La  guerre  fournil  toujours 
des  prii-iL-xies ,  tant  aux  esclaves  <}u'aux 
lianimes  libres,  pour  colorerleuTcrime. 


CHAPITAË  XV. 
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vent  même  dans  un  jour.  Une  heure, 
un  moment  mal  choisi ,  a  élé cnuse  da 
la  ruine  du  lel  général;  qui  aurait  peut- 
être  réussi  plus  fôiou  plus  lurd.  I!  me 
|inruil  que  les  viclimescoutiennent  au- 
tant désignes  visibles  et  ré(>uliers,  que 
nous  en  présentent  les  opéraiions  ma- 
giques ei  tes  aslronomiijues  même  . 
dont  les  moindres  (IJfTêreiici's  inHuent 
au  point  de  faire  dans  un  inst^mi  ud 
roi  d'un  esclave,  ou  un  esclave  d'un 


Det  «iiUpiccs. 

11  faut  toujours  offrir  des  sacrifices 
»uit  que  de  conduire  l'armée  à  l'en- 
nemi. Le  général  doit  avoir  des  sacrifl- 
cilïurs  et  des  devins  à  sa  suiie.  La 
cunnaiiisancedesenirailk'gdes  victimes 
(U  aisée,  et  clic  lui  sera  tn's-avanta- 
(eute.  Elle  le  met  Sa  étal  de  juger,  sans 
le  secours  d'uulruî ,  si  les  victimes  an- 
noncent du  SUCCÈS  aux  entreprises.  Qu'il 
observe  seulement  d'appeler  Icsprinci- 
fta\  officiers  pour  témoins  des  bons 
libres,  afin  qu'en  apprenant  aux 
wldais  que  les  dieux  sont  propices, 
ils  les  eocouragenl  à  liiire  bien  leur 
devoir. 

Les  troupes  ont  toujours  plus  de  va- 
leur, Et  obéîi-sent  plus  prompiement , 
lonqu'ellescroîenl être assuréi-s de  l'ap- 
probation des  dieux.  L'annonce  des 
aaspices  tuvorablcs  à  l'armée  rassure 
ch;ique  individu.  S'ils  sont  contraires , 
il  faut  rester  dans  une  inaction  totale , 
sans  qu'aucune  circonstance  puisse  obli- 
ger d'agir.  Les  menaces  dus  dii-ux  ne 
pouvant  qu'éire  funesles,  il  fuul  en  at- 
tendre la  cessation  et  lus  consillier  sou- 1 


Je  dois  donner  .des  raisons  pour  jus- 
tifier les  événemens  malheureux  qui 
ont  suivi  les  oracles  les  plus  favorablefl. 
Tous  les  pays  ont  des  assiettes  dilTé- 
rcntes.  Ou  ignore  quel  sera  le  tbé&tre 
de  la  guui  re.  Les  hommes  en  général , 
quoique  instruits  de  la  nature  de  leur 
pays ,  ne  It:  sunt  pas  de  celle  des  autres. 
Souvent  un  gênerai  qui  juge  qu'il  n'est 
qu'à  une  marcIie  de  l'ennemi  s'em- 
presse de  le  joindre.  Pour  cet  effet,  il  la 
suit  avec  ardeur,  pendant  que  l'ennemi 
se  relire  à  dessein,  afin  de  l'engager 
dans  un  pajs  resserrée!  dominé  par  des 
hauteurs.  L'agresseur,  sans  soujiçonner 
celle  feinte,  s'avance  imprudemment, 
ei  ne  s'ajierçoil  du  piège  que  lorsque, 
menacé  à  ses  flancs  et  à  ses  derrière» , 
il  ne  voit  aucune  issue  qui  ne  soil  gardée 
soigneusement  pr  des  postes.  Alors  tl 
est  réduit  à  voir  son  armée  défaite  par 
les  flèches  dont  elle  est  accablée ,  sans 
pouvoir  s'en  défendre,  ou  bien  périr  de 
faim  faute  de  subsistances,  s'il  n'aiine 
mieux  se  rendre  à  la  discrétion  de  SOD 
vainqueur. 

Cet  exemple  prouve  qu'on  ne  peut 
laxer  l'augure  de  fausseté,  parce  que 
des  circonstances  ma)  combinées  ont 
changé  la  nature  do  l'objet  sur  lequel 
il  était  consulté. 
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CHAPITRE  XVI. 

Conbin  11  tu  aéceualn  d'itier  de  prndeoce , 
éa  (ulvani  nu  «nnrml  fjul  furt. 

On  doit  loujours  se  dc'flet  de  la  re- 
irfliie  de  l'ennemi.  Lu  pi'écauiion  (^u'îl 
hut  prendre  pour  le  suivre,  c'csi  d'ob- 
server avec  le  plus  grand  soin  ta  na- 
ture da  pays  uâ  la  poursuite  s'engage; 
iAt  il  csl  possible  qu'un  revers  oblige 
Je  général  qui  suit  de  se  reiirer  lul- 
môme. 

Il  vaut  miéoi  renoncer  à  poursuivre 
que  de  se  hasarder  (rup  légâreniem, 
Pour  se  mettre  en  sQreié,  il  faut,  i  me- 
sure qu'oh  s'avance,  occuper  les  hau- 
iear« ,  les  di^fllés  et  la  chaîne  des  mon- 
tagnes; s'assurer  par  des  troupes  des 
postes  les  plus  essentiels,  afin  de  pou- 
io'\T  se  retirer  sans  courir  aucUn  risque 
d'être  coupé.  Je  dis  ceci,  autant  pour 
foire  Éviter  de  tottiber  dans  un  pi^e, 
4uc  pour  instruire  à  le  tendre.  On  doit 
toujours  admirer  un  général  qui  sait  y 
illiMr  ton  ennemi. 


CHAPITRE  XVII. 


Un  généhil  doit  toujouis  admettre 
quiconque  Vient  lui  apporter  des  avis. 
II  but  qû^it  Suit  accessible  â  toiile  heure 
du  Jour  ëi  de  la  nuit,  fût-il  à  uble,  au 
bain  ou  au  lit.  Ceux  qui  toni  d'un 
abord  diiTicile  par  leur  refus  ,  ou  par 
éelui  de  leurs  domestiques,  s'exfiosent 
i  n^liger  telle  lumiOre  qui  aurait  pu 
reurètredeladerniùre  coaséqueiice ,  et 
dont  le  moindre  délai  empCclie  entière- 
meut  l'usage. 


CHAPITRE  XVni. 

Touchant  l'heure  conTenable  poBr  le  icpu 
dM  trouptf . 

Un  général  fera  bien  de  Gxer,  aa 
camp,  une  heure  précise  pour  h  réfec* 
tjon  de  son  irtnée.  S'il  et  hors  du  dto- 
ger  d'une  attaque,  il  peut  choisir  Mie 
heure  indlBëremmeni;  mai»  si  sa  pMi- 
tion  ou  la  faiblesse  de  aéa  relrand)^ 
mens  l'expose  A  Mre  atiaijll^  subite* 
nient  t  II  et  nécessaire  que  l«  lein|a 
soit  Tixé;  le  malin  de  bonne  heure,  afin 
qu'en  cas  d'attaque  les  soldats  aient 
mangé  avant  que  de  s'engager  ;  la  ba- 
taille pouvant  durer  jtisqu'ila  nuit, 
l'homme  i  jeun  soulTrirail  eiXautail 
moins  d'aptitude  t  combattre.  Cm  doit 
recommander  la  sobriété,  sans  U^knu- 
ser  cependant  au  point  de  ne  par  DoUr- 
l'ir  assËz  le  soldai,  l'excès  de  h  {trofu- 
sioii  n'étant  pus  moins  nuisible  i]tw 
celui  du  besoin.  L'expérience  prouft 
qilC  cet  objet  est  important. 


CHAPITRE  XIX. 


Quel  quË  puisse  être  le  sUjél  qui 
donhe  de  l'inqUlétudtt  aui  tohlais ,  Soit 
que  l'ennemi  ait  reçu  un  puisaanl  tta* 
fort,  éolt  qu'il  âll  remporté  ijlifilque 
grand  avantage,  le  chef  ne  doit  JflnuEi 
en  paraître  ému;  au  contraire,  il  but 
que  son  extérieur  soit  rassuré,  e(  qu< 
SCS  manières  pféveitanies  marquent  H 
tranquillité  et  même  sa  gatlé.  L'air  d'oa 
général  inIluesUr  l'eaprit  du  Soldat,  et 
même  s'imprime  dans  son  MeUf.  Le 
général  qui  lémbigne  de  V^ÊOtitm 
donne  de  lit  conOahcé  A  ses  troupes, 
elles  croient  n'atoir  rien  t  cntittiM; 
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nub  cehiî  qal  moiure  d«  l'htqnfCnide 
H  de  ta  Irisietse  )enr  inspire  de  la  li- 
midilé,  et,  leur  abalianl  le  cœur,  il 
bil  qua  le  wldat  ne  vtdl  que  des  dan- 
ftn,  Lei  hsrangaes  sont  qaelquerois 
nwins  Hoqoentes  que  la  contenance 
Jicommandani  :  on  peut  soupçonner 
m  discoart  d«  Teinte  et  d'm  ;  mais 
hir  d'MHiranoe  est  esein|tl  de  ces 
Mnpçoiis.  Deux  grands  lalensk  réunir, 
casoRl,  l'un,  de  savoir  paraître,  et 
l'iuire,  de  savoir  parler  k  propos;  ce- 
pendant ,  s'il  ;  a  des  CBS  oa  il  faut  anî- 
ner  le  soldai ,  il  y  en  •  d'autres  où  il 
bal  rimimider. 


CHAPITRE  XX. 

Qaïllti  MDt  ïts  oecKloni  oh  l'on  doit  taipircr 
m  HMau  la  «ninu  de  l'cniiMal ,  et  où  II 
Itatai 


Loctqna  la  discipline  H  relAche ,  il 
«I  uécenaîra  de  grossir  les  dangers  et 
de  Elira  voir  toutes  les  entreprises  qui 
MMt  ponibles  sus  anoemis.  Sans  inti- 
Biider  lesirouptt.oetaveriiSBeinentleB 
ponera  à  la  précaution.  Le  malheur 
dansnda  qu'on  relève  les  esprits ,  et 
U  négligence  qui  provient  d'une  trop 
pande  sécurité  exige  qu'on  les  abaisse  : 
î'uB  rasBUrs  le  timide,  l'autre  inspire 
4a  la  prudence  au  préwmptUGux.  Ces 
4tui  esprits  eùsteni  dans  les  ^rméct. 
C'ot  an  émineDl  défaut  que  de  craindre 
MMs  l'ennemi  pour  n'oser  rien  entre- 
fnain  contre  lui ,  de  mâme  que  de  le 
mépriser  trop  pour  négliger  de  se  pré- 
CSDtioaner  contre  lui.  Le  général  doit 
dsnc  uatr  à  propos  des  moyens  d'àviler 
ets  dsui  grands 


CHAPITRE  XXI. 

On  peut  encouTager  le  loldtt  par  faapect 
de*  priionaien. 

A  l'approche  d'une  action  dont  le 
sucaès  incertain  peut  préoccuper  les 
troupes,  il  est  avantageux  de  fairfl 
quelquei  prisonniers.  Si  ces  hommes 
annonçant  du  courage  par  leur  bon  air, 
ii  Taut  lessouilniireà  U  vue  de  l'armée, 
soit  par  la  prison  ou  par  la  mort  ;  s'ils 
sont  au  contraire  faibles  et  de  mauvais* 
mine,  il  faut  les  lui  montrer,  aprËs  In 
avoir  préalablement  menacés  et  maU 
Iraiiéa ,  afin  de  les  avilir  davaniage  aux 
jeux  des  soldais,  leur  faisant  observer 
combien  sont  abjects  lea  ennemis  qn'lb 
doivent  combattre.  Le  soldat ,  jugeant 
des  antres  par  ceux  qui  lui  soitt  pré> 
sentes,  les  méprise  et  s'assure  d'un* 
victoire  aisée.  L'homnte  est  dispoeé  ft 
Juger  en  grand  de  tous  les  objets  qu'il 
ne  oonnatl  pas,  et ,  réflécbiisant  sur 
riDceniludedel'avenir,  il  voil  le  péril 
du  mfime  œil.  Il  faudrait  lui  montrer 
la  râalilé  pour  lui  ^rguer  hm  dan* 
gereuse  illusion. 


CHAPITRE  XXn. 
Del  ordre*  de  bataille. 

Tout  ordre  de  bataille  dwt  être  rela* 
tif  à  l'espace  d'armes,  d'Iiommes,  da 
lieux  et  d'ennemi.  L'habile  général  sa 
détermine  sans  bainncer  sur  chaque  si* 
tuation  qui  se  présente.  Je  donnerai  en 
peu  de  mois  les  rôglas  générales  qui 
sont  Convenables  &  tous  les  ordres  ds 
baiaille,  sans  pourtant  m'étendre  sur 
les  dîRérenles  exceptions  qui  peuvent  j 
avoir  lieu. 

Une  armée  doit  être  rangé*  en  cotisa 
qtUBC*  da  ta  dûposilion  qui  loi  «si  «p- 
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[tosée,  et  lu  général  ësl  contraint  Je 
placer  sa  cavalerie  conire  celle  de  l'en- 
nemi. L'ordre  ordinaire  est  de  ranger 
la  cavalerie  sur  les  ailes,  pour  être  à 
infime  d'altaquer  l'ennemi  en  Tronl  ei 
en  flanc,  et  d'avoir assux d'espace  pour 
manœuvrer  à  telle  profondeur  qu'il 
paisse  Être. 

On  doit  ran^r  les  archers ,  les  fron- 
deurs et  tous  ceux  qui  sont  destinés  aux 
armes  de  jet  devant  la  phalange ,  parce 
que,  s'ils éiaieni  placés  derrière,  its  fe- 
raient autant  de  mul  aux  leurs  qu'aux 
ennemis;  si  ou  les  mettait  dans  les 
rangi,  ils  n'auraient  pas  le  libre  usage 
de  leursarmes,  puisqu'ils  ne  pourraient 
point  reculer  pour  bander  leurs  arcs,  ni 
avancer  pour  prendre  leur  élan ,  ayant 
d'autres  soldats  derrière  et  devant  eux , 
surtout  pour  le  maniement  de  la 
fronde. 

Les  archers,  eo  devançant  le  front , 
ont  l'avantage  de  tout  découvrir  plus 
distinctement  et  d'ajuster  bien  leurs 
traits  sur  l'ennemi;  au  lieu  que  s'ils 
éuienl  derrière,  ils  seraient  obligés  de 
tirer  par-dessus  les  antres,  et  par  con- 
séquent avec  moins  de  justesse  et  de 
.  force. 

S'il  se  trouve  de  finalité  dans  le 
terrain  du  champ  de  bataille,  il  est  à 
propos  de  placer  les  gens  de  trait  sur  les 
hauteurs;  et ,  si  l'ennemi  s'en  est  déjà 
emparé,  il  faut  employer  cette  espèce 
de  troupes  pour  l'en  chasser,  parce  qu'il 
leur  est  plus  aisé  d'y  grimper  pour  l'at- 
taquer brusquement  de  même  que  pour 
se  retijer,  à  cause  de  la  Uf;èreté  de  leurs 
armes. 

On  laisse  des  intervalles  entre  les 
corps  afin  que  les  troupes  légères ,  après 
avoir  jeté  leurs  traits ,  puissent  s'y  re- 
tirer. Ellesduivenl  lu  faireen  ordre  par 
lessectiofls,  et  se  placer  derrièreb  pha- 
lange lorsque  les  ennemis  se  disposent 
à  charger,  afin  de  laiaaer  par  cette  ma- 


noenvre  le  froAi  libre  ;  sans  les  iniei- 
valles  il  budniit  que  ces  troupes  fissent 
tout  le  loor  de  la  phalange  par  sa 
Qancs  pour  se  former  derrière,  œ  qui 
serait  sujet  à  inconvénient,  parce  que 
l'ennemi  pourrait  les  barrer  et  les  ré- 
duireàse  jeter  sur  la  phalange,  ce  qui 
y  causerait  de  la  confusion .  Il  serait  boa 
d'avoir  des  tireun  sur  les  ailes  pour 
qu'ils  tirassent,  pendant  le  oombai, 
obliquement  sur  l'ennemi ,  qui  s'at 
trouverait  d'autant  phis  incommodé 
qu'il  leur  prêterait  un  c6lé  à  découvert. 
C'est  dans  ce  cas  que  la  fronde  est  d'un 
grand  usage,  le  plomb  qu'elle  bnce 
étant  de  couleur  à  n'être  pas  distingué 
dans  l'air,  ni  par  conséquent  évité.  La 
force  avec  laquelle  la  fronde  le  fait  vo- 
ler est  si  grande  qu'il  s'échauffe  en  l'air 
et  qu'il  fait  de  profondes  blessures,  qui 
sontà  peine  perceptibles,  parce  qu'elles 
se  referment  presque  aussitôt  qu'elles 
sont  formées. 

Un  général  qui  est  faible  en  Iroapei 
légères,  et  à  qui  l'on  en  oppose  un 
grand  nombre,  doit  faire  marclier  (e 
premier  rang  de  sa  phalange  très-serrê, 
les  soldais  ponant  devant  eux  leun 
boucliers,  dont  la  grandeur  peut  tes 
couvrir.  Il  faut  que  ceux  du  second  nng 
les  tiennent  élevés  au-dessus  de  leurs 
têtes ,  et  qu'ils  marchent  dans  cet  ordre 
aussi  prèsqu'il  est  possible  de  l'ennemi. 
Ces  boucliers ,  qui  forment  une  espèce 
de  toit,  les  mettront  i  l'abri  de  ses 
(rails.  S'il  se  trouve  des  deux  cOtés  un 
nombre  ^1  de  troupes  légères,  aa  les 
jeiicrn  en  avant  pouresc3rmoucbef,ea 
attendant  l'attaque  à  laquelle  se  dispo- 
sera lu  phalange;  elles  peuvent  einuite 
être  avantageusement  placées  aux  ailes, 
leurs  traits  obligeant  les  ennonis  de  se 
serrer  sur  leur  centre,  ce  qui  ne  peut 
se  faite  sans  y  causer  quelque  déi- 
ordre. 

On  ne  doit  paS|  dans  U  citinle  d'ê- 
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Ire  débordé ,  ëiendte  soii  front  aux  dô- 
pouile  la  profundeur  de  sa  plialiinge, 
pirce  que  se  trouvant  diminuée  pnr 
la  lungi^ur,  l'ennemi  eu  pourrait  atta- 
quer leœnlre,  qu'il  percerait  alsémenl  ; 
et,  se  loiirnanl  ensuiia  à  droite  et  à 
puclie  de  l'ouveriure  qu'il  y  aurait 
faiie,  il  prendrait  la  phalange  même  à 
dos.  Le  général  doit  non-seulement  é\  i- 
ler  cette  fuuie,  mais  encore  en  savoir 
prbGter  li  elle  est  commise  par  son  en- 
Demi. 

L'erreur  opposée,  et  qui  n'est  pas 
moiDs  à  éviter,  ce  serait  d'avoir  un  trop 
petit  front  et  trop  de  profondeur,  ce  qui 
donnerait  à  l'ennemi  la  facilité  d'atta- 
quer par  les  (lunes ,  qu'il  délwrdeniit, 
et  d'envelopper  tout  le  corps. 

Il  est  aussi  nécessaire  d'avoir  de  bons 
nldats  sut  tes  Bancs  et  aux  deniicrs 
nngs  qu'aux  premiers ,  parce  que  le 
général  inielligenl  qui  voit  son  Bkiver- 
nirese  disposer  b  l'envelopper  doit  op- 


avoir  le  coup  d'oDil  assee  juste  pour  le 
discerner  d'abord. 

Une  disposition  assez  ordinaire  aux 
commandans  d'une  nombreuse  armée, 
c'est  de  s'avancer  avec  les  ailes  plus 
qu'avale  centre,  et  de  former  de  celte 
manière  un  rentrant,  dans  l'espéranoe 
que  l'ennemi  venant  attaquer  ce  centra 
formera  en  allant  à  la  charge  un  atùl> 
lanl,  et  qu'alors  le  surpassant  en  nom- 
bre, il  pourra  l'envelopper  de  «(^  ailes. 
Le  moyen  de  l'éviter,  c'est  de  diviser 
son  armée  en  trois  corps ,  dont  les  deux 
des  càtés  clia^nt  les  ailes,  tandis  que 
celui  du  centre  demeure  immobile; 
alors  les  troupes  du  milieu  du  renlranl 
opposé  devienneoi  inutiles  si  elles  res- 
tent dans  leur  ordre ,  lit  si  elles  le  chan- 
gent en  marchant  en  avant  pour  for* 
mer  une  ligne  droite  elles  s'exposent  à 
crever,  les  ailes  engiigées  au  combat  na 
pouvant  s'ouvrir  jiour  leur  faire  place. 
Ce  mouvement  entraîne  iircessaîremeat 


poseràce  mouvement  Celui  de  déployer    au  laoinsilelaconfusion^Le  corps  qui 


M  derniers  rangs  sur  ses  ailes,  afin 
de  les  étendre  ;  s'il  arrive  que  l'on  ne 
toit  pas  à  temps  d'éviter  d'être  enve- 
loppé, il  faut  ordonner  undeinï-iour  h 
droite  aux  derniers  rangs  pour  fuirc  face 
î  l'eoDemi  qui  aurait  gagné  les  derriè- 
re, ce  qui  formera  la  phalange  à  dou- 
ble front;  et,  dans  ce  cas,  les  soldais 
pounroDl  soutenir  l'attaque  aussi  bien 
que  ceux  des  premiers  rangs. 

Le  général  qui  se  sent  inférieur  en 
Dombre,  et  qui  ne  peut  éviter  le  com- 
bat, duii  clioisiravec  soin  son  empla- 
cement ei  s'appuyer  i  une  rivière  ou 
bien  k  une  montagne,  observant  de 
âiregarder  les  hauteurs.  Indépendam- 
ment du  riiabilelû  du  général ,  le  bâ- 
tard ne  laisse  pas  de  contribuer  i  pro- 
curer une  bonite  position  à  l'armée, 
puisqu'il  ne  Bauiail  en  choisir  où  le  paj-s 
a'en  offre  point  ;  mais  en  ce  cas  son  la- 
1^1  oonsisle  k  choisir  le  meilleur,  et  k 


'est  point  engagé  peut  alors  l'attaqua 
avecavaniage.Su^iposéqu'on  ne  change 
pas  la  première  position ,  il  faut  en- 
voyer des  troupes  légères  pour  oo:upcr 
et  harceler  le  centre. 

On  peut  aussi  avancer  pour  l'attaqua 
en  phiilange  oblique.  L'elTorl  de  cette 
disposition  se  Gie  sur  l'une  ou  l'autre 
aile,  que  l'on  attaque  avec  l'élilu  da 
l'armée.  Comme  l'ennemi  ne  peut  faire 
usage  que  d'une  partie  de  ses  troupes» 
il  est  souvent  forcé  de  plier  ;  et  la  d<>- 
route  d'une  aile  entraîne  presque  tou- 
jours celle  de  toute  l'armée.  Un  autre 
moyen  Micore,  qui  peut  avoir  du  suo 
cès,  c'est  de  feindre  une  retraite  mtime 
précipitée.  L'ennemi  ,  prenant  celte 
manœuvre  pour  unefuite,  s'animera, 
et,  voulant  poursuivre  avec  vivacité, 
l'ardeur  eniralnem  le  soldat  hors  de 
son  rang.  Alois  l'armée  en  retraite  fera 
lace,  et  atuquerit  avec  graïul  avaalag« 
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une  iroap«  «a  désordre,  «  sarpriM 
d'une  démarche  aussi  hardie. 

Il  e*t  nécettaire  d'avoir  on  corps  sé- 
fnréd«  la  phalange,  compoaéd'homineB 
choisis ,  pour  être  prâl»  k  Recourir  tiellfl 
panie  de  l«  phalange,  qui,  étant  sur- 
chargée, a  beedin  d'aide.  L'effet  d'un 
renrorl  de  troupes  fraîches,  c'est  d'en- 
courager celles  auxquelles  il  se  joint, 
et  de  décoaroger  l'ennemi,  déjà  affai- 
bli par  un  long  en^gemenl. 

On  peut  trouver  an  grand  avantage 
i  laisser  on  corps  k  quelques  stades  de 
l'armée,  avec  ordre  de  joindre  lorsque 
k)  combài  est  engagé.  L'ennemi  voyant 
avancer  des  troupes  avec  précipiiaiion 
en  sera  étonné,  surtout  s'il  a  des  avis 
que  l'armée  attend  du  secours,  el,  s'il 
s'est  baift  de  livrer  bataille  avant  l'ar- 
rivée de  ce  renfort ,  il  ne  manquera  pas 
de  Juger  que  ceR  troapes  en  marche  sont 
le  secours  attendu ,  et  ne  pouvant  ap- 
précier leur  force,  il  les  croira  bien 
plus  considérables,  Ce  qui  seul  est  ca- 
pable de  le  déterminer  I  fuir  sans  même 
àllendra  leur  attaque. 

Tout  surcroît  înailendu  de  troupes, 
dans  un  jour  d'affiiire,  sorprend  tou- 
jours l'ennemi.  L'homme  est  disposé  k 
rillnslon ,  et  son  imagination  augmente 
teditasirement  tout  ce  qui  le  menace. 

De  loules  les  Surprises  de  celle  es- 
pèce, la  plus  frappante  est  causée  par 
Une  attaque  imprévue  des  troupes  en 
embuscade;  pour  cet  effirt,  le  général 
ffera  bien  d'y  avoir  recours  ea  déiacbani 
du  monde  dans  la  nuit  pour  se  cacher 
^Ique  part.  Ces  troupes  doiveht  pa- 
raître lorsque  lès  armées  sont  engagées 
él  attaquer  l'ennemi  &  dos,  lequel  se 
iKHitani  entouré  iftcherail  même  vai- 
nement de  se  dégager  par  la  fuite. 

Le  général ,  en  se  portaui  pendant 
l'action  de  la  droite  à  la  gauche,  doit 
éiKDurager  ses  Soldais  en  leur  criant 
tpm  faite  d'oà  il  vieni  a  la  supériorité 


quand  iaêmecetaneserailpai,ovl^ 
leur  dire  que  le  général  des  enoemii 
est  lue.  S'Use  peutque les ennemiieD' 
tendent  ce  bruit,  il  produira  .an  tSû 
aussi  avantageux  pour  les  uns  que  déi- 
avantageux  peur  les  autres.  11  y  a  phn 
d'un  exemple  où  de  pareilles  nouvelles 
ont  décidé  la  victoire. 

On  doit  faire  en  sorte ,  dans  rarratt* 
gemeni  de  l'armée,  de  réunir  la  gem 
d'une  mfime  patrie  :  l'homme  k  c6(é  da 
son  frère,  de  son  ami  ou  de  son  Toriin, 
combattra  avec  plus  d'Intérél  et  de  va- 
leur qu'auprès  d'un  inconnu;  les  lieai 
de  parenté  ou  d'amitié  engagent  à  M 
soutenir  mutuellement,  et  à  redouter 
davantage  la  honte  M  les  r^NodM 
qu'entraîne  la  fuite. 


CliAPlTRE  XXni. 

Titt  ordrei ,  du  mot  de  campigne ,  et  dci  rigm 
pour  te  reconniltre. 

Le  général  doit  diaign  séi  ofBcien 
de  donner  les  ordres,  la  parole  et  k 
signe  de  reconnaissance,  vu  qu'il  pcr* 
draii  son  temps  en  prétendant  s'en 
acquitter  lui-même,  il  donnera  ses  oc> 
dres  an  premier  ofQcier,  qoî  devra  la 
communiquer  âsoninférieurimmédiit, 
pour  qu'ils  passent  ainsi  progressive* 
ment  de  grade  en  grade  jusqu'au  der* 
nier.  Les  ordres  passeront  avec  la  même 
rapidité  que  les  signaux  que  l'on  donne 
par  des  feux,  au  moyen  desquels  les 
iroopes  répandues  dans  un  espacecoa- 
sîdérable  de  pays  sont  averties  dansna 
insutnl  d'un  avis  convenu. 

Indépendamment  de  la  parole,  m 
peut  se  reconnaître  li  des  signes ,  qui  16 
(ont  en  mettant  la  main  ou  l'anns 
dans  une  position  maKjuéA.  Ces  sigiM 
peuvent  être  multipliés  9t  l'InBai,  sait 
pu  l«  bruit  desaraMB.tMpatdugO' 
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Ks  convenus,  afln  qu'en  tout  cas  de 
mSlAe,  le  soldai  puisse  distinguer  son 
imi  d'avec  tort  ennemi,  autrement 
^'k  la  parole,  qui  peut  avoir  été  sur- 
prise  ou  acheif*e.  Cet  nsoge  est  essen- 
lid,  lorsque  l'armée  est  composée  de 
diverses  niliotis,  qui  n'entendant  pat 
leatt  difTéremes  langues  rëciprOques, 
a'oitt  d'autre  itioyen  de  se  reconnaître 
ijne  par  des  signes.  Oo  doit  les  donner 
mène  à  tiedi  qui  resleni  dam  le  camp , 
i6d  de  les  garantir  de  toute  surprise 
ad  tentative  faitij  par  ruse. 


CHAPITRE  XXIV. 


Le  général  doit  ordonner  de  garder 
eucienteni  les  rangs  et  les  Gles,  soil 
nse retirant,  soilen  poursuitunl  l'en- 
Dcmi.  Des  gens  dispersés  sont  sans 
fcnx  ei  ont  toujours  du  désavantage. 
Il  «tt  mente  nécessaire  de  poursuivre 
n  bon  ordre  l'ennemi  qui  fuit ,  pour 
murer  la  victoire  ;  elle  peut  s'échapper, 
li  l'ennemi  qui  se  voit  suivi  en  désordre 
se  retourne,  charge  d  repousse  ceux 
mËme  qui  l'avaient  vaincu.  On  doit 
doK  avoir  pour  maxime  générale ,  en 
toute  occasion ,  d'observer  soigneuse- 
ment les  rangs  et  les  files.  On  ne  sau- 
nit  rien  etTecluer  sans  cette  attention. 


CBAI>ITItË  XVI. 

Dt  h  itcfNU  wpim  dsM  In  «im*. 

Il  est  d'une  grande  importance  que 
te  nMat  tienne  ses  srmes  propres ,  et 
<fl  èw.  G'itl  une  bien  légère  peine 
qotd'aigttiwr  r«pttt  de  polir  le  msv 


que  et  la  cuirasse.  Ilans  un  jour  d'ac- 
tion ,  le  poli  des  armes  peut  éblouir 
l'ennemi,  et  lui  imposer. 


CHAPITRE  XXVI. 

Dm  arfidsfMTt*. 

L'usage  est  que  le  soldai  cfîe  cil 
attaquant.  Il  convient  dans  ce  moment 
de  précipiter  aa  marobe.  Cette  vtvaohA 
et  ce  bruit  réuni  des  armes  et  de  la 
voix  font  impression  sur  l'ennemi.  Le 
soldat  doit  marcher  serré,  portant  l'épée 
haute  pour  frapper.  Lee  éolaiis  que 
produit  b  réverbération  des  rayons  du 
soleil  sur  ces  fers,  menacent  de  hùa 
l'ennemi  de  leurs  coupa.  Il  faut  à  ost 
égard  lâcher  de  surpasser  l'ennemi.  Le 
général  fera  bien  quelquefois  de  rete- 
nir son  armée  sur  le  bord  de  see  re- 
tranchemens ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  biea 
jugé  de  la  disposition  de  l'cnnesu» 
avant  que  de  marcher  A  lui. 


chapitre:  XXVII. 

AédeilODi  pour  an  g^ini ,  iTknt  et  tprtt 


Va  bon  chef  d'atmie  doit  a 
dans  «on  esprit  les  iroUpes*  les  arœet 
ei  les  généraux  dont  il  Veut  te  servir» 
les  endroits  où  il  veut  les  plaoer,  da 
même  que  la  disposition  des  attaque* 
qu'il  veut  mettre  en  usage.  11  doit 
imiter  uil  habile  médecin,  qui,  con- 
naissant la  maladiedonl  on  est  menacéi 
médite  d'avance  sur  les  remèdes  pn>> 
pra  à  en  empichet  les  pemicieia 
effos.  Le  général  doit  de  même  com- 
bitier  tous  les  cas  poMibles,  unt  de 
son  armée  que  de  celle  de  rennani* 
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afin  de  former  la  meilleure  disposition 
possible  dans  In  situation  pri-senie ,  ei 
avoir  des  cx[icJicns  piëis  pour  [Ktrer  à 
tous  les  incoiivéïiiens  Tuturs. 

Si  l'ennemi  esl  supérieur  en  cava- 
lerie, il  esi  à  propos  de  choisir  un 
pays  coupé,  moniagneux  et  diUicile, 
de  même  que  d'éviter  un  engagement 
général,  avant  que  d'y  éire  gtarvenu. 
11  est  nécessaire  de  laisser  des  gardes 
dans  le  cump,  (ani  pour  assurer  les 
équipages ,  que  pour  empêcher  les  in- 
sullts  de  l'ennemi,  qui  Tcrait  des  ten- 
tatives, s'il  le  savait  dépourvu  de  dé- 
fiense. 

On  ne  peut  ni  louer,  ni  blftmer 
toujours  un  général  qui  coupe  toute 
reiraiieà  son  armée,  en  détruisant  ses 
reiranchemeiis ,  ou  ses  pouls ,  afin  d'en- 
gftgcr  le  sotdiit  i  mieux  combattre,  par 
Taliernaiive  de  vaincre  ou  de  périr. 

Toute  entreprise  Tormée  avec  de 
grands  risques  esl  plutôt  d'un  (émé- 
raire  que  d'un  homme  sage.  Son  succès 
e6(  bien  plus  l'ouvrage  du  hasard  que 
celui  de  la  prudence.  La  victoire  ou  la 
défaite  qui  procède  d'une  témérité  ne 
peut  jamais  faire  honneur  Ji  celui  qui 
eD  esl  l'auieur.  On  doit  cultiver  l'ému- 
talion  qui  engage  les  soldats  à  s'exposer, 
pour  faire  une  lielle  action,  parce  que 
s'ils  réussissent,  il  peut  en  résulter  un 
grand  avantage  ;  et  que  s'ils  échouent , 
les  conséquences  n'en  peuvent  êlre  fort 
considérables.  Uaia  je  ne  saurais  ap- 
prouver que  l'on  expose  tout  le  sort 
d'une  armée  comme  Bur  un  coup  de 
dâi. 

Je  blftme  surtout  ceux  qui  risquent 
une  affaire,  dont  les  suites  désavanta- 
geuses peuvent  être  plus  nuisibles  que 
le  succès  n'en  peut  être  utile;  car  on  ne 
saurait  mettre  en  balance  un  médiocre 
avantage  conlieuneruiuetoiale.  Comme 
il  n'jr  a  en  cela  nulle  proportion,  lu 
risqu«en  esl  insensé,  uàis,  lorsque  li 


position  de  l'armée  esl  telle  que,  mËme 
sans  livrer  baliiille,  elle  court  risque 
d'ëire  détruite;  en  ce  cis  il  est  k  pro- 
pos de  hasiirder  la  seule  ressource  qui 
reste,  etd'Olerau  soldat,  pour  la  ren- 
dre efficace,  tout  moyen  de  retraite,  en 
ne  lui  laissant  que  la  victoire  pour  tout 
espoir  de  sa  conservation. 

Lorsque  la  perle  esl  inévitable,  ilôt 
certainement  plus  glorieux  de  n'y  suc- 
comber qu'en  combattant.  En  tel  cas, 
il  faut  d'autant  plus  se  déterminer  I 
l'attaque  qu'il  est  encore  possible  par 
ce  moyen  de  réussir. 

Non-seulemenl  dans  celle  occasion, 
mais  dans  toute  autre,  le  général  M 
saurait  trop  faire  sentir  au  soldil 
combien  la  fuite  est  dangereuse,  n 
qu'étant  à  lu  discrétion  de  l'ennemi,  il 
ne  peut  qu'en  éire  bieniai  la  victime  : 
au  lieu  que  s'il  tient  ferme,  il  a  bien 
plus  d'espérance  de  sauver  &a  vie.  Tout 
homme  qui  sera  persuadé  de  ces  véri- 
tés sent  bon  soldat.  Si  l'on  peut  par- 
venir à  les  faire  sentir  ik  une  armée, 
on  en  doit  espérer  de  grands  avantages, 
parce  que  la  fuite  ne  sera  jamais  sa 
ressource. 

Indéi)endammentdesdisposilions  ré- 
fléchies et  antérieures  au  jour  de  l'ac- 
tion, il  en  esl  qu'il  faut  déterminer  sur- 
le-champ,  et  que  les  circonstances  eii- 
geni.  C'est  la  présence  d'esprit  quidoil 
les  former'.  Cette  qualité,  dans  un 
général,  ne  s'acquiert  ni  par  l'étude, 
ni  par  le  travail  :  c'est  un  don. 

L'efTei  de  ces  manœuvres  estd'aulant 
plus  sûr  qu'il  est  moins  attendu.  Celles 
qui  sont  préméditées  peuvent  être  pré- 
vues, et  par  conséquent  parées;  mais 
celles  qui  ne  se  prennent  que  dans  l'in- 
stant, sur  ce  qu'offre  le  hasard,  ne 
peuvenl  qu'être  admirées. 
'  Nous  pouvons  comparer  le  général 
qui  fait  son  plan  de  campagne  au 
pilote  qui,  devant  enlr^trendre  u» 
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TO} âge,  trace  d'avance  sa  course.  Hais 
s'il  s'tlùvc  une  lempèie  inaiIenJuc,  il 
rnul qu'il  cùle  i  sa  violence,  en  clian- 
gi^nl  son  cours  et  ses  manoeuvres, 
pour  sauver  son  vaisseau.  Les  grands 
dangers  ne  âonnenl  pas  le  tem|)s  de 
délibérer;  il  Taul  y  remédier  sur  le 
champ  :  un  iiisiant  de  lédcxion  fuit 
périr. 

Un  général  doit  ménager  sa  vie  pour 
la  conservation  de  son  iirmée.  La  lémé- 
ri[é  convient  au  soldai,  et  non  au 
commandant  d'une  armée.  Il  doit  se 
pri-senier  nu  combat  avec  précnuiîon  , 
et  ne  point  s'exposer  à  charger  lui- 
même  sans  nécessité.  C'tst  ni  télé ,  et 
non  son  bras,  qui  doit  agir.  Lesavan- 
lagra  qu'il  pourrait  lempovler  par  sa 
force  personnelle,  ne  babncenl  poini 
les  inconvéniens  où  jetterai!  sa  perle  : 
les  ordres  émanant  de  lui,  il  ne  doit 
s'occuper  d'aucun  autre  emploi.  Il  en 
serait  de  lui  comme  d'un  pilote  tjui 
voudrait  quitter  son  gouvernail  pen- 
dant l'orage,  pour  guinder  un  câble, 
ou  faire  le  devoir  d'un  simple  matelot. 
Hdoiiavolrsoindeses  jours,  si  le  bien 
de  son  armée  lui  tient  à  cœur.  Plus  il 
lui  tsl  nécessaire,  ei  plus  le  mépris 
qu'il  Teraît  de  sa  vie  prouverait  qu'il 
est  plus  imprudent  encore  que  témé- 
raire. 11  se  doit  à  son  armée  ;  il  manque 
donc  à  son  devoir  s'il  s'expose,  et  s'il 
te  perd  mal  à  propos.  On  ne  peut  at- 
tribuer les  succès  qu'aux  bonnes  dis- 
positions du  cher.  S'il  a  le  mérite  de 
l'arcbilecle,  pourquoi  prétend  rail-il 
aussi  à  celui  du  manœuvre?  L'inlrépi- 
dilo  esl  une  qualité  nécessaire  à  un 
général;  mais  il  doit  y  joindre  la  prU' 
dence.  11  peut  montrer  l'une  au  soldat 
M  lui  cacher  l'autre.  Il  doit  savoir  périr 
avec  son  armée,  si  elle  esl  sans  res- 
source. Il  doit  t&cher  lui-mémede  vivre, 
pour  l'aider  à  agir  et  à  recueillir  des 
lauriers.  La  morl  d'un  général  a  plus 


d'une  fois  occasionné  la  d^uile  d'une 
armée  mémo  victorieuse.  Celle  nou- 
velle répandue  a  redonné  des  forces  aux 

eus  et  découragé  les  vainqueues. 
Le  devoir  d'un  général ,  en  parcourant 
ses  lignes,  est  de  se  porter  où  elles  sont 

danger;  d'appUiudir  aux  «iclions 
d'éclat;  d'encourager  les  timides;  de 
menacer  et  de  punir  ceux  qui  ne  font 
pas  leur  devoir.  Il  doit  renforcer  les 
endroiis  faibles,  remplir  les  vides,  en 
amenant  d'ailleurs  des  troupes,  qui, 
bien  placées  au  commencement  d'une 
affaire,  sont  devenues  iiiutites  dans  la 
suite  pur  difTérenies  circonstances.  Il 
doit  les  observer  soigneusement.  C'est 
à  son  habileté  à  juger  du  terni»,  de 
l'oaasJnn  et  de  tous  les  avantages 
possibles. 

Après  s'être  retiré  du  combat ,  son 
premier  soin  doit  être  de  rendre  giflces 
aux  dieux  par  les  sacrifices  et  les  céré- 
monies accoutumées,  en  se  réservant 
d'observer  les  vœux  dans  leur  temps. 
Ensuite  c'est  de  rechercherceuxquise 
sont  signalés,  de  mCme  que  ceux  qui 
se  sont  mal  conduits,  afin  de  distri- 
buer aux  uns  les  honneurs  et  lus  ré- 
compenses qu'ils  ont  méritées,  et  aux 
autres  le  blâme  et  les  punitions  qui 
leur  sont  dues.  Les  marques  d'bonnt^ur 
qu'un  général  accorde  sont  différcnlfS, 
selon  les  nations  et  les  usagps  des  ar- 
mées. C'est  ordinairement  une  armure 
complète,  ou  bien  quulque  ornement 
distingué.  Les  récompenses  se  riglent 
aussi  sur  une  patt  du  butin,  suivant 
le  rang  de  cmix  qui  ont  droit  d'y  pré- 
tendre. Les  différens  ordres  des  troupes 
sont  aussi  ré'compensés  par  leur  promo- 
tion à  un  grade  supérieur.  Ces  promo- 
tions faites  en  faveur  de  ceux  qui  les 
méritent,  donnent  de  l'émulation  à 
ceux  (jui  y  aspirent.  Toute  armée  sera 
brillante,  uù  l'on  fera  de  la  récompense 
et  de  la  punition  le  salaire  des  actions. 
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Chaque  individu  tftchera  de  mOriier 
l'une  ei  d*éviier  l'autre.  Il  iie  Taui  pas 
restreindre  lesbienraitsà  un  pciit  nom- 
bre; la  totalité  doit  y  participer,  et 
jouir  des  Fruits  de  la  victoire.  On  per- 
inet  ordinairement  i  l'armée  de  piller, 
ou  tes  équipages,  ou  le  camp,  ou 
même  la  ville  emportée  l'épéi;  h  la 
main,  k  moins  qu'il  n'y  ait  quelque 
raison  de  le  défendre.  L'e^poîr  du  gain 
animant  le  soldat  le  porte  à  entre- 
prendre avec  plus  de  vigueur.  On  en  a 
aouvent  resseriiî  l'avantage  dans  le 
cours  d'une  campagne.  Le  chasseur 
permet  bien  à  ses  chiens  de  participer 
î  sa  proie  ;  le  soldat  n'aurait-il  pas  le 
même  droit  ? 

Il  n'est  pas  toujours  bon  de  permet- 
tre au  soldat  de  piller  après  la  victoire. 
Il  ne  lui  est  surtout  jamais  permis  de 
s'approprier  des  prisonniers.  La  vente 
en  appartient  au  général  seul. 

Si  l'on  a  besoin  d'argent  pour  quel- 
que entreprise ,  ou  pour  la  subsistawe 
de  l'armée,  le  géii^l  peut  s'aïu-ibuer 
toutes  les  prises  pour  y  subvenir.  C'est 
k  lui  i  juger  des  circonstances  qui  les 
exfgefit ,  ou  en  tout  ou  en  partie. 

On  ne  doit  pas,  à  mon  avis,  frus- 
Irpr  le  soldat  du  gain  que  peuvent  lui 
rapporter  ces  prises,  surtout  si  le  pays 
conquis  est  riche  et  abondant.  Si  la 
gijerre  parait  devoir  durer,  on  Teraiimal 
de  tuer  les  prisonniers,  principalement 
ceux  qui  sont  élevés  en  dignité,  quand 
même  les  alliés  le  demanderaient.  On 
doit  avoir  ^rd  li  l'inconstance  du 
sort,  qui  quelqueruis  se  plaît  k  perdra 
ceux  qui  ont  abusé  de  ses  faveurs.  Eu 
gardant  les  prisonniers,  on  se  ménage 
les  moyens  de  les  échanger  contre  ceus 
des  ennemis  ,  cl  quelquefois  même 
contre  une  place.  On  empoche  aussi 
par-là  l'ennemi  de  maltraiter  ceux  qu'il 
a  pris,  en  pouvant  le  menacer  d'user 
de  rqirésailles.  Apiès  avoir  essuyé  les 


faiiguei  et  reniporté  |a  vicfoire,  il  |nu 
donner  du  repoa  ei  des  fËies  an  toldit. 
Ces  douceurs,  S|ii(e  du  succès,  loi  (pal 
somenir  de  nouveaux  mnn  avec  pli« 
dtt  courage. 

On  doit  avoir  grand  soin  d'eoMvdir 
les  morts.  La  b&te  ni  |sdang|!r  oe  mm 
pas  des  raisor«  qgi  puissent  janiaii  n 
dispenser  le  vainqueur.  Non-aeuleaMil 
c'est  un  devoir  pieux  envers  ceux  qui 
ne  sont  plus,  mais  on  doit  encore  >'c» 
acquiller  pour  satisfaire  ceux  qui  m- 
lem.  Tout  soldat  verrai)  avec  peine  qap 
l'on  manquai  i  cet  égard  à  sescama- 
radas  qu'il  aurait  vu  combattre  tf 
mourir  avec  valeur  i  il  craindrait  l| 
home  d'£ire  traité  de  même. 

Dans  le  cas  d'une  défaite,  le  général 
doit  Iftcher  de  rallier  sa  iroupes.le 
consoler,  et  chercher  les  moyens  de  ré- 
parer leurs  perles.  Souvent,  après  uh 
victoire,  le  vainquenr  se  retftche;  et  k 
mépris  de  l'ennemi  produit  la  n^i* 
gence.  II  est  possible  d'en  tirer<le  l'avat- 
tage.  C'est  ainsi  qu'une  défaite  peat 
naître  d'une  victoire. 

Le  malheur  rend  prudent.  l£  féo^ 
rai  qui  n'a  eu  que  dâ  succèa  ignore  la 
mesures  qu'il  faut  prendre  dans  les  4» 
grlces.  Ia  crainte  peut  k  propos  senir 
de  sûreté.  Le  mépris  de  l'ennemi  part 
d'une  Toile  témérité  dool  on  ^t  tm 
la  victime. 


GHAMTKE  KXVm. 


Ob  doit  être  mr  *M  gardu,  néna  («  tMf* 
de  trêve  oa  de  pib. 


Si  l'oneHconvenud'uBCsi 
d'armes,  on  ne  saurait  la  rompreci 
trahison ,  ni  se  rdichtr  sans  impnï* 
denee.  Le  général  doit  être  dons  uns 
inaciioa  de  paix,  el  dans  une  dtStoot 
de  guerre;  nos  s'exposer  an  bliine  d« 
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lUDCiwr  à  sa  foi ,  il  doil  Èire  en  garde 
tooire  les  effets  d'une  petfidie. 

La  confiancfi aux  dieux  esi  louable; 
mtii  ils  coosenieni  que  les  hommes 
innillenl  à  leur  propre  sùr&É.  Il  est 
cage  de  conipier  sur  leur  appui  ;  mais 
c'esi  Hre  îoeetué  que  de  compter  sur 
kur  leogPSDce.  Il  vaut  mieux  leur 
épargner  ce  soin ,  el  se  meliresu-mëme 
en  garde ,  puis<pie  leur  courroux  puait 
beolanenl  le  Uaitre,  et  n'est  d'aucune 
utilité  à  celui  qui  périt.  U  faut  réduire 
un  eanemi  i  un  tel  point,  que  s'il 
iCDte  une  perGdie^  il  ail  la  honie,  et 
de  l'aioir  entr^rise,  et  de  l'aroir  ex^ 
cotte  eu  vaiu. 


CHAPITRE  XXIX. 
Dt  lliiiiuDfif  requit  i  l'égui  du  eonqstta. 

On  doit  Borlout  user  de  grands  mé- 
ntgemeos  enyeis  louie  ville  qui  se  rend. 
Ces  piccédés  humains  éleodenl  leurs 
«flels  «ir  d'autres,  qui»  TOyanl  avec 
quelle  douceur  on  traite  les  villes  coo- 
qaiKs,  se  Oatlenl  d'obleair  les  mêmes 
hieora  :  lu  lieu  que,  si  on  met  la  ri- 
gaeur  en  usage ,  en  Aiani  les  privil^es, 
en  permetiant  le  pillage,  ou  en  oppri- 
BMl  II»  babiians ,  cette  méthode  slié- 
Kn  et  aigrira  les  esprits;  de  sorte  que 
la  guerre  en  deviendra  plus  difficile,  et 
la  victoire  moins  aisée.  La  peuple,  qui 
Mura  que  le  général  est  up  tyran  dur 
et  inflexible,  fera  tous  ses  efforts  pour 
u  défendre,  ta  crainte  des  soutTrances 
ichausge  le  courajje ,  et  la  faiblesse 
mime  est  à  craindre,  quand  elle  est 
guidée  par  le  désespoir.  L'atieute  des 
graods  maux  que  l'on  n'évite  pas  même 
en  se  toauieilant  produit  des  prodiges 
da  courage  pour  s'en  garantir',  et  l'un 
n'ignore  pas  combien  sont  dangereux 
des  bonuiMS  poussés  k  bout.  C'est  oeUe 
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raison  qui  rend  des  si^pes  si  opiniàtref 
el  si  meurtriers ,  qu'un  général  ne  doif 
quelquefois  qu'à  sa  cruauté  seule  la 
nécessité  oà  il  eu  d'abandonner  sos 
entreprise. 


CtUPtlBEZXX. 

Qa'oB  doit  garder  h  parole  anz  IratbM. 

Ilesf  d'une^»M»équenceextr£me  pMu 
un  général  d'être  fidèle  à  sa  parolf 
en  toute  occasion,  et  même  envers  uv 
traître.  Non  qu'un  tel  homme  pu'iss^ 
le  prétendre,  mais  aGn  de  s'assurer 
par>lii  les  services  de  ses  pareils,  qsi^ 
persuadés  d'obtenir  la  récompense  pro- 
mise, et  g;)gnés  par  cet  npp&t,  peuvent 
se  résoudre  k  livrer  jusqu'à  leur  pairie. 
On  achète  toujours  à  boii  marché  l'ao* 
lion  d'un  Iraiire.  Le  général  ne  dcât 
donc  rien  épargner  pour  le  gagner.  U 
ferait  mal  de  se  piquer  de  délicalesse^ 
elle  serait  déplacée.  Son  emploi  «si  dû 
servir  sa  patrie,  et  non  ses  eonemis. 


OUPITRE  XXXI. 

MlMHMM  f  iMraMBle  M 


UMsqu'il  s'agit  de  quelque  eui^ 
prise  Gonire  l'ennemi ,  dont  on  loil  cuMt 
venu,  et  qu'il  bille  exécuter  peodaal 
lanuii,laconiiaiB«ncede  l'horixoncM 
absolument  nécessaire  au  géoéril,  qui 
peut  la  fixer  au  léser  de  quelque  étoile, 
temps  certain  et  invariable.  C'est  un 
signal  muet,  qui  peut  être  appropriék 
mille  usf^es  dîfférens. 

Si  l'on  est  convenu ,  par  des  intelli- 
gences dans  une  pUice,  de  livrer  une 
porte,  de  faire  un  massacre ,  ou  de  qpel- 
1  queauire  complot,  l'heure  en  doit  Hfê 
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précise ,  pour  que  l'on  ngisse  de  con- 
uerl  en  dedans  et  en  dehors  de  la  place , 
sans  quoi  l'un  ou  l'aulre  serait  décou- 
vert, cl  l'enlreprise  manquéc.  Le  lever' 
d'un  asire  est  un  signe  invariable  dunl 
on  peut  convenir.  On  peut  connaîlre 
avec  exaciilude  le  nombre  des  stades 
que  l'on  veut  parcourir,  et  le  temps 
qu'ils  tiiiigeril,  en  se  r^lanl  sur  le  le- 
ver des  aaireti  qui  précèdent  celui  de  la 
convention. 

Les  eicpilditions  dont  on  est  convenu 
(le  part  et  d'autre ,  et  que  Ton  veut  en- 
treprendre i>endant  le  jour,  demandent 
d'antres  mesures.  IndépendaminenI  de 
l'exactitude  pour  l'heure  convenue,  il 
faut  envoyet  de  la  cavalerie  en  avant, 
pour  arrCier  tout  ce  qui  se  présente,  et 
pour  empêcher  que  l'on  n'en  porte  des 
avis  dans  la  place.  Le  secret  et  la  dili- 
gence sont  uécessairt-s  pour  toute  atta- 
que de  surprise,  lora  même  que  l'on 
n'a  pas  des  intellij;ences ,  et  partout  où 
Ton  est  inférieur  en  forces.  On  ne  peut 
exprimer  quel  est  consiammeni  le  dés- 
ordre  et  l'embarras  d'une  troupe  qui 
est  surprise  et  altaquée  sans  s'y  atten- 
dre: ia  supériurùé  ne  sert  alors  de  rien. 
La  délibération  et  la  lenteur  donnent 
à  l'ennemile  lentps  de  se  reconnaine 
et  de  s'arranger  :  il  vous  attend  en  bon 
ordre  et  sans  crainte.  En  général ,  au 
commencement  d'une  guerre,  lék^uc- 
Gvs  sont  toujours  plus  rapides  qu'à  la 
fin,  parée  que  l'ennemi  redoute  da- 
•vanlflge  les  forces  qu'il  ne  connaît  pas 
que  celles  qu'il  a  dt^jl  «nesurées.  C'est 
ce  qui  doit  engager  à  débuter  avec  vi- 
Tacité. 


CHAPITRE  XXXU. 

'  Ha  sîéftt. 

L'attaque  et  la  défense  des  places 
HlemMident  beaucoup  de  capacité  et  de 


valeur  de  la  pcri  d'an  général ,  ainsi 
qu'un  grand  app&reil  de  machines.  Il 
doit  prendre  des  précautions  infinies, 
et  cacher  ses  desseins  pour  attaquer, 
ainsi  que  son  adversaire  pour  se  dé- 
fendre. L'assiégé  ,  quoique  gËné  ï 
n'entreprendre  qu'en  conséquence  des 
attuques ,  connaît  les  dangers  qui  le 
menacent,  et  il  peut  iroaverdes  moyens 
pour  s'y  opposer.  L'assiégeant,  libre 
dans  ses  manœuvres,  et  maître  de  les 
déterminer,  n'en  est  pas  moins  pour 
cela  exposé  i  toutes  sortes  de  dangers. 
Quoiqu'il  assure  son  armée  par  un  boa 
fossé  ei  par  des  retrancliemens  bioi 
gardés,  il  a  le  désavantage  d'élre  va 
par  les  ennemis ,  du  haut  de  leurs  mu- 
railles; ils  jugent  de  ses  O|iératioii3,  el 
peuvent  apprécier  leurs  sorties  poDi 
détruire  ses  machines,  et  pour  lonxi 
tous  ses  endroits  faibles. 

Le  général  qui  défend  une  place  ne 
doit  pas  manquer  de  tenter  de  fré- 
quentes sorties,  pour  inquiéter  l'aas^ 
géant.  Elles  sont  d'autant  plus  â  crain- 
dre, qu'il  ignore  d'où  elles  parlent,  el 
oïl  elles  se  portent.  Il  est  donc  néns- 
saire,  pour  s'en  g.irantir,  qu'il  recoiK 
naisse  toutes  les  portes  et  issues  de  b 
place,  el  qu'il  les  masque  par  da 
troupes  en  embuscade. 

L'assiégeant  doit  encore  préférer  k 
nuit  pour  le  temps  de  ses  escalada. 
L'obscurité  cachant  ses  dispositions ani 
assises,  ils  peuvent  d'autant  moins 
s'y  opposer  qu'ils  ignorent  quel  est 
l'endroit  qu'il  veut  attaquer,  de  même 
que  le  nombre  des  échelles  et  de 
hommes  qu'il  y  destine,  la  conder- 
nation  survient  aisément ,  et  produit 
de  la  confusion  dans  les  ordres  et  dins 
l'exécution.  L'attaque  inopinée,  dans 
la  nuit,  est  toujours  favorable  à  ceui 
qui  la  font,  et  dangereuse  et  terrine 
pour  ceux  qui  l'essuient. 

L'homme  croit  dans  le  danger,  avec 
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DM  pleine  certilude,  lout  m  que  la 
crainte  lui  inspire.  Il  résulte  de  là ,  que 
h  nnil  grossit  le  danger,  et  que  le 
mMndie  objet  y  paraît  gigantesque. 
L'obscDTÎié  ne  laisse  à  l'homme  d'au- 
tre bculté  de  juger  que  par  ce  qui 
fnppe  ses  oreilles.  S'il  apprend  que 
reoDemî  a  monté  le  rempart,  n'y  en 
eât-ilqa'nn ,  il  croira  qu'il  y  en  a  mille, 
n  fait ,  et  l'abandonne  li  l'ennemi ,  qui 
ae  manque  pas  de  profiter  de  cette  ler- 
feor  panique. 

Comme ,  dans  an  siège ,  le  soldat  est 
(Migé  i  tontes  sortes  de  fotigues ,  et  aux 
tnvaox  les  plus  péoibles ,  l'exemple  du 
dief  est  le  plus  sûr  nwyen  d'y  encou- 
iq;er1e  soldat.  Le  général,  en  s'yprS- 
uni  le  premier,  engagera  le  soldat  li  le 
toivre.  Cette  méthode  a  plus  de  Torce  et 
d'dbt  qne  les  menaces ,  ou  que  la  vio- 
IcDce.  Le  soldat  sent  alors  toute  la  né- 
ceiùté  du  travail  ;  il  aurait  honte  de  s'y 
refuser.  Sm  général ,  en  faisant  comme 
lui,  le  fiatte  de  l'idée  qu'il  le  traite  en 
canaradfl,  et  non  en  esclave. 

Le  général  doit  connaître  le  méca- 
nisne  et  la  Torce  de  chaque  machine, 
et  en  mettre  ai  ceuvre  le  plus  grand 
nombre  posaiUe.  Je  ne  prétends  pas  en 
donner  le  détail.  Les  plus  miles  sont  le 
bâia,  l'bélépole,  la  sambnque,  les 
untt  fixes  et  mouvantes ,  la  tortue  i 
oeuser,  ei  la  catapulte.  Le  nombre  de 
CCS  machines  est  proportionné  aux  en- 
ueprises,  aux  richesses,  et  anx  troupes 
d(s>»ége«ns. 

Leur  construction  et  leur  maniement 
■ppartienoem  anx  ingénieurs.  Leur 
«sage  et  leur  direction  sont  du  ressort 
du  général,  qui  en  destine  le  nombre 
«  l'emplacement,  suivant  leuTS  qua- 
lités H  suivant  ses  vues. 

n  bot  d'abord  qu'il  détermine  la 
psrtie  de  l'enceinte  de  la  ville  contre 
laquelle  il  veut  diriger  son  attaque  prin- 
ti[ale,  parce  que,  pour  peu  que  celle 


enceinte  soit  Aendue,  il  est  difficile  de 
placer  des  machines  par  toute  sa  cir* 
conférence.  Ainsi  ne  pouvant  pas  l'eb- 
vironnei  enlisement ,  il  doit  placer  dé 
distance  en  dislance  des  corps  de  troo- 
pes,  mania  dea  échelles  nécessaires.  Ces 
troupes  dîspeiBéea  embarrasaeDi  l'n^ 
nemi,qni  eet  obligé  de  leur  faire  face, 
sans  quoi  il  serait  exposé ,  en  ae  dégar^ 
nissant,  h  voir  une  escalade  réiBS» 
d'un  côté  ou  d'un  antre,  qui  m  satait 
pu  assez  gardé.  S'il  veut  s'opposer  par- 
tout, il  ne  peut  le  faire  qu'ai  s'afil- 
blissant  I  l'attaque  principale,  qui  s^ 
rait  alors  poussée  avec  plus  de  vivacité 
et  d'avantage ,  étant  moins  dérangée. 
Le  général ,  ainsi  qu'un  athlète  habile, 
met  en  usage  des  feintes  et  dea  positions 
variées,  pour  détourner  l 'attention  <fa 
son  adversaire,  et  dès  qu'il  y  voit  jour, 
il  lui  porte  le  coup  mort^. 

lorsque  des  drconsunces  ex^ent  la 
prompte  réduction  d'une  ville,  quel'ar- 
mée  du  si^e  est  fatiguée,  et  que  lé 
général  veut  harceler  vivement  l'en- 
nemi pour  la  réduire ,  il  doit  partager 
son  armée  en  plusieurs  corps,  suivant 
ses  forces  et  celles  de  l'ennemi  ;  com- 
mencer l'attaque  avec  le  premier  corps, 
et  ordonner  au  second  d'être  prêt  et  en 
réserve,  et  aux  autres  de  prendre  do 
repos.  Lorsqu'il  aura  fait  agir  le  pre- 
mier assez  long-temps,  il  te  fera  retirer 
et  relever  par  le  second,  et  ainsi  dea 
autres,  en  râlant  celte  répartition  sur 
deux  on  trois  heures  d'action.  Par  celle 
succession  de  troupes  fialdies ,  elles 
peuvent  toutes  se  reposer,  et  les  atta- 
ques se  continuer  sans  intervalles.  L'as- 
si^ ,  quoique  assez  nombreux ,  ne 
saurait  user  de  celle  méthode.  Toujoun 
en  danger,  il  n'est  guère  susceptible  de 
repos.  Continuellement  occupé  de  sa 
défense,  il  épuise  ses  forces  par  les 
veilles  et  le  travail ,  et  se  voit  enfin  ré- 
duit il  capituler. 
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Lr  lulun  awujeuil  rbomm*  nu.  be- 
Mûi  du  npos,  Voa  iroupv  na  saunit 
4tte  lonjoura  eo  adion.  uns  sucGom- 
ber.La  gésénl»  loiu  «DpUDeun  RUira, 
•  i  c«M  nfemiié,  n'âuM  n 
«  ni  d«  r«r.  linqa'U  w  bi^ 
•  bMTW  de  1^)08.  ii  doit 
dMgwr  Ml  «Ooer  da  «nfianoa  de  ml- 
hr  pow  lui ,  Bida  pourvoir  aux  oniiw 


U  en  dôiwiiNUioiu  dapUow^qwW 
•Mon  ■  IbiliUai  »<nc  auiant  d'v 
90» qm  VêMiYannit  pulun»pardw 
jocham  flioirpéi  »  pUi*  «On  que  dai  ou- 
nilh».  U  bnié  de  oe>  aasi«tts  fait 
^Mlqaaroi»  que  l'on  oblige  de  les  gar- 
der,  iNiicB  qu'on  lea  croii  insoceteiblas. 
Va  gteinl  peut  t'en  prévaloir,  «n  en- 
ppnai  àm  Boldau  déwnninfa  fc  Moier 
«e  peweya ,  qui  le  ttouTtiu  qoalqiw- 
foispluspraïkBbkequ'eoBel'afaiicn. 

Quflod  aas  iiwipe  cet  paneoue  i  es- 
aaladariui  iceopart,  (m  peut  &in  no»- 
■Br  d'abord  qu^q>e«  irompeuae.  Leur 
bruit  épounnlaut  l'enDemi»  en  lui  U- 
«•M  juger  que  ]a  ville  m  priae,  peut 
le  potier  A  ahandouier  aM  poalae ,  «t  i 
iaàr*  Alors  il  oM  «ie6  d'aluiuer  kl  por- 
tée» d'Mcalader  les  jdum,  el  de  se  reo- 
dra  naUre  de  fa  Tîlleî  ea  œ  cas  la  prise 
4)e  la  place  smit  due  eu  hasard  de  qud- 
ques  irompeuci. 

lonqu'ui  gËnérals'eei  rendu  maUre 
d'une  Tille  oonaidérablenwnt  peuplée, 
«1  qu'il  a  lieu  de  craiodre  que  les  ba- 
lûUna  ■es'atttoupeplel  ne  bsicnl  une 
.MmveUe  lésiataace,  on  qn'ils  ne  se  re- 
liront dans  la  ciiadeUe  pour  s'y  défen- 
dre de  nouveau ,  il  faut  qu'il  ordonne 
à  see  crienxs  de  proclamer  l'ordre  de 
ne  (ua  qui  que  ce  aoil  qui  est  désarmé; 
car  l'bonune  qui  n'eu  pat  rassuré  sur 
le  danger  do  nuoiacre  préfère  mourir 
les  armes  à  la  main .  et  vendre  dier  sa 
TÎe. 

On  a  quelqueruis  vu  les  babiUiW 


d'une  vilfe  en  chaeier  des  troupes  qui 
en  étaient  déjà  matiresses  ;  et  d'anlm 
foisse  reurer  dans  les  dladelles,  et  l'j 
défendre  de  rafon  i  caueer  bien  de  b 
perte  et  de  l'embarnu,  en  forçant  n 
général  à  former  un  nouveau  si^, 
plus  mcortrier  encore  que  le  prenùtf. 

Vais  d£«  que  l'ordre  d'accorder  us 
bon  quatlier  est  proclaoté,  la  plapmt 
des  babitaos»  «  souvent  tovs  sam  es- 
DBption,  rendent  les  arates.  S'il  s'en 
trouvait  d'assez  résolus  pour  te  déliRi- 
dre,  la  défiance  réciproque ,  et  la  ci^K 
d'être  abROdoonés,  les  enga^enicaiï 
se  rendre,  pour  oa  pas  encourir  le loil 
d'être  pris  seuls  les  armes  4  I«  nain. 
Dans  cee  pioaieos  critiques ,  il  «si  on 
et  difficile  de  prendre,  ainsi  que  de 
comnninîqaer  de  nouvelles  mesora. 

L'boroms  qui  enviss^  s»  perte 
comme  certaine  se  défend  pu  oépe^ 
site,  si  ce  n'est  pas  pu  sauimeniiw 
lieu  que,  s'il  est  assaié  de  lanTci  « 
vie  en  te  rendant,  il  n'hésite  ffiin  i 
le  faire. 

L'bonnear  de  la  vienne  doit  conf- 
ier de  la  perle  des  homme»  que  k 
combat  a  enleiéa  :  nuttt  le  conliii 
fini,  il  n^appanient  q«'4  des  âoiet 
féroces  de  diercber  encore  4  eo  bm 
pirir.  Celles  qui  ont  des  fentimenstf 
du  coutiga  ne  témoignent  plus  akn 
que  de  h  compassion.  Si  k  (énénl 
avait  même  lujet  d'filR  irrité  contre 
l'ennemi»  ce  n'est  pas  une  laism  poor 
lui  Oter  la  vie  après  l'avoir  vaincu.  £b 
la  lui  aanvant,  il  peut  ciHiienler  d'à» 
aulm  manière  sa  veDgennce,  puisqu'il 
est  maître  de  son  sort. 

Le  géoénl  qui  se  ironve  obligé  de 
renoncer  4  prendre  noe  place  par  forte, 
et  qui  toumesonsiégeen  blocns.poar 
la  réduire  par  la  faminetdoitconUiîo- 
dre  tous  les  habiians  à  y  rester  ;  4  moim 
que  ceux  qui  se  présenient  ne  soieDi 
des  gens  bien  faits  et  loUiHes,  qn'il 
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puine  empltnr*'  ^^  ses'lroupes.  Les 
boadus  qu'on  nomme  inutiies  soni 
fiaUn  des  cniwmïa  duM  la  place  que 


GHAPrniE  xxxm. 

QwOfl  doh  étn  U  conduite  d'un  Réofral  iprèi 
qMll  ■  loniDé  bearatuenieiit  b  gnene. 

Le  général  qui  a  eu  le  bonhcor  de 
finir  une  guerre  avec  succès  doil  don- 
■•r  dea  tànoignigM  d'buounîié,  el  se 
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montrer  exempt  de  dureté,  La  modestie 
et  k  bonté  doivent  mieux  le  caracté- 
riser, que  l'or^^eil  ei  la  sévérilé.  U 
peut  gsgner  les  cœuis  par  les  première» 
de  ces  qualités,  mau  il  ne  peut  que 
s'attirer  de  la  jalousie  et  de  la  haine 
par  les  autres.  La  vanité  forme  autant 
d'ennemis ,  que  la  modération  d'admi- 
rateurs, 

L'iionngK!  homme  se  manifvste  k  la 
tète  d'une  nrniéc,  comme  au  sein, de 
sa  patrie.  Il  saura  jouir  de  aa  gloire,  k 
l'abri  de  lu  critique  et  de  l'envîe.     ^ 


38. 
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L'empereur  Léon  (qui  parvint  au  trôneen  886)  a  écrit  tout  son 
livre  par  aptiorismes ,  ou  préceptes  détacbës  et  numérotes ,  comme 
Hippocrate  et  Sénèque;  méthode  la  plus  commode,  en  ce  qu'elle  dis- 
pense de  lier  ses  pensées ,  et  qu'on  peut  les  écrire  k  mesure  qu'elles 
vienoeut  à  l'esprit.  Néanmoins  dans  ce  genre,  comme  dans  les 
autres,  on  doit  toujours  observer  une  certaine  marche,  et  une 
siite  de  choses  qui  aient  entre  elles  de  l'analogie  :  c'est  une  atten- 
tion que  n'a  pas  toujours  eu  notre  auteur.  Son  style  est  diffus, 
verbeux,  et  se  ressent  du  mauvais  goût  de  son  temps.  Il  est  mi- 
nutieux,  parce  qu'eu  voulant  trop  manier  les  objets,  la  subtilité 
de  son  imagination  l'entraine  dans  des  détails  superflus.  Il  est 
sujet  à  de  fréquentes  redites ,  soit  par  inattention ,  ou  parce  qu'il  a 
cru  que  les  pi>ëceptes  ne  s'inculquaient  qu'à  force  de  les  répéter. 
Il  entrecoupe  ses  sujets,  quittant  une  matière  avant  de  l'avoir 
épuisée,  pour  y  revenir  ensuite;  et  dispersant  des  pensées  ou  des 
descriptions  qui  devraient  ètwe  réunies  sons  un  seul  point  de 
vue.  Tous  ces  défauts,  qui  ôtent  d'un  ouvrage  le  lustre  qu'on  au- 
rait pu  lui  donner,  ne  diminuent  point  le  mérite  de  cehii-ci.  En 
fait  de  livre  didactique, quand  le  fond  des  choses  est  bon,  on 
peut  pardonner  le  manque  d'agrémens ,  parce  qu'on  y  trouve  les 
instructions  qu'on  y  cherche. 

Ce  livre,  au  reste,  ne  dément  point  son  titre.  C'est  véritable- 
ment un  système  général  de  guerre,  formé  sur  ce  qui  se  pratiquait 
dans  le  siècle  de  Léon ,  et  sur  les  connaissances  qu'il  avait  prises 
par  la  lecture  des  meilleurs  auteurs;  Tous  ses  ordres  de  bataille 
sont  fort  bien  expliqués ,  et  l'on  y  voit  des  manœuvres  très-fines , 
qui  ne  se  trouvent  dans  aucun  livre  dogmatique  ni  historique, 
l^s  principes  sur  lesquels  il  établit  sa  tactique  sont  des  meilleurs , 
ayant  choisi  pour  l'infanterie  l'ordre  de  la  phalange,  et  pour  la 
cavalerie  des  formes  très-judicieuses.  Il  est  semé  partout  de  pré- 
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ceptes  et  de  réflexions  solides;  il  donne,  surtout  dans  le  cha- 
pitre XV,  des  leçons  admirables  pour  des  dispositions  d'attaque, 
de  marche,  de  fourrage,  et  d'autres  opérations  indépendantes  de 
tout  système  d'ordonnance.  On  y  trouve  enfin  d'excellentes  maxi- 
mes d'ordre,  de  police  et  de  conduite  pour  tous  les  cas  où  l'on 
peut  être  à  la  guerre.  On  reconnait  dans  nos  usages  militaires 
quantité  de  choses  qu'on  n'a  pu  apprendre  que  de  lui,  et  je  ne 
doute  pas  qu'il  n'ait  beaucoup  contribué  à  nous  transmettre  la 
oonnaissaiioe  de  l'art  4e  la  guerre  et  de  la  bonne  discipline. 

Je  De  me  cuis  point  asflervi  h  traduire  toujours  article  ptr  ir* 
liole,  uti  livre  écrit  par  aphofismes  et  dont  les  Idées  sont  souvent 
dd<K)usu«s  :  j'ai  rappiYMjhé  cdlea  qui  roulaient  sur  le  même  objet, 
vdulut  sauver  par  là  su  leotcur  la  dégoût  des  répëtitkMii,  et  de 
eartaines  {Miraphrasea  fort  inutilest  Pour  éviter  la  prolixiLé,  k  la* 
quelle  turt  aut«ur  est  s^jèt,  je  Aie  conienia  de  rendre  ses  penséct 
de  la  bianiéfe  la  plus  brève  ^  k  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  desorîp* 
tiops  où  la  version  littérale  est  néoessaire.  Ce  qui  serait  un  dd&ut 
étas  la  traduction  d'Un  ouvrage  d'un  autre  genre  >  me  parait  itit 
une  tttantioB  de  plus  dtna  oeUe-oi*  où  il  n'est  pas  question  d* 
foire  cooaaftr«  comment  l'auieur  s'expliqnef  ni  la  touimura  de 
soastylei  Aaisoe  qu'il  a  dit  etptnaé.  Je  dois  of^Mudant  convenir 
que  j«  n'ai  pu  rendra  certaines  obosM  sansAirconloontion»  notre 
langue  n'ayant  ni  la  foroe  ni  la  concision  de  U  grecquat  de  tontes 
U  plus  abondante  et  néanMolns  la  plus  énergique. 

Oi  tue  reprochera  peut-êtrâ  de  m'être  servi  trop  souvent  des 
(«rnles  grées  ou  latlna  employés  par  l'auteur  et  que  j'ai  franciaéa  : 
somme  ils  ne  sont  pas  ufeitéa,  dn  les  trouvera  barbares«  J'fti  cru 
devoir  suivre  cette  méthode  pour  éviter  ks  périphrtsedf  et  paroc 
que  ceux  de  ces  termes  qu'on  pourrait  reDdre  par  les  nôiraS)  ne 
léseraient  pas  toujours  exaotemraitfCequi  ne  donnerait  pas  une 
idée  juste  des  dispositifs  du  tactioien  grec.  £ti  Usant  le  chapitre  iv, 
on  en  cowiattra  d'abord  la  signiQcaiion,  et  l'on  ia  lamiliAriaen 
dans  la  suite  avw  eux.  J*«i  oonservé  aussi  quelquefois  la  IoouUob 
de  l'auteur  qui  parle  de  lui  au  pluriel  «  selon  le  style  de»  rois  dans 
l^rs  statuts.  J'ai  seulement  supprimé  le  titre  de  royautéi  BmiMm, 
qu'il  se  donne  souvent,  et  celui  de  voA-ri/^i/^  qu'il  «nploiepour 
«on  général  en  lui  adressant  U  parole. 

Comme  le  chapitre  xx  ne  renferme  que  des  maximal  détaobée*, 
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j'ai  prii  poar  les  coipoaer  b  voie  qui  pouvait  le  plus  aoulager  le 
Iccteui'  et  le  satis&ire,  en  rapprochant  celles  qui  tTaient  entre 
dles  de  ^analogie.  Deux  pebaées  jointes  imoiëdiatement)  ont  aot>- 
vat  plus  de  ibroe ,  et  ae  pvâtuit  plus  de  jour  l'une  à  l'autre  que  ai 
elles  étaient  coupëes  par  d'autres  qui  n'y  eussent  pas  de  rapport. 
Ud  grand  nombre  de  cea  maximea  sont  tir^s  dé  Poljen ,  de  Fron- 
(in,  de  Vëgèce*  du  Poiùrvéticon  d'Énée^  d'Homère,  de  Polvbe, 
fie  Xénophon,  de  Plutarque;  d'autres  suit  comme  dei  ordoii- 
naoces  relatives  à  son  temps^  ou  des  préceptes  qu'il  a  ftirméa 
lui-mime. 

Cet  ouvrage  est  terminé  par  une  espèce  de  sommaire  en  forme 
tia  conclusion»  divisé  aussi  |lar  articles,  qui|  à  quelques  super- 
fluîtéi  près  que  j'ai  abrégées,  est  un  monleau  précîeuxi  L'empé- 
raur  Léon  aVait  annoncé  dans  sa  préfooe  qu'il  serait  court,  précis, 
et  ne  dirait  rien  de  trop;  mais  il  n'a  pas  toujotirs  tenu  parole. 
J'espère  qu'on  ne  me  saura  pas  mauvais  gré  de  l'avoir  corrigé, 
quand  j'ai  pu,  sans  le  défigurer. 

Comme  je  n'ai  point  dissimulé  les  défauts  de  mon  auteur,  et  ne 
l'ai  point  vanté  en  charlatan ,  il  est  juste  aussi  que  je  le  justifie  du 
vice  de  plagiat,  qu'on  a  voulu  lui  imputer,  ce  qui  paraitrait  de- 
voir  lui  laisser  peu  de  mérite.  II  estvrai  qu'il  a  beaucoup prisdans 
leslivres  de  l'empereur  MauriceC")  qui  avaitécrit  sa  7<)!ffA^a«  environ 
trois  cents  aos  avant  lui.  Tout  ce  qui  concerne  l'ordonnance  de  la 
cavalerie,  son  équipement ,  stii  armes ,  ses  exercices,  ses  ordres  de 
bataille ,  en  est  tiré,  aiusi  que  la  plupart  des  règlemens  sur  la  dis- 
cipline, et  diverses  maximes  touchant  les  marches  et  les  opéra- 
tions de  guerre.  L'empereur  Léon  a  conservé  ce  qu'il  y  a  vu  de  bon 
etd'utile,  à  quoi  il  joint  ses  propres  idées.  On  peut  dire  quec'é- 
tait  un  fcHidement  qu'il  a  trouvé  tout  fait ,  sur  lequel  il  a  élevé  son 
édiOce. 

Le  traducteur  de  Végèce  a  eu  raison  de  dire  que  le  livre  de 
l'empereur  Léon  ne  présente  qu'une  faible  idée  de  la  puissance 
et  de  la  milice  des  anciens  Romains.  Ce  n'est  point  là  en  effet  où 
il  hnt  les  étudier,  puisqu'il  n'y  est  pas  seulement  parlé  de  la  lé- 
gion, et  que  la  plupart  des  principes  de  cet  ouvrage  sont  pris  des 

'•'  Ot  ooTnge,  inlitnlèSfnt/rjrf^on,  esi  diTisé  en  douze  lîwes,  cl  chaque  livre  en 
piosiean  chapitres,  la  plupart  très-couris;  mnlgré  cela  lonles  les  matières  y  sont  con- 
'ondiKS  :  il  n'y  a  ni  ordre .  ni  méthode ,  et  presque  rien  n'est  achevé. 
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Grecs ,  comme  je  l'ai  déj^  annoncé  ;  mais  il  n'est  pas  moins  Trai  que 
c'est  un  cours  de  science  militaire  aussi  complet  que  celui  de  Yé- 
gèce,  et  qui  peut  aller  de  pair  avec  lui.  Le  seul  avantage  de  celui- 
ci  est  d'aTOir  bit  connaître  les  sept  ordres  de  bataille  qu'on  ne 
trouve  pas  détaillés  de  même  dans  l'empereur  Léon  :  d'ailleurs  iU 
sont  égaux  pour  les  maximes  et  aussi  instructiis  pour  quîconquf 
veut  aller  au  grand.  On  peut  leur  reprocher  k  tous  deux  d'avwr 
laissé  trop  à  désirer  sur  la  partie  des  sièges,  sur  la  fortification  et 
sur  la  marine.  On  connaîtra  mieux  l'ancienne  tactique  des  Grecs 
dans  l'empereur  Léon ,  que  celle  des  anciens  Romains  dans  Vé- 
gèce;  et  si  l'auteur  latin  à  l'avantage  que  je  lui  ai  reconnu,  te 
grec  nous  offre  d'autres  secrets  de  l'art  et  des  connaissances  qui 
lui  sont  particulières.  Enfin  si  la  science  des  armes  était  entîàre- 
ment  corrompue  comme  du  temps  de  Vé^ce  et  de  Léon,  on  es 
retrouverait  également  les  principes  dans  l'un  et  dans  l'autre. 
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L'«cbl  du  tiAoa,  te  potnmr  qui  y 
citiUidié,  l'éindM àe  la  âamiiiatiM), 
tonUR  kt  cboMs  eofln  qui  flatieat  le 
plot  h  mnîM  dei  huaun  et  qu'ils  n- 
dwidbem  «Tec  ardeur,  ne  satisfonl 
point  Mtfuit  iKMie  penmine  royale, 
qt'oM  |aix  solide  q>i  fose  joair  noe 
impt»  d'une  douce  iranqaiHité  ei 
node  (M  éui  Horianoi.  Kien,  au  con- 
Inire,  ne  peui  nous  OiuMr  une  douleur 
ploi  vive  qœ  les  malheurs  de  nos 
iqcis  el  k  dtaunnlk»  ou  la  mÎM  de 
losr  fionaiw,  otnaanonée  par  quelque 
•^gligance.  Si  uocre  tne  s'afEede  paa- 
moànenlda  la  prwpériléoudel'io- 
fannn  d'un  seal,  quelle  doit  (Ure 
Botn  nUidliide  pour  veiller  k  la  con- 
wvuim  de  oeiM  molliiode  que  Dieu 
>  confiée  i  am  soins  pour  U  garantir 
■le  loole  insube  ai  lui  |»ocarer  une 
bamnae  tranquillité! 

Si  l'on  oommei  qadqaes  fautes  daus 
TiAiiinistration  dos  i^îres  publiques, 
Bona  ne  voyons  pas  qu'il  en  résulte  de 
(nadi  maux  :  nuis  l'axtinaion  de  la 
<liicipUiie  mi  litaire  a  mis  les  affiûres  des 
Knùim  dans  l'état  le  plus  déplora- 
ble, eoaBnel'expérieaoe  nous  le  iHonve 
iMi  les  jonts.  Les  bommes  bits  à  l'i 
■urb  du  Crémeur,  qui  leur  a  donné 
la  Tùon ,  devraienl  Tîvre  dansune  cm- 
caideM  une  amitié  fraienielle,  sans  ar- 
■Mr  leurs  m^M  coaire  leurs  semblo- 
Ma.  Mais  puisque  le  diaUe  homicide, 
■oMmî  de  noire  espèce  et  auleut  du 
pt<^i  les  a  pouseét  fc  K  fairt  la  gu«re, 


il  est  néossBàire  de  w  prémunir  ocmtn 
les  entreprisse  des  malintentiODnéi. 
Ge  n'est  pas  pour  luaqaer  les  natioM 
éirti^es  qu'on  doit  se  former  duii 
l'art  de  la  fpaerre;  c'est  pour  aaamer 
son  repos  en  se  garantissant  des  insul- 
tes des  ennemis,  et  leur  faisant  portés 
la  peine  qu'ils  auront  niévitée  :  par  Ife 
les  mécbans  apprendront  à  se  contenir , 
et  tous  les  hommes  qu'ils  doivent  cM» 
rir  la  paix  et  b  conserver. 

l^nt  que  les  Romains  ont  gardé  leur 
axoellente  disciplioe,  leur  empire,  avec 
l'aide  de  Dieu,  s'est  mainteno  dans  sa 
force  :  mais  depuis  long-temps  ayani 
été  n^Iigée,  pour  ne  pas  dire  entière- 
ment oubliée,  ainsi  que  la  tactique, 
nous  voyons  qu'il  ta  est  arrivé  de 
grandes  et  de  fréquentes  diagrIcBs. 
GcMume  dles  avaient  M  la  causé  d« 
leurs  avantages  et  de  leur  grandeur, 
lorsqu'^les  furent  tombées  ils  pertlî- 
rcnt  la  bienveilbnce  divine,  ei  la  vic- 
toire, qui  les  avait  toujours  suivis,  leur 
échappa  des  mains.  A  mesure  que  la 
discipline  militaire  s'est  perdue,  le  léle 
et  U  vigueur  de  l'ime  se  sont  affaiblis' 
dans  les  grands  :  l'oisiveté  et  la  mol- 
lesse ont  succédé  aux  exercices  qui  en- 
iretenaient  les  forces  du  corps  :  les 
cbeb  inappliqués,  toujouis  ignorans. 


négligent  de  s'instruire  dans  les  a; 
tacticiens  qu'on  regarde  comme  des 
livres  obscurs  et  inutiles.  Ayant  pris 
jt  œnr  de  Etire  revivre  cette  utile 
Kîeoce  qui  semble  Mre  bannie  de  notrs 

r    .  I.  Google 


446 


MtËTACB   DE    l'emPUEDR    LBOK. 


empire,  je  n'ai  pas  hésité  à  en  Caire 
mon  travail  propre  ei  à  m'y  appliquer 
de  sorte  que  nos  sujets  puissent  en  re- 
tirer une  utilité' commune. 

J'ai  àtme  noberché  uti^iMaanaol 
ce  que  les  anleurs  anciens  et  modernes 
ont  écrit  sur  les  devoirs  d'un  général 
et  sur  la  science  de  la  lactique,  comme 
aussi  ce  qu'on  en  trouve  dans  les  his- 
toires; et  m'étant  instruit  de  tous  les 

pwfltil  Mn  1»  fjw  om««uble  in 
vmf$  j^imit  »  k  Boin  »iiMti<op.  J'ai 
npu«i(li,  l4  plu«  «D  abrégé  qu'il  m'« 
ité  (MKsibis,  c»  qua  j'ai  trouvé  dfl 
amUm  ei  àa  plu  uiila  pour  on  lof^ 
wm  un  codai  l'uufe  d«  pos  géniniix 
#  4»  IMH  Ur  miliuûrei  qw  désirent 
9mm  pu  dfgfiS  l«im  odOMioMo* 

en  juKiH'awx  partie»  les  plua  eubli- 
mes  traitées  pu  les  ita^m  wciiciAiw. 
M  ■•  m*  MW  pOtBl  piqvi  tl'ÉMsHtce 
ti  ne  Mùi  pliM  aita«hé  ii  I'cswdm  im 
tjuim  m'^  rfNraemMi  dv  disosuM. 

l'ai  Hcbé  MHaM  qiM  j'ai  pu  d«  leadra 
n»  Mrruiop  simple.  cUire  «t  prâiîM. 
I«  «M  suis  #en(  lanlOt  des  lenam  da 
laciiqwi  greqs,  et  ta«l&|  de»  lalûa.  a«M 
iqaiar  d'auirai  atm  qui  «nii  mirt» 
MDt  wit^  dans  1»  aimées,  aAn  d'Aue 
ctIkiIb  CKtlaipetti  d«  uwi  l«  monda, 
l'ai  imnà  looi  «a  qui  m'a  pu*  wpat- 
Ou  et  iwtik),  «fJD  M  doojMjt  à  cawx 
^  vwlai»!  a'sfipUqusr  à  ki  HwtiipWt 
îm  mpya»  «pijris  «t  focUw  da  s'in* 
stnvni- J«  Iwr  ai  Ntpvaé  la  mwûân  d« 
taatDdviraduis  lesdïTcieaiopàraiiipia 
da  h  goeriv;  ce  q^i  w  appayft  do»- 
aatUwneni  sur  des  maxîmeSf  qwis  sur 
\m  biia  des  aocieni  qui  om  porté  ram» 
piia  roiQsia  i  son  période  de  glwe , 
lesquals  nous  uni  été  u^nsaûs  par 
l'hisUir^  0(1  des  mémoires  jiarûculters. 
S'il  y  a  quelque  choea  de  bon  ei 
d'nliJe  dans  mon  travail,  il  but  ça  re* 
r  de  lovles 


les  giicGS,  qui  a  répandu  sur  lui  ta 
bénédiction  en  nous  accordant  les  lu- 
mières nécessaires.  Si  quelque  aum 
réussissait  mieux  par  sas  soins  et  soa 
appUcatioD,  qa'il  an  glaiile  la  btxMé 
divine,  et  cependant  qu'on  nous  eicnse 
en  laveur  de  la  peine  que  nous  avons 
prise. 

Tous  ceux  qui  aspirent  ï  qnelqoa 
charges  militaires,  soît  grandes  ou  pe- 
litM,  doivMit  s'appliquer  k  l'éinilfl  de 
la  lactique  et  l'ut  daeommamlar  :  «■ 
«I  n'est  pas  avec  una  ■mUitadad'lKiB. 
mes  qoa  la  gaane  se  lasmiM  beuKas»> 
ment,  comme  Is  cfoïeat  hs  ignonas, 
mais  par  la  loieace  de  les  nager,  d« 
laa  fain  mouvoir  et  de  les  aénagit. 
C'est  i  quoi  il  iaat  avoir  biw  plm 
d'^rd  qu'u  Bombn  :  l'ooe  msuis 
loui  tes  projets  ai  las  coups  que  l'eu 
veut  poittt}  l'aotre  ne  pradak  qn 
de  TMobarras  et  uaa  aftsuan  diasôi. 
Gomma  un  vaisseau  oa  murait  namr- 
iir  las  mats  mus  reri  du  piloia.  la 
gwtre  M  (10111  s'apliepieai^  m  m 
aonduire  saas  une  oonnaiaaanaa  pw- 
^a  da  l'art  miiiniw.  Par  aoo  aaofao, 
aon-saulameoi  ou  m  pracum,  arnt 
l'aide  de  Dieu,  la  viaioim  A  MoAra 
%i)i  mais  on  peut  vaim»  roAme  u 
dissiper  un  nombre  lupirHBi».  Hom 
fPWIÔBa  donc  qo*  oaoi  aoU  fegitdf 


loqudk  *oua  pNicrivoM  d'oMr. 

Hpua  «pUcpioi»  oa  qu'est  l'art  mi* 
litaire,  co  qn'eei  un  liainl,  qusU» 
doirem  être  se*  qualités,  cmmnaM  il 
doit  praadfe  coosaU.  Noos  aRpesom 
evauite  ta  pomposMon  d'wM  aimAeaa 
officiars  et  <•  soldau,  im  divisioM. 
l'appareil  qui  maicba  k  sa  suite.  Mi 
armm  offeoii  vm  et  ddCaMTeade  ebaipM 
espèce  de  troupes,  commaisi  lagéotal 
doit  les  awner.  Nous  pariana  dm  pii- 
Ml  ptHMm  ooDMlmdAUis,  qoi  doiviM 
être  lues  paMiquemMil»  «iv^la  du 
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tuicbcs,  des  bagagea,  des  camps.  De 
A  Doos  pusons  lux  préparalirs  poot  le 
mnbal;  doos  disons  ce  qu'on  doit 
fan  la  veille  de  l'aclion  et  le  jour 
ttéae.  Noot  tnilcms  des  si^^,  puis 
d«  ce  qa'il  laut  ùtn  après  le  combat. 
NoD>  veaoos  ensnile  aux  coidImu  de 


mer,  et  nous  finissoi»  par  un  recoril 
de  diverses  maiîmes  ou  senteoces  mi- 
liiaïres.  Nous  espérons  qu'un  général 
sage,  d'un  esprit  juste,  pénétrant,  qui 
s'instioin  de  ces  choses,  se  perfâctiofr- 
nera  et  te  rendra  beaoconp  plu  capible 
décommander. 
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ï  INSTITUTION. 
De  la  Uctiq«  et  da  géoéral. 

La  lactique  eit  la  science  des  mou- 
Teniens  qui  M  font  à  la  guerre,  soii  sur 
lerre  ou  sur  mer  ;  c'esl  l'art  de  ranger 
les  Iroupcs  el  de  disposer  les  diO'érenles 
iraies  pour  les  bire  agir  à  propos  ;  son 
bni  eM  d'éiirer  les  échecs  et  de  saisir 
Mm  les  moyens  de  vaincre  avec  le 
Boinsde  perte  qu'il  est  possible.  Pour 
7  pinrenîr,  celui  qui  commande  doit 
s'ipplîquer  avec  soin  à  tous  les  eierci- 
<es,coDnatlra  toutes  les  manœuvres  et 
la  uraiagème*  qu'on  peut  employer 
sdoD  l'occasion. 

11  j  a  deux  sortes  de  préparatifs  de 
gwrre  :  ceux  qui  se  Tonl  pour  la  mer, 
M  les  autres  pour  la  lerre.  Nous  parle- 
ront des  premiers  sur  la  fin.  Les  armées 
de  lerre  sont  composées  de  geas  desti- 
sés  pour  combattre,  faniaaeios  ou  cava- 
liers, et  de  ceux  qui  sont  i  la  suite ,  tels 
que  des  marchands,  des  valeis,  des 
■nédecins  et  autres  pour  les  us^es  né- 
cosaires.  On  se  servait  aussi  autrefois 
<le  chariots  armés  de  faux,  d'éléphans 
qui  parlaient  des  tour«  remplies  de 
■oldais;  comme  ces  choses  dont  on  a 
KconnuVembarraaetrinudlîiénesoDi 


plus  d'uuge,  je  n'en  ferai  aucuno  men- 
tion. 

Le  chef  principal  de  l'armée  est 
nwnmé  par  le  prince  dont  il  reçoit  U 
puissance;  il  a  sous  lui  d'autres  géné- 
raux qui  sont  en  pariio  envoyés  par  le 
prince  auquel  il  les  a  désignés,  ou 
qu'il  crée  lui-même.  U  doit  surpasser 
tous  ceux  qui  lui  sont  subordonnés , 
par  sa  prudence,  son  courage,  sa  jus- 
lice  et  sa  tempérance  ;  il  est  chai^  da 
) 'administrai  ioB  civile  et  miliiairede  la 
province  où'if commande,  d'atisembler 
les  troupes  dispersées,  d'en  former  le 
corps  d'armée  el  d'y  mainleoir  la  disci- 
pline; il  les  recrute  ou  les  augmente 
autant  qu'il  peut ,  il  s'en  sert  pour  nuire 
en  louies  manières  aux  ennemis ,  sott  i 
force  ouverte  ou  par  des  irruptions  su- 
biles,  et  il  prend  garde  en  faisant  ses 
entreprises  de  se  garantir  lui-même  dtt 
celles  qni  peuvent  se  inmer  contre  lui. 
U  doit  chercher  à  s'aitirer  les  béné- 
dictions  du  ciel  et  la  bienveillance  da 
prince.  Comme  son  objet  doit  fiire  de 
s'acquérirune  grande  et  véritablegloire, 
il  i>e  peut  y  réussir  qu'en  remplissant 
ponctuellement  tous  les  devoirs  de  sa 
charge;  c'est  pourquoi  nous  allons  re- 
présôiter,  comme  dans  un  tableau , 
toutes  les  qualité  et  les  venus  qui  doi- 
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veni  orner  celui  qui  est  revêtu  d'une 
digoilé  si  éminenie. 


mSTiTunOH  II- 

Dm  qatlitéi  dv  ftninl- 

Nous  voutODs  qu'un  ch^  d'armée 
soit  coDlineni.  sobre,  vigilant,  rnigal 
01  lempôram  dans  tous  ses  besoins,  la- 
borieux ei  assidu  aux  aOaires ,  circon- 
spect ei  prudent;  qu'il  méprise  l'argent 
el  n'ambitionne  que  la  gloire.  Il  ne  faut 
(tts  qu'il  soil  trop  jeune  ni  d'un  ftge 
trop  avanoé.  Il  doit  parler  en  public  avec 
facilité  lorsqu'il  est  nécessaire.  Il  est 
bon ,  si  cela  se  trouve ,  qu'il  ait  des  en- 
fona.  Il  ne  doit  s'adonner  à  aucune  es- 
pèce de  lucre  ei  de  trafic  i  mais  il  faut 
qu'il  ail  l'Ame  élevée  et  au-dâwus  des 
peiile«  choaet  ;  qu'il  soit  enfin  généreut , 
mtgnanimfl)  ei,  autant  qu'il  aéra  po»* 
«ible.  sain  et  robuste. 

Sam  la  continence ,  un  général  en* 
inini  par  son  pmchanl  aux  voluptés 
négligerait  le  soin  des  oboees  néceuaii 
res  :  par  la  sobriété  et  la  têmpémace ,  ij 
prcatdra  un  empire  abaoln  sur  les  seaa 
qui  nous  portent  à  toutes  lories  d'ap- 
fiélits  déréglée  quqnd  on  s'en  laisse  gou* 
nmei. 

S'il  aimait  i  dormir,  il  na  pourrmh 
•ontenir  lea  Teilles  dans  les  gtanka  et 
imporianlee  allaires,  la  nuit  étant  le 
Mrapa  Ifi  plus  propre  pour  In  méditer, 
parc*  que  l'esprit  est  plus  reoueilll  et 
Itlns  en  élal  de  prendre  son  parti. 

S'il  eal  simple  et  module  dans  la  dé> 
pense  de  sa  maison  et  le  nombre  de  set 
domesiiques,  il  ne diMipera point,  par 
UD  fasie  frivole,  des  sommes  d'argent 
qui  doivent  être  employées  ulilemeni 
pour  les  expéditions. 

Sa  paiinKC  à  supporter  la  peine  sert 
pour  lea  sulduts  un  exemple  qui  les 


encouragera.  Il  serait  indécent  qu'il 
pensât  11  son  repos  avant  d'avoir  assuré 
celui  dea  autres- 
La  sagacité  lie  l'ctptit  et  ^  prudence 
lui  serviront  à  tout  prévoir  et  i  prendre 
sur-le-champ  sa  résolution  dans  les 
jnctdtns  inopinés  qui  demandait  on 
prompt  secours. 

On  sera  convaincu  qu'il  méprîaen 
l'a^enl  quand  il  ne  se  laissera  point 
corrompre ,  qu'il  gouvernera  les  a&iiet 
noblement  et  sans  autre  but  que  l'boQ- 
neur  de  les  faire  réussir.  Combien  n'y 
a-t-il  pas  de  gens  capables  de  montrer 
du  courage  devant  l'ennemi,  qui  n'ao- 
raient  pas  la  fbree  d«  résister  à  l'atUail 
de  l'or  :  c'est  un  moyen  bien  ftoiasani 
pour  tenter  la  cupidité;  H  n'est  point 
d'armes  plus  terribles  pour  vaincre  on 
général  et  le  déshonorer. 

Il  ne  doit  Mr«  ni  jeune  ni  vienx, 
parce  que  la  jeunesse  est  Inosaslanteci 
sans  lumières,  et  que  la  vleiHeBe  dé- 
bile manqoe  de  force  pour  agtr  :  l'âne, 
trop  fougueuse,  se  précipite  inconsidé- 
rémeni  dans  le  danger;  l'autre .  pesants 
•t  tardive,  peut  nuire  aux  ^Riiree  par 
■a  lenteur  :  il  est  deoc  à  propos  de  h 
choisir  d'un  stoyen  ftge,  oA  le  corpi 
n'a  rien  perdu  de  sa  vignnr  el  oA  l'eS' 
prit  est  parvenu  i  m  naturilé,  Gee  dent 
choses  devant  s'aider  mnluellenMDt. 
c'est  en  vain  qu'on  admire  l'une  si  àk 
est  dénuée  du  secours  de  l'antre. 

Un  général  aOêeiionné  des  iraupci 
les  gonvemen  faeilement  et  m  aen 
bien  mieux  aidé  :  dlea  obéiront  sans 
conirainte  et  ne  se  reftaseronl  li  aeces 
péril.  Telleesl  la  foreadeeesenliraoït, 
qu'on  prodigue  volentiera  sa  vie  poar 
celui  qu'on  aime. 

Celui  qui  a  des  enfane  dMt  Ctre  pi^ 
léré,  sans  que  nons  r^etions  cepea- 
dant  l'aulre,  s'il  est  capable.  Le  pn- 
mi«  se  livre  avec  plus  d'ardenr  aux 
aAires  pourl'iutértldeea  luaJIIeis^ 


ifKimtii  l£on. 
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1 4c9  6ll  d'un  Ige  mùr,  il  peiil  les  as>  >  preinièrbs  out  rornftmeni  de  plus.  Culc 


soeiet  à  tet  (mibérallons  :  ce  deront  de 
BiHn  QMGdens  qui  iiavailleront  de 
mncerl  arec  lui  et  l'aîderont  dans  rnd- 
DiDrilnlion, 

L'aprlindé  ï  (Arler  en  public  lui  Géra 
d'uD^nd  sectturs;  car  l'armée  élant 
nogée  pour  eombailre,  il  excitera  lout 
le  monde  par  tes  Czborlalioni  à  braver 
1»  fttWs  ei  mépriser  la  rtiorl.  La  lù'ix 
do  lénéfal  vaut  mieux  que  le  son  de  la 
rrompeiie  ;  elle  retnUe  l'&m»avec  plus 
de  rocce.  et  la  pouBse  i  rechercher  Id 
gloire;  elle  consolé  el  raflêrmil  le  sol- 
dat dans  le  malheur,  elle  est  plus  dîi' 
nce  podr  iduloger  les  maut  de  l'arméa 
que  l«a  tous  du  médecin  peur  guérir 
la  btestares  i  rarement  celui-ci  fait  une 
curefarfaite;  mais  le  génénl,  par  lei 
discours  ,  relève  les  espriu  abattus,  ra- 
oine  l'espÉrance  et  le  courage. 

Ce  sera  un  aTaniaga  qu'il  soit  d'une 
nce  noble  et  distinguée,  parc*  qu'on 
M  se  voit  eoumis  qu'avec  peine  à  del 
bnuBies  d'une  naîasailce  «W^iile.  Per- 
wone  n'applaudit  au  elioix  d'un  gô- 
D^i  qu'il  croit  inférieur  i  lui.  Ceped- 
daat  s'il  Ven  Iroure  un  qui  ait  loules 
In  vertus  que  j'ai  diies  ci-dovaM,  cet 
^me  as  sera  illustré  Iui~m«me^ 
fane  qu'il  n'est  pus  possiUe  qu'avec 
de  si  grandes  qttalità  il  reste  long- 
>emps  ineoDUn. 

Ou  ne  doit  pat  le  choisir  à  cause  de 
Kl ricfaesn,è'il  manque  d'ailleurs  des 
lalcss  iifMiwiimn.  ni  rajeier  celui  qui 
Qi  Indigent  par  la  seula  raison  du 
délaot  de  roriane.  Oe  na  senmi  point 
eis  motib  qui  nom  décideront;  mais 
les  venus  a  te  degré  de  mérite. 

le  coaTietis  que  si  tout  est  ^1  dfe 
K  siAt,  le  riche  sea  ooum  an-dessus 
du  pauvre,  que  les  armures  couvertes 
d'or  et  d'argent  eonl  au*des9us  de 
celles  de  fef  DO  d'airaini  Les  unes  et 
les  auuih.nrMiit  ^pJtatén)  ;  aaiùv  lai 


!|iéclie  [tas  que  l'humniG  indigent 
ne  doiré  âtieemiilnyé,  s'il  esi  exempt 
d'uVarice  ci  iiicapiible  de  se  liiistser  côf 
rompra. 

L'illustration  des  ancËires  peut  fiirt 
de  quelque  poids;  mais  le  plus  beau 
lusiru  du  général ,  sont  les  qualités  et 
les  <alt»s  lie  tbà  emploi.  Lorsqu'on 
(hit  etnpletla  d'anitpaux,  en  he  s'in* 
forme  pas  seulement  de  leur  origine^ 
mais  aussi  s'ils  ne  sont  pas  licietlx, 
lâches,  paresseux;  et  l'on  veut  lavoit 
de  quoi  ils  sont  capables.  De  mStoV 
on  ne  doit  pas  juger  les  hommes  par 
les  seules  actions  de  leurs  ancêtres;  il 
faut  les  estimer  selon  les  leurs  propres. 
Il  est  injuste  de  mépriser  de  brave* 
soldais  pleins  de  tenus ,  parce  qu'ito  ' 
sont  nés  de  parens  obscurs ,  et  d'élever 
aux  grondes  chargvs  des  gens  ineptes^ 
qui  ne  peuvent  se  parer  que  du  «lérit* 
de  leurs  aïeux. 

Heureux  celui  qui  (Mui  joindrt  i  Kt 
vertus  la  gloire  de  ses  ancêtres  ;  maU 
il  la  citera  en  vnin  s'il  n'tst  patcapable 
de  la  soutenir. 

Peut-èire  quelqu'un  penser4-l-tl  qot 
oodune  criut  qui  a  de  peiiiea  faculté! 
en  plus  industrieux  et  plm  tciif  p«ut 
Us  augmenter,  que  s'il  Mait  né  atM 
des  riebesBes ,  de  môme  l'homme  nOtM 
veau ,  dénué  de  l'appui  d'un  grand 
nom,  sentira  qu'il  doit  ttré  seul  l'ar- 
tisan de  se  foi'tune;  qu'il  s'y  lirreraptr 
cette  raison  avec  plus  d'application  ;  ad 
lieu  que  celui  qni  trouve  le  chemin 
frayé  par  ses  parent  sera  plus  mou  H 
pltia  indolent . 

Tout  bien  examiné,  on  prendra,  sl 
l'on  pool ,  un  général  cipable,  noble  et 
riche,  sans  exclure  tontefoia  l'homml 
de  mérite  pauvre  et  Bans  naissance. 

LecnUmercCj  tel  qu'il  sait,  nuqud 
s'adonnd  le  menu  peuj^e,  est  ou-des- 
.  aooa  d'an  général  >  et  avilirait  it  Ai* 
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gnîlé  1  il  y  puiserait  d'uilItiUTs  l'iitnuiir 
du  gain  et  l'avidité  des  richesses. 

FlDalemeot ,  il  doit  avoir  le  corps 
sain,  l'esprit  prompt  et  décidé,  élre 
actif,  laborieux,  courageux,  intrépide 
dans  les  dangers,  pieux,  et  disciple 
fidèle  de  la  vraie  religion. 

Il  doit  élre  modéré  dans  les  plaisirs 
des  sens,  mais  insatiable  de  la  gloire 
u  dea  louanges  qu'attirent  les  belles 
actions. 

Il  faut  qu'il  sache  prendre  son  parti 
dans  les  cas  difficiles  et  douteux;  pré- 
voir les  obsliicles,  les  écarter,  ou  les 
vaincre  -,  qu'il  soil  expérimenté  k  dres- 
ser, armer  et  ranger  les  troupes. 

Qu'il  sache  relever  le  courage  des 
soldats  abattus,  ranimer  leurs  espé- 
rances ,  et  les  eiciier  i  tout  entrepren- 
dre; qu'il  fasse  observer  exactement  les 
lois  militaires;  qu'il  ail  le  discerne- 
ment Un  et  subtil,  pour  ne  passe  laisser 
surprendre  par  les  discours  adroits  de 
ceux  qui  voudraient  l'engager  dans  de 
fhusses  démarches. 

11  faut  qu'il  soit  ménager  de  l'argent 
qu'il  donnera  pour  ses  plaisirs,  mais 
qu'il  n'épai^De  rien  pour  tout  ce  qui 
peut  élre  utile  à  l'état;  qu'il  soit  afiable 
«t  d'un  facile  accès;  point  si  dément 
et  si  doux ,  qu'il  se  fasse  mépriser,  ni 
si  rude  et  si  sévère  que  la  crainte  aliène 
de  lui  les  cœurs. 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  ici  le 
détail  de  toutes  les  fonctions  jouma- 
Uères  de  sa  charge  :  nous  en  parierons 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  quand  il 
aéra  question  de  l'art  des  opérations, 
et  nous  tâcherons  de  i>e  rien  omettre 
d'important. 

Si  celui  qui  sera  élevé  à  ce  poste 
p«idant  notre  règiw  a  toutes  les  qua- 
lités que  nous  déstrmis ,  et  qu'il  y  per- 
Bisle,  nous  espérons  qu'il  attirera  les 
gr&ces  du  ciel  sur  nos  armes  et  sur  i'é- 
lai  ;  il  s'acquerra  aussi  notre  bienveil- 


lance avecrestime  générale.  Ainsi  aptà 
avoir  établi  l'éiat  de  perfection  du  ca- 
piliùne- général  de  l'armée,  mettons-le 
à  présent  en  aciivilé ,  et  comme  si  nous 
lui  parlions,  déclarons-lui  tout  ce  qui 
est  convenable  aux  fonctions  de  sa 
cba^e,  et  comment  il  doit  se  conduire , 
soil  dans  le  gouvernement  de  l'araûe, 
ou  dans  la  manière  de  la  ranger. 

Je  vous  exhorte  avant  tout,  6  géné- 
ral, d'être  pieux  et  juste,  d'avoir  sans 
cesse  Diea  devant  les  yeux ,  de  le  craîa- 
dre  et  l'aimer  de  tout  votre  coeur,  dt 
suivre  ses  commandemens ,  de  g^^joer 
sa  bienveillance,  afin  que  dans  l'occi- 
sion  {ceci  est  peut-être  trop  hardi  )éunt 
assuré  d'avoir  pour  ami  le  maître  ooî- 
versel,  vous  puissies  ]«  prier  avec  on- 
flancc,  et  de  même  en  espérer  le  se- 
cours dont  vous  avez  besoin. 

Soyez  bien  persuadé  que  sans  sa  di- 
vine assistance  rien  ne  vous  rénssita, 
quoique  vous  usiez  d'une  extrême  pro- 
dence;  que  sans  elle  vous  ne  vaincra 
point  lea  pins  bibles  ennemis,  patte 
que  la  Providence  régit  tout ,  jusqu'au 
plus  petites  choses. 

Un  pilote,  quoique  très-4iabïle ,  em- 
ploie en  vain  son  art ,  si  les  vents  sont 
toujours  contraires;  mais  s'il  en  irooTS 
un  favorable,  en  y  joignant  son  habi- 
leté, il  doublera  en  toute  assaranoe  h 
vitesse  de  sa  conise.  De  même  un  boa 
général,  qui  s'attire  la  protection  dD 
ciel,  en  remplissant  ses  fonctions  avec 
sagacité  ei  vigilance,  conservera  saine 
et  entière  l'armée  qni  lui  sera  confite; 
et  réunissant  sa  prudence  à  la  force,  il 
fera  échouer  tous  les  dessdns  de  l'en- 
nemi. S'il  veut  donc  qœ  Dien  lui  serve 
degùide,ilfaut  quelajusiicactbpiAé 
soient  le  fondement  de  toutes  ses  ac- 


Soyez  honnête  envers  qui  il  0 
dra.  Ceux  qui  ont  des  mœurs  ssuvages 
se  reMlail  odieux  M  imolénUe». 
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■elUi  une  noble  ttinpliciié  dans 
«un  muiiân  de  tïtk  si  dans  vos  ve- 
iimeiis,  cti  le  luxe  anlralne  nécesui- 
nmenl  à  des  dépenses  inudles. 

U  ditigeiK»  ei  t'adresse  lenniDent 
InaflïiTea  les  plus  épineuses.  Quand  on 
jr  met  de  la  o^igence,  elle  voni  bien- 
lAI  de  mal  en  pis. 

Dans  lescfts  imporlans  ne  faites  rim 
«as  iToir  pris  mûrotnenl  ronseil.  Exé- 
cila  «ans  délai  ei  sans  hésiter  ce  qui 
M»  été  résolu,  comme  le  pratiquent 
let  médecÏM  eavers  les  malades. 

Reodez  b  justice  exactement  et  sans 
ptrtialité.  Punisseï  sans  dilTérer  les 
botes  de  négligence  et  contre  la  pro- 
bité, ifin  de  paraître  timi  du  bon  ordre. 
Ce  ne  serait  pas  l'fitre,  d'avoir  de  l'in- 
dal^we  pour  les  médians  et  les  fri- 
pons. N'alléctez  pas  cependant  sans 
nilciD  une  sévérité  implacable.  Si  celle- 
H  porte  au  mépris,  et  détruit  l'obéis- 
nnce,  celle-ci  attire  une  juste  haine. 
Ix)rsqne  vous  serea  armé ,  pensez 
surtout  que  la  guerre  que  vous  entro- 
pcena  est  juste ,  et  que  vous  n'attaquez 
la  ennemis  que  parce  qu'ils  auront , 
sdon  leur  coutume  impie,  fait  irruption 
nr  notre  domaine. 

Nous  étant  appliqués  à  maintenir  la 
piiz,  loit  parmi  nos  sujos  ou  avec  les 
tlniigera,  pour  l'amour  du  Christ  do- 
niuteur  universel,  si  ces  peuples  se 
œntieuDent  dans  les  limites  de  leurs 
ftoti,  ne  faites  sur  eui  aucun  &cted*hos- 
liliié,  et  ne  Bouillez  point  la  terre  de 
»ag.  Vous  blâmeriez  sans  doute  qui- 
oonqne  attaquerait  des  gens  paisibles 
«  ans  mauvaise  intention.  Songez 
ipi'ilt  vous  jugeront  de  même  si  vous 
ks  attaquez  sans  qu'ils  aient  aucun 
dcnein  contre  nous.  Hais  s'ils  sont  les 
igretteors,  et  qu'ils  ravagent  notre 
toritoire ,  alors  vous  dev«  repousser 
anc  guerre  injuste ,  et  la  leur  porter 
*nc  confiance.  Som  a«uré  que  Dieu 
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vous  donnera  une  victoire  brillante,  dis 
que  vous  combattrez  pour  la  défense 
de  vos  frères  :  c'est  pourquoi  vous  d»* 
vez  considérer  que .  le  bon  droit  soit 
toujours  de  votre  calé. 

Vous  ferez  donc  en  sorte  de  surpas- 
ser tous  ceux  qui  seront  sous  vos  or* 
dres ,  en  piété  et  dans  toutes  les  vertus; 
car  U  multitude  se  r^le  ordinairement 
sur  rezemFJedu  chef,  qui,  par  celte 
raison ,  doit  é^re  le  meilleur  de  tous  : 
selon  l'ancien  prov»be ,  ce  ru  lont  pa 
Ut  cerfi  qui  commandent  aux  tiont ,  moir 
U»  /tOHi  aux  cerfs. 

La  brièveté  de  nos  instituts  ne  per> 
met  pas  d'étendre  davantage  ces  pré* 
ceptes.  En  lisant  les  maximes  contenues 
dans  les  diapiires  de  cet  ouvrage,  et 
celles  qui  sont  dispersées  dans  le  livre 
intitulé  :  ParalUte  det  faitt  miUtava, 
vous  pourrez  y  joindre  vos  réflexions  « 
et  en  recueillir  plus  d'utilité. 

Faites  donc  beaucoup  d'attention  i 
toutes  ces  choses,  et  que  vos  belles  ac- 
tions en  soient  le  fruit  ;  afin  de  plaire 
d'abord  à  Dieu,  ensuite  i  votre  empe- 
reur, et  d'en  recevoir  des  récompenses 
digiKS  de  vos  travaux. 


INSTITUTION  111. 

Comment  Fon  doit  tenir  coMefl. 

Il  but  toujours  délibérer  avant  d'agir. 
Le  succès  des  entreprises  qu'on  n'a  pas 
consultées  est  trop  incertain ,  et  il  est 
bien  rare  que  quelqu'un  puisse  se  glo- 
rifier d'avoir  réussi  dans  une  affaire 
qu'il  aura  conduite  tout  seul. 

Je  vous  ordonne  donc ,  avant  loutM 
choses,  de  former  un  conseil  de  ceux 
que  vous  jugerez  les  plus  propres  à  y 
être  admis,  tels  que  les  préfets  et  les 
turmarqueS)  surtout  quand  il  s'ngira 
d'opémiions  de  guerre.  Lorsque  vous 
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aurez  approûfé  la  l'&oluiifin  prise,  voi» 
donnern  (ous  TdS  soins  à  l'exijcution  , 
iiaoini  qu'il  ne  EU rvicni]Rque)(}uc  inci- 
dent qui  l'empâche,  ce  qui  arrife  nsaez 
EOUTcnl. 

Tenir  conseil ,  c'est  délibirer  li  l'on 
enlreprendra  ou  non  une  cboM  pro- 
posée! ;  si  on  l'cnireprrad ,  comment, 
dans  quel  temps ,  dans  quel  lieu  on 
l'eiécuieia  ,  quelle  personne  en  sefa 
chnrgÉe,  quels  moyens  on  emploiera 
pour  la  faire  réussir,  el  quel  avantage 
on  en  pourra  retirer. 

Pour  délibérer  avec  soi-mAme,  il 
bal  aToîi  l'esprit  libre,  àégfigi  de  toute 
inquiétude,  de  louie  passion ,  surtout 
d'amour  et  de  haine,  qui  peuvent  è|re 
Itès-nuisiblcsB  l'affuire  qu'on  axamii>e. 

Ne  vous  arrëiez  pas  seulemenl  à  ce 
qui  TOUS  paruii  facile;  mais  reprë- 
^eoiez-vous  tous  les  cas  possibles  :  sans 
cela,  lorsque  l'aflaire  serait  entamée, 
tous  trouvei'iez  peut-être  quelque  ob- 
stacle que  vous  n'auriei  pas  prévu. 

Si  vous  délibérer  avec  les  autre* 
Royet  eicntpl  de  toute  espèce  de  pré* 
venlion  ,  comme  si  vous  étiez  seul. 
Prenez  pcur  conseillers  les  plus  eipè< 
n'menlés,  les  plus  piévoyaus,  et  qui' 
auront  le  plus  de  ressource  dans  l'es- 
prit. Qu'ils  soient  fidùles,  incorrupti' 
Mes;  que  l'envie  de  vous  plaire  uu  ' 
d'autres,  ne  leur  fasse  pas  trabif  leura 
sentimens;  qu'ils  n'aient  eulin  d'autre 
but  que  le  bien  commua. 

Rien  de  plus  ijangereux  que  ees 
gens  adroits  el  (ranscepdans,  qui  ont 
des  aOecliOHS  et  des  vues  parliculiùres, 
auxquelles  ils  sacrifieul  l'utilité  publi- 
que en  rameaaol  tout  le  conseil  à  leiu 
avis. 

Ne  conGez  vos  aCfoires  imporlanie» 
^u'à  des  gens  sages  e[  discrets,  qui  np 
dépendent  que  d'eux-mêmes;  c'est  le 
moyen  qu'elles  ne  suieni  pas  divulguées. 

Délibères  lentement,  à  moins  que 


les  circonsiMiiees  ne  v«qs  pesséni. 
Lorsque  voas  auws  réioiu,  s'il  n'ja 
point  d'obstacle*,  txâcuiei  pionpifr 
ment. 

Gboisiises,  commt  jo  l'ai  dit,  le 
temps  et  le  lieu  le  plus  fiivonbla;  otait 
ne  «ous  «n  rapportes  point  à  voosmdI  : 
consultez  aussi  là-dessu»  ceux  qui  moi 
de  votre  éouseit. 

Vous  pouvez  oiainiiicc  KKploiïMHi 
CB  qu'il  hudr*  &tire;  mais  n*  eommu- 
niquBz  ses  dettaina  qu'i  peu  de  per- 
sonnes. Lorsque  vous  austa  pria  es 
qu'il  y  aura  de  meilleur  dans  I«b  avis 
et  formé  voire  résolution,  gardez-voM 
de  la  faire  connaître,  de  peur  qa'ells 
ne  transpire,  et  que  las  ennemis  ve- 
nant à  la  savoir  ne  roua  dreeaeni  un 
pit^e. 

L'exposé  d'une  afhira  &it  naim 
ordinairement  piusteun  avis  dlfGittaa. 
S'ils  viennent  tous  à  ^  réunir,  cela 
paraît  rendre  alors  ta  cliese  tfvideate 
el  devoir  lever  toute  inceritlude. 

Chacun  doit  dire  son  asis  en  tx»- 
Ecience,  ayant  pour  olyei  la  ctmaerva- 
lion  de  l'arméa  al  l'honneur  du  cW 
qui  l'appelle  à  son  conseil. 

La  fin  que  vous  devez  tous  proposti 
en  tenant  conseil  «st  done  da  savoir 
oil ,  comment  et  quand  tous  agirez  aq 
n'agirex  pas,  et  pour  qi)iiile  raina 
vous  agissez. 

Dans  loutas  vas  délibéraûaas ,  ■• 
perdez  pas  de  vue  ees  deux  pointa  :  s 
la  cboee  est  possible,  et  si  aile  M 
utije  ;  saiis  quoi  il  est  viiibla  que  Kwi 
agiriez  téraérairenaent, 

^  elle  est  inutile,  «oaa  assu^  UK 
perte  cerutne  sana^eB  ntirer  aucuB 
fruit;  siaileest  ioipossible,  voasËulM 
une  entreprise  insenséa.  11  faut  éviter 
avec  soin  tout  ce  qui  ne  peut  eawer 
que  du  dommage.  Lea  homiais  ordi* 
naires  repaissent  leur  esprit  da  vaiaa 
pen»%s  el  d'espéiaoïcet  briHanm,  am 
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[  loi  mallieun  auxquels  i)s 

li  est  (JoBC  imporiuni  de  àigétjft  mû- 
itment  leiafTaires,  de  lell^  sortp  qu'pQ 
pe  »'eDgt)go  poini  aveu  uae  piâsomp- 
lioD  aveugle,  el  que  l'aliraii  séduisant 
de  quelque  tYsnugia  ue  jfUe  |)^  dmi 
m  danger  maoïftsie. 

D'au  auifQ  c(Ué,  la çrainle  saile,  qgi 
o'tu  pu  aœompaffaéfl  tia  tiqrdi^se, 
(M  UQ  défauL.  Elle  faîl  manquer  les 
occasions  d'agir  et  d'^olreprcndre  des 
thoses  ulilas.  Sopveni  l'iuaciipn  peut 
tira  ur»  lim^iyli,  e|  U  trop  grande 
pcurd*  ne  pai  i^tsir  qUirer  des  di»- 
gftcéi. 

Voilà  en  bref  ce  que  j'avûs  à  vous 
ncomouiKlBr  (ouchanl  la  manière  de 
prendre  eoneeil.  Parltuis  paaiolentint 
de  la  taciique  et  de*  opiinuioiis  de 
pietrc. 

mSTITUTION  IV. 


Vous  (dioisires  splon  l'ancienae  cou. 
luine,  pour  ofûcicrB  et  ^idats,  ceiiif 
que  vuus  jugerez  les  plus  propres  à  la 
guerre.  Vous  ne  prendrez  point  pour 
wtdals  des  ndolescens  ni  des  vieillards , 
mais  des  bonupes  faits,  robustes,  de 
bonne  volonté,  et  qui  ne  soient  pas 
pauvceSf  aCn  que  lorsqu'ils  seront  oc- 
cupas k  la  guciTe,  il  reste  quelqu'un 
dans  lairs  maisons  pour  cultiver  leurs 
champs  et  avoir  soin  de  leurs  affaires 
domestiques ,  el  aussi  pour  qu'ils  puis- 
sent se  fournir  des  armes  et  l'équi- 
pement nécc^aire.  Voulant  lr;fiteT  ti- 
vorablement  jiot  bravet  compunwns 
d'arma  (j'appelle  ainsi  c^ux  qui  expo- 
sent leur  vie  pour  le  sa)u;  du  l'empire 
et  la  gloire  de  noue  règne),  kurs 
familles,  pendant  qu'ils  serviront,  sv< 


ront  exemptes  de  toute  pecviiude  fl 
charge  publique,  à  l'exception  du  tri- 
bm  ordipaire. 

Toute  votre  armée  sets  divisa  en 
difrérenie^  lagmet  ou  bandei,  et  cellet*ci 
ea  décurie».  Vous  en  furmeret  deg 
cbambrées  qui  se  composent  de  cinq  0|| 
dû  dix  liomnies.  Ainsi  ]n  déairif  pot)- 
lioni  une  ou  deux  chambrées. 

On  établira  pour  chefs  sur  les  ËandM. 
tlrongei  et  autres  divisions  principaleSf 
ceux  qu'on  jugera  les  plus  capables.  Il 
faut  qu'ils  soient  fidèles,  aiïeciionq^ 
à  l'empire  romain,  et  qu'ils  oient  donné 
des  preuves  de  courage,  )ls  n'en  vaM- 
droQt  que  mieux  s'ils  sont  ricltes  et 
d'im  sang  noble,  pourvi)  qu'ils  aient 
les  vertus  de  l'âme.  L'élévation  delà 
naissance  fera  qu'ils  auront  le  com- 
mandement r^ime  et  seront  obâis  p|u« 
ponctuellement.  S'ils  ont  du  bi^n,  il| 
pourront  en  aider  les  soldais  de  leuc 
troupe  et  se  (es  attacher  par  des  libéra- 
lités qui  les  puriciit  à  exposer  leur  vie 
plus  courageusement. 

Les  plus  considérables  d'entre  eux 
seront,  les  uns  comme  les  assesseurs 
du  général  et  les  |>lus  honorés,  les  au* 
très  seront  admis  à  sa  confiance  et  i 
ses  conseils  les  plus  secrets.  Chacim  «9 
prévient  facilement  pour  ce  qu'il  ima- 
gine soi-même  ;  mais  on  s'a^uro  mieux 
de  sou  utilité  en  le  soumellant  à  l'exa- 
men des  autres,  dont  on  juinl  les  lu- 
mières aux  siennes. 

Ainsi  un  général  ne  doit  pas  pvoiit 
une  (elle  incertitude  dans  l'esprit,  qu'il 
se  méfie  touL-à-fuit  de  lui-mëme>  ui 
une  telle  présompûon  qu'il  croie  pau> 
voir  se  passer  de  conseil  :  éjiinl  aussi 
dangereux  de  se  livrer  ^n»  réservp  aiix 
avis  di^  autres,  que  d^  s'en  vouloir 
écoi^lcr  aucun.  H  lliul  \oiis  et])1iquec^ 
pré.sent  Ils  noms  des  oiliciers  et  leur^ 
fonctions. 

Aprtu,  le  général  qui  est  le  chef  de 
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tout,  sont  les  méranjuet;  ensuite  les 
droiiguaireê  ,  les  eomtet ,  c'esl-à-dire 
les  chefs  de  bandes;  suivent  les  ceniu- 
rions ,  puis  les  dïzainiers  qui  présideni 
aux  décuries;  après  ceux-ci  les  pen- 
tarqua  ou  chefs  d'esGOUsdes  de  cinq 
hommes;  les  tétranpie»  chefs  de  quatre. 
Les  ouragot  sont  les  dernien  de  chaque 
chambrée,  qui  restent  à  la  queue  des 
files  et  forment  le  derniec  rang.  1^ 
dernière  parlîo  de  la  décurie  est  la 
queue  du  corps  adhérente  au  refte.  Ce 
sont  là  les  noms  des  différens  chefs.  Il 
y  a  encore  d'autres  charges  dans  chaque 
bande,  comme  les  porle-enseignea ,  les 
trompelles  ou  sonneurs  de  buccine, 
les  médecins,  les  chirurgiens,  les  por- 
teurs d'ordres,  les  crieurs  qui  par 
leure  discours  excitent  les  soldats  ao 
combat ,  les  écrivains  et  autres  qui  ont 
leurs  fonctions  séparées.  Tous  ces  noms 
i  présent  en  usage  ont  remplacé  les 
anciens  qui  sont  abolis. 

On  appelle  général  enchef  (rTfarn- 
yi),  le  premier  officier  de  l'armée,  et 
lieuienant-général  celui  qui  occupe  la 
seconde  place  et  commande  sous  lui. 
Pour  moi,  j'estime  que  nos  anciens 
appelaient  lieutenanl-g^éral  {ù-ratTfk- 
tiiTm)  celui  que  nous  nommons  à  pré- 
sent général;  parce  que  le  prince  étant 
proprement  le  maître  et  le  chef  de 
toutes  les  armées,  nommait  une  per- 
sonne pour  tenir  sa  place  dans  chacune 
ei  la  commander.  Celte  personne  n'é- 
tait donc  regardée  que  comme  vice- 
général.  Hainieniiut  l'usage  est  d'ap- 
peler général  celui  qui  est  envoyé  par 
le  prince  pour  ta  commander,  et  qui 
est  aidé  par  des  lieuienans  ayant  chacun 
leur  division.  On  ne  les  connaît  plus 
aciuellemeni  que  sous  le  nom  de  mé- 
larques,  c'est-à-dire  chefs  d'une  marie 
ou  grande  division. 

Le  dronguaire  est  le  chef  d'une  petite 
mérie,  qui  forme  la  troisième  partie 


la  grande  division  conuntDdéi  \/u 
le  mérarque ,  autrement  dit  lannarqoe, 
parce  que  sa  division  se  nomme  larme. 
La  lurme  ou  grande  mérie  est  donc 
composée  de  trois  petites  méries  on 
dronges  jmnies  ensemble.  Le  dnmge 
renferme  les  troupes  que  noos  appe- 
lons tagmes  ou  bandée,  qai  sonicom- 
mandées  par  des  comtes.  Ainsi  le  comte 
est  le  chef  d'une  lagme  on  bande ,  et  le 
centurion  régit  cent  hommes  sous  Itt 
ordres  du  comte. 

Le  diiainier  est  le  premier  d'ont 
décurie,  comme  le  penlarque  est  le 
chef  de  cinq.  Celui-ci  est  placé  an 
milieu  de  la  Gle.  Le  létnrqne  est  ap- 
pelé aussi  gardien;  l'ouragos  est  celai 
qui  est  à  la  queue  de  la  Qle.  Le*  fré- 
quentes  divisions  marquent  la  quantili 
des  soldais  d'élite  aussi  prtHnpts  à 
obéir  qu'à  faire  exécuter  ce  qui  leur  ea 
ordonné  :  cela  fait  la  force  de  l'armée 
et  donne  une  grande  aisance  pour  lei 
manœuvres. 

Le  bandophore  porte  L'enseigne  de 
la  bande.  Le  lochagot  est  le  chef  da 
Cle  :  il  est  au  premier  rai^  ;  ceux  qui 
le  forment  se  nomment  prototUiU». 
Le  secondaire  est  le  second  de  la  6k, 
autrement  dit  épittate.  L'oaragos  est, 
comme  je  l'ai  dit ,  le  dernier  de  la  Gle. 
Les  coureurs  sont  ceux  qui  précèdent 
l'ordonnance  de  l'armée  quand  cUen 
an  combat,  et  qui  poursuivent  l'ennemi 
lorsqu'il  fuit.  Les  défenseurs  suivent 
ceux-ci  sans  se  débander  comme  eui , 
mais  marchant  en  ordre  pour  les  sou- 
tenir et  les  revancher  lorsqu'ils  plient, 
ce  qui  arrive  toujours. 

Les  metureurt  on  meiuuratam  sont 
ceux  qui  dressent  le  camp,  en  dis- 
tribuent le  terrain  et  tracent  le  reinn- 
chement.  Nos  anciens  appelaient  oiitr- 
cerueun  ceux  que  nous  conrond<Hit  i 
présent  avec  les  mesureurs  qni  n'ont 
point  de  nom  déterminé.  Les  antken- 
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Mun  afiaieni  devnnt  pour  recoDUalire 
les  chemins,  la  disposition  du  pajs  et 
ka  lieux  propres  à  Tassietie  du  .camp 
dont  ils  détenninaîenl  la  figure. 

Les  tpéa^tatn  sont  ceux  qui  vont 
en  ampagne  pour  apprendre  des  nou- 
Tellesdel'ennemi, 

Les  garde-flmct  sont  des  troupes  pla- 
cées pour  ganmtir  le  flanc  de  la  pre- 
niire  ligne. 

Les  conittixei  sonldesiinésàloumer 
les  ailes  de  l'ennemi. 

Les  âmdiateun  sont  ceux  qni  se 
nwttent  en  embuscade  pour  Cire  prftis 
i  tomber  inopinément  sur  l'ordonnance 
des  eouemis.  ^ 

Les  itrguHitt  mardieol  en  bataille 
demère  toute  l'armée. 

Il  y  a  des  geru  qui ,  le  jour  du  com> 
bat,  suivent  l'armée  pour  relever  les 
bitsiés  et  leur  mettre  le  premier  ap- 
pareil :  noor  les  appelons  i  présent 


t  sont  ceux  qui  por- 
Mit  les  ordres  des  chefs  pour,  les  faire 
décaler  prompiement.  Il  faut  choisir 
pour  cet  emploi  des  gens  actifs  el  in- 
leliigenB. 

Le  général  aura  sa  chancellerie  pour 
kl  «pédilions  des  afTaires,  dans  la- 
qvelie  on  peut  mettre  le  ra€me  ordre 
qae  dans  celle  d'une  province ,  en  nom- 
BUnt  na  comte  de  la  cour  et  les  autres 
officiers  inférieurs.  Il  y  aura  aussi  un 
pnitonoiaire  avec  un  cartulaire  et  un 
pcéKar  :  oelai-d  pour  juger  les  affaires 
diiles  et  conieniieuses ,  l'autre  pour 
■eair  an  râle  de  tout  ce  qui  compose 
l'armée.  Bien  que  ceux  qui  remplis- 
Kol  ces  emplois  doivent  obéir  en  plu- 
Mors  choses  au  général ,  nous  voulons 
<3^>aidani  qu'ils  dépendent  de  itous 
tnaédiatemeni  pour  la  partie  reiaiÎTe 
■  leurs  fonctions,  afin  que  nous  puis- 
"ws  être  informés  plus  sûrement  de 
I  ailminisinition  civile  et  militaire. 


Le  bagage  comprend  tous  lés  usieu' 
siles  des  soldats,  valets,  chevaux  et 
autres  animaux ,  et  généralement  ce 
qui  est  à  l'usage  du  camp.  Au  défaul  de 
valets,  on  tirera  des  soldats  les  plus 
faibles  un  homme  pour  la  conduite  de 
trois  on  quatre  bétes  de  somme  et  un 
autre  decuifiance,  auquel  on  donnera 
un  certain  signal ,  qui  marcliera  h  la 
tête  de  l'équipage  de  la  bande. 

Vous  diviserez  donc  toute  l'armée 
en  différentes  lagmes,  sur  lesquelles 
vous  établirez  des  préfets  sages,  valea- 
reux  et  propres  pour  les  commander. 
Dans  chacune  vous  choisirez  ce  qu'il  y 
aura  de  mieux  pour  la  naissance  et  le 
courage,  afin  d'en  faire  des  cenmrions. 
S'il  est  possible,  il  faut  qu'ils  sachent 
tÎTCr  de  l'arc.  Après  ceux-ci  vous  choi- 
sirez les  dizainiers,  les  pentarques  ou 
chefs  de  cinq ,  les  létrarques  ei  les  serre- 
files  qui  sont  deux  dans  chaque  décu- 
rie; en  sorte  qu'il  y  ait  dans  chaquo 
file  cinq  hommes  d'éliie,  et  que  les 
deux  meilleurs  soient,  l'un  k  la  tAte, 
l'autre  à  la  queue.  Vous  disiribuercx 
ceux  qui  resteront  de  manière  que  les 
nouveaux  soient  mêlés  avec  les  anciens. 
Ceci  est  important  pour  fwtifier  les 
uns  par  les  autres;  car  les  vieux  n'ont 
pas  la  force  des  jeunes  et  ceux-ci  n'ont 
pas  la  même  expérience.  Les  vieux 
serviront  donc  à  les  conduire  et  les 
empteheroni  de  troubler  l'ordonnance. 

Après  avoir  réglé  les  files  ,  vous 
marquerez  celles  qui  doivent  fetre  à  la 
droite,  et  celles  qui  doivent  être  h  la 
gauche  de  l.i  bande.  Vous  ferezles 
files  de  votre  ordonnance  de  cinq ,  dix , 
quatre  ou  huit ,  comme  vous  le  juger» 
i  propos  selon  l'occasion  -,  de  manière 
que  ceux  des  mêmes  décuries  combai- 
tenl  toujours  ensemble  à  leur  ordi- 
naire. Vous  ferez  mémo  fort  bien  si 
vous  réunissez  les  frères,  parens  et  amis. 
Quand  on  voit  le  péril  menacer  une 
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pcisonaa  qui  ^  cb^r?,  on  h  porte 
avec  plus  d'ardeur  au  combatv  l'autre 
rÉciproquentenl  a  bonté  d'abandonner 
«lui  qui  s'expose  pouc  le  sauver  ei  de 
fnoDirer  moins  do  courage. 

l£s  ^ndes  étani  distribua  cha- 
(^ne  sous  son  comte,  vous  les  tetei  de 
(rois  ceqi3  hommes  i  quoique  vous 
fyez  use  gra()(Je armée, elle»  ne  seront 
pas  de  plus  de  quatre  cents,  ni  moin- 
dre dedeuxceuis.  Dtj  toutes  lestagmes 
pu  liaiidts ,  vous  eu  formerez  des  cki- 
(j^chiet,  autiemsnl  dites  piûries  ou 
^ronges.    . 

Toutes  ces  mérîes  locmeronl  trois 
divisions  ou  (uimes,  dont  chacun^  sera 
commandée  par  un  lurmarque  appela 
ci*dêvani  mérarque.  Nous  cboîsirotis 
fit  pommerons  nous-mfimes  ce»  offi- 
pi^i-s,  qui  doivent  être  prudens,  bra- 
ypa,  \etlviWi,  lachanl  se  faire  obéir, 
insiruils  dans  jes  lettres,  suitout  celui 
qui  est  4  la  tête  de  U  division  du  centre 
f^^Q  nQug  appelons  lieutenant-général , 
e|  qui  (loit  dans  le  besoin  remplacer  le 
général  en  chef. 

Toiiie  \n  ligne  «era  donc  divisée  eq 
troi^  grandes  parties  ou  turmes,  savoir, 
celle  d«  ^  droite,  celle  de  la  gauclie 
et  celle  du  centre.  11  ne  fuut  pas.  comme 
je  l'ai  dit,  que  la  bande  passe  quatre 
cents  bonimes,  ni  la  rnérie  ou  dronge 
deux  mille,  ni  la  lurme  six  mille.  Uu 
plus  grapd  nombre  pourrait  apporter 
de  }a  cpnfusioQ ,  et  uuirait  à  L'exécu- 
tion dËs  ordres.  De  ce  qui  excédera  on 
pfi  forcera  une  seconde  ligue  pour  sou- 
tenir  [a  premjère,  et  l'on  eq  placera 
aussi  pour  garder  les  flancs,  les  der- 
rières, pour  mettre  en  embuscade,  el 
fWui  lotirper  l'cpncmi. 

il  sera  nécessaire  de  ne  pas  faire  les 
jbandes  tigales ,  afin  qu'on  qe  juge  point 
pr  leur  nombre  de  la  force  de  l'ar- 
ma, ce  qui  est  souvent  irùs-Duisible. 
$i  yous  pouvei  d'une  fCule  bande  eq 


faire  paraître  deux,  qutad  wub  lerei 
prËi  de  combattre ,  cela  impriœen 
plus  de  terreur,  et  vous  cent  fort  utile. 
Il  faut  tirer  de  cliaque  bande,  ponr  le 
service  ordinaire ,  deux  porleun  d'or- 
dres ,  actifs ,  prompts ,  et  qui  aient 
la  voix  forte.  Il  sera  bon  aussi  qu'ils 
sachent  plusieurs  langues.  Il  faut  encore 
des  buccinateuo  pour  sonner  dans  l'ocr 
casion ,  des  fourbisscurs ,  de  armuriea 
pour  faire  des  arcs  et  des  flèches,  et  au- 
tres ouvriers  pour  fabriquer  les  chose 
nécessaires. 

Vous  éiublires  autpi  quelqu'un  pov 
ramasser  les  effets  perdus  et  les  tendre 
à  leui-s  mai  1res. 

Comme  il  y  aura  des  vagUKnMsires 
pour  conduire  et  régler  les  équipage* 
de  la  cavalerie,  il  Eiut  qu'il  y  en  ail 
de  mfime  pour  l'infauterie.  lia  s^ruot 
subordonnés  aux  cbeb  du  cbarioi.  Ce- 
lui-ci est  composé  de  voitures  qui  pw- 
lem  les  machines  et  les  munitions  dt 
guerre.  11  y  aura  dans  cbtqu«  luime 
un  vaguemestre,  et  un  signal  distineiif 
pour  la  division,  qui  se  mettra  sur  ia 
chevaux  et  le«  bœufs,  aCn  qu'ils  soteol 
facilement  reconnus  par  la  différence 
des  couleurs.  Puisque  je  me  suis  sou- 
venu de  l'infanterie,  il  est  à  propot 
d'eu  détailler  l'ordonnance  et  la  com- 
position,  lellesque  las  anciens  taciidem 
les  ont  décrites,  et  qui  nous  ont  été 
Iransmist-'s  par  des  écrivains  plus  auh 
dernes, 

f^es  anciens  avaient  un  grand  ni»B> 
bre  de  cette  espèce  de  soldats  appela 
hopUUM,  que  nous  nommons  à  préseoi 
porte-boucUert;  quoique  ce  terme  soit 
presque  ignoi-é  de  loui  le  oioade,  pir 
la  profonde  ignorance  où  l'on  est  à 
présent  de  l'art  miliiairc.  Les  làffna, 
donc,  des  h4>plitesao  formaient  de  sein 
files  qui  étaient  cliacune  de  seize  hom- 
mes, ce  qui  composait  un  nombre  de 
deux  œnt  cinquanii!  -  six  luMWes  ea 
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lûnnecarr^.Oa  trouve  (jnela  phalange 
)]»  geDs  de  pied  élail  dé  quatre  mille 
quilre-TJaglï^ze,  çomniandée  par  un 
gâiéral.  Le  corps  complet  de  l'infanle- 
rie  d'uoe  Hméa  comprenul  soUanie- 
ipainiafmea,  milleTingl-qualreËlei, 
«  mi»  mille  trois  eeul  qualra-vingt- 
^lie  homme*.  L'ainiurp  i^Te.  ts- 
wii  les  accben,  les  frondeurs  ei  lu 
jicubieun,  était  dq  liuil  mill«  oam 
i|iut(e-vi|ig|-deuxe ,  c'esi-i-dire  Li  moi- 
tié des  bupliies  ou  pesamment  armai } 
«  la  csTalwie  qu'on  y  joignait  tiaii 
(la  quain  raille  qiuic«>f  ingt-«eize. 

L'armée  m  rangetil  de  eetie  manière. 
Toutes  les  tuimea  des  hoplites  for- 
naiqti  un  front  divisé  en  quatre  par? 
linvgalei.  U*  armésàU  légère, ap- 
pelé} ftilim ,  gens  protnpts  ei  agiles  ) 
ie  plaesieni  devint  la  ligne  pour  haf- 
Mlei  l'eoaBmi .  oq  sur  les  flancs  en 
oblique,  ou  liien  d»rriân,  ou  cnûi) 
àê  (elle  uaiiière  i^u»  la  eirconiuoca 
l'oigeaii,  comme  je  le  dirai  dans  son 
bu. 

la  lavakiieB  divisait  en  deux  parr 
tidtquite  placent  sur  l'un  et  l'autre 
rtté  de  la  phalungË  ,  pour  la  sou- 
itoir,  ti  de  là  charger  rapidement  l'en- 
nemi. 

J'ai  passé  sous  silence  pluueuis  aii< 
Ires  divisions ,  dont  les  nons  ainsi  que 
Ktti  des  chefs  qui  les  commandaient, 
M  Mal  plus  de  lOeda.  Je  me  suis  seu- 
Isnent  attaché  aux  choses  les  plus 
Btilcs  et  qu'il  nous  est  pins  nécesi 
diconnattre.  il  parait  que  les  anciens 
s'étaient  fixés  i  ce  nombre ,  parce  qu'ils 
complaienl  pomoir  le  remplir  eoiièse- 
meni  d'bomasss  biavea. 

PeiH  nOBS ,  qni  avons  moins  de  sol- 
dats. Cl  qHî  n'employons  pas  de*  nom- 
Ihes  justes  comme  les  anciens ,  il  se- 
ttîi  dilGcile  de  réduire  toutes  les  tagmes 
d'iafanierio  ou  de  cavalerie  au  nombre 
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ferez  donc  h  proportion  de  la  quan- 
lité  des  soldais  que  vous  aurez  en  état 
d'y  servir.  Vous  aurez  d'ailleurs  a(- 
temion  que  toutes  les  files  de  l'inbn- 
lerie  soient  composées  de  seize  bons 
hommef. 

De  tel  nombre  de  files  et  de  bandM 
que  ce  corps  soit  composé,  vous  le 
diviserez  en  quatre  grandes  parties  oa 
turmcB  sur  un  mCme  front.  L'une  sera 
plocée  à  14  droite ,  l'autre  i  la  gauche, 
chacune  commandée  parun  (urmarque, 
et  deux  au  milieu  eâ  sera  la  bande  dit 
général. 

Vous  garderez  quelques  pesamment 
armés  pour  Être  en  réserve,  et  des  pe- 
tites dont  la  chef  sa  portera  en  dehors 
des  ailes  de  la  cavalerie,  ou  entre  \éi 


chariots  des  flancs,  ou  dans  tout  autrft 
lieu  oà  ils  seront  utiles. 

Bi  votre  corps  d'infanterie  est  atf 
dessmis  de  vingi-quatre  mille  hommes. 
Vous  n'«n  feres  que  trois  turmes  oil 
grandes  divisions ,  et  la  bande  du  gé> 
iiéni ,  sur  laquelle  les  autres  doîveni 
se  régler,  sera  placée  dans  celle  du 
milieu. 

Vous  choisirez  pour  pslUtcs  les  plut 
habiles  à  tirer  de  l'arc,  jeunes,  vigou- 
reux, et  assez  lestes  pour  courir  et 
sauter  en  tûus  lieux.  S-'il  y  a  vin{^- 
quatre  mille  hommes,  vous  en  preA> 
drez  la  moitié,  le  tiers  s'il  y  en  a  moins. 
Vous  les  diviserez  en  décuries,  comme 
il  est  dît  ci-devant,  avec  leurs  dltai- 
niers;  et  vous  leur  donnerez  un  chef 
qui  se  nommera  maiOv  4et  ardur*. 

Des  deux  autres  parties  vous  en  fo** 
merez  des  Aies  de  dix-huit,  composées 
d'anciens  ^  de  nouveau^  soldais.  Se 
ces  dix-liuit  hommes  voUs  séparerez 
les  deux  moindres  pour  la  garde  des 
bagages.  Les  stizu  restans  formprantià 
file;  vous  en  tirerez  les  huit  meilleun 
liummes  pour  être  les  pri^miers  et  les 
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mier, deuxième,  lioisième,  quatrième; 
et  quatre  à  la  queue,  ea  complanl  par 
le  dernier,  seizième,  quinzième,  qua- 
tonième,  treizième.  Les  liuil  moindres 
seront  placées  au  milieu  ;  de  cette  sorte 
le  front  et  la  queue  seront  ^lenaeoi 
teatoicée. 

En  outre  vous  désignerez  ces  seize 
hommes  par  premier  et  second,  ou 
bien  prototlnu  et  épùtate;  et  ainsi  dé- 
fwia  le  commencement  jusqu'à  b  On 
de  la  file.  Par  ce  moyen  il  y  en  a  deux 
qui  auront  chacun  deux  noms,  savoir 
le  chef  de  ûle  appelé  lodiagot,  qui  sera 
aussi  prmoêtaie,  et  l'oungo*,  ou  serre- 
file  ,  qui  sera  ipiitate. 

Pour  qu'on  puisse  mieux  gouverner 
ces  seize  hommes  et  les  faire  vivre  ea~ 
semble,  on  les  séparera  en  deux  cham- 
brées, l'une  composée  des  proiostates, 
qui  sera  sous  le  lochsgos,  l'autre  des 
fatales,  sous  le  dizainier.  Cette  di- 
vision n'empScfaera  pas  qu'ils  ne  soient 
toujours  soumis  au  lochagos,  quand  ils 
seront  rassemblés  dans  l'ordonnance. 

Il  sera  bon,  s'il  est  passible,  de  les 
ranger,  non-seulement  selon  leur  force, 
mais  aussi  par  rang  de  taille ,  de  ma- 
nière que  les  plus  grands  étant  de- 
vant donnent  à  l'ordre  de  baiulle 
un  air  plus  formidable  :  si  l'on  ne 
trouve  pas  à  concilier  d.ins  les  premiers 
la  taille  avec  la  valeur,  on  suivra  l'or- 
dre accouiumé,  qui  est  de  mettre  les 
hommes  de  confiance  à  la  iSie  et  à  la 
qii»ie. 

Les  anciens  avaient  adopté  pour  l'in- 
tnniefie  le  nombre  de  seize ,  parce 
qu'étant  carré  il  se  partage  par  égale 
portion  jusqu'à  l'unité,  et  ronvieni 
parfaitement  pour  former  toutes  les  di- 
visions el  subdivisions  de  l'année .  en 
les  coupant,  soit  dans  la  loi^ueur  ou 
dans  la  profondeur. 


Det  prépuMlb  iks  iWMi. 

Nous  vous  ordonoona  de  veiller  i 
ce  que  l'armement ,  tant  des  gens  de 
pied  que  de  cheval,  soit  dans  le  meil* 
leur  état  et  convenable  pour  imis 
les  occftuons.  Vous  voua  Cem  aider 
dans  «tle  partie  par  les  officien  snpi> 
rieurs  et  inférieurs  qni  seront  sons  VM 
ordres. 

Vous  ferez  provisi<m  d'arcs  avec  leon 
étuis,  de  flèches  avec  des  caïqaoii, 
d'épées  acérées^  Iranchanies.degnDdi 
boucliers  appelés  ua^ ,  et  de  peiiti 
appelés  pelta,  k  l'usage  des  geoi  <h 
pied  ;  et  aussi  d'autres  ronds  oniali 
d'un  fer  émoulu,  de  piques  longaa 
de  huit  coudées.  Celles  des  Hacédo* 
niens  étaient  de  seize ,  ce  qai  ne  nooi 
convient  pas  actoellemeni ,  cette  aiw 
devant  6lre  d'un  nsnge  aisé,  et  pro- 
portionnée i  la  force  de  chaque  sokhi, 
Il  faudra  des  armes  de  trait ,  oomim 
des  pilum  et  des  javeloU.  des  haches  H 
des  badies  d'armes,  ayant  d'un  Mi 
un  fer  pointu  comme  celui  d'une  laoce, 
et  de  l'autre  un  tranchant, avec  lenn 
étuis  de  cuir  et  leurs  courroies.  Il  bal 
aussi  de  larges  épéea  à  un  tranchant  qni 
se  portent  sur  la  cuisse. 

11  faut  des  armures  qni  detcendeat 
jusqu'au  con-de-pied,  doru  on  attache 
les  dilTérentes  pièces  par  des  ooamia 
et  des  anneaux ,  avec  leurs  étais  de  cair. 
Il  serait  bon  qu'elles  fussent  tontes  dt 
mailles  de  fer,  sinon  on  tes  fen  d* 
corne  ou  de  peau  de  buffle  sèche.  0> 
aura  des  soubrevesies  pour  meure  «a 
les  cuirasses.  Les  corselets  serant  de 
fer,  ou  d'antre  matière  comnM  il  a  été 
dit.  On  aura  des  casques  enlien,  da 
bottines  et  des  gantelets  ds  n» ,  oo 
d'antre  matière  pour  ceux  qui  ai  tota- 
(fueroiii  ;  des  oolerioB  de  maiUes  da  ftr 
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ptm  en  dedins  de  feuire 
bon  de  liD.  Au  début  de  cuirasses  de 
Ar  OD  y  suppléera  par  d'autrei  de  nerfs 
qsi  seront  garnies  d'un  double  feutre. 
On  pour»  ftire  aussi  des  casques  de 
liasa  de  nerfs.  On  aura  des  casaques 
que  k  soldat  endosse  par-dessus  ses 
unes;  des  fera  à  hameçon  pour  de 
paiies  fidches,  avec  leurs  étuts;  des 
miettes,  des  frondes,  des  grandes  sa- 
codies,  des  inbes  à  jeter  du  feu,  des 
mèches,  des  longes  de  cuir,  des  fers 
pour  les  pieds  des  chevaux,  avec  leurs 
clous  ,  des  alênes  .  des  limes  ,  des 
Troaleaux ,  des  poitrinals  et  des  coterins 
de  fer  OQ  de  cuir  pour  les  chevaux. 

Il  laut  du  grandes  et  de  peliles 
Dunines  dÏTerseinenl  colorées ,  de  gran- 
ités et  de  petites  buccines ,  des  faux  , 
■les  faucilles ,  des  doloires  >  des  ha- 
cbes  et  des  Iripèdes  avec  leurs  veiges 
de  fer. 

On  aura  de  petits  moulina  à  bras 
des  scies,  des  pics,  des  pelles,  de 
mirteanx ,  des  corbeilles  pour  porter  la 
Krre,  des  toiles,  des  crins,  ou  d'autres 
lisus  qui  servent  à  se  couvrir,  ainsi 
que  toutes  les  choses  propres  aux  tra- 
nux  «I  i  la  défense  du  cam  p.  Gela  sera 
poné  sur  des  chariots  légers  faits  pour 
cet  usage. 

n  faudra  des  chariots  plus  solides 
pour  le  transport  defrtoxobalîstes ,  des 
■nangonoeanx ,  des  forges  et  de  tous 
les  nsteiiBites  destinés  à  leur  service. 
On  en  aura  pour  se  remparer,  d'autres 
pour  porter  des  vivres  et  des  armes  de 
redoDge  autant  qu'il  sera  nécessaire , 
nec  diven  instrumens  et  matériaux 
dont  on  a  besoin  pour  les  retrancbe- 
mens.  Vous  penserez  en  même  temps  à 
vous  assurer  de  chevaux ,  et  autres  bêles 
de  trait. 

Il  faudra  pour  les  si^es  différentes 
sortes  de  mang<HBneaux,des  échelles  de 
Inb  loutet  préparées  qui  puissent  s'em- 
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en  de-    boiterenseatble,ellesauiresmachines 
qu'on  jugera  nécessaires. 

Vous  vous  pourvoirez  de  barques  et 
de  petits  bateaux  pour  traverser  les  lacs 
et  les  riviiïres  :  on  les  fuit  de  peaux  de 
boeufs  ou  de  bois  ordinaire.  Vous  pré- 
parerez aussi  des  tentes  avec  leurs  agrès 
pour  se  garantir  de  la  chaleur  ei  des 
pluies. 

Le  chef  de  la  marine  préparera  des 
vaisseaux,  soit  de  guerre  ou  de  trans- 
port, pour  les  chevaux ,  les  bagages  et 
tout  ce  qui  concerne  l'armement. 

Vous  aurez  donc  soin  de  tout  cet 
appareil  auquel  il  doit  être  pourvu  en 
partie  par  vous,  en  partie  par  vos  pr^ 
feis;  que  l'on  ne  mtinque  ni  d'armes 
offensives  ni  défensives ,  ni  de  rien  qui 
soit  nécessaire.  Vous  veillerez  à  ce  que 
les  armes  soient  luisantes  et  bien  acé- 
rées, ce  qui  ne  contribue  pas  peu  k 
inspirer  de  la  terreur  aux  ennemis.  II 
faut  que  tout  cela  soit  prêt  à  propos, 
et  ne  pas  attendre  le  moment  où  l'on 
en  aura  besoin  :  ce  n'est  p|us  le  temps 
d'y  penser  lorequ'on  est  en  présence  de 
l'ennemi  et  prêt  à  combatirc.  Vous  y 
ajouterez  ce  que  je  puis  avoir  oublié, 
et  si  vous  imagines  quelque  nouveauté 
qui  soit  utile,  vous  en  rendrez  grâces  à 
Dieu,  auteur  de  votre  industrie.  Avant 
loules  choses ,  ayez  sa  crainte  devant 
les  yeux.  Que  votre  esprit  soit  prompt, 
appliqué  en  tous  temps  et  en  lous  lieux, 
pour  que  vous  ne  soyez  jamais  pris  au 
dépourvu. 

Voilà  ce  que  la  mémoire  a  pu  me 
fournir  louchant  les  préparalils  des  ar- 
mes. Nous  parlerons  dans  la  suite  de 
l'ordonnance  de  l'infanterie ,  et  d'une 
armée  m&lée  de  gens  de  pied  ei  de 
cheval  :  mais  auparavant  il  faut  expli- 
quer en  défaîl  comment  chacun  d'eux 
doit  être  armé. 
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tNSTI'lXTION  Vi. 
D«  r«nufarc  <!m  (!ÙiltttiM  et  utallen. 

Il  faut  donc  que  les  soldats  soient 
pourvus  d'armes  par  leui^ chefs,  Cl  do 
lAUl  ce  qui  l^r  est  iMk^essaire,  soit 
pour  le  temps  de  ta  c&mpagne,  ou  pour 
le  quartier  d'hiver  :  de  môme  les  offl- 
cieis,  depuisleturtnarquejUEqu'aucen- 
lurionelquînteDtertchacnn&elonseafa'* 
cultes ,  et  oomme  vous  l'auiea  ordonné. 

Chaque  archer  portera  la  colle  de 
maille  entière  descendant  jusqu'au  CQu- 
da-pied,  avec  le«  anneaux  et  courroies 
pour  l'aitachertet  leurs  éluis  de  cuir.  11 
aura  an  casque  de  fer  poli ,  orné  au 
sommet  d'une  petite  crSie,  un  art  plus 
Ki-dessouB  qu'au-dessus  de  ses  forces, 
un  élui  large  et  commode  |W)Uf  le  por- 
ter; provision  de  corde  de  nerfs  dans 
ses  bougeties,  une  irouseo  avec  sa  cou- 
verla  tenant  trente  ou  quarante  flcches, 
une  litoe  et  une  alêne  dans  la  ceinture 
de  son  arc.  une  lanm  de  moyenufl 
grandeur,  à  l'usage  de  la  cavalerie, 
ayant  dans  le  milieu  des  courroies  pour 
aiiacher  une  petite  flamme;  une  épée 
à  lamanière  romaine  jiuspendue  h  un 
baudrier  ^  et  un  poignard  ii  la  ceîaïun. 

Les  jeunes  Ciivaliers  qui  ne  sauronl 
paa  liier  de  l'arc  auront  des  jaTclols 
avec  un  grand  bouclier-,  il  sefa  bon 
qu'ils  aient  desgaitlelets  do  fer.  Il  j  aura 
de  petites  houppes  aux  housses  de  lean 
chevauxeldepetitesflammespourome- 
menSEUrles  épaules  de  Iiturs  casaques. 

Plus  le  soldat  est  armé  et  v6iU  pr»* 
pTcment,  plus  cela  relùve  son  courage 
et  intimide  les  eniiemisi 

Aulant  qu'il  sera  |)os.sible,  qu'ils 
aient  des  cuirasses  ornées  et  brillâmes, 
avec  une  chaussure  armCv,  que  nous 
appelons  à  présent  podoptetle;  et  une 
goubrevesie ,  pour  la  meilre  quand  il 
&udra. 


Tous  les  Jetinés  ttomaim ,  Jusqu'à 
l'Age  de  qnarahie  ans ,  abroM  oblî^ 
d'avoir  un  are  et  une  trousse  de  flèehâ 
pour  apprendre  à  les  lireri  s'ils  ne  le 
savent  point  encore;  On  peut  remarqua: 
que  la  n^ligencs  de  cet  eseRÎoe  neoè 
a  été  irèe-préjuditiiable; 

Il  lâut  que  chaque  cavalier  ail  daax 
dafds  pour  les  lancer  contré  l'anoetnj, 
et  aCn  que;  si  i'uaiauiqae,  il  ait  M- 
oours  à  l'autre: 

A  r^rd  dflt  Chevaux ,  cssx  ém 
ohtfs,  surtooi,  auront  des  garde-pot- 
trails  et  des  fronleaax  de  fer,  on  di 
gros  feutre,  ou  d'un  lissu  d«  nerfs. 

On  leur  donnera  aussi  des  garde- 
cou  ,  et  s'il  es)  possible  des  gardb-vén- 
Ire  qui  s'attachent  i  l'arçon  de  la  sdie. 
Cela  les  garaniii  iris-soUvent  et  saov* 
le  cavalier  :  ceci  est  pariiculièremesl 
pour  loua  ceux  qui  eombaiteni  ant  pre- 
miers rangs. 

Les  mors  des  chevaux  eeroni  foris  et 
convenables  ;  les  sellefl  serAnt  couvertM 
d<  poil ,  M  auront  de  grands  «i^est  i 
chacune  seront  attachés  deux  Airieni 
des  courroies  de  valise,  une  taoBcfat 
dans  laquelle  on  puisse  porter  det  vï- 
Ties  pour  trois  oh  quatre  joun.  Ll 
housse  doit  ètn  ornée  da  qunirs  bottf 
pes  ;  il  y  aura  une  aigrette  sur  la  MiÉ(« 
ei  une  houppe  aussi  soœ  la  gauadie. 
Le  cavalier  doit  avoir  ihm  badie  tnn- 
dianie  d'an  cMé  et  de  l'autre,  aimlt 
d'un  fer  long  ci  pointa.  Elle  se  poriam 
dans  un  étui  pendant  à  l'atvoa  de  là 
selle. 

Le  vAiement  du  cavalier  aéra  de  lin , 
de  laine  ou  d'autre  étoile;  il  doit  tin 
assez  large  et  long  pour  oùivrir  le)  ge* 
noux  et  avoir  meilleure  grâce. 

II  fani  que  les  casaques  soient  uh 
pies  et  leurs  manches  larges,  pour  qui 
l'arc  et  le  baudrier  n'embarrassent  poiol 
dessous.  Elles  les  couvriront  dans  let 
Icmps  de  pluie»  ainsi  ^na  la  coinMi 
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el  lersqae  le  cavalier  voudra  se  servir 
in  l'irc  «a  du  bouclier,  il  ne  sera  point 
iCné.  Cts  casaques  seni  encore  uiilcs 
dii»  In  gatdet  el  les  découverles.  Elles 
anpjcbeni  qu'an  ne  voie  de  loin  l'éclat 
du  euirasses,  et  résisieni  même  aux 
«upt  de  Oèches. 

Il  y  aura  par  chambrto  des  fsui 
M  da  liaehes  pour  les  usages  ordi- 
nires. 

Les  chBrs  de  lurmes  et  les  cavaliers 
lea  plus  aisés  aar<Hil  des  valets  libres 
w  eselms  pour  avoir  soin  de  leurs 
^uipages ,  lesquels  seront  enregistrés 
linu  que  les  chariots.  Gomme  la  plupart 
a'iuront  point  les  facultés  sudtoanles, 
ibsejoiDdronttrpis  ou  quatre  ensemble 
pour  avoir  on  goujat  j  cela  fera'  qu'un 
joar  de  combat  on  ne  sera  pas  obligé 
de  déiaehar  dai  soldats  pour  la  garde 
dn  équipagti ,  ce  qui  diminue  le  nom- 
bndescombatiaiisel  affaiblit  toujours, 
bien  qu'on  ne  choiiitse  que  les  moin- 
dre. On  aura  le  même  soin  de  prendre 
UM  lîMa  des  bètes  d«  somme  qui  por- 
tant leurs  cuirasses  et  leurs  tentes. 

Us  enseignes  des  tagmes  seront 
i'au»  seule  couleur ,  et  celles  des  tur- 
BM  et  des  dronges,  d'une  couleur  qui 
lou  sera  particulière.  Mais  pour  que 
chaque  tagne  reconnaisse  la  sienne, 
m  y  joindra  des  signes  qui  lut  seront 
afleclés)  et  de  même  i  celles  des  lur- 
mes ei  dronges ,  qui  doivent  avoir  cha- 
tow  na  signe  difiérent,  et  qui  puisse 
•'apercevoir  de  loin. 

Outre  l'étoi  de  cnii  de  bœuf  pour 
rcnrermer  la  cuirasse,  chaque  esvalier 
aura  une  couverte  légère  de  peau ,  qu'il 
ponen  attachée  au  derrière  de  l'arçon. 
Comme  il  peut  arriver  souvent  que 
dans  les  expédtlicHU  et  dans  les  courses 
ib  soient  obligés  de  forcer  de  marche, 
ou  de  rétrograder  <ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise) ,  ils  s'en  serviront  pour  couvrir 
lenis  annam  afin  qu'îles  ne  ae  gUent 


point,  et  aussi  qu'ils  ne  se  fatiguent 
point  en  portant  toujours  lu  cuirasse 
sur  le  dos. 

Vous  devez  connaître  i  présent  com- 
ment les  cavaliers  doivent  itte  équipés, 
ainsi  que  l'espèce  et  la  forme  de  leurf 
armes.  Il  ne  but  pas  omettre  ici  quQ 
les  chels  des  bandes  doivent  s'informer 
exactement ,  soit  pendant  le  quartier 
d'hiver,  ou  autre  temps  de  repos,  si 
les  soldats  ont  tout  ce  qui  leur  est  né- 
cessaire, et  de  la  quantité  de  chevaux 
k  remplacer.  Vous  en  ordonnerez  l'em- 
plette de  manière  que  les  habîtans  du 
pays  n'en  souffrent  point,  et  que  les 
soldats  soient  pourvus  à  point  nommé 
de  ce  qui  leur  manque. 

Après  avoir  détaillé  ce  qui  convient 
ft  la  cavalerie,  ilest  à  propos  de  parler 
maintenant  de  quelle  manière  il  faut 
armer  les  gens  qui  combattent  à  pîed. 

Les  anciens  nous  apprennent  qu'il  y 
avait  aulrefbis  trois  sortes  d'infanterie  : 
les  hoplites  que  nous  appelons  &  pré- 
sent porte-boucliers;  les  psilites  qui  con- 
servent encore  le  mftme  nom,  et  les 
peltate^i  qui  n'ont  plus  cbet  nous  au- 
cune fonction.  Il  me  parait  qu'ils 
étaient  peu  di&èrens  des  psilites  donf 
ils  tenaient  lieu  :  c'est  pourquoi  il  sut 
fin  de  nous  rappeler  que  l'inboleri^ 
se  divisait  en  hoplites  et  en  psilites. 

Formant  donc  la  nôtre  sur  ce  mo- 
dèle, vous  armerei  les  porte-boucliers, 
dits  anciennement  hoplites ,  d'une 
grande  large  tout-i-fatt  ovale.  Celles  de 
chaque  bande  seront  de  la  mSme  cou* 
leur.  Ils  porteront  le  casque  avec  une 
petite  crête,  une  hacbe  d'arme  à  un 
tranchant  et  un  pointant  dans  un  étui 
de  cuir,  ou  bien  à  un  tranchant  et  ua 
marteau,  ou  bien  i  deux  trunchans, 
avec  unelai^épée  :  ils  auront  tous  des 
cuirasses,  s'il  est  possible,  mais  do 
moins  les  deux  premii»?  de  chaque  file. 
Elles  seront  oméei  sur  les  épaules  d'à 
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petite  Trange.  Il  leur  Tnul  desgantelels 
de  Ter  ou  d'aulre  matière ,  des  bolunea 
armées ,  surtout  Ù  ceux  qui  seront  à  la 
■ete  ou  à  -la  queue  des  ûles. 

Voilà  pour  les  hoptiles.  A  l'^rddes 
psililes,  ils  porteront  une  trousse  four- 
nie de  trente  ou  quarante  flèches  qui 
se  tirent  avec  l'arc  de  très-loin  et  sont 
îuutilfs  aux  ennemis.  Ceux  qui  ne  se- 
ront pas  instruits  à  tirer  de  l'arc  se  ser- 
viront de  pciils  javelots  ou  dards  pour 
lancer.  Ils  auront  un  petit  bouclier 
rond,  dis  Troodes  et  des  haches  dans 
leuTséiuiscomme  celles  dont  j'ai  parlé. 
Tous  les  Tanlassins  seront  vfilus  d'une 
robe  courte  qui  ne  descendra  que  jus- 
qu'aux genoux,  et  auront,  s'il  est  possi- 
ble, la  soubrevesie  par  dessus  la  cui- 
rasse. La  chaussure  ne  sera  pas  d'une 
forme  pointue  :  il  est  à  propos  que  la 
semelle  soit  garnie  de  clous ,  ce  qui  esl 
fort  utile,  surtout  pour  les  marches. 
On  ne  leur  permettra  pu  de  porter  la 
chevelure  entière  ;  mais  on  les  tondra, 
en  ne  leur  laissant  que  des  cheveux 
très-courts. 

Il  y  aura  pour  le  service  de  chaque 
décurie  ou  chambrée  un  chariot  léger, 
sur  lequel  on  portera  un  maillet,  un 
tailloir,  une  l>ache,  une  scie,  deux 
,  pioches,  une  corbeille,  une  peau  de 
bouc,  une  faux  ,  une  serpe,  un  mar- 
teau, toutes  choses  nécessaires  aux  sol 
dats.  Il  fuul  aussi  porter  des  tripèdes 
attachés  à  une  cheville  de  fer,  pour 
qu'on  puisse  facilement  les  assembler. 
D'autres  chariots  porleront  des  toxoba- 
listes  avec  leurs  traits ,  et  des  balisles  ou 
mangonneaux ,  appelés  aUtcatia,  qui 
se  bandent  par  des  treuils.  Il  y  aura  à 
leur  suite  des  charpentiers,  serruriers 
et  tous  les  gens  destinés  pour  ceservice. 
Il  ûiudra  encore  d'autres  chariots,  à 
proportion  du  nombre  de  vos  soldais , 
qui  seront  chargés  de  farine,  de  bis- 
cuits, d'arcs  et  de  Qècbes  en  abondance. 


Il  sera  bon  qu'il  ;  ait,  autant  qu'il 
se  pourra,  une  bëte  de  charge  pu 
chambrée ,  ou  du  moins  de  denx  en 
deux ,  afin  que  dans  le  cas  où  on  bis- 
serait les  chariots  en  arrière  pour  aller 
plus  vite,  elles  passent  porter  d<s  vi- 
vres pour  huit  ou  dix  jours,  jusqu'à  ce 
que  les  chariots  airait  rqoinl. 

Il  ne  sera  pas  inutile  d'exposer  en 
peu  de  mots  la  manière  dont  les  ancien 
armaient  leur  cavalerie  et  leur  infan- 
terie, comme  nous  l'avons  af^trise  d'Ë- 
lien  et  des  autres  qui  oal  écrit  sur  la 
lactique. 

La  cavalerie  éuit  de  deux  sortes, 
l'une  appelée  cataphracie,  l'antre  ww- 
calaphracte.  Dans  la  première,  le  ca- 
valierétaitarmédepied  en  cap,  portant 
le  casque  de  fer  et  toute  l'annure  dt 
corps ,  des  bras  et  des  jambes  de  fer  oa 
de  corne.  Le  cheval  était  aussi  eniiâre- 
ment  couvert.  La  letière,  le  frooteau, 
les  garde- flancs,  garde-cou  étaient  de 
mailles  de  fer  ou  d'autre  mati^e. 

Tous  ces  cavaliers  calaphractaires 
portaient  une  longue  lance  avec  la- 
quelle ils  joignaient  l'ennemi.  D'au- 
tres, appelés  aerobotùtett  se  servaient 
de  javelots  qu'ils  jetaient  de  loin.  Ds 
lanciers,  les  uns  avaient  de  grands 
boucliers  oblotigs,  d'autres  n'avaient 
que  la  lance  sans  bouclier  :  ceux-H  se 
nommaient  thhvphorei,  cenx*«i  dori- 
phorei. 

Les  acrobolistes  comprenaiait  Iodi 
ceux  qui  combattaient  de  loin  m  à 
coups  de  traits.  Les  uns  se  servaient  de 
javelots,  les  autres  d'arcs  :  ceux  qoi 
poriaieni  le  javelot  le  lançaient  en  d- 
lanl  droit  à  l'ennemi,  ou  en  tooroaM 
et  caracolant  ;  c'est  ce  qu'on  nommait 
jaailateun.  Ceux  qui  étaient  améi 
d'arcs  s'appelaient  orcAer»  à  dirao/.  Une 
partie  des  jaculatears,  lorsqu'ils  avaient 
lancé  un  ou  deux  javelots,  coonieol 
sur  l'ennemi  pourlecombalireavecua 
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ntnjarclot  de  riseneoanee  r^iée; 
qoelqiia-Dna  H  serraient  de  petites 
numm  trmées  de  ions  cOtés  de  leurs 
dents  de  fer  irès-tùgiiët. 

ToiU  pour  ce  qui  regarde  la  cava- 
lerie. A  i'^rd  de  l 'infanterie,  elle  se 
dïiitait,  comme  je  l'ai  dit,  en  trois 
parties  :  les  hoplites ,  les  pellastes  et  les 
ptiUlei.  Lei  hoplites  étaient  les  plus 
pesamment  armés,  comme  Alexandre 
mabii  que  fassent  les  Macédoniens.  Ils 
naîent  un  grand  bouclier oblong,  une 
èfée  qui  se  portait  sur  la  cuisse ,  une 
mirasse  de  corne  ou  de  mailles  de  fer, 
hd  casque ,  des  gantelets  ,  des  bottines 
giraies  d'airain  et  nne  longue  pique. 
Um  partie  de  cette  infanterie  a  porté 
iitKi  l'écn  ou  booclier  macédonien, 
rond  et  trë»-peu  concave,  ayant  trois 
pilmes  de  diamètre,  avec  une  pique  lon- 
gue tellement  de  huit  coudées ,  qu'un 
bomme  pouvait  manier  brt  aisément. 

Us  (silites  étaient  armés  plus  \ig^ 
Knwnt,  ils  n'avaient  ni  casque,  ni 
oiinase,  ni  bottines,  ni  le  grand  bou- 
clier. Ils  combatlaient  de  loin,  les  uns 
en  tirant  de  l'arc,  d'autres  en  lançant  des 
jtrdota,  ou  avec  la  fronde,  et  même 
en  jetant  des  pierres  à  la  main.  Leur 
babillement  était  une  camisole  ou  veste 
^iste  et  irès-s(^ide  qui  leur  tenait 
lieu  de  cuirasse. 

A  l'fgard  des  peliasies  dont  les  tao- 
Hdens  modernes  n'ont  point  parlé,  je 
pense,  comme  je  l'ai  dit  ci-devani, 
ipi'ib  tes  ont  confondus  avec  les  pei- 
liies.  Ils  avaient  l'armure  comme  les 
hoplites ,  mais  moins  compléle  et  moins 
paante,  et  le  bouclier,  nommé  pette , 
plus  petit.  Les  piqnes  des  phalangistes , 
qu'on  appelait  sorûfo,  ont  été  tantôt 
de  quatorxe  coudées  et  lantât  de  seixe. 
Tel  Olait  le  système  de  l'ordonnance 
macédonienne,  dans  laquelle  les  pel- 
imcs  tenaient  le  milieu  entre  lés  bo- 
plites  et  les  psiliiea;  étant  armés  plus 


pesamment  que  les  (Milites,  et  plus  lé* 
gèremeni  que  les  hoplites. 

La  pbalange  macédonienne  étant  ea 
bataille  paraissait  inexpugnable  par  sa 
disposition.  L'ordonnance  étant  serrée 
pour  combatite ,  chaque  bomme  occu- 
pait l'espace  de  deux  coudées ,  tenant 
sa  pique,  autrement  dit  sarisse,  pr^ 
semée.  Des  quatorze,  ou  selon  d'autres, 
des  seize  coudées  qu'elle  avait  de  lon- 
gueur, les  mains  eu  occupaient  quatre 
vers  l'arriére;  tout  le  reste  portail  en 
avant  du  corps.  Voilà  donc  la  manière 
dont  chaque  soldat  était  armé  :  nous 
l'avons  recueillie  des  anciens  et  nou* 
veaux  tacticiens ,  afin  que,  l'ayant  de- 
vant les  yeux ,  vous  en  fassiez  votre 
profit. 

INSTirUTlON  VU. 

D«  l'nercicfl  de  la  cavalerie  et  de  l'infuiteris. 

UaintenanI,  je 'vous  parlai  des 
exercices  qui  doivent  précéder  les  vrais 
combats  dont  ils  sont  l'image,  et  ao< 
coutumer  les  soldats  aux  dangers  où 
l'ignorance  aveugle  se  livre  inconsidé- 
rément. 

En  bîver,  ou  lorsqu'on  a  quelque  re- 
pos pendant  la  campagne,  il  faut  em- 
ployer ce  temps  à  des  exercices,  pour 
tenir  les  troupes  en  haleine  et  les  em- 
pêcher de  se  corrompre  par  l'oisiveté  : 
car  la  paresse  et  la  fainéantise  éner- 
vent, après  un  certain  temps,  les  plus 
robustes ,  qui  ne  peuvent  plus  soutenir 
le  irayail  et  ne  s'y  livrent  qu'à  regret. 
Leur  courage  s'aflaiblit  de  mémo;  ils 
craignent  les  périls  et  les  fuient  comme 
la  fatigue.  C'est  pourquoi  je  pense 
qu'un  bon  général  doit  employer  uti- 
lement pour  la  guerre  ses  momens  de 
loisir.  Vous  formerez  donc  vos  troupes 
selon  cesinslilulions. 

Premièremeni ,  chaque  soldat  doit 
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iue  ioMruit  ««lûDaoa  geare.  Les  hopli- 
tes ,  c'esl-ii-din  ceux  qui  porienl  l'ar- 
miira  eniiêrfl,  ft'ezerc«roDt  eoire  eux 
avec  Icare  boucli«n  et  de»  boguelic*. 
O»  les  raercera  eneoru  i  jeier  de  loïD 
âcB  dards  ei  des  oiafiiobsrbules. 

L'irmure  l^ni  sera  exercée  i  viier 
des  flùcbes  contre  uo  but  aii^cbé  à  uœ 
[»qu«,  à  Iftoeer  des  javelots  ei  ii  tirar 
de  la  Amide,  «iiui  qu'à  courir  et  eau- 
t£r  dans  toutes  sortes  de  terrains.  Les 
csvaliers,  à  tirer  de  piÊme  d«3  flt.'clws 
coQlre  un  blanc,  et  aussi  en  couranl 
devant ,  derrière ,  à  droite  ei  à  ^ucbfi} 
à  sauter  l^ùremetil  i  lias  de  cheval  et 
à  y  renwBter;  à  courir  l'arc  tendu, 
le  remetlre  prompiemenl  dans  l'étui  ; 
prendre  3ussi(6l  la  lance  pendue  à  leurs 
épaules,  la  remettre,  et  reprendre  l'arc 
avec  célérité.  On  en  fera  courir  deux 
l'un  contre  l'autre,  qui  se  chaîneront 
allernaliveoient ,  se  retireront  et  revien- 
dront à  la  chaire.  Le  soldat  ne  doit 
Htti  oisif  dans  aucua  temps;  il  faut 
qu'il  soit  toujours  occupé,  soit  cctname 
je  viens  de  dire,  ou  à  des  exercices 
plus  généraux ,  ou  à  fourbir  ei  nettoyer 
ses  armes.  Quand  il  est  liabitué  à  d<s 
travaux  volontaires,  il  supporte  ph 
âiséount  ceux  qui  sont  nécessaires. 

On  exa-ceia  les  soldats ,  Doo-seu- 
l^satal  séparémeul,  mais  ensambie, 
jKHir  (pi'tis  apprennent  a  connaltte  leur 
poste,  leurs  compagnons  de  Gle,  leurs 
£)u&  et  leur  division.  On  les  mellra  au 
iait  des  commandemens  du  préfet  pour 
les  diverses  manœuvres  qu'il  voudra 
fsire  exécuter,  soit  pour  étendre  le  frout 
o«  pour  augmenter  la  hauteur,  serrer 
les  rangs  et  les  files  ou  les  ouvrir,  taire 
i  droile  ou  à  gauche ,  changer  le  front, 
faire  la  phalange  antislome,  c'esl-&-dire 
'  à  double  from,  les  demi-iiles  de  la 
queue  taisant  face  en  dehors  contre 
l'ennemi  qui  les  aura  louruéa.  Ceux 
qui  sont  stylés  aux  mouvemens  les 


exiéaucDt  I 

menl(  les  autres  «ont  «mWnaMés.ct 

il  est  dan^NMix  da  le*  nnflejFtr. 

Vous  diviser»  vos  troupes  sa  deux 
partis  poureMsbsitrerun  conirer&utre. 
Eilss  aupom  des  b&ions  et  des  longs» 
canaeiau  lieu  de  lancosetd'épéss.  S'il 
y  a  des  mottes  de  terM  sur  le  tenaie , 
vous  leur  ordonoares  de  se  Us  joci 
râeipcoqiieroeai. 

Vow  commaadarez  sas  hm  d'aller 
occuper  une  collioe  ci  aux  aulres  dt 
les  en  cliasser.  Vous  les  exaroerez  sl- 
temativemeoi.  Quand  les  prattiers  l'ss- 
ront  été,  ils  donneront  leurs  aniies  de 
bois  i  d'autres,  et  vous  les  renvena. 
Vous  louerez  ceux  qui  Miroai  moaué 
de  la  vigueur ,  et  ««us  ferez  honte  su 
autres  de  leur  molhsse,  pour  Us  ciô' 
ter  à  mieux  tain.  Ces  «xercicet,  «■ 
iasuuîsaat  les  iMNfpes  ,  coatribussi 
aussi  à  Usante,  ataug^emeai  les  bf 
ces.  lis  Us  habituent  au  cbsad,  aa 
froid,  et  leur  foui  tnwvcr  leur  aosiri- 
ture  agréable ,  toute  sûb^  ei  graHtùn 
qu'elle  soit. 

Vous  formeres  la  cavalerie  pu  dt 
Bcmbbbles  simulacres ,  à  se  cbaiseï, 
voltiger,  ai  à  se  jeter  des  fVùdMs.  Je 
pense,  ainsi  que  nos  anoËires,  qs'il 
est  k  propos  que  tas  cuvalieia  soioU 
habitués  â  courir,  non-seuleosenl  dan 
la  plaine,  mais  sur  les  (tentes  dis  col- 
lines, à  traverser  toutes  sortes  de  ler* 
rains  ftpres  et  difficiles,  sépai]émeat  et 
en  escadrons,  soit  en  moDlanl  ou  u 
descendant.  Ceux  qui  veulent  éfs^av 
ces  exercices  .i  leurs  chevaux  se  tn- 
hissent  eux-mêmes,  et  hssa^xleai  leur 
propre  salut.  Il  faut  s'habîluer  aux  dif- 
ûculLés  pour  qu'elles  ne  paraissent  pt 
nouvelles. 

M'accoutumes  pas  les  chevaux  à  boin 
beaucoup  en  été  ;  c'est  pourquoi  il  est 
bon  qu'ils  ne  campent  pas  si  prés  da 
rivières. 
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U  ^  «MIS  t]i(tlM|iieï  en  nccourci 
la  ■aweavres  ifw  aucleot  el  leur* 
ffWBWndwmw*  t  pwr  voua  en  servir 
dam  kf  «xerpitys  que  toÏu  Eerez  fiiir* 
ï  wCi8  innée  :  car,  iprès  que  chi>q4M 
Hidal  lun  M  iiwtniîi  iiéparément , 
MO»  les  réuDÎrez  pour  les  esatipv  f»' 
hnbi  ou  tagma. 

Une  froiute  de  cavaliers  âani  en  ba* 
Uille disposée  par  files,  raiijuduni iera 
la  oom|gundetiupB  suivani  de  ceue 
BuniÈre  :  •  QiuDd  on  char^ra ,  qui 
fcoonne  w  soit  lajtlif  ou  ne  s'avance 
[rop  avant  la  poufsuUe  ;  que  chacun 
gude  KM  nng  e\  observe  ton  enseî- 
{oe;  ^'îl  la  suive  en  brave  soldai. 
St  vous  paissez  le  froot  de  l'armée»  ne 
courez  p»i  trop  vju  pour  ne  p^s  rompre 
TOire  ardre.  » 

11  y  a  dllËreoa  mw^vemeo»  auxquels 
«0  oeiqe  ope  UgWÇ  de  cavalerû. 

Premièrement  à  marclier  ou  à  courir 
ta  escadron  jus^'^  un  lieu  nurqué. 
Os  lui  donne  ordre  dç  u  mciire  en 
Bouveœai,  par  la  voix,  par  I9  buc- 
doe,  ou  en  frappant  var  uo  bouclier, 
M  {«r  le  iifipe  d'un  drapeau  :  de 
vttme  quand  on  veui  qu'elle  s'arrête. 

On  aura  mouvemeni  est  de  nurt^cr 
de  frOBl ,  les  des  ouyeriea  ;  ce  qui  se 
iWBniadei»  pfr  ces  mou  •  «  Uarcliez 
fpkmeni.  > 

On  wiU«  est  de  se  serrer  6ur  un  côté 
M  len  le  raîjteu  de  l'enaeigae,  c'esl-à- 
dire  qie  les  cavaliers  se  rapprochent 
juiqa'i  ae  toucher  par  le  o6té.  Les 
di&JBttrs  joignent  les  dizainiera,  les 
^nloijen,  les  quiaieaiera}  ainsi  du 
KUe.  On  4Â1  pour  ody  :«  Serrez-vous.  » 
Quand  II  mouv^aenl  est  fini ,  tous  les 
diniBMn  formeU  un  raug  bien  ali- 
gné i  la  tèie  de  l'escadron,  ei  les  autres 
jaiqu'au  dernier  sont  serrés  de  Doême. 

On  se  serre  au»si ,  non  pas  quant  i 
l'étendue  >  in^is  à  la  firofoodeur,  ca- 
vw  eu  iwigii^Dl  les  rangs. 


Quand, aprèsï'Élre  serré  sur  IccMé, 
on  veut  jeler  des  flècbe»,  on  com- 
mande :  «  Tirez;  »  alors  ceux  des  pre* 
miers  rangs  s'inclinent  sur  le  cou  dfl 
leurf  chevaux,  se  couvrant  la'  i£io  et 
les  épaules  de  leurs  boucliers.  Ils  nmr- 
chem  leuienaenl  pour  ne  pas  rom^ft 
leur  ordonnance  avant  d'avoir  joint 
l'ennemi.  Cepiiuilunt  ceux  des  dernierf 
rangs  tirent  l4:urs  lléclieB. 

On  fera  faire  à  une  lagne  alt«rnati- 
vement  la  manœuvre  des  coureun  tt 
des  déTensieurs.  Si  c'est  la  prcmiàre, 
«Ils  courra  en  avant  l'eepaoe  d'uj) 
mille.  Si  c'est  la  seconde,  on  lui  com- 
mandera :  (Suivez  en  ordre  de  balailie.» 

Une  autre  manœuvre  est  de  Tain 
retirer  les  coureurs  un  peu  en  arrière, 
ensuite  tiire  face.  Pour  cet  «net,  on 
commandera:  f  Tirez,  et  retirez-vous.» 
Ils  marcberool  utt  certain  espace  vera 
les  défenseur», leVl'ou  dira  :  «Volie-faca 
ei  en  avant ,  f  pour  qu'ils  se  retour- 
nent comme  aî  l'^nemî  était  présent. 
Ils  feront  ta  m^e  chuac  plusieurs  fois, 
non-seulement  de  front;  mais  eo  m 
présentant  aussi  vers  la  droite  et  vers 
la  gauche,  ils  escadronneront,  comme 
pour  se  retirer  sur  la  SiCconde  ligne. 
Ils  feront  mioç  de  cbarj^er,  soit  en  pe- 
lotons ou  en  «tcadrons  rangOs;  et  pen- 
dant ces  mouT^meos  ilsaurontlalAna» 
hauie  pour  .qu'ils  n'en  soient  peinf 
embarrassés. 

Ln  autre  mouvement  eti  de  ae  por> 
ter  en  ordre  sur  la  droite  ou  sjir  Va 
gauche.  Ceci  couvienl  à  ceux  qui  (ont 
sur  les  allet  pour  investir  l'ennemi.  0^ 
oomouuulera  donc:  «  Portez -voue  k 
droite;  »  ou  si  c'est  b  l'aile  gauche  ; 
I  Porlez-vous  i  gauche.  » 

Il  y  a  aussi  une  maniéne  de  se  toiw- 
ner  ou  de  changer  de  front  dans  toi 
lieu  que  l'on  soii.  Si,  par  exemple» 
l'ennemi  paraissait  subitement  sur  le» 
derrière*,  vous  commanderiez  seule- 
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ment  à  ceux  de  h  queue  de  se  tourner, 
en  drsani  i  ■  Changez  de  Tonne.  »•  S'il 
éuil  trop  en  force,  on  ferait  tourner 
tous  les  rangs  de  la  bande  parce  com- 
mandement :  ■  Changez  de  front.  » 

On  les  exercera  non -seulement  à 
maicher  en  colonne  par  le  flanc,  maïs 
de  front  en  ordre  serré,  à  faire  difl'é- 
renies  cancoles  en  escadrons  ,  et  en 
pelotons  ,  à  courir  en  ligne  droite  ou 
en  tournoyant ,  et  à  toutes  les  conver- 
sions nécessaires  pour  s'opposer  à  l'en- 
nemi, ou  porter  promptement  du  se- 
cours. Les  lagmes  de  la  cavalerie  étant 
ainsi  formées  aux  manœuvres  des  cou- 
reurs et  à  celles  des  défenseurs,  on 
pourra  les  employer  ft  l'un  et  à  rauiie 
usage. 

Tels  sont  les  exercices  qu'on  doit  ap- 
prendre aux  troupes  séparément, et  en 
détail.  Lorsqu'on  les  y  aura  formées, 
elles  seront  propres  à  exécuter  toutes 
sortes  de  manœuvres,  comme  celles 
des  garde-flancs,  des  cornistitra,  et 
autres  semblables  qu'il  ne  laul  pas 
rendre  publiques. 

On  réunira  les  bandes  pour  en  for- 
mer l'ordre  général  de  bataille  où  elles 
doivent  se  mouvoir  de  concen.  Hais 
de  peur  que  vos  desseins  ne  soient  éven- 
tés, n'assemblez  pas  toutes  les  troupes 
de  l'armée  en  les  rangeant  comme  vous 
voulez  qu'elles  soient  le  jour  du  com- 
bat :  savoir,  celles  de  première  ligne , 
de  seconde  ligne,  des  ailes,  des  flancs 
et  des  embuscades. 

H  est  inutile  de  mettre  en  évidence, 
dans  un  exercice,  des  dispositions  qu'il 
faut  tenir  secrètes  pour  s'en  servir  dans 
l'occasion.  IlsafGra  de  faire  séparément 
un  simulacre  de  chaque  manœuvre 
comme  je  l'ai  dit  ct-aprës. 

Quelque  division  que  tous  exerciez, 
TOUS  la  séparerez  en  trois  parties  comme 
si  c'était  toute  l'armée.  Si  c'est  une 
bande,  la  meilleure  partie  sera  dé^i- 


gn^  pour  représenter  les  coureun. 
Vous  marquerez  des  (ïies  de  ci  et  de  lï , 
à  même  hauteur  pour  être  défensean. 
Vous  porterez  aussi  une  dizaine  d« 
cavaliers  qui  représenteront  les  enae- 
mis,  comme  si  l'on  allait  combattre 
contre  eux. 

Au  signal  donité ,  les  coareais  se  dé- 
lâcheront  des  défenseurs  et  s'avance- 
ront rapidement.  Lorsqu'ils  auront 
couru  directement  devant  eux  ud  on 
deux  railles ,  ils  relourneronl  sur  leurs 
pas  jusqu'à  )n  moitié  de  cet  espace  d 
feront  &ce  trois  ou  quatre  fois  en  a- 
racolant  tantAt  sur  la  droite,  lantftt sot 
ta  gauche;  puiss'étani arrêtés quelqots 
momens,  ils  feront  une  demi-conversioD 
par  une  marche  circulaire  et  revien- 
dront se  rejoindre  aux  défensenrs  qni 
les  suivaient.  Ainsi  réunis,  ils  oir- 
cheront  tous  ensemble  en  bauille  1 
l'ennemi. 

Lorsque  vous  exercerez  un  drongt, 
vous  le  séparerez  de  même  en  courenn 
et  en  défenseurs,  qui  feront  alternati- 
vement l'une  et  l'autre  fonction,  pour 
qu'ib  soient  formés  également  à  twies 
les  deux. 

Vous  ferez  de  même  quand  voos 
exercerez  une  turme,  dont  vous  com- 
poserez une  première  et  seconde  ligne. 
Lorsque  vous  aurez  plusieurs  banda 
réunies  dans  une  division ,  les  courenn 
qui  occuperont  le  milieu,  étint  alors 
nombreux,  vous  aurez  soin  de  les  cou- 
per en  deux  brigades  qui.  dans  leon 
caracoles  et  conversions  circulaires ,  dé- 
clineront l'une  vers  la  droite,  l'salre 
vers  la  gauche.  Chaque  brigade  sen 
même  coupée  en  deux  escadrons,  doai 
l'un  tournera  en  dedans,  l'antre  a 
dehors,  aBn  de  ne  pas  se  conibndfe, 
et  pour  que  les  chevaux  ne  se  heurtent 
point  dans  les  courses. 

Ceux  qui  sont  destinés  à  garder  la 
flancs  et  ceux  qui  doivent  Ute  postés 
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wt  t'tile  droîle  pour  tourner  l'ennemi 
■eront  exercés  séparément  pour  les 
instruire  de  leurs  nuuweuvres.  Hais 
que  cela  se  fasse  secrètement  pu  la 
raison  que  j'ai  dite  ci-dessus. 

Quand  vous  formerez  un  simulacM 
d'année  ennemie  contre  laquelle  vous 
voudrez  faire  combattre  les  v6tres ,  ^- 
kx-lui  votre  front,  de  sorte  qu'il  ne 
tmt  point  débordé.  Vous  détacherez 
quelques  Oies  de  cavaliers,  dont  vous 
formerez  une  ou  deux  bandes  qui  re- 
présenteront les  garde-flancs  ou  les 
troupes  d'ailes  de  l'ennemi  :  les  vOires 
s'exerceront  contre  eux  en  t&cbant  de 
leur  gagner  le  flanc  et  de  les  loumei  ; 
pub  lout-à-coup,  se  réunissant  et  se 
semni  en  un  gros,  ils  se  jeiieroni 
rapidement  sur  les  derrières  de  l'en- 
nemi. 

Toutes  ces  manœuvres  sont  simples 
ei  peuvent  cependant  s'appliquer  à  plu- 
fîenrs  tagmes  comme  à  une  seule  sans 
rien  découvrir  à  l'ennemi.  Elles  doivent 
Aire  données  par  écrit  à  vos  lurmar- 
qnes.  On  les  fera  non-seulement  en 
plaine,  mais  dans  les  lieux  inégaux  et 
difliciles,  en  moniani  comme  en  des- 
cendant, ei  pendant  les  chaleurs  de 
l'été.  Personne  ne  sait  quand  il  faudra 
eomballre  et  dans  quel  ordre  :  c'est 
pourquoi  il  faut  y  filre  préparé.  Rien 
n'est  pins  utile  que  ces  sortes  de  simu- 
lacns  qui  tortilient  les  soldais  et  les 
accoutument  aux  dangers. 

Aprte  avoir  parlé  de  l'exercice  de  la 
cavalerie,  il  est  à  propos  de  vous  iit- 
siruirede  celui  de  l'infanierje,  comme 
nous  l'avons  appris  des  anciens  el  des 
nouveaux  tacticiens. 

Les  décuries  d'une  bande  se  range- 
ront en  files  comme  nous  l'avons  dit 
d-devant,  les  uns  â  la  droite,  les  au- 
nes i  la  gauche  de  l'raseigne  ou  du 
préfet.  Quand  celui-ci  marchera  ac- 
«ompagné  du  pcate-ense^ue,  de  l'ad- 


judant el  du  trompette,  les  Gtes  sui- 
vront :  premièrement,  les  proiostutes  de 
la  gauche,  ensuite  ceux  de  la  droite. 
Lorsqu'ils  seront  arrivés  au  lieu  de 
l'exercice ,  le  préfet  prendra  sa  place  et 
avec  lui  le  porte-enseigne.  Les  décuries 
viendront  après  se  ranger  sur  seize  de 
profondeur  de  l'un  et  de  l'autre  calé, 
comme  il  a  été  expliqué,  gardant  en- 
tre elles  des  espaces  pour  ne  pas  élie 
gênées.  Les  psilites  se  tiendront  der- 
rière. On  portera  lis  piques  hautes 
afin  qu'elles  n'embarrassent  point.  En 
avant  du  front  marcheront  l'adjudant 
et  le  fourrier;  celui-ci  pour  reconnaître 
le  chemin  et  le  marquer ,  celui-là  pour 
rendre  les  ordres  du  préfet. 

Si  c'est  une  bande  qu'on  exerce,  la 
préfet  marchera  à  la  fâie  avec  le  four- 
rier et  l'adjudant.  Si  c'est  une  turmo, 
nul  ne  marchera  hors  du  front,  sinon 
le  lurmarque  à  cheval ,  deux  adjudans , 
deux  fourriers,  l'écuyer  du  lurmarque 
qui  porte  ses  armes  jusqu'au  moment 
du  combat,  et  son  palefrenier.  Alors  il 
doit  se  retirer  à  son  poste  qui  est  à  la 
tète  de  sa  bande.  Bien  qu'il  y  ait  dans 
la  turme  plusieurs  merles,  la  seule 
buGcine  du  lurmarque  sonnera  pour 
que  le  bruit  n'empêche  pas  d'entendre 
les  commandemens.  Voilà  pour  les 
pesamment  armés. 

Les  psilites ,  qu'on  nomme  à  présent 
sagittaires  et  dardeurs ,  se  disposent  de 
plusieurs  manières.  On  place  une  file 
de  quatre  psilites  derrière  chaque  file 
d'hopliles.  D'antres  fois,  on  joint  à 
chaque  file  d'hoplites  quatre  arcbers, 
de  manière  qu'il  y  en  a  un  derrière 
chaque  quart  de  Gle. 

I^r  ce  moyen  si  l'on  dédouble  ou 
sous-dédouble  la  phalange,  il  y  aura 
toujours  un  rang  de  psilites  derrière 
quatre  rangs  de  pesamment  armés.  On 
les  met  encore  aux  extrémités  de  la 
:  ligne,  c'est-à-dire  entre  l'infanterie  et 
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la  cnTâlerie.  Sotivpin  on  Ips  mCle  avec 
quelques  liopliies  ei  on  les  jilucc  en 
deliors  de  la  caralerie  i  iitic  petite 
distance.  Gela  se  prdliqué  quand  en 
en  a  beaucoup.  On  pourra  placer  les 
jaculDleurs  aux  ailes  ou  les  insérer 
dans  les  nies  d'hoplites.  Pour  les  fron- 
deitrs,  ils  se  placeront  aux  exirémitJa 
de  la  ligne,  et  jamais  on  he  les  insé- 
rera dans  lemilieu  àei  files  des  hoplites. 
On  metira  loul-à-fall  derrière  ceux-ci 
le  surplus  des  archers  et  des  jacula- 
Kurs ,  ou  bien  on  les  emploiera  eonimé 
le  besoin  le  requerra. 

La  cavalerie  sera  postée  sar  les  flancs 
<le  la  ligne  d'infhnierie.  Les  meillenres 
tagmes  seroni  aux  eslrémîlfisen  dehors. 
Si  l'on  »  plus  de  douze  mille  chevaux , 
on  les  mettra  sur  dix  de  profondeur; 
si  l'on  en  x  moins,  sur  cinq.  L'ordre 
da  bataille  formé,  de  l'excédant  on 
fera  une  réserve  qui  se  postera  derrière 
en  dehors  des  chariots ,  ati  cas  où  l'en- 
tiem)  viendrait  à  paraître  de  ce  câté; 
ou  bien  ils  se  tiendront  sur  les  flancs. 

Ort  les  rangera  d'abord  è  (Iles  oo> 
vertes,  alln  que,  s'il  faut  changer 
l'ordre,  on  ait  plus  de  facilitée 

La  Cavalerie  ne  suitra  pas  l'ennemi 
avec  trop  d'impéluosilé,  de  peUr  qu'il 
n'y  oit  quelque  pi^ge  dressé,  et  que 
l'iafanterie  étant  découverte  ne  reçoive 
tin  échec,  si  les  escadrons  venaient  i 
être  mallrailés  et  dissipés.  En  cas  qu'ils 
•oient  repousses  vivement  pur  l'en- 
bemi ,  ils  se  retireront  Vers  les  chariots 
qui  doivent  être  rangés  derrière  rin< 
fiinierie  pour  hi  garantir  de  ce  cOté; 
M  s'ils  ne  sont  pas  encore  en  sflreté, 
îb  mettront  pied  à  terre  pour  com- 
battre en  fantassins.  9i  vous  Avez 
éprouvé  que  votre  cavalerie  ne  puisse 
soutenir  celle  des  ennemis,  elle  ne 
restera  point  snr  les  ailes  ^  alignée  à 
l'infanterie,  mais  elle  se  placera  en 
arrière  et  appuyée  eux  «xlrémiiés  de 


h  ligne  des  chflriots  ;  elle  anni  éersM 
elle  nit  plus  grand  espaceetsem'lnelM 
exposée  aux  Oëches  des  ennemis. 

Que  toutes  ces  choses  se  bssent  dans 
les  exercices  pour  les  eiéculer  quand  il 
fiiodra  dans  le  temps  du  cOmbaL 

Maintenant  pour  ce  qui  regarde  l'in- 
bnlerle  lorsque  les  dlSËrentes  divisions 
del'drmée  seront  en  bataillé  pour  l'eiep 
cice,  l'adjudant  fera  ces  commande- 
mens  :  «  Qu'on  garde  te  silence  :  lenn- 
vous  en  bon  ordre:  conserves  vos  rangs  : 
que  personne  ne  quitte  la  batidé  :  ma^ 
chons  aux  ennemis.  •  Alors  OB  H  met- 
tra en  mouvement  à  pas  modéré,  sans 
souffrir  que  personne  pnrie  artme  I 
l'oreille. 

On  se  servira  de  1t  toit  od  du  geste, 
ou  de  quelque  Signal ,  on  de  Is  bacciiw 
pour  marquer  les  commandemens , 
soit  qu'on  veiiille  faire  marcher  de 
front  ou  défiler,  ou  arrêter,  ott  doubler 
la  hauteur  ou  la  longueur ,  M  i«  tout 
de  la  manière  qu'on  le  ferait  delael 
l'ennemi.  On  fera  faire  un  qturl  de 
convMsioft  i  droite  par  diphalanglfl, 
marcher  en  avant,  se  remettre  comme 
on  étilt.  former  un  double  (Vont,  M 
reformer  en  ligne,  mdrcher  pu  U 
droite,  par  la  gaOcbe,  allonger  Ici 
files  du  bien  odirrir  les  rang^,  ee  qui 
se  fait  en  arrière;  les  resserrer;  tooiet 
cH»  manœuvres  étant  utiles  selon  l'oc- 
casion. Il  est  à  propos  que  les  troupn 
soient  exercées  ptt  les  signaul  comme 
i  la  Tdlx,  Soit  i  cause  du  grand  brait 
lies  chariots  ou  de  Ui  poussière,  0a  iâ 
brouillard. 

Les  fltes  étanl  de  Uiabi  li  VOU 
voulez  augmenter  totre  froni,  toit 
pour  égaler  celui  de  l'ennemi  eu  qriel- 
quefbls  pour  une  plus  belle  parade, 
vous  Ibrex  ce  tommindement  t  ■  Sor 
tcx. «Aussitôt  les  hommes t'irt se déu- 
cherunt  tous  ensemble  et  ibrnierodt  unt 
seconde  file  à  cM  d«  Ik  preMiM.  b 
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haaleur  ne  sera  ploa  alort  qne  de  huit 
hommes.  Si  tous  voulez  h  réduire  à 
quatre,  vous  ferez  encore  le  infinie 
commandement ,  cl  par  ce  moyen  vous 
angmeni^rei  beaucoup  l'élendue.  Avant 
de  faire  celte  manœuvre,  il  faut  aU 
looger  voira  froot  pour  séparer  les 
fit»  qui  Kmi  joiaiet,  ee  qui  se  bit  ai 
a'alloitgeaiit sur  l'un  H  l'auiieflaiM. 

Quand  vout  varrai  que  le  fronl  est 
inégal  et  que  les  uns  devancent  les 
autres,  voua  direz  9  «Alignez  le  front,* 
Ceux  qui  sont  au  dernier  rang  et  tes 
autres  qui  sont  &  la  queue  pousseront 
les  paresseux  el  veilleront  î  ce  que 
penoane  ne  reste  derrière. 

Oa  se  nsaerfe  loiaqu'éuot  i  deux  ou 
uoiajeisdeflâchesde  l'armée  ennemie, 
on  doit  comaMIIra  tout  aon  fronl  contre 
elle.  On  eomnande  1  ■  Joignea-vous.  > 
Alors  toute  la  ligne,  depuis  les  nancs, 
ae  roserre  vers  le  milieu ,  de  sorte 
qu'elle  a'outre-pâsse  pas  les  cbariois. 
Cette  manœuvre  peut  se  foire  de  pied 
Cerne  ou  en  manant ,  ainsi  que  celle 
de  Ëiire  serrer  les  rangs. 

Lorsque  les  deux  années  étant  en  pré- 
sence, on  commence^  tirer  des  flèches. 
sj  ceux  qui  BoiU  sur  le  fronl  n'opl  point 
de  cuirasse»  vous  ordonneies  de  laiie  la 
tortue;  alors  ceux  du  premier  rang  te- 
nant leurs  boucliers  droit  devant  eux, 
M  près  les  un»  des  autres,  seront  cou- 
vens  jusqu'aux  genoUx.  Ceux  qui  sont 
derrière,  élevant  le  bouclier  au-dessus 
de  leur  tfite,  penchés  en  avant, auront 
le  visage  garanti  aipsi  que  la  poitrine, 
etcombailront  de  celle  manière. 

Lorsqu'on  sera  à  la  portée  d'un  Jet  de 
Qtetw  de  l'ennemi  »  et  près  d'en  venir 
aux  mains,  on  dira  1  ■  Préparez-vons.  » 
On anln criera  :  «  A  l'nide.  >  En  même 
MKips  tous  feiieroni  un  cri  général  : 
(  O  Dieu  !  •  Alors  les  armés  â  la  légère 
tireront  leurs  Sèches  en  haut.  Les  porie- 
i^qui  «ont  sur  le  front,  bnce- 
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ront  leurs  dards  ou  javelots,  et  immé- 
diatement après,  mettant  l'épée  à  la 
main,  ils  cliai^eront  l'ennemi  qui  ne 
manquera  pas  de  reculer,  ee  qni  ne  doit 
pas  les  porter  h  quitter  leur  rang.  Ceux 
des  rangs  qui  suivent,  couvrant  leurs 
leies  des  bcmdiers,  aideront  les  pro- 
miers  avec  leurs  piques. 

Former  la  diphalangie,  o'esl  lorsque 
marchant  droit  aux  ennemis  qui  sont 
en  présence,  et  les  files  étant  de  seise, 
on  veut  hire  une  seconda  ligne.  On 
commande  aux  huit  premiers  de  ne  pas 
bouger.  Les  huit  autKs  Ibni  demi-lour, 
et  se  metieni  en  meuvemeni ,  marebant 
jusqu'à  une  distance  marqués,  ass« 
grande  pour  que  les  (l6ohss  de  l'ei»- 
nemi,  tirées  de  l'un  el  da  l'autre  cAlé, 
ne  puissent  frapper  à  dos  aueum  dm 
lignes  ;  mais  qu'elles  tombent  dans  le 
vide  qui  est  entre  elles.  On  commande 
ensuite  :  «  Demi-tour  )  >  alors  vous  les 
leres  remeiire,  s'il  le  faut,  dans  la  pre- 
mière situation.  La  diphalangie  se  bit 
quand  on  peut  Être  attaqué  parderrière, 
et  que  les  chariots  ne  suivent  point ,  eu 
qu'ils  sont  forcés  par  les  ennemis  1  il 
est  alufs  nécessaire  de  présenter  un 
front  de  ce  côté,  à  moins  que  la  cava- 
lerie ,  ayant  été  obligée  de  mettre  pied 
à  terre,  ne  serve  pour  la  garde  des  chft- 
riois- 

I^  phalange  amphinome  se  bit  lors- 
que n'étant  point  en  diphalungic ,  c'est- 
à-dire  n'ayant  point  une  seconde  ligna, 
les  ennemis  paraissent  inopinément  de- 
vant et  derrière  :  on  commande  aux 
demi-files  de  la  queue  de  faire  le  demi- 
tour  pour  se  présenter  à  l'ennemi  de 
ce  c6lé. 

On  décline  sur  la  droite  ou  sur  If 
gauche,  suit  pour  étendre  la  ligne,  ou 
de  peur  d'Sire  enveloppé  ,  ou  pour  tra- 
verser un  passage  étroit  en  marchant 
par  le  flanc. 

Si  vos  Gles  étant  à  quatre  de  ban- 
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leur,  vous  voale>  les  doubler  pour  avoir 
plus  de  force ,  vous  ferez  ce  conutuuide- 
raenlàtous  ceux  qui  sont  Bonis:  iBeo- 
trez.  »  Si  ensuiie  vous  voulez  meilre 
les  files  à  seize,  vous  direz  encore  aux 
huit  épislttes  ou  secoods  :  «  Rentrei.  > 
Si  vous  voulez  que  la  profondeur  aoit 
de  trente^euz,  ce  qui  u'est  pas  fort 
nâxssaiie,  vous  commanderez  :  •  File 
de  d  roi  le  du  de  ^uche,  doublez  sur 
l'auire  file.  > 

Qianger  de  front,  c'est  lorsque  les 
ennemis  paraissant  sur  les  derrières ,  on 
veut  faire  passer  les  cheb  de  file,  et 
successivement  les  autres ,  de  la  tfiie  à 
la  queue.  Le  commandement  se  fera 
ainsi  :  «  Changez  de  place,  s  Le  pre- 
mia  proiostate  ayant  lait  demi-tour 
passe  dans  toute  la  hauteur  de  la  file 
suivi  des  autres,  et  vient  se  placer  au 
lieu  où  éiait  l'oiuagos ,  autrement  le 
aerre-Iile ,  qui  va  prendre  sa  place  en 
disant  face  vers  le  cfilé  qui  était  aup»> 
Tavanl  la  queue. 

Je  n'ignore  pas  qu'il  y  a  d'autres 
commandemens  d'exercices,  et  d'autres 
mouvemens  qui  ont  âé  décrits  par  les 
anciens,  surtout  par  Arrîen  et  Ëlien  qui 
rapportent  les  m&nes  choses.  Pour  ne 
pas  fiire  trop  prolixe,  je  les  renfermerai 
dans  un  seul  article.  J'omettrai  l«s  au- 
tres, soit  pour  en  avoir  déjà  parié,  soit 
i  cause  de  leur  inutilité. 

Voici  les  mouvemens  et  les  noias 
qu'on  trouve  dans  Ëlien  : 

tUiaît,  décUnaison,  c'eït-à-dlre  »e  tour- 
ner a  droite  ou  à  gauche^  à  droite  du 
côté  de  ta  pique,  â  gauche  du  cAlé  du 
bouclier. 

MiTiSolii,  ehattgement  de  front..,.  Il  se 
fait  a^  raoyen  du  demi-tour  k  droite  ou 
i  gaudie  par  chaque  homme. 

iiri»Tj8ç«,  conversion....  C'est  ce  que 
Dons  appeloni  quart  de  convenîon  d'un 
corps  entier  par  la  droite  ou  la  ganche ,  1 
le  chef  de  file  du  flanc  £iiant  le  pivoL      i 


ÀvcMTpwpn  \  revenitm....  CtU  la  bud- 

li7iiiTftfi  }  ment  contraire  an  premier, 
pour  revenir  sur  le  terrain  qne  l'on  a 
quitté. 

nifiojrao(j.!it,  double  eomvrshn....  Sa- 
voir deux  quarts  de  conversion  de  soîte 
cur  le  vaètae  e6ti. 

Exicipioiraafu; ,  triple  eonvenuM.„  Par 
lesquellet  on  revient  mr  aon  premier  ter- 
rain. Cet  troii  mimveinena  de  mite  pen- 
veut  s'appeler  le  moulinet. 

AuaCf  n ,  décimer. 

Eiti  ifSa  iTcs^oinai,  te  diriger  droit. 

t^tXiva m,  faire  évolution. 

AiitXaoîaïiiï,  se  doubler. 

ïvr/iii,  c'est  lorsque  la  file  est  ëtcudas 
dans  toate  ta  hauteur,  chaque  homiBï 
faisant  face  vers  son  chef  de  file. 

Ziryi'it,  c'est  lorsqu'on  a  feit  &ire  â 
droite  ou  k  gauche  k  une  phalange,  Ict 
rangs  deviennent  files  et  le*  filei  rangs, 

HXa-pci  ^iijk-f, ,  fi&alaitge  tramsrene, 

ÔpM  (pf^T^i  pAaiange  droite-..  Qd 
iDorche  ou  se  présente  par  le  flanc 

Aili  fgîXccf^,  phalange  oblique...,  Qai 
approche  une  de  ses  ailes  de  renneni, 
avec  laquelle  elle  combat,  l'aiiire  lestant 

Èi;a-[u^ ,  c'est  lorsque  la  phalange  mar- 
che par  syntagmes,  ou  telles  antres  divi- 
•ions  que  ce  soit,  qui  se  suhrent  les  ones 
les  autre*,  comme  quand  noa  bataillon 
marchent  par  compagnie*  on  par  pelo- 
tons, les  che&  â  la  téie. 

nopift.eeX'j ,  interpotitioH. 

Ufirtilit ,  prépoiition....  Cest  lorsque 
les  psiliies  sont  en  avant. 

ti^\T:a.lt(,pattpotition....  Lorsque  les  psï- 
litei  sont  derrière. 

TlfiiiT3.X\t ,  appotition....  Lorsqu'on  les 
tnet  sur  l'un  ou  l'autre  flanc,  ou  sur  ton 

deux,  faisant  un  front  aligné  à  celai 
de  la  phalange. 

TttitaÎK,  sHbjonetioR....  Lorsqu'on  les 
place  an  potence  sur  l'un  et  l'antre  flaoe. 

Eirditt,  i/apotia'oa,...  Lorsqu'on  les  met 
dans  les  intervalles  de  la  phalange  pour 
les  remplir.^  ' 

nofâTDtEt;,  ligne,  ordre  de  bataille. 

Ce  sont  là  l«B  DOOM  des  moaTeawH 
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fxi  disposilions  ;  el  voici  les  commande- 


A  vos  amm. 

Que  penonne  ne  qmKe  U  plulange. 

Silence,  allendes  le  caramandemeat. 

Haut  le*  piquet. 

KepoME  lei  piquée 

Que  l'ouragos  drette  sa  file. 

Gardei  ros  dûlancet. 

TooTnra  *eri  la  pique....  à  droùe. 

Toaran  Ten  le  boudier....  à  gauche. 

Marche. 

Halte. 

Marches  devant  vooa. 

Double!  U  profuBdenr. 

HcMiettea-TOw. 

Faite*  la  Uconiqne  vers  la  pique. 

Benettcs-Too*. 


nismuriON  vni. 

De*  délita  iM  pllH*  miUlaim. 

Si  un  loldat  résîtie  à  son  chef  d'ei- 
ccMude,  œlul^  à  soa  dizainier,  le  di- 
mnier  à  son  cenuirioo  »  ils  seroal  châ- 
liéi;  si  quelqu'un  de  la  bande  résilie 
dt  même  à  son  comte,  il  sen  puni  de 
mort.  Tout  ofBcier  qui  n'exécuiem  pas 
\m  ocdree  de  son  snpérieir  sen  puni 
■doQ  la  gnvilâ  de  la  bote. 

Si  quelqu'un  a  reçu  une  injure ,  il 
en  dwwaden  justice  i  son  pitfet;  si 
oehii-ci  lui  a  fait  loit ,  il  aura  recours 
à  un  lâief  supérieur;  si  quelqu'un  esi 
Msex  osé.  d'eierœr  la  magie,  il  sera 
banni  a  chassé  des  troupes. 

Ceiu  qui  oonqûreroni  contre  leur 
|ràei,  pour  idie  raison  que  ce  soit, 
«en»t  punis  de  mort,  surtout  les  cbeb 
du  oompkH.  Celui  qui,  étant  de  garde 
dan»  une  lilie  ou  un  cbftiean,  trahira 
son  devoir  et  quittera  son  poste,  tans 
la  permission  de  loa  chef,  sera  puni 
demofl. 


Le  déserteur  sera  puni  du  dernier 
supplice,  non -seulement  lui,  mais 
CMz  qui,  ayant  su  son  dessein,  ne  r«i- 
ront  pas  découvert  au  préfet. 

On  punira  le  soldai  qui  n'exécutera 
pas  l'ordre  de  son  dizainier;  mais  s'il 
manque  par  ignorance,  le  dizainier 
sera  puni  lui-mfime  pour  ne  l'avoir 
ins  instruit. 

Celui  qui  trouvera  une  b6te  échappés 
ou  telle  autre  que  ce  soit,  et  ne  l'accu- 
sera pas  à  son  préfet,  sera  ch&iié  ainsi 
que  celui  qui  co  aura  eu  oonnaîa- 
saoca  et  qui  sera  r^ardé  conmie  com- 
plice. 

Quiconque  aura  causé  du  dommage 
à  son  hAte,  et  ne  l'aura  pas  réparé  de 
son  gré,  sera  condamné  à  lui  payer  le 
double  de  sa  valeur. 

Si  lorsqu'il  y  a  du  loisir,  tu  soldat 
néglige  de  réparer  ses  armes,  et  <)ue 
son  dizainia  ne  l'y  ait  point  obligé  ou 
ne  l'ait  point  déclaré  k  son  comman* 
dant,  le  sddat  et  le  dizainier  seront 
punis. 

Si  un  soldat  désobéit  i  son  propre 
préfet,  il  sen  puni  selon  l'exigttKe  du 
cas. 

Tel  oCBcier  ou  soldat  qui,  en  quutiar 
d'hiver  ou  bien  en  route,  aura  liiil  du 
dommage  à  un  habitant ,  et  ne  l'aora 
pas  sati&Iait ,  sera  condamné  à  lui  payer 
le  double  de  sa  valeur.  L'officier  qui 
aura  lait  tort  à  un  soldat  en  lui  lelfr» 
nant  quelque  chose  sera  condamné  de 


Pendant  que  l'armée  » 
si  quelque  chef  permet  à  un  soldat  de 
s'en  aller  chez  lui ,  il  paiera  une 
amende  de  trenie  écus.  Lwsqne  le* 
troupes  seront  en  quartia*  d'hiver,  oo 
pourra  donner  des  congés  pour  un  cw^ 
tain  temps-. 

Si  celui  fc  qui  on  aura  eonÛé  la  garda 
d'une  ville  ou  d'un  château  machine 
quelque  trahison  ou  abandonna  sa 
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l'erpebeur  lèoH. 


place  Uns  nécessité,  lorsqu'il  pouvail 
la  (lérendre ,  il  sera  puni  de  mort. 

L'armée  étant  en  bataille,  on  pen- 
dant le  combat ,  si  un  soldat  abandonne 
la  troupe ,  s'enfuit  on  quille  son  poste, 
ou  se  détourne  pour  dépouiller  un  mort, 
ou  pour  courir  au  camp ,  nu  bagage  de 
l'ennemi ,  il  sera  puni  de  mort;  e(  ses 
elTeu  seront  distribués  à  sa  bande,  à 
qui  il  a  donné  un  exemple  pernicieux , 
capable  d'y  meilre  le  désordre. 

SI,  dans  uiie  occasion  semblable,  une 
tagme  ou  une  bande  tournait  le  dos 
sain  aucatie  raison  valable,  elle  sera 
décimée,  et  ceux  sur  qui  le  sort  lom- 
iMra  seroni  tués  il  coups  de  flèches  par 
les  soldats  des  autres  bandes  :  si  <tans 
ce  nombre  il  s'en  trouve  de  blessés,  ils 
seront  pardonnes. 

81  une  enseigne  est  enlevée  par  les 
raneinis,  ayant  pu  l'éviter,  ceux  qui 
iuronl  été  commis  à  Sa  garde  seroni 
ptinifl ,  dorades  et  mis  les  derniers  de 
H  tunde ,  soumis  h  tons  les  autre»  :  s'il 
y  en  a  de  blessés,  ils  seroni  exempts  ds 
ebttindflt. 

Le  camp  étant  posé  ei  fermé,  s'il 
arrive  qu'étant  attaqué ,  nne  troupe  ne 
sa  porte  point  k  la  délbnse ,  ou  se  re- 
tire dans  quelque  Heu  I  l'écart,  elle 
sabira  la  même  peine  que  les  traîtres. 

Si  un  soldat  Jette  ses  armes  dans  la 
nmbat,  il  sera  puni  comme  un  ISehe 
qaî  se  dépouille  pour  armer  rennemî< 

Si  un  officier  qui  aura  employé  un 
soldat  à  son  service  ou  pour  ses  afbires 
pariicalièrcs  l'a  empêché  dd  se  rendre 
au  Jour  marqué  au  quartier  d'assem- 
blée ,  on  s'il  est  cause  qu'il  y  soit  venu 
avec  des  armoa  en  mauvaiséiat,ii  sera 
condamné  à  une  amende  ^  savoir,  pour 
la  général,  d'une  livre  d'or;  le  ln^• 
marque,  trente-six  écus;  letlronguaira 
fii^-quatre,  et  le  comte  deaie. 

Ces  ordonnanoes  doivent  èlrelues  et 
Ipablîéea  à  la  téie  de*  troupes  assem- 


blées, soit  qu'if  n'y  ait  qu'une  bande, 
une  torme  ou  toute  l'armÉe,  noD-iai> 
lemeQt  lorsqu'on  va  aux  enneiois,  mais 
dans  les  temps  d'exercices  et  autres 
occasions  où  «la  sera  jugé  Décesiaiie. 


iNSTiTirriON  n. 

De  la  marche  de  l'imie. 

Lorsque  vous  marcherei  avec  l'ar- 
mée sur  votre  terrain,  vous  défendra 
expressément  le  pillage  et  la  maraude: 
quand  on  ne  tient  pas  là-dessus  b  brido 
aux  troupes,  allée  M  livrent  à  l'attrait 
du  butin,  et  se  jettent  ser  tout  ce 
qu'elles  voient;  d'où  il  arrive  que  vos 
propres  soldats  deviennent  vos  plu 
grands  ennemis.  Vous  pourvoirex  à  U 
sûreté  du  transport  des  vivres  et  da 
marchandisev.  soit  par  tene  ou  par 
mer,  afin  de  procurer  à  l'armée  une 
abondance  de  toutes  choses. 

Lorsque  toutes  vos  troupes  sont  as- 
semblées ,  si  voire  dessein  est  d'entrer 
dlms  le  pays  ehneini ,  il  l^ut  le  faire  le 
plus  lAt  possible,  pour  ne  pas  manger  le 
vAIre  et  le  surcbiirger,  surtout  st  veut 
savez  que  celui  oft  ^iis  devez  aller  est 
fertile  et  abonde  ai  Vivres. 

Ne  tenez  pas  lôngMtAnps  tOIfframifi 
dans  le  même  lieu ,  à  moiM  qne  la 
position  des  ennemis  ne  vous  y  Mlige; 
dans  ce  cas,  vous  aurci  attention  de 
l'occuper  à  des  exercices  tirililAires,  rien 
n'étant  plus  nuisibli!  que  i'dfsifeté, 
qui  corrompt  le  soldat  et  1uî'tein|ilil 
l'esprit  de  vaines  pensî-es.     ' 

Si  vous  wai  aiteiidek  ft'eoMbMiie 
dans  la  marche,  vous  hl  lètei  eu  pit 
dronge,  on  par  lurmfi,  ou  loat^i-faît 
en  ordre  de  bataille-,  ce  qul'itUd  les 
soldats  pllis  hrares  et  ptiis'  profhpts  i 
manœuvrer.  Vdus  dteerveitx  Ceci ,  soit 
que  vous  marciiiet  dans  \é  payil  de  l'ea- 
'  nemi  ou  sur  le  vôtre. 
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Lé9  éqnlp^M  êe  cfidque  dronge 
DUrehemni  îmniMiiiteineni  1  ia  Buite 
«vec  leurs  banitlèrv»,  ei  hese  mëluroni 
point  avec  lea  autres. 

Si  TOUS  êtes  dans  Voire  pays  et  que 
TODS  n'ayez  point  d'ennemis  I  craindra, 
^ow  ferra  marcher  vos  troupes  sur  pla- 
fiean  colonnes,  Qui  Ingcront  en  difFB- 
ma  IMbx  ,  pour  qu'elles  trouvent  plus 
facilement  des  subsisiancas.  Gela  fera 
atuii  que  )et  espions  auront  plus  de 
(HfBenliA  à  las  eompier. 

Lorsque  vous  êtes  tineora  £lolgH<  do 
rMoemi ,  comirifl  de  huit  ou  dJi  Jdnr- 
a0ea,ti  vous  neconnàissez  point  leslieux 
et  qu*  vous  n'ayes  point  de  guides  du 
pays ,  vous  tons  ferM  prfcédcr  d'un 
Jour  par  les  mesureara ,  qui  traceront 
h  «iroonHretiea  du  tamp ,  et  marque 
HMil  l'emplaoemoni  d«  chaque  marie. 
Lesanll-eeiueurs  iront  aussi  devant  ponf 
feeomialire  les  lieuxj  les  feurmgee  et  ou- 
uee  snlitistaDoesdent  l'armÉe  a  besoin. 

Quand  vous  devrea  traverser  àra  lieoi 
tenxH*,  ou  passer  pdr  des  chemins  ru- 
4m  et  nnnpaë,  vous  enverrei  devant 
des  pionniers,  qui  onvrironi  les  Uils  el 
Iplanironl  les  autres  ;  oea  gens  seront 
exempts  de  tout  autre  service. 

Votre  devoir  étant  de  rassurer  tout 
le  monde,  voas  marcherez  à  ta  t£te 
afce  votre  auJiBi  comme  au  poste  d'hon* 
■eur}  mais  vos  équipages  seront  i  la 
qiMM  de  tous  les  autres.  De  mem« 
chaque  inrm«rqoeei  autre  officier  prin- 
cipal doit  Klre  à  la  iHr  de  sa  division  ; 
Mil  qu'dn  marche  ensemble ,  ou  sépa- 
lémenl.  Quand  il  faudra  passer  des  ri- 
«Mret  ou  autres  lieux  inconnus,  oïl  y 
enteM  les  anii-censeurs  pour  les  exa- 
tainer  et  en  fbire  leur  rapport.  Vous 
fcrcK  partir  aOsbildl  quelque  ofllclÈf  in- 
telligent pour  cha'sir  un  pnssnge  com- 
mede,  et  s'en  assurer.  Si  ces  lieux  soiil 
péHIleax  et  d'un  accès  dlfHcile,  vous 
iiCE  TCM-niêmes  des  premien ,  ei  vous 


4TS 
y  feaierei  jusqu'à  ce  que  lobi  soil  passé. 
C'est  ainsi  que  âe  comporta  notre  illus- 
tre Père  Bazile ,  lorsqu'il  marcha  ï  Ger- 
manicie,  ville  de  Syrie,  el  qu'il  At 
passer  à  son  armée  le  fleuve  Pamdisus. 
Au  moyeu  des  flambeaux  qui  Tureât 
placés  au  milieu  et  sut  les  bords,  oii 
aida  aisément  ceux  qui  étalent  en  dan- 
ger :  K  y  efi  eut  même  plusieurs  6é 
sauvés  por  l6  Mcours  qu'il  leur  donna 
de  sa  propre  main. 

Voilà  ce  que  Vous  rerea  si  les  enne- 
mis sont  loin  de  vous; s'ils  sont  prcf- 
ehee ,  voils  demeSrerez  à  votte  divîsioti , 
ainsi  que  chaqne  chef  k  la  Kte  de  lit 
sienne,  pour  en  prendre  soin  jusqli'l 
ce  qu'elle  soit  entlèremeut  passée.  H 
aura  aiientlou  qu'on  ne  se  presse  pas' 
et  qu'on  ne  s'embarrasse  pas  les  uni 
les  autres  dans  le  passage,  ce  qui  occ»< 
tlonne  beaucoup  d'accidens. 

Dana  les  marches  qui  si  fttront  Silt 
les  terres  de  notre  dominaiion,  vous 
déibndres  deimverser  les  llMix  cuIllvCSi 
soit  champs ,  vignes  ou  Jardini ,  contoN 
mément  aux  lois  que  nous  avons  ttiH 
biles. 

Vous  marcherea  autant  que  vobS 
pourrei  par  des  lieux  inculiest  slntM 
diaque  préfet  répondra  du  bdn  ordre 
de  sa  troupe,  et  se  tiendra  ft  portée  dé 
veiller  etir  elle  tant  qu'elle  passera  prèl 
du  lieu  où  elle  pourrai!  fuire  du  d^(. 

S'il  parait  quelques  bètes  fauves,  ON 
empêchera  les  soldats  de  leur  eourit 
sus ,  et  de  se  débander  en  criant  comme 
Il  arrive  en  pareil  tiaa.  Oela  peut  être 
dangereux  si  l'otl  est  sur  le  théàirt  dé 
la  guerre-,  d'ailleurs,  ces  courses  htl^ 
guent  les  hommes  et  les  i^evaaz  ina* 
tllement. 

Si  vousaves  unepeiit«arméa«tqM 
voua  In  conduisies  vers  l'ennemi,  VoM 
prondrea  des  themtns  inconnus  et  cM^ 
lourdes,  pour  éviter  autant  qu'il  se 
pourra  la  feneotttre  de  ses  découvrent!. 
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Lorsque  vous  entrera  dans  son  pays, 
vous  y  feiec  le  dégài  en  dâvasUoi  et 
brûlant  les  habiiaiions;  par  là  vous  le 
réduirez  à  la  diieile,  el  lai  ûlerei  une 
partie  des  moyens  desoutenir  la  guerre. 
lUanmoias  «i  tous  devat  y  séjourner 
long-temps ,  tous  ne  raineies  que  les 
lieux  qui  vous  s^aîeni  iuuliles,  ei  ions 
conserverez  ceux  d'où  vous  ponrrei  ti- 
rer des  subsistances  pour  votre  armée. 

Vous  prendrez  les  mesures  convena- 
bles pour  que  les  marchands  et  les  vi- 
Tandiers  puissent  vous  suivre  «ans  ris- 
que, soit  par  lerre  ou  par  mer,  aOn 
'  que  l'armée  se  trouve  autant  qu'il  sa 
pourra  dans  l'abondance  des  cboees  né> 


Vous  ne  permetlia  pu  k  vos  soMars 
de  se  répandre  dans  le  pays  pour  cber- 
cber  des  vivres;  mais  vous  les  y  en- 
verra en  ordre ,  sans  quoi  les  ennonis 
pourraient  voiu  en  faire  repentir. 

Quand  vous  devrez  passer  par  des 
déQlés  ou  dans  des  gorges  de  moola- 
goes,  vous  enverrez  des  détacbemeos 
occuper  les  issues  el  les  bauleuis  voi- 
sines, de  peur  que  l'ennemi  venant  & 
s'y  placer  m  vous  ferme  le  passage  ou 
M  le  rende  du  moins  u£»-périllaix. 

Cela  vous  indique  ce  qu'il  ftiudra 
ùin  quand  vous  craindra  une  inva- 
akm  dans  voire  pays.  Vous  fera  de 
tnéme  gard«  les  détroits  et  ions  les  pas- 
sages pour  ea  défendre  l'entrée  aux  en- 
nemis, ce  qui  leur  préparera  beaucoup 
de  mal. 

Si  vous  ava  une  loc^^  marche  k 
faire,  partie  dans  votre  pays  et  partie 
dans  celui  de  l'ennemi,  vous  obligerez 
dte  te  premier  jour  vos  troupes  de  mar- 
cher en  bon  ordre ,  gardant  leurs  files 
et  leurs  rangs,  a  chaque  division  sui- 
vant stm  chef.  Celle  habitude  prise  fera 
qu'en  arrivant  wr  le  pays  ennemi ,  si 
l'on  était  attaqué  inopinément,  il  n'y 
aurait  point  de  trouble  ni  de  confusion 


chacun  étant  k  son  posie  â  so»  son 
enseigne ,  on  serait  tout  prêt  I  cqdï- 
baltre  et  k  se  disposer  comme  od  le 
voudrait. 

Ëviia,  autant  qu'il  sera  poMible.de 
passer  par  des  lieux  étroits  et  serrés  : 
draisisBa  plutôt  ceux  qui  sont  larçei  et 
ouverts,  où  l'oD  peut  s'étendra  sur  ms 
flancs.  Lorsqu'on  est  engagé  dans  la 
premiers,  si  l'ennemi  survient  toui4- 
eoup,  l'on  court  risque  d'y  étie  accabli 
sans  pouvoir  faire  aucun  acte  de  vi- 
ir  :  car,  s'il  attaque  &x  télé,  il  It 
fera  sur  un  front  beaucoup  plus  étotdu 
que  celui  où  seront  vos  troupes ,  qui  se- 
ront envdoppées  et  fadleuieot  bailua. 
S'il  se  présente  en  force  sur  un  des  cA- 
tés,  il  percera  el  coupera  votn  adonu 
de  marche  :  si  pour  lui  dire  lace,  l'imi 
ou  l'autre  partie  voit  former  la  WD- 
version,  le  terrain  lui  manquera,  et  la 
combat  sera  toujours  k  votre  désavtn- 
tage.  Soit  que  vous  soyez  chargé  en  uu 
ou  en  queue ,  vous  courez  les  mêmes 
dangers;  et  si  vous  voulez  porter  do 
secours  de  l'une  à  l'autre,  il  arriven 
trop  urd  et  sera  inutile. 

Un  ordre  de  marche  serré  et  k  quatn 
faces,  ou  bien  obloilg,  sans  être  trop 
élendu ,  est  la  disposition  la  {du  ittn 
et  la  plus  propre  k  tout  éttoomeni.  On 
meurs  les  valets,  la  bagages,  les  vi- 
vres S  la  munitions  dans  le  miliea. 
Si  vous  êtes  attaqué  en  quene ,  ceux  de 
ce  cAlé  seront  fermes  :  vous  ordooneitt 
en  même  temps  que  ceux  de  la  lâis 
s'arrêtent  pour  ne  pas  se  aépaier,  et  m 
tiennent  prêts  au  besoin. 

Quand  les  Iroupa  passent  psr  dti 
lieux  rudes  et  latxHeux  où  elles  ne  peo- 
vent  marcher  serrées ,  comme  elles  «ni 
dispereéa  et  séparées ,  il  arrive  souveni 
que  les  premiers ,  qui  ont  descendu  uM 
montagne ,  étant  arrivés  dans  la  plaine, 
prennentoelles  qui  la  suivent  pour  dei 
eimemi»»  et  céidproqueiMDl  csUtMi- 
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Cts  wrlCB  de  mépriacB  peuvent  être  dan- 

Dans  le  pays  plal,  on  découvre  de 
Inn  :  la  poussière  ou  les  feux  que  l'en- 
Bemi  allume  peuvent  l'annoocer.  Les 
colliDCfl,  les  montagnes  et  les  bois  étant 
n^propres  pour  des  embuscades,  vous 
aurez  atieniîon  de  les  Taire  reconnallre 
avant  de  vous  y  engoger. 

Quand  vous  marcherez  pour  corn- 
baure ,  voua  avancerez  d'un  pas  égal  et 
modéré;  mais,  dès  que  vous  serez  en 
présence,  vos  troupes  étant  formées, 
vous  fondrez  sur  l'ennemi  avec  rapidité. 
U  faut  proGter  de  la  première  pointe 
de  coumge,  qui  s'émousserail  par  )e 
retardement.  Celui-ci  occasionne  des 
réflexions  qui  consommeni  la  vigueur 
de  l'ftme ,  et  cette  inquiétude  détruit  les 
liKces  du  corps. 

Évitez  les  défilés  autant  qu'il  sera 
possible,  surtout  quand  ils  sont  très- 
longs,  à  moins  de  vous  être  emparé 
auparavant  des  hauteurs,  et  d'être  sûr 
que  les  eononis  en  sont  lout-i-fail 
diassés. 

On  trouve  souvent  des  chemins  étroits 
et  difficiles  où  l'inranierie  peut  néan- 
moins marcher  sans  incommodité:  c'est 
pourquoi  s'ils  oe  sont  pas  plus  longs 
que  d'un  mille,  on  ne  penneltra  pas  à 
b  cavalerie  de  prendre  le  la^e  dans  la 
campagne,  surtout  au  cœur  de  l'été; 
mais  on  lui  fera  mettre  un  pied  &  terre 
pour  marcher  plus  librement. 

J'appelle  détroits  et  passages  diffi- 
ciles ,  lorsqu'il  n'y  a  qu'un  chemin 
venerré  :  quand  il  y  en  a  plusieurs,  et 
qn'on  peut  les  y  pratiquer, 
est  réputé  assez  libre. 

Quand  vous  aurez  traversé  de  sem- 
Uables  lieuz ,  et  que  vous  devrez  y  re- 
passer, TOUS  y  laisserez  de  l'infunlerie, 
commandée  par  des  chefs  qui  sachent 
s'y  placer;  vous  y  joindrcx  même  de 
la  cavalerie,  si  l'endroit  en  esl  sus- 
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ceptible.  Si  ce  sont  des  bois  épais  et 
qui  ne  soient  pas  d'une  grande  Ion- 
gneur,  on  y  pratiquera  de  larges  oU' 
verlures,  afin  d'y  marcher  sur  un  cer- 
tain front  :  si  les  chemins  sont  étroits, 
raides  et  pleins  de  préci^uces,  vous  les 
ferez  éla^ir  et  aplanir  autant  qu'il  se 
pourra. 

En  pareil  cas ,  quand  on  mène  avec 
soi  du  bagage  ou  du  butin,  on  se  di- 
vise en  deux  phalanges  ou  lignes  qui 
marchent  par  l'aile,  et  l'on  place  le 
bagage  entre  elles.  La  diphatangïe  ou 
double  front  est  une  disposition  éfp\^ 
meni  forte  de  l'un  ou  de  l'autre  c&lé ,  • 
comme  le  double  tranchant  d'une  épée. 
Ce  qui  restera ,  les  deux  lignes  étant 
formées ,  sera  placé  sur  les  quatre  cOtés, 
tant  pour  la  conservation  du  bagage 
que  pour  émrler  les  coureurs  ennemis, 
qui  viendraient  troubler  l'ordre  de  ba- 
taille. 

Si  dans  cette  occasion  l'on  a  fait 
mettre  pied  1  terre  k  la  cavalerie ,  et 
qu'il  n'y  ail  pas  aussi  de  l'infanterie 
avec  elle  ,  on  mettra  les  chevaux  loul- 
à-fait  dans  lemilira,  parce  que  s'ils 
étaient  proches,  et  qu'il  survint  une 
alarme,  les  cavaliers  y  courraient  au^ 
ail6i  pour  monter  dessus ,  et  pourraient 
s'enfuir,  ce  qui  ne  se  ferait  pas  sans 
désordre. 

Si  vous  êtes  poursuivi  et  vivement 
pressé  par  l'ennemi,  vous  mettrez  en 
dehors  les  bestiaux  pris  et  les  captifs 
que  vous  aurez  bien  liés  ensemble  ;  cela 
vous  servira  comme  de  bouclier  :  les 
ennemis  n'oseront  tirer  i  cause  d'eux, 
ou  s'ils  le  font ,  ils  les  frapperont  plu- 
I6t  que  vous. 

Si  vous  voyez  que  vous  ne  pouvez 
conserver  voire  proie  sans  danger,  vous 
en  abandonnerez  une  partie,  ou  ie  tout 
s'il  est  nécessaire,  afin  de  vous  dégager 
plus  aisément.  Si  les  ennemis  vous  tien- 
nent resserré  en  gardant  toutes  les  is> 
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fifei,  £i  ne  veuleoi  eitiendra  à  aueune 
ODndiijon,  vou<  tueres  les  j^isonnien , 
et  V0U8  ravagez  leur  pays  sans  misé- 
ricorde, ou  plutôt  vous  tflchprez  de  vou) 
ouvrir  l«  passage. 

Dai)s  les  marches  en  gilaine,  vous 
aurez  des  avani -gardes  ei  desarriùre- 
gardes  de  cavalerie,  au-delà  desquelles 
oir  ne  souffrirA  aucune  IfQupa  d'in£|n- 
l.erie. 

Si  les  extfiBma  son!  prod^es ,  les 
tpidais  seiofif  munis  de  iQutes  leurs 
«rnies,  ei  ne  les  laissefont  point  dans 
1«8  chariots  :  il  faut  qu'ils  marchent 
.  ea  ordre,  ef  Eoîcni  prtis  à  combattre 
comme  si  l'armée  éiail  en  buiaille. 

Les  IraîUs  ne  doivent  pas  £1^  trop 
longues,  afin  de  ne  pas  raliguerrinfan- 
Ipris  ;  le?  chariots  qui  (wricnl  ses  baga- 
ges marcheront  à  la  suite  de  la  mérie 
dont  ils  dépendenl. 

Si  vous  voulez  Taire  une  course  d^s 
le  pays  eanemi  avec  un  corps  d'inEtn- 
lerie,  et  que  v«us  deviez  passer  par  des 
lieux  ratxHeux,  d'un  accès  dilïîcilB,  il 
ne  faut  pas  laisser  suivre  beaucoup  de 
bagages,  ni  vous  chai^r  d'armuret 
pesantes,  comme  des  castjues  et  des 
cuirasses;  mais  que  vos  suidais  aient 
seulement  des  boucliers  avec  des  pi- 
^es.  Les  psililcs,  qui  forment  l'infjn- 
terie  l^re,  auront  des  boucliers,  des 
javelots,  des  dards  el  autres  armes  les 
plus  propres  à  l'occasion.  On  ne  man- 
quera pas  de  se  pourvoir  de  beaucoup 
de  haches.  On  mènera  peu  de  cavalerie 
ainsi  que  de  bagages. 

L'infanierie  portant  le  bouclier  ne 
s'élendra  pas  (•ur'un  froM  eonlîgu, 
comme  dans  un  terrain  uni  et  décou- 
vert; mais  vous  la  sé|Kiierez  en  deux 
ou  quatre  parties.  Chaque  division  sera 
sur  quatre  GIcs  de  hauteur  plus  ou 
moins ,  selon  le  nombre  d'hommes  que 
vous  aurez,  et  l'usage  auquel  on  les 
destineia,  Elles  laisseront  enlie  elK-s 


l'espaee  d'ifu  jM  de  piene.  Voiw  on* 

ierie  marcltera  après  cette  inbalcrie; 
elle  sen  suivie  des  bsgsges  que  tous 
ferez  couvrir  par  quelqne  infanicrit  lé- 
gère umio  ds  itoucliefs,  pour  làire  l'sf 
rière-garde  du  tout ,  elsomewr  la  quGM 
si  elle  éliil  attkquée.  Va»  vUn  {Hitii 
des  p«ilil«s  fen  l'avani-gardeaTsc  qwl- 
ques  cbevau  -  Ugers  i  d'autres  serM 
jetés  de  droite  M  ilegevphe  pour  (willer 
si  reconnaître  les  lieux  oA  l'enotHi 
pourrait  être  embusqpé.  On  abaun  la 
arbres  des  enviroiis,  afin  de  relaida 
l'ennemi,  en  lui  opposant  en  obMa- 
des  dans  les  passages  élrviii.  Si  le  (isji 
est  lout-à-lait  découvert,  ce  seKMU  la 
coureurs  qui  se  répandront  et  s'éloi- 
gneroDt  le  plus  ;  si ,  au  coiUraira,  il  al 
monlueuz  et  serré,  ce  aeronl  les  psîlita 
qui  feront  la  découverte.  Us  ne  doivenl 
pas  former  un  front  cpmau  les  porl^ 
boucliers,  mais  marcher  pw  petits  (»■ 
lolons  pour  bacer  facilemeat  kwi 
traits.  A  chacune  de  ces  petites  irwpa 
de  trois  ou  quatre,  on  joindra  un  ar- 
cher qui  sera  d'un  grand  secours.  ijK 
armés  à  la  légère  ne  s'élo(g;neroiit  point 
au-delà  de  la  portée  du  «on  de  b 
bucctne,  afin  de  les  faire  rq'oiodn 
quaitd  1»)  yoitdra  les  rappeler  et  4s 
leur  donner  du  secours  s'ils  ^  oal  iw- 
soin- 

Ces  sortes  de  campa-volans  as  mat- 
cberoet  t^c  point  ea  bauille  sur  s* 
setil  front,  mais  eg|  joelonns,  kl  dtdé- 
reos  corps  se  suivant  les  uns  las  s>tia>- 
S'il  arrivait  que  les  premiers  fusteat 
ari«Lés  par  ta  difficulté  des  lieuxetpsi 
les  ennemis,  les  suivans  lacaieet  n 
sorte  de  les  tourner,  et  de  gagner  la 
hauteurs  sur  eux.  Il  faut  aussi  prcscn'n 
aux  psilites  de  s'empr^  des  lieux  l4 
plus  élevés  poqr  dominer  l'eanemi. 

Lorsque  les  quatre  division  lBa^ 
chent  de  front ,  si  elles  qe  peuvent  pas- 
ser aiitsi,  àlts  se  doubJeroDl  «I  «  ^ 
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dahont  en  deux  parliËS,  comme  une 
dipbalangîe  ;  si  le  lieu  rsl  si  élroil  qu'il 
ne  puisse  conlenir  deux  divisions  de 
front ,  celles-ci  «e  doubleront  encore. 
Lorsque  le  défilé  Bera  passé ,  elles  re- 
prendront leur  premiËre  disposition  ^ 
lef  armés  à  la  l^te  tenant  l'ordre  que 
j'ai  dit  ci-devanl. 

Si  les  eneemis  paraissenl ,  vous  ob- 
serverez par  quel  côlé  ils  veulent  vous 
attaquer,  afin  d'y  présenter  un  front. 
Si ,  par  eiemple,  ils  se  présenlent  sur 
voire  ganche,  l'une  des  divisions  étant 
déjà  de  ce  cOté,  les  trois  autres  feront 
leufs  mguvemenâ  pour  s'y  porter  et  y 
prendre  leur  poste  :  de  même  si  c'est 
vers  la  droite. 

Si  l'ennemi'  ne  se  présente  que  de- 
vant une  ou  deux  des  divisions  du  cen- 
tre, elles  se  développeront  pour  se 
iDetlre  en  bataille  :  celtf?s  des  ailes  fe- 
ront de  mgme,  et  formeront  la  ligne. 
Les  psiliiesae  répandront  pour  charger 
l'eaDemi,  et  la  cavaleria  i&chera  de 
l'envelopper,  si  l'étendue  du  lieu  le 
permet. 

Les  porie-boudieis  auront  leurs  (îles 
irés-ouverles  et  sur  beaucoup  de  pro- 
fondeur, quand  ils  passeront  dans  des 
bois  clairs  ou  autres  lieux  où  il  y  aura 
beaucoup  d'arbres ,  niia  de  fiicililér 
leur  passage,  et  qu'ils  se  resserrent 
ensuite  aisément  ;  nais  si  le  passage 
était  intercepté,  l'ordonnance  demeu- 
rerait serrée ,  et  l'on  pousserait  en  avant 
nne  partie  des  arm^  à  la  légère  pour 
écarter  les  ennemis  :  on  les  ferait 
soutenir  par  quelques  délachemens  de 
porte-boucliers  et  de  la  cavalerie. 

Comme  on  jette  ordinairement  des 
Cris  du  cûlé  où  l'ennemi  aborde ,  vous 
prendrez  garde  que  les  troupes  ne  cou- 
rent dans  celle  pariie,  et  qu'il  n'y  ait 
de  la  confusion.  Les  seuls  armés  à  la 
l^êre  iront  au  cri  de  l'ennemi  :  tous 
les  autres  resteront  à  leurs  postes,  et 


personne  ne  bougera  sans  l'ardre  de* 
Gommandans. 

Ainsi  vous  assurerez  votre  marche 
en  la  réglant  comme  je  l'ai  dit  ;  savoir, 
en  colonnes  dans  les  terrains  resserrés, 
soit  sut  une  seule  colonne  ou  sur  deux 
divisions,  ou  sur  quatre, selon  quelo 
lieux  pourront  les  contenir.  Quant  ils 
seront  (dus  spacieux ,  alors  on  pourra 
s'étendre  et  marcher  ed  bataille,  à 
moins  que  pour  diminuer  U  front  oa 
ne  veuille  faire  les  des  plus  hautes,. 

Remarques  que  dans  le  pays  fouirré 
et  couvert  de  bois ,  les  jaculaleun  qui 
lancent  des  dards  à  la  main  sont  pré- 
férables aux  archers  et  aux  frondeurs  ; 
c'est  pourquoi  il  faut  avoir  beaucoup 
de  psilites  exerc&  à  s'en  servir.  Aif 
contraire,  les  archers  sont  plus  utile* 
en  pleine  bataille  dans  les  lieux  pat 
et  moiuagneux  où  ils  rendent  de  grands 
services. 

Lorsque  vous  serez  arrivé  au  lleif 
du  campemeni ,  vous  ne  romprez  point 
l'ordre  de  bataille,  nï  ne  congédieics 
les  troupes  que  le  camp  ne  soil  assuré, 
et  les  gardes  posées. 

Vous  aurez  attention  que  l'on  con- 
naisse  parfaitement  les  divers  signaux 
donnés  par  le  son  de  la  buccine,  afiif 
qu'on  s'arrête  quand  on  l'ordonnera  , 
qu'on  marche  de  même,  et  qu'on  fasso 
tous  les  mouvemens  conune  ils  aeioDt 
désignés.  ' 


iNSTmmoM  X. 

Det  bagiRU. 

Vous  prendrez  un  soin  particulier 
des  équipages  de  voire  armée,'  qui 
doîvcni  éire  en  ^ûrelé  partout  où  vouy 
les  bisserez;  il  serait  imprudent  de  les 
mener  avec  vous  lorsque  vous  marchez 
pour  combattre,  à  cause  de  l'inquié- 
tude qu'auraient  les  soldats  sur  le  sorf 
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d«  leon  domestiques. de  leun  femmes 
et  de  leun  enfuns  qui  restent  avec  le 
bagage.  Quand ,  aa  danger  qoe  l'on 
court  soi-même,  se  joint  encore  la 
crainte  de  perdre  ce  qu'on  a  de  plus 
cher,  OB  ne  se  présente  au  combat 
qu'avec  répugnance  et  en  tremblant. 

Soit  donc  que  tous  comptiez  com- 
battre dans  le  pays  ennemi  ou  sur  TOire 
frontière,  TOUS  laisserez  le  gros  des  ba- 
gages et  la  plus  grande  parlîe  des  valets 
à  trente  ou  quarante  milles  sur  les  der- 
riiires.  dans  un  lien  fortifié,  où  il  y  ail 
de  l'eau  et  de  la  pâture  :  vous  ne  mè- 
nerez de  ceui-ci  que  ce  qu'il  en  Ëiudra 
pour  avoir  soin  des  chevaux  qai  sui- 
vent lea  décuries.  Vous  éviterez,  par  ce 
moyen,  les  embarras  et  toutes  lea  in- 
commodités qu'occasionne  en  pareil  cas 
la  multitude  des  bagages  ;  vous  vous 
épa^nerezauBsil'inquiétude  de  trouver 
de  la  subsistance,  qui  est  souvent  fort 
tare. 

ha  troupes  pourront  garder  avec 
elles  les  menus  équipages  jusqu'au  jour 
du  combat  ;  pour  lors  on  les  fera  de- 
meurer dans  le  camp  avec  le  reste  de 
l'atlirail ,  de  peur  qu'il  n'y  ail  quelques 
valets  pris ,  ce  qui  suffirait  pour  alar- 
mer tous  les  esprits. 

Dans  les  courses  qui  se  feront  sur  le 
pays  ennemi ,  les  troupes  mèneront  de 
même  avec  elles  leurs  menus  bagages^ 
et  les  garderont  jusqu'au  jour  de  l'ac- 
tion. 

Entra  le  lieu  du  combat  et  oeloi  où 
sont  les  bagages,  vous  placerez  des  gens 
prudens  et  d'une  fldélité  i  l'épreuve, 
que  vous  ferez  ronnaltre  au  vague-mes- 
Ire-général  ;  leur  charge  sera  d'annoncer 
l'issue  du  combat ,  et  d'indiquer  si  les 
bagages  doivent  se  retirer  plus  loin ,  ou 
rejoindre  l'armée. 

Geus  qui  marcheront  pour  une  ex- 
pédition prendront  avec  eux  leurs  va- 
lises ou  chevaux  de  b&t,  avec  leurs 
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cantines ,  et  leurs  lentes  doubles  (rik 
en  ont  besoin)  dont  une  partie  sert 
comme  de  toit  ou  de  surtout  i  l'intre. 
Chacun  fera  ansu  provision  de  vingt 
ou  trente  livres  de  biscuit  ou  d'antre 
espèce  de  vivres  aisés  i  porter.  Chaque 
bande  se  munira  de  foin  ou  de  paille 
pour  un  ou  deux  jours,  afin  qn'i  toat 
événement,  si  l'armée  éuil  arrêtée  pur 
les  ennemis ,  elle  pût  avoir  du  toBi- 
rage ,  du  moins  pour  ce  tempe-U ,  stm 
sortir  de  son  camp;  en  pareil  cas,  il 
est  très -dangereux  d'envoyer  an  four- 
rage, et  de  permettre  aux  Iroopei  de 
courir  les  campagnes.  CtHume  l'enneoi 
est  partout  aux  aguets,  cm  les  expote i 
mille  hasards;  et  si  on  les  retient ,  oo 
a  la  douleur  de  voir  les  animaux  moi- 
rir  de  laim. 

Lorsque  l'armée  lèvera  son  camp, 
si  elle  n'a  besoin  de  rien,  vous  brûle- 
rez le  fourrage  que  vchis  laîsserei ,  a 
vous  Eerer  le  d^t  dans  les  envirom , 
pour  que  l'ennemi ,  qui  vient  apris 
vous,  ne  trouve  rien. 

Dans  toutes  les  marches,  lonqos 
les  ennemis  vous  suivent  de  près,  il 
faut  ordonner  que  les  bagages  schoiI 
au  milieu  des  troupes ,  aQn  qu'ils  m 
courent  pas  risque  d'être  enlevés  par 
quelque  côté  où  ils  seraient  découvert). 

On  doit  avoir  attention,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  que  les  menus  équipages 
qui  suivent  les  troupes  ne  mardwal 
point  ptie-mêle  avec  dles,  mais  sépa- 
rément, à  la  suite  de  chaque  torme, 
avec  un  cbtt  pour  les  diriger.  A  Vtpti 
des  gros  bagages,  quidoiventêlreiuni 
sous  la  direction  d'un  chef,  ils  mardis- 
ront  devant  l'armée ,  si  elle  se  relire  da 
pay8ennemi,ou  derrière  si  elles'avanx 
pour  y  entrer,  ou  sur  un  des  côiée  i 
l'autre  peut  être  exposé;  on  aura  soio 
d'y  mettre  toujours  une  escorte.  Quand 
il  y  a  des  risques  partout,  on  forme 
deux  colonnea  de  troupes,  et  les  bagages 
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àb  tto  et  i  ta  queue. 

Voilà  oe  qœ  j'avusi  vo»  dire  ton- 
chtnt  la  condBite  des  bagages  et  lenr 
f»iHervati<Hi,  soit  à  l'égard  des  chariots 
on  des  bâtes  de  «MSine,  en  sorte  que 
pooT  chaque  cas  votta  syei  on  règte- 


iNSTinmoN  XI. 

Dm  Campi. 

Tons  fbrtiaereitoajaan  rotie  caiip 
le  plus  qn'il  vous  sera  possible  ;  cela  est 
iMS^ensable  ai  tous  te  pbcei  dans  on 
lien  spacieux  et  onvert.  Vons  ne  devez 
pas  non  phia  le  né^iger  dans  on  aetre 
lemin,  qaciqoe  aTaolageiix  qa'il  soit; 
anrtovt  éritei  de  tous  placer  pris  de 
qaeliiDe  banteiir  dont  reuieaù  pourrait 
aTevparer  i  ta  dArobée,  et  d'oà  il  voos 
iBconmoderritbeancoBp  par  ses  traits. 
Quand  tou  serez  dus  te  paTsennenii, 
fOH  ne  manquerez  pas  de  fa^  ■■  fossé 
utoar  de  votre  canp,  ne  dasoto^roua 
demmrer  qu'on  seul  jour  ;  cette  mé- 
thode rassare  les  troupes  et  met  à  l'abri 
de  tonte  insulte.  Vous  étaUirez  aossi 
desgHdes  en  tous  temps;  bien  qnevon 
sacUes  l'enai^  Soigné,  toos  preodrei 
les  nfanes  précaBtkms  qoe  s '9  étaK 
^xiche. 

QaaDdvoos  devrei  séjourner  qKl- 
qoe  tenais,  vous  dioisirez  on  lien  cont- 
mode,  qui  ne  soit  aï  humide  ni  nu- 
léujtei  :  ces  sortes  d'endroits  étant 
«tpar 


Vo«s  feret  Mea  de  ne  pas  rester  long- 
temps  dans  le  marne  endroit,  à  moins 
que  ce  ne  soK  pour  hhFNver,  DU  qae  de 
fortes  raisons  ne  tous  y  oÛigent  :  les 
JMftndimn  qui  a'accomidentoccasKHH 
OMt  i  ta  fta  des  v^enrs  infectes  qui  co^ 
tM^ent  ta  idalittté  de  rair.  Ud  camp 
m. 
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d'hirer  sera  construit  et  retrudié 
conme  une  ville;  vous  y  exercerez  1m 
tronpes  aux  évolntions  et  aux  travaux 
militaires,  ponr  qu'dies  n'en  perdent 
point  l'habitude  et  ne  s'énrarent  pas 
dans  l'oisiveté. 

Ce  n'est  pas  assez  que  le  camp  soit 
sain,  il  faut  aussi  qu'il  soit  abondam- 
ment pourvu  de  tostes  les  choses  nécea- 
saires;  que  les  mar^tuids  et  ceux  qni 
y  apportent  leurs  denrées  y  abordent 
facilement  et  sans  risques. 

Voos  poserez  des  stations  en  dehors, 
après  avoir  fonné  nne  enceinte  de  dia- 
riots,  s  voua  en  avez  suffisamment,  si- 
non vous  emploierez  des  arbres  entieis 
ou  bien  des  palissades  qu'on  posera 
prés-A-près  autant  qu'il  se  pourra.  I-e 
camp  doit  être  toujours  fortifié  et  as- 
suré, i  moins  qoe  ce  ne  soit  dans  notre 
pays,  et  que,  n'ayant  rien  à  craindre, 
'  on  se  propose  de  le  changer  pour  qoe^ 
que  raison. 

Vous  veillerez  k  ce  qne  les  pays  de 
notre  domination,  voisins  du  thé&tre  de 
la  guerre,  ne  soient  point  foulés  par  les 
troupes,  surtout  les  agriculteurs,  dont 
les  travaux  doivent  être  protégés  ;  cet 
art  et  celui  de  la  guerre  sont  les  deux 
plus  utiles  i  la  conservation  de  l'état, 
et  tous  les  autres  paraissent  leur  être 
inférieurs;  c'est  pourquoi  ils  méritent 
nne  attention  particulière.  Le  soldat, 
bien  eub^tenn,  se  portera  avec  zèle  i 
la  défense  iM  laboureur,  ipii,  se  voyant 
ménagé,  fera  des  vœux  continods  pour 
lui. 

Lorsque  vous  aurez  posé  et  asswé 
votre  camp,  si  vous  saves  que  les  enne- 
mis s'apiff ocbent ,  vous  ordonnerez 
qu'on  fasse  nne  provision  de  foin,  de 
paille  et  d'orge  pour  deux  ou  tr(Hs  jours. 
^  vous  vouliez  transporter  votre  camp 
ailleurs,  on  s'en  pourvoirait  du  moins 
pour  un  jour  ;  il  serait  même  bon  que 
chacun  eu  raouMât  chemin  faisant,. 
;  81 
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perce  qne,  à  les  ennemis  sont  prés  et 
que  leur  cavalerie  soit  nombreiue,  !a 
pktare  sera  interceptée,  et  les  valets  ne 
pourront  sortir  sans  risquer  d'âtre  pris, 
il  fant  prévoir  tons  les  cas  qoi  peitveot 
arriver  et  peser  toutes  choses,  pour  ne 
pas  ^exposer  an  repentir.  Après  avoir 
fait  vos  observations  sur  la  BnbsistaBce 
<|iie  les  Ueax  doiveitf  vois  fonmlr,  da 
moîoB  pour  qaelqoes  jours,  vons  remar- 
qneres  les  situations  dont  vous  pourrez 
tirer  le  meilleur  parti  ponr  la  défense 
du  camp,  comme  des  hanteors,  la  proxi- 
mité d'une  rivière  ou  celle  d'un  ravin  : 
vous  anrei  aussi  attention  de  vons  pos- 
ter de  manière  à  ne  pas  msDqaer  d'eaa, 
et  à  la  défendre. 

Si  le  péril  est  pressant,  soit  qne  votre 
armée  soit  tout  inCanterie  ou  cavalerie, 
ou  mêlée  de  l'ime  et  de  l'antre,  vons 
■nploierec  vos  chariots  poor  fenuer 
«otre  camp,  comme  je  l'ai  dit  cMessus. 
Vous  ferez  en  dehors  de  cette  enceinte 
"uu  fossé  large  et  profond  de  sept  ou  huit 
pieds,  dont  on  jettera  la  tenre  en  de- 
=dans.  An^elà  de  ce  fossé,  vous  mettrec 
des  chausse»4rapes,  et  tous  ferez  de 
petites  fosses  recouvertes ,  dans  ch»- 
cune  desquelles  on  fichera  nn  pien  ai- 
guisé :  cela  àcAt  être  connu  de  tonte 
l'année,  poor  qœ  personne  n'aille  s'7 
■jeter. 

Le  périmètre  da  camp  tain  quatre 
grandes  portes  pubtiques  et  en  outre 
^usieurs  petites  ;  un  préfet  sera  chargé 
d'y  poser  les  gBfrdes.  Les  tentes  des  psi- 
lites ,  c'est-à-dire  de  tous  les  gêna  de 
tntfts,  seront  {riacées  en  dedans  des  cba- 
riots ,  près  du  retranchement.  Entre 
eelte»4&  et  les  antres,  il  y  aura  nue  dis- 
tance de  trois  ou  quatre  cents  pieds, 
afin  qne  les  flèches  des  ennemis  ne 
poissent  pas  y  porter. 

Deux  grandes  rueS,  larges  de  qua- 
rante h  cinquante  pieds,  se  couperont 

à  angtes  droits  au  millea  du  c«i»p.  Pe 


oâté  ^  Vautre,  «a  (tflgMn  ta  train, 
qui  seront  placéet  ation  l'ordre  dai 
décuries,  «rec  mi  petit  Intervalle  de 
l'une  i  VhVtn.  (SMqiie  tnrtuntiiecaB»- 
pera  m  centre  de  sa  dlvisicn. 

LelogemcHtdn  général  ne  sera  pdnt 
au  mfUen  dncamp,  mris  dus  an  en- 
droit où  il  n'empêche  point  le  plante 
et  n'en  soit  point  înixmmodé.  L&  cava- 
lerie sera  ndenx  placée  dans  le  mmea 
qu'aux  extrémités. 

Les  ofBciers  de  garde  aux  portes  ne 
laisseront  entrer  ni  sortir  personne 
après  la  retraite,  loiia  on  onkfl  sigoi  iki 
génévaL 

Les  gardes  de  emlerle  tatérieiini 
se  te-ont  exactement  Chaque  tnrnaN 
qne  esTerra  on  homme  d'ardamaBo 
près  da  génénl;  et  de  atae  cbaiint 
drmgoafre  et  dMqneCMnte  cnfcrrM 
k  lev  attpràs  dn  tnnniirqBf,  afin  ipt 
les  ordres  soient  reços  pron^teoMBi 

I«  générÉlaDra  ]|nèftde  W  deagea 
quisaBDent  de  lagrandeetde  lapriitt 
bttociBe;an6(Mide  celle  qniiidiqBeii 
retraite,  lee  travamt  cesBoroiit,  et  aprà 
le  souper,  on  chantera  rbyimeniet. 

Vois  préposerei  des  penoBseï  ft* 
dèles  pour  faire  la  ronde,  vUter  In 
stations,  et fUrecriwerferiin grandie 
leece  :  D'est  Bouveat  tio  aKiyn  de  pre» 
are  les  espions  qui  se  sont  gliMéidini 
le  camp.    ' 

Vous  oe  permettreiDi  daniet  ri)ea 
pendant  la  Doit,  ce  qui  serait  tadécwt 
etuontralre  ao  bo*  ordre. 

fiivoQs  ToulezdAesmper  à  l'iasa  dei 
ememis,  ponr  thupr  v«tR  peattiM, 
ou  les  prévenir  en  ocotipftnt  on  poste 
aratkaget»,  ov  pour  éviter  lecdnibBt, 
teiNK  beaocxHip  de  fedx  aHtmés;  W 
ennemis,  qui  lesmtoot,  penseMot  que 
TOUS  restée  dans  TOtre  cfiBp;  e'ertee 
qne  pratiqua  Ificephore,  wtn  géeérai, 
lorBqB*fl  tat  envoyé  arec  ne  forte  ar- 
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cette  proTiDM  et  nu  très  grand  butin, 
eomne  tl  se  trouTait  pressé  par  one 
croMe  trmAe  de  barbares,  an  moyen  de 
ce  stratagème,  U  échappa  aveo  toute  se 
proie. 

Le  même,  dans  bne  expédttioii  contre 
le*  Bulgares,  se  loirlt  d'une  chose  tori 
rtile,  dont  vold  la  deecription.  Denx 
piquets,  égaux  et  longs  de  trois  palmes, 
npréaeotaieBt  an  A-  V°  troisième  pi- 
quet, long  de  cinq  à  six  pafanes,  senn 
blable  &  on  javelot,  se  joignait  à  ce  bi- 
pède, et  formait  ainsi  an  tripède  bien 
affermi  sur  ses  jambes;  au  sonmiet  do 
tripède  et  de  cette  espèce  de  javelot, 
s'élevait  une  forte  lame  pointue  comme 
celle  il'ooe  épée,  longue  de  denx  pal- 
raei  ou  an  peu  plus.  Ces  machines, 
kmqa'oD  le  voulait,  te  joignaient  pré»- 
à-près  poBT  M  remporcr  et  se  [ortificT 
coatreiacaiBlene,  tpii  venait  s'y  enfer» 
rer  ;  elles  étaient  très  oonuDOdes  par  la 
Eacâité  de  les  transporter  et  de  les  faire 
sovir  d'armes  au  beaoin.  Quand  on 
s'avait  pas  le  temps  de  faire  un  fossé 
autour  du  camp,  ou  Iwsque  le  terrain, 
étant  trop  pierreux,  ne  pouvait  se  creu- 
ser, on  œ  laissait  pas,  au  moyen  de 
cette  HveuUoo,  de  se  procurer  quri- 
que  sûreté. 

Quand  vous  déeampez  ouvertonent, 
saas  ivainte  de  l'ennemi,  vous  donnes 
l'ordre  le  soir  de  la  veille  du  départ;  à 
In  poiatedu  jour,  la  boocine  sonne  trois 
fois;  su  dernier  signal  toutes  les  trou- 
pes se  mettent  en  mouvement,  et  sor- 
teat  du  casqi  ainsi  que  les  bagages, 
aetoo  knr  ordre  de  marche. 

On  trouve  (Aex  les  audens  la  descrip- 
tioa  de  diverses  sortes  de  camps  pour 
laBîtaatfon  et  pour  la  forme.  Le  cvré 
•MsBg  est  celui  que  je  prtf  ère,  coB 
pins  pfopre  pour  y  camper  régulière- 
ment. 

Si  vous  ve^M  fave  montre  de  vos 
krae»,  csBvevTO»  bot  un  lieu  Aéré, 


qui  soit  un  peu  en  pente,  poarva  que 
l'on  puisse  y  transporter  toutes  les 
choses  nécessures. 

Vous  ne  ferez  point  les  latrines  dans 
l'intérieur  du  camp,  mais  en  dehors,  è 
cause  de  la  manvaise  odeur,  surtout  si 
vous  devee  y  demeurer  qn^que  temps. 

Quand  vous  le  jngerec  nécessafre, 
vous  fèret  passer  un  ruisseau  au  milieu 
de  vobre  camp,  de  manière  cependant 
qu'on  puisse  le  traverser  aisément.  - 

%  vous  pouvet  disposer  d'une  grosse 
rivière,  en  vous  y  appuyant,  vous  la 
ferex  servir  de  retranchement  pour  un 
câté.  Si  elle  estdTune  médiocre  largeur, 
vous  défendret  de  mener  boire  les  che- 
VMix  dans  la  partie  supérieure,  parce 
qu'ils  rendraient  l'eau  bourbeuse  :  on 
les  abreuvera  dans  la  partte  au-dessous 
du  camp.  81  même  elle  était  fort  pe- 
tUe,  on  ne  laisserait  p<rint  enUer  les 
chevaux  dedans ,  mais  on  y  puiserait 
de  l'etn  pour  les  abreuver. 

Lorsque  l'ennemi  sera  éloigné,  l'on 
pourra  se  dispenser  de  fsire  entrer  la 
cavalerie  dans  le  retranchement  avec 
l'inibiterie;  la  première,  restant  de- 
hors, sera  plus  au  large,  etmoinsexpO' 
sée  à  être  comptée  par  les  eïpions;  il 
sufflradehii  marquer  son  emplacement, 
qu'elle  viendra  occuper  quand  l'en- 
nuni  s'approchera. 

Si  vous  Êtes  dans  une  plabie,  et  que 
vous  sortîei  de  votre  camp  pour  donner 
bataille,  vous  y  laisserez  une  garde  assez 
forte  pour  s'y  soutenir  et  le  conserver 
si  l'ennemi  faisait  un  détachement  pour 
l'attaquer,  et  les  chariots  vous  suivront. 
Si,  au  contraire,  le  pays  est  rude  et 
inégal,  et  que  votre  camp  soit  d'un 
abord  difficile,  vous  y  laissereK  les  cha- 
riots et  tous  les  bagages,  avec  la  garda 
onfinaire  qui  y  est  attadiée.  Vous  ra&- 
gerex  l'armée  en  bataille  dans  un  posta 
convenable,  qui  ne  soit  point  MignA 
(fairelruiirïKmrait.  Sms  cette  occaakm 
'  SI. 
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les  cbarioU  voua  géraient  inutiles  et  ne 
feraient  que  vous  embarrasser.  Dans  le 
cas  que  vous  les  meniez  avec  voos,  il  ne 
faut  pas  les  ranger  trop  près  de  il'in^ 
fantOTe.  On  mettra  des  entraves  aux 
bœu&,  de  peur  que  venant  à  s'eflrayer 
du  bruit  et  du  jet  des  traits,  ils  ne  cau- 
sent du  désordre  dans  l'annëe. 

Si  vous  avez  beaucoup  de  cavalerie  et 
peu  d'infanterie,  lorsque  vous  sortira 
de  votre  camp  en  y  laissant  les  bagages, 
il  ne  faudra  pas  moins  laisser  quelqu'iu- 
fanterie,  dont  une  partie  pour  la  dé- 
fense du  fosaé,  et  l'autre  pour  garder 
les  portes.  Ceux-ci  se  posteront  en  de- 
hors près  du  fossé,  soit  pour  soutenir  la 
cavalerie  si  die  estrepoossée  jnsqu&U, 
et  appuyer  sou  ralliement,  on  pour  fa- 
voriser sa  retraite  dans  le  canqi  et  l'em- 
pêcher d'y  rentrer  en  désordre. 

S'il  faut  secourir  un  lieu  attaqué  par 
les  ennemis  ou  bien  occuper  prompte- 
ment  un  poste  avantageux,  comme  les 
chariots  pourraient  vous  retarder,  on 
les  laissera  avec  le  bagage  dans  un  lien 
sAr  et  retrandié.  L'infanterie  prendra 
avec  elle  les  vivres  nécessaires,  et  on 
laissera  suivre  seulement  les  chevaux 
qui  portent  les  menus  équipages.  On 
ne  manquera  pas  de  mener  aussi  avec 
«H  les  tripèdes  si  l'on  est  dans  le  cas  de 
camper  :  on  se  remparera  d'un  fossé, 
et  l'on  rangera  les  bipèdes  sur  le  bord, 
ou  bien  on  fera  en  dedans  un  retran- 
chement avec  des  bois  joints  ensemUe, 
qui  sera  aussi  bon  que  si  les  cbariots  y 
étùent.  Ces  chariots,  que  nous  appe- 
lons Mragon,  sont  ceux  qui  servent 
pour  le  retranchement. 

Lorsque  vous  ferei  preitdn!  aux  trou- 
pes leurs  quartiers  d'hiver,  vous  ordon- 
nerex  aux  tnrmarques  et  aux  préfets  de 
TOUS  donner  un  état  juste  des  répara- 
'  lions  néce«aires,  soit  d'armes  ou  de 
cbevau,  que  vous  ferez  foomûr  en 
toaps  et  lien.  On  preiorîra  aossi  aux 
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archers  qui  retoorsentdiei  «ix  de  ^j 
pourvoir  d'arcs.  La  né^igence  snr  ce 
seul  article  a  causé,  comme  voos  le  s»- 
vez,  des  maux  funestes  à  l'urmée  ro- 
maine. Voilà  pour  les  camps.  Je  vov 
parlerai  maintenant  des  préparatib  de 
guerre  qui  doivent  se  faire  ou  la  veille, 
ou  plusieurs  jours  avant  le  comliat;  de 
ce  que  vous  devez  entreprendre  ou  évi- 
ter, et  de  ce  qu'il  faut  prescrire  ani 
ofOcierset  aux  soldats. 


INSTITUTION  Xn. 

Dm  Préparaiib  pour  le  ComI«i. 

Lorsque  le  temps  de  la  campagne  se- 
ra venu,  vous  assônUerez  votre  année 
dans  un  même  endroit.  Si  vous  avei  on 
nombre  convenable  de  troupes,  Q  ne 
faudra  pas  les  fCMiner  sur  une  tak 
ligne  :  sa  trop  grande  étendue  cnuft- 
rait  du  trouble ,  et  vos  ordres  seraeal 
moins  Uen  suivis;  mais  vous  en  sépa- 
rerez une  partie,  dont  vous  oomposerei 
une  seconde  ligne. 

Quiconque  a  beaucoup  de  cavalerie, 
et  la  met  toute  en  un  seul  front  coalre 
l'ennemi,  sansse  ménager  des  résoves 
pour  parer  aux  accidens  inopinés  ;  cet 
homme,  difrje,  me  paraît  très  ignorant, 
et  se  précipite  dans  un  danger  mini- 
fèste. 

Ce  n'est  ni  par  le  grand  nombre  da 
oombattans ,  ni  par  une  ardeur  fon- 
gueuse qu'on  se  procure  d'heureux  sao- 
ces  à  la  guerre,  comme  le  pensent  les 
ignorans  :  on  ne  doit  eom^rter  que  snr 
la  sagesse  des  conseils  et  les  règles  de 
l'art.  Une  conduite  adroite  et  raison- 
née  inspire  de  la  confiance  et  de  l'allé- 
gresse aux  troupes ,  ce  qui  ne  peot 
manquer,  avec  l'aide  de  Men,  de  dni- 
ner  la  vicaire. 

Vous  derei  donc  diriger  vos  entre- 
prises avec  prudeneet  savoir  choisir  le 
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temps  le  |i1ih  propre  pour  reiécution , 
comme  le  jonr  on  la  nuit,  qnand  l'air 
est  serein  ou  nébuleux  ;  obserrer  la  si- 
tuation des  lieux  et  l'avantage  qae.vous 
poorez  en  tirer,  soit  pour  dresser  des 
«nboscades,  pour  faToriser  nne  atta- 
que, on  pour  tel  autre  dessein  qu'on 
pest  avoir  à  la  guerre.  Vous  devez  enfin 
surpasser  l'ennemi  par  vos  lumi^«s  et 
votre  adresse ,  autrât  que  par  la  gran- 
deur de  court^. 

Vous  a^ez  donc  prudemment ,  si 
vous  divisez  votre  armée  en  différentes 
parties,  qni  puissent  se  séparer  ou  se 
rejoindre,  et  qui  exécutent  ces  moove- 
meoB  eu  marchant  bien  ordonnées  : 
car  ce  ne  sera  pas  assez  de  vous  garan- 
tir des  pièges  et  des  attaques  de  l'en- 
Boni  ;  il  faudra  que  vous  fassiez  sur  eux 
des  entreprises,  ce  qui  ne  peut  se  bien 
exécuter  qu'au  moyen  d'un  grand  or- 
dre. V(mU  pourquoi  l'armée  est  divisée 
en  dronges,  tonnes,  tagmes  ou  bandes, 
centuries ,  décuries  et  autres  parties 
propres  aux  usages  militaires. 

Si  toutes  vos  troupes  étaient  sur  une 
seule  ligne,  cmnment  pourriez-vous  les 
dirig»,  et  régler  dans  un  instant  leurs 
muMBuvres ,  comme  cela  doit  être? 
Combiea  d'autres  inconvéniens  ne  se 
reooontrenMIs  pas  dans  une  pareille 
disposition,  surtout  si  l'armée  est  nom- 
Ivense.  L'étendue  immense  de  votre 
cavalerie,  celle  de  vos  piquiers  ne  per- 
Dietteut  pas  de  marcher  alignés  ;  et  l'i- 
négalité des  lieux ,  qui  se  rencontrent 
k  tout  instant ,  coupent  et  séparent  les 
parties  de  la  ligne,  qui  se  trouve  ainsi 
rompoe  ^  désordonnée  avant  que  le 
ctHobat  soit  commencé.  D'ailleurs  si 
l'ennemi  fait  des  mouvemeng  pour  tour- 
ner vos  ailes  et  les  envelopper,  tons  ne 
pourrez  éviter  votre  perte  entière,  dès 
que  TOUS  n'aurez  réservé  aucune  troupe 
pour  garantir  vos  flancs  et  vos  derriè- 


Souvent  dans  on  front  trop  étendu, 
l'on  a  vu  des  bandes  entières  s'enftair 
et  déserter  sans  qu'on  s'en  aper{At  d'a- 
bord. Cet  exemple  ne  manquait  pas 
d'en  entrfdner  bientôt  d'autres,  et  les 
fuyards  ne  trouvant  rien  qui  les  arrê- 
tât, on  n'avait  aucun  espoir  de  les  ral- 
lier, et  de  les  ramener  i  leur  poste. 

Mais  je  veux  que  l'ennemi  fuie  de- 
vant cette  seule  ligne  qui  se  désordcmne 
pour  le  suivre,  si  tout^-coup  la  réserve 
parait  ou  que  des  troupes  sortent  d'une 
embuscade,  ceux  qni  poursuivent,  n'é- 
tant soutenus  par  aucun  corps  en  état 
de  faire  tète  aux  nouvelles  forces  en- 
nemies, prendront  aussitôt  la  fuite. 

Le  seul  avantage  qu'on  poisse  reti- 
rer de  cet  ordre  de  bataille,  est  d'avoir 
plus  de  facilité  d'embrasser  l'eanemi 
par  ses  flancs ,  si  l'on  s'y  prend  avec 
une  certaine  adresse.  Onfaitaussi  une 
plus  belle  montre  de  ses  troupes  dont 
le  nombre  grossit  encore  aux  yeux  dans 
r^ignement;  mais  ceci  n'a  que  l'ap- 
paraice  de  l'utilité  et  non  pas  le  réel. 

Il  est  donc  nécessaire  de  fmrmer  deux 
lignes ,  dont  l'une  serve  d'appui  et  de 
secours  à  l'autre.  On  tire  de  cette  dis- 
position les  plus  grands  avantages.  La 
première  se  sentant  soutenue  a  bien 
plus  de  confiance  et  de  courage.  Ceux 
qui  sont  vers  les  exkémités  des  ailes , 
défendus  par  les  garde-flancs ,  n'ont 
aucune  inquiétude.  La  seconde  ligne 
contient  encore  ceux  de  la  première  qui 
seraient  tentés  de  tourner  le  dm ,  et 
qui  n'oseraient,  ne  voyantpoint  de  jour 
àlafiiite. 

Si  celle-ci  est  ébranlée,  comme  fl 
arrive  souvent,  elle  se  reforme  et  re- 
tourne an  combat.  Si  l'ennemi  qu'elle 
aura  mis  en  fuite  vient  à  se  rallier,  la 
seconde  qui  la  suit  est  à  pcHlée  de  la 
secourir  ;  et  si  malheureusement  elle 
venaitàétre  entièrement  rompue,  sans 
qu'on  pût  la  ramener,  on  aurait  une 
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restoorce  duu  l'avtre  ligne,  qai  étant 
tonte  fraîche  etea  bon  ordre,  rétabli- 
rait le  combat  On  peut  d'autautplup  y 
compter  que  celle  de  renneim  serait 
oécossairement  fatiguée  et  dans  un 
grand  désordre. 

Quand  même  vous  seriez  inférieur 
en  nombre  h  l'ennemi ,  il  ne  serait  pas 
moins  nécessaire  de  former  deux  li- 
gnes. Si  quelqu'un  vous  dit  que  celaest 
inutile .  parce  que  la  première  étant 
rompue  troublera  la  seconde  et  l'ea- 
traînera  dans  sa  fuite ,  n'ayei  point 
égard  à  ce  faux  raisonnement.  Si  avec 
une  armée  sur  deux  lignes  l'igsoe  du 
combat  est  encore  douteuse ,  que  ne 
sera-cepoifitlorsqu'on  n'en  aura  qu'une 
qui ,  venant  i  être  pliée,  vous  laissera 
sans  la  moindre  ressource.  Si  l'on  ob- 
jecte encore  que  IVdonoaoce  de  l'ar- 
mée, ainsi  séparée ,  en  est  plus  mince 
et  plus  faible,  on  peut  répondre  qu'on 
ne  divise  point  la  force  de  l'armée,  mais 
qu'on  en  change  seulement  la  forme  ; 
que  par  la  disposition  des  deux  lignes , 
qui  ne  sont  poipt  trop  éloignées  l'une 
de  l'antre,  l'ordonnance  générale  n'est 
poiotalIaibUe,  qu'au  contraire  elle  est 
rendue  plus  ferme  et  plus  assurée  dans 
toutes  ses  parties. 

Soit  que  vous  ayet  peu  oq  beaucoup 
de  cavalerie,  il  ne  faut  pas  moins  la  di- 
viser en  différentes  parties,  pour  faci* 
liter  vos  dispositions.  Il  importe  tou- 
jours d'y  mettre  beaucoup  d'ordre  et 
de  clarté ,  surtout  quand  on  combat 
contre  une  nation  qui  a  de  l'expérience 
dans  l'art  de  la  guerre. 

Si  vous  n'avez  que  de  l'infanterie , 
Yons  la  rangerez  conmie  je  le  dirai  lors- 
qu'il sera  question  de  cette  armée ,  ou 
d'une  armée  mêlée  de  l'une  et  de  l'au- 
tre. Si  ce  n'est  que  de  la  cavalerie,  et 
que  vous  ayez  h  cooibattre  de  la  cava- 
l«ie,  vous  formerez  le  vétre  sur  trois 
lignes.  La  première  sera  divisée  en  trois 
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divisée  en  trois  antres,  savoir  :  chaqw 
tuime  eu  trois  drooges.  Votre  lieate- 
nant  génial  se  placera  i  la  tête  de  celle 
du  milieu  :  dans  les  deux  de  la  droite 
et  de  la  gauche,  le  turaurqnaqu  cna- 
maude  aux  tribuns  ou  préfets  sera 
poste  à  la  division  du  centre. 

Les  trois  parties  de  cette  {wemi^ 
ligue  seront  conqraeées  des  ooorair», 
que  nous  appelons  A  présent  proclsi- 
tes,  et  des  défeueuiaqni  doivent  rece- 
voir les  coureurs  lorsqu'ils  sont  rqtons- 
lés,  les  fioitteoir  «t  les  revancher;  ea 
sorte  que  les  coureurs  formeroat  U 
troisième  partie  de  chaque  tonne,  et 
seront  tons  des  arcboi.  Ladiméne^ 
est  dans  le  milieu  sera  composée  da  dé- 
fenseurs. 

A  la  gauche  de  cette  ligne,  qui  est  SH^ 
tout  la  partie  que  l'on  cherche  à  «nTa< 
lopper,  et  qui  court  le  plus  de  risqae, 
vous  placerez  denx  ou  trois  bandes  pour 
servir  de  gardes-flana.  A  la  droite  *«tt 
mettrez  une  ou  deux  bandes  d'ardurs. 
qui  seront  destinés  i  tourner  le  flanc 
des  ennemis.  C'est  ainsi  qne  vous  dii- 
poseretc  votre  premi^e  ligoe. 

La  seconde  ligne  qu'oD  appelle  anii- 
liaire,  et  qui  doit  faire  la  troisième  pir- 
tie  de  toute  l'armée,  sera  divisée  ea 
quatre  méries.  Elles  seront  séparéei 
l'une  del'autrepardesintervallesd'eD- 
viroo  un  jet  de  Qècbe.  On  les  rangerai 
double  front ,  de  manière  que  ceux  des 
premiers  rangs  soient  prêts  à  combattra 
devant  eux,  et  les  autres  sur  le  derrière. 
Si  les  ennemis  faisaient  une  iocursw 
dans  cette  partie,  ils  setourneraieutet 
se  présentûaient  pour  leur  résister. 

Aux  deux  extrémités  de  cette  ligne, 
derrière  chaque  pointe ,  à  la  distance 
d'un  jet  de  flèche ,  vous  placerez  una 
bande,  comme  ai  vous  vouliez  ctunmen- 
cer  une  troisième  ligne.  Cela  senin 
pour  garder  le  derrière  des  ailes. 
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Poir  qneJa  HKOBde  ligue  ne  pv»ùse 
qu'uB  »eol  a^fs ,  et  que  ses  quatre 
partws  va  se  d^ijetteot  {wint  en  mar- 
chaat,  ilwti  pioifw  d'en  remplir  les 
intaTaUe«,«t  d'mvloyerpour  cet  ef- 
fet une  bande  à  cbacuii.  Les  cavaliers 
s'y  rwgaroot  k  deux  de  baateur ,  an 
bien  k  (puttn  »  rsrmâe  est  nombreuse. 
Cet  iatervaUw  tervest  à  doooer  dea 
pKaiges  am  corps  rompu  de  la  pre- 
mière ligne.  Les  trou  bandée  se  reti- 
rent à  propoa  pour  les  IwMT  libres,  ea 
doBuntai»  fayardatu  wpaoe  raiion- 
nable.  SSe»  lea  recoivwt,  les  font  ra(< 
lisr,  etretîQDnent  cMa^oi  Toadraient 
Ur  pfas  loin }  00  Uen  dlas  ae  resser- 
rent, ae  IbrnMit  en  wodron»  ;  mnite, 
aa  joiiHsit  au  te^listitw  ipù  wnt  A  la 
troisiènB  tj^oe,  ellaa  lortifieDilnse- 
otnde,  et  r^wassant  les  eanemis  qni 
s'avMMWptponi  k  roaitre. 

Bi  Tons  o'afBi  ^'uoe  armée  médita 
cre,  comme  depuis  cinq  Jusqu'à  dona 
mifle  hommea,  voagnaïerei  la  seconde 
ligna  qae  de  deia  mûries  a¥ec  un  aeol 
inlerwaUe.  Si  aile  est  annlesBoas  de 
cinq  mille  bmunea,  iLn'y  aura  poistde 
dinaoni  laseiXKide  nëne.  mais  on 
seol  carps  sana  ioterralle. 

JevonairnsGria  surtout  de  résorver 
trtm  on  quatre  bandes  pour  placer  en 
anbwcadesar  les  flancs  de  l'armée,  si 
la  situation  dea  lietH  le  permet.  Ce  qni 
lem  miai  laganche,  serrka  poor  era- 
pâcber  les  approcliee  que  l'enurati  tan- 
Iwait  de  ce  cdté.  Ce  qui  sera  sur  la 
droite  se  tiendia  aoaai  oomert  et  prêt 
à  d^nsqMr  pow  coorir  anr  l'ennemi. 

Vous  désignerai  dans  ce  nondwe 
cenx  ^doiient  sa  replier  sw  les  flancs 
de  l'cnnami  et  «nx  qui  doivant  taire 
nne  couve  pour  tomber  sur  les  der- 
riàre*.  Sîiê  wnt  bien  dà^os^,  et  ipi'ils 
t  i  iftapu,  ils  seooDdeat  très 
st  l'attaqae  do  front.  Bien 
«fili  M  mnit  qu'en  patit  nombre 


lia».  WT 

comme  ils  diargeat  il  l'improviste  et 
avec  avantage ,  ils  dwvent  non  seulor 
ment  se  battre  à  force  Égale  ;  mais  la 
surprise  et  la  crainte,  les  faisant  paraî- 
tre plus  nombreux  qu'ils  ne  suit,  répan- 
dent le  trouble  dans  toute  une  année, 

Avant  de  livrer  bataille  aux  enounis, 
il  faut  avoir  pris  une  conneissaoos 
exacte  de  leurs  forces.  Si  vous  ëtesiiH- 
férienr  en  nombre ,  vous  éviterez  da 
vous  commettre  avec  eux  ooTert^ment, 
sans  une  extrême  nécessité.  II  serait 
trop  dangereux  de  les  attaquer  defroet 
et  en  plein  jour;  mais,  vous  t{tcber« 
de  dérober  votre  marche  pour  les 
prendre  en  flanc  ou  par  derrière. 

Vous  diviseres  donc  toute  votre  «v* 
valerie,  surtout  si  elle  est  ncHnbreuse, 
eq  première  et  seconde  ligne  (la  pre- 
mière, c<Hnnie  je  l'ai  dit,  en  oonrenrs  et 
en  défeaseors),  en  garde^'Oancs ,  m 
comistitee  pour  toorner  l'eBoemi,  en 
insidiatoirs,  c'est-èdire  qui  sont  en  tnnr 
buscadea,  m  auxiliaires ,  savoir  ceux 
qui  sont  destinés  à  arrêter  les  fuyardg, 
et  en  targistites  qui  gardent  foot^&it 
les  dcorières  de  l'armée. 

Si  voQs  avei  nne  armée  ptas  forte 
que  celle  des  enoemis,  fwmea^n  non 
seulement  deux  lignes ,  mais  trois  et 
même  davantage ,  de  sorts  que  voua 
paraissiec  plus  faible  qu'eux.  S'ils  attar 
quant  tons  oiaemUe  sans  précaution 
votre  première  ligne ,  te»  autres  seni-i 
ront  à  les  envelopper. 

Les  anciens  nous  ont  appris  que  dot- 
que  escadron  ne  devait  pas  se  fonner 
sur  plus  de  quatre  rangs,  parce  que  la 
surplus  serait  inutile.  Car  lesraagsde 
chevaoi,  ne  se  pressent  point  comme 
ceux  des  fantassins ,  pour  faire  efiÏMt 
par  Ifior  profondeur.  Les  dwnios  à« 
poussent  point  les  premiers  conome 
dans  l'infanterie;  et  soit  archers  on 
lanciffis,  ils  ne  sont  pas  d'un  grand  a&- 
cooni  oeoxdn  front  de  l'eseadron  ;  car 
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les  lances,  titdelâ  du  qnaUièroe  nng, 
ne  peuvent  atteindre  en  avant  da  front, 
et  les  archers  sont  obligés  de  tirer  leurs 
flèdies  en  haut,  à  cause  de  ceux  qui  les 
précèdent  ;  ce  qui  les  rend  inutiles , 
comme  rexpérience  l'a  prouvé. 

Quoique  le  nombre  de  quatre  rangs 
aie  paraisse  sufBsaot ,  cependant  com- 
me il  se  trouve  souvent  peu  de  cava- 
liers assez  vigoureux  et  esses  formés 
pour  c(Hnbattre  aux  premiers  rangs , 
U  faut  ;  suppléer  en  augmentant  la 
hauteur  à  proportion  du  peu  de  valeur 
des  escadrons  et  des  postes  qu'ils  occu- 
pent. 

Lestagmes,  vers  le  milieu  de  la  pre- 
mière ligne  étant  tes  meilleures,  on  ne 
fera  les  Sles  que  de  cinq  cavaHers  arec 
leorvalet.  Alagaucbede  la  même  li- 
gne, oà  l'oa  place  celles  de  ta  seconde 
dasse  en  valeur ,  ainù  qu'ji  la  droite 
les  Ses  seront  de  sept.  Dans  les  autres 
parties  oà  se  mettrât  tes  bandes  qui 
nient  moiufi,  lea  files  seront  de  huit  ou 
dedix. 

Si  vous  avez  de  vos  plus  mauvais  es- 
cadrons en  première  ligne ,  vous  les 
formeiei  donc  sur  huit  oa  dix  de  hait- 
teur.  Ceux  de  la  seconde  ligne  senmt 
sur  dix,  mais  les  dnq  derniers  seront 
tirés  pour  les  mettre  à  la  garde  des  cha- 
riots. 

La  profondeur  de  vos  tagraes  ne  dfâ 
jamais  être  ai>4eeBus  de  dix,  ni  au- 
dessous  de  ûnq,  bien  que  ce  soient  des 
hommes  d'élite.  Cela  est  nécessaire 
pour  ne  point  trop  dimhmer  votre  éten- 
due, ni  le  nonilH«  de  vos  protostates. 

Si  toutes  les  tagmes  de  votre  ligne 
étaient  sur  dix  de  profondeur,  les  en- 
Demis .  en  comptant  les  tiommes  du 
prenrierrang,  connaîtraient  facilement 
la  fane  de  l'armée,  ce  qu'il  est  impor- 
tant de  leur  cadier  autant  qu'il  estpo»- 
sitde.  C'est  aussi  pour  cela  que  les  tag- 
mes plus  fortes  que  les  autres  auront 
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deux  enseignes ,  ceHe  du  comte  et  cdie 
du  centurion;  mais  en  ordre  de  hataflle, 
on  ne  montrera  que  celle  du  coûte. 

Les  proportions  que  )e  viens  de  TOUS 
donner  étant  gardées ,  et  l'excédant 
rejeAé  à  la  seconde  ligne,  Toasam«iatr 
tention  de  mêler  les  anciens  et  noo- 
veaux  soldats  dans  les  décaries.  La 
plus  vieux  qui  ont  perdu  de  leurs  forces 
seraient  mal  ensemble ,  ainsi  que  les 
jeunes  qni  stmt  sans  expérience. 

Le  chef  de  IDe ,  cehri  qui  le  soit,  le 
troisième  et  le  serre4Ie ,  porteront  U 
lance  avec  faimore  telle  qn'QsdwveBt 
l'avoir.  Les  autres  qui  sarenttîreT  de 
l'arc,  n'auront  ni  lance  ni  boncHcr;  le 
cavalier  aundt  tn^  de  féltae  i  minier 
l'arc  sur  son  dieval ,  tenant  eneore  le 
boodlerde  la  mam  gmebe.  Néunnim 
s'ils  7  sont  exercés,  ils  jetteront  le  bn- 
dksr  derrière  eux,  loraqa^  vowkont 
tirer  de*  floches,  ce  qui  ne  sera  pdnt 
lUDtSe. 

Lorsque  TDire  innée  sera  en  brtde, 
vous  placerei,  envvon  cent  pas  dmiére 
chaque  bande ,  sept  on  huit  hommes 
destinés  à  recœ^- les  Menés  et  les  ca- 
valiers tombés  de  cheval,  poorqu'hoe 
soient  pas  foulée  aux  pieds  par  h  se- 
conde ligne,  et  consrai'er  de  bnves  sol- 
dats. Afin  de  les  eoconrager  A  bien  hire 
leur  devoir ,  ils  recevront  nn  éca  par 
diaque  blessé  qu'ib  auront  reieré. 
Pom  qu'Us  pmsseot  les  monter  arec 
eux  sur  leurs  dievaux ,  il  y  aura  deox 
étriersattadiéB  à  la  partie  gauche  de  11 
selle,  l'un  à  l'arcon  de  devant,  Fiutre  i 
celui  de  derrière.  Ibporterontde l'en 
dans  des  flacons  pow  faire  revend  les 
blessés  qm  tombent  souvent  en  dé- 
faitlance.  Ces  mémeshoraraes,  sil'eii- 
nemi  est  mis  en  fuite,  ramassémit  les 
dépouilles,  lorsque  la  seconde  Kgneion 
passé  :  ils  les  remettront  à  toutes  pro- 
tostates qui  ont  essuyé  les  plos  grandi 
périb  da  coailwt  :  c'est  poorqMi  «Me 
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priroflMhre  ponft  leur  être  âne  coBune 
nue  jvte  réGorapeme.  Cela  fera  aosBi 
qu'aaOHD  caralier  ne  deiceiidra  de  che- 
val et  ne  qvttera  boo  rang  pour  dé- 
poniDerles  morts. 

Od  Atera  pour  le  combat  les  bande- 
roles des  lances,  qui  ne  sont  qu'nn  or- 
Dement  de  parade  inatîle  à  la  guerre. 
VwUeen  dîes  peavent  camer  de  l'em- 
barras pour  le  jet  des  QècheB  et  des 
dards,  afaui  que  dans  les  conrtes  et  les 
éndstioQs.  Toutefois  comme  elles 
donneot  beaoconp  d'édat  à  une  troape 
dans  l'éloignement,  on  peot  les  garder 
tant  que  l'ennenn  ne  sera  pas  plus  près 
d^  mille.  Alus  on  les  détachera  et  on 
les  mettra  dans  leurs  ébiis. 

Ite  manquait  pas  de  détacher  huit  on 
dix  cavaliôs  par  tonne,  même  par 
cfeaqwtagme,  si  dkssontfwrtes,  qui 
se  tiemfront  A  qoelqoe  distance  pour 
obeorer  avant  le  cianbat ,  et  même 
pendant  le  combat,  les  mmivanensdes 
CBoenia.  Ib  avertiront  leur  troupe  de 
ce  tpiî  se  passera ,  afin  qu'elle  se  pré- 
caoiioBne  contre  les  ruses  et  les  pièges 
qn  senient  tendu.  Il  faat  cbonir  poor 
ces  vedettes  des  gens  fermes,  iotelli- 
gens,  et  qni  aient  la  vuebmine. 

Vous  disposera  les  parties  de  votre 
prami^  ligne ,  de  manière  qu'il  y  ait 
de  l'une  à  l'-sntre  un  interv^  raison- 
■drie ,  pour  qu'elles  ne  se  pressent 
peÉrt  dûs  la  marche.  Les  ganWflancs 
mardieront  appuyés  à  la  pointe  gauche 
de  la  premi^  ligne.  Les  parties  de  la 
seconde  marcheront  ausM  en  bataille 
dunl'Mifreqoe  j'ai  dit,  observant  lenrs 
iotervalles.  Jusqu'à  ce  qu'on  soit  à  on 
mfflle  des  ennemis ,  la  seconde  ligne 
pourra  se  tenir  tatet  éloignée  de  la 
première  ponr  n'être  point  aperçue; 
mais  lorsqu'on  viendra  en  présence , 
elle  se  rapprochera  pour  en  être  à  por- 
tée pendant  le  combat.  La  distance  de 
rmeiFaotredtAétreteUe  quelapre- 
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mière  ne  reste  pas  sans  secours,  et  que 
la  deuxième  ne  se  confonde  point  avec 
de  dans  les  lourtûllons  de  poussière 
qui  s'élèvent. 

Les  enseignes  des  tagmes  ou  esca- 
drons seront  les  phis  petites  et  les  plus 
légères.  GeHes  des  drottges  domineront 
sur  elles,  et  cdles  des  tarmarqnes  sfr- 
ront  encore  pins  élevées.  Votre  lieute- 
nant-général aura  la  sienne  très  di»- 
tingoée  des  antres,  et  la  vAtre  doit  être 
la  plus  frappante ,  afin  qne  tout  le 
monde  la  connaisse ,  et  que  dans  le 
trouble  de  l'action  elle  serve  de  point 
de  ralliement  aux  officiels  et  aux  sol- 
dats. Toutes  les  enseignes,  placées 
également  sur  le  front,  doivent  êW 
gardées  chacnoe  par  quioxe  ou  vingt 
honmes  d'élite. 

Les  enseignes  des  tnimarqnes  àei- 
veot  porter  chacone  nn  symbole  pvti- 
coller  et  différent  des  antres,  que  les 
aoUuto  aoieat  accoutumés  de  connat- 
tre.  Non  seulement  cela  aidera  les  tag- 
mes i  tuen  garder  kmrs  postes;  cela 
letar  servira  aussi  à  se  retrouver  aisé- 
ment,  si  eHes  venaient  à  s'égarer.  Ces 
enseignes  doivent  encore  être  em- 
ployées à  donner  des  signaux  par  lenrs 
divers  monvemens  et  ûtuatîoos  ;  com- 
me de  les  tenir  hantes  ou  baissées,  de 
les  pancher  à  droite  ou  &  gauche ,  de 
les  tenir  toujours  indioées ,  oo  de  les 
élever  et  baisser  &éqaenunent ,  pour 
que  dans  le  trouble  et  la  confusion  les 
signaux  smeot  bien  vus  et  répétés  par 
les  autres  enseignes. 

Les  ofBci^s  généraux  ne  doivent  pas 
se  jeter  tête  baissée  dans  le  péril.  La 
mort  d'un  simple  préfet  n'est  connue 
qoe  de  sa  bande  ;  mais  la  perte  d'un 
chef  prindpal  peut  causer  du  désor- 
dre dans  se  division  et  décour^r  tous 
les  soldats.  Jusqu'à  ce  qu'on  soit  à  la 
portée  du  trait,  ils  se  tiendront  sur  le 
front,  observeront  et  refont  la  naar- 
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cte  <e  11  HgM  :  mia  atpn  H>  H  f «ml 
emrtv  ptr  bh  petite  troopa  des  plu 
hnam  dvttten.  JoiqB'aa  mcaunt  do 
ch«c  vous  ^poserei  tont,  et  vooi  in»- 
tnànz  vm  chacun  de  md  doroir.  Dès 
qa'oD  en.  viendra  an  nwins,  vooi 
TOUS  mettrei  i  la  Ute  de  Toire  eecà- 
dnin,  qn  MSra  dau  la  miUsQ  de  la  ■»• 
oonde  ligne,  non  paipoiirycwnliattn, 
maiB  pour  tout  obaervw  et  TiHU  porter 
oùU  leraitéceaBBiK. 

Je  ne  ooiueffle  pH  de  ^ire  sonner 
bCNKoop  de  lucciDeB  an  nument  do 
d)oe;  ttla  ne  caase  que  de  la  confti- 
■im  et  peut  empAdier  de  bien  «(ten- 
dre Im  coMmandtmeM.  Il  nrfBra  d'en 
hm  Maner  oju  ai  moire  de  ebaqne 
Mgne.  Cependapt,  91  le  terrain  Mail 
inégal,  ou  bien  qne  le  nnt  on  le  mur- 
nore  des  eanx  toterceptAt  le  ion ,  on 
fttait  aanner  nnebooclne  dam  diaqiH 
nirie ,  c'eabA-dife  troti  mr  tout  le 
ffmrt.  Hua  il  y  a  de  iHeDee,  mienx  on 
timtwmdreiMnoiifeanx  acMats,  et 
plot  l'a^eot  de  Pannée  parait  terrible 
au  enoemii.  On  sortira  donedncmp 
aane  ancBolmdt,  eton  ne  aonftHrapaa 
qne  penonne  parle  aani  nécearité. 

Lonqw'on  se  met  en  moanment 
PMF  cbargbr.  Il  fant  Mre  aerré  ooDfe- 
nablonoit;  on  jette  en  partant  le  cri 
des  ebrétîaiB,  trmù  zUtaria.  Et  tor»- 
qn'oo  Tient  aux  maini,  Il  eat  aussi  fort 
otile  de  poosaer  de  graiMla  cria,  snrtoat 
ceux  qui  Boat  derrière,  tant  pour  en- 
courager lea  Hcns  qne  poor  étonner 
les  ennemis. 

11  ne  bot  pas  non  ^M  négliger  d'a- 
voir dea  bfeaulUqol  flxdtentparieora 
discoura  aa  ounbat  H  asreit  bm  que 
ce  Autant  d»  pitfeta  on  dea  agkxn 
ékKpietuqut  fliBait  cette  fonction.  Ils 
dtnveot  m^tre  devant  les  yeux  dea  wir 
data  le  prix  réservé  &  leor  Qdélité  et  à 
leur  valeur;  les  bieofa^  qu'ils  ont 
déjàrecuB  Al  prince,  la  j«aticedeleBr 


tàm. 
eann,  le  aalfit  de  lean  mtos,  da  te« 
patrie,  et  la  hvenrdncMqri ta  ai- 
dera rnntra  lea  faddèlae.  fiai  dlHoan, 
ditsA  propca,  fbveatplw  d'efiMqtfaiw 
distribation  d'argent. 

Quekiiies  jtmra  avant  le  eoBdnt, 
^aqne  tDnnarqae  ataonblen  eeoiqal 
sontsoDB  ses  étires,  nieqr  repr^Kih 
tera  que  lea  règfcneM.  tes  exerdeetel 
les  évotntiona  fatstitnés  par  nos  ancê- 
tres ou  par  les  demien  généraux ,  it 
aaxqnelaiH)  les  a  fiHrméa,  ont  pawi^ 
jet  Âa  leur  asrarer  la  vktnkc;  qae  i 
lea  bètea  f aaves  mamt  poor  évÛor  b 
ponrairite  des  ebaasenn,  à  plm  foits 
raison  les  hmisnea,  doufcs  d'inteUi- 
gence,  doivent  s'inatrrin,  aoitàpaiv- 
saivre  l'auMod,  aeitèle  ■■piendieon 
l'éviter  adroitement ,  selon  l'oon- 
rence;  qn'll  na  fint  pasaaWiiB'ca- 
tralner  oonoBe  un  tarraot,  Msn  qas 
l'on  doit  modérar  son  inqp^msité ,  et 
se  caDdure  arao  pmdenoedani  fatti- 
que  et  dans  la  délanaa.  On  kn  fm 
conqwendre  qne  la  mocséa  dp  proniei 
dtoe  ne  décide  pas  tatgaora  la  vfetoirc 
qne  c«  B^cit  paa  aaseï  da  vaiMN  u  M- 
ment,  qu'il  ne  faot  oeaser  de  eoodal- 
fa-e  aveo  eonBa^e  et  an»  mdre  juqB'i 
l'flMtiàre  délhila  des  oBMaqa. 

Poorveos,  Icfaqnarumée  aort  ns- 
sen^lée,  vous  féru  aoaai  votre  eih» 
talion,  et  voua  aunerei  tint  le  mmii 
par  V 


Vous  reccBunanderea  i  la  praaière 
ligne  de  ae  ré(^  sur  la  partie  dn  mi- 
lieu oà  est  votre  lient«Dut^éBéral,<t 
de  niarchar  de  front  aveedle. 

Si  leattuMiniasontniaenArite,lM 
coureurs  lea  poursainont  vtreaientJB» 
qu'à  leur  camp.  Lea  défenseurs  m- 
vnmt  en  ordre  da  bataille,  peor  ■oet»' 
nir  les  ooarenn  a'ila  étaient  maatk. 
D  faut  bira  inculquer  aux  scMab  qo'fli 
m  doivent  pas  peoMr  i  dipoiillv  kl 
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uMrtofaeraffiùre  ne  Hnt  enttàremoit 


Si  (pelqu  partie  de  la  i^miàreU- 
gM  «t  rompue,  elle  se  retirera  vers  la 
seooBdc,  H  r^er»  derrière,  et  retour- 
nera n  coaibut  en  jetant  les  cris  accou- 
tumés. 

Si  fOBi  Tojrei  qte  les  ailes  de  l'ern 
nemi  toos  débordent,  vous  ordommes 
■Bx  gvdBMaoos  de  s'avancer  sur  ta 
gaocbe  et  de  s'y  étoidre,  ponr  garantir 
cette  partie  de  t'eur^pement.  Si,  au 
omtraire,  notre  Iront  est  plus  étendu 
^w  cakiide  reonmi,  ces  mâmea  gar- 
dea-flancs  feroid  ooecwBae  en  demi- 
coctepour  l'envelopper,  avant  que  la 
ligne  D'en  vienne  ara  nains.  En  caa 
que  les  deux  fronta  loieat  égaux,  ils 
demeureront  dans  leur  praoiàre  posi- 
tion, couvrant  leur  mérie. 

Lea  eonUstites  suivront  l'aile  droite 
sans  le  montrarinaqu'ii  ce  qu'on  Mit  & 
envviH)  deux  jets  de  flèche  des  ennfr- 
mis.  Peur  cet  effet,  ila  tiendront  leurs 
enseigne»  baissées.  Lore^'ils  d&ou- 
eberont,  le  premier  escadran,  s'il  est 
composé  de  bons  cavaliers,  oe  sera  qu'à 
cinq  de  bantenr;  l'autre  suivra,  les 
rangs  serrés  et  bien  ensemble. 

Si  Vwt  a'jQKrcoit  qu'on  est  débordé 
de  beanooop  par  une  des  ailes  enne- 
nùes,  celle  qui  lui  sera  opposée  s'arré- 
ten,  et  dédinera  sur  son  flanc  pour 
s'égaler  é  elle;  après  qnoi  l'on  com- 
mandfu  aox  tagines  en  interligne  sur 
l'aile  do  sortir,  ^es  débusqueront 
virement,  et  feront  leur  mouvement 
avec  légèreté  pour  tourner  sur  le  flanc 
de  l'ennemi.  ^  notre  aile  était  on  peu 
pfaK  allongée  que  la  sienne,  ils  n'au- 
raient h  décrire  en  marchant  qu'une 
pwtioD  de  cercle.  Si  les  deux  fronts 
étaient  égaux,  ils  gagneraient  un  peu 
de  t^rain  sur  le  c6té,  pour  faire  en- 
suite plus  aisément  leur  conversion. 

Si  lea  euwmia  fwt  Krtir  aassi  tours 


oonvstitea  peor  exéeater  nne  nMirm 
vre  semblable,  il  faut  les  prendre  imi 
le  temps,  et  I»  cha^er  lAors  même 
qa'ib  font  tour  cwiverson  ;  car  ils  pré- 
sentent leur  flanc  droit,  qui  est  déowi 
vert,  et  tour  ordonnance  n'est  plus 
serrée. 

Le  tuimarqoe,  on  tout  antre  oSeter 
qui  craunande  à  la  droite,  doit  ae  rétfer 
sur  les  mouvemens  des  cmnlstitai,  de 
QumUn  que  dans  le  moment  oà  ceux.* 
d  arrivent  ma  le  flanc  de  l'ennemi, 
toute  cette  mérie  s'avance  aosai  siv 
eox,  et  profite  du  trouble  qui  commence 
i  s'y  mettre.  Ces  tnupei  d'aile  sont 
surtout  très  utiles  dans  les  lieux  i^ts 
et  déeouverts,  où  elka  nMUMBnvnnt  !»• 


La  seconde  ligne  observera  d'être  à 
la  distance  d'un  jet  de  Sèche  de  la  pre^ 
mîère,  pour  la  soutenir  si  elle  est  rom- 
pue. Si  les  ennemis  sont  mis  en  fuite, 
elle  Hiivra  en  bon  ordre  la  première, 
qui  doit  les  poursuivre. 

Si  le  combat  est  douteux  dans  la  pre- 
mière ligne,  et  qu'il  y  ait  des  troupes 
repooasées,  on  redouûera  les  cris  pour 
les  renim»  et  intânider  les  ennemis. 
I^  seconde  ligne  attendra  l'événement, 
et  ne  cbaigera  ptrfnt  qu'elle  ne  voie  le 
désordre  sans  remède.  Si  ell&méme  est 
repoufisée,  elle  se  retirera  vers  les  tv* 
gistites,  qui  la  recevront. 

Au  cas  que  des  troupes  détachées  de 
l'année  ennemie  ttnnbent  toufrè^nup 
sur  la  queue  de  votre  bataiOe,  si  elles 
ne  sont  pas  en  grand  nombre,  la  ré^ 
serve  suffira  pour  les  combattre.  Si 
cell&ci  n'est  pas  asseï  forte,  la  seconde 
ligne  se  mettra  en  double  front,  et 
celui  de  la  quene  combattra  l'ennemi, 
qu'on  fera  poursuivre,  lorsqu'il  sera 
rompu,  par  les  tergistites  en  forme  de 
coureurs.  Hais  û  les  ennemis  étaient 
en  état  de  faire  na  grand  effort  dans 
cette  partie,  tonte  la  seconde  ligoe  9e 
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toomerait  par  ea  GonunandemflDt  : 
dmafiz  it  frimt.  * 

Les  dizairûers  ou  cbeffrdfrfiks  Ca- 
draient à  la  queue,  qni  serait  alors  le 
front. 

Vos  inndiatenrs,  qni  sont  cadiés 
pour  tomber  à  l'improvisle  sor  les  Oancs 
oa  stv  la  qneae  de  l'ennemi,  enverront 
quelques  décoDvrenrs  poor  observer 
ce  qui  se  passe,  aBn  de  ne  pas  se  mon- 
trer mal  à  propos;  s'il  est  rangé  sur 
denx  lifpies,  comme  il  arrive  souvent, 
il  est  certain  qa'il  vaut  mîeox  Faire  une 
incursion  sur  l'une  ou  l'autre  pcùnte, 
que  sur  le  derrière.  Le  moment  où  ils 
doivent  sortir  de  leur  embuscade  est 
kH^qoe  les  dmx  armées  sont  encore  à  la 
distance  de  deux  ou  trois  jets  de  Sèche. 
Ceci  ne  se  représentera  jamais  dans  les 
exerdces;  il  sera  réservé  pour  le  jour 
du  combat 

Vous  ferez  connaître  à  chaque  tnr- 
roarqoe  les  mouvasens  qu'il  devra  exé- 
cuter et  tout  ce  qu'il  faudra  observa 
dans  la  partie  oà  il  commandera.  Vous 
donnerei,  s'il  est  nécessaire,  vos  ordres 
par  écrit.  Il  faut  aussi  que  les  troupes 
soient  instruites,  peu  de  temps  avant  le 
combat,  des  principales  choses  qu'elles 
«onHità  faire.  K  on  le  leur  disait  long- 
tonps  avant ,  cela  pourrait  s'oublier. 
Quant  à  celles  de  menu  détail,  sans  tes 
prévoir,  on  voit  dans  le  moment  même 
ce  qu'il  faut  dire  selon  l' occasion. 

Quand  l'armée  marchera  en  bataUle 
A  l'ennemi,  on  enverra  des  aides-de- 
camp  visiter  tous  les  lieux  en  avant  du 
front,  (Tainte  que  les  ennemis  n'aient 
placé  quelques  troupes  dans  des  fossés, 
des  ravins,  ou  dressé  quelque  sorte  de 
piège.  On  prendra  les  mêmes  précau- 
tions sur  les  flancs  et  sur  le  derrière, 
pour  éclairer  ses  mouvemens  et  sa  po- 
Bitton  de  toutes  parts. 

On  fera,  quelques  jours  avant  la  ba- 
taiUe,  une  recherche  exacte  de  tous  les 


LEOM. 
étrangers  de  la  nation  enneoye  qoi  se- 
ront dans  l'armée.  On  les  traduira  dans 
un  uitre  lien  sous  quelque  prilexte. 
Lestarmarqaes,lesdnuign,lescondCB 
auront  cette  attention,  et  ne  néglige- 
ront rien  de  ce  qui  peut  être  ntfle  à  [s 
sAreté  générale. 

Chaque  bande  ou  tagme,  sott  qu'elle 
campe  dans  le  retranchement  ou  autre 
part,  chantera  tons  les  matiiis,  à  li 
pointe  du  jour,  l'hymne  saint,  avaat 
toute  fwction.  Elle  fera  la  même  duse 
le  soir  après  le  souper  et  les  messes. 

Le  jour  du  combat,  chaqne  cavdier 
portera,  dans  des  sacoches  attachées  Ji 
l'arçon  de  sa  selle,  des  Bacons  d'eas, 
du  biscuit  et  une  ou  deux  livres  de  fa- 
rine; cela  lui  servira  pour  se  repdire 
dans  le  besoin,  et  se  soulager  s'il  vernit 
à  se  bonver  mal.  Gomme  on  nesaitpa 
le  mcMnent  où  ctanmeocera  rBction,qiii 
peut  être  retardée,  ou  bien  pouvant  ar- 
river qu'après  la  victoire  on  suivra  les 
ennemis  qui  se  retireront  dans  qnriqae 
lieu  fort,  il  est  nécessaire  d'avinr  dans 
cette  occasion  des  vivres  surnoms  posr 
vingt^quatre  heures. 

11  y  a  certaines  entreprises  pénUen- 
ses  dans  lesquelles  il  ne  faut  pat  voos 
exposer  en  les  exécutant  vou»HiièaK; 
si  vous  7  demeuriei,  le  trouUe  et  li 
terreur  gagneraient  toute  l'année,  m 
Heu  que  si  vous  en  chargea  qnelqa'aa 
de  confiance,  telle  qu'en  soit  l'issBe,  le 
salut  de  l'année  ne  serapointhasaidé, 
et  vous  pourrez  remédier  à  ce  qni  poni* 
rait  arriver  de  fiftcbenx. 

Le  général  prudent  et  circonspect 
n'entreprend  rien  qu'après  un  mûr  eifr 
men.  Il  doit  considéra-  la  sitnatioD  des 
ennemis  et  la  nature  de  leurs  forces: 
s'ils  ont  beaucoup  plus  de  cavalerie  que 
vous,  il  faut  tAclier  de  leur  Ater  ks 
fourrages  :  s'ils  s6nt  très  nondireux  en 

I'  hommes ,  vous  fcrer  en  sorte  de  leur 
couper  les  vivres,  ou  de  les  leur  enlever. 
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Si  c'est  OBt  «TKée  composte  de  dt- 
venes  nations,  on  Uchera  d'en  corrom- 
pre mte  partie  par  des  présensondes 
pn«ieMeB  :  si  elles  professent  des  re- 
ligions différentes,  vous  solliciterei 
ceux  q^  ont  la  inftnie  croyance  qne 
rooB. 

Si  letemifauis  se  servent  de  lances, 
attireE-4es  dans  des  lieux  difOciles  :  si 
ce  sont  des  ardiers,  attirei-les  dans  des 
plaines ,  où  l'on  poisse  se  joindre  et 
mener  les  mains  :  si  vous  voyez  qu'ils 
BUffcbent,  soit  de  nuit  ou  de  jour,  sans 
précaution,  dressez-leur  qoelqoe  em- 
boscade.  S'ils  commencent  la  gaerre 
avec  beaucoup  d'ardeur  et  d'impétno- 
ntë,  sans  paraître  les  ftiir ,  évitei  de 
vous  commettre;  tirez  la  campagne  en 
longueur ,  ne  pensée  à  les  combattre 
qu'après  les  avoir  fatigués ,  et  que  ce 
iw«mier  fen  sera  calmé,  l^nalement. 
si  vous  Mes  supérieur  en  infanterie  et 
eu  cavalerie ,  dmchez  le  pays  ouvert 
où  vous  puiniet  envelopper  l'enncsni. 

Fignres-voas  que  les  manœuvres  de 
ta  guerre  ressemUent  à  celles  de  la 
chasse  :  on  tàdie  d'y  prendre  les  bètes 
buves  par  le  moyen  des  postes  qu'on 
occiqte,  par  des  enceintes  pour  les  en- 
v^pper,de9  circuits  pour  les  couper, 
enfin  par  toutes  sortes  de  ruses  plntdt 
qne  par  la  force,  (te  se  conduit  de 
mtee  contre  les  ennemis  en  tel  nam- 
bre  qn'ils  soient.  Il  ne  faut  pas ,  sans 
un  besoin  preesant,  se  livrer  an  risque 
d'une  défaite,  par  un  trop  grand  désir 
de  vaincre.  Rechercher  une  victoire 
on  le  danger  est  manifeste,  est  une  té- 
mérité impardonnable  que  le  succès 
mtaie  ne  peut  justifier.      *. 

Après  ces  réflexions ,  il  faut  vous 
&«  ce  qu'on  doit  fure  la  veille  d'une 
bataiUe,  si  les  circonstances  vous  oMi- 
gmt  de  la  dtaner. 


INSTITUTION  Xffl. 

Da  Jonr  qui  précède  le  combai. 

lin  ou  deux  jours  avant  le  combat, 
les  tormarques  feront  bénir  les  ensei- 
gnes par  les  prêtres;  chaque  comte  for- 
mera les  décnries  de  sa  bande,  et  com- 
plétera celles  qui  ne  le  sont  point. 

Tons  lAcherez  des  espions  et  des  dé- 
coDvrenrs ,  pour  être  instruit  exacte- 
ment de  la  situation  des  ennemis,  de 
lenr  nombre  et  de  leur  ordonnance  ;  et 
TOUS  prendrez  tontes  les  mesures  con- 
venaÛes  pour  n'être  point  surpris. 

Dans  une  heure  de  loisir,  vous  assem- 
blerez les  troupes  par  dronges  et  par 
tnrmes  en  dlfTérens  lieux,  pour  les 
exhorter  par  vous-même  on  par  vos 
préfets.  On  leur  rappellera  les  an- 
ciennes victoires  et  les  derniers  succès  ; 
la  largesse  du  prince  et  les  prix  qu'il 
doit  accorder  à  leur  valeur.  On  les  ani- 
mera par  ces  motifs,  et  on  leur  répé- 
tera aussi  les  ordres  qui  aunmt  été 
donnés  précédanment. 

En  cas  qne  vos  patrouilles  on  vos 
partis  fassent  quelques  prisonniers,  si 
ce  sont  des  gens  d'une  haute  taflle,  qiù 
paraissent  forts,  et  soient  bien  armés, 
on  ne  tes  montrera  point  aux  troupes  ; 
mais  s'ils  sont  mal  équipés  et  d'une  fi- 
gure cbétive,  on  les  laissera  voira  tout 
le  camp,  en  les  exhortant  de  demander 
grAce  aux  soldats ,  afin  qu'ils  ne  les 
tuent  point  ;  ce  qui  donnera  aux  vMres 
du  méprb  pour  les  ennemis. 

On  ordonnera  anx  préfets  de  ne  pt^nt 
fatigner  leurs  soldats  maK-à-propos  et 
de  veillera  ce  que  nul  ne  s'écarte.  S'il  y 
en  a  qui  marquent  de  la  crainte  et  de 
l'inquiétude,  il  faudra  les  rassurer  ;  si 
l'on  ne  peut  y  réussir,  on  les  séparera 
en  les  envoyant  autre  part  sons  quel- 
que prétexte,  de  peur  qn'ils  ne  dé- 
sertent et  n'aillent  donner  des  avis 
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contre  vous.  Gardei-vous  bien  d'anner 
les  déserteun  et  de  tes  faire  combattre 
poor  vous;  rien  n'est  plus  dangereux, 
comme  je  l'ai  dit  ci-devant. 

RepOBseE  dans  votre  e«prit  tow  les 
incideRS  et  les  cas  ^heax  <pU  pearait 
arriver  :  prenei  dei  rnssnres  pour  les 
éviter  autint  que  voua  poorres.  D  ort 
prudent  de  prendre  totqourg  oooseil, 
mais  nrtoot  dans  oatte  occasion  oi  le 
Dument  d'une  action  déciuve  approclw 
vous  ti«iidres  auprès  de  vous  les  tor- 
marques  et  les  autres  offlden  dont  vous 
croirei  que  les  tunûârea  ponrroat  vous 
étreotilet.  Tous  consoUwes  avec  eu 
SOT  te  lira  è  prendre  pour  cbamp  de  ba- 
taille, sur  les  dispoâtions,  et  surtout 
ce  quÎAO'a  rdatlf  an  moment  présent 

Vooi  aures  soin  de  Taire  repiltre 
l'armée  selon  t'benre  à  laquelle  Toni 
aures rés(du  de  combattre:  si  elle  est 
incolaioe,  les  troupes  prendnmt  leur 
r^as  te  Biatin,  afin  que  le  soldat  lA 
des  forces  pour  toute  la  journée.  Les 
préfets  «iront  ordre  d'envoyer  la  unit 
qui  précède  le  jour  du  ooiBbat  tou  les 
chevaux  à  l'abreuvoir,  ce  qui  le  fera  au 
premier  sonde  la  baccue. 

Si  vous  aves  ea  tète  une  Bation 
brave  et  beiliqueuse,  dont  la  réputa- 
tion ait  répandu  la  terreur  dans  votre 
armée,  &  &ut  éviter  nue  bataUle  jus- 
qu'à ce  que  vous  ayex  disdpé  la  cniate 
et  relevé  les  courages.  Voua  y  paivleB' 
drei  en  attaquant  qnriqne  partie  des 
eauerais  par  surprise ,  on  amo  beau- 
coup de  si^iértoriti.  61  vovs  réaiMBei 
à  U  défaire  oa  i  gagBv  des  prisonniers, 
vos  troupes  se  rassureront,  en  voyant 
que  eeui  qu'elles  redoutaioat  ne  sont 
pas  iavindbles. 

Si  lesenaèovb  vous  tombaleiit  impi* 
némaat  sur  les  bras  dans  dee  drcon»- 
taoces  oà  notre  usage  estde  ne  pascher- 
cbw  à  combiritre,  comme  s'il  fiiiiBit  on 
baid  «ueisift  oa  de  trtt  grandes  chi- 


leurs,  <M  bien  allas  Hau  mvqob  ftr 
nissaient  point  fkvoraUes,  vous  ntka- 
riei  votre  armée  daM  un  bon  poite, 
vous  fortifieriec  iàm  votre  camp  et  at- 
tendries des  dKonrtaBces  phu  snn- 
tageases  pour  oonAatfere.  CÛA  n'est  pu 
fuir  devant  l'eanani,  mais  éviter  pr»- 
deounent  tincmtnvaMnm  du  tCBfs  et 
desUeni. 

On  défMdra  uxpwiiséiMul  qoe  ml 
nesoitasseihinfide  qoittar  stm  raac 
popr  dépooOler  les  morts,  quand  aièBi 
l'ennemi  serait  plié  etabendéroDt». 
n  tsat  «nuit  de  butiner  qoa  le  wrii 
de  la  jouraée  soit  pUneinent  dècUi, 
eti'aHarer  que  les  ennemis  BapeuTESt 
plua  le  rallier:  soBvrat  des  siâtes h 
soiU  TU  amebar  la  Tictirire  des  nulu, 
pour  n'avoir  pas  ubsuié  ce  pcÉit  de 
discipline.  Les  valnGds  raMiés  nat  it- 
venuB  à  l'iaiiffovfsteT  et  trouvart  la 
victorieux  dans  bisécnritéetfedésn-- 
dre,  tes  oottalUés  en  |Hèces. 

Soit  qœ  votre  armée  resta  dam  sos 
camp ,  ou  qu'aUe  en  sorte  pan  en 
prendre  un  autre,  vous  ordooDORi, 
comme  je  l'ai  dit  ci-devant,  de  bire 
provision  de  paille,  de  fois  et  taip 
pour  un  OB  Àua  joars;car  ksMW- 
rais  étant  aor  voua ,  ci  le  nKMnentd'ne 
actimi  étant  pxMdiain,  ce  ae  len  plsi 
la  toiqMd'allflr  foorroger  :  d'iulleunlea 
valets  ne  poumimt  sortir,  soit  fosi 
amassa  du  foutaga,  oaEairepattrelM 
BB  tombcmtfe  les  Misi 


INfflITDXION  XIV. 

Du  Jomr  du  Cfiinbal. 

n  but  penser  atniDt  (ont  à  saatttttf 
voira  année  p«r  des  prières  qui  le  fr* 
root  le  soir ,  veille  de  raettao.  Ctà  bb 
moyen  de  s'attirer  la  protedion  du  del. 
Uachuiui.s'ét 
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cènmu^kmn^  Mratwél'tewplos 
gaie  et  pbtf  niiHiré«. 

Ne  veuB  htigaei,  le  j<w  da  oombat, 
ni  le  Gorpi  ni  l'eiprit  pir  da  aaim  at^ 
nuUeax,  qui  vow  fertieDt  «nblier  les 
cbotes  impoctantM;  nuis  mraitre»- 
Tousim  boepei  arec  im  air  tranquille 
et  aenéa,  nanuant  tout  le  oKmde  par 
Tosdisootin, 

Votre  dewir  n'eat  pu  de  onnbattre 
de  votre  penonne;  c'est  de  pourvoir  A 
tout  et  de  vooB  tenir  dans  im  Uea  coro- 
mode  d'oàvooB  puiwiei  déconvrlr  tà- 
ateentceqnlBepsne,  et  envoyerda 
aecovs  vAA  eit  néceMoIrs. 

Si  vetB  &ttes  la  guerre  ooatre  un 
peuple  qui  K  bit  avec  l'arc,  éviteiles 
Ueox  Après  et  montuai.  Ne  vooi  por- 
teipavnon  plu  anx  piedi  des  monta- 
gnes, dont  l'ennemi  venant  A  gagner 


coup,  n  fkst  on  t'en  emparer  vous- 
nAme,  on  s'en  ttoignar  toot^fait  en 
root  retirant  dus  la  plaine. 

N'e«iigeBpaBleooiBbat,et  nevons 
BMntrei  mAme  ptdnt  en  buhdlle  A  l'en- 
ataÊÊi,  eUB  avoir  bien  recoona  son  or- 
deananee ,  et  découvert  toutes  lei  dis- 


aile  (erraïB  oà  vous  devei  combattre 
eatUM  plmM  vaste  et  nnie^  où  vous  ne 
prisnH  pas  hd  cacher  aisément  votreie- 
ronde  ligne  en  marchant,  raits»4a  join- 
te è  k  prenf  ère,  de  sorte  que  les  deox 
■'w  panisseat  qn'noe  seule.  Quand 
Tous  ne  sana  pins  éloigné  de  loi  qw 
d'envinman  mille,  la  fleoDOdandentfav 
■on  paspourWssaravanoerlàprenière, 
et  reprenne  la  dbtanoe  convenable. 

llé6e»jn>BB  des  raoQvenwns  de  re- 
tidte  et  de  la  fuite  des  ennemis ,  qni 
est  MOfait  riBBlée  pour  attirer  dans 
anpHge.  Ko  les  soivet  pasineonsidé- 
téneat,  mris  en  ordre  de  bataille, 
mtm»  quand  vous  aures  le  plus  de  eon-' 
Sioee  ëH»  la  tiotoira. 


St,  malgré  les  gardes-flancs  et  vos 
insidiateurs,  l'eaaemi  ne  lùae  pas  de 
vous  tourner  et  de  tomber  nr  votre 
première  ligne,  vous  la  ferei  soutenir 
par  ies  denûèrei  troupes  dos  exUAmi- 
tés  de  la  seconde ,  soit  de  la  droite  oa 
de  la  gauche,  ou  de  l'une  et  de  l'autre, 
si  les  deux  flaoos  sont  attaqués.  Si  l'in- 
cursion se  fait  sur  le  derrière,  on  se 
servira  des  mtewa  troupes  pour  r«k- 
forcer  les  tei^isUtes,  au  cas  qu'ils  ne 
sniflaeDt  point.  Le  reste  de  la  secMide  Ih 
gaecoutbinera  de  soutenir  la  prenùèro. 

Sî  l'armée  ennemie  est  très  dmd- 
breuse,  évilei  de  conduire  la  vôtre  par 
des  hauteurs  d'où  vos  soldats,  dôGOl^• 
vrant  cette  multitude,  en  m'aient  ef- 
frayés. Uenei  les  plulAt  par  des  Ueux 
bas,  où  ils  ne  puissent  oi  voir  ni  être 
vus,  jasqu'A  ce  qu'on  soit  A  la  portée 
du  son  de  la  bncciue.  Alors  gagnes  une 
élévation,  s'il  y  en  a,  et  faites  charger 
avant  qu'ils  aient  pu  rien  conoaltn 
qui  soit  capable  de  ies  décourager.  Si 
le  local  ne  permet  pas  de  prendre 
ces  précautions ,  persuadez  leur  que 
dans  ce  qu'ils  voient,  il  y  a  mons 
de  combattans  que  de  chevaux  et  de 


Si  vous  poBvei  joindre  les  eanemb 
avant  qu'ils  soient  tout-A-fait  formés, 
il  est  certain  que  VMU  leur  canserei 
t»en  du  dommage. 

Si  vous  n'aves  point,  ou  qw  très 
peu  d'inCsoterie,  vous  laisserez  dans  le 
camp  tons  les  valets  qu'Mi  armera  do 
dards,  de  flèches  onde  froodes.  Chi  leur 
fera  hwâs  le  retranchement,  et  ilret- 
tera  mie  bande  pour  les  soutenir  et 
garder  les  portas.  Il  faut  ipi'elle  soit 
consDandée  par  w  préfet  s^  et  io- 
telligeat. 

Autant  que  vous  pourrez  vous  em- 
pAdierez  qu'aucun  bagage  ne  snive,  es 
qni  ne  servirait  que  d'^ipAt  A  l'eanemi. 
Si  cependant  Y<Hu  oekcroyeipwM 
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ttreté  dans  le  camp  qae  tods  n'ao- 
riei  pas  en  le  temps  de  fortifier,  on 
pourra  le  condidre  et  s'en  servir  à  cou- 
vrir le  flanc  droit  de  la  seconde  ligne. 
On  1';  placera  en  potence,  et  l'on  déta- 
chera pODi;  le  garder,  nne  on  detix  ban- 
des qui  seraient  superflues  affleura. 
-  Tandis  que  toqb  mettrez  l'armée  en 
bataille ,  ayez  nne  on  deux  bandes  en 
arant  pour  empêcher  l'ennemi  de  venir 
reconnaître  vos  dispositions. 
■  LfHwpi'on  va  combattre,  s'A  n'y 
avait  dans  le  camp  aucune  provision 
de  fourrage,  les  videts  pourraient  four- 
rager ce  jour  même  sur  les  derrières  de 
l'armée.  On  leur  marquera  an  signal 
qui  sera  donné  d'un  endroit  élevé  pour 
les  rappeler  dans  le  camp,  s'il  arrivait 
qu'on  reçût  un  échec.  On  trouverait , 
par  ce  moyen ,  de  quoi  repattre  les 
chevaux  et  leur  rendre  des  forces,  soit 
pour  recommencer  le  combat ,  ou  se 
retirer  entièrement,  si  l'on  y  était 
obligé.  Sans  cette  précaution,  les  bê- 
tes, n'ayant  point  mangé,  tomberaient 
d'inanition  pendant  la  marche. 

Kvoos  avez  eu  du  désavantage  dans 
nne  action,  il  n'est  ni  pnident  ni  con- 
venable de  vous  rengager  le  même  jour 
à  un  nonvean  combat.  Quoique  vous 
n'eussiez  pas  fait  une  grande  perte ,  je 
ne  vous  le  conseillerais  ptnnt ,  sans  une 
néeessité absolue;  parce  que  les  trou- 
pes, découragées  de  ce  premier  échec, 
peuvent  le  regardercomme  un  fâcheux 
augure  de  l'avenir.  Au  lieu  de  vous  pi- 
quer de  prendre  votre  revanche  à  force 
ouverte ,  tAchez  phitAt  de  surprendre 
l'ennemi,  et  de  ranimer  vos  soldats  par 
quelque  occa«on  où  vous  soyez  assuré 
de  vaincre  sans  rien  hasarder.  Si  ce- 
pendant vons  prenez  le  parti  de  re- 
commencer le  cwnbat ,  faites  passer  la 
deuxiàne  ligne  à  la  tète,  renforcée  de 
qnelques  troupes  de  la  première  qui 
preaidra  saidâce. 


tàm. 

AfKTès  mi  évéMB»!  nUKoreni ,  B 
ne  faut  pas  différa-  sa  retraite,  k  moii> 
que  l'on  D'eq>ère  ub  prampt  Mcom, 
ou  qœ  l'on  n'attende-uie  réponse  de 
l'ennemi  i  qnelqoe  proposilioB  qn'oa 
lui  aua  faite.  Si  ses  conditîwi  pea- 
vent  s'accepter,  on  s'en  aasof^a  pv  le 
serment  ou  parmi  traité.  Sidlessont 
dures  et  trop  homilianles  on  les  dinl- 
guera  par  tonte  l'nmée.  EUes  ne  Bia- 
queront  pas  de  révolter  les  espriti  et 
d'exciter  l'inâignafîoB.  Lecouraf^te 
soldat,  ranimé  par  le  déaeqtoir,  »^ 
mentera  ses  forces,  et  le  rendra  {du 
soumis  ft  ses  cheb.  Vooa  ferez  eocnt 
exciter  les  troupes  par  les  prmdpnn 
officiers,  qui  leur  rqn^senteroot  II 
nécessité  de  combattre  et  de  nia- 
cre  pour  réparer  VatfrMt  qa'ella  oit 
reçu. 

Si  votre  infanterie  est  battue,  tom 
sontiendresla  retraite  avec  la  cankm 
qui  se  retirera  aussi  en  bon  ordre  jos- 
qu'au  camp.  Si  au  «mtraire  c'est  U  a- 
vakrie,  on  abandonnera  les  bagagei  ki 
plus  incommodes,  et  l'infanterie  Kftir- 
mera  en  deux  phalanges,  on  bien  ea  aa 
plinthion  qoadrangidaire,  an  niliei 
duquel  on  mettra  les  bètes  de  lonne 
et  autre»  équipages.  En  dehwson  pU- 
cera  des  archers,  et  se  muDteoantdiai 
cet  ordre  pendant  tonte  lamarcbe, 
elle  se  fera  avec  sûreté. 

Si  Meu  vons  donnait  la  vidaiie  ae 
TOUS  arrêtez pointècette  manvaiseiiaD- 
me  :  VMM,  §ad  ne  m'Mtf  «âMW.Ce  senit 
vous  préparer  de  nouvelles  aflûns  et 
peiit--ètre  des  retours  flcheux.  Fro- 
fitei  de  votre  avantage  et  poasaei  l'ea- 
nenù  jnsqu'i  sa  mine  totale.  Si  tt 
retire  dans  quelqae  eDdrutfort,ilCKit 
l'y  attaquer,  ou  l'y  roserrer  par  touta 
sortes  de  moyens.  Ne  tous  niiata  à 
des  peines  ni  des  duigera  dont  tooi 
recueillerez  le  fruit  avec  de  lapatioNC. 
A  tagoerre  coquK  h  la  chMW,  c'a! 
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n'ardr  rien  fait  <le  ne  pàB  icbever  ce 

Saches  toos  serrte  faaluleBeDt  du 
temps  et  des  Ëeox.  Vous  devex  cou- 
nillre  le  pa^v  devant  vous  à  droite,  à 
gancte  et  sur  les  dorières,  il  la  distaDce 
de  deax  on  trab  joBrnéeB.  Il  ne  fsnt 
pas  nMHDB  fain  examiner  §cnipBlett- 
seaiait  tov  lei  eDvir(«is  du  diamp 
de  bataUe,  s'il  n'y  a  pas  de  ravins, 
dee  fouAs  tiatw^  ou  vtiâeifib,  des 
foodrières  ou  astres  lieux  propres  è 
dresser  des  piégea. 

Ceu.  que  tous  earenex  i  ta  pointe 
do  jour  pour  d^eounir  k  deux  ou  trois 
Bdk»  sur  tous  les  o(MAs,aerTiront  tM>n 
seodemuit  k  éclairer  votre  marche,  et 
à  épier  les  deswios  de  l'enacsBi,  mais 
ils  urtteraut  aniù  les  déserteon  de 
votre  Hmée,  et  favoriseront  la  fuite  de 
cetn  qui  viendront  se  rendre  à  vous. 
Les  décoovreers  en  avant  du  froot  de 
votre  bataille  s'avano^cHit  jusqu'à  on 
jrt  de  Oècbe  ^ès  des  ennoms,  afin 
d'exaniner  tout  le  terrain  entre  les 


Dans  les  temps  critique»  et  les  lieux 
les  sentisellee  ou  vedettes 
s  ne  suffisent  pas;  il  faut  les  poser 
douUes,  afin  que  l'une  découvre  ce  que 
raotre  ne  verrait  pas.  A  l'égard  desstar 
tioBsdeiUiï,oiile3reBforeera,etonles 
divism  chacune  en  deaxpartie3,;dont 
rtme  dormira  tandis  que  l'autre  veil- 
lera. On  tait  tenir  les  stationoaires  de- 
bout pour  qu'ils  ne  s'endonneutpoint; 
maiscettesitnatûm  n'est  pas  soutenable 
une  nuit  entière,  et  si  on  leur  permet 
de  s'asseoir,  ils  cèdent  au  sommeil  qui 
les  provoque.  U  est  donc  plus  sûr 
qu'ils  se  rdèvent  en  veillant  alternati- 
vement. 

Votre  irmiée  étant  en  bataille,  si  le 
terrain  est  convenable,  n'attendez  pas 
que  les  ennemis  vienneut  vous  atta- 
ifÈtx ,  et  ne  leor  donitei  pas  le  temps 


de  machiner  qtelqae  nue  eontre  Tons  : 
marchez  ieux  et  chargeâmes  avec  im- 
pétnosité.  Si  cependant  par  votre  posi- 
tion vous  croies  qu'il  soit  phis  avanta- 
geux de  ks  recevoir,  cachez-leur  du 
moins  votre  seconde  ligue,  en  la  pbh- 
cant  dans  un  terraio  où  die  smt  co»* 
verte. 

Après  l'action,  vous  ferez  donner  «ax 
blessés  les  seeours  nécessaires  :  les 
merb  seront  enterrés  hoDorableBeat 
et  préconisés.  Gela  est  dû  à  de  braves 
gms  qui  ont  sacrifié  leur  vie  pour  la 
rel^n  et  le  service  de  l'état.  Cette  atp 
tentiou  pour  les  morts  satisfait  et  en- 
courage les  vivBDs. 

Si  les  défunts  laissent  des  femmes  et 
des  eufiuis ,  il  faudra  leur  donner  des 
consolations  et  les  secours  qu'on  pour- 
ra, autant  toutefois  que  les  pères  au- 
ront été  tués  en  combattant  vaiilam- 
meot. 

Nous  voyons  que  les  ftomaîus  et  les 
autres  oaticHis  s'attachent  encore  plus 
à  étonner  les  ennemis  par  l'air  féroce 
et  barbare  de  leurs  figores,  qu'à  les 
éblouir  par  i'édat  des  armes.  L'un  et 
l'autre  ne  sont  que  des  fantdmes  qui 
s'évanouissent  bieutAt  ;  l'heureuse  is- 
sue des  batailles  vient  de  Dieu,  de  la 
valeur  des  troupes  et  de  l'habileté  du 
général.  Onosander  prétend  que  rien 
n'est  plus  propre  à  consterner  l'enne- 
mi, que  l'a^tect  de  l'armée  en  bataille 
et  de  l'éclat  des  armes  :  les  plus  habi- 
les des  modernes  sont  d'un  avis  coo- 
traire,  et  pensent  qu'il  vaut  mieux  lui 
cacher  cet  éclat  jusqu'à  ce  qu'on  en  soit 
près.  Ce  serait  aussi  mon  sentiment. 
Ainsi,  supposé  que  les  lieux  soient  unis 
et  découverts,  tes  soldats  tiendront 
leurs  casques  à  la  main,  mettront  leurs 
boucliers  à  dos  et  baisseront  les  fers 
des  lances,  pour  que  ces  armes  ne  Inil- 
leot  point  dans  l'éloigoement.  Mais 
lorsqu'on  oe  sera  plus  qu'à  la  distance 
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nnrt  cm  km#-4eilip0  BTolr  iffirire  à 

tfiuie  suri  iB  (v4n,  rt  qai, 

d«  te  spattaile,  a'mroM  pu  Hr  taHps 

Je  V0Q8  ai  Eut  connaître  qoe  la»  mv- 
tanead»  Ueo  dreuéN  ftiI«M  d'une 
(pninde  otitHé,  et  ({Bd  yif  co  tioftn  oè 
ptmrattiMUra  4e  grandes  (Orées  ant 
ftm  de  troapei.  Gaf  s'il  f  tSet  htiâ , 
4a  tmma,  des  caTlMs,desTa9éesflt 
des  tontean  à  portée  As  VestiMid ,  IM 
ttwifes  i(H  TOBB  7  Mcherat  faB*fW(t 
iDOpinément  sor  ses* flancs  en  à  des, 
et  pMrroDt  le  ncMre  e»  d0r9Me,  «nnt 
4K  le  (MHps  de  baMA»  w  soit  venu 
nanuias. 

n y  ades  généraux  qnf,  ne  fronvant 
poM  de  fietix  pi^preS  ft  ead)«r  des 
troupes,  les  ont  couvertes  par  la  seide 
adffsse  des  dbpodHons ,  les  mettant 
«n  oMqoe  sur  le  derrière,  an  en  pla- 
(anC  de  niArae  mie  pnrtte  de  lew  Bgne, 
en  sorte  qse  la  plw  graode  portion  de 
Farmée  i^étajt  pM  VM,  M  <|M  la  moin- 
dre' formaK  le  front  de  MtaBte. 

D^aofns  ont  présenté  la  pHis  petite 
pwtiederaittéeetBtisl'atd^at  em- 
boscade.  Lttpreiaière  avait  ordre  de  se 
retirer  psr  «ne  fblte  sintfée,  poora^ 
Srer  l'ennenri  smg  les  maMs  de  la  se- 
conde. A  nmdgnrieonvefln,  ceniqtti 
paraiss«ent  fuir  Msalent  TOlta-fece , 
cenx  cftrf  étaient  cachés  débnqniîefit, 
et  tan»enseiid>le  famUent  ntr  l'enne^ 
mi.  CdasepraâqQesBrfoateontAtles 
nations  Scyfiies,  wnidie  tes  tares  et 
«ato«s  seinHaMes,  qnî  poarsdTcnt  coo- 
ftisémetit  et  en  désordre. 

Toi<iufie  (Use  dont  Dtt|Knirrait  se 
servir  :  on  feratl  ni)  fossé  assez  profond 
ef  large  detmitoadlxpfedi,  recouvert 
de  claies  ou  de  bots  léger,  avec  on  pen 

de  terre  par  dt«ns  on  d^  gucom,  de 


rence  de  cet  entkoilvBi  H 
Vers  )»  mJÊHm  on  laiSBWf  de  ta  Ivre 
ferme  pMT  oHtMos  pHsagBk  (p^flifeM 
coaaaMre  à  r«Rd«a  eft  «na^s  MUm. 
Défi  fli  Ma  ^  A*  Maé^  «n  «ipo. 
'Ida 


«oftrtalle». 
delà  da  •[>«*  deKM  Its  ilflirliii. 
Après  e/a^i^ma^meâimMbm,  fanas* 

fera  retirer  par  ces  | 


sotVMiC  tnd  in^CMoMttf  Ih  m  le 
{tfAcjpKOfoM  danff  le  péjfBi  Ms  aBlra^ 
«pit  ftBMM  tMÉSA  «H4(ai  MM(  <!»• 
gés  par  les  boopes  eseMés  «I  ytr  ed 
les  tfà  se  fetlndMt.  AMfll ,  ■  nolB 
tpf9i  b'diéM  Aie  Éfwtv,  Ss  H  pov- 
roKl  éviter  leorniM  eiAAfe. 

On  peilf,  att  Ven  ê6  KitfC,  ^luIcrdeB 
pf^i,  en  7  MiHM  détn  éa  Iftii  ^ 
sages  ^mr  Mirer  l'année  qid  serade- 
vinlMbanae.  L«colÉftatMMa(^ 
mé,  elle  fera  semblant  deMf,  p» 

dans  les  pfenx^  b  nèite  ten^des 

les  flancs. 

La  ménM  mdnoBAVre  Se  tdii  smbr 
en  efttployiMA,  au  Uen  de  fMÉn  ov  k 
pjem,  des  dt«H«»<4rti^  de  M  qal  K 
tfendroptphiriuii  a  tuiniiÉ^,  so  ms^M 
de  eorddetces,  aUn  ffftn  fitmluTt- 
ttfer  tjostié  oé  vobdra.  On  W  refSfr- 
dm  sur  tetitle  fMM  del'aMiée  dsBjn 
espace  de  ceHf  ^leds  de  Itffev.  Oé  } 
ménagera  (latttMeindfiq  paaMpi,  (F 
seront  oannus  de  eeAt  ^  M  présts- 
teronteti  avant!  peitf  qtfW ae po- 
sent se  tromper,  on  plantera  4tdr<^ 
et  de  gauche  dti  féàta^,  dritt  tnde 
sa  lonpienf ,  des  h*M*e«  *«*W  « 
des  pitpics;  on  MenoB  f***»  *> 

monceau  depletta.  *»«'*••* 


,dbyGoogIe 


terre,  oateUa  aotrenar^pw  qu'ooima- 
^'nera,  L'affaiie  étaat  conuoeneée,  les 
trmipes  avaucéf  s  le  retîroroiit  par  ces 
Uem désignas;  il  y  aura  des  gaiiftotafv- 
gés  de  détruire  les  marques  lonqia  toat 
ma  fasaé.  Dans  le  momont  que  te 
arniMBis  donneront  dwu  lot  tliaosse- 
tnpea ,  les  embiMcade»  icnrtiroRt  par 
Isa  deia  oAtâa ,  et  tas  cbargeront,  de 
aorte  qa'âs  bo  pewraot  ni  avancw  wà 
reculer. 

La  ntae  cboae  pcnit  s'eiécuter  sans 
cbaiuie<4ra^.  On  fera  des  fones  nm* 
des  qoB  lea  aoôeiM  app^aient  9^0- 
•luMi ,  dans  loaquellM  on  fidiera  def 
^u  aigoa.  On  leur  donnera  traii 
ptMk  de  profendMtr  et  un  de  diamètre. 
L'on  nettra  de  l'ona  à  l'antre  tn» 
pieda  de  diltaBee  de  toni  oUés;  Yan 
an  vBKera  dane  nn  terrain  large  de 
IM  piadi  Bortoatolaloogaear  del'ar" 
mée.  Cette  disporitùo  étant  fiste  ,  la 
pfWûÉro  Hgne  se  ^aeera  (w  nifle  en 
avant,  et  k  seeoéde  en  arriéra  i  de«i 
jeta  de  Metata.  L» première  a'étanlre- 
tiréc^BTéw  p—agea  qu'on  doit  ivrar 
réaBrTéa,lageeoade?p«surttdenAtiK, 
ifiieitBtmaMinponnAMgiBrleeen- 

Qnand  oDo^ItoM  idaoé  la  prindèn 
UineanaTant,  malt  en  arrière,  eHe 
doit  toeidettt  jets  de  flMtet  desfog' 
aéi.  Aiw»qne  lesenneailsf  donoeront 
oa  qu'ils  B^ont  |r8fo  de  )eé  traverser , 
■os  4&»  doivent  aller  à  eux  :  Ui  en 
avaneeront  avec  plm  d'ardear  et  de 
adcoitté,  oe  qnl  fera  ton^ier  lear  che- 
TMK  dans  lea  ttoas  qui  sont  couverts. 
Luraqwt  toute  f  armée  «st  ainsi  portée 
m  anMre,  9  ne  fani  pas  Inisaer  des 
passages  trop  larges ,  de  pcor  qoe  les 
easeiBis  ne  poiseent  ren^  en  trop 
gnmA  nonbN,  et  sur  an  firant  aiant 
étotdn  pour  vous  charger. 

Cee  aortes  de  pièges  se  dressent  on  le 
jour  mAneda  combat,  ou  le  soir  de  la 


vùUv,  «u  pdndavt  ti  iait.  U  m  IM 
eoqiloyer  à  oetraMi)  que  pén  de  gMi 
et  dea  pin  fidèles.  On  coaAeni  ansif 
cette  dispoaitioii  à  des  pvsonaea  idiof» 
sies ,  parâcolièremaid  ani  enaeigiM, 
afin  qu'ils  «ilinaJaaaBt  las  lieBx  a«  lar 
quel  front  leor  liande  peut  j  pasaar. 
Toeto  la  troqie  doit  Mie  ararttv  4» 
Irien  Kovre  ton  enMîgBe ,  de  mmtkK 
aertéa  dus  la  retndta,  et^oe  pertou* 
ne  s'écarte  crande  de  tnin^nr  dm 
qoéiqoetroa. 

De  tous  ta  pléfltH  dont  MwvcMM 
de  pnlCT,  ta  flÉB«iM>tr«pw  soM  les 
plus  eoamoân  et  tai  pta  IMhM  t  «m- 
ctier. 

Si  vooB  erofBi  daf  ob  ftdre  netftlt* 
qbe  à  feniMAi,  veni  eteilkw  née  o« 
deux  bandes  des  meilleures,  iMMSd*- 
vmtqfa  seton  la  foKce  de  Tofreaftaée. 
Vous  les  plaeeraE  en  embwcade  mu-  la 
droite  et  de  même  sw  la  gmclie.  HlM 
enaoBiB  veolenf  lie  attiqaar,  H  bain 
tsanpquner,  etnepae  leurdannerlÉ 
leinpB  de  ae  lArMr.  S'Mi  nf  i||iiiiiit 
aBeoMStmnpes,  knTAMe^irtaalfl»^ 
ter  sur  tes  l>aga{^  qm  seMat  itM 
eelte  partie ,  on  lor  les  éwriiwa  de 
l'année,  ou  sv  le  potel»  de  fëlt.  fll 
prea^oait  bien  gode  d'aBer  daaMT 
daaBh  seconde  Mjpte  Ml  ^aaqnlqM 
réserve  eàtkée  qm  avait  snr  le  denUÎ% 
Ccet  poorqaoi  ceacqù  les  ceadi^saHt 
doimt  awk  l'oaH  aa  gaet  et  juierin 
laprudeaMilahardivae.  It  OntMea 
oiBsarer  l'étolgMBart^B  m»  eaifei»- 
oadn,  etletemptoàriles  dorireat^. 
Nelesm^tBi  pas  trdp  en-svaat,  car 
les  troupes  qui  les  coaiposeat  étant  en 
petit  nondire,  eHes  coarridesk  ri^aa 
d'être  enlevées.  SI  eBes  étaleat  trop 
élf^goées,  (dles  arrheralent  trop  tard 
et  deviendraîent  inntHes. 

Mais  lorsque  l'année  est  en  monve- 
ment,  soit  qu'il  y  ait  une  on  deux  em- 
buscades, elle  les  devancera  un  peu  ;  et 
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otitol-ti,  unkHt  pn>  du  Heux  »- 
cMi,M  rtghroBt lar eue.  n  fantipie 
h  001^  de  bstaile  et  les  OBlniBcadet 
piriMitiltaqBwaageinMe  de  concert. 
Povr  cet  OSM,  les  m»  et  les  autres  s'ob- 
isnrcrcmt  réôpnqaement  dans  la  mar- 
ctae,  par  le  moyen  des  jpAwlofMirt  on 
de  ^aelqnes  dgnaBz.  Lonqn'oQ  appro- 
<èm,  lësemboicadea  devanceront  un 
ft»  to  cmps  d'anoée.  Il  sera  bm 
^■'eUea  soèût  déjà  aux  mains,  etl'en- 
noni  on  pea  troublé,  qnand  TOtre  bst- 
taSIeooMmenoen  de  donner. 
AiMideae,  akisUenxy  sort  pro- 


den  cAtés,  surtout  si  votre  armée  est 
fsrte,  ainqoe  rone  repousse  celle  de 
VeBMnd,  et  qie  l'antre  l'attupie  en  le 


'  S'flairinîtqiie  k  ligne  fiktnMnpiie 
WMit  fM  1m  cnboscades  eussent  pu 
dwfger ,  «Iles  ne  se  retireront  pwnt 
■fec  eUe ,  m  ne  jfrindront  la  seconde 
ligne  ;  mais  aies  tAcberont  de  {ffendre 
l'tmsTMi  i  dos ,  afin  de  modérer  sa 
pawsiiÉe  et  da  donner  le  moyen  an 
favardi  de  se  rallier. 

Mm  ofWon  est  qne  les  corps  des- 
Mtis  p<Mr  daa  nmlmifadrn.  sent  poor 
caaik  i  dos  de  l'ennemi ,  on  snr  ses 
■anea  ;  de  mflmo  oeaz  qoi  sont  A  k 
iwde  ihi  bagage,  on  bien  qui  sont  pia- 
eés  pov  porter  m  prompt  secours 
^Hlîpe  part,  oa  poor  fofre  la  garde, 
•ont  mUvM.  dÉsposés  en  dronge,  c'est- 
A-dtre,  en  messe  sans  files  et  rangs 
tonsés  qa'eo  wére  de  bataille  étendu. 
CeliU-d  ert,  i  la  TMté.  plus  brillant 
ptaa  fort  et  phn  sàr  pour  une  attaque, 
nais  sa  marche  est  i^BS  lente.  Celle  de 
.dnmge  ettau  contraire  très  rapide  ;  il 
se  reawre  dans  un  petit  espace,  et  se 
fiebe  pins  aisément.  On  pràt  exami- 
net  ceci  dans  le«  exercices,  et  s'en  te- 
nir i  ce  ^a'on  aura  reconnu  de  plus 
utitet 


■tàoa. 

On  doit  prendre  aussi  consdl  pou 
cela,  du  nombre  de  ses  troupes  et  delà 
situation  des  lieux.  Si  l'on  en  metphu 
en  embuscade  qu'on  n'en  fera  paraître 
en  bataille,  et  qu'elles  strient  cadiéa 
dans  un  seul  endroit ,  fl  faut  qa'ellei 
soient  alcNTs  ordonnées  par  nmgg  d 
ffles.  Si  les  troupes  de  remboscade  sont 
en  petit  nnnbre,  et  séparées  eo  (Ëllé- 
renslieox,  elles poummt se  mrtirea 
dronge,  sans  orcb^  et  serrées. 

Ry  a,  comme  je  l'ai  ^,  une  dHie- 
rence  entre  ces  deux  méthodes  qui  ut 
(JUKune  leur  avantage.  L'nne  aplude 
force  pour  l'attaque ,  l'autre  ^  de 
vitesse  et  plus  de  véhémence  dans  a 
course  :  e&e  parait  convenà  à  de  la  ca- 
valerie qnand  il  s'agit  d'une  inconioB 
rapide.  Au  surplus ,  voos  lut  donitera 
la  forme  la  fAw  convenable,  selw  li 
maniée  dont  elle  aunt  été  exocée  tt 
son  degré  d'expérience, 

n  y  a  des  ignorans ,  pMis  de  fii- 
somption ,  qui  regardent  cMome  me 
peine  supeiflue  d'^ifweDteoeB  dlR- 
rentes  manières  de  ranger  une  unie. 
Qn'ils  sachent  que  les  atUMes,  lae»- 
chers,  et  les  aoInsespècMdegmKiri 
ne  s'exercent  que  dans  le  deaseiD  den 
donner  en  spectacle  rt  de  recwffir  no 
salaire  de  leur  indostrie,  ne  vé^fat 
rioi  pour  apprHtdre  toataa  les  inow 
de  leur  art;  qu'ils  se  Uvreatpaor  cet 
effet  à  nn  exercice  pénible  et  aesda, 
et  souffïent  patiranment  la  fsim,  lei 
veiHes,  afin  de  réosair  dans  leur  proiet. 
Oa  peut  jnger  de  là  qud  soin  oa  àM 
apporter  à  l'étude  de  la  gnerreetiEi 
exercices  des  umes,  d'où  d^endeid 
la  conservatMHi  des  troupes,  l'InmiiMt 
du  chef  et  le  saint  général.  11  smit  ib- 
sorde  et  dangereux  de  ne  savoir  qu'one 
seule  manière  de  ranger  une  anaée. 
Un  ignorant  entraîne  toas  les  aatra 
avec  hii  dans  le  péril;  etceqa'ilyade 
tftdieia,  c'est  qu'il  ne  recnut^foeer: 

D,3t,zBdbïGoo<^le 
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KWipielomiBelenuleat  fiBt,etqa'iI 
n'r  a  pbtt  de  ranède. 

VoQi  ce  qœ  j'anis  i  dire  tonduot 
une  imée  composée  de  carolerie.  Je 
leviens  à  ce  qui  m  d<M  faire  ponr  le 
tra^pada combat,  iMsqa'tHi  a  une  ar- 
mée mtiée  de  cavalerie  etd'infanterie. 
Qaoii|iiej'aie  déjà  parié  de  ceJle-ci]rfiia 
eo  détail  dans  nnsalrelies,  j'ai  cm 
qu'il  ému  oonrenaMe  de  retracer  dans 
oe  cfaqiitre,  oA  I'm)  expose  h  manière 
de  condMttre  rteOniwiit,  les  principa- 
les  fègleaqiij  ont  été  doiméei  lorsqu'il 
D'Mait  cpKBtion  que  des  exerdœs. 

La  cavalerie  se  met  i  dnàte  et  i 
gBBcbederin&irierie,  etleemeiBeo- 
rea  tagmes  ma  ezMmités  des  ailes.  Il 
en  faut  oKore  derrière,  en  dehors 
des  cbarielB,  pom'  repoussa-  l'ennemi 
qui  viendrait  i^eadre  les  nAtres  à 
dos  :  stooD  on  les  placera  sur  la  gan- 
die ,  avec  asseï  d'espace  ponr  se  rom- 
|He  et  cwacolei  qnùd  il  budra  chan- 
ger de  poviioa. 

Oa  reoMmnandera  epiB  la  cavalerie 
ne  suive  pas  txof  impétoemement  eeQe 
de  Fennemi,  et  ne  s'tioigne  pas  trop  de 
rinfanterie ,  crvnte  de  dcniBer  dau 
fiadqiie  embuscade  qm  serait  prépa- 
rée. 8i  eHe  était  repoossée  elle  se  rett 
reraitversleschariots,  derrière  l'inlao- 
terie ,  poor  s'y  rallier.  EHe  ne  mettra 
piedà  terre qn'àla  denrière  extrénôté. 
Tontes  vos  bandes  étant  iostttaées, 
camne  je  Tai  dft  (et  divisées  en  dron- 
zea  et  en  tmmes] ,  vous  fonnerei  votre 
ardoonance  de  bataiBe,  etplacerei  les 
psflites  en  différeas  Ueox  où  vooa  les 
jngerei  ptas  atfles,  derrière  les  porte- 
boodiers,  ou  am  pertes  de  l'infante- 
rie et  de  la  cavalerie. 

L'armée  étant  en  ordre  de  batelUe, 
les  (avisions  garderont  entre  elles  ira 
intervalle  de  cent  pieds,  poorqa'eUe» 
ne  se  pressent  point  l'nne  contre  l'ao- 
fere^i  marchant:  cMea se  resserreront 


an  moment  da  combat,  poor  wHtmx 
s'entr'aider  et  avoff  pins  de  fiwce. 
Tonte  la  ligne  se  réglera  flv  h  coborte 
dn  centre  oà  aéra  le  généiri,  oa  bien 
on  oflkder  principal  à  son  dboîE.  Ce 
miliea  de  l'armée  était  app«ié  par  les 
andeos  la  toAdU,  on  le  MMNtrîI,-parce 
qne  tontes  les  antres  parties  loi  obUê- 
ient. 

Comme  11  estph»  aisé  et  phB  sAr 
de  se  Teasetrer  qae  de  s^élendre,  en  ne 
fera  les  flks  qne  de  qaatre  homnea 
an  CMmoencement  de  laniarthe,aBn 
qae  l'armée  parusse  plos  nombrewa 
anz  ennemis,  et  qoe  les  hoplites  mai^ 
dientpfau  ouverts.  Lorsqn'B  le  fn^a, 
on  se  donblera  Eadlenient  en  se  met- 
tant Ntr  bnit  on  sur  sebe.  On  ne  sna 
jamais  sor  one  plos  grande  hasteor. 
telle  qoe  s(rit  celle  des  ennemie,  ni  nir 
moins  de  qaatre,  qoasd  la  leur  serait 
an-desBons  :  cmt  le  noadire  qoi  sur- 
passe sehe  est  imitile.  et  s'ft  était 
moindre  de  qnatre,  la  Hgne  serait  trop 
faible. 

Tons  ordonnerei  qa'ni  observe  on 
grand  silence.  Si  les  serre-fllea  enten- 
dent qoelqne  brait,  Os  happeiont  les 
cansenrsavec  les  hanapes  de  loirs fd- 
qoes.  Les  mêmes,  dans  l'aottoa,  pret- 
sntintceax  qol  les  précédent  poor  Is 
fah«  avancer. 

Qoe  nol  ne  mardie  devint  le  tnùt 
de  l'armée,  excepté  les  tormaniaes  a 
dieral,  ebacnn  d'élu  aocompagnède  son 
écoyer  et  d'an  paUrenier,  ik  deux  aides- 
de«amp  rt  de  den  sergeos  de  bataiDe, 
comme  je  rai  dit  A  l'approche  des  en- 
nemis, qae  chaon  se  r^fre  é  son  poste. 
Si  vos  efaariota  mvcheBt  avec  voos, 
ils  soivroi^  Fansée  è  la  distance  d'an 
jet  de  flèche;  chaqw  brigade  de  cImk 
riots  doit  répondre  à  la  diiMMi  è  la- 
quelle elle  appartient  La  ligne  c^'Os 
formeront  aora  la  même  étendue  qne 
l'ordre  de  bataille  ;  car  ai  oBe  était  |iia 
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qUoit^  e»  qui  mrpasMrtiit  m  pour- 
riit  ètra  soutenu.  Vous  mettreE  aux 
4en«(lTéwtés  et  vers  le  siUiea  qiiel- 
fMi  p^aunent  raét  pour  réugtot 
wx  attMpiw  qui  se  feraient  de  ce  edié. 
Oa  «isuUnra  UL  aUMet  80?  le  derrière 
de  efaaqM  chariot  peut  garantir  les 
iMMiA  des  tniti  et  ooBTrir  le  mcber, 
qoi  comltattra  de  là  comme  de  deans 
W  rN^art.  Lee  dMvieti  qui  port»ont 
le»  tdxobaliate»  et  tes  mugosBeaiD 
•BFMitdbtribvéB  sortent  eet  espace.  Il 
fnt  OB  mttre  pb»kwB  aux  extrten- 
té»,  od  ils  seront  fort  otites. 

ImtotàKnM sernnnt de  frondai, 
ffWMoadejanMs,  àqnoiilidoivMit 
Atn  exeicés.  To«t  le  tcrram  entre  Vm- 
Bée  «t  iM  jchwiot»  doit  être  lilwe,  afin 
qoD,  si  etwhà  étaturt  forcés  et  que  l'on 
nt  cbUgé  de  fonner  deux  fronts ,  la 
ttgBa  de  cafalecie  ou  d'iofaiderie  ne 
tfoOTÉtancui  «tartaaledevaBt  eUe;  c'ett, 
potB-qBu  le  reate  de  kagage,  s'il  y  ep 
t,  aen  xaBgi  (•  dedans  do  la  U0Be  dra 
chariots  de  guerre  tout  près  d'eu. 

Si  l'entoew  poraU  voslair  venir  eo 
teMsor  Tosdenitees^  et  ffaeiescb»- 
viDte  se  Mttent  point  pour  rarrfiter, 
«ovtaci  ieaer,  »  defaor»,  des  chau»- 
sMHWeaipou  fortifitr  eocofe  cette 
paitH.  U  fut  {vendre  garde  que 
vos  troupes  ne  passent  poiot  par  OfB 
•a^oits,  «  eUea  font  om  mwveinent 
«■airière. 

Je  dois  eMore  vm»  Stixe  observer 
^ae  si  les  ciueBls  BOM  soBt  sapérimrs 
ai  carrfcne,  et  qae  iiM  (teiiota  n'aient 
pas  a^vi,  wis  dates  éviter  de  vous 


l^ne  «ne  et  dAeenvartc.  Vow  ctui- 
«rcE  plnlflt  UB  tenrato  arda,  inégal, 
flonvert  de  roocea  et  de  bmyàres,  oa 
coupé  de  marteafea. 

Si  vooa  pont ez  snprendre  kB  enne- 
nds  bvimI  qn'ila  soient  aortis  de  leor 
imipettoatrà-fMt  en  Maale,  le  tnnt- 
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ble  et  la  conftBbm  que  veos  y  Jrttam 

vous  donneront  uB'gnDd  avantage. 

Pour  un  combat  d'infanterie,  U  ne 
Ettat  pas  yjoiiidre  one  grande  qaao^tt 
de  cavalerie.  Il  sufit  d'avoir  trois  on 
quatre  mâle  (dtevaux  sor  tes  ailes  pour 
snivreranneluninqtaetenBcbeveriR 
dtfaite. 

Ëiséstdaeessonten  cavalerie,  et  qi^ 
(vaigne  de  sa  eanwMttre  avec  notre  iff- 
fsBterie,  dans  le  gh  oA  nous  «tnioK 
beanconp  de  eavderie  et  pm  dlnhn- 
tesie,  on  fomera  de  la  première  dk 
ligne  en  avant  :i  on  oa  (tonxnuHesn 
aiTière.  on  rangera  l'infanterie,  la  ra- 
wterie'oe tfen  écartera  pas  davaDtage. 
Si  elle  eat  poaasée,  elle  ne  seretiren 
pas  diracteraent  star  l'jnftaterie,  imis 
eUelwlHraaar  lee  cAtés  peur  en  p- 
gner  le  derrière  et  s'y  remettre  en  ba- 
taille. 

CoBKM  voni  sorlireide  voire  eanp 
povaUer&rsDiMmi,  iloefMltpnTaB 
en  éloigner  de  plus  de  den  mflle*,  ib 
de  Bepa3fatignervotreMBitene,pe- 
«miHBÉ  armée,  par  one  trop  loagae 
maroke.  fit  lea  ennemis  retardent,  «l 
qat  vous  «oyez  otdlgé  de  vous  arrêter, 
faitesasaaÉ-  vot  aoidals  panr  qii%  k 
repoNBl  :  en  les  laisaBut  ddwit  trop 
lrâ»4c^,  ils  secaleirf  fatlgiiéi  fsod 
il  faudrait  coRitwttre.  Si  e'ast  le  teaiE 
des  «randea  etutotra,  q«'ils  4ttnt  leon 
casques  pour  se  labakfair;  il»  ne  doi- 
vent point  fUre  alors  ttsige  do  ris,  fv 
leur  porterait  à  la  tète,  tam  on  c«a> 
daira  de  l'eau  sur  du  chariats,  qatm 
distribuée  àcent:  qwen  anrMt  tewn 
V»êbA  oa  sera  en  baMIa. 

Il  eit  à  propos  de  vous  tracer  en 
abrégé  la  manière  dont  ks  aaoieas  mt- 
geaieBt  lears  «mées,  tMt  infanterie 
qae  cavalwie ,  swtout  lorsqu'ils  n's- 
vaieirf  pas  de  grandes  forces. 

Le  corps  de  Viidanleae  était  de 
teaav  beaBow»,  Mwbn  conptfi  ^ 
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^IwhMrl  ftMi«t  wnArM  Metiiiart,  qui 
tMXtrait  s«  dirlMrjiisqB'à  l'unlU,  et  for- 
mat! ptf  nette  nliMii  atte  ordoDiunce 
parMte  ;  tfm  te  i^a  s'appelât  dM 
ptutange  eomiAMe. 

rae  le  divisait  dMH  ea  proftiii4«i»- 
«o  dewt  parHM  ig«l«s  :  i'ane  M  aont* 
nMtt  b  edfne  drMM,  Fotttrfl  lA  come 
l^aelte.  Os  Msmlt  entre  «UM  on  Tide 
qui  «'Rppelait  1»  bdoohe  d«  la  phalange. 
Le  géoéfBl  s'y  iilaçalt  pour  y(At  de  là 
loatce  qui  se  passait  et  donner  ses  or- 
drea.  Oe  corps  de  Imtsfie  enoprenait 
les  hoplites,  qui  étaient  armés  da  grand 
boncUer,  de  piques,  d'épées,  et  qui 
portaient  l'armure  plus  pesante  que  les 
antres. 

Après  les  hoplite  venaient  les  psili- 
tes,  qui  avaientime  armure  légère,  aûn 
de  pMnflir  «Mvir  «t  u  porter  pvtout 
f  Bcàement.  On  comptait  parmi  eux  des 
jacnlatenrs ,  des  archer*  et  des  fron- 
deurs. Ce  second  corps,  qni  était  moi- 
tié moifts  Dondtrenx  qne  le  premier, 
rMnprenatt  6199  hommes.  Enfin  l'on 
formait  le  corps  de  lacoralerle,  dont  le 
nombre  tMt  la  moltU  de  celui  des  psi- 
ntes,  savoir  de  W96. 

Tonte  l'infanterie,  tant  pesante  que 
légère,  se  diriSAft  en  qoatre  parties, 
qi^on  disposa  seMn  rooeadon  et  le  ter- 
rain. On  plaçait  lesp^tes  stu  les  denx 
flancs  des  hoplftes ,  oa  bien  en  avant 
Mwame  le  général  le  voulait  On  sépa- 
rait de  HiAne  la  cavalerie  eti  aetnpar-i 
des,  qnl  se  mettaieiit  de  droM*  et  de 
gauche  sur  les  ailes,  ou  bien  ou  la  pla- 
çait Ann^hc,  ou  ttifretnent,  à  la  vo- 
lonté dn  génénd  ;  car  11  n'est  pas  qoes- 
tîmi  de  rang»  nue  Armée  comme  on 
rhna^ne  ;  ou  est  obligé  de  se  confor- 
mer au  terrain  et  aux  circonstances. 
Soit  qu'on  place  la  cavalerie  devant  ou 
derrière  rinfanteriè,  ou  sur  les  côtés, 
efle  est  desitbée  II  lu  soutenir,  et  doit 
avoir  le  cbamp  libre  pour  agir. 


I  liOH.  Ml 

Les  pstUtN  seront  ibiet»  tt^ibsèi 
devant  ou  sur  les  cdtés  que  dans  le  mi- 
lieu, ou  leurs  armes  devieuâraieut  lath 
tjles;  car  étant  obligés  de  lancer  lewft 
javelots,  <nt  de  jeter  leurs  flèches,  ou 
de  tir«r  de  la  fronde  pardessus  cent 
qttl  seraient  devant,  ils  leur  feraient 
phu  de  mat  qu'aux  e&oemis  ;  les  fron- 
deitts  n'auraient  pas  non  phu  l'é»- 
pace  qn'U  leur  faut  ponr  toorner  lents 
froAdes: 

Si  les  ennemis  ont  phad'annés  A  la 
légère  qne  nous,  il  faut  placer  au  pre-^ 
mier  rang  les  hoplites  portant  de  grands 
boucliers  oblongs  qui  couvrent  toute  la 
stdtnre.  Ceux  des  rangs  suivans,  jus- 
qe'au  dernier,  mettront  les  boucliers 
ser  temrs  tètes,  embottés  les  uns  dans  les 
aubes.  Ils  marcheront  ainsi  à  Mnvert 
tastqn'ils  seront  sons  la  portée  des  traita 
et  des  flèches.  Nos  armés  h  la  légère, 
placés  &  droite  et  A  gauche  des  bopUtes, 
jetteront  leurs  traits  d  leurs  flèches 
avant  10  ftnc  et  même  après,  eu  se 
porttffit  sur  les  flancs  de  l'ennemi. 

Fû  se  rencontre  quelque  endroit  fa- 
vorable pour  eux,  comme  nu  ravin, 
raie  hauteur,  la  rive  d'un  fleuve,  ils 
oourront  s'en  etnparer,  afin  de  jeter  de 
Ul  leors  flèches  avec  plus  de  sftreté  ponr 
«Dx  et  de  danger  pmn-  les  ennemis. 

On  doU  ménager  des  intervalles  dans 
la  ligne ,  afin  de  donner  une  retraite 
mt  psilMes  quand  ils  auront  épuisé 
leurs  traits,  et  qu'Us  paissent  gagner 
le  derrière  de  la  ligne  sons  occasionner 
du  désordre.  Il  ne  serait  pas  sûr  de  les 
faire  reth'er,  en  biaisant  leur  marche, 
par  les  extrémités.  L'ennemi  arrivant 
sur  ces  entrefaites  avant  que  le  front 
fAt  dégagé,  fls  se  trouveraient  enfermés 
entre  lui  et  les  hoplites,  et  souffiriraient 
également  de  l'un  et  de  l'autre. 

Quand  voua  croyez  devoir  diminuer 
la  hauteur  de  votre  ligne  pour  augmen- 
ter son  étendue,  il  faut  prendre  garde 
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de  la  rendre  faible,  et  qae  la  arainte 
d'être  débordé  ne  vous  fasse  tomber 
dans  tm  antre  danger;  car  si  tous  di- 
■ainnez  teUemeat  votre  profoudear  qoe 
votre  ordonnance  n'ait  plus  de  solidité, 
les  ennemis  ne  manqueront  pas  de 
vous  percer  et  de  s'ouvrir  on  passage 
dans  votre  cenU«,  en  sorte  que  voos 
serez  pris  non  seulemeat  en  front,  mais 
encore  à  dos  par  la  trouée  qui  aura  été 
faite.  Il  faut  donc  qne  le  général  se 
garde  non  seulement  de  s'exposer  i 
devenir  la  victime  de  cette  manœuvre, 
mais  qu'il  t&cbe  de  l'employer  c<Httre 
J'ennemi. 

11  ne  but  pas  non  jim  tellemfflit 
augmenter  votre  profondeur  que  vous 
risquiez  d'être  enveloppé  par  vos  deux 
flancs.  Si  vous  ne  pouvez  l'évita,  places 
du  moins  sur  les  derrières  et  sur  les 
flancs  des  soldats  d'élite,  armés  «Kune 
ceux  du  premier  rang,  pour  qu'ils  puis- 
sent résister  h  l'ennemi. 

n  est  de  la  prudence  du  général  de 
chercher,  autant  qu'il  pourra,  un  ter- 
rain  où  sou  armée  en  bataille  ne  courre 
pas  risque  d'être  tournée ,  comme  je 
Tai  dit  ci-devant.  La  sagacité  de  l'esprit 
lui  servira  beaucoup  à  trouver  tout  ce 
qui  peut  lui  être  utile  et  fBvwable  k  la 
guerre.  Elle  est  un  vrai  don  de  Dieu 
qui,  selon  moi,  inspire  ceux  qu'il  juge 
digues  de  ses  faveurs. 

CertaÏD  général,  croyant  que  les  en- 
nemis commençaient  i  prendre  de  l'a- 
vantage, imagina  de  répandre  le  bnût 
que  le  général  était  tué.  11  arriva  que 
ceux  qui  n'étaient  pas  Â  portée  de  le 
voir  perdirent  courage,  tandis  que  les 
siens  se  ranimèrent  et  reprirent  des 
forces,  croyant  aussi  la  nouvdle  véri- 
table. Ainsi,  un  trait  d'adresse  inventé 
à  propos  sufSt  pour  donner  la  victoire. 

Si  le  seul  bruit  de  la  mort  du  chef 
est  capable  de  décourager  entièrement 
les  troupes  et  de  les  faire  fuir,  que  ne 
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seraitr-ce  p«8  li  la  ckae  était  récdet 
Un  général  ne  doit  donc  pas  le  )eter 
dans  le  péril  saut  noe  néccaâlé  abso- 
lue. Au  lien  de  combattre  InïHiteM, 
il  sera  tùen  plus  utile  en  vefflaat  i  tout. 
Il  aiùmwa,0(MOBe  je  l'ai  dit,  ses  trou- 
pes par  l'eq^  des  récanpeues,  ea 
lesasBUEaBt  qu'elles  ont  Dieu  bvenUe 
etqu'onena  va  des  signes  oertuiu.  11 
y  a  encore  diverses  autres  choses  qa'fl 
doitdire et faireyBoit devant,  a]vèt,oa 
pendant  l'action,  qu'on  tnxmra  dut 
le  recueil  des  maximes,  qui  est  i  U  fa 
de  ce  livre. 


iNsimmoN  XT. 

Oui  Ml   la  teixiitHe  4am  torifmal. 
Db  ee  «■'Mdafi  Un  ifrti  raMIai. 

Si  vous  disposez  bien  votre  armée,  a 
y  a  lieu  d'espérer  qu'avec  l'aide  de  Din 
vous  remportai  la  victoire.  La  pre- 
mière chose  <pie  vous  devez  fwe  al 
doBcd'en  rendre  grAces,  étant  indîqxiit' 
sable  de  vous  acquitter  envers  le  Tout- 
Puissant  de  ce  que  vow  lai  aniei  im- 
mis. 

EuHiite  vous  preodret  connaianDce 
de  ceux  qui  se  serwit  comportés  viit' 
lamment,  pour  les  récou^enser.  Vont 
donnerez  aux  officiers  des  aminrei  en- 
tières des  plus  belles,  et  ce  qui  h  trou- 
vera de  meilleur  dans  les  dépouilles,  ea 
le  distribuant  GonveoaUenKutidiaqDe 
grade. 

Vous  gratifiMea  le  cmmanB  des  td- 
d^  de  moindres  ipéseat.  £n  honorut 
ainsi  la  valeur ,  vous  enoooragerei  tont 
le  monde  à  bien  faire.  Hais  il  Enit  wb 
punir  sévèrement  les  lAches,.  afin  qne 
si  les  bons  st^dals  sont  animés  par  la 
certitude  de  la  récompense,  les  mio- 
vais  soient  retenus  par  la  cniote  do 
chàtimmtf 
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Il  H  aofkn  pu  de  gnttBE  les  partH 
calioB;  il  Mt  «ni  récunpuser  les 
nqiB  eatttn  qui  se  seront  diatii^^, 
loit  budes,  droDges  on  tmnes,  ea 
lesT  firiMBt  me  aeillewB  pvt  &a  bn- 
bnwidescapttfs.  Ceci  s'triwërvera  après 
h  priK  d'une  Titte  oo  d'an  châtean, 
fMMne  après  raie  beta^gafpoée. 

11  «ft  joile  que  les  briTes  soldats 
jorneit  des  dépouilles  de  l'ennemi 
pov  prix  des  dangov  qn'ds  ont  cornus. 
Coameles  dusienn  doimont  lacnrée 
1  Icors  dûens  en  knr  Uvrant  le  sug  et 
b  entnflles  des  Utee  prises,  afin  de  les 
Radre  pbu  ard»s  i  U  poursnite  des 
Ntret,  de  m&De,  si  après  les  pranières 
wtiou  on  récompense  lee  bons  soldats, 
celi  donne  i  tonte  l'armée  fiai  d'émo- 
Irtion  et  de  coonge  pour  le  reste  de  la 
gaerre. 

Cepaidant  si  vous  aviei  batm  d'ar- 
fHtpoar  sabreiûr  à  des  déprases  in- 
diflpoisAles,  TOUS  n'aocorduiei  pora- 
récMBpenses  qne  des  hoenenrari  des 
■niaes  de  distinction.  Veos  feriez 
naàn  le  butin,  d(Mit  le  produit  serait 
oaployé  poor  l'otlUté  pobUipie;  et 
>mi  se  aoitfnriei  pas  qnepersMme 
oidétcKirDtt  lien  i  son  profit 

n  n'est  pa«  toqjoms  à  {H^pos  de  fidre 
des  courses  a^ès  le  combat  pour  piller 
et  déraster  le  pays  ^emi  :  ce  sont  les 
onMatanoes  qoi  durent  déodn  de 
tttte  dénuoclie. 

U  n'est  pas  moins  impradent  que 
ciiid  de  tuer  les  prismeiets  tuit  que 
la  ffoprre  n'est  pas  tonfrè^ait  termi- 
■ée,  lutoot  MDx  de  <&tinGtioD.  Il  tant 
peascr  qœ  le  sort  des  armes  est  joor- 
ulier,  et  que  la  fortone  peot  derraiir 
contraire.  S'il  tous  arrire  quelque 
icbec,  oa  que  l'on  ooas  prenne  nne 
place,  TooB  «nez  dans  vos  prisonniers 
Bn  ntojen  de  dégager  par  échange  ceux 
(pi'on  aora  faits  sur  vous.  Si  les  enne- 
■nis  ne  veulent  pas  ï  «Muentir,  twis 
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Dserex  sv  eox  de  représailles,  en  les 
traitant  eMune  ils  trotteront  les  vUres. 
Aprèsnne  action  heoreose,  roosin- 
Titeres  chez  voas  les  priDcipaax  ott- 
ders,  et  tous  ferez  disMbuer  i  diaque 
c^amlH^  de  qnoi  régaler  les  soldats. 
Cela  répandra  la  jme  dans  l'armée,  et 
les  troupes,  voyant  qn'eUes  jouissent 
des  fruits  de  la  victoire,  auront  pins  de 
àtnpporterles  travaux  de  la 


Rien  ne  peot  vons  dlspenaarde  faire 
enterrer  les  morts  liiiiiiii  Jiliinniil . 
c'est  nn  devoir  pieux  qni  dofkw  rem- 
plir, et  qni  apporte  aax  vivaosime  sorte 
de  «)Dsolation  ;  comme  ils  sont  mena- 
cés dn  même  sort  à  diaque  mnnent 
ils  seraient  affligés  et  hnmiliés  s'ils 
pensaient  qœ  leurs  corps  demenras- 
sent  sans  sépDltnre;  ils  n'irai&nt  qu'à 
regret  an  cMidMt,  et,  loin  de  braver  la 
mort,  ils  la  foiraient  antant  qu'ils  pooi^ 
raient 

S'O  arrivait  qoe  Tons  ftaniez  batta, 
voDs  ranimeriez  les  troupes  par  vos 
discours,  en  leur  faisant  entendre  que 
rien  n'est  désespéré.  Vous  tâcheriez  de 
réparer  ce  malheur,  soit  par  des  mar- 
ches secrètes  pour  tomber  subitement 
snr  les  ennemis,  on  leor  dressant  quel- 
que emboscade.  n  arrive  assez  souvent 
qu'on  se  né^e  dans  l'ivresse  de  la 
victoire.  Cda  dwme  aux  vaincus  des  oc- 
casions de  se  relever  et  de  faire  payer 
cbw  au  victorieux  sa  sécurité. 

Ceini  qni  a  essayé  âe<t  revers  apprend 
par  sa  propre  expérience  ft  se  rendre 
circonspect  et  prudent;  mtûs  ceux  qui 
ont  toiyoars  en  la  fortune  propice, 
croieotqn'ellene  peut  jamais  leur  man- 
quer ,  cÂ  dédaignent  les  précautions. 
Bien  de  plus  vrai  que  ce  mot  d'an  an- 
cien :  €  La  méfiance  produit  la  sûreté, 
s  Une  conduite  aveugle  conduit  au  pré- 
»  cipice.  » 

Si  Toos  conveniez  d'une  «tupeiMion 
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d'inwg,  wMe  on  ptf  éttit,  vrai  fv 
dwflt  HMmurni  votre  pmh,  wt  m 
Urea  maMs  — tnqtriw.  Toiterais, 
voH  sem  to&i«Dn  sv  woa  prim,  «t 
tïMMlroz  les  Inaim  prtpnée*  à  r»' 
poqMOr  l'«bB«tB,  fl'fl  TioM  ta  tràT<«t 
teolilt  M  profiter  pour  ntw  mïpn»' 
dra.  Ditu  Qebt  sa  main  fiéba  faat 
p&Dk  kl  parfides,  mis  toi  ne  sait  to 
Maps  ds  H  tengsaaaa.  11  oa  laid  dMM 
pas  vous  reposer  entièrement  lor  tad 
pwliat  ya  Totis  Mtei  «■  maiii  des 
mojtmiié»  Vflni  gCmatir.  Ci  tow  Im 
am^ojKlii  AiaK  voh  aidara  M  m  per- 
Mattra  faa  çla  MOi  loyfli  la  victime 


8i  %Mlq«'QB  toaande  i  t^m  parler, 
Uire  eu  ndâva,  de  jour  aa  de  mit, 
K^qaeTDoadoniaai,  qoevODS  leyei 
aa  Mb,  à  taUs ,  ov  dam  toat  antre 
tanapa,  de  le  rdiutaz  point  Ceux  qot 
se  m^A  ibacoaMiUea,  at  qui  ordo»- 
nent  à  leurs  gens  de  renvoyer  les  pc*» 
smmB  qu  Se  présoiteùt,  font  me 
hnte  aaseatiattc  dnits  la  coadnite  de» 


INSTITCTIONXVI. 
QwlMkt  ^pOtUiimê  état*  tùrigfiuU. 

Il  faut  à  pfâaestvoH  CEipeaar  ee  |pie 
j'ai  recueilli  de  nMiUew  dae  imâeat  et 
dei  Boderaes  iw  l'vt  des  liéfies^  soit 
peur  Vattaqa»  on  ta  d^atse,  afin  q«f» 
vous  paissiea  profitor  de  lewrg  imnt^ 
raa.  Gea  cenaa^samet  vow  priyare- 
ront  Mir  ptnsienra  cboaCft  4H  ne  aenfc 
point  inaéiécB  ici,  HBda  qoe  le  ttfape  et 
ï'Meaaioii  voua  apprmdnmt. 

L'opétatfon  d'an  nége  dODande  dn 
courage,  de  l'activité,  beaoeoq»  t^ 
tnda  de  la  gaarre,  de  pHÉcaittoa»  dons 
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l«l  prépkiaitt  dM  HaddiM,  de  pfn- 
dabœ  dau  ta  BiaaUn  ds  te  di^oiar, 
soit  pev  l'kttaiiaa  d'osé  vAa,  4» 
ch&twi  oa  d'n  e^  IbrtiU. 

Loncfu  v«aa  wâjjaiai  9Hh(im 
de  eee  eadmitot  vcw  derrei  von  tbr- 
ti&ar  par  ai  fbné  ptvfond,  ou  parna 
retraDObeanotâe  pietra  ea  de  )Nil,le 
■liditt  qaendia  taiaglaereipoVTeai 
■attra  en  aâreté.  Veas  pùtNi  en 
gardaa  partent  o*  H  fkadra,  autnl 
dam  le«  Ueox  RUpaeti.  Il  fkot  tM 
garder  aveo  sola,  de  joar  et  de  mit, 
contre  les  eatreprfaeg  des  auM^fi  t( 
dea  eaaeBiB  da  dahar».  Lei  aatiégem 
ne  votent  rieti  de  ce  qal  se  trafiie  eoD- 
tfs  au  dans  ta  vUe;  les  B»Wg«i,  h 
eotrtralre,  aperçoiveat  da  baat  d«  )ms 
aura  tontce^  ee  passe  ckM  1m  » 
siégeans. 

Na  ■uqaef  pas  de  peser  dM  trou- 
pes vis^^Mle  des  poHse  et  despotn^ 
oes,  qtri  ecdeaten  4tat  de  repotmerls 
sorties  des  «aneaàê.  BMe  doiVMf  %e 
postéesaartont  ta  mdt,  qui  estletonpi 
dflssertiee. 

GoBHM  dans  l'otMdiirM  'on  le  &■ 
tingae  ke  ot^ets  que  otnAsément,  le 
moindre  appareil  parttl  coasidéralile, 
<t  ta  terroir  qo'B  Itapiftae  aai  adé- 
0Aa  tas  fiK  reatfOT  prooepteneat  dm 
ta  ptaee.  C'est  powqoiri,  é  vous  Mda 
ca  saite  qae  qoelqnes  hooHBea  nov- 
tassent  sor  la  mnraûle,  cetudadediiH 
endnéeat  «lae  ee  senrit  teate  faak, 
et  stitadoniMMiest  les  ddfeDsM. 

fimt  leates  tae  eMfeprtaes,  le  ftàé- 
Ad  doit  noDtter  beeaconp  de  présence 
d'eeprft,  de  vigaecn-  et  de  grfH;  fi  Mt 
laeUre  laMt^ae  ta  main  à  l'tsarre 
dans  taf  trttaax  pMHes  dnriâge.Le) 
soltets,  qal  te  verrwrt  partager  leer 
fatigoe  comme  s'H  éMf  leareuaande, 
seront  enrotMgés,  et  boateat  de  m 
pas  s'y  llvrar  avec  ardev. 

Gelol  4ti  fwme  80  rïésa  doit  ebscT' 
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ver  f  ibord  ^fl  da  posm  pu  coaper 
l'entrée  de»-  vivTM  tux  ennemU,  et  lèar 
dter  l'usage  de  Veau  ou  ifaotresdioies 
néotÊmirtm.  S'ib  sont  pourviB  de  tout 
ibonduninent,  alon  U  pmt  employer 
■es  machines  ;  mate  avant  de  rien  com- 
mencer, 11  faut  s'anarer  des  virres, 
afin  qae  l'année  oe  se  troore  pas  dans 
le  besoin. 

Un  moyen  d'étonner  les  ennemlsest 
de  movârer  tos  meilleurs  hommes  et 
les  mienz  armés,  en  les  faisant  passer 
sur  qodqne  endroit  d'oà  11  puissent 
être  TTu.  Vous  ttendreclesphis  mal  en 
point  avec  lea  ralela  et  le  bagage  dans 
l'ëloignement,  de  sorte  qu'on  ne  puisse 
de  la  place  distingQer  ce  qu'ils  sont,  n 
Tant  de  quelque  mantire  ttchsr  de 
faire  paraître  des  casqnes  et  des  cui- 
raiSBi  A  eeut  qui  n'en  ont  point. 

Avant  de  commencer  l'attaqne,  tous 
soDderec  cem  de  la  place  par  quelques 
propositions  favoreMes  et  les  plus  pro- 
pres A  les  tenter,  rotinne  de  tes  laisser 
softir  arec  leors  ttievatn,  armes  et 
bagages.  Il  tie  serait  pas  prudent  de 
leur  es  ftrire  alors  de  trop  dures.  Elles 
les  révolteraient  et  les  animeraient  i 
la  défenie. 

Tous  feres  oA  ebotv  des  hommes 
propres  t  dlfférens  travann ,  et  vous 
aselgnem  A  chacun  l'ouTrsge  anquet 
0  sera  destiné.  Pour  ne  pas  fatlgner 
votre  année  par  un  serrice  continuel, 
vom  la  divtseres  en  phnienrs  parties, 
qui  sCTont  employées  tliacnne  à  son 
tour.  Vous  en  flxerei  le  temps,  sfA 
pour  le  jour  ou  la  nnit,  de  swte  que  la 
fatigue  s«rit  égale,  et  que  chacun  prenne 
sa  part  dn  repos. 

Comme  dans  les  attaques  d'an  siège 
H  se  fait  un  grand  mouvement  et  un 
grand  bruit  d'hommes  et  d'armes,  pour 
que  le  gros  de  votre  armée  n'en  soit 
point  tecommodé,  irons  la  camperei  & 
u  BdDe  enviroa  de  la  TiUe. 


n  fnt  Ron  senlenHUt  fflUgMr  la 
ennemis  de  jour,  en  lei  obfigeaat  da 
faire  une  garde  assidue,  mais  tnri  et 
nuit  par  des  gens  apostés  qui  leiv  don- 
neront des  alarmes  fréquentes.  Lan* 
qu'ils  s^ont  excédés,  vous  en  «otm 
m«Aleiir  marché,  et  phM  de  facilita, 
soit  pour  avancer  toc  travan,  ou  tes 
emporter  de  vive  force ,  ou  poar  les 
surprendre  par  quelque  eodrrit  l'Ai  le 
né^i^Bt  nn  pen,  tm  eatbi  poor  les 
engager  h  se  reoAn  Tidootalreineiib 

Vous  ponrrei  mOÊi  iMjiuyer  des 
traîtres,  qaî  tcfus  lotrodi^ont  par 
quelque  moyen  dans  la  pleM.  Quoi* 
que  vos  attentions  doivent  Mre  conti- 
Doelles,  H  ne  fant  pas  néanmoins  tmh 
priver  du  repos  néceaudre;  mais  0 
doit  fttre  com't,  pour  que  vou  ayei  le 
temps  de  veiller  à  toiil. 

81  votre  armée  est  asses  forte  poor 
être  divisée  en  plusieurs  parties,  vous 
pourrez  leur  faire  prendre  deséetieltes, 
et  tandis  qne  vons  ferez  tenter  l'esca- 
bde  par  un  cdié,  vom  «m^MÊra  de 
l'antre  les  béliers,  les  tortues,  les  tours 
et  aotrei  machines.  Cela  jettera  néce»- 
sttifenient  la  terreur  et  le  trouble  parmi 
les  assiégés,  qui  se  verront  asianHs 
peitoot.  Ih  se  pourront  se  défendre 
également  de  l'on  et  de  l'anb-e  edté. 
et  s'ils  portent  leurs  forces  dans  Bne 
partie,  on  trouvera  dans  l'tnibv  peu  de 
résistance. 

Souvent  nn  endroit  qui  partit  le 
moins  accessible  offredes  moyens  d'eM- 
porter  la  place  ;  es  les  assiégés,  se  iant 
à  la  force  du  lieu,  négligent  de  le  gar- 
^r,  et  l'on  peut  alors  y  monter  par  des 
échelles,  on  bien  y  faire  grimper  des 
scddafs  déterminés,  qu'on  enMuragc 
par  des  promesses.  Lorsqu'ils  sont  ar- 
rivés ,  ils  doivent  sonner  de  la  trom- 
pette, et  se  montrer  aux  emiemls,  qui 
ne  manquent  pas  d'en  être  étonnés  et 
de  demander  qonrtier;  on  bien,  lon- 
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qn'ib  srat  entrés,  ils  descendent  dans 
la  plM»,  et  oavrent  les  portes  i  ceux 
da  dehors. 

ai  la  i^aoe  est  munie  d'une  garnison 
nombreuse  qui  ait  la  résolntion  d'aller 
•o-devant  de  ceux  qui  seront  entrés, 
ib  durent  oocnper  les  li«ix  les  plus 
élevés,  ei,  s'ils  peuvent,  la  citadelle, 
afin  de  repousser  de  là  ceux  qui  les 
attaquent.  Il  fant  publier  qu'on  fera 
qnartier  i  ceux  qui  poseront  les  armes, 
et  cela  dans  leur  langue,  mais  qu'il  v'j 
en  anra  pwnt  pour  les  autres.  Cela 
potura  en  inliniider  une  partie,  et  le 
reste  sera  pins  facile  à  vaincre. 

S'H  Toos  tombe  entre  les  mains  des 
gens  de  la  ville,  tous  garderez  ceux 
qui  sont  jeunes  et  vigooreux;  vous 
reoverrei  les  femmes,  les  enfans  et 
les  vieillards ,  qoi  ne  peuvent  servir 
qu'à  y  consommer  les  vtwres  et  i  dimi- 
nuer le  courage  des  assiégés. 

Ne  peraettei  pas  qu'on  ùUe  incon- 
udéréiBait  braver  les  ennemis,  et  s'ex- 
poser mal  à  propos.  Si  quelqu'un  des 
vAtres  vient  i  être  toé  en  pareil  cas, 
cela  est  pris  dans  l'armée  pour  un 
I  augure  et  encourage  les  en- 


Si  vous  faites  le  siège  de  qnelqne 
petite  fwteresse  dont  l'attaque  soit 
tr«q)  périlleuse,  et  que  vous  sachiez  que 
les  vivres  ne  manqueront  pas ,  vous 
prendrez  le  parti  de  harceler  la  garni- 
son par  des  alarmes  continuelles.  Le 
petit  nombre  des  assi^;és  étant  forcé 
d'être  toujours  sur  pied ,  doit  à  la  fin 
succomber. 

Si  les  maisons  de  la  ville  sont  de 
nature  à  {vendre  feu  aisément,  vous  y 
jetterez  beaucoiq>  de  dards  enflammés, 
surtout  par  un  grand  vent.  Vous  ferez 
jet»  aussi  avec  les  mangoonaux,  dits 
aloAnfût,  des  paquets  de  goudron  liés 
à  une  flèche,  ou  bien  des  pierres  plei- 
nes de  matière  brtklanle.  Pendant  que 


les  aasiégés  a'occgpttopt  à  étendre  le 
fen,  TOUS  approi^ieret  des  échelle) 
pour  les  escalader. 

On  se  sert  dans  les  sièges  de  divenes 
machines  qui  ont  été  inventées  par  lei 
andens  on  par  des  capitaines  d'nn 
temps  peu  Soigné  du  uAtre.  On  les 
emploie  selon  le  temps,  le  hen,  l'occa- 
sion et  les  moyens  qu'on  a  de  las  coa- 
stmire. 

On  a  les  béliers,  arec  lesqoefa  oq 
rranpt  tes  murs;  les  tours  de  bw 
couvHtes  de  peaux  ou  d'autres  malièra 
qui  les  garantisse  du  fen.  On  les  ap[RD- 
(Âie  des  murs  sur  des  roues,  et  I'od  y 
met  des  hommes  qm  de  làcombittcot 
contre  ceux  qui  sont  aux  défftnes. 

On  approche  des  tmtees  du  mnr,  i 
l'abri  desqudleB  on  enaape  lei»ed.QDtt 
sert  d'échelles  simples,  que  l'iHi  appù 
i  la  muraille ,  ou  de  celles  qui  sent 
mfmtées  sur  une  charpente  ii  con- 
duites sur  des  roues. 

On  ouvre  en  dehors  une  galerie  K»- 
terraine  qu'on  pousse  jusqn'aax  foa- 
demens  du  mnr  ;  on  le  perce  et  l'on  le 
tait  une  entrée  dans  la^plaoe,  poœrti 
qu'elle  soit  située  dans  un  lien  nu. 

Enfin,  pour  abréger,  il  y  a  {riosiean 
antres  machines  qu'on  trouve  décrites 
dans  les  histoires,  et  surtout  dam  In 
livres  qui  boitent  de  la  guerre,  oàl'oi 
explique  la  manière  de  les  ai^trodia, 
de  les  garanUr  et  de  les  diqraso'  i  l'at- 
taque. Vmu  emploierex  d'habBei  ingi- 
nieurs  pour  les  {Méparer,  et  même  tu 
inventer  d'antres  dont  vous  croirei  ti- 
rer un  bon  service. 

Recevez  fiavwablement  tous  les  tnl- 
tres,  soit  de  la  ville  ou  du  pays  eniienB, 
qui  s'i^ftent  k  vous  servir.  Teots  leur 
vos  promesses  s'ils  vous  disent  la  léii- 
té,  non  seulonent  à  cause  (feux,  niais 
a&i  de  vous  en  attim  d'autres.  L'sti- 
lité  qu'on  retire  d'nn  bon  eqiioD  est 
beaucoup  «tHleasos  de  ce  qu'on  lai 
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donne.  Tou  ne  à&m  rien  Dé||ie»r 
pour  la  QOOBttTation  de  vatre  armée  et 
pour  TaÎDcre  les  ennemis.  C'est  une  lim- 
pKalé  de  D6  vouloir  pas  acheter  les  ser- 
vices d'oD  tnttre.  Tont  moyen  qui  coo- 
vient  an  temps  est  bonàemployer.  Celui 
qui  est  disposé  &  trahir  les  sienseston 
mâchant  homme  qni  vous  devient  utile. 

Lorstfa'avec  l'aide  de  Dieu,  vous  se- 
tes  devenu  maître  de  la  ville ,  dn  fort 
on  dn  chftteaa,  traitez  les  habitans  avec 
douceur,  ne  les  menacez  d'ancon  diA- 
timcaot,  n'y  «Homettez  point  decnian- 
tés,  et  D'en  exigez  pas  de  fwtes  contri- 
bntioiu.  C'est  le  moyen  de  gagner  l'af- 
fectii»  des  peuples,  et  d'engager  les 
les  antres  villes  ï  se  sonmettre.  Nicé- 
phore,  notre  général,  tint  cette  god> 
duite  lorsqu'il  fat  envoyé  contre  les 
Lombards  pour  tes  rédoire  sons  notre 
donûnation  :  il  rénssit  non  seolèment 
par  son  habileté  dans  les  opératicMis , 
mus  soBsi  par  son  équité,  son  adresse  À 
r  ks  esprits ,  et  la  doucenr  avec 
e  il  les  traita,  en  les  exemptant 
s  et  de  tonte  servitode. 

Noos  ne  cheidions  pas  à  soumettre 
MMenoemis  poor  nous  enrichir  delenrs 
dépooflles.  Noos  n'avons  en  vue  que 
la  ^(we  de  notre  règne  et  le  bonheur 
des  vaincaB.  C'est  pourquoi  vous  ne 
auaqBereK  pas  de  leur  faire  l'éloge  de 
notre  dànence  et  de  la  douceur  de  no- 
tre goavemement,  afin  qu'ils  leçtA- 
vent  nos  ordres  avec  soumission  et  do- 
dlitë.  Souvenez-vous  qu'un  traitement 
dor  rt  inhumain  pent  jeter  dans  le  dé- 
aefpf^,  et  porter  ceux  qui  ne  sont  pas 
encore  soumis  &  tont  risquer  pour  leur 


n  drat  vous  appliquer  k  connaître 
les  dURfrentes  hmes  de  nuit,  comme 
cdlesdnjoor,  par  le  moovement  de 
la  hue  et  des  étoiles,  afin  de  régler 
tt-dessuB  vos  marches  et  vos  attaques, 
soit  que  vous  en  eusriez  fixé  vous- 


même  le  munent ,  on  que  tous  en  fus- 
siez convenu  nrec  quelque  traître.  Car 
d'arriver  pins  tAt  on  plus  tard,  cela  sot- 
fit  pour  faire  manquer  une  entreprise. 

Quand  vons  voulez  exécuter  quelque 
projet,  et  pour  cet  effet  cacher  votre 
mardie ,  il  faut  envoyor  sur  tons  les 
chranins  qui  mènent  à  l'ennemi  des 
cavaliers  fidèles,  avec  ordre  d'arrêter 
les  gens  allant  de  son  cAté,  pour  qu'ils 
ne  lui  découvrent  pas  vos  mouvemens. 
Quand  vous  parvenez  à  le  surprendre, 
bien  que  vos  forces  soient  tràs  infé- 
rieures aux  siennes ,  vons  ne  laissez 
pas  de  le  jeter  dans  le  trouUe  et  la 
conftnion  :  à  plus  forte  raison  réussi- 
rez^vous,sivou8  éteségaloasupérieur. 

n  ne  faut  pas  que  les  succès  vmis  in- 
spirent del'orgueO  et  deladnreté.  Cela 
vons  rendrait  aussi  insupportable  &  vo- 
tre armée  qu'aux  nouveaux  sujets,  et 
vons  attirerait  une  haine  générale.  Vous 
ne  pouvez  mieux  faire  que  de  vous  oon- 
dlier  tous  les  cœnrs  par  des  maniées 
gracieuses  et  accueillantes  ;  un  chacm 
vons  obéira  sans  murmure ,  et  s'em- 
pressera de  concourir  &  votre  gloke. 
Que  vos  actions  soient  dignes  de  louan- 
ges et  d'admiration,  mais  n'excitez  pas 
l'envie  par  votre  arrogance. 

Si  les  ennemis  forment  le  dessebi 
d'assiéger  une  de  nos  places,  et  que 
vous  n'ayez  pu  réns^  i  le  travorser, 
vous  ferez  préparer  tous  les  moyens 
possibles  ponr  bien  soutenir  le  siège. 

On  se  fournira  de  tous  les  vivres 
qu'on  pourra  ramasser;  on  se  défera 
des  bouches  inutiles,  comme  les  vieil- 
lards, les  infirmes,  les  femmes  et  les 
enfans,  afin  d'aveu  de  quoi  noarrïr 
ceux  qui  sont  propres  &  la  défense.  On 
préparera  les  machines,  et  aussi  tout 
ce  qn'il  faut  ponr  se  garantir  des  pier- 
res que  les  sssiégeans  jettent  avec 
leurs  mangonneanx.  On  se  sert,  ponr 
cet  effet,  de  cUices,  ou  tofles  de  erin, 
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qa'OB  tmpnAmfàaiÊmiÊS  crdaeaoi, 
et  fiB  peaicBt  m  dehors  dn  mur;  de 
groeies  v«Im,  m  de  titaoi  àt  eordw 
da  jmcs  (ries  ne  péùttat  miaai  bu 
tratts  et  anx  flema),  de  (daei,  ou 
•otrcs  nuDitelets  de  bail. 

PfHir  Tompra  l'eflbrt  du  béUer,  on 
abaiiM  derank  la  mur  dei  baDote  de 
labw.aa  des  laei  plein  de  paOte,  de 
ilble,  on  de  eopeun  da  bols;  atatre 
les  tortaei,  tm  emploie  dea  liarpoiH, 
qol  ioat  de  gFafldea  places  de  bols  ar- 
mées de  bea  de  fer  et  de  crocheta, , 
poar  let  briaw  oa  Im  déten-ner,  on 
pour  «ulerer  le  denus,  de  sorte  (pie 
eem  f[ai  sent  dedans  rostent  à  d^ooo- 
rert.  Aterg  on  y  jette  de  la  poii  foirdae 
et  dea  nutièna  enflammées  poof  les 
briUer.  Oa  m  lart  encore  de  penses 
pierrea  taflUeten  pointes,  qn'on  laisse 
toodier  sur  li  tortae  pour  l'écranr  os 
l'onfiir.  Comne  ^lea  sont  attacha  6 
staaoesdesou  h  des  ebatoea  ipi  HeuBont 
èntegne,  on  tes  rslërean  maifaDd'Bit 
oantrepoida  an  d'une  toar. 

Voua  fercB  loacer  contre  les  tews 
dea  rem  et  des  pierres  pu  de»  ma- 
(dàlM.  Si  eeli  ne  suffit  pas,  les  asrié- 
géa  élèveront  de  Irar  oMé  d'avtres 
tours,  soit  de  cliarpeate  ou  de  noçon- 
Bme.OalBiegweraKifin  tooteeiiH'on 
eroira  de  metUaw  pour  ^poser  am 
trarau  et  «ax  muAâaes  des  nimt 
eoaiA. 

Les  tours  dnâvent  être  décourertes, 
atn  que  les  soldats  tpii  seromt  dessus 
liettt  la  liberté  d'agir,  etqa'snjpDisae 
aossi  ■ontav  et  rauœnvTer  les  ma»- 

Il  taAa  pratiquer,  sur  le  cAté  droit 
des  taBM,  de  petitM  portes  par  les- 
^pRlIeB  on  fiera  sortir  des  furtaasiiia, 
«IBS,  étant  bîH  oeorerti  de  lenrs  boo- 
oUecs  tt  praté^éa  par  les  traita  qu'on 
^altéra  des  déïcnscs,  iront  s'emparer 
dMHHdHJMS  des  eanuDJa  «u  les  briser. 


C»  potantea  ieinàà  4n  ^  pr. 
dées,  et  no  s'osnir  ift'tm  ■enant  m 
l'on  vent  sortir. 

OnsnspMdraauxcréMaix,  svecdei 
cordes,  de  grosses  poutres,  des  tnn- 
(ons  d'wbras  et  dn  nuRdas,  pev  ha 
laisser  tomber  ev  loi  ennesuietlRkr 
leon  àcbelles.  Gda  doit  sa  fintt  m 
tout  le  pcortonr  do  nnr,  enurte^ 
duqne  créneau  soit  fjami  ^M  ert  pos- 
sible. 

On  paaera  dea  gsrdea  deia  toitct 
les  parties,  et  l'on  awa ni ooipi ifè- 
Ute  tOBjoBM  prtà  à  se  pntar  psrtnit 
oà  il  sera  péoeasave,  afin  que  lesttaB- 
pes  qui  seront  de  garde  as  ■«  se 
soient  pw  obUgées  de  courir  if  n  cs- 
dcoit  i  l'aatre.  U  arriTeralt  sa»  Mb 
qu'on  dégWBiralt  tfMlqœ  partie,  « 
qui  serait  très  dangerenx. 

Wiij  i  qnelqne  élsaenrira  dsss  b 
I^aoe,  U  lut  ticher  de  la  paofler  et  * 
satMaire  les  méoontens.  lasrile  «  In 
>ein(ka  au  antres  qol  sont  deilM» 
pmr  la  garde  dn  mnr.  Par  te  a^n, 
ils  seroot  «èaervés  et  ne  paufoot  pu 
lioîliMmt  trôner  qaelqoe  inaursis  do- 
sein.  D'aiOews  la  eontane  q^M  kv 
marqaera  pourra  lee  papier  tf boaaev 
et  les  engager  à  bien  serrir.  Si  Ton  st 
croit  pas  abaotauneat  devoir  se  Sa  i 
0BI,  on  les  fera  sortir ,  de  pav  qn'ft 
n'extitent  quelques  aéditioBS,  ea  m 
ftormcnt  quelque  ctti^ab  mm  l'en- 
nemi. 

Les  portes  serost  «oi^éeaàdesgeat 
fidèles,  qui  ne  IsisBeronC  sortir  penow 
peur  oeimbdttre  sia»  tm  ordre  daew- 
mandant.  Cbeom  loitOni  «■  le  nah 
part ,  et  nul  ne  sortira  sans  ds  fartas 
ruaons,  comme  serait  odie  d'eispè- 
cher  l'ap^oche  de  qndqtie  SMHAise, 
ou  pour  qoelquo  wtre  Biéoesiité.  U 
salut  de  la  vtHe  d^iead  de  la  conssni- 
tion  des  hommes  :  on  ne  doit  pu  eor 
permettre  de  i'apoau  imtilennt 
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S'3  y  •  Mr  nmà^imi  ft  lera  pru- 
dent d'y  poser  de  bonnes  gardes  et  vi- 
olantes, svtovt  1»  imitvii  est  le  temps 
favorable  à  œui  qoi  veulent  déserter 
tu  fatariisr  qÊÊt^as  iw^riBé^ 
*B  M  faotpar  Koffrft  qif  ob  tirv  te 
IMet  ni  d'Mfcrw  knti,  ui  4n  liisrrM 
bn  da  saisMi.  Les  «mento  Tsàa  n- 
tfMeftinrt  oowM  des  iMs  fetepin  «I 


8iTMiB'tv*qridBl'nà  defnta 
Mdi  oMae,  njettB  t  dMniff,  U 


<  MfWiwdMr  qpfe  ihànm  «g  pw» 
i  M«fA.  Oh  drit  «Toir  km^M  àUait 
«M  f«v  tMte»  In  aiÉTM  «ÉtaHMiM- 
(bBL  Od  pMers  me  prde  n  mgHdb 
d»  TÏnM,  pour  évttnr  ^H  ne  s'en 
hMtnn  dégM.  TovMs  ïm  tteUom 
di^rentwMreflTeDBiartHude,  etfMi 
m  Mb«  riÉrtont  k  nH ,  de  diBl«er 
SBtnent  M  HUlinelln; 

LsgoBvènmv  aiiAeri  pw  SH  db^ 
Mtti  )w  trovpM  i  )•  dMtase,  et  In 


WgM.DfMMtonifB'ltdoitlMbfc» 
M  Ncoorn  pv  IBM  pÉbBsntfl  améd , 
et  répandra  tous  les  braib  ipiii  fiigen 
propres  k  ébmnv  les  iniKnns.  il  fera 
MT  en  de  fréquentes  Bortia,  etlesfo- 
IVKrapv  des  attMioes  inprémies. 

'fl  M  vevx  pas  cmettre  ma  moysn 
^ïttnàKrfM^tfM  B'nt  ptssd'A- 
s>ge  i  présent;  c'est  de  cômtrtUre  ss- 
cMtaÉlM  ef  prdQiptaBSBt  me  ffrfte- 
KMftrtr  les  csMra  de  pi^  èmead. 
fl  hot  fronret  d'sberd  tu  ternrin  so» 
li<>  4id  foonllns  de  rem  et  dd  boig , 
^Mtepmrt  m  eertsta  temps,  s'il 
UTimi  ^  roa  7 IM  attiqaé.  Oft  CM- 
fMm  d'ivbnes  lastamus  potv  en 
*lpr  k  oBasfcuctlen;  on  j  fera  des 
pirtes,  dés  fenrsetttn  panpetatecdes 
'^neatu.  On  y  mettra  lAie  garcdKn 
■Ainte  dlntaalerie,  oonmandée  par 

d»  cMi  OMnfou  M  piwteDf  )  «■  la 


msêm.  Ht 

fovBàmd»«nMS|powtNlf«»4Mir< 
mois,  on  pour  tout  .l'été  s'tt  est  oéce» 
aaire.  Après  y  avt^  retiré  les  provi- 
aoos  dwit  en  ava  besoin  ,  on  fera  te 
déa&t  datlslesenviroUf  etl'ontwàlera 
tous  ke  fsBrragBi.  S'il  se  trOBve  i  por- 
tée des  pierre»  wi  des  briques  ea  asseï 
Srude  cpuntité,  en  femerarBocienle 
es  piwres  léehei  HotuMs  et  Uéss 
par  des  bsis  de  bed  et  de  tiwws.  S'il 
n'y  a  qw  da  ho»  A  y  em^ysf,  «me 
«oBstroini  igitm  fort  d'itM  grcDde» 


r«H  bdtir  vblM  brt  SB  ràr^j  T«w 
rtpwadrsi  labmit  qw  vobb  veties  Eiirt 
Me  course  dans  ■■  «W  flBdrM  «^ 
veos  j  établir.  Vons  Uremâaie  partir 
pow  cet  eOet  uo»  partie  de  vos  koM- 
pes,  afin  de  BdeuK  persBaderkssKB»- 
aàt.  Gemme  flsaepertereatdeeeflété, 
alors  T0ti  ires  Dccapsr  le  tsrrsto  od 
vous  feides  voas  pkeer.  Vwh  é(M»~ 
rei  vos  ^rdes  «vaneées,  eniiiite  re« 
distrikMrei  votre  iBfsBtarie  lor  k  Mft- 
toarquiaiiraététrwé,  edreDSsra  v 
(basé  prefoBd  aatast  qae  k  sel  le  ftx- 
métfra^ 

Lorsque  vobs  sefea  lenié  eoiUBe  Je 
k  vteBS  de  dire,  si  les  eBoeus  neoBoat 
pour  VOBS  sttaqBW,  et  que  v«a»  ne 
BoyeapaseBélatde  Isor  râsiater,Tew 
Mendrei  daas  k  fort  uae  laraisea  eoB- 
rcnablet  et  pcAr  n'éks  pis  obligé  de 
(kHAattre^  tms  toBi  tk^^uent  sans 
f OBB  ilteifre  cepcBdsnt  bws  d»  portée 
de  SDBttalr  (MOI  qn  resteroBt  dus  k 
fnl  Yen  twrîBBdrei  kvee  eux  d'oB 
signal  pour  le  jour  et  d'un  peof  k  «rit 
qd  puisseBI  vevs  faire  aenBlttre  kor 


Ce  leift  fan  graëd  artiitage  de  se 
maintenir  dans  cette  positioB  aTee  de 
l'infanterie.  Si  les  ennemis  attaquent 
le  fort  sérieusement ,  il  ne  faut  pas 
tarder  de  lé  secourir.  An  cas  qn'ils  ne 
le  i^esseot  point,  on  pertectwnnera 


r 
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L^toraim  liwf; 


les  retnoclieineiu,  pour  se  mettre  irim 
en  état  de  défense. 

Ces  sortes  d'expéditk>DS  se  font  ot- 
dinairement  contre  les  natiODs  puis- 
santes en  cavalerie,  qui  ne  pênveut  te- 
nir la  campagne  que  difScilement  dans 
les  mois  de  jiullet,  août  et  septembre. 
Les  herl)e8  étant  alors  sèches  et  brft- 
lées,  l'ennemi  ne  saurait  demenrer 
long-temps  dans  le  même  lieu. 

S'il  n'y  avait  point  d'eau  cotu'ante 
dans  le  poste  où  l'on  s'établit ,  et  que 
l'on  n'en  pût  trouver  en  creusant  des 
puits,  on  fernt  {H-ovision  de  futailles 
et  de  grandes  oufa«8  de  peanz  de 
•bœofs.  On  les  remplira  d'ean ,  et  l'on 
jetera  dans  le  fond  des  petits  cailloux 
de  rivière,  afin  qu'elle  ne  se  corrompe 
point  en  séjournant  long-temps;  on 
préparera  des  réceptacles  où  on  la  fera 
filtrer  peu  à  peu.  Lorsqu'ils  seront 
pleins,  on  la  reportera  dans  des  fu- 
tailles. Par  ce  moyeu,  l'on  aura  le  temps 
de  faÊredcscitenKa  pour  recevwr  l'eau 
de  phde  et  de  les  remplir. 

On  garnira  le  fond  et  les  cAtés  de  la 
cîteme  d'un  rerfitraieut  de  madriers 
cloués  sur  des  poutrelles;  il  sera  bien 
cstfeutré  avec  de  la  renne  et  des  éton- 
pes  pour  en  boucher  les  jointures,  de 
sorte  que  l'eau  s'y  conti^me  sans  pas- 


ser à  travers.  8<^  qu'on  en  fasse  une'  nètefé;mais  vous  les  suinca 


seule  ou  phistenrs  qui  seront  sur  un 
rang,  on  ne  leur  donnera  pas  moins  de 
dix  pieds  de  diamètre,  sur  dix-huit  de 
profondeur,  l'eau  se  gardant  plus  long- 
temps pure  dans  les  grandes  qœ  dans 
les  petites. 

jn  voOà  aaseï  mr  ces  objets  ;  qu'on 
fosse  attention  à  ce  que  j'ai  dit,  et  que 
cela  aeme  de  règle  pour  le  pratiquer 
dans  l'oocuion. 


INSTITCTIOW  XVn. 

DW  llITMkMS  MdlltM. 

Je  vais  à  présent  VOUS  exposer  le  (du 
brièvement  qu'il  se  pourra ,  coBnént 
TOUS  devez  vous  comporta  p«ir  fore 
une  iuTBsion  snbite  dans  le  pays  »- 
Demi,  ou  pour  vous  opposer  i  ceSe 
qu'A  voudra  faire  dans  le  vAtre,  lort- 
la  paix  n'est  pas  tout-Mait  dTennie. 

Tous  les  anâens  capitales  et  k 
plus  halnles  des  modernes  ont  eapoor 
maxime  de  saisir  les  drcoostanceg  fa- 
vorables, et  de  prév«iir  les  eoneKi, 
en  les  attaqaaat  avant  qu'ils  aient  je 
former  leurs  prépaniti&.  On  retire  de 
cette  condnke  un  très  grand  avanlige, 
si  l'on  est  à  force  égale;  mais  soiiid 
si  l'on  est  inférieur  k  l'ennemi. 

Il  vaut  bien  mieux  enqrioyer  lanot 
que  la  force ,  comme  je  l'ai  déji  dit, 
afin  de  ne  rien  hasarder,  et  de  ne  pv 
se  jetw  dans  des  périls  inéfttiiées. 
On  se  servira  des  moyens  qu'on  trah 
vera  les  plus  convenaÛes  «u  temps  ■n 
lieux,  aux  personnes,  snx  dramliD- 
ces  des  affiûres. 

Vous  recevrez  donc  les  envoyés  de 
eunonis  avec  douceur  et  honwable- 
ment.  Vous  les  congédierez  avec  boit- 


tement  sans  retarder  l'exéoition  de 
votre  deaseia. 

Vous  examinerez  la  dispoaâioB  des 
ennemis,  et  comme  Ha  sont  placés;  s 
vous  troorei  l'occasion  favor^e,  loa 
marcherez  à  enx  pendantune  nuit  me 
beaucoup  d'archers,  et  les  nafstBàm 
une  heure  ou  deux  avant  le  jour. 

S'ils  sont  dispenés,  et  ^fl  tom  v- 
rivies  lorsqu'ils  seront  encore  sarlei 
chemins,  vous  êtes  sâr  de  la  défwe 
entièrement. 

Quand  il  ftat  passer,  pour  aàia 
cha  l'eunenu.  ue  rivière  qui  n'est  pu 
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gaé^e,  M  Mtdea  ponb  arecde  Iod- 
foes  et  groBMS  poatres ,  cmune  <m  en 
TOit  pknienn  ;  oa  bien  on  se  lert  de  pe- 
lilt  bitenn,  appelés  monoxiUt.  On 
coastndtaax  deoi  extrémitéR  dn  pont 
du  toois  de  bns  00  ik  pierres,  OQ  Irfen 
in  retnncbement  de  terre  avec  on  fos- 
lè,  aflo  que  dans  l'occasion  on  puisse 
ptaer  en  lAreté  poor  combattre  l'en- 
nend,  ei  se  retirer  de  même  en  repliant 
le  poat  Dans  nne  gnerre  ouverte,  ces 
ponts  se  font  de  la  même  manière,  et 
Ton  poae  son  camp  tout  auprès  do  fleih 
fe,  ifln  ifêlre  maître  de  la  rire,  et  de 
puser  sans  danger  pour  marcher  h 
ftammi.  La  retnate  dans  le  camp  doit 
■Sri  être  aanvée  et  ae  bire  librement. 

NoDi  tenons  des  andens  généraui 
cerlaiBes  manières  de  surprise  de  nnit 
fieje  Tait  rapporter.  Lwsqu'on  n'est 
éloigné  dea  ennemis  que  d'une  petite 
joaraie,  on  peat  leor  enToyw  ane  ou 
deux  dèpoEtationa  qui  les  amosraitpar 
despropoaitfoasdepaix;  cela  leur  in- 
ipire  one  eonSance  dent  on  pndte  en 
les  attaquant  la  nuit  soirante.  D'antres 
Ui  on  par^  se  retirer  du  lieu  oà  1*00 
ert,  et  qnekpMfois  Ton  revient  toot-à- 
emp  sur  eux  ;  l'on  se  cache  dans  qœl- 
qae  endroitavee  le  gros  de  ses  troupes, 
pais  on  les  surprend  et  on  les  charge 
annt  qtfO»  se  scdent  reconnos  :  tatt- 
Tant  OD  a  ezposA  des  troopeanx  de  bê- 
tes comBW  un  appât  pow  attirer  l'en- 
MBi  ;  et  tandis  qa'Q  était  occupé  à  les 
eamiener,  étant  fort  en  désordre,  des 
tronpes  smbosqoées  fondaient  tont-Jt> 
eoepsnr  hri. 

On  peut  encore  s'approcher  des  en- 
ne^,  eonnwd  l'on  était  dans  la  ré- 
Mrfation  de  donner  bataille.  Si  dans 
tette  position  l'on  parait  craindre  de  se 
coamettre,  cda  les  rend  préscMop- 
tnenzetné^igens;ceqai  fournit  nn 
bcaaBMtjendelesiQrpraidre,  en  les 
ittiqiM  peodut  la  mit.  Ceat  ce  que 


fit ,  sous  le  règne  d*Héraclin8,  le  chef 
des  Abares,  auprès  d'Héraclée  TOle  de 
Thrace.  La  cavalerie  romaine,  n'ayant 
pas  voulu  camper  avec  l'infanterie  dans 
le  retranchement,  où  elle  eût  été  en 
Bflreté ,  fut  surprise  et  battne  par  son 
imprudence. 

On  peut  aussi  faire  déserter  quelques 
soldats  de  conflance,  qui  annoncent  à 
l'ennemi  qu'il  y  a  dans  l'armée  uiie 
grande  terreur.  On  peratt  en  mêmi? 
temps  avoir  dessàn  de  se  retirer ,  et 
l'on  se  poste  A  quelque  distance  d'où 
l'on  poisse  revenir  snr  lui  dans  une 
marche. 

Vous  emploierez  dans  ces  expédi- 
tions de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie , 
surtout  des  archers  et  des  Jaculateurs. 
Vous  attaquerez  de  préférence  ceux 
qui  ne  combattent  ni  avec  l'arc  ni  avec 
le  javelot.  H  faut  éviter  les  autres,  à 
moins  que  leurs  carapemens  ne  soient 
séparés  et  mal  gardés. 

Vous  choierez ,  pour  ces  entrepri- 
ses, des  nuits  sereines  où  briDent  les 
étoiles ,  ou  bien  celles  où  vous  savez 
qa'Q  y  aura  clair  de  lone  pendant  tonte 
votre  marche,  afin  d'éviter  ta  confusion 
que  l'obscurité  pourrait  occasionner. 

Vous  combiuNVz  votre  mardie ,  de 
sorte  que  l'armée  ne  soit  point  fati- 
guée, et  que  deux  heures  avant  le  jour 
elle  se  trouve  k  la  distance  d'an  ou 
deux  signaux  des  ennemis.  Alors  on  se 
reposera,  et  vous  achèverez  de  faire  vos 
dispositions  pour  attaquer  avant  l'au- 
rore. 

n  est  important  d'avoir  de  bons  gui- 
des qui  connaissent  bien  les  chemins, 
pour  que  l'armée  ne  s'égare  point.  On 
gardera  un  profond  silence,  et  on  mar- 
chera i  la  sourdine.  On  se  servira  dn 
commandement  à  la  voix,  pour  arrêter 
on  faire  avancer  les  troupes,  ou  bien 
de  quelque  signal,  conmie  d'un  siiBet, 
oa  en  franiant  snr  ou  boodier  :  tout 
SS 
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autre  bnût  Terait  coiwtftre  votre  arri- 
vée i  l'enaemi.  Il  ne  faut  pas  UOB  jilw 
que  le  front  de  votre  ordre  de  marobe 
soit  trop  étendu  ;  mais  voua  qaarcheiez 
encoloiuiepar  division  àUaoite  lemoes 
des  antres ,  observant  de  garder  too- 
joorsla  profondeur  de  l' ordonnance. 

Lorsque  vous  serex  à  portée  de  l'en- 
nemi, vous  rangerez  votre  année  sdon 
la  situation  du  lieu ,  et  vous  attaqueras 
en  deux  ou  trois  parties.  11  ne  faut  pas, 
dans  cette  occasion,  chercher  à  l'enve- 
lopper en  attaquant  les  quatre  câtés  de 
son  camp  ;  parce  qu'étant  renfermé  et 
poussé  partout,  il  se  rassemblerait  en 
nn  gros  qui  vous  donnerait  beaucoup 
d'affaires.  U  faut  laisser  ud  passage  ou- 
vert, et  la  retraite  libre  àceux  qui  vou- 
dront s'etifuir. 

Si  vous  avez  une  grande  armée,  vous 
ne  ferez  sonner  qu'une  ou  deux  bue- 
cines  au  moment  de  la  charge ,  pour 
qu'ils  vous  croient  peu  de  monde.  Si  au 
contraire  vous  êtes  en  petit  nombre , 
vous  ferez  sonner  toutes  celle»  que 
vous  aurez,  afin  de  leur  paraître  plus 
nombreux  que  vous  n'êtes  en  effet 
Tous  ne  manquerez  pas  de  vous  garder 
un  bon  corps  de  réserve,  pour  donner 
dans  l'occasion,  et  soutenir  ceux  qui 
sont  en  avant. 

Si  les  ennemis  n'ont  que  de  l'infan- 
terie, et  que  vous  les  attaquiez  avec  de 
la  cavalerie,  il  est  certain  que  voos  les 
déferez ,  on  que  vous  vous  retireres 
sans  une  grande  perle ,  parce  qo'ils  ne 
pourront  pas  vous  suivre.  Hais  si  c'est 
de  la  cavalerie ,  il  faudra  prendra  de 
bonnes  mesures  pour  votre  retraite, 
en  cas  que  vous  ne  réussissiez  point. 
Si  vous  n'avez  aussi  que  de  la  cavalerie, 
vous  ferez  votre  disposition  C4mme  est 
l^elne  bataille,  afin  que  ai  celle  de  l'eib 
nemi  vous  attendait  en  bon  ordre,  vous 
n'alliez  pas  imprudemment  engager  Je 
combat  sans  être  formé. 


Ocm- 

ii  voiw  TMilet  ealmw  é»  igi^ 
ges,  lûitâe  jour  oBdewit,  m  des 
troupe»  q<^  sont  «a  nurcb»,  w»  dèta- 
cfaerei  pour  c«t  eff»t  qnnfcpm  e»»- 
droni.  Ifi  gra»  de  vob»  wwiiinilw 
pràs  de  voo».  (^aod  A  M  prétwtan 
des  eotrepriaesplBS  cwwidirsMw,  v«as 
les  exâcoterex  tovshbIow,  w  im 
vous  en  charseru  alteni^tiv««ieot  bb 
de  vos  turmafqne».  Tvat  c»  fse  vew 
entrepteadnti  «e  fen  teaioon  nec 
peu  de  risque  dË  foIre  iwt,  si  vouu- 
ve*  choisir  noe  «cession  favonU»; 
ooume  qoaad  les  ewumisoBtawiosde 
force  que  nrafti  oa  loram'ibD^  «Ht 
pas  pii^arés  i  vtwt  raaev«ir. 

Avaat  de  fiiie  «ne  innfitiM  oImi 
reiuieiu,il  fantpavBwÀ  «tupaur- 
Toir  de  viTra&,  et  i  es  umtv  le  bw» 
port,  de  paor  qu'en  TO«laat -raviair 
son  pays ,  vous  ae  «uts  tnwvies  vouS' 
même  dans  la  disette.  Q'^pflwpcii 
voiis  méoagvQK  <»  W»  vow  laiswm 
en  «rrière,  et  n'y  ùfo,  dt-diiKvt'w 
voua  xetiraat  ai  vous  y  ètm  fotcé. 

Avant  de  s'enflavc  àamh.i^  «>' 
ne«ii,  il  faut  l'avoir  bien  Mcoona  wwj 
que  tons  les  chemiojL  On  ticb^  sv» 
teut  de  faire  quelques  prisonnîw  de 
qui  l'on  «{^Hcone  le  «otiAtedas en- 
nemis etteurs  de^seias.  Vooilof  ial«^ 
rogeres  voos^nAïua  i  pareil  qa'oD  «* 
tire  quelquefois  du)  lomiâiea  (m'>l  «1 
boB  de  ne  pas  rendre  puJbljqiMf.  Q  u 
faut  pas  croire  aiséneot  tout  f¥  ^3» 
disent,  vu  qu'il*  mutteutes  «Hg^ 
souvent,  ainsi  que  les  traas6lge&-  Avant 
d'ajouter  foi  à  leurs  rapporif ,  il  ^ 
qn'lls  soient  lyafinnés  par  plû  d'une 
personne.  Ondoitaw»idenBV0R{)£i> 
ploi  de  créuee  à^  ceu  got  s^nl  prit 
qu'aux  déeertewEs, 

Si  quelque  transAiieBepréwiilABt 
demande  à  vofis  parler  pew  ys»^ 
vêler  des  cto8esiiii{Kwta«t|vWt)>^ 
coulerez  en  p«rUc«^«,  si  .il»i-|WW*' 
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a  tH  ■«>■*  «Mil  tmiwmh  «n 
corps  (fmaée,  ne  penses  piM  à  raviver 
h  mn  «n«t  il  les  imir  hittiH  «t  d»- 
t  U  eonlwt,  dors 


B  la  dégH  au  es^i^M  et  lenr 
Mif  hivfnvi> 

Lai4r«D^  MtoMiis ,  ponr  cet  eT- 
M,  avoKt  orAe  de  »e  point  se  dé- 
tMev  pour  pfflt»  tontes  ememble. 
U  j^ffumle  partie  dmt  rester  en 
i«ÂB,tHribq«el*«iib<ebMh)era.Cest 
ne  imfne  40*011  dttlttbiijotin  obser- 
va du»  ee>  occasions  comme  dsns  tes 
fearragw.  B  fart  «tre  en  état  de  résis- 
ter ilVMHBf,  s'il  pm-BÏMiit,  ce  que  ne 
petTtBt  A*«dalllnm!igeiir9  dbpersés. 

fWffMdftBrftfe  les  chemins  oA  l'on 
puse,  et  qne  ceux  qof  snivent  ne  s'è- 
PMntpeW,  on  nettre  des  s^aux  en 
^tmt  iwhBlta ,  suitoiit  dans  tes  four- 
ehei.  On  les  sÉtacbera  airi  arbres,  à 
c'eA  4its  les  bois.  AiRean  on  plftnteni 
*»  Jdons ,  on  Nen  l'on  élèvera  des 
■oDoeatR  de  pierres  on  de  terre. 
<>aadfDM  entrerei  tiens  le  pajs  des 
SctSks,  «a  aittrea  nations  semblables, 
wa  té^tlKM  la  nordie  de  manière 
Vn  bM  le  monde  sache  quelle  est  la 
hada  ^  eal  k  la  tête ,  quelle  est  la 
■malB,  h  troMMne,  la  quatrième, 
iU  4n  reste,  nies  marcheront  dans 
fvén  étnné ,  et  observeront  de  ne 
?BiH  se  eoitfondre  ni  se  retarder  daos 
IcidéMi. 

^  vête  powK  mercber  par  denx 
*<■*•,  YODS  diriserei  VÛmée'  en 
^npifttes,  dont  l'une  sera  commaa- 
^  par  fetre  Bentenant^néral.  Il  ne 
tet  pas  qu'elles  soient  éloignées  l'nne 
■  Pntre  de  plus  de  qaliue  on  làngt 
i»^.  Blés  entreront  ensemble  dans 
••  P>yï  ennemi,  el  feronï  le  dégât  en 


dtcMtfleKifr,  BeeMtemttiMte,  Tét^ 
pédltton  (tef«r«ensâteté,etleie«ne. 
mk  ftf  swcmt  potatls  piv  DM  dés  to- 
tebne»,  Ttendroitt,  en  fiiyanl,  le  jeter 
■  nis  rntire. 

Vil  n'y  a  qu'un  ebenuB,  on  màrcben 
en  deux  Ansioas.  Le  BetHenatit-^é- 
rai  eomiundeni  la  prenriére  o4  sera  SI 
bande  ;  lorsqn^  sera  rendà  an  jo^ 
nderendroH,!  délaiibérauneiAdrak 
bandes  pour  botlner ,  et  dlsposcn  le* 
aotred  pour  tes  goatenlr.  On  ton  nia 
de  lalner  ané  arriére-giirdè  à  quél^nei 
BS  derrière  l'ftrmée  pour  recuelffii' 
les  MtBenrs.  Cela  B'ebaâr?era  en  mar- 
chant dans  notre  pays,  comme  da'qB 
eetni  de  l'entiemi.  On  empêchera  pat- 
là  les  soldats  de  se  débander,  et  l'on 
•oAmdtm  cens  qoi  s'écartent  de  leur 
troupe.  Au  sorplns,  n'atlei  pas  vous  en- 
gagea* imprudmment  dans  des  détroiti 
<t  des  lieux  Ibuirés.  Bi  vous  êtes  obHgé 
de  pMBor  par  de  tels  endroits ,  gouve- 
net-vons  des  {»^ca&tions  indiquées  aa 
chapitre  des  marches. 

Quoiqae  les  lieux  soient  spacieux ,  B 
ne  faut  pas  d'abord  détacher  beaucoup 
de  bandes  ponr  piBer.  Le  général  doit 
garder  avec  tni  un  corps  en  état  de  soit- 
tenir  celles  qui  sont  dispersées,  et  au- 
quel elles  SB  réuniront  avant  la  nuH , 
pour  camper  ensemble  ;  c'est  pourquoi 
^l«  ne  doirent  pas  s'éloigner  de]^ 
de  qutnie  milles. 

Dans  ces  sortes  de  courses,  la  quan- 
tté  de  prisonniers  pouvant  être  em- 
barrassante et  retavder  la  marche ,  H 
ftiut  ou  les  tuer  ou  les  laisser  aller. 

Si  vous  voulez  attaquer  un  toii  on 
ehAteau,  tenet  votre  dessein  seoret 
Jusqu'à  ce  que  vous  y  soyei  arrivé. 

&  TOUS  devei  passer  auprès  d'âne 
forteresse  ennemie,  ou  campera  pw- 
tée,  TOUS  ferez  garder  par  quelques 
troupes  le  diemio  pur  teqod  on  pour- 

DigtizBdbïClOOgle 


la  mtam  cbfMe  «  tow  lai  détnits  qsi 
atwvtuMnt  SK  Totie  mwfhf. 

En.  eatotaMa^B  le  P191  «wwi,  VM 
iflilpvget  nvchwont  donière  tu- 
née.  Si  vous  m  la  croyes  paint  m- 
pM]»«a4^ti,HwIts  Bettru  dmi 
k  BtUieo.  Oo  doittouloarB  lessApuw 
^  troifes,  wuiqo*  les  priiwiniew , 
soit  daiu  U  «urche  o«  daiu  te  cMnp, 
ffnif  QQ'tti oBcmMiit  point  d'enbiK^ 
ns  s'il  fàUtit  epmbKttre^ 

L«»  Ifewmatean,  <pii  nBiqHeot 
Je  çanv  •  oc  putinwt  pu  ««u  oae 
forte  escorte;  ib  pr«ftdr«Dt  conoM 
■fuice  da  piji  pv  lea  trtqabfM  et  les 
yrJMwûera.  En  arrirant ,  «o  raogen 
«T  abord  les  cbarioU ,  et  riofaaterie  k 
distijbaera  pou  faire  ie  faaié.  Ceu 
qui  oeawatpa»  armés  pwwwitrflt- 
teront  eo  bataille  à  qociiiue  diatoce, 
tfxèi  tpfA  VoQ  tfx*.  eotrer  les  bagages 
par  ordre ,  et  l'on  poser*  les  gardes. 
Les  opUtea  iront  prâdrs  lew  terrain 
coaune  il  a  été  dit  au  cbapUre  des 
camps.  Si  les  eoitenw  sont  élaigaés^  il 
anffira  de  tenir  lu  droage  en  bataille, 
jnsqa'i  ce  qae  le  camp  soit  achevé. 

Les  ennemii  étant  rassemblés  et  prés 
de  vous,  ou  s'il  y  ivait&  portée  uœ  de 
leurs  forteresses,  il  neùiadrait  pas  ea- 
voyer  le»  cheviox  à  la  pftture  avaat 
.d'avoir  établi  de  bonnes  ssrdes.  Lors- 
que vous  laisserez  sortir,  pow  recueil- 
lir les  grains  qui  sont  dans  les  lieux 
voisins ,  vous  ccnnBanderex  des  déta- 
cbemens  armés  «jni  rouleront  autov 
des  fourrogeurs,  pour  les  garantir  des 
partis.  Il  faut  éviter,  autantqn'onpeot, 
de  camptf  trop  ivès  d'une  place  en- 
neraie,  ou  d'an  bois.  Si  l'on  y  est  otdi- 
gé,  on  doit  prendre  de  grandes  précau- 
tions  pour  sa  sûreté. 

K  vous  restes  quelque  temps  dans 
le  même  lieu  où  vous  trouverez  de  qnoi 
subsister,  et  91e  les  eoDemis  soient 


t  létN. 


tir  leacbfvflu  pnr  div  à  ^pUM, 
en  prenant  la  pvicaatii»  d'esMffir  tet 
•n  avant  daù  e«  tNiBfHdBs<|roa 
Ceran 

Voua  c 

sorte  dncysp,  •inm'MK  ipi  imt 
cooHBUidéa  p«v  aller  ai  lavngi, 
auz  vivres,  ou  au  birtln.  S'il  s'antNM 
quelqu'un,  on  les  arrMenatonlesea- 
verra  k  leurs  GaawMdana  p«i  ttre 
IHitiis.  Vous  I 
que  tes  scridats 
au  pain  ni  au  vin 
avant  qu'on  ai  ait  Ittt  l'cMBiai  sajus 
des  captifs  i  qui  on  mi  donnm.  ¥«■ 
en  userei  de  nâme  à  l'égari  dcsMB 
depoib  et  de  dteiiMB,  «iviiantM- 
veut  ampoisoiMiâea.  Gala  pwt  wiKt 
encore  poarlea7aiu,Da^lntpi- 
rir  beaucoup  de  etiwmwnil  enn'i 
prend  pas  garde. 

Si  lea  ennenis  font  ifn^tiw  êm 
notre  pays,  évites  de  les  osàfcltke  • 
vertement,  qnoiqne  foe  tmm  isial 
égales  aux  lenn.  Fn^liiyw  jUM  II 
nue,  en  leur  dresssnt  dea  mkmaàt 
dejoor  et  de  nuit  HeadeileBiheaiM 
ùttpraticables,  ocemwi  les  lien  Mi, 
et  faites  enlever  ou  gtter  te«  lea  br 
rages  ipii  sent  à  parte*  t«m.  8i  nv 
voulei  les  attaqos,  eboisina  pliMt  II 
temps  où  ils  rencenent  de  biriiMr  qsi 
lorstpi'ib  y  vont,  pnoe  qn'ito  saut  dm 
chargés  et  fUigoés.  GeW  qai  «tt  « 
son  terrain  ne  dait  pas  se  pMsv* 
combattre,  parce  qn'il  peid  trsmr 
plusieurs  occasions  de  barccler  fat- 
nemi  et  de  le  ruiner  sans  a'e^asef . 

Vous  anrei  donc  aoin  de  Ton  MltN 
à  l'abri  de  tont  danger,  en  vons  InhI 
A  portée  de  rompre  lea  dcssâ»  ài 
reonemi.  Quoique  vons  ne  voalies  pM 
risquer  une  artion  géuéi^,  vws  ss 
laisserez  pas  d*en  liûre  le  snnblnl  it 
de  tout  prëpHer  A  cet  cM,  ce  ^ 
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flpen 


S  k  ptfs  eè  iOTCMHMia  BODt  enMs 
«t  pnpn  à  )&ar  denehi,  et  que  vom 
MpiMai  TOOS  y  opposer,  v«iu  ttrera 
pir  iB  «lire  Arario  mot  <[n'ita  soient 
«rMi  A  votre  ne,  iIId  de  vom  jeter 
éa  flBX.  Cail  ce  qie  fit  Vkii^bon, 
MbvgMrri,  htnqw  Pnldier,  cbrf 
to  iMwrti,  rwifwlt  la  Cappedoee. 
B«iki«Baiieie,  pftt  Thane  et  le* 
CMM  de  gmdi  donHMges. 

Uf  ^t»  toit  la  «utke  de  FeiH 
iMi,  i  hHimiir  ton  iHSchÉtenx 
itHMi  totU  des  dMMs  nécessairei  A 
tiirdMmae.  LeakiÉMan  y  relIfenMit 
laontfl*  et han  bflrilaax.  On  ang- 
■Bifcm  toi  fortileatio»  des  pestes 
IsiiNÉH forts psrieiriibwticiii,  aOn 
^'b  seiBBt,  ahaat  qoe  les  ntres,  en 
te  ds  idsMor.  8i  l'emeni  prend  le 
pBfldeleiMafMr,  tou  j  fom  pes- 
■r  Ai  BotêWi  aeertteawit  ;  tom  fero- 
Hitent  dtfnmger  et  d'nusaer  des 
lims,  a^aat  lei^ean  des  Iroopes 
pMw  à  taHfcs  Bv  eau  qd  Mrtent 
fcwcwsy.  Botenuseiraataiwide 
tsasiMs,  vow  kt  fMadret  dans  h 
Ochmétat. 

V«ik  M  ifne  j'naii  A  Tousdire  enr 
la»iswMl—B,twt  A  rtflsnl  dereffen- 
dM^BB  dt  liMmrifa.  hsKHis  nula- 
insrt  A  tfaadiiM  Phases  qui  ne  soat 
VaidMe  mÊMra^tfoUmae,  H  «nt 
■lik  asBloat  de  qwUe  ■woière  ob 
piat  iiiMilliiiteafwaa»  de  reaneMl 
<t  dioMnlf  ns  asplow,  qui  tiitaad 


Beat 


«Eté  da  Maabra  de  aa  canletlB  et  de 
WD  ioCuiterie.  Pour  cet  effet,  il  Mt 


«If 

p(riat  t»'Mt«B  mÊai/ÊÊÊk  iftk  Mm 
indnN»  en  enenr  knqiih  misât  ea 
Mre  l'eUfaHlIiiti. 

Si  vous  neKei  six  entt  «InvMx  «• 
Ungoenr  el  cinq  oaHM  es  pmflMlHrt 
ceta  fonBera  trots  cent  nSe  ehenaei. 
Unckefri  Ment  m  large»  trais  fMds, 
ce  qirl  ftra  dix-Mt  cents  pteih  e»  lo»> 
gaera- ;  et  cof^ae  fl  Ifeart  iMrit  pjida  4i 
la  tMe  à  I»  qMw,  B  y  am  ^p«b 
inlHe  ^eds  en  proAnadenr.  Le  en4 
conïeiMf  a  denc  sept  eent  vnigt  aMni^ 
des  depleds,  es  sept  wHIeM  don  Mal 
■BÉle  pieds  carfds.  Le  dniilt  mb>  M 
«Mte  mWe  sheeaii pieds;  et,  prti|É> 
rix  pieds  foment  aoe  «aise,  et  ifm 
cent  tiriaes  font  ma  sMe ,  qna  sept 
stades  et  deadCiMl  «•>!>>,  lepért» 
aiMre  entier  seradenc  ded^u  nMM 
iliji  rnnli  [laii  iliiiii,  Hiils  nisd^fc 
csMllers,  B^  soBt  bien  aeivds,  renai- 
pUMot  oe  tertaki.  Sifla  le  aant  aaMH^ 
on  jogera  leor  niHnbre  mr  IvdMsHÉ 
alnique  war  feepace.  Vibé|aliat«tir 
m  seolfitig,  lut  cfffcaot  laiapiw 
dralt  4aatre^vln«lHba  nyiWee ,  «■ 
■etf  c«Ht  raMa  pledi,  Itàmà  êam 


IJeetreepe  qa)  est  en  i 
tenir  phu  de  terrtia  4|ae  rt  dto  éHH 
arrêtée  et  rangée  dansle«taMOf^ 
par  caprtqawrt,  rite  panltphB  mIb- 
l)Rase;de  taêÊm  si  e>e  wswlsaarh 
pente  d^n  temin  iMilkéet  faK  étoaé; 
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i  nupediiiii  dis  vtumti»  àt  innm 
mmntÊK  m»  àt  Mata»  4a  u 


■  m"  [  k>  «Hw*!  nwitni  4i 
«■«H  |ea  trait«  *'«w  mit  «t  dt 

il— iigiliiHMonlniMiig.liwlM» 


■■k«r<iaMkinw4«CMl«<  ■»• 
liMàl'««wl  ' 


il  lliilli  "  lit  i'--r-'---'r  — 

■  ■>  iWI  Hi  iirr  da  «Mini^M 
iMMk  ^  «iliniM  «i  In»  HMék 
iMr  aifK^n  <••■(<.  il  IntMn 


hiiHlllÉli*  <■■<•■  «'M  «i'Wi*- 
■■toiâ  aainta  ttpowi'Mail 


■taat  pUm  IfciWMiimrlMi 

il  tetTiin,  K  glbsera  dam  IB  Ken  i'«à 
iMiwI 


n»»liin«ii|ncT  «t  t'wtr'MvIir,  i 
gwdtptknirt  BBwrliiiwiéMriww- 
wr  fwifc  Je  tonan  pw  flà  r«top«rHN 
•BriTer  vMf  WH  iiipw*ii  flb  Ih 
plwm  HiM  la  atilllidi  «M  IJHI,  * 
Wle  «M  ai  lailmMili  tritÊ^  lu 
Tinali  ilntiwh  iMI  arfwalMjMiiita 
aatrs.  D  ;  nn  |iwiriia^H>iim 
IM  praniënat  danMagaAMlaaia. 
cHliea  t  bM  «K  4a«  lea  t 


■'-'-r'  "-  ■•iii  iiiin  mfiM  I  litMi», 
«  iw  Ub  «MhfMK  li  Taak> 
wtd»  Ml—Il  liiilnlia.nw  lia 
MiaMilM— ta  <Va(>at  da  talB 


«Dt  iitita— iiU  i  l'aManai.  Um 

Ia*t.«dnilt  atvd  aiiflaUi^rMt' 
liM«aa  da  la«aa  iinfL  a  ha 
M  rnpaaa  «a  faaiar  aaa  «ai*  ai 
itpaaaili»»  laaHiMafir mtn 


- TB«i*ata'da 

laillar  loala  la  aak.  il  aalflaa  rir* 
ka  raiawn  oa^M  fiftèi 


Voireat  <At,ilayaM  «a  iafaS 
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■>■»«[*»  Mil  miXlT». 

»M*,IW»*IMI  II  «n  4!  w 

tmm  Iwlpii»  iil.  «I»  |iii  tmt^ 


lt,|IIHHlnl(ll«llll 
«I  IWII  M»'*»  MM  OU*, 

>illM*'i«llWMr»i4'jltwl.  MM  la 


ililM«i*naiKiH 


.ar.  Il 
>«ijMr, 


ulpd*! 


tel  H  tw 

■lin»,  M  i«  «>  4ln>«B,  «ni  «>- 

IWI IM»»!  Itii  ««■■—MMIM 

lliJMM4»4>  llll«l«ll>  M liri 


««nmrt  le  «Mi  «é  l«  •  M 


»  llllt 
ltnptU>«Mt 


«'■MttbMHfSNM,  <t  «'<«Ml 
Mmoai  H  ripinda  laiHuptril 
■t»|ilMtmi^.<f'«  •ta4*niie 
■tai|iil*i(aHi*.  aj««H* 


'XM  M 

«  Ml*  mteeMfW 

faible  que  celle  des  ennem»  os  qat 

vtms 


•Mai  MkliilhMkirt»,  Mk 
•I  Un  en  piiit,  )wijpeii^<  de  bran» 


ifM  4»  <rat  <•  tac  im  M  Mtr, 
?MrlH  WMni  alK.  C>  q«1li  «n« 

M  taa  qw.  i^pAdra  li  tnvMi 

fmiiiMMiit 

eii4iii*fiirtiM|igiiiiiHÉM  I— 
fcuuni  «t  »an  «ttMt  de  Mn  elt- 


Ktfri^MKIBWIMnMMi 


tes-leur  nne  grande  iéie«|N«M  •'4i 
la'vMittM^k«i«Mnit 
4»VMev«winv«al.  A«ak  ^!il 

Hii  In*  .Mh^rM 
r.<l»«»|i«li' yribliOI 


IWlIIWWN  Kvni. 


■nfclliu'IWMeMMIM  «  dt  iltatMi  Mk 


è|Mwlde>diai» 
hilia.Tnti«iie  p« 

linMi«n<i»i«>aM».«KwÉ 


blCtti  ««  lil'M  MVaHiriMll^'t 

D,ji,z,db,Google 


hllii«  FIT  ■•  airllliiJ»»  pv  IM  M> 


an  ttMfrtis  cB  ^4'M  mUtx. 
.  '8iTnu-«*nlet«n 


njt 


dufnimMin 


>M>l|>é«ii« 


'  Ilyartnibdrteida  tanm^aJ»^ 
MI»;l'mmriMN«w«t»aiH»ll 

^H  Mll<»»,«tllll»ll|«Jpi>Éldl 


•  tlMlM' 


•<•«*■ 


ment  deux  aJlet  iudinéos  l'^Wr^A 
l'avtre,  oomneponr  iwihriMcrB» 
tein  Mpice  de  tenaiD  oà  Midt  TesBe- 
■i.  Cetti  illi|iM«lup  ■iillilrtiit» 
«imhhMe  à  câue  que  pnaaMt  Iw  ci~ 
«aUen,  éua  Iw  j«yi^  M-iMtM 
mkdelivi. 

Une  satre  fomie,  nt  lonqM  Ib  U- 
gM  Mt  diriiée  <■  «mnwn  «I  «■  4^ 


Ok  nKMi  IM  détaNW  mol 
dHi  le  bMmi,  et  Weeureurafattgéi 
i*o«eet  i«MAe  :  mmUtLj^-mm 


m„tm 


»)0ktm:*t 


kartkpna 

mtimKt 'Il M  imniÉliM  «■! 

W  Itlllt  r«IIMM«|aÉMMII 


na  dk^nrinr  4Mt|MMlMtll  «< 


D,ji,z,db,Goo<^le 


■•tia 
Im  «at  iijiiMi  et  éiNfitaMMMft, 


fovhMMlw  *•  MHm:'*!** 
^hton-flt  (MHMv  dikHI  Mvh  tel 
■(■MiiH^iaa»'  ■  IM  «•■»'•**• 
«Wil.lmwwni  jmilm  <o)  Il 
■M«i|.«w4M|tarJiaH^  M  ta 

liMnWliMlBat«M 

»li»»»p»l>;<«'lmi»«lpil[ lui 

ht— i^ip'fclil  lilliiiK»»- 

miiMjiMnHiiak  MMv*  taislf,  ta 

Wt,la 

l«il»»*lipiwi  Ih  MlMt» 


tap  Naiiblep«Br  m  potat  paitiiv 


aiw.>r«ii»iiiiilpi  iiliii  <•  ». 


•dMwM  jaboritt.  «1  iKlHMl 
imAo  iBn^mniXii  purmln—- 


»*t.l  llllllll  , 


(>•««*■• 


lit  I  «air*  iltariMiM^'Mlair  m 

dM  oftM,  tHtlbimiflnt  de  force ef 
M  d>td(n«DlT  T9M  Énnerez  vos  tron- 

ptÊÉÊÊH  11  Mm  IMtatlftB,  tl  TODÀ 

umbCMnoop  de  bons  archers.  Cette 
vnw  flit  eu^ente  et  d'un  gmtdser- 

VHB,  mrtMft  ODOttft  Kl  SuTunis  et 
iCBtIHM,  IpBTCMMl  SBTflflB  tontRUT 
Cri^Mr.  nMH  VNW  nSMWB  a  tKiffin , 


Ciwi  liBW  innéM  ne  aoirt  pohit 

CWpMMS  VBMIMM  cBCnfi,  Ct  CVlT^ 

■i  fW  (dvum  km  bAui  Ascipooée, 
■tu  dsgBH  mnssiAs  tf^  serrent  ptf 
t^Mpiir-  èi  batfei,  etl«  sèlecteknr 
tansMHi^an,  fli  crt>ieilt,'min(Aidre 
■ridsift  vipe  MM'MI  ^Mohwéoontrt 
eox,  et  qn'Bi  ne  pouront  résister. 

•MnkmA 
le  4 


y<it*.i    I   I 


midi.  I 


d'Aï 

4idi 


■  jwiMva»  le 


I  HEiMét  d»  !■ 


im,  «MM*  )•  riIdN.  «m  M  M» 
klMMlf,  iir«iiAMt 


DijiizédbiGoogle 


iHirlwHmrt<l»li>iinir<«i  a—L 
Vos  chv|M  iloifMt  «ti*t<|Miat  « 


d«  la  iMUwir. 

sitettctaiiiat  iwi,w<Mililai> 
4>a««il>l'WM<r<>tm  IMMI» 

iTIN^i  (kméKUmt iiliiw  il>i 
gwwmumiimiiifcaiimiÉ 


I  MlittiW  |i»»tmi»»lmiHlimi 

8i  IB  gtaini  MMip»,|t'a  M  )BM 
flMlui»  ml|>»M  »■■  ■■  —Éi .  n 

mit  <  > www  HlH  É  Ml  hMh  gl 
iiinli.lIie«nlr>*taa«MiH(M 
liwi  iiim  ««TiM*»  r«ai«j,et  w 
tra^Hc  toenlwcHM.  n  ■•  tM|« 
fH  «i  |»tii  wi  ttiotri  l'mnilil 
<•  la  ialM»«i  TntiM  «rite  «>Mw 


l»»«(*hllgw^lsfaMiUt. 
Laa  Titaa,  4aoa«alla  dNDMIMl 
■ont  tMqonrs  en  déioi^M,  G'Myaw* 
^Nifi^an  ^MfeflMièiriUamlMx, 


lorsque  les  Bnlgarea,  ||IM  imS'ka 

«•MFtMc  atta,  iMalminilInK.. 

laafMi  aim  an  IkMIsHf 


««■■Maéia.  «  «R  Mi  «Mt  g 


■Bt  la  tmttt,  àa  taéutm-iiu  m 
mÊimm  aaa<haiM'*iM|A 
iHiiiiiiii  ttm  iiiiniÉi. 
Les  Scythes  oot  toM  nne  nHMMli 

alBa^MWMMSM4M^9^  onan 
"ta*  «•«oMaMn^  «rtaMIMt 

*a,  «Htar  a»  |rMta*M«i  M 


^R"BHMR  ni 


ittt.  ua««i«iéiimnpminiii 


mCne,  teMot  ptas  (MHWtpflla 
«MMifTalikÉB'*!  'MM'MIw 

M^MIat  Mpnt  «kTMaM 
■  MaMMM  :  aNldlt'icMliiil 
'         ■     ■  "  "■  IliKli 

■'■*♦ 

mm;   '  -'j  -      ■ 

A  l'égmi  de  Is  llMMI'in^|IM'.'  A 

Cw  InSvQHHffBHl^ifWMh «V tHiKf 


tombent  en  faute,  sontcMtifrAMli 

p«i  Ma»  «t^iaui«(ii!Vi4ria'<t*' 

tBi  ViHMM,  MeHkflHKH'AMB' 

D,3  zB<ibïCoO<^Ie 


■litre*  iMWHflaa.  Im  Twu  Uenimt 
km  dcaHîoaftfftieGretat  MBtHtdw 

new,  et  ae  fept  pea  de  kcip#b  4f 
nanqvu  A  lo|v  pân)l«.  G'ait  w  *«• 
qn'oo  croit  |m  gHBsr  pv  «IwpffWCBi. 
Lviqn'ils  Iw  «ot  reiWt  ^  M  wvp  ten- 
dent fMfl)ft4#4fl»  pUgw,  UsireBMi^ 
babilewptlwr  tompa,  et  at  mwmart 
pw  l'aowiu  9vod  etto 
btocable.  lia  B'tttifept  f*i  Unè^nn 
i  CHoe  «in«rte  «  oww  ik  «nyhiiwt 
M3iikniH  Apu^a». 

lUaoDtvnéidBaNnawtd'iipéMi 
dBluKWTtdafU^ea»  UiMteatleoi 
luoa  dmièiie  l'^wd* .  et 
de  l'an,  nrtcnt 
aiveHt.Jp^qiwi' 
ib  fqrirwwMt  ta  iHW ,  «t 
«mi  aJlHiMiUfWMDt  sMC  l' 
TNln  anitt.  Ia»  eherwx  k»  pt«i  <li»* 
HaBHJawtfaéwimtffiwwrtdahriwi 
de  GUI.  Qi  s'apf|i|— 14  b(M«wp  àti- 
reià!»  U(l»w  *  «Iwval-  Ik  ratecal 

»K  «U  fHMtM  et  iaiMMiat  4<l  Tfr' 

cfaM  4a«t|i]»  teinot  Wlaît.  Ila  aecMB» 
piBtfwit,.  «manie»  ai 
dMietHwcfaMiew;  iMiaiiiMi&'MiflH 
^Ganhrt,  ikamtréyMAu  iwrtn- 
bw  atriHiiilIfi  Ha  fatwHwtw  far- 
iit»MliW*«tâApaiasa8,  ^'w  ne 
inttaHfûyKiMreBiqëntBt.  ItaDMr- 
riwat  «TOC  «OUI  craHé  ooabre  4a 
<lanH(l;éM  «t  l'biatx,  l.or«qD'ila  n« 
huapf,  jtaBbowawwr  lm»mlttmn, 
at  laa,«wil^t  |«#  de  kmn  lealM 
ma  à»  aplnm»  «K  pMa  «R'il»  M 


0«»  iDMtanlm  4e  IwtNlle,  Os  M  di- 
iiMt9«.iewM*4e<BbWi«rtaBa» 
mamim  IUwv^n  ;  Mja  ib  s*  faf«< 

dapaiiiiiatBtviUaa,  daBoc^^welB 
MlMlt«>t«i'fWiNiAc«riia.  H»  «it, 
•*•  eali,4«mii*sMii4MnQ9nt- 


aoiot  «t  d'iiii)ntfpw«qw)iM*>  VmH 
amo'il*  ^■■»i*d«iriwrthn  Ha 

aaettnt  Ivir  JhJM»  «•  arriAm,  mm 
la  diotto  ott  tepwfcn,  avK  mm  farif 
à  U  diataa«  d'w  on  d»»  hMm. 
QwriilftMttedaavMKde  fMt«t 
Ualw  vlae0«téanièrctali««e««iait 
qued'antooawiwtti,  eaiMlAaihaM 
çwwhta»  OQWMfov  l'aa  fiiB«  iftie 
buri^TB.  AAadvaMtparvtadftffo» 
foMlMU,  Jto  iMi  Ah  .ttMqpav  ytaa 
érvaaaa  «ae  Jm  Mm.  U  frMH  ■« 
d'MtlMft^e*]  ctNvriME.  UiomM? 
tant  vdlMtian  da  loii,  tiadiar  da» 


coup  À  la  cbu^.  Qnaod  leva  «HMMia 
fumt»  «»«•  aa  MMatint  iM»,  «nne 
les  aonnïM,  «t  d'watrea  jaaMwfr,  da 
leawivre  wédiocwwwl,  atdepttMM 
laïubatM;  «ait  Ha  paanBiwt- aan»* 
tupHUtiMBr  détnin,  ^NaiMMCab 
jaaqa'aH  damèar.  Si  «M  partie  ae  ré- 
fugia daaa  ww  fiaemt  iVi  okanlMBl 
anaaitAt  i  aa«mttra|a4«MMé  d»  *^ 
nw,  de  ii>anitia»i.  d'Mwaai  et  é» 
chevawiiu'aUe  c^uUaM.  Bt  t'aeaiAsaiÉ 
ettaiiWKRtaaMrriABlWijwfi'è  ce 
qn'ilil'aiBfttféduite.ïtoyrafoMntd'aw 
bord  dea  iwvyoaiUw»  daitaa,  «t  ri  M 
le»  «ec^te,  Sê-am.  iapaBeat  ida  H» 


Qa  opipwat  katMOut  l'Infailfria 
«ni  «aUnite  to«i»  ebMiaiw;  et  a'flt 
metteat  pied  i  tene,  oaCMM  lia  m'y. 

oa^i.  Ha  D'aiawDt#aap|na  4'apaira^ 
4ire  i  ipe  li0M  de  w«aMe  auféiafc 
«B  boK  «dn.daat  «e^Mai  Um. 

QIIM». 

U  diirttadeiDWiatfB  lea  CanMo^ 
ji)w»b«MHtMi|»Ba«lbiiri4  o«Ba»d&ti> 

graade  qoantiU  4»  l^oni.obaHlnk 
Ub  m)j^B,d'aaM«irf«lN*t  eM4e 

l«a  j9Mra  HIV  4P  «cair  «iKiidM* 


,dbyGoogIe 


L^mMbAft  lAffivi 


itUWÊt. 
KMvrataflit,  mwpHitodes  tnmpea 
»  tlwArt  caeMe  Imrfft  qae  fntre  )et 

'MMfMnu  KM'  m  I^V  nit  pM  SB 
f«lM  4pe  Jd  qwBfcpMt  ■!■  des  leon 
étart-nt.  Cette  mirqae  d'iBesntaboè 
ct4Millé  il  0ita  dMH  leon  oonptt- 
MolM,  toft  bn«a ,  et  ratat  ta  hme 
Mte  Vfli  M*  de  taw  MllM. 

LoTMpi'ea  I  kl  fÊiKneoÊtkKeat, 
il  tant  M  ««ierfliMtHBmt;  et  itr«it 
mpnpnméiotmiK/Uin,  t^auarerd'nii 
■en  iBrt,  ifé  terwée  »elnlte«n  cm 
ftfMait*idMioqt,oÉilTtjtdere»a, 
ïa  reartapi ,  et  éet  virra  pour  plo- 

«MM  je  fei  dit  n  (àipi^  (rii  J'en  si 
«rrit*. 

flW  y  «  de  l'MMttfle  dMs  l'aftnée, 
aa  la  nngera  poar  conlMrtke  sn-  le 
Iraat  i  la  maùra  de  n  Mtioa,  et  TOUS 
fanuret  vofare  «rdre  de  betalHe,  com- 
■e  j8  rd  dit  attean,  UT«ir,  la  emtt- 
Mne  vRilin  l'tafsoteile.  Si  veas  n'ft* 
fat  qoe  de  la  ccrrietie ,  «t  qoe  Tom  la 
mfim  capaMe  de  kar  <tr««|>)Msée, 
lita  dbpaaMan  que  J'ai 
•  quad  ften  a  M  qoetHon. 

Veat  anrei  wfn  de  tien  g»der  vea 
■tac*  et  *«s  deHiéiw.  Toas  prewri- 
m  è  WB  ce»eia  de  aetf étoigner  de» 
dJimaufi ,  ea  pwmolnat  l'ennc 
^oe  de  tn^  eu  qaab:«  Jeta  de  BMies 
aa  fhM.  VooB  rewi  en  aorte  de  cotn- 
hÉttrédaoïaaepUdBedéeouTerte,  ed 
i  Rf  y  ait  ai  Ma,  ni  lafina,  ni  rdom, 
■  que  lea  Tarai  ont 
s  é's  dceaiw.  Vms  aam  des 
gBdMB aar kt qœtfe  <i*téa,  pheéesè 
WB  cartatafe  dlltMn,.po«r  donner 
avis  de  leon  moaTCiaees.  S'il  est  po»- 
■Ue.  Totu  ttftaM  dBTCaa  mettre  A 
4HKaiMènqiU  BtrseétpatatgadB- 
Ue,  lalM,  «u  mi  ninia. 

8i  rtamrdi  cantal  eat  beureose,  ne 
■dm  TeOMni  ni  tn^  flKtRenent  al 


cmCr  ln^'d*ichMTCnmiC  Ldnitte  la 
t^irca  «tatdi  déaannlagedMilepn- 
ariercItee,  ilsiiedieRl»etpofa)ti)e 
BWiM^lft-gtaMp,  eMMheleiaii- 
tKs  nattoBB.  lit  s'eaMeot ,  arii  Oi 
MdwM  enMile  de  fefmodrele  dei- 


SijeToaalpnU'deces  es^esta 
ftrea,  ee  a'eet ]peM  qae  todi  dmain 
IflseoBriwttre.  Ilim  Mmtèpréwntn 
aoR  Tofrim  ai  dm  eanwafa  ;  an  cdd> 
tnàn,  IspaniMBt  avoir  MiTle  de  dt 
wair  aea  riÊUa.  Ceàt  donc  «etfoMi 
pov<pie  TMataMiei  Inattaft  deaff- 
Ten  orvet  de  batanM,  et  de  fou  kt 
mUagiaMade  gaerre,  qie  reipMea- 
eeetr«Mie  eat  tavantéa.  Tawpow- 
■cEiHHAeBMre  éamfwxMlfODiK 
apiÀBallaas  eaanMiHtHea,  oa  kiM  iai- 
gtàer  d'antres  meyeas  pour  les  !ev 
•ppoaar.  Cest  parla  aitaMraiM»,qDe 
i«  voaa  feni  ceandlre  aani  ta  méih»- 
des  et  H  cartcHn  de  qaaiqvMi  vbwcs 
peuplBB,  tahqM  IM  nmes  el  ks  LoB- 
bavds,  antrefaislaadfeles,  nMisliR^ 
leat  olaiéltoaB,  «1  dearl  le>«M«Bat  ll^ 
T«B«iaoa  Bt^ists,  d'aalNaRMalKL 
lea'uMiimipaaleaa^ffBs.qtélrieai 
mtImMÊ  aeaarfa  an  BoauAu,  km- 
qn'ila  MdWeat  aa-4MI  daMnAe, 
eé  fa  laeaaicBtwBe  fie  paitite. 

Le»  Fmacs  et  In  Loaitaf*  chèiis- 
■•at  la  l&ertd.  Ont-ctonl  fumeep 
perda  de  cette  verta.  A  Ttpri  de 
fnmê,  as  abal  hvaTea  M  aaMm 
pimwiJana'tlitéMrtW.telMatf 
eat  en  bomar  panri  eut  ;  ta  aofadn 
dàaartfee  «I  arrNtie  eatfftarpovBBt 
fuite  et  DoMe  d^nfadiAe:  QB««rrii  de 
knartlei  Maaaeèfli 


rii  M  ialhaterfe.  M  Hlli  uwdrt»  « 


ele  net  pied  Itefrt,  dt- wneg»  foft 
Uw  laloB  ta  tanidiK  dv  riMtalHie. 
ItaaaiitanBâade  fcwdtaw,  dahata 
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et  diifim  9aH  hwpa»  gw|>«»due>  i 
des  Ina^ien.  CwWm  â:ci|lre  «in 
les  partw^AttMMwilftoeinfevA.  b 


mm  yir  taikw  et  (umUm.  Gew  fri 
10^  aiii  d'WM*ié,  et  ^  vw  Mite  de 
caafratenilé,  HïoicMBtuMicaaeM- 
Ue.  0«  a  va  wwwi  qw  li  <|kI|[b'iib 
d'entrevu.  élaitMi,  lMaatHiM|né- 
dpltiiut  dus  le  péril  pour  veii0er-M 
nort. 

Le  mot  de  laor  onke  te  kitrilii  Mt 
«id  eitote  «p^iOfcBiMM-HiiiBat 
de  eoiiMtn  i  pM;  nù  atiti  ptod 
oa  A  dMvri.  Bs  eonnat  nr  l'flBMal 
•weiéMaHacB.  etctargnidneci»- 
pdtHidté.  LvVMKSMrtwfrMntpea 
piiilMiM  i  l«r»  chaA.  Di  viMuaet 
MlBBlim  i  la  |iH«n  po«  «I  ceriaia 
teai»,  tvu  Mt  fiiira  pnim;  neii  l'il 
Cha  denaver  ptas  loBg-tcnps,  Hi 
s'ioqratientMkt  etie  latiimt  cbm  mx. 

Bs  Mat  pw  pfAvoraM  ser  tootN 
dwMt,  flt  M»  fftcflMtHB;8'idlicheaA 
paai  l'efdwiHMe  det  Mnéei ,  i 
teolvour  le  canlerie.  Nom  afoucm- 
»B  fer  espéricBce  leir  aiidMé  petv 
reiipDt,  al  le  fadKté  de  las  œrroeqipe, 
Ha  M.  sBfpcrteiit  pas  facflnMnt  le 
MMbR.  Gnm»  ilB  «ot  l'iaWTlTCel 


déHoHla..  flt  pea  pnpna  an  ^anlea 
SM^pai.  Le  ehaal ,  la  ptaie ,  le  fnM , 
taeiMriitait;ledifÉBtde  Tlrreft,  et 
MlBid.  de  fia,  ha  dwpfae  ertNme- 
Meet»  ainai  qae  11  leagaev  de  la  gWF> 
M.  Les  Ubbe  lafpiti  et  dMcAM 
coariaaBMt  pet  A  leircnakrie,  qo) 
rJÊÊisii  apWeêwi  erwle  leace.  <îobk 
■eae  aUglIiwrie— tfe»oirdeB  gar- 
^m  <tëM  rteeiwj,  <m  lei  aUaqM  ai- 
aiBHatperlei  flanoiet  par  tes  der- 

ai  rea  faMt  aaeUaat  de  fWr,  m  ne 
t  pei  de.w  MMUtd».  9e 


Sil'oal 
atàla 

battra  poMi  aa  lieWlto  na^ie ,  «r- 
tua  diM  le  faanwDMBaat  de  le 
Meta  «a^  le»  haneleee  pu  dM 
iWiipm  fré^icalei.etMlaaf *e». 
Mat  det  iieiairartiii,  Od  rmiaili 
gnem  en  kMifaev ,  ca  ha  Maaana 
perdes  pwporiMaai  de  pria ,  et  aa 
pioloageeat  les  ndgoriiUaai ,  m  Mm 
fera  eoaaeaer  leors  virres.  La  lo»- 
giflu  dn  temps,  les  tenaamadMi  de 
la  iiiiM.  nkathoat  lev  «sdcor  et  dl- 


dsHceplaadeoMHUla,  ftfetfocc». 
per  die  KsBx  torts  et  de  dWdfe  aa4e, 
ed  reaasari  ae  patee  akordv  et  «a 
Yeair  aai  HMaa  arec  en  pi^an.  M  l'oa 
ne  peat  absolameat  se  i 
nagml'a 


Je  l'ai  eoM^i  i  l-iHMlattM  Xn. 

U  miiliii  de  vlfie  «t  lae  noars 
deaSdavcs  isat  esses  MnMiUes  A 
ocHes  dee  Sttan  :  jdoex  de  leor  1^ 
barté,  ils  eat  to«joan  lefiMft  de  sa 
iMiMî*  *  l'Mi»fa«,  pendast  qa>ir 


dflik  da  fieaabe;  iBlaM  aprèi  andr 
passé  de  «ecMé,  Us  eat  mfeazabBé 
oMir  A  an  despote  de  lev  natfcw 
qa'aax  HoMahi.  Qunt  A  cen  qotimt 
eeiAmiet  k  foi  cteéUMee ,  Hs  eet»- 
■steat,  aolBiit  ^n'It  pearent,  Ik  fonae 
delenraaeieafletHwrté. 

Cette  natioa  Ht  aMabrcase.patfeBte 
dau  bs  peines ,  et  fnhti|^Me.  Le 
ekand,  le  frohi.  la  (Mm  et  ta  disette  d* 
toates  ciMBes  ne  l'abattent  pmnt.  Mo- 
tcc  angnMe  père,  Fempereor  Basile, 
letln  de  laBsrberfe  et  delà  wrritiide  : 


"oigtizedbïGOOgle 


i<ia 


>,atuilrawik 
IMiattarUrM.  ni^anMva^linii. 

«•DM  km  MM*.  L>«|ira  M 
•HMi  délin^  de  aes  cwnes,  âoM  Jl  ■nK 
•TtQt 


Ik  «WiMultaMiMikiiqtutm. 
Il  anamM  —JW  MigMiKaMi 
■II»  »H». Bi  tut iMiill»»,  ail» 


Oh—»  I Hi  1»  tniiitihiiil  ée  a» 
allK,  ethblvanIkHMieIMMiB- 
alla.BtnéMkiprtM 
akkvtMMI.  pv  kfHkdxM 
MM,  ttattolKali  tai  JMlmltl» 
ItoH.  atâ^MOI  •■■ 
MH^  da  4Mlear  etnm  k 
ikitetiHilM— |kkilf«M>- 
;aikikk«r8lEMl 


ii  IM  MnoyanlMa*  ■■  mMm  ;  «'il 
inht 

lai  r<Mw  Mt  ■■«,  Il  II  mai- 
cUnl  lem  <*Mi,  «i^*»  ^<tMt. 
iHtlirAllWrMkt,  MfHMnttap- 
poiÉKto  TMiafa»  ib  ■■!  hiiMfciii, 
•I M  ooatntfagl  di  allkt  fo«r  k>r 
(MtlMk.  h  ••«  iUdat  roiDt  i» 
«MpiM  t  l'l(li«tan.  et  !•  «MA. 
kf  rx*  *•  MCtftOMlUi  kv  M. 
llHi  ;  )t(ca)Mi<ieà>MUReta» 
Iti  de  yi*»  a»  hmmvde  HiiM. 
.  A  k  aHre  cktiw  IkVMM  parte 
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bittans  et  de  paraître  plus  nombreux, 
tls  sont  d*im  tempérament  cbaud , 
Mmt  nés  àtsa  lin  climat  brAIant.  Leur 
hffeaterte  est  Composée  d'Ethiopiens , 
qnl  portent  de  grands  arcs.  Us  tes  met- 
feflt  detant  leur  canlerle,  ce  qui  en 
fcnpose  beatrconp  â  ceux  qui  veulent 
lesattaqner.  La  cavalerie  porte  Tio- 
fhnCerie  en  croope,  quand  l'expédition 
n'est  pas  loin  de  leur  frontière.  Elle  sa 
sertifépécs,  de  lances,  de  haches  d'ar- 
mes, et  ansri  de  flèches.  Ils  ont  pour 
Bimures  des  casqnes ,  des  coiresseg , 
des  bottines  garnies,  des  gantelets,  et 
antres  qui  sont  à  l'osage  desBomaios. 
Bs  aiment  d'embellir  lem's  ceintures, 
leurs  épées  et  les  mors  de  leurs  che- 
TMB,  par  des  ornemens  d'argent. 

Lorsqn'Ils  sont  une  fois  en  désordre, 
fl  est  difficile  de  les  rallier;  fis  ne  pen- 
sent pins  qu'à  sauver  leur  vie.  L'es- 
pcHT  delà  vktoFre accroît  leur  audace; 
mais  les  rerers  abattent  leor  conrage. 
Bs  sont  persuadés  que  les  maui  vien- 
nent de  Bien,  comme  les  autres  cho- 
ses ;  c'est  poivqaot  ils  reçoivent  la 
maaTsise  fbrtnne  sans  se  plaindre,  et 
attendent  nn  temps  plus  heureux  pour 
conibBttre.  Ib  sont  fort  portés  an  som- 
mefl,  et  redontent  par  cette  raison  les 
ctHnbats  de  nsît,  surtout  dans  les  inva- 
siens  qo^ils  fonten  terre  ennemie.  Pour 
se  gamtirdessurprlses,  ils  se  fortifient 
dansleveamp,  et  font  bonne  garde 
tOBte  la  nuit. 

Leor  ordre  de  bataille  est  nn  carré 
long,  renfbncé  partout  et  très  difficile 
A  entamer.  Ib  se  servent  de  cette  forme 
dans  les  marches  comme  dans  les  com- 
bats. Us  imitent  d'ailleurs  les  Romains 
dans  beaucoup  d'usages  de  guerre  et 
de  maniées  if  attaques  qu'ils  ont  ap- 
prises de  nous. 

Lorsqu'ils  sont  rangés  et  en  présen- 
ce, ils  ne  se  pressent  point  d'aller  k  la 
ebarge.  Ib  reçoivent  avec  fermeté  le 
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premier  chsc,  et  dès  qou;  le.  coiptMft  est 
engagé  ils  na  quittent  pas  piïM  «isf^ 
ment.  Lorsqu'ils  voient  l'ardeur  dal'an- 
neml  se  ralentir,  Us  s'esqiteit  il^pw»- 
ser  avec  vigueur.     ,  ... 

Ils  eu  usent  dans  les  combats  d^  nMTi 
comme  dans  ceux  d'infaotaiie  :  Koiiés 
les  nns  prèsdes  antres,  couïerl»deleia's 
boucliers,  ils  soutiennent  tous  le»  tnits 

l'ennemi;  lorsqa'illea  a  âpuisiie ,' #t . 
qu'il  est  fatigué ,  ils  en  viennent  «V 
mains;  c'est  pourquoi  l'on  doitqe  oon-" 
duire  contre  eux  avec  beaucoup  de4^- 
conspectioD. 

.  Leurs  maximes  et  leurs  tnéthoc^eStA 
la  guerre,  valent  beaucoup  isieux  4ne 
celles  des  autres  mtioos  Ui  ^us  etr- 
périmeotéea.  C'est  ce  que  mms  «voqs 
su  par  des  relations  qui  d«bs  out  H^-  - 
envoyées,  par  le  rapport  de  nos  géa^ 
raux  et  par  notre  très  pieux  pave  911  v 
eu  souvent  la  guerre  avec  eqx4  .1 

Les  rigueurs  de  l'hiver,  1«  fraîd,  Iv 
pluies  les  tourmentent  beianoonp,  ft 
laur  dtent  les  forces.  C'est  pourqnoilv 
temps  pluvienxethnmideïsantlespliif 
favorables  pour  les  attaquer ,  ccspie 
cek  nous  a  scMvent  réusai.  Il  atrim 
même  alors  que  les  cwdes  de  Jeuvaicv 
étant  mouillées  et  détendues,  itenv 
peuvent  s'en  swvir.  C'est  do»c  aurtiaql 
dans  Icsgrandea  chaleurs  de  l'étét  ^u'ilf 
sortent  de  Xbaise ,  et  des  aufa-e»  viltat 
delà  Cilicie,  pour  faire  leurs  ezp64t7 
tiens  contre  les  Homaina.  - 

Il  y  a  beaucoup  k  lisqaer.  comoej^ 
l'ai  dit,  d'eu  venir  avec  euxA  um  «f^ 
faire  générale .  quoiqu'ils  paraisMPi 
plus  faibles  en  nombre,  ilvautmiau; 
se  tenir  couvert  dons  un  bon  poat«» 
d'où  l'on  épie  leurs  démarches.  Loi»i 
qu'ils  viennent  pendant  l'hiver,  poop 
courir  le  pays  et  butiner,  ou  pwt 
trouver  l'occasion  de  tomber  sur  eut 
àrimBrovistc,mèm»qBaiw^il>aiiaii>rt. 
un  grand  iqtpâf  eil  de  guerre^  . 
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Ib  ne  forment  pdnt  leurs  années 
pÊt  enrttemens,  ni  en  faisaDt  tirer  « 
sort;  mab  fls  viennent  en  foule  de  li 
Syrie  et  de  U  Pateline,  pour  se  pré- 
senter Totontairement,  les  riches  coo- 
dniti  par  le  x^  de  ta  patrie ,  ks  panvres 
par  l'espoir  de  hire  da  botln.  Cet  ai- 
trait  mène  Jnsqn'à  des  jeunes  gens, 
4Bl  M  sont  pas  encore  dans  lenr  force, 
fit  q/Êt  les  fommes  se  font  on  plaisir 
farmer. 

n  fant  tidwr  qœ  nos  soldats,  sur- 
•tMt  les  nooreau.  aOlent  gatment  faire 
la  goeire  &  ces  InUdèles.  On  les  y  eict- 
ton  pur  de  bcnstraltemens,  en  leur 
iMn^ssant  gratis  des  armes,  des  cbe- 
TCU,  et  tout  C8  qoi  lenr  sera  néees- 
•^«.  En  se  conduisant  par  de  sages 
0tafe&,  et  7  Joignant  des  prières  ar- 
4eotas,  poor  implorer  l'arâistance  de 
I.-G.  contre  les  ennemis  de  son  nom, 
Mos  avons  Ben  ff eq>6rer  une  entière 
Vfctafre.  Le  iHe  de  nos  soldais  s'ani- 
mera, qoand  ib  sauront  qn'ib  combat- 
tent itavrla  foi,  pour  le  saint  de  tenrfa- 
miBe,  et  le  repos  de  tous  les  chrétiens. 

Lonqu'fls  passent  dans  les  détroits 
éi  Mont  Tamivs,  en  allant  tain  leurs 
ceorses,  on  plotAt  quand  ib  retournent 
MgDés,  CBdiarrasaés  ie  bestiaux  et 
d'autres  dépoidHes,  d  Ton  occupe  cer- 
Wds  Henx  élevés,  arec  des  archers  et 
4es  frondeurs,  on  conduttra  lenr  ca- 
nlerie  avec  beaucoup  d'avantage.  On 
foarra  aussi  renier  sur  eux  de  grosses 
flerm  dans  les  défilés ,  on  barra:  les 
dwminB  par  des  abattis  d'arbres,  on 
Isar  dresser,  comme  je  Fai  dit,  quel- 
qoe  embuscade.  Le  général  se  servira 
enfla  de  tons  les  melllenn  moyens  qui 
lui  viendront  dans  f  esprit  pour  les  dé* 


Ib  ne  rompent  }amab  leur  ordon- 
nance, quand  mtae  ib  seraient  atta- 
qnéa  par  devi  oq  troto  cAtés  en  même 
temps.  Ib  omAattent  rasemUe  Jvs- 


tpi'k  ce  que  la  victoire  aa  dédanpoor 
eux,  on  qœ  perdant  toute  eapéraiMe, 
ib  s'enfuient  U  fsut  les  attaqiMr  d'a- 
bord avec  ks  flèches;  parce  9W  ban 
archers  à  cheval,  Etbioviena  etaolns, 
qu'ib  placeDt  en  avant,  MantnBS,aoBt 
facilement  blessés,  et  prennent  snssj- 
tatbftiite.  Us  craiyieat  aussi  beaucoup 
la  perte  de  leurs  chevaux,  qui  sont  lew 
saove-garde.  S'ib  oonnaisient  qne  les 
flèches  sont  aqrabouBées,  ib  ne  tien- 
nent pas  un  moment  et  tounent  le 
dos. 

Les  Barrazins  sont  moins  avides  de 
(^irequedebutio.  Commaiboeaant 
pas  cnltif  ateurs,  il  faut  qne  las  pauvres 
cherchent  k  vivre  de  leur  épée.  Ceiu 
qui  habitent  b  Cîlicie,  étant  la  plupart 
fantassins,  s'exercent  k  combattre  sv 
terre  et  sur  mer ,  dans  des  vabseau 
appelés  eimbvia.  Quand  ib  ne  font 
point  de  courses  par  terre,  ils  montent 
leurs  navires,  et  viennent  infester  to» 
tes  les  c6tes  oà  ils  débarquent  pour  ra- 
vager le  pays.  Si  l'on  peut  rempwter 
snreox  une  victoire,  on  en  estdélivré 
pourloDg-teraps.Celatntimide  ceux  qui 
sont  res^  chei  eux,  et  leur  lut  crain- 
dre de  se  hasarder  k  de  nouvelles  ex- 
péditions, 

n  faut  avoir  des  estions  et  dee  ar- 
veîUang ,  attentib  à  leurs  démarches, 
pour  r^er  sur  elles  vos  préparatib, 
afin  de  vous  opposer  i  leurs  entrepri- 
ses. Si  vous  6të*  avertb  qu'ib  s'endtsp 
qoent  pour  une  course  de  mer ,  vous 
ferei  marcher  l'armée  de  terre  pov 
entrer  dans  leur  pays;  A  an  contraire 
ils  viennent  par  terre,  le  chef  de  notre 
armée  navale  ira  faire  une  descente  sir 
les  cAtes  de  Thaise  et  d'Adonis.  Les 
peuples  de  la  CQicie  ne  sont  pas  asseï 
nombreux  pour  faire  b  gnerre  en  nfc- 
me  temps  par  terre  et  par  mer. 

Si  vous  voules  les  attaquer  sur  roa 
et  l'autre  élément,  votre  • 
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cAWhi  cflDe  de  tsrre,  qui  entrera 
cha  MX  en  puHnt  le  MontTninB, 
coime  a  bit  l'emperear  Basile ,  mon 
père. 

Si  mas  sommes  en  guerre  contre 
tesi  de  b  Mésopotamie  et  de  la  Syrie, 
nu  suivrez  les  auuûmes  d'un  de  nos 
Steénnx,  <pu,  un  peu  auparavant,  les 
battit,  et  leor  enleva  la  ville  de  Théo- 
dosie.  C(»nme  tes  cheraoi  des  Ro- 
niiiB  ne  sont  point  faits  k  l'aspect  des 
chameau,  ni  an  son  des  cymbales  et 
des  tyn^ales,  on  aura  soin  de  les  y  exer- 
cer soavent  pou-  les  y  halMtoer. 

Je  vais  rappeler  en  raccoord ,  ce 
4|M  j'ai  dit  Ch-derant  sur  les  armes  et 
haannuen,  les  exercices,  la  digpoei- 
tiea  des  années,  et  aatres  parties  de 
h  tacti^.  i'j  ajoute  certaines  dispo- 
sitioiu  qae  j'ai  ioventées ,  et  dont  on 
peu  faire  nsoge  contai  les  Sarrasins. 
1^  peuples,  voisins  de  notre  empire, 
comme  autrefois  les  Perses ,  ne  sont 
pu  des  ennemis  moins  redoutaUes  et 
moins  incommodes  à  nos  sujets. 

Vous  formerez  votre  ordre  de  ba- 
t^  de  quatre  mille  hcnomes  choisis  : 
la  première  ligne  sera  de  1 , MO,  divisée 
CD  troîi  puties  égales.  Il  ne  restera 
de  l'ime  i  l'antre  qu'wi  petit  intervalle 
pour  les  diitingHr.  La  denxijnK  ligne 
wa  demîUe  hranneia,  diviséeen  quatre 
isrties  ohieone  de  S60.  On  les  placera 
deiorteqn'il  reste  entre  dles  de  grands 
■DtcnaUas,  afin  que  si  la  première  li- 
8IK  recule,  die  se  retire  dans  ces  vides, 
et  ae  fane  ^ns  avec  la  seconde  qu'une 
<nile  bataille  :  car  ces  quatre  parties 
forment  trois  intervalles,  qui  reçoivent 
^fxat  use  des  pwties  de  la  première 
'■PK.  Après,  vous  placerex  tes  tagi»< 
tita,  qui  seront  500  divisés  en  deux 
^*Vt  égnx,  et  ideeés  derrière  les 
pointée  de  ta  seconde  ligne ,  comme 
n  e'ét«t  use  tieinième ,  de  manière 
9i-tb  Boéeit  rrtto  d'MMer  la  seconde 
ni. 
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qui  aura  reça  la  premi^.  Ces  trois 
lignes  séparées  pour  l'usage,  mais  qui 
sont  comme  réunies  par  leur  proxi- 
mité, doivent  se  soutenir  mutuelle- 
ment. Vous  placerex  ensuite  les  corps 
des  ailes,  chacun  de  200  hommes,  sa- 
voir, celui  de  la  droite  pour  tomner  les 
ennemis ,  et  celui  de  la  gauche  pour 
gardfl*  le  flanc  contre  leurs  moove- 
mens.  Vous  mettrez  de  chaque  cAté, 
à  ane  certaine  distance  du  Oanc,  900 
hommes  en  embuscade,  ponr  se  jetw 
brusquement  sur  les  flancs,  on  le  der- 
riére  de  l'ennemi.  Dans  les  trois  espaces 
vides  de  )a  seconde  ligne ,  vons  pla- 
cerez cent  ou  cent  cinquante  hommes, 
pour  qu'ils  paraissent  reaplis;  s'il  est 
nécessaire ,  ils  se  retireront  ponr  fake 
place  à  la  première  ligne,  et  se  rémiia- 
sant  en  escadron  formeront  encore 
une  petite  réserve.  Ce  qui  restera  ser- 
vira d'escorte  au  général ,  et  l'accom- 
pagnera partout  pour  secourir  telle 
partie  qui  en  aurait  besoin. 

Vous  diviserez  ensuite  la  première 
ligne  en  cette  manière.  Vous  en  choi- 
sirez la  troisième  partie,  composée  de 
bons  et  braves  cavaliers,  dont  on  fera  , 

les  coureurs  ;  le  reste  servira  de  défen- 
seurs. S'il  arrivait  que  les  coureurs, 
s'étant  retb^  vers  tes  défensetu? ,  et 
qu'étant  jointsensemble,  ils  ne  hissent 
pas  en  eût  de  résister  à  l'ennemi,  alors 
la  seconde  ligne  viendrait  à  leur  se- 
cours :  ainsi  nos  trois  lignes,  s'assistent 
l'une  l'antre,  doivent  vaincre  facile- 
ment ane  seule  des  ennemis.  Car  si  la 
première  est  repoussée,  ils  trouvent  la 
seconde  qui  est  ferme  et  en  bon  ordre  ; 
au  lieu  que  ceux  qui  n'en  ont  qn'nike 
manquent  de  ressource  quand  die  est 
battue. 

Vous  aurez  attention  qu'il  y  ait  ton- 
jours  deux  hommes  d'élite,  l'un  à  la 
tète,  l'Mitre  à  la  queue  de  chaque  file  ; 
faisant  vos  files  de  dix,  avec  le  nomlnre 

i,L.oogle 


no  I 

4«e  j'nl  snnioèé,  oha^e  partia  de  vo- 
tre première  lifne  inra  duiiBàBte  ffies 
ou  décnries.  Chaque  partie  de  la  se- 
conde ea  aura  vingt-dnq.  Le  corps  des 
flaocs,  ainsi  qne  eehiî  des  eottiistitea, 
en  aura  vingt  ;  les  InsidiateurB  autant. 
Il  faut  se  Bonvenir  que  toutes  les  parties 
de  l'aribée,  excepté  les  cooreun,  dg^ 
vent  toujours  être  rangées  en  ordre,  et 
garder  tcors  filfes  et  leurs  rangs.  A.  l'é- 
gard des  insidiatenrs,  on  les  formera 
comUe  les  lieux  et  les  circoiistaDcet  le 
demanderont,  soit  en  esce^tm  ou  eii 
masse. 

Vous  établirei  pour  (Acim  :  deux 
turmarques,  qnlre  drougnaires,  vingt 
comtes  et  (fovaiUe  centurions  qu'on 
choisira  dams  les  susifits  qmitre  miHe 
hommes,  qui  doivent  être  tous  gensde 
cœur  et  bien  armés.  Ce  que  vonsanrec 
de  milices  au-delà  de  oe  nombre,  vom 
en  ferez  la  répartition  et  l'nsage  que 
vous  jugerez  le  pins  conven^le.  J'ai 
supposé  que  l'année  était  d'une  force 
^ale  ou  inférieure  ;  mus  si  elle  était 
plus  DCHObreuse,  voqs  douMeriM  otXte 
quantité  de  quatre  miHe,  ouvons  latai- 
plerlex  en  conservant  le  même  <mlre  et 
les  mêmes  proportions  dans  ses  diflé- 
rentes  avisions.  An  cas  que  Vom  ayec 
usez  de  monde  pour  fbire  ainsi  trois 
«lirps  de  quatre  mille  hommes  chacun, 
si  l'ennemi  est  très  faible,  vous  pMurex 
le  combattre  en  formant  votre  armée 
sur  trois  lignes  qui  seroutd" égide  force. 
S'il  résiste  â  la  première ,  la  seconde 
s'étendra  poor  le  prendre  k  dos,  et  sf 
l'on  a  besoin  de  la  troisième ,  elle  loi 
gagnera  les  flancs.  Mais  si  l'ennemi  est 
puissant  et  nombreux,  vous  sépnrerei 
vos  trois  corps,  qui  se  rangeront  cha- 
cun sur  deax  lignes  avec  leur  rés^rCj 
comme  je  l'ai  dit;  au  cas  qu'il  aoit  né- 
cessaire, on  fera  mardier  tea  antres 
préfets  de  l'Orient  avec  leurs  mOkes  : 
on  y  fera  démine  un  tria^  des  nwil-j 


on  ^niienrs  coipi 
sera  iMMftlB  d'mir  aîM  ^m^i 
32,000  hommes.  Je  donne  c^teni- 
thede  à  cawe  *e  h  nrf^llgwf ■  ga'fl  y 
a  en  sm- Ibs  euirtitm)  et  d&iMtdeial- 
datsfomésqtteBOiiiavenii  préamt 

J'ai  vonla  vons  eipofeR  ta>let  w 
choses,  qMBBvOoaaaroBtpiMttllUw 
noBvelles,  mais,  MwBMiet'aid^dft, 
ayant  fait  Un  cMx  de  ce  que  j'ai  tnné 
(te  BteillMr  dans  lea  AvMsdataBtia 
aotenrs  milititeaa,  Je  l'ai  iMlwHi  ki 
très  soigMIMMHnt  poar  VOM  flvnr  è 
précités. 

li  ne  m'a  {M*  été  peieiblfl  de  rod» 
mer  <tons  ce  ym  toBt  M  qa'il  y  mni 
eu  à  dire.  En  Bawat  et  Héditwt  ce  qrt 
contiaat,  votre  esprit  sBppMaaita 
que  j'ai  omis,  et  tm  Iwniàwit  me 
l'aide  de  Dietf,  v«aa  ingpfc'prniltd'ii' 
très  idées  qni  paorroiitMre  «cmito 
ntiles. 


INSTITUTION  XIX. 
Det  Combtu  «tar  Met. 

Il  nous  reatei  parier  da  «oMldi 
mer,  aa  qnoi  non  ne  vnfMsricnf^ 
crit  par  tes  andtens  tacUefeBi.  Ce  ^ 
s'en  trowci  (Kspené  {*  et  ti^  eriifrt- 
sentd'nnn 


généraux,  qai  se  li 
uns  aai  antraa.  Je  vo*  eApli|Wili  M 
peu  de  mets  eeqne  J'id  apfriHMdHt 
la  coBdaltb  des  ttMiMB,  tffMa  i 
présent  droMcmes. 

PremlftreMieiit,  8  flMl  «w  wHn  H 
frit  dn  pSotip  et  de  hi  cMÈriiaéit 
navires,  apprendre  fttimlltiifcstf- 
férens  aktfl  de  TflBii,  lamoWMMMit 
les  dtvm  aspects  4n  mMi,  IM  léNb- 
tjons  di  BoMI  et  dehkiM^MMBl 
les  ehtngMtaH  êttmlmm,  <t  « 
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préraif  )m  'nriattooa  des  temps.  Il  est 
nécesBÙie  d'être  institut  flans  tontes 
ces  dnêes,  poor  se  garantir  des  tem- 
pêtes et  des  RGcidess  de  la  mer: 

n  fant  que  vos  grières  soient  d'nne 
bonDe  constmction,  et  propres  poor  le 
combat.  Ules  ne  doireot  être  ni  trop 
épaisses  et  fortes  de  bois ,  ce  qui  les 
rendrait  pesantes  et  difficiles  à  manœu- 
nrer.  ni  trop  minces  de  bordage,  ce  qni 
les  rendrait  faibles,  et  les  eiposeraità 
être  brisées  par  le  cfaoc  des  vaisseaux 
ennemis.  On  leur  donnera  de  telles 
proportioi»  qu'elles  soient  en  même 
temps  promptes  i  la  course,  assez  so- 
lides pour  soutenir  la  mer,  et  assez 
fortes  ponr  résister  au  cboc  dans  le 
combat. 

n  init  tenir  prêts  les  agrès  et  toat  ce 
qni  est  nécessaire  à  réqôipement  des 
dronoDes.  Il  est  à  propos  que  plusieurs 
fonraitures  soient  doubles,  comme  les 
ancres,  les  runes  avec  leurs  scalmes, 
les  Toiks  et  les  cordages  de  toute  es- 
pèce. On  doit  faire  aussi  provision  de 
certains  bois  courbes,  de  madriers,  de 
solives,  d'ébtopes,  de  poix-résine ,  de 
don»,  et  de  tons  les  outils  propres  k  la 
nmstniction  oa  an  radoub,  comme 
scies,  tarières,  hadies,  et  antres  sem- 


Voos  mettrez  snr  le  devant  de  la 
proue  m  sfpboii  couvert  d'airain  pour 
laaeer  des  fénx  sur  les  ennemis.  An 
àtOKnsit  syphon,  on  fera  une  plate- 
(prme  de  charpente  entourée  d'un  pa- 
rapet et  de  madriers.  On  y  placera  des 
soidnls  ponr  combattre  et  lancer  de  là 
des  tratits. 

On  êtêve  tnsn  dans  les  grandes  dro- 
mones  des  t^lteanx  de  bois  sur  le  mi- 
liea  da  pont.  Les  soldats  qu'on  y  met 
jettent  dans  les  vaisseaux  ennemis  de 
!  pierres,  on  des  masses  de  fer 
ir  h  ehnte  desquelles  ils 
briHBtIeawiEeoB  écrasent  ceux  qm 


se  tronvent  deasoiu  ;  oa  Uen  ils  Jettent 
des  feux  pour  le  brûler.  Chaque  dro- 
mone  doit  être  oblongae,  d'nne  largenr 
proportionnée  à  sa  longuem,  avec  deux 
rangs  de  rames,  Tun  en  haut,  l'autre  en 

13. 

A  chaque  rang ,  il  y  aura  pour  le 
moins  vingt-cinq  bancs  pour  asseoir  les 
rameurs,  savoir  :  vingt-cinq  en  bas  et 
vingt-cinq  en  haut,  et  sur  chacun,  il  y 
aura  deux  rameurs,  l'un  à  droite,  l'au- 
tre à  gauche,  ce  qui  fera  en  tout  cent 
hommes,  ramenn  ou  soldats.  Chaque 
galère  aura  son  préfet,  un  lieutenant, 
nn  porte-flamme  et  deux  pilotes  pour 
gouverner.  Les  deux  derniers  rameurs 
du  cAté  de  la  proue  seront  destinés, 
Tun  pour  être  pompier,  l'autre  pour 
jeter  l'ancre.  Lé  pilote  qui  gouvernera 
la  proue  doit  être  assis  dans  l'endroit  le 
plus  élevé,  et  bien  couvert  d'armes  dé- 
fensives. Le  siège  du  préfet  sera  vers 
la  poupe,  dans  un  lien  où  îl  soit  isolé 
et  à  l'abri  des  traits,  d'où  il  puisse  tout 
voir,  pour  donner  ses  ordres  et  faire 
manœuvrer. 

On  pourra  faire  des  dromones  plus 
grandes,  qui  contiennent  jusqu'à  deux 
cents  hommes,  même  plus  s'il  est  né- 
cessaire. Cinquante  seront  pour  les 
bancs  d'en  bas,  et  cent  cinquante  pour 
les  bancs  d'en  haut,  qui  seront  tous  ar- 
més ponr  combattre. 

On  construira  des  bfltimens  plus 
petits,  jh  un  seul  rang  de  rames,  qu'on 
nomme  galiotes,  qui  soient  très  légers 
à  la  course  ;  on  s'en  servira  pour  faire 
la  garde,  la  découverte,  et  pour  toutes 
les  expéditions  où  il  faut  de  la  célé- 
rité. 

n  n'est  pas  facQe  de  déterminer  le 
nombre  des  vaisseaux  ni  celui  dès  hom- 
mes qu'on  mettra  dessus;  cela  dépen- 
dra des  circonstances  où  l'on  se  trou- 
vera. C'est  à  vous  d'être  bien  informé 
do  nombre  et  de  la  force  des  ennemis, 
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pour  régler  I4<tessiis  les  pr^>arati&âe 
votre  armemenL  Le  grand  nomlM'e  de 
vaisseaux  ne  vous  servira  de  rien,  si  les 
équipages  sont  mauvais  et  compoeés  de 
gens  lûches,  quand  même  vous  n'au- 
riex  à  combattre  que  peu  d'ennemis. 

Il  faut  avoir  moins  égard  au  ncun- 
bre  qu'à  la  force  et  à  la  valeur.-  Cran- 
bien  de  mal  quelques  loups  ne  font-îls 
pas  à  un  grand  troupeau  I 

Vous  devez  avoir  des  navires  de 
charge  pour  potier  non  seulement  les 
bagages  et  les  vivres  de  la  flotte,  mais 
aussi  des  provisiona  d'armes,  «Hnme 
des  arcs,  des  flèches,  des  traita,  et  gé- 
néralenieot  tout  ce  qu'il  faut  pour  la 
guerre.  A  mesure  que  les  soldats  (pii 
sont  sur  les  dromones  manqueront  de 
quelque  chose,  on  la  leur  fournira.  Oa 
portera  aussi  des  mangonueaux  et  d'au- 
tres machines  de  cette  eq>èce  pour  s'en 
servir  dans  le  besoin,  et  afin  qu'on  ne 
reçoive  pas  d'échec  faute  de  cette  pré- 
caution. 

Les  rameivs  des  bancs  supérieurs, 
et  tous  ceux  qui  sont  avec  le  |»éfet, 
doivent  être  armés  de  jried  en  cap,  de 
boucliers,  de  casques,  de  cairaaaes,  de 
brassards,  de  cuissards,  sinon  derrière, 
du  moins  devant,  pour  n'être  ^  dé- 
couverts dans  les  combats  de  main,  ils 
combattront  avec  des  piques,  des^  jave- 
lots et  des  épées.  Ceux  qui  n'auront 
point  d'armures  de  fer  en  feront  de 
cordes  de  nerfs  tissues  et  appliquées  sur 
an  double  cuir.  Ceux-là  se  tiendront 
derrière  les  cataphractaires ,  d'où  ils 
tireront  des  (lèches  et  jetteront  des 
pierres  à  la  main,  qu'on  nomme  cail- 
loux, ce  qui  est  une  très  bonne  arme. 

Il  ne  faut  pas  cependant  qu'ils  épui- 
sent leurs  forces  à  en  jeter  une  trop 
grande  quantité,  parce  queles  Barbares, 
qui  s'en  garantissent  en  croisant  leurs 
boucliers,  lorsqu'ils  les  voient  finis,  at- 
taquent avec  leurs  épées  et  leurs  lon- 
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gués  piques,  de  nrt6  qa'ili  vienanl 
aisément  à  bout  de  gens  qu'ib  trouvenl 
fatigués.  C'est  ainsi  qu'en  usent  ks  Sir- 
rasins,  qui  soutiennent  toujaats  le  pre- 
mier choc.  U  faut  donc  se  nodfcer 
daos  le  nomlwe  des  traits  qu'on  vnt 
lancer,  afin  de  ménager  les  fûtes  da 
soldat  pour  tout  le  temps  di  cooM. 

Vous'chmsîrei  vos  soÙalii  rrinstei, 
et  de  bonne  voifmté,  surtoot  ceni  q« 
seront  sur  la  partie  d'en  but,  et  qa 
doivent  en  venir  aiix  bmùis  avec  l'es- 
nemi.  Si  vous  en  avci  de  faibles  et  de 
peu  de  valeur,  vons  les  laïaseicx  en  bo. 
On  en  tirera  aussi  de  cette  partie  pov 
remplacer  ceux  qui  seraient  Uesséain 
le  haut. 

Vous  deves  connaître  la  ngneor,  li 
capacité  et  le  degri  de  coonge  ded» 
que  soldat,  comme  >n  cbassenr  con- 
naît la  valeur  de  <diaciin  de  seschieiH, 
et  sa  propriété,  pour  en  faire  l'iBigc 
qui  lui  convient  Je  mieux. 

Vous  pourvokci  à  ce  qa'on  ne  m» 
que  point  de  subsistance,  aHaiefn- 
venir  les  séditions,  et  d'empècberqie 
la  disette  ne  porte  les  strfdats  à  w  dé- 
banda et  à  vexer  nos  sujets.  Vous  ei 
prendreE  sur  le  pays  enneni  atUml 
qu'il  sera  posaUe,  Il  sera  défeucfa  i 
tous  les  chefs  de  faire  aucune  injaslice 
aux  soldats ,  ni  d'en  recevoir  ucub 
présens,  même  de  ceux  qui  sont  et 
usage.  Il  est  inutile  de  vous  recoot- 
mander  la  même  chose,  et  de  Minte- 
nir  une  exacte  disdpfioe.  * 

Avant  de  vons  mettre  ai  mer,  vooi 
demanderez  la  protecticHi  di  ciel  pv 
des  prières;  vous  encouragerei  but 
le  monde,  et  voua  exfaorterei  séparé- 
ment les  chefs  à  bien  faire  lenrderair; 
après  quoi,  le  vent  étaut  &voni>le  vo» 
pourrei  partir. 

Vos  galères  ne  vogueront  poiotu 
hasard;  mais  voua  les  dhiserei  pir  tt- 
radres  de  tr<^  au  àmt,  tmétem 
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ëM^nritea  vous  étaMirei  uo  cbef ,  ap- 
pelé comte,  ^  la  ctHonuoilera  et  re- 
cevra tes  ordres  directeuent  de  vous. 
Voilà  ce  qui  doit  s'observer  daos  ane 
flotte  royale.  Quant  eux  vaisseaux  des 
provinces,  cba^ie  gouverneur  cora- 
mande  ceux  de  son  thtma ,  et  il  a  soos 
lui  ses  droogaires  et  turmarqoes.  Ces 
officiers  s'appebieQtde  même  autrefois 
dans  la  Dette  du  «Amno  impérial,  comme 
dans  celtes  des  prorince»;  mais  le  ter- 
me drut/airt,  est  affecté  maintenant  à 
b  charge  dégénérai  de  la  mer. 

Vous  exercerez  séparément  chaque 
soldat  de  murùe,  et  de  même  chaque 
galère,  pour  s'attaquer  mutuellement. 
Les  sfddats  se  serviront  des  épées  et 
des  boucliers.  Vous  rangerez  ensuite 
toutes  les  plères  en  deux  escadres, 
qui  tsutdt  unies,  tantAt  séparées,  exé- 
cuteront toutes  les  manceuvres  qui  se 
font  contre  les  eon^nis.  On  s'y  servira 
de  Icmgues  perches  Ferrées  pour  écar- 
ter les  vaisseaux,  et  les  onpécber  de 
se  rompre  en  se  choquant  :  enfin  vous 
leur  apprendrez  tous  les  mouvemens 
que  voiB  jugerez  à  propos  d'employer, 
et  vous  les  forsiarez  de  sorte,  que  le 
jour  du  GtHBbat  vos  gens  ne  soient  point 
étonnés  du  bruit,  ni  des  cris  des  enne- 
mis; qu'ils  ne  se  troublent  point,  et  ne 
fassent  pas  de  fausses  maoceuvm. 

La  flotte  étaot  ainsi  exercée  et  or- 
domée,  les  galbes  vogueront  à  quel- 
que Cstance  l'une  de  l'antre,  pour  ne 
pas  s'fmharrass»  et  se  heurter,  lors- 
que le  vent  se  renforce  et  que  la  mer 
devient  grosse.  Elles  se  tiendront  aussi 
en  bon  ordre  dans  une  rade,  afin  d'a- 
border sans  ci^usion. 

Si  vous  campez  sur  un  rivuge  qui  sut 
de  notre  pays ,  et  oà  il  n'y  ait  pmnt 
d'ennemis  ii  crainike ,  vous  veillerez 
i  ce  que  les  soldats  ne  fassent  aucun 
tort  aux  habitans:  mais  quand  vous 
abcM-dei^z  sur  uuc  cAte  enncinie,  vous 
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étabfireE  des  gardes  sur  terre  et  sur 
mer,  et  vous  serez  toujours  prêt  à  com- 
battre, n  faut  redoubler  de  vigilance  A 
mesure  qu'on  court  plus  de  dangra^  : 
car  si  les  ennemfo  vous  savent  débar- 
qués, Ils  tâcheront  de  nuit  ou  de  jour 
h  brûler  vos  navires. 

Je  crois  en  avoir  assez  dit  sur  ces 
objets  :  vous  suppléerez  d'ailleurs  à  ce 
que  j'ai  omis.  Je  vais  à  présent  vous 
expliquer  la  manière  de  se  ranger  en 
bataîHe,  ainsi  que  je  l'ai  fait  pour  les 
combats  de  terre. 

Comme  la  fortune  a  ses  momens,  et 
que  les  événeroens  de  la  goeire  sMt 
incertains,  il  faut  tftcher  de  vaincre  par 
quelqne  sfaratagëme ,  ou  quelque  sur- 
prise, et  ne  pas  vous  ragager  à  une  ba- 
taille rangée  sans  une  extrême  néces- 
sité. C'est  pourquoi  vous  prendrez  gar^ 
de  de  ne[asvonsappnM^er  si  prés  des 
ennemis  que  vous  ne  puisâez  plus  évi- 
ter le  cwBbat,  à  moins  que  vo«s  n'eos- 
aez  une  grande  confiance  dans  le  nom- 
bre et  la  force  de  vos  gd^es,  et  ifams 
le  coiffage  de  vos  soldats.  Mais  par- 
dessus tout  il  faut  attirer  sur  vos  armes 
la  protection  dïvine  par  une  vie  exem-' 
plaire,  par  votre  intégrité ,  votre  tem- 
pérance, vot^e  humanité  envers  les 
prisonniers ,  et  votre  attention  &  ne 
souSrir  bucob  désordre  dans  l'armée. 

11  y  a  diverses  méthodes  de  se  foi^ 
mer,  atioa  tes  circonstances.  Si  votre 
supériorité  vous  détermine  à  donner 
bataOle,  évitei  que  ee  soit  près  de  votre 
pays,  oà,  selon  l'anden  proverbe,  «  le 
»  soldat  croit  être  en  sàreté,  s'il  peut 
»  y  planter  sa  pique.  »  11  vaut  mieux 
que  ce  soit  sur  les  côtes  de  l'ennemi, 
parce  que  celui-ci,  se  voyant  un  asile 
assuré,  montrera  moins  de  fermeté  et 
de  résolution.  D  y  a  bien  peu  de  gens , 
Romains  ou  Barbares,  qui  ccmobalt^t 
par  un  sentiment  d'honneur,  et  veulent 
préférer  la  mort  à  une  fuite  honteuse. 
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ATtot  le  jou  da  «onbat ,  vo«s  u- 
sarablwei  ym  préfeto  itvur  délibérw 
«rec  eux,  et  vous  suivrez  ca  qui  ma 
jpgé  de  meilleoi  à  la  pturaUtâ  dei  voix, 
fi'il  arrive  (foelqne  dune  «fù  vaiisoUige 
à.clWB0er  vos  premidres  rétolatiou 
vous  avertirez  touUs  le»  galères  par 
qn  signal  qui  se  fera  sur  la  vôtre ,  et 
qui  iodiqowa  votre  ioteutioïk. 

Votre  galère  étant  comiike  la  tête  de 
toute  l'armée,  doit  être  distiugute  des 
antres  par  sa  grandeur,  sa  force, 
montée  de  soldats  d'élite.  Elle  sera 
coD^niite  mr  le  modale  de  celles  qu'en 
nomme  Pae^fki/k-  PareiUttaent  ras 
cbsfs  d'eacadres  cboiairtH^  dans  les  Aro- 
BOses  qu'ils  cumaandent,  les  mcâl- 
Iflors  bommee  ponr  former  letws  équi- 
pages. Tous  anroat  contiDBdkment 
î'<nl  BOT  la  capitme,  pottf  se  réf  ler  Bor 
die,  et  voir  s'il  n'en  part  pas  de  non- 
veaux  ordres. 

Od  se  servira  pour  les  signaux  d'nnc 
flamme,  d'un  drapeau,  mi 
âevAe  et  naes  visible,  qui  glisse  dé> 
s^ner  tout  ce  que  vous  vondrex  faire 
«tteodre.  selt  pour  attaquer  ou  £ake 
relnite,  teara»  l'eaDHBl  ou  taii  tendre 
aa  piège,  courir  an  secc^  d'une  partie 
ea  daBgw,  ùke  force  de  rames,  ou 
voguer  plus  leatement. 

Oo  ne  peut  se  sorfr  mt  mer  de  la 
voix,  ni  de  la  boceiDe ,  parce  que  le 
kiHt  des  flots  et  des  rames,  les  cris  des 
comhattuis ,  la  métie  et  le  choc  des 
vaisseaux  empédteraieBt  de  les  enten- 
dre. Chaque  wdre  doit  être  indiqué  par 
an  ^al  particidier  àoat  on  convient 
d'avance.  Ou  l'on  timt  le  drapeau  droit, 
on  on  l'incUne  à  dnnte,  i  gauche;  ou 
bien  on  l'agite,  on  l'aère,  on  rabatsne, 
on  le  supproK,  ou  l'on  en  met  un  antre 
d'une  figure  ditrérente,  ou  l'on  diange 
seulement  sa  couleur,  c<Hnme  on  avait 
coutume  de  faire  autrefois.  Celui  du 
combat  était  rooge,  élevé  sur  une  lon- 
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ainsi  qne  vos  ccnutcs  et  vos  préfets,  afin 
que  powniie  ne  sa  trompe,  et  «fu 
chacun  comprenne  bien  les  ordres  qoe 
vous  donoem,  ce  qui  est  de  la  dernière 
ÏBfwrtance. 

Lorsque  l'espéraoce  bien  fondée  de 
la  victoire  vous  aura  fait  prendre  la  r^ 
solutidD  de  coBytattre,  ce  sera  le  tem;», 
le  lien  et  la  disposHioB  des  ennemis  qri 
vous  détenranenHit  mr  le  cbwt  de  l'or- 
dre de  bataille ,  et  qui  dédderonl  ds 
vos  maDoenvres;  on  oepentdonner  b- 
dessns  que  des  régies  générales. 

Vous  posvei  ranger  votre  flotte  en 
croissant,  les  galères  placées  deçà  et 
deli ,  s'arangaDt  comme  deux  eofiNs 
on  deox  nudns.  Vous  obaerra^  ds 
placer  les  mellleuree  et  les  niieni  ir- 
n^s  surtout  aux  pointes.  I>  es^tm 
sera  dans  le  fond  du  concave,  d'où  vo« 
poorree  tout  voir  aisément  et  dennn 
vos  ordres.  Cette  dispeaitlMi  semi-tir- 
coleire  est  la  plus  propre  pour  enrekip- 
per  l'ennemi.  Elle  a  encore  beancoap 
diavantages  pour  la  retraite,  naam 
BOUS  t'ont  appris  qnriques  andena  qti 
se  BODtiwviB  de  cette  méthode. 

Votre  argtée  étant  es  présence  de 
ceOe  de  l'ennend,  vous  la  mettrei  es 
croissant,  si  vous  Mtes  retirer  tm  p- 
1ères  du  centre,  et  wocessif ement  les 
antres  pour  fwmer  l'eafitmcemeiit. 
Cette  manœuvre,  qui  aura  l'ak  d'ine 
fuite,  ne  sera  cependant  qo6  pour  OTiB- 
battre  avec  plus  d'avantage,  ear  vos  ^ 
lères  seront  tontes  prêtes  à  revirer  mr 
l'ennemi  s'il  vous  stdt  et  se  Jette  <l»i» 
le  concave,  ce  qn'M  n'f)sera  Me  crvole 
d'être  envelo^tpé. 

Voos  poHvei  aussi  vous  nBf«  en 
ligne  droite.  Par  cette  disposiëeo,  tow 
porterez  la  proue  sur  l'ennemi,  pour 
brAler  ses  vaisseaux  par  les  feu  qu'y 
jetteront  les  sypbons.  Qft  ee  fanas  ^- 


..Googk 


L  f^a. 


SIS 


MBBfeM^wninwv  400  rwi  a.  Lan- 
qw  b  fHpriln  «t  «i^pfia  e*  anga- 
l'aatae  n  cmIp  i  iMte  et  i 
ponr  M  Jiter  iv  Im  ûwêêU  «d  mf  Im 
4arrièrM,  i»  uvts  qu  let  avMrii 


Dm  Hbt  nilbids  «t  de  fcbs  p*- 
ntos  p«ii  4e  »iim>mt.  Let  amiemli 
r  la  ner,  reyast  m  petit 


alors  les  aalra  parritoont  et  j«tt8rofK 


•MpMni  Im  ptw  Mgtrea  rt  les  ptai 
iNh  à  la  1—1  au.  GiMMHii,  lyMit  e»- 
tÊÊÊé  la  ewabat,  feront  eemUast  de 
Mr.  flC  «ttbOToatleifriAvM  amaniea. 
qri  laa  mnroat  à  farce  de  rames.  Alon 
les  aotrea,  qniaanal  frridws,  anrive- 
raaftair  cHm,  et  lai  atla^UBt  inopisé- 
iMSt,  daivent  s'en  «nparer;  en  ïnea 
WaaaMt  pHaer  les  ^h  fmtea  et  Iw 
meffleures ,  elles  se  jetteront  sv  let 
derallras,  qoi  MfMt  «b«  les  pita  mal 

de  e— fiata.  poiuHiiluat  arec  ardeor, 
■s  renifiiiit  law  «rdMaaice,  sa  dis- 
par— t,  et  se  twaicet  souvent  txit  g*- 
partalaa^  des  wtves.  Vo«  penirec, 
dansée  ce»,  attafacapepaitie  de  le«ra 
Srièraa,  ea  nettaot  dsoi  o«  trois  des 
T«na  eenteeiae  deahan;  veoi  les 
«■Mfamelaaf  aaM  beSMoap  de  peme 
affMt  qu'aies  pofaHai  MraaaeoonMi. 
QaaflieB  <  une  latte  plw  noc^wanse 
tfÊita/ÊÊ  de  FflBDB^,  on  CB  tient  «h 
te— e  partie— réaenre;  en  fcitdwfM 
le  cewliat  \mq^h  la  sait,  M  Iwsqiie 
les  «naafa  lOBt  bien  MpiAB,  on  IDche 
Bveaxies  faUrea  tentes  Mctea  qui 
n'ont  pas  1  iiailwIlB .  et  anxqnenasik 
n'ont  pins  la  Eorce  de  réentig. 


ifam  une  lotte  eat  lanqn'eUe  a  été 
battae  d'nne  forte  traipéte;  on  troon 
sesmisaeaai  désaipéés  et  les  équipages 
htignés.  S'ils  sentiterre,  on  peut  der 
bcAIer  les  navirea  pendant  la  noît.  Un 
général  Indiile  eat  attentif  à  profiter  de 
tentes  les  eirconstaiKes  qm  penvenl 
L'aider.  Conne  elles  sont  iBÛoies,  on 
ne  SMurait  les  eipeser  dans  nn  tnttéj 
il  fiiotprier  la  Proridenoe  de  oeos  idei'* 
fer  sur  tens  les  inddens,  et  les  msran^ 
les  ^BS  sfflcaces  qœ  la  fntone  pert 
Qons  piésMiter, 

hom  tenons,  tant  des  anciens  qoe 
des  Bodemes,  dvers  eipédiew  pour 
détnfa«  les  vaisseau  ennemis,  oa 
nnire  ara  équipages.  Tels  sont  cei 
feux  préparés  dans  dei  siphons ,  d'on 
ils  partent  avec  ou  brmt  de  tonnerre 
atnaa  ftanée  enlamiade  qui  va  farMer 
les  VMBBylm  sw  lesquels  00  les  eit- 
voie. 

Oa^aM&laprone,  à  la  poupe,  à 
habaid  et  tribord ,  des  arcJiers  qui  jet- 
tent da  petites  flèt^es  «ppriées  aoo- 
ctae. 

On  s'est  servi  de  pote  de  tore  dans 
leaqiiris  on  enfsnMÔt  des  Mtas  veni- 
oaensescafniaedesBerpwig,  desvipé^ 
rea,  des  scellons.  Ces  pots  jetés  dans 
les  vaisseanx,  venante  se  briser,  ce» 
animau  répandes  Wffdaient  tous  ceux 
qn'ib  reacontraient. 

Oa  peut  jttM-&aHi  des  vases  pleins 
da  clnu  vive.  Le  vese  se  brisant,  la 
en  powaière  et  sufib- 
lont  sur  le  pont.  Les 
de  fer,  Jetées  en  grand 
a  vaiBseau ,  sont  aussi 
Me  il 

11  faut  préparer  surtout  des  rases 
^eina  de  matière  enflammée ,  qui  se 
brisant  par  hsir.chnte ,  doivent  mettre 
le  fen  w  veiaseau.  On  se  servira  aussi 
de  petits  f^hoDS  i  la  main  que  les  sol- 
dato  poitMt  derrière  lews  boucliers , 
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sas 

et  qœ  nous  falaons  fabriqner  now- 
nèmes  :ils  renfenneRt  on  feu  préparé 
qn'oQ  lance  anx  vbsges  des  enoeiiiis. 

On  emploie  encore  des  grandes 
cbauaseft-trapes ,  on  bien  des  sphères 
de  bois  ganiies  de  pointes  de  fer.  On 
les  entoure  de  goodroa  et  de  tt^es 
aonfrées ,  et  après  y  aToir  rais  le  fen , 
on  les  jette  dans  les  vaisseaux  où  elles 
portent  l'incendie.  Les  enncnûs  ne 
peinent  les  éteindre  aisément  :  les 
nos  se  braient  les  pieds,  d'autres  les 
mains  ;  et  cens  qui  en  sont  occMpés 
diminuent  le  nombre  des  combattans. 

On  pent  avoir  des  fpnes ,  on  antres 
machines  semblables  tournant  sur  un 
pivot.  On  élève  avec  elles  de  grosses 
masses ,  qu'on  fait  tmnber  sur  le  vais- 
seau aoqnd  on  est  accroché.  On  jette 
aussi  avec  nn  mangonnean ,  de  la  pcdx 
liquide  et  brûlante ,  ou  quelque  anbre 
matière  préparée. 

Une  des  meUleures  manœuvres  qa'on 
puisse  faire ,  c'est  de  joindre  nne  de 
ses  galères  cAte  à  cdte  d'une  de  Vea~ 
nemi ,  connue  lorsqu'on  vent  eu  venir 
i  l'abordage.  Alors  une  ratre  vient  la 
choquer  de  l'éperon  par  le  flanc  dé- 
couvert, et  lui  donner  une  grande  se- 
cousse ,  tandis  que  la  premi^  l'attire  i 
elle.  Celle-ci  doit  se  d^^agor  un  peu 
pour  ne  pas  lui  servir  d'appui,  sur- 
tout vers  la  poupe.  Par  ce  moyen  on 
la  brisera  et  on  la  nikn^era  avec  tput 
l'équipage.  J'imagine  qu'il  serait  bon 
que  des  bancs  de  rames  qui  sont  en  bas, 
passassent  de  longues  piqnes  par  les  sa- 
bords pour  tuer  les  eunem».  Il  senit 
encore  à  propos  de  trouver  des  moyens 
pour  faire  entrer  l'eau  par  cet  endroit 
dons  la  galère  ennemie. 

Il  y  a  plusieurs  antres  moyeus  qui 
ont  été  donnés  par  les  aocœns,  sans 
compter  ceux  qu'on  peut  imaginer  et 
qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  ici. 
Il  y  en  a  même  tels  qu'il  est  &  propos 


de  ne  pas  dtndgHr,  de  f 
ennenÙB ,  venait  i  les  cM 
prennent  deS'  précadïMa 


garantir,  et  868*00  ai 
contre  nous.  11  Indra  qw  votre  OaHe 
sott  du  moini  égale  en  docAtc  de 
vafascMu  à  celle  des  e^Mnis,  ets»- 
périenre  s'il  eet  poariUB.  Cwiwafi'oa 
envient  aux  maina.cetnqoialeplw 
de  gal^s,  paoMiit  en  mattoe  dna 
coirtre  une  dams 4|MlfK  partis,  il  est 
naturel  91'il  y  ait  l'avaBtiee,  et  q^l 

tes  lesantjes. 

Cependant  si  voua  swes  qne  leaga- 
lères  de  l'eweiw  bmhI  Cbvmm  de 
beaucoup  de  o 
rex  le  ncKBbre  de  vesdi 
rf  Tniinrrnfnrrrrrilnirni'iqnipagrsdri 
œeiUwrs  hommes  qne  vow  |M>ondrei 
sur  les  autres,  en  les  partaat  oamme 
je  l'ai  dit  jusqu'à  dcnx  cents  harnimn; 
aân  qae  les  snrpaaaaat  pu- le  nwnWr. 
la  force  et  le  courage,  v««  pùam 
avec  l'aide  de  Dieu  vous  assarer  la  no- 
toire. 

U  faut  avoir  des  droBiones  flkm  pe- 
tites que  les  aatree  et  pte  pntmptni 
la  course ,  pow  jwendre  ceUea  des  ea- 
nemis  qui  fiâent,  et  afin  de  tes  éviter 
si  elles  en  sont  poursuivies.  On  la 
aura  sons  la  naia,  pour  leslkàorn- 
tât  qu'il  en  sera  besoin. 

On  aura  doae  de  graadw  et  de  pe- 
tites dromones,  ponr  les  esiptojer 
selon  les  di^tositions  des  eammùa.  Vi 
lee  Saraùns  ni  les  Seytbes  Hptantrio- 
naux ,  n'ont  pas  la  m^QM  méthode  ;  les 
^eoaiersse  serveBtdegiiidi  MMmtmi 
peaans  et  tardifs  i  la  cWKSe.  Les  Scy- 
thes en  ont  de  plus  pettts  et  flm  Û- 
gers;  avec  lesquels  fls  daiB—deat  las 
fleuves  pov  eotrvr  dasa  le .  Pont- 
Euxin  ;  c'est  ponr^WN  fis  ne  les  foot 
pas  plus  forts. 

Od  se  povnwin  awç>.4t  piMi  U- 


„.CoogIc 


liiiiiiin  «d  M  BMt  point  anaés  «i 
fil  III  et  qii  aeneai  senlemant  pour 
las  HUdM,  pmr  porter  les  nouvelles . 
et  i  d'kdires  Hutses  semmaJïles  ;  sans 
eamfta  les  dionwwea  à  dd  leol  rang 
de  nMM  qui  doivent  être  anaées  h 


Afrixpte  les  temtmâ  se  SNontdi»- 
Mpéfl,  vous  diatribeerex  les  déponines 
avec  éf^té  à  vos  soMotB ,  et  vous  fera 
IMépara*  des  banquets  pour  les  réga- 
ler. Von  ]o«nct,carflBswei  et  récom- 
peaianc  par  des  dou  et  des  honoeurs 
ceux  qiri  se  seront  distingués,  et  vona 
panins  œtu  qui  «nroot  mal  fait  Quant 
à  TOBB  qui  deves  donner  tout  votre 
loips  i  l'adniBMratioB  de  l'armée, 
Tow  moetrer  ^^iqué,  coivageuz, 
{KtHUpt,  industrieai,  dans  une  sibu- 
lioo  d'tee  et  -d'eqmt  toqjours  ferme , 
toqjoara  trasqiime  dans  les  affaires  et 
dm»  les  dangers ,  soyex  assuré  d'ob- 
tenir  de  Dieu  une  réOHnpense  étar- 
nellB,  puiaipe  vous  aurez  combattu 
poor  la  vraie  religion ,  et  de  nous  les 
bienfaits  et  les  hoaneurs  que  vouabo- 
reiiBérités. 


INSTITUTION  XX. 
Recueil  de  diTenei  n 

Apiis  les  institations  que  je  viens 
de  TOUS  doimer ,  vous  ferei  atten- 
tion aux  maximes  suivantes  que  j'ai 
tiréea  de ptauenrs  aatenrsaocieai.et 
que  je  raHK>rte  à  caase  de  leur  briè- 
veté. Ce  itxt  un  moyen  de  plus  pour 
vous  perfeetiaBBer  dans  la  science  des 
armes ,  aelmi  le  profarbe  de  Salomon  : 
« Gdni qui  a  déjA  de  la  sagesse,  pre- 
»  Ole  de  roeeaaion  d'en  acquérir  d«- 
»  vantage.  b 

Vow  dom  p«tafH  «n  tonte  oeca- 


utoM.  fin 

sioo  les  travaux  et  les  fatipies  de  la 

guerre  avec  ceux  que  Yooscommandei, 
et  encourager  tout  le  monde  par  votre 
présence,  vos  discours  et  vos  soins.  - 

Si  la  disette  est  dans  l'année,  voat 
retranchereE  la  dépense  de  votre  table, 
et  vous  nMBtrerei  l'exemple  de  la  fru- 
galité ;  vos  moeurs  dmvent  être  un  mo- 
dèle pour  les  autres. 

Il  faut  agir  en  père  à  l'égard  de  vos 
soldais,  mettre  dans  vrà  discours  et  voi 
actiam&UB  air  affable  et  boa,  àmoisB 
que  la  nécessité  ne  yous  force  à  être  sé- 
vère. Il  faut  être  joste  et  modéré  dans 
les  cbàtimeDS,  les  infliger  sans  colère, 
de  peur  qu'elle  ne  voos  porte  i,  1^ 
cruauté,  ce  qui  révolterait  les  esprits  : 
mais  Bossî  soyei  inflexible  quand  le  cas 
l'exige.  Arrêtez  les  séditions  dans  leur 
principe,  de  penr  qu'elles  n'augmen- 
tent et  que  le  mai  ne  devienne  sans  re- 
mède. Ayez  soin  que  votre  armée  ne 
manque  pas  du  nécessaire,  sans  cela 
vous  ne  pourrez  jamais  maintenir  la 
discipline. 

Délibérez  avec  circonspection ,  et  ne 
suspendez  pas  l'exécution  de  ce  qui 
sera  résolu,  par  la  crainte  de  quelques 
iDconvéaiens  qui  voua  viendraient  dans 
l'e^irit.  Une  prudence  trop  raffinée 
est  nuisible. 

Vous  ne  cemmuniquu'eE  vos  desseins 
qu'à  peu  de  personnes  des  plus  discrè- 
tes, et  vous  répandrez  des  bruits  con- 
traires. Les  ennemis  qui  en  seront  in- 
formés par  leurs  étions  ou  vos  trans- 
fuges, prendront  de  fausses  mesures 
s'ils  y  ajoutent  foi.  S'ils  ne  les  croient 
point,  ils  se  négligeront  et  vous  pour- 
rez tes  surprendre  eu  exécutuit  ce  qui 
n'était  d'abord  qu'une  feinte  de  votre 
part. 

Une  &me  ferme  est  toi^jaurs  égale 
dans  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune. 
EJle  prend  conseil  du  ten^  sans  s'en- 
orgiûiUir  de*  bon»  Hccè».,  et  hob  n 
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■iiiBr  uMHfB  pif  IH  fcvui-  Utni  ffti 
•elirre  è  sne  joie  tenodérée  est  hei- 
leBeot  aceririé  ^k  U  dostaor. 

n  ne  flerdt  pat  sAr  de  vois  servir 
IsBJows  des  Btines  naiœinres  et  des 
wflBBCS  Evses  t  ^tof^atsACÉ  V6QI  uent 
léasii.  L'enseim ,  qoi  veos  es  verraH 
preadre  nisMtiide,  iKiDMiqaentt  pas 
de  s'en  prévidoir,  poar  voos  tendre 
■■  piège  «t  vou  deamriei.  Une  eon- 
daite  mrifMrBe  est  bientM  cannie: 
eeW  qni  varie  coa  jea  eortwitawe  son 
•Avwaaire  et  le  tient  tenjwrs  dans 


S'A  «Rrre  qnetqm  cbme  de  nthenx, 
g*rdeB-vow  de  le  Usaer  e<Hm8ttre.  H 
eit  de  k  prudence  da  t^wf  de  cadier 
HK  wMab  ce  qoi  peut  )enr  abattre  le 


flivam  ae^tçonaex  qaelqn'm  devo- 
tn  armée  de  donner  des  «vis  à  remte- 
ad,  manfoez-kii  de  la  confanee,  et 
Mil»  lai  le  totàxrirt  de  ce  qoe  vous 
MédHei;  <f«et  an  moTen  96r  d'ea  tirer 
parti. 

Si  vohs  sivei  ipie  vos  desscinB  sont 
eaanaa  de  l'caBeari .  Ufnt  vous  en  dé- 
sister, «o  prendre  d'antfes  mesures , 
«a  les  dwq^etitKremeBt. 

n  ne  senit  pas  bean  d'évker  le  com- 
bat stH*  qiitriqae  brait  d'eifaocbes  on 
de  eenapiratiens,  soft  qs'il  vienne  des 
vdiresoa  des  ennefois.  H  ne  fait  pas 
nm  plos  le  méi^ser  ;  mais  sans  lien 
(bander i vos résohitioBs,  voupren- 
dm  les  ineillenres  pr^ntitMis  ponr 
v«B8  garantir  de  ce  qu  se  serait  tramé 
eeafrevaas. 

H  A  la  vriUe  d'âne  action ,  voas  pou- 
vez penaader  k  vos  troupes  qae  les 
•anônia  ont  été  vainais  affleura ,  vous 
ranimeres  les  phu  timides.  C'est  m 
«BeaHeat  aagwe  qae  le  nom  de  ta  vio 
tain. 

8i  votoe  armée  k  «té  biltne,  n'Mca- 


miAm. 

fajivloaBcis4u  Keaiifm  imt  mbm  ma^ 
beureax  d'avoir  étf  vriacm.  Uca  a'ert 
A  mon  «vis  jdns  ndâle ,  pâroe  ^ea 
Kbève  de  les  Mcowafler.  Il  taat  m 
eimtraire  lés  ooBSflteretlesruilmarea 
lev  daiBint  debmima  MpévaMBB. 

Si  dans  le  onirs  de  *m  epératlans  il 
arrive  qaelqne  uiiMUau ,  qauhiaulMi  i 
est  bon  de  disjlamlu ,  rtdMiendrela 
bï  de  votre  eatreprfee  pMBr  aa  p«fr 
tessmtears. 

Tons  eflkBTcrei  I 


terrer  vos  merti,  et  Mme 
stf  le  champ  de  bataMe, 
vflos  éioigueru  e 
avec  streté,  vous  a 
d'ancMé.  etv 
d'an  aata< 

foat  rendre  snspeots  les  p 
habitons  d'an  pays  ety  samcr  ta  dto- 
oorde,  S  font,  esyMMA  tadégM, 
épargner  leora  terres,  et  leor  doantr 
des  marines  (Pégardpar  Mtrttaaaa- 
trement.  Voas  lenvarex  dfla  priaon- 
merv  coarges  ve  eoaaaïsslotiB  aecrties 
auprès  d'eui.  Si  voas  taMea  eda  pli- 
sienrs  fois ,  qnoiqae  ce  ne  soit  qo'aoe 
feinte  de  votre  put,  onneluaaerapa» 
de  les  soq>coaBer  d'intdKgeoee  avec 
voos. 

Vons  rendrexvosdéserteiDv  an^tecte, 
si  TOUS  teor  Mtes  tenir  des  lettres  par 
lesqoriles  il  paraisse  qoe  vous  les  en- 
gagez f  entreprradre  qaelqae  tufeiMn 
contre  l'ennemi,  dontvofls-manfiiein 
le  temfs  «t  d'antres  déttfsv  Cesletim 
étant  snrprises,  m  les  tiendra  ranlér- 
nés,  on  s'ils  les  monheat  st-mtoc», 
on  se  méfen  teq^oart  de  tam- fid^ilé. 

Qaand  voas  as4égea  aae  pteoe .  vem 
pouvez  gagner  les  ami^  ea  Mml 
jeter  des  l«ifces  attMkries ides  SMes, 
par  lesqiKHes  voas  pometles  ta  con- 
servatJOB  de  leurs  biiœs  et  de  lear  li- 
b«4é ,  s'il  frfwÉ-»  naiM  :«a  Ut 
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Me  vaaa  tatea  fM  pRMr  on  beHn 
pmlo»  de  l'eDBeaù,  h  tnBlpw  pvsa 
retraite.  Peases  ta^jaanqn'il  im^M 
tmwjtetnoyeMpoHiUetde  TflH  naire, 


des  piégM  dasgeieu. 

Tow  les  lieu  propresi  des 
<xdes  deimit  veos  Mre  laspecli;  se 
vovs  enpfPT  pis  légéramet  i  seivre 
parti  les  eamnis. 

Boorcat  diBS  sa  fnile  l'esBMri  peiA 
▼ona  àresier  des  esabncbes.  Si  tous  le 
peunaiTas  smi  frinatkn  etqoe  vos 
ssfdats  fletait  détendes ,  a  peirt  se  ral- 
Uer  et  ma  srraetMr  )■  Tioto^. 

AUveUed'ime  Mtim.ii  vaMapr- 
donnei  ^setoiis  losinArmes,  1m  n- 
léMÎBSires,  od  cen  qiu  ont  de  nao- 
vais  cbernix  seieat  séparés,  tans  las 
UcbMfBR»t  seadriant  d'Mre  nil^eB 
ou  qu'a OMsqw  ^BekiHe cbese élews 
chawx.  Vaas  Ibi  ewHMltNi  ds  cette 
■aaiàf  e  fli  les  earenei  dm  qadqiws 
(Mtean,  em  bm  tcm  le»  Irissarat 
pora-  la  larde  do  caiap. 

n  ne  bat  pas  ftwBar  des  «aÉrepri- 
■as  pdrillaBSOi  saw  ateaité,  at  smg 
ipi'il  faas  ea  rerieaM  we  gmdo 
■tilité.  Ceux  qai  se  j^dteot  dans  le  pé- 
ril saosnitca,  reamUenti  des  gens 
éUonifl  par  la  couleur  de  l'or,  ipil  a'ea 


-B  tÊmf»  de  h  ^una  s'est  pas 
celai  du  lepas.  Amrt  if»  la  paix  oe 
tait  afipnBe,  A  a'est  wou  awant 
an  r«B  paisse  se  aéi^i^er.  VeUsa 
doBC  BtteativeaMBt  à  testai  les  d^ 
nMfT^<*»  de  renaemi.  Ëveatea  tetfes 
ses  rasas  et  ses  prejats;  fnatul  le 
mal  est  urivé  il  s'est  pins  teaps  de 
se  rapantir. 

Dans  tentas  les  occssïobb  de  la  vie 
sojrex  finae  et  sincère;  c'eatili guerre 


sHdB  ^B  je  «SOS  denawte  de  ta  nm 
attela  finassa. 

Les  saspiHlaBs  Cannes  en  Iflg  traités 
qae  fera  penrei  Mre  m  dotrimt  pas 
Mas  fmUK  À  la  Bé^igaaee.  Il  Unit  aa 
oanlraiie  ledonUer  de  TlfplaBee  et  vous 
garder  avec  soin.  Si  vous  n'êtes  pas  ca-' 
p4le  de  saaayiM  A  mt  eagaganteiw. 
rwuaai  pent  ètn  pM-flde.  Il  est  bon- 
tanzA  DB  géaénl  de  disa  :  Je  m  l'sii- 
raîspas  cm. 

Qnaiqae  vOBS  saotin  Tntae  BOpério- 
rM  aar  l'eDBasai,  «ans  aa  devai  ^inalB 
mdtraiteF  ses  andtassadeon.  Ce  sent' 
dea  gvs  (|Bi  sa  Ksnnt  aolra  voa  mains 
sans  la  cantlaa  ds  ta  M  piMIqne  «t  dn 
droit  des  gens,  qni  est  iailatafcle;  ao- 
trament,  pananas  aewaAndti  fave- 
nir  se  fier  i  vous. 


qai  sent  sonnent  enrafés  aipsès,  sbp- 
tant  ceax.qai  se  Jattaot  dans  «e  ptaoe 
Mriégés.  €e  pent  «tse  dans  le  dessein 
de  laaMre  le  fen  eu  piaûeurs  endroita. 
Pendant  qn'ea  sera  eecapé  è  l'Atein^e. 
reaseau  pasCtasa  ds  ce  moBMnt  pew 
s'en  emparer  plus  aisénant. 

Ne  aattM  pas  uae  tdta  coolaBce 
dos  ves  ratmaAaaaans  en  dans  l'ss- 


fUgias  snr  le  reste.  Sten  estfetre  pre- 
nùére  sauvegarde  ;  apria  lai  le  meiUflur 
appui  s'est  pas  dHatos  reaipaiis,  nuUs 
dans  ves  arans. 

Vous  erdonnaiM  i  »es  saldats  qu'ils 
ssse^  prMs  i  osniMitte  en  tans  temps. 
dBBDîtatdejav,  parnn  kaanttHips 
oapendaaAlaplaie.  Il  n'est  aasBii  no- 
meot  oà  l'on  pétasa  dke  ;  le  n'u  rien 


sayats  daDsl'oWreté;  eUeastta  sonea 
des  tnubles  at  des  séditioDs.  Ud  géaé* 
rai  anse  lieat  la«ia«rB  ses  Iranpas  an 
baleine,  en  les  a 
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doBBtMUdMtnmmi.  G^entralieiitet  I     faites  tons  vos  préparât^  peadint 
«Dgmeote  mtaM  leur  vigarar,  sa  liea    l'hiver,  afio  qu'an  prùitempi  rfen  ne 


tftt  la  fainéantiae  les  énove. 

Od  eat  bJen-mtrcBKBt  sftr  de  liasse 
avec  des  aoldate  Inatrntts  et  n^aatee 
qu'avec  une  moHîtaâe  de  gem  sang 
lertn. 

La  D^are  fonaepea  d'bonunes  bra- 
ves et  géa^etn,  maîa  l'habileté  da  gé- 
nénl  et  sei  Mùm  penveat  les  rendre 
tels. 

Il  eet.avatigatix  d'avoir  one  bonDe 
GMM  i  sontenir.  Criai  qei  repooMe  na 
agretseur  Nqaite  a  pov  loi  le  secoorB 
4b  ciel;  mais  qnkoBque  estreproid 
que  gBerrçBBal  foncUe,  «toot  à  craindre 
de  la  vMigeaiioe  diviae. 

SivoBs  eaploTea  dee  troupes  étran- 
gères, il  est  prudent  qa'eHes  «ûent  en 
plw  petit  Doabreqae  leivétres,  sor- 
tout  si  vous  défendei  votre  pays,  cer  si 
eUes  sont  plus  nonbreiiBes,  elles  pen- 
veat s'en  emparer  elleé-mteei.  Ceux 
qoi  vendent  leu  service  ponr  de  l'ar- 
gent, peuvent  se  laisser  cnrom^e  par 
une  plus  grande  senne  pour  se  toor^ 
ner  contre  ■fom. 

Que  le  nombre  de  vet  troupes  nidio- 
nales  sarpasse  to«j«arseriiD  des  anù- 
liairefl-SivrasavetlMmceop  de  celles- 
ci,  qu'elles  soient,  s'il  est  poasatle,  de 
natîOBS  diSérentM. 

Ne  mélei  pas  vos  troupes  alliées  avec 
les  vAtres ,  surtout  à  eÛes  sont  d'une 
nË^oa  diffftrflBto;  aaais  qn'dles  cam- 
pent et  marchait  séparément.  Ne  cen- 
Bei  pas  non  pins  vos  secrets  k  leurs 
chefs,  de  peur  qo'iis  n'en  ahaient  s'ils 
deveoaîeid;  vos  ennea 

Ne  vous  contentez  pas  de  tAe  eia- 
minerlas  duaaJDaparles^écalBteurB, 
vo7ei-4eB  T(H»-méme  aotairt  que  cela 
BMa  possible ,  aimi  qae  la  diBp*sKion 
des  ennemis.  Voua  ne  ponvei  sens  cela 
prendre  des  mesures  justes  sur  le»- 
qMlles  «n  poiase  taUo-. 


roos  manque  pour  entrer  en  campagne. 
Dès  le  OHUnencement  de  lagaerre, 
il  firat  adresser  des  prières  i  Dim  pour 
hd  demander  son  asàstance,  afin  qu'il 
de  tomber  dans  de 
grands  dangers,  etqn'Hnonsinq^ce 
qn'il  Emdra  faire.  Nos  bras,  n'ètantque 
des  instrumuM  qn'il  emploie  selon  n 
volonté ,  ne  peuvent  a^  avec  soor^ 
que  par  son  aide,  n  estleDleadeseoi»- 
bats,  et  donne  la  vidoire  à  qiri  il  loi 
platL 

Si  vons  vonlei  parvenir  à  me  bonne 
paix,  ftdtes  de  bons  préparatifs  ponr  ta 
guerre.  Pins  vons  serei  en  état  de  b 
sontenir  et  de  la  pousser  avec  viganir, 
phuTOOB  rendre!  vos  conditioos  mol- 
lenrea  etobSgnez  les  ennemis  d'accep- 
ter cdies  qne  vons  oflHres. 

DélMreiavec  plusieurs,  résolveaseol 
on  avec  peu,  exécatez  sans  délai. 

Alexandre,  interrogé  comment  en  si 
peu  d'années  il  avKt  terminé  tant  de 
dioses  et  ai  importantes,  réponft  :  «  Ed 
»  ne  remettant  pas  au  lendemain  ce  que 
•  je  pouvais  faire  le  joormtaie.  » 

La  nuit  est  le  temps  le  pins  propre 
pour  méditer  sor  les  choses  importan- 
tes ;  l'esprit  estplus  rassis,  et  n'estpoiiit 
distrait  par  le  tumidte  qei  règne  pen- 
dant le  joBt. 

Avant  de  vons  coucher  et  de  voib 
livrer  an  sommeil,  rappelet-voos  ce  que 
vous  poniriei  avoir  omis,  et  pensez  à  ce 
qu'il  faudra  fme  le  lendemain. 

Les  ratreprîses  mtb^ment  délibérées 
et  qui  se  fbnt  A  propos  ont  nne  bonne 
issue;  m^  Texpérlence  nons  appreml 
qne  tout  ce  qui  se  Wt  tànéraH^nenl, 
avec  précipitation,  ne  réns«t  pmnt,  et 
cause  de  grands  maux. 
Les  affaires  de  la  guerre  doiventétre 

I  conduites  avec  bien  de  la  circonspection. 
Dans  toutes  les  autres,  le  mal  pent  se  ré- 
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puw.  Ici  il  est  pennuieiit;  les  morts 
se  coiTompent  et  ne  reviennent  point. 
Un  bon  général  est  connse  un  habile 
aOiièbt,  qui  «nploie  i  propos  la  rose  et 
la  force  pour  vaincre  son  adversaire.  Il 
doit  être  préparé  à  tontes  les  attaques  et 
les  ruses  de  t'ennemi ,  et  avoir  prévu 
tous  les  cas ,  noii  seulement  les  plos 
tTaisemUables,  mais  ceux  où  il  y  a  quet* 
que  possibilité.  Ainsi,  quoi  qu'il  arrive, 
il  ne  sera  point  pris  au  dépourvu. 

LcnqHe  vous  aurez  commencé  la 
guerre,  prescrivei-vous  la  k»  de  la  con- 
duire jusqu'à  la  fin.  Il  serait  honteux 
de  venk  se  reposer  chez  soi  sansl'avoir 
entièrement  terminée^  L'ennemi  vous 
mépriserait  et  croirait  que  vous  o'avez 
po  Eure  autrement. 

La  scimce  de  la  guerre  est  noble  et 
d'une  grande  utilité.  Par  sou  moyen  on 
tédaii  souvent  les  eno^nis  sans  com- 
battre. 11  faut  donc  l'étudier  avecapidi- 
catîon.  On  y  apprend  l'art  de  dresser 
des  piégée,  et  quand  il  faut  agir  à  force 
ouverte,  on  y  trouve  encore  des 
moyens  de  surprendre  l'emiemi  par 
quelque  «idroit. 

U  est  bem  de  vaincre  sans  rien  ris- 
quer, en  harcelant,  enafTamantles  en- 
nemis. Les  t^éraîres  qui  réussissent 
par  des  coups  de  la  fortune,  n'ont  que 
l'admiration  du  vulgaire.  Imitez  plutAt 
ceux  qiH  se  doivent  leur  succès  qn'à 
leur  adresse  :  ceux-là  méritent  seols 
d'être  looés.  Assurez  toujoivs  vos  en- 
treprises le  plus  que  vous  pourrez.  ^ 
TOUS  avez  une  fins  vaincu  la  fortune, 
Toos  la  garderez  dans  votre  parti. 

l4  modestie  et  la  continence  sont 
des  qMiités  nécessaires  aux  gens  de 
guerre.  Ou  ne  doit  porter  à  l'armée  que 
,  ce  qui  est  iDdiq>eiisaUe  ;  le  luxe  amollit 
et  corrompt  les  mceurs.  Rien  n'est  aussi 
plus  honteux  que  la  débauche;  elle 
éoenre  le  corps  et  affaiblit  les  facultés 
deTetprit.  Ainà  tous  les  cbelsde  votre 


lÉtm.  SM 

armée  doirentAtre  exemirts  de  ces  vi-  - 

ces ,  qui  rendant  incapable  de  com- 
mander. 

Si  fous  êtes  éloigné  de  toute  cupidité 
et  d'avidité  du  gain,  vous  gagnerez  l'es- 
time générale  et  l'amour  de  vos  soldats. 
Lorsqu'ils  vous  aimeront,  ils  se  livre- 
ront avec  zète  à  tous  les  travaux. 

Si  voua  voulez  être  considéré  et  ho- 
noré ,  préférez  le  bien  public  è  votre 
avantage  particulier.  Un  bon  général 
n'est  pas  celui  qui  fait  bien  ses  alRiires, 
mais  qui  veille  au  salut  de  tous  ceux 
qui  sont  sous  ses  ordres.  Nous  ne  le 
choisissons  pas  pour  qu'il  ne  pense 
qu'à  hii  seul.  Un  chacun  ne  prend  le 
parti  des  armes  que  pour  se  rendre 
meilleur  et  se  perfectionner  :  l'obéis- 
sance aveugle  qu'on  rend  eu  général 
estl'effetde  la  confiance  qo'onaenlui. 
Scipion  ayant  été  élu  général,  il  sup- 
prima tontes  les  tables,  les  lits  et  plu- 
sieurs vases  dont  on  se  servaitàfarmée. 
Il  ne  permit  aux  soldats  qu'une  marmi- 
te, mie  broche  et  un  gobelet  de  bois  ; 
aux  ofBciers,  un  d'argent  :  il  défendit 
de  s'oindre  d'huile  de  senteur;  ordonna 
qu'on  dînerait  debout  avec  des  mets  qui 
ne  fussentpas  apprêtés  au  feu,  et  qu'an 
souper  on  ne  mangerait  que  de  la  vian- 
de bouKie  ou  rAtie  ;  que  chaque  tribun 
n'aurait  qu'une  petite  tente  sons  la- 
quelle il  coucherait:  ainsi  pendimt  tout 
le  temps  de  son  généralat,  il  se  rendit 
illustre  par  ses  victoires.  Il  n'ajoutait 
pointfoi  à  l'astrologie,  aux  prédictions, 
à  l'apparition  des  spectres,  aux  augures, 
aux  songes,  ni  aux  divinations.  Il  mé- 
prisait toutes  les  choses  par  lesquelles 
on  prétendait  tirer  des  connaissances 
de  l'avenir,  et  qui  jettent  la  terreur 
dans  les  esprits,  ce  dont  un  général 
adroit  sait  les  guérir.  £n  l'imitant  vous 
érigerez  à  votre  gloire  des  trophées  im- 


Qoelqnefois  les  soldats  tirent  de  cer- 
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fitt 

décourage.  11  bot  rioft  cbercker  «■ 
moyen  de  cfaang»  leon  peiuén ,  «t 
tirer  de  cet  mbmt»  etalseï  t^  KacT- 
f raiest,  vue  nÏBOn  qit  te  rtnfenft,  M 
learredoime  l'et^^iKe.  PtreinM^te^ 
s'il  \«iuit  A  toBBcr  et  qtweeiafMpril 
comme  ■■.  mMvito  aigae,  «n  laor 
dirait  qae  c'est  Dien  qai  waBéCMlc  sa 
colère  contre  les  eanenii. 

C'était  airirefiMs  ua  trie  fAcheox  ih- 
gnre  d'éterotter,  et  si  pareille  okew  in 
rivait  A<liieVpi'aB,  les  lolditBea  trajeat 
l'ime  abattae.  Ub  géséraLifaianA  re- 
marqué l'effet  ^oe  cela  pc«d<>Mât,  dit 
ea  pUisantaDt,  ifH<èe  qn'oa  mIcM  ait 
éteroué,  ajeBam'étoBaefwsipftedMS 
»  tut  de  ownde  il  y  ea  ait  bb  qui 
*  éterooe.  »  Cela  fit  rire  œiufu  l'a»- 
leodirent,  et  tooma  le  muvatsmgiite 
M  boa;  car  le  rire  est  te  o^e  de  la 
victoire. 

Il  y  a  plusieurs  artidet  iMaMahlci 
qui  peuvent  être  d'sa  fraad  aacoan, 
si  voas  «ves  l'adresse  de  prévoir  cer- 
taines cboees  et  de  les  prédire,  eo  les 
donnaot  comme  Due  OMT^ie  évideate 
delaprotectioDdBcid:  parexemi^e, 
l'apparition  d'un  astre,  ou  une  éd^se, 
ou  quelque  phéBonàDe  dontle  vidgaire 
ignore  les  caaseï;  oulNeo  si  vovssi^)- 
poeei  un  songe,  par  teqael  Dien  vous 
excite  à  une  entr^risfl.  {je  soldat,  qui 
la  voit  approuvée  du  ciel,  en  aura  phis 
de  oMirage  et  de  eonfianoe. 

Faites  attention  au  jour  du  Biais  et 
de  l'année  où  nous  aurons  remporté 
ane  vicaire;  et  si  vousétesdans  le  cas 
de  combattre ,  cluHsiaaa  ce  joar  de  pré- 
férence; les  soldats  tpi  le  croiront 
marqué  pmir  ta  victoire,  ea  awvnt 
meilleure  espérance. 

L'arc  et  les  flèdies  sont  des  «mes 
excellentes  et  très  atileft.  Voas  ami 
soin  d'ordonner  que  dans  les  forts, 
(Utem,  petitfle  vdles  et  Mtrei  Uonx 


dNomi  de  «K  qai  saut  en  élat  de  M 
an^  d'aiHH,  ait  da  nefM  an  an  et 


veatara  la-,  aatt  dans  la  pWie,  diai 
k  mastaipe  tM  daas  des  dMorcs.  hr 
là  lea  haMaas  d'an  pays  paarnnt  k 
défcudre  eaatre  les  pÂtia  de  fein»- 
lai,  et  lea  arrMer  en  se  postant  w 
des  rodHn,  dans  des  détnàts,  et  m 
passages  des  Ma. 

SiTBW  avei  wm  piMM  ttiaéeen 
rsasparahaa  de  «aRe  des  enneitt, 
eampt»-vaaa  ^su  an  Nea  étaaltadl- 
saat  pow  valre  nombre,  «t  odr«BM- 
mi  ae  paime  proAar  de  si  waptm- 
rite. 

Comme  vous  devei  van  apffiqner 


et  le  fioMtfte  des  tnn- 
pea  qu'ils  ceaMameat,  VOW  dent 
aittM  eByèchw  aattat^M  ve»  pmr 
res  de  reoanaaRre  les  vôtres. 

Si  vos  twwpaamcaefcwit  am to  dla 
paraitraat  mom  nambreoBes,  h  «id- 
deasaliaii  bompaotla  mt.  Sf  Youn» 
lez  en  faire  paraître  {dus  qaeto»  n'n 
avd.  faétes  aaarcto-  vos  seMris  écar- 
tés lea  SBs  des  aatrea,  penr  qa'fls  oc- 
cupeat^asdetemin.  DMtsIecHap, 
oa  réaaira  deax  duaiiréai  sm  li 
laâme  («ate,  et Toa  poatra  ks mm 
aa^»,  aaeas  <pt^n  vaaMtMepi' 
raitre  l'unaée  nKriadm  qoMl  a  al. 
Si  l'oa  v«aA  le  ooatntftc,  m  divtoeri 
UK  ctnmbrée  saui  deat  ou  Ireb  ka- 
tea.  FH-  œ  denier  fH-sM^éM  im 
empêchera  l'aeDeal  de  vaw  Mépri- 
ser ;  mais  oomaa  il  paat  ila  1»  trester 
loag-taaps  dans  l'anow,  vaali  hmm 
vetie  camp  paor  «sas  «ÉhrpMhr  dHi 
uo  Ueo  sàr.jBSfa'àteqaevMsiya 


Faites  loajoan  ea  sarti  qae  votn 
armée  «at  en  IiUmIii  tirnâ  frllr  ilf 
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lai;  et  pwt-Atte  d'mtk-M  fm  k 
tei^s  de  K  rentier  anitt  retre  lAtê- 
foe,  ce  vv  rrierera  le  txeat  de  wi 
troupes,  et  cOBiterDirB.lea  ueeiMi. 

Si  TODs  voulei  <pK  yo8  s<Mttfl  mlient 
vetoofier»  u  G»mbat,  il  feat  «voir 
grand  swn  de  panser  les  bleetés.  Cens 
fû  sont  prépMéa  pour  \»  relever,  re* 
■ettreot les d^ettiUes  desnnHtseii- 
tre  les  ■aiBs  des  dhaioiert. 

Ajag  atteottan  de  rom  mettre  àdos 
le  soleil,  le  veot  et  la  pMHBÎâra,  et  que 
reOMBû  les  ait  an  vîtage.  Cet  avaa- 
lage  nos  facilitera  la  vlcteirB. 

0  faut  tftter  Votre  enneoii  pour  tfr- 
cber  de  connaître  son  caractère.  S'il 
estaa^oieax,  ftites  en  sorte  de  l'irri- 
ta et  de  l'eniager  à  torique  BeaTO- 
méat  haurdeaz  dont  tou  le  pdairéa. 
S'il  est  timide  et  craistif,  étonoea- 
le  par  des  attaviee  vives  et  Inopi- 
nées. 

Qawd  Sbi  vew  aura  dmné  la  vic- 
toire, li  les  eenemis  denuRdent  la 
paix ,  il  ne  ftat  pas  lear  iaposer  des 
coodiUont  trop  dores.  Penses  ^êb  h 
rortooe  est  incAostante ,  et  ifoe  d'«n 
jour  i  l'autre  la  moiatkc  citxxnlitaBec 
peut  changer  la  face  des  affaires. 

Vous  poivres  tromper  les  eanemis, 
en  paraissant  faire  ane  chose  coBiravc 
i  Tf>trt  deaseiB.  Si»  par  exonple,  étant 
en  présence,  vous  faites  nine  de  vont 
retraDdhw,  on  d'élever  na  fort  sur 
oae  élévation ,  ils  croiront  que  vMs 
ave*  eaida  d'y  rcater.  Xaadis  qu'Us  s»- 
rootoecapés  i  faire  Unième  chose, 
VMS  poorrei  tes  attai«er,  oB  bien  VOM 
retirer  h  la  Bonrdine. 

Si  vous  veolei  fûe  a«ire  au  enne- 
mis qae  vous  restes  dans  votre  poste , 
et  cqieadaDt  avoir  le  temps  de  vou 
retirer ,  voas  ferw  eoiqier  des  pieu 
aaupris  ea  attefeen  des  beacUen  tA 
dw  pifim;  oB  lasplMtende  MiBMie 


qae  dtasVéèiigMaMik  fl*  pmiMHt 
être  des  honuDes. 

Si  vous  poses  votre  camp  vie  à  vis 
deseoneeiis,  et  que  le  vent  sotiflle  da 
leur  cété ,  mettez  le  fea  aui  champs 
qoisont  enbedetti,etvousrohUgnët 
à  s'enfuir. 

Qnand  vons  fwes  «ne  ewune  ebei 
l'ennemi,  vons  placerei  pendant  la  nait 
des  embuscades  va  divers  endrotts, 
ponr  fendre  snr  lui  de  toates  parts  et 
le  disperser  plus  faeQanMDt.  Voaf 
poivres  aussi  faire  semer  des  chaussa» 
tnq>es  de  fer  dans  une  certaine  eircaD- 
féreoce  de  terrain,  afin  d'être  un  obft^ 
cle  à  l'enn«ni  qui  s'avancerait  sat 
vous.  Vos  fantassins  porteront  des  g»* 
loches  de  tx^ ,  an  lieu  de  flaahcrs  da 
cuir,  pwu  n'en  fitre  point  inrn—n 
dés: 

Vons  pourras  faire  une  course  sans 
beaucoup  de  danger  dans  le  pays  da 
l'ennemi ,  ou  lui  surprendit  quelque 
poste,  en  habillant  vos  soldats  à  la  ma- 
nière des  siens  ou  des  habitaas  :  si 
c'est  sur  mer,  en  vons  servant  de  vais- 
seaux pris,  ou  en  ùnitant  la  coastnw- 
tion  des  leurs ,  ainu  que  lesn  pav^ 
lone.  Cela  fera  qu'ils  vous  cnriront  da 
leur  parti  et  vous  laisseront  approcher. 

Avec  de  l'argent  et  sans  con^ttre, 
on  peut  souvent  se  défaire  de  ses  ea- 
nenfis,  si  l'on  engage  en  autre  peuple 
à  les  attaquer.  Il  arrivera  qu'ils  s'af- 
faibliront et  se  détruiront  mutoeUe- 
nient,  tandis  que  vous  conserverez  toa- 
tes vos  forces  et  deviendrez  s^>értaBr 
ienx. 

Nulle  occi^tion  n'est  phis  louèle 
que  l'étude  de  la  guerre  et  celle  da 
l'agriculture.  Celle-ci  nourrit  les  guer- 
riers qui  défendent  l'état.  Ces  deux 
arts  sont  d'autant  mpérieors  è  t«aB  laa 
autres,  qa'tls  ae  sent  Jamnis  snperflot, 
et  qne  l'on  ne  peut  s'en  passer  en  aucun 
temps,  la  subsistuoe  etlesmojeos  d» 
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GODsemlibti'doTmtto^Qnnétre  prMs. 

.  Un  général  ne  doit  pas  être  seole- 
inent  versé  dans  ta  science  des  an 
fl  doit  être  recommandable  par  la  no- 
blesse de  ses  actions  ;  c'est  pourquoi 
les  anciens  n'avaient  pas  seolement 
^rd,  dans  le  choix  de  leurs  généraoz, 
A  l'iUnstration  des  familles,  mais  aussi 
an  mérite  personnel. 

La  tempérance  est  une  vertu  pré- 
deuse,  dont  le  général  doit  être  un 
modèle ,  surtout  è  l'égard  des  femmes 
captives.  Le  vice  opposé  est  des  phu 
itangerenx.  Les  Jaih,  corrompus  par 
tes  femmes  Madianites ,  attirèrent  une 
plate  sur  Israël,  arrêtée  par  Phinée 
qui  tua  Zambri  et  la  femme  qu'il  avait 
menée  dans  sa  tente,  (a) 

Qnend  on  est  chargé  de  Cadmini 
tration  des  affaires  publiques,  on  doit 
aj>Jnrer  toute  ^nîmitié,  et  ne  plus  cou- 
ridérer  que  le  bien  de  l'état.  «  Celui 
»  qui  a  l'âme  grande  sait  oublier  les 
»  injures  personnelles  dont  il  pourrait 
»  se  venger,  » 

Étudiez-vous  à  connaître  le  degré  de 
courage  et  de  talens  de  vos  officiers  et 
de  vossoldftts,  pour  les  employer  où  ils 
peuvent  rendre  le  plus  de  service. 

n  faut  que  les  soldats  trouvent  leur 
vie  agréable,  qu'ils  remplissent  leur  de- 
voir avec  gaîté,  et  qu'ils  aient  de  la  pa- 
tience dans  les  travaux.  Ceci  est  l'au- 
gure le  plus  certain  des  bons  succès. 

La  présence  du  général,  son  air  gai, 
quelques  mots  flatteurs  et  persuasifs, 
inspirent  de  l'ardeur  aux  officiers  et 
aux  soldats. 

Un  général  expert  prévoit  les  des- 
seins et  les  stratjig^es  de  son  adver- 

(.)  L-tienpl*  ,rilii.Bdr<  k  VigmiA  ia  h  ttmmt  t 
4m  lam  d*  Oaci»;  eilul  daSciptoo,  qalaprèi  la  tai 
et  Cattktgta*.  r«tT»)rk  n*  bail*  ««pUn  Diieéa  I 
l'in  dn  prliKH  da  pijij  plulnn  ■■(»•  naBfle 


Mire,  n  le  JngB  d'^pvès  ce  ^le  hb- 
méme  aarait  imagiDé  s'il  eèt  été  A  aa 
pUce.  L'expérience  de  œ  qo'OD  tente 
tous  les  jours  contre  l'eaBeâi  doJtfvre 
conjecturer  ce  que  lui-même  est  ca- 
pable d'entreprendre. 

Vouloir  tout  faire  acd-méme  est  d'un 
hworne  malhabile.  Voos  coasmaerici 
tout  votre  temps  du»  les  détail.  Il  ne 
faut  donc  pas  vous  mêler  des  tonctiOBi 
de  vos  préfets,  mais  veSlei  aeokment 
i  ce  qa'ib  les  rem^iaseat  exaet^oeot 

Ob  est  bten  phis  adaUré  a  l'on  trouve 
SBT-le-champ  le  meflleur  eipéthnt 
pour  se  tirer  d'un  péril  preanat,  qne 
lorsqu'on  a  le  temps  de  méditer  i  ce 
qu'on  devra  faire. 

Les  lAdies  et  les  fuyards  ne  feraint 
souvent  que  J8tflr  le  tiosUe  duis  I'h^ 
mée  si  on  les  obligetit  i  coBAittre.  n 
vaut  mieux  les  »B|^erilans  qwlqne 
endroit  peu  exposé,  oà  ils  pcnveut  toe 
utiles. 

K  vous  surpraseiDne  {due,  ma  que 
vous  l'emportiez  d'escalade,  faites  oo- 
vrir  ane  des  portes  pour  donner  une  i»- 
sneËbreanx  ennemis.  Quand  îb  pour- 
ront se  sauver,  fls  ne  penseront  point 
i  se  défendre.  Il  faut  toujours  éviter  de 
combattre  des  désespérés. 

Tel  qu'on  bon  chasMu  Cnt  tendre 
des  piégeB,  poar  y  prendre  les  lonpi 
ou  les  renards ,  vous  prendrei  les  es- 
pions de  l'ennemi,  en  postant  secrète- 
ment des  gardes  hors  da  camp,  avec 
ordre  d'arrêt»-  tous  ceux  qui  eu  sorti- 
ront et  de  les  examiner.  On  véilfien 
ce  qu'ils  dinHit,  et  l'on  s'assurera  de 
tons  ceux  sur  qm  l'on  aura  le  momdn 
soupçon. 

Pour  rendre  les  gardes  et  tes  senti- 
nelles vigilantes,  c'est-à-dire  ceies  qui 
sont  sur  le  retranchement  satoor  da 
camp ,  vous  annonceret  que  dans  le 
cours  de  la  nuit,  on  fera  panttre  d'un 
lieu  élevé  aa  nambeau  auquel  dhaqie 
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(UiM  4em  refondre  en  étomt  le 
MB.  ùmme  (iit$  MtaâtOÊi  Fiastiat 
oùleTMrepmnra,  elles  tennttoo- 
joon  athutires  pour  a'ttra  pu  snr- 
pràes. 

Si  TOUS  Torin  miader  q^q« 
dHHKcriteMeat,  ynuKHc  BBe  tiHette 
m  laqnlle  TWt  écrirez  ce  que  fora 
roudrei  nMrqser  ;  eneoite,  l'ayant  en- 
iiite  de  cire,  Toas  y  nwttrex  des  cboBM 
sut  emsiqneiice  et  qui  ne  donBent 


Li  tichaté  âB  eamt  m  recoanatt  par 
h  pttan  et  u  air  de  pareiH  torsqB'on 
pirle  d'riler  fc  wm  acHon.  Où  p&A 
iproiiKmaBi  les  soWatR  de  cette  ma- 
Dière  ;  bilea-lee  BsaenMer  dans  quA- 
IK  liea,  fait,  tent-A-coop,  qne  l'on 
taon  de  la  tnwpette  et  que  t'm  crie 
VU  c'eit  rnnTWl  qid  aime  ;  tes  lèf 
tbei  s'eabiroBt,  et  les  braves  étmea- 
reront 

Oe  1^  encore  se  senir  de  cet  ex- 
rUient  :  kn^'ib  ypeaseiit  le  note, 
OB  happera  sur  vne  tyvdMle  oa  autre 
wtnuDHit  qui  reade  on  brait  fort. 
Cen  qoi  b'co  pwiknMft  pas  ivpriB  et 
VU  prderMit  «M  OBotmadce  astmrée, 
daireot  tee  choisis  oonne  lu  plw 
tana  et  les  plas  brÉTOs. 

■eues  vee  trospes  n  «aibat  len- 
toMnt  et  flardaiit  bieB  leors  rangs. 
iNad  eOei  seront  i  la  portée  des  flè- 
d»,  eUes  foadront  aor  reueml  avec 
télfr^.  Cest  le  moyen  de  ne  pas  sonf- 
^  des  traits  et  d'eo  snir  bieotât  rai- 


défaire,  sott  par  Hn  nombre  de  mldnts 
qni  s'attacheront  oniquement  à  fondre 
sur  le  lieo  oà  il  sera ,  oa  bien  en  y 
j^At  mie  grande  ({nantité  de  traits, 
comme  vefs  an  rocher,  ou  par  qncl- 
qa'antre  moyen. 

Cest  me  très  bonne  métbodo  de 
rfnuir  poter  combattre  les  parens  et  les 
aBDÎs  ;  l'attachement  qn'ils  ont  les  uns 
poBT  les  autres  les  porte  à  se  serourir 
mntnellement ,  et  à  montrer  plus  de 


Si  u  fnw  d'eaaeads  reot,  pendant 
le  eombat,  percer  votre  ligne,  laissez- 
loi  le  panage  Ukre.  VoQs  les  chargerez 
Maûle  i  dos  et  les  déferez  phis  alsé- 
MeBt 

U  gftaérd  de  l'araée  est  comau!  la 
Ule  de  ta  vipère;  si  ceOMi  est  brisée, 
le  corps  a'ast  plas  k  erûiadre  et  devient 
balle.  ApfliqiieMrow  donc  à  vooi  en 


Tant  qu'on  fait  tête  h  Tenneml,  on 
peat  espérer  la  victoire  ;  mais  si  l'<in 
tourne  le  dos,  S  n'y  a  plus  d'espérance 
de  saint. 

Avant  de  distrlbner  les  dépouilles, 
comme  je  vous  Faî  prescrit,  vous  met- 
tret  h  port  la  cinquième  partie  pour  le 
trésor  pnbUc.  Le  reste  sera  partagé 
également.  Si  quelqu'un  s'est  distingné 
perticidièrement.'on  lui  donnera  une 
gratification  sur  le  trésor,  telle  que 
vous  te  jugerez  A  propos.  Ceux  qui  se- 
ront demeurés  i  la  garde  du  bagage 
partageront  avec  les  autres. 

Qoand  vons  devrez  passer  par  des 
Meox  secs  et  arides,  faites  provision 
d'eau,  et  marches  depuis  le  soir  jus- 
qs^aa  matin.  Le  jour,  les  troupes  se 
reposeront.  Les  hommes  et  les  bfites 
seront  ainsi  moins  fatigués,  et  vous  au- 
rez moka  besoin  d'eau. 

81  voas  passez  des  défilés,  il  faut  le 
trire  avec  beaucoup  de  drconspection . 
Au  cas  que  vous  fassiez  retraite  devant 
l'ennemi,  tous  aurez  une  arrière-garde 
c«np06ée  de  vos  meilleurs  hommes , 
pour  repousser  les  attaques  et  empfi- 
dier  que  tout  le  monde  ne  fuie  vers  ta 
tMe. 

Si  vons  avez  peu  de  cavalerie,  choi- 
sisses les  lieux  étroits  et  montagueui, 
où  vous  ne  puissiez  être  inquiété  par 
1' 


Quand  vous  êtes  prêt  4e  combattre, 
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si  le  soleil  Isit,  taites  voir  tontes  nu 
armes,  épées  nues,  piques  et  booclien; 
l'éclat  qu'elles  jetteront  iospirav  de 
la  teijfeQr.  Loraqœ  tous  Tiindrex  ma. 
mains,  que  ce  soit  en  cciaot  «t  sv«c  ui 
grand  bruit  d'armes. 

Il  n'y  a  i»asiui  seul  ordf  e  de  bttafiie, 
mais  plusieurs,  quj  différait  scton  l'w> 
pèce  des  troapes  et  des  aimes,  le  m- 
ractère  des  nationa,  la  nature  des  liasi, 
et  tes  circonstances.  Ainsi  viMtt  (U^a- 
serez  votre  armée  conforméamt  A 
roccasioQ. 

Si  l'année  emiemîe  est  en  cr^sawl, 
vous  combattrez  cette. dispositiOD  ea 
divisant  la  vûtre  en  trois  partiei.  Vo* 
en  placerez  deux  vis-à-vis  de»  puâtes 
droite  et  gauche  do  cnûiHfit  pow  tes 
combattre.  L&  troiaème ,  {dacée  i^ 
i-vis  du  concave,  sera  destilié^ 
ment  à  secourir  les  deux  autres.  Par  ce 
moyen,  vous  lendrei  leur 
inutile,  ou  vous  les  obljgerw  A  changer 
leur  ordonnance.  Si  le  corps 
fait  mine  de  se  retirei  et  <ff»a  les  ei 
mis  soient  tentés  de  le  pOKsoivre,  ils 
se  rompront,  se  confondnMit  «t  se  met- 
tront en  désordre  ;  tlois,  faisant  vol 
Face,  voos  les  dérives  entiècement. 

Lorsque  vous  rares  beaota  d'amna 
et  de  reemes,  vous'ordeiuiiarw  à  tovs 
les  riches  qui  ne  veuleiit  point  wnk 
de  fournir  un  boonne  i  dwml  bieo 
éqoipé.  De  cette  sorte,  les  ftHmesse- 
roDt  bien  montés ,  et  les  riches  moH 
et  paresseux  contribueront  à  te  dé- 
pense. 

Ayant  une  armée  cwnposée  de  ca- 
valerie et  d'infanteue ,  «yes  soin  qoa 
votre  cavalerie  légère  s'extfce.i  tver 
des  flèches  et  l'infanterie  légère  des 
Trondcs;  que  l'uneet  raQtres'halNtDent 
à  courir  dans  tout^  swtes  de  tenus, 
que  la  cavalerie  saute  à  bas  de  clwTal  et 
y  remonte  avec  légèreté  ;  que  r«n  soit 
enQn  toi^ourspiéiMié  contre  1' 


Vas  «rmte  eoMpetéê  de  emkrie  et 
d'mfaaterîB  cit  lemHiMe  ntorpsbn- 
nain,  drat  tes  mains  sont  les  srcken, 
tel  iaflidatem  at  tes  thndenrs;  la 
pieds  sont  la  cavalerie,  le  corps  les  pe- 
it  armés.  La  tMe  du  tout  est  le 
gèaàrd,  ^  doR  wite*'u  te  eorps  rt 
SB  ivairnii  sois  partferikr.Tovtes  In 
ponsBcomer- 
■glminÉ  aoHl  poar  la  Iot 


Si  les  ennemis  s'aaaomMit  de  pb- 
nrspmfÉKM,  n'attendes  pas  <pi'ib 
•oia^  rtmii  f«v  le»  omettre.  Pv 
cooinfle,  tes  Iwlw  defsnt  veirirde 
te  Syrie,  de  te  CMGie  et  de  Ttfn^ 
pflsr  uÊtt  fklra  to  Kimnc,  avant  ipe 
tenr  latte  Mil  fomte,  «cenpei  8T6C  h 
TMrtfiedaCkypre.  BelàTotBobse^ 
vcrsi  las  dasBoiw  de  ees  peuples,  et 
Toos  sarai  4  peitfed'aMu|uu  sépnf 
ment  leurs  escadres  knsqQ'ellei  voo- 
^•Mi'amamAier.  Vvm  povrei  mtott 
teaÉBt  éb  hrtiar  Irars  vtiBKani  mil 
fo'ib  aaiart  partis. 

QDaad  om-  Mte  s«  met  ea  ntr, 
pemaMM  ■»  datt  fthii  Imtrtdnfci 
oà  dl0  dsit  der  m  dB  efcemta  ^(Ie 
d«tt  pmik».  Ob  doln  tes  sfdres  dm 
une  lettre  cachtMe  qil  sert  dsuie  ■ 
chef  ;  il  W  B«l  piviBril  de  &e  rannr 
(fae  kvaqrt  sm  es  feflitt  mer,  I  ise 
diitKK»  mm'qaée.  n  7  tNcmra  ses  h- 
stmctioM,  dont  tet  CBMmis  se  pov- 
rut  âme  teatndte. 

Je  v«nregtrde«ORmM  teoMedi 
d'on  grand  earpa,  qoe  vous  devei  p- 
ratfir  de  taota» tes  mriaAs  parnn 
sage  régime.  Les  mmx  qulpeareiil 
VattiqME  tent  ToiStnAé,  rMeop^ 
rancc,  te  yotnptè,  te  Ine',  ftlMilé  Al 
gain,  les  superstiùons  des  si^u»  H 
Mtras  dlTtefltfoM,  ehesel  M  éM- 
gnées  de  tevrife  ptété^  «iqtifMrtNtf 
vent  tPMipé  te>  «âptlb  irMte. 
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qa»  eau  dwpMituMiitf  kwyUi  et»- 
Hdéi^Uai  et  ém  fflden  dMngaëfl, 
pour  iM  JMbain  d«M  r«t  de  la  gwrre 
et  Im  famw  n  oanandettieBt.  Us 
appreDdn»t  i  aMieidr  la  fatigue,  t 
braw  kwdngWB,  i  Ttir  « 
oer  les  adimit  tt  taa  Hessée ,  A 
poiBt  s'MoHNr  4ea  eria  ni  lia  ti^nHe 
des  contMta  :  ib  nm  aecompagneront 
daM  vos  B^étf tfoM,  «UMBe  de  j< 
Des  chim  ^miveDt  leur  mère  A  la 


L'obMrratiM  dai  loto  driMalrefl  est 
la  source  des  ndoirea  et  de  tons  les 
bon  MKote.  HBea  aoBt  lea  gardicDries 
desbécas  eidasaMâetoas;  enpro- 
cmiatlânitee  dea  enMmis,  efles  as- 
sorent  lè  rapM  da  BOi  sujeto.  Apportée 
éamc  aw  pnde  attention  h  les  main- 
tenu M  YigMv.  Kâglet  Tes  mœws  et 
votre  conduite  sur  les  Ma  dirînes  et 
les  prtqeples  de  la  vraie  pidté  ;  Tons 
aCavairM  par  là  v0tre  MiarHé,  et  ren- 
énm  Tdire  fiiÊt/jB  respectable; 
derfeMlni  «giMIe  «  IMea ,  à  l< 
Cbriit,  aaa  ik,  et  à  nons,  qui  tenons 
detmvatwtmpln. 


RtCAPrnrLATioif  bt  cowcmsîON. 

Afh  de  répéter  8bmtnairem<*nt  (ont 
ee  qoi  I  été  écrit  josqn'ici ,  je  Tons 
eihorte,  qneVpie  commandement  qne 
Tons  ayez,  de  faire  en  sorte  d'assurer 
la  conservation  et  la  tranquittité  de 
tons  cewï  qrf  seront  aona  Tos  ordres. 

Bb  premier  Heo,  telle  chose  que  tous 
ciitfgpreirfeg,  tous  anrex  onparaTant 
recoors  à  Wea  et  hri  adresserez  vos 
priAres;  B  est  notre  créatenr  et  notre 
maftre,  ftdlrige  nos  paroles  et  nos  ac- 
tloi»,  fl  ToH  nos  pensées  et  les  sentî- 
meiM  de  nos  cœnrs  ;  mdle  créature  ne 
pent  se  cacher  devant  lui;  tout  est  dë- 
coaveit  derant  ses  reox,  comme  dit 


Mlrthral  :  hDtB  fie  dCTona  donc  riei 

Iktire  sans  le  consulter. 

H  7  a  de  notiï  à  loi  une  afRnité  4 
one  dépendance  comme  celle  d'nn  M 
enters  son  père,  car  il  noos  a  donné  lé 
jour,  il  nous  nourrit  par  sa  Iwlité,  I 
fions  aâhhe  et  noos  conserTe.  Vaos  M 
ebéisjions  comme  un  AM«t  à  tiofl  pré^ 
fet,  on  esclave  A  son  maître,  tin  sujtA 
A  MQ  to).  n  nons  s  soumis  toot  ce  qtfl 
est  animé,  et  nons  a  donné  Tèmpire 
sur  les  bétes.  Il  nous  condnit  comme 
nn  bon  pasteur.  IToos  fadotons,  noué 
deTons  Tivre  et  moTiHr  pour  lui. 

Personne ,  S  moins  d'aTOir  le  s«nt 
dépravé ,  ne  fient  nier  feiistence  de 
Dieu.  Tont  parle  de  la  grandeur  de  ce- 
lui qnl  a  tn-é  l'nnîvers  da  néant,  qiA 
est  parfont,  qui  rem[f1it  toaf,  qui  pré* 
voit  et  gonverne  tont.  Les  onvtages  dé 
ses  mains,  te  ciel,  la  terre,  h  mer,  et 
tout  ce  qa'its  contiennent,  attestent  sd 
pnîssance  et  sa  bienveillance  enveM 
nons.  Cest  lai  qui  crée  les  rois,  et  n  i 
dit  :  Ctitpar  moi  qu'ils  régnent.  Il  donnd 
le  pouvoir  aux  généraux,  et  toute  an- 
toiité  vient  de  Inl.  C'est  pourquoi  arA 
ne  doit  exercer  son  commandemeirf 
avant  de  s'être  consacré  â  Wea  par  II 
prière  et  hii  aVoir  offert  ses  actions. 

H  faut  donc  premièrement  faire  ob- 
server avec  exactitude  ce  qui  regardf! 
le  coite  divin.  Vous  devei  révérer  e( 
honorer  les  prêtres  et  lea  pontife^ , 
maintenir  les  franchises  des  églises,  et 
ne  pas  sonffi-ir  qu'on  enlève  ceux  qui 
s'y  seront  réfugiés,  sans  que  nous  en 
soyons  informés.  Tons  empécherei 
qu'on  ne  profane  les  convens  et  qu'on 
ne  fasse  aucune  insulte  ni  violence  I 
ceux  qui  s'y  sont  dévonés  à  la  vh^ 
nité.  Pour  tout  dire,  enfin,  vous  fereï 
respecter  les  choses  saintes  et  tout  ce 
qm  est  défié  i  la  divinité. 

Les  prêtres  et  les  pontifes  sont  ré- 
1  pandas  comme  nae  sorte  d'esprit  daas 
1         -  35.  ogie 


tMt  iB  cwpB  dB  pc«fta  dtfétÎM  pov 
le  TMfler  et  loi  lervir  4e  giide».  Ih 
piMiaafUltigutéB noê  loMs,  nosin- 
terceMens  et  km  wééiMttmt  mftèt 
de  Diett.  Da  nMtcntpBrticidièrMMBt 
tfAtv»  «ttsMérés  et  honoré*.  Aimi. 
j^'nean,  tel  qn'Q  toit,  offlcier,  w^dit 
jM  aatre,  qiiB»*  mob  vtdre  ArectioB, 
«e  90tt  aasex  hardi  4e  mettre  let  naiH 
gnr  en  ni  de  les  n^eoter  en  moiDe 
owni^. 

,  Le8iniiiMnidel'MMétaBtréT«i^ 
«t  lei  h^  divioee  {^wen^,  ie  {ffétandt 

tfl'lM  MtnD^flMiepl^tiaVBBélBMlt 

me  se^  des  «rdoiiBHioes  tepérMe*. 
H  foe  ta  jvfllkeie  raide  exacte^at. 

Vont  fores  despr^iaratifedegierre, 
tum  pow  attecpwr  «pi  que  ce  ioit  li>- 
jastemeot,  tn  fnredes  eoones  et  pil- 
ler des  sens  (pri  soot  tranquiHe».  moii 
pour  Ton  oftpcia  an  entrepriseï  dee 
MlTaiBaiu  et  repower  lews  insnUes. 
Noos  Tod«»  "TTeeo  peixelreligieo- 
teBttot,  mAne  arec  dos  eoneinis,  au- 
tant qpt'il  est  poenUe. 

Si  TotB  avei  une  coadnite  tHeiue  et 
rég^ère  et  qœ  toos  sontemez  Hiie 
cause  juste.  Dieu  vou  aidera  dana  vw 
desaans.  Celui  qui  ne  prend  les  armes 
qœ  paree  qn'il  y  est  forcé  poOT  sa  con. 
servatioa,  peut  tout  espérer  de  l'assis- 
taoce  dîTine.  Voilà  l'unique  objet  de 
vos  exercices  et  de  vos  tranox  ibU^ 
taires. 

Lorsqœ  la  goerre  sera  décidée,  voQi 
TOUS  appliquerez  A  connaître  le  carac- 
tère des  entiemis  et  leur  conslitatioD  : 
s'ils  sont  «rdens  «t  impétueux  dans  te 
premier  choc,  s'ils  sont  babHoés  de 
rattcndre  ^  de  souETrir  patiemmrat 
les  premières  charges  pour  venir  en- 
suite aux  mains  avec  plus  de  courte. 

11  faut  aussi  examiner  si  la  guerre 
sera  4e  longue  durée  ou  bieu  si  elle 
s<va  courte,  soit  par  le  défaut  de  vivres 
ou  d'argent,  ou  par  l'ardeur  qu'il  j 


,  4e  MMWIn.  Bm  ka  ««ms  de 
cette  espèce,  nw  tarax  Toa  dhpni- 

a  et  voupreutexns  nsmiesTe- 
WvMBeirt  mx  Can»  dae  cneaiB,  1 
leur  véthode  et  i  leur  féM.  V«H 
fltaencrca  s'tositiMiiiliai  m  ti- 

n,  s'il  rigM  pmMBOx  de  Hmh 
UiMi  et^  Vnaov  detagkaire,  m  i 
m  sont  ^la  de  »■■  ds  wtaar.  Vw 
étadieiea  de  intec  iVMl  degré  HBl 
ces  sHrtlnwi  daM  t(*«  «aie.d 
VDMferea  ce  qu'Afandra  pour  actnMie 
o>  diMiNer  ces  paMîoM  et  les  touaa 
i  Totra  avaotiKt. 
Fe^BÉB  taojwsra  d'a|Mlar  foi  i  et 
li  pet  prwo^itwr  la  vUtakt.  &r 
dtex  dana  toi  loMatale  déair  dee»- 
hdtre,  «t  «i'ik  aaieiHt  griMutircs- 
ueoi;  oans  «■'on  7  trdM  mil^Mi 


Mettes  on  waga  taMt  ce  qK  tm 

kUlhalset»- 

inetarédâ- 

iMleétt- 

Bitde 


valeur  qu'ils  n'en  wt  a 

Si  vous  faitéa  des  trêves  on  des  (ni- 
tés  avec  eux,  tou»  le»  gardâtes  Bdite- 
ment.  Au  cas  que  1 
vicbwe,  sans  vo 
NKcée ,  soyex  prom^  à  en  proiler, 
et  s'il  vous  arrive  un  èdiac,  qae  si 
vos  trottes  ni  les  eanemis  le  iF^wr- 
çoivent  que  vous  en  ttes  Moaaà  (t 
abattu. 

Votre  armée  Aùt6tr«  co«|Hséed'v 
uonAre  de  trappes  auffiMWl. gai  sBiwl 
bieu  arméeset  a*  uMQqueetd'aanuM 
des  cboses  nécessaire».  Vov  dewMn 
fort  aUentif  À  compléter  ton  lu  ir^ 
paratifs  de  guerre.  Votre  dépeese  un 
modeste  et  fragslc.  Tous  ras  ssia 
doivent  £lrc  pour  les  affaires  paUi- 
qaes. 

Vous  ferei  me  étude  lériewe  dd 
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histoires  incieiuies  et  modernes 
voQs  tatmvereK  de  gnHids  nodèleB  de 
condidtepoarniKénénI,  et  des  ao- 
tkms  dignes  d'être  imitées. 

Vou  tlendrei  conseil  avec  les  an- 
ôcH  oAciers  et  ceux  qol  sont  le  ^os 
experts  dans  les  choses  de  la  goerre. 
y<ns  admettrez  cMx  qai  sont  élevés 
en  dignités  et  dfstingaés  pv  leur  rang, 
comme  aussi  oenx  fini  soBt  capaMes 
de  TOUS  donner  de  bons  et  fldètesaris. 

ToH  n'exposnes  point' votre  per- 
sonne dans  les  périb  sans  némifté. 
Vous  sern  toDjonrs  prêt  a  reponsser 
les  entrqirisei  de  rennenl  et  à  saisir 
habAonent  les  ootaslons  hroraUes  de 
rattaqner.  AppHqneE-vona  i  hd  tendre 
finenMatdmi^égei  et  i  érent»  ceoz 
qu'il  TOUS  dresBera. 

Un  général  doit  avoir  le  corps  sain 
et  robuste,  en  état  de  porter  rarmore, 
qni  sera  riche  et  brillanle.  H  doit  être 
déifartéreasé,  laborieux,  intrépide  dans 
tes  dangers,  prompt  k  soivre  ses  des- 
seÎBS,  magBanime  dans  aee  actions  en- 
vers les  soldats,  esthné  pom- ses  vertn, 
son  «mmge,  son  habfleté  à  la  guerre, 
et  sa  sagacité  dans  tontes  les  attires, 
phitM  4{ae  par  sa  naissance.  0  doit 
palier  avec  prtcMon  et  feicMé ,  ne 
dire  qne  des  dîmes  vraies ,  i  mohn 
qu'A  ne  mit  utile  de  feindre  et  d'nt- 
venter  qnelqaes  mensonges  odnHta 
pour  se  rendre  jita  maître  des  es- 
prits, n  fnt  être  libéral  et  MeoMsant 
envers  les  bons  soldats,  fake  enterrer 
hononUemeot  les  morb,  prendre 
grand  soin  des  malades  et  des  Messes. 
Vous  devez  être  d'an  cemmercFi  aisé 
et  agréable  dans  la  conversation,  peM 
dispotem',  point  carieoz  de  peiftee 
dioaes,  ti  bebfflard.  Qne  vos  vétnnens, 
votre  air  et  votre  démarche  annoncent 
an  caraettre  rimple,  noMe,  éloigné  dn 
faste  et  de  Torgneil. 

Toutgénéral  d' armée  ifui  commence 


une  guerre  contre  telte  nation  qne  ce' 
soit,  s'faistmiTa  k  fond  de  ses  usines, 
de  sen  (urdonnance,  et  des  nues  qd 
Ini  sont  le  pins  fkmiKèreR.  S'H  com- 
mande une  armée  navale,  qu'il  {wenne 
garde  qu'elle  ne  strit  battue  de  qneW 
que  tempête,  qu'il  observe  la  sitnâtloa 
dn  ciel  et  le  mouvement  des  astres;' 
qif  H  rasBemUe  près  de  loi  les  vaisBeanx 
de  son  orrièrefarde,  crainte  qn'il'We 
leur  arrive  malheur,  soit  pu-  l'iocCHB»'' 
modité  des  lieiix,par  les  hasards  de  lai 
mer  o«  de  la  part  dea  euMBA. 

Sar  terre  il  but  savoir  de  qoeUe  ma- 
nière il  est  phu  avairtag^ox  da  com- 
battre ;  si  l'on  se  rangwa  tm  liront  de 
bandière,  on  si  l'on  fera  quelque  dispo- 
BitiMi  poor  tourner  adrottement  Ten-' 
nemi  ;  si  1*0B  occopera  des  Uenx  forts , ' 
ou  si  Von  dressera  des  endmscades;  o« 
si  l'on  fera  le  dé^t  dans  le  pays ,  e» 
coupant  les  bois,  ravageant  les  ci 
gnes ,  brtUant  les  raaiso 
les  eaux  et  emmenant  le  peuple  capV. 

On  guerroie  aussi  Tenneaii  en  atta- 
quant son  armée  i  l'improviste,  on' 
dans  le  temps  qu'elle  traverse  im  Aeuve, 
ou  en  la  poussant  dans  des  lieux  re»- 
serrés ,  en  l'attirant  dans  la  plaine ,  ri 
elle  n'est  pas  encore  bien  lorMôe,  etf 
en  Tenfennant  dans  des  détnAs  d'oA' 
elle  puisse  diMcflement  smUt.  K  Ten- 
nemi  manque  de  vivres  et  des  ctese» 
nécessaires ,  si  la  maladie  se  Biet  dans 
ses  troupes,  s'il  est  surpris  pv  les  ri- 
gueurs de  l'hiver,  s'il  eat  fhtïgué  d'an* 
longue  marche ,  ou  qu'après  une  }ohn 
née  pénlMe  les  hommes  et  les  ohevaK 
n'aient  pas  de  quoi  se  repattra,  s'il 
Bontacealdés  desonmeU,  oeseat*»* 
tant  de  sitnationa  ttebeoses  pour  M , 
que  le  général  doit  oonnattre  pour  eu 
tirer  avantage. 

Il  doit  savMT  ifiviser  son  a 
manière  la  plus  ftcAe  pew  < 
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WênamrBt,  Umqn'i)  se  rangers  eo 
billiUq ,  ipi'U  ait  atteutioD  de  se  met- 
tra le  r^at  09  le  soleil  A  dos  et  au  y  eux 
4es  «Dwùs.  Qu'il  «it  le  ton  fenae  et 
wnré  daqs  le  conumodemant.  Qu'il 
eeoiiaisae  compwt  w  comix^  une 
W<i(WWK)e,  conwiWt  on  U  divise, 
C(WWniU'ei|forpwlefi  files,  les  ruigi, 
IpC  roimwwiw,  riluidiw  et  la  Iwh 
ttBT  4b'U  twt  donnar  i  cba^oe  troiqw  ; 
q^'û  ftti»  discerner  cojx  qoi  sont  les 
||u  pmfnf  pour  l0  sarwce;  ébiblir 
pour  chefii  lu  ptna  eap«ble^ ,  jiiger  de 
TUT"  maniàre  11  est  plus  à  prtqKM  de 
1»  «TWr,  de  tes  ttabtHer  et  (le  les 
vemat  l  yftorviHr  i  tons  les  besoins , 
elfiife  tew  las  préparatife  de  la  gfiene, 
dwMs  fffi  s(H)td0  U  LogisUqae,  autre- 
nmiti  de  t'trt  44  Mlciil. 

La  d^wnw  des  »ildtits,  le  produit 
et  la  r^vfrtUioD  du  butin,  le  reconvr»- 
m$ÊA  de«  éfsien,  leur  emi^oi  pour 
l'atiMM  l'entretten  de»  armes,  des 
miehines  et  de«  yu^es  choses  nécea- 
iRini  lia  merre  «pparUennent  en- 
flareanflalMil, 

L'art  4p  Ptettre  les  troupes  en  ba- 
taille ,  de  dûvQfler  lea  difiéreaa  corps , 
4p  r'^br  les  foroKS  d'attaque  et  de  dé< 
{wiBe,  de  noir  4uel  est  lemeilleHr 
«fdie  your  recevoir  le  choc  de  l'ea- 
HHd.  et  la  plm  avantageux  pour  le 
«Iwiyr  i  laellos  sont  les  armes  dont  il 
•Apliu  «onvenaUe  de  se  servir  seloo 
la  mmwfH*  ;  U  jawdèrede  les  mMer, 
•rièe  da  faire  agir  l'infanterie  et  la  ca- 
Mifliia  lelOB.  le»  liev  et  le  moBoent, 
d»  anier  enfin  et  mettre  m&  année 
m  wtmmmtAî  cet  art,  dis-je ,  est  eS' 
iwtMlnw  nt  erf«  de  h  taoûqw. 

B  ra  d'Mtffla  «ôeacei  tdlw  «pe  l'ar- 
•kilHlvre,  l'astrengwiie.  la  religien, 
la  médecine,  dont  on  tire  degrandi 
— inri  i  la  guare.  L'anjkUeetiire  ap- 
fMudidicnte  t|  ferne  du  camp,  A 
«tniMn  le  foMi  et  le  ran^ ,  jjOf 


Tiaer  «TOC  symétrie  le  temiBiBlérisBr, 
i  rétfer  le*  intervalles,  les  an^aentet 
ou  les  resserrer  dam  le  besoin,  eavrii 
des  chemins  et  former  des  owmiuû- 
cationa.  On  asoin  de  choiHmne  atna- 
tion  on  l'on  ne  soit  point  expasé  «b 
embuchea  de  l'enneati,  ou  l'on  ne 
souffre  point  d'inamunodité,  «t  où  l'og 
mi  à  rai«e  pour  loua  aas  moufeaKOL 

C'est  encore  l'affaire  de  l'architec- 
tore  et  de  la  gàam^ie ,  de  bUir  ki 
murs  des  villes  et  antres  fntentHes, 
de  les  préswver  dea  efforts  qae  l'ea- 
nemi  fait  contre  eox.  de  piévepir  la 
inntdationa  ou  de  lea  faire  écouler, 
d'établir  les  machines ,  et  de  condiùï 
tons  les  ouvrage»  soit  |mui  l'attaque  « 
la  défense  des  places. 

La  science  de  l'asbonomie  sert  i 
fiùre  fAunattre  les  révolutions  des  noé 
etleschangemeosdes  saison»;  qiunil 
doivent  ropir  les  grandes  cbdeanei 
les  grands  froids,  le  temps  des  plsiei 
fréqueulea  et  continuelles,  celui  ib 
vents  vielena  qitf  soufflail  périûdiqiK- 
ment*  a«  Qu*  a  mis  souvent  de«  arnées 
daoy  de  grande*  dàtressea.  Elle  ap- 
prend À  divisw  ai  euctement  les  par- 
Uea  da  jour  et  de  la  nuîtque  l'cm  paisw 
régler  l'inslaqt  de  ses  opcratioos,  bute 
de  quoi  elles  échoueraicut  intailUble'  | 
ment  Elle  est  «icve  utile  pour  r»- 
sarer  les  soldats ,  en  leur  faisant  coo- 
naitre  les  causes  des  trembleoieiude 
terre  et  dea  an^va  phôaomèaai  ije  li 
nature  qui  pravent  les  eJTra]fer.  | 

Ce  qui  regarde  la  rdigton.  c'estli 
célébratifHi  wn  mteircvipue  da  sa- 
Tic«  divin,  et  W  exaroices  de  piélï 
auxquels  r«rmtodoitassister,sekHiltf  j 
çoBimandem^donqéaitensleicbré- 
tiaas.L'^iat(l(|ipTédicitHm,dess>-  ' 
crifices  et  dea  autres  prises  adrcsiées  < 
avec  ferveur  k  Dieu,  àlaVieigettine 
mère  de  Christ,  eti  tous lesSHiils<]D<  , 
intercèdeat  |MMK  BM»,  estd'affenu' 
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et  (te  iM  nndn  fàm 

L'wt  ds  )t  BédetAB  paMB  4ex  pliNi 

oa  d'Mbw  «aes,  et  tieat  pow  eet 
eOèt  d«  wirlii—iiii  tstt  pi^arés. 
BUssiéritlw  djMnii  imlitiM  pi»- 
Aiitq»  pir  Iwehdnn ,  le  froid,  let 
fatipMS,  le  rlwcnwiwt  d'en,  pw 
t'insalobrité  in  limK,  l'iatoMpirie  de 
l'air,  par  la  maaTaise  Dourriture, 
comme  celle  des  fruits  verts  et  antres 
choses  semblables. 

Ces  arts  dont  j'ai  parlé ,  et  les  gens 
qni  les  professent ,  sont  donc  néces- 
saires à  l'appareil  d'one  armée ,  à  sob 
approTÎsJODnement  et  à  la  santé  :  les 
nus  pour  la  coNtmction  des  armes  et 
des  macbines,  d'antres  pour  tenir  des 
cwmptes  et  des  registres  ;  vous  et  les 
capitaines  qui  sont  sous  vos  ordres  pour 
régler  les  ordres  de  bataille  et  les  ma- 
nœuvres; des  ingénieurs  habiles  et 
vervés  par  une  longne  pratique  dans 
l'architectore  et  la  mécanique  ;  des  as- 
tronomes expérimentés  dans  les  ob- 
aerrations  da  del  et  la  connaissance 
des  astres ,  qni  entendent  les  règles  de 
Plol(HDée  et  son  système  contenu  dans 
ses  quatre  livres,  ainsi  qne  d'autres 
observations  caldaîques,  les  éphéméri- 
des  de  Jeao  Lidus ,  et  encore  ce  qu'A- 
ratos  a  publié  sur  les  phénomènes. 
Pour  ce  qui  est  de  ceux  qni  professent 
cet  art  trompeur  de  tirer  des  horosco- 
pes, et  dont  tes  livres  sont  proscrits  par 
l'église,  nous  les  bannissons  absolu- 
ment de  notre  empire. 

On  choisira  pour  le  saint  ministère 
do  sacerdoce,  des  gens  vénérables 
dont  la  vie  soit  pure  et  les  mœurs  sans 
reproches,  afin  que  leurs  fonctions 
soient  agréables  i  Dieu ,  et  que  sa  fa- 
veor  rejaillisse  sur  l'armée. 

Vous  aurez  donc  grand  soin ,  A  gé- 


Eéon.  S51 

uéral ,  de  maintetfr  nos  ordonnances 
et  de  tes  faire  observer  aux  tnmpes, 
qu'è  tons  ceux  qui  seront  sons  vo- 
tre oommiDdement.  Vous  n'en  anrei 
pas  motas  de  tous  instruire  de  ce  qni 
est  de  votre  charge ,  comme  sont  les 
diven  stratagèmes  et  manières  des'oT' 
donner.  91  les  ennemis  viennent  A 
s'en  servir ,  étant  bien  «a  Ait  et  rompu 
dans  cette  matière ,  vous  n'anret  pas  de 
pehie  A  employer  les  contraires ,  au  A 
ai  ïma^ner  d'antres  contre  eux. 

Ce  que  j'ai  pu  recneQlirtantdes  pra- 
tiques actuelles  de  la  guerre  que  des 
anciens  écrivains ,  est  renfermé  dans 
ce  livre  que  je  consacre  A  l'utilité  pu- 
blique. Je  n'ai  point  cherché  A  l'em- 
bellir des  fleurs  du  discours ,  et  ne  me 
sois  pas  piqué  de  choisir  les  expres- 
sions. J'ai  employé  les  plus  usitées  et 
les  plus  simples,  m' étant  servi  d'un 
stjle  purement  militaire.  A.  l'égard  de 
quantité  de  choses  relatives  ou  au  temps 
des  entreprises,  ou  A  la  manière  de 
gn^Toyer  certaines  nations,  surtout 
les  Sarrasins ,  nos  ennemis  actnds,A 
l'occasion  desquels  j'ai  composé  ce  li- 
vre ,  coDune  je  l'ai  annoncé ,  bien 
qu'elles  n'y  soient  pas  comprises,  néan- 
moins si  l'on  a  bien  étudié  ce  que  j'ai 
dit ,  et  que  l'on  y  joigne  quelque  expé- 
rience delaguerre,  en  examinant  avec 
attention  les  conjonctures  où  l'on  est , 
on  pourra  facilement  suppléer  à  ce  qui 
est  omis,  et  comprendre  ce  qu'il  fau- 
dra faire  :  car  il  n'est  pas  possible  que 
ni  moi  ni  aucun  autre,  quelque  ingé- 
nieux et  savant  qu'il  soit,  puisse  em- 
brasser tout  ce  que  l'industrie  et  la  sa- 
gacité humaine  sont  capables  d'inven- 
ter, ni  penser  aux  moyens  d'y  parer, 
les  circonstances  qni  cbangentia  nature 
des  choses  étant  infinies.  Les  ennemis 
ne  forment  pas  toujours  de  même 
leurs  desseins,  et  ce  qui  est  bon  A  leur 
opposer  dans  un  cas  ne  convient  plus 
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dans  UD  Boire  :  chaque  incideiit ,  cha- 
que occasiOD,  eiigent  de  nouvelles 
mesures,  de  Boavelks  combinaisoii» 
4p'on  ne  peat  tontw  indiqger.  Si  les 
généraux  des  enuemie  n'ont  pas  tous 
les  nataKS  idées,  et  s'ils  Tarient  leurs 
stratafèmes  ainsi  que  la  manière  de 
conduire  leurs  eatreprisea ,  il  faut  être 
-  prit  aussi  à  trraTer  les  noyens  de  les 
faireécboocr,  eti  se  mettre  toajoBn 
enmeswe  avec  eux.  L'ea^it  huaiaiii 
est  as8^  rasé  et  fécond  eu  expédieos 


ponoep^irta 
c'est  pouqDoi  Mas  faf  «es  cM  de 
rarmée,  devea  garder  ka  «HMUoda- 
meBsdelliM,  et  k  prkt  tot^om de 
TOBs  HHpirer.  Apréa  rbeoiMv  édaUot 
que  «ma  aores  MquB  4oa  ce  Boade, 
en  dissipant  les  eaDwfe  de  Tstre  pa- 
Me,  na  trkni^lie  pta  ben  tobs  ta 
réservé ,  par  le  Cteiat .  vrai  nei  et  ni 
de  l'uDiTeraeattar.aB^soitra^ 
gMn  dfM  laas  lis  ôàolas. 
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NOTE 


Duu  h)  temps  qne Tégece  éerifait, 
gar  la  fin  dn  quatrième  ûèàe ,  l'art  de 
h  marine  étak  presqne  ooMté.  Depuis 
long-temps  on  ne  combattait  pins  sur 
mer  ;  tontes  les  terres  baignées  par  la 
Méditerranée  étaient  soomises  Ters  la 
(in  de  la  république ,  et  la  bataille 
cTActhuii  fat  le  dernier  eiploît  mé- 
ntorable  snr  cet  élément.  Néanmoins 
Auguste  Gonserra  deux  flottes  pour 
purger  la  mer  des  {ùrates  et  assurer 
la  iMTigation  ;  l'une  qui  se  tenait  à 
Misène ,  était  destinée  k  protéger  le 
commerce  des  Gaules,  des  Espagn» 
et  de  toute  la  partie  occidentale  de 
l'Empire;  Vautre,  placét;  à  Ravenne, 
couvrait  TOtent  le  préfet  de  chè- 
que flotte  commandait  dans  les  mers 
lie  son  district;  il  arait  sons  loi  dix  tri- 
bans,  avec  aotaot  de  cohortes  pour 
monter  les  vaisseaux  qu'on  mettait  en 
mer. 

Chaque  bàtimeiit  avait  d'aflteurs  son 
capitaine ,  son  pilote  et  ses  mariniers. 

Ces  vaiueaiix  s'appeUient  Ubvnefl , 


du  nom  de  la  Libnrnie ,  contrée  fai- 
sant partie  d*  la  Dalmatie.  Angnste , 
qui  s'était  bien  trouvé  de  leur  service 
à  la  bataille  d'Actiom,  en  conserva 
rouge  de  préférence  à  d'antres.  Ils 
étaient  beaucoup  plus  légers  et  d'une 
meilleure  construction  ;  car  on  sait 
qu'Antoine  fiit  battu  parce  que  ses 
vaisseaux ,  trop  grands  et  trop  lourds , 
devenaient  difficiles  k  mancenvrer. 

Dans  les  désordres  de  l'empire  qui 
amenèrent  sa  décadence ,  ou  négligea 
l'entretien  des  deux  flottes  établies  par 
Auguste,  et  la  marine  romaine  tomba 
totalement.  Zozime ,  contemporain  de 
l'empereur  Valens ,  convient  que  de 
son  temps  il  ne  restait  ancnti  vestige  des 
anciennes  galères  appelées  birèmes , 
trirèmes,  qoadrirèmes.  Végèce,  qui  vi- 
vait pen  de  temps  après ,  ne  parle  en 
effet  que  des  Ubumes  ;  mais  il  ne  dit  pas 
moins  qu'on  faisait  eés  galères  A  plu- 
sieurs rangs  de  rames,  depuis  an  seul 
pour  les  plus  petites,  jusqu'à  cinq  pour 
les  plus  grandes.  Il  paraît  senlement 
qu'on  avait  abandonné  toutes  les  antres 
espèces  deconstructioD,  pow  s'attacher 
Àcelle-cf. 
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Appien  nou  apprend  que  les  lUy- 
ricms  k  serraient  de  ces  bàtimens  ponr 
courir  Is  mer  d'Iooie  dont  iUiafï^ 
talent  tontes  les  lies,  et  qne  logliiTéh 
mes  des  Romains  en  prirent  leur  nom. 
Les  dromones  étaient  donc  des  espè- 
ces de  birèmes  et  de  trirèmes,  portant 
dopais  cent  jusqu'à  deux  cents  et  deux 
oent  quarante  rameors,  non  compris 
on  certain  nombre  de  soldats. 

Comme  les  ramena  pMWict  h  k 
manœuvre  et  au  combat,  prenant  les 
ormes  dès  qn'on  s'abordait,  on  mettait 
peu  de  soldats  snr  tes  galères  ;  celles 
des  Athéniens  qui  conJiattirent  à  g&- 
lamine,  ne  portaient  chacune  que  qua- 
tre archers  et  quatorze  soldats  pesant 
ment  armés.  Les  quinqnerèmes  des 
Romains,  i  la  tutaille  d'E^ome,  con- 
tenaient 300  rameurs  et  130  soldats. 

Cest  la  plus  forte  proporUon  qui  «it 

été  suivie;  elle  était  communément 

d'un  Glnqui^e  ou  d'un  quart. 
Les  bâtlmeiù  des  anciens  n'avaient 

qu'un  seul  mftt  avec  une  voile  :  Xéno- 

phon  nous  apprend  qu'il  y  avait  aussi 

dans  chaque  galère  une  voile  de  re- 

diange  phis  petite  que  l'autre.  On  s'en 

servait  quand  la  mer  était  Torte,  et  sou- 

Tent  lorsqu'on  devait  combattre ,  afin 

d'être  plus  maître  de  la  manœuvre  qui 

dépendait  alors  presque  toute  de  la 

cbiourme.  Touterois,  lorsqu'on  eut  de 

plus  grands  bAtimens ,  on  fit  les  m9ts 

assez  hauts  pour  porter  deux  anten- 
nes. Cela  devenait  surtout  nécessaire 

quand  on  dressait  &  la  poupe  des  chi- 

téanx  élevés  qui  interceptaient  l'action 

de  la  voile  basse ,  en  hû  coi^ant  une 

partie  du  vent.  On  en  vit  même  jus- 
qu'à trois,  ce  qui  était  néanmoins 

fort  rare ,  et  n'avait  lieu  que  dans  des 

vaisseaux  d'une  grandeur  extraordi- 
naire ,  comme  ceux  d'Antigone  et  de 

Démétrius ,  successeurs  d'Alexandre, 

Les  voiles  étaieut  de  toile  de  Un ,  dont  1  sent  été  coQVcila  t'oo  pv  l'auln  • 


les  m^leorM  se  fdsiieiit  en  Egypte. 
On  se  servait  aoaa  de  peaux  mdJes  et 
UW  iipprètées ,  Bortoat  sur  l'Océan, 
fle  que  César  rramarqne  despeoiriesde 
la  Bretagne. 

L'usage  était  de  teindre  les  voiks, 
et  la  diverrité  dea  coelenrs  distingoift 
les  vaisseaux  on  les  escadres  cnnme  le 
toùt  à  présent  nos  pavillons.  Cela  a'm- 
péchait  pas  qu'il  n'y  eût  un  panonceiB 
de  tvie«»|lMiaA|li'étoff'e  àla  poflpe, 
et  une  flamme  an  dessus  dn  mit. 

Les  premières  ancres  n'ètuentqn'i 
une  seule  dent  ;  on  les  fit  ensuite  à 
dam,  telles  que  nonis  les  avons  encore. 
Pline  en  cite  l'inventeur ,  ainsi  que 
ceux  dn  mftt,  des  voiles,  des  rames,  du 
gouvernail.  Mais  l'origine  dea  nsign 
anciens  est  toujours  trop  obscur,  et  le 
mérite  de  l'invention  trop  &(ioté, 
pour  s'arrêter  à  ce  qu'on  en  troon 
dans  les  antetu»,  qui  sont  d'aiUws 
raremeat  d'accord  entre  eux. 


La  disposition  des  divers  raags  de 
rames  a  été  jusqu'à  présent  on  poiot 
de  critique  beaucoup  discuté  et  pn 
éclairci.  Les  savans  qui  s'en  sontoiélét, 
n'ayant  point  eu  égard  à  la  justesse 
des  proportions,  ont  adopté  des  opi- 
nions qui,  à  l'examen,  devienneat  in- 
soutenables. Ceux-ci  se  sont  figuré  des 
étages  où  les  rameurs  étaient  dirote- 
ment  les  uns  au-dessus  des  antres; 
ceux-là  ont  prétendu  que  le  nocdm 
des  rangs  de  rameurs  exprimait  ttlui 
des  hommes  qu'on  mctttùt  à  chaque 
rame. 

Ces  deux  systèmes  sont  Clément 
hors  de  toute  vraisemblance,  quoiqu'ils 
aient  été  impayés  de  passagts  foi  leur 
I  paraissent  favorables.  Si  les  étages  cas- 
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eoavs  çwK  d'au  ntiND,  es  W}  4w* 
Btnt  poar  fbHWB  qw  4B«tro  piedi  «t 
dMù.  ua  a«fMNW  «iv«i(  «P  31  piedi 
d'ffifurFw  bon  de  l'aaii.  et  mm  dàce«> 
tim  ^  Uo  tel  b^ont  dofewiit 
ieapiWt  et  ft'Mtwt  Btt  K  tao  V  en  éwu* 
libre  sv  la  «er.  I4  qwufiHrjuDB, 
■oatoivk  ai  liedB  et  déni  d'wn rw 
oHirtei.  e^tâtétwtAfaitdliimpM- 


U  aosgod  «ntànH  ■'«•(  pu  pl« 
iniNbla  yniww'a  fiwa»  toi  imw» 
KS  et  les  rapports  de  La  largev  ds 
Mliineni  i  «a  loofiieiir  i  car  «0  np- 
P«ut  dit  1101—11  pv  «ave  da  cba^ 
VH  oMA,  m  w  v«rwfi«gtqir  la  n^ 
ne  UfBa.  Gompw  OH  M  pant  Irar  dan* 
i«  Adhaw  lahii  de  dm  pieda>w« 
■gv  cowmdéflMnt.  «t  qa'd  faat  aa- 
tnleafeoMade  babvrri  at  IrllKffd ,  HM 
■Um  ai  paaiifa  tawa  da  «U  pieda  aa 
iMiat,  îlefiiéwIMvaitiMar  laflilèlB 
BM  lufNW  d»  <i6  piada  :  mi'on  jnga  de 
celle  cp'aaraiait  eue  kt  bUimani  qui 
étaient  da  U,  <to  15.  de  80  raves  fit  as 
delà. 

Ah  iHffwt  d'Atbânéa,  la  loBgiww 
MHptiiplBdelalij(siar:iMi»B'a<^ 
elle  éti  qa«  mtople,  «4«  «e«bl»  to» 
jours  prodigieux.  Noi  gaUraa  oïd»- 
uir»  R'oBt-iiBa  U3  piada  de  loag  et 
DM  plu» grawlft  vaiiteaiu  176,  d«  l'è- 
trave  4  l'étanUtt  L'expéneooe  a  bit 
coD&aitre  ipi'una  langueur  aa-delà  na 
IienQBt  pas  que  toates  les  partieadv 
coipt  du  vaiweaa  ioiaiit  biaxi  liéaa, 
et  lea  eqtote  à  Uxgofx  de  l'avant  k 
VmkixB  «a  pr«miw  maavemei^  Uq 
uvire  trop  long  ne  peut  ^r«  biai)  bfrr 
liucé  wc  «9a  centre  de  gravité. 
poQigée  ou  ré&istuice  de  l'eaa  aou  I9 
ipiille  a  tiof  de  peine  h  le  relever 
a  s'agite,  ae  teonnente  et  aarclie 
vaL 

I^  dei)x  qitémea  'que  je  vien^de 
"«Kictei,  «iwU  pwit  iBWUt«QAbl«», 


en  en  a  Ënaglné  OD  ttaWèaa ,  ponr 


nn .  «li  partagaaient  eotae  eax.  tonla 
la  kwpww  du  vaiiaeaa,  aar  laqMl 
lia  itaieot  diapaate  w  oi^httfaMtrB, 
Ceatraia  patda^tairat  p«ar  «épaodre 
au  trai»  aidreade  laiwiaim'qaawaH 
ranaaiH  dmdi  «liateiabaalâaaaciaaK 
aavolr  teathalwMtan,  lesajsilttetW 
tbntnitea.  Ma  preajan  aicivsiaat  l'é» 
taiB  la  ptai0  baa  vaisia  grave,  laa  »a- 
ceada  «laidufailiau,  at  !«•  twÉàinaM 
la  plw  élevé  ïarsiapamie.  QmaeMiJt 
wr  chaguatfagaiin  «artain  Mndweda 
rant»  qù  répawlait  i  cabô  daa  raaga 
<{b'oq  voolait  établir  daaala  ^àèn  ;  et 
eo  cepséqaanca  de  ee(  arraagwaaat, 
une  bÎTème  avec  six  rames  de  chaqaa 
cdliA,  deiu  par  païkt;  an  triràiM  sauf, 
trois  par  pont  iwieqHiiHpwrtiaB  gain- 
■«i  une  octiriaw  viBBWqBatR,  bnit 
par  pont;  et  ainsi  des  anlfesi  Buirast 
toiùoura  lam^e  proportitH). 

un  prétendait  expliiipiac  par-là  le 
probléiDs  da  Donihres  des  laaga  dont 
nnoialière  poaiyait  fttra  ynaipgeéa ,  et 
levar  tonte  diCQcidtô  wr  coUea  que  1« 
biitoriea»  aoqa  appreonant  ayair  été 
portées  à  10.  ii,  SO,  30  «t  jueqn'à  40 
rangs  da  ramaa.  En  alTat  on  n'y  tnmve 
itanquicoBtrarieee  m  eatdit  but  cea 
sortes  de  gilirea  ;  ceUea  de  dooie  rai^ 
n'auraient  eu  qva  36  rames  par  bord, 
celles  de  quiiuie  46.  oa  qui  o'eat  point 
inenq^aUe. 

Oa  sait  que  Déniitriiia  PoUorfiàtc, 
fort  veraé  dans  la  mAcanùiBe  ipilitave, 
ou  du  mains  fort  amateur  de  ooavallea 
Buchines,  avaitfaitcmatrwredeag»- 
l^w  4 1&  at  À  16  nngs^e  nmas.  qui 
n'étaient  point  de  eimpla  aataidatiw , 
mata  dont  il  biaait  on  tréa  ban  ange 
à  la  gnwre.  Phdarque  tenaitaftnadnato 
ceci  de  bon  lira,  poiaqn'il  a  aoin  d'a- 
vcïttT  qu'il  parle  dan»  la  pue  vérité 
i0jiaQ»«ugôr«ti9n. 
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BVft  LA  luim 


A  ri0H4  des  gaMrM  de  tt,  de  Met 
de  U)  nnc»,  la  iMigMV  es  eM  été  T^ 


pMM  d«  pmds  qae  pm  le  sonfoB. 
PMiffMparlBdlnegaUreàU  nags 
de  Ptokmée  PMupalcir,  qui  oenteiMit 
»,0I0  raMvs  et  «.oeetaMiÉi.  8a  1 
g«ew  é«aK  de  M»  oewMea,  et  la  lyn- 
tear  de  W.  Le  »««e  PUopator  avait 
deiz  pUmde  W  ranp  et  me  de  M; 
ki  Mke>  étaient  de  H ,  de  18  et  ao- 
deaioM.  Oh  prateM  ifie  œ  piteoeit 


■Éer.powae 
lMlaiacoBr;lfle 


que  lepre- 
Mrlenilaree 
Manait  klhêië- 


AlWaée  (M  anri  la  deacriptton 
d'un  Mvire  étoenant  pu-  m  granJei, 
et  qoe  Hiéren  n,  tyran  de  STracose, 
arait  bit  faétir.  H  y  avait  de  dw(u 
cAté  trente  chuBhva,  des  caialiiea,  des 
salles  k  BHBger,  nnappartemeat  ponr 
les  féones,  lue  MMkiMiéqae ,  et  des 
galerfea  ekvgées  d'ariires  frnKien. 
Trois  ceats  cbrpentien ,  aidés  d'os 
grand  BOBnre  d'aolres  (nnieis,  ne 
parent  le  àxûT  qn'en  an  an. 

Ces  otmages  nonstraeax,  de  pore 
'  vanité,  n'étalent  pas  ptas  imposÂles 
à  élever  i]»  tes  pyramides  d'Egypte. 
Les  piineee  peuvent  faire)  quand  ib 
veolcnt,  de  folles  esteotations  de  lenr 
poiisaDce  :  il  ne  s'agit  que  de  anlti* 
pHer  les  bras,  et  de  jwotBgaer  on  ar- 
gent qid ,  étant  tiré  da  peuple,  ne  de- 
vrait être  employé  que  pour  aon  bon- 
heoretsoBiilBité. 

I«  flrible  du  dernier  système  dcHit  je 
viens  de  parler ,  porte  sar  ce  qu'on 
a«nrit  TU  frop  peu  de  rames  dans  les 
Mrémea  et  trirèmes.  Le  nombre  des 
laneors  devenait  même  insuflbant. 
Quand  on  supposerait  qu'il  y  en  an- 
nit  e«  qoatre  par  rane,  poivqu'UDe 


Uréme  n'avait  que  quatre  rancs  i 
diaquebord,  ele  n'aurait  poMUi  m 
tsut  qoe  dA  raBMnrs,  et  nne  liÉiiue 
T9;  cela  ne  s'aocwdetnlt  nullMauit 
avec  le  nooAce  d'hoBBweqat  les  Ma- 
taieDt,  et  qui  était  eeflsmuaéaaeatée 


aOO  i  «0  an  pins ,  aar  lesqoek  il  a'y 
avaltqneti<èspeDdesoWMB.  LaiileM 
et  rimpnlsiea  d'usé  galère  ftmà»- 
qner  de  l'éperon,  venant  ptcaqueta- 
HèMMMBt  de  laeUoHiMi,  eSedBnÉ 
etWi 


LeatreiB  opinions  <|nB  j'ai  nfpoF- 

MBS.  4  al  c0n  wfftùtt  c^argnsv  au  hs* 
ten- l'exposé  pe«  iatènnaant  des  asm 
de  lenn  antaws ,  et  de  tana  les  savan 
qui  ont  voulu  raiaenner  lar^aMe  m- 
ttère,  ainsi  que  d'une  taflaMé  dedto- 
HaM,  qui  mentMat  pMtt  lev  4n- 
dltton  que  lew  «ait  et  laor  jngMMt 
a  auM  d'avoir  Mt  eonmllie  kan 
enws  ;  oar  dans  l'eiawan  des  (to- 
sea  da  «tte  natme,  ee  s'est  pai  «- 
ses  de  msaniMer  des  paasagei  fi 
paraissent  aotniaer  no  MMMsMri,  1 
ftart  encore  le  fonder  aur  la  powMM 
des  meanrea  dns  la  pnUqne,  etli  )■»■ 
tesse  des  proportions. 

Dealandes,  qidafait8nsri,dmi(n 
Eami  sor  la  mnlne  des  ancâens,  na  lé- 
Bmié  des  trois  systènea  précédeai, 
les  désapprouve.  B  déarade  par  da 
raisons  très  plauAles ,  et  mtee  pir 
les  lots  delà  sMIqoe,  queleagrièni 
des  anciens  ne  pouvaient  pas  être  phi 
longues  que  lesnMrea.etnelinînt 
pas  fto»  f  eau, 

n  etf  «matant  que  des  bUsneiiaqn 
longeaient  le  plus  souvent  les  eôtej, 
qoi  en  approclûîent  Ubrcneat,  qui  en- 
traient avec  factUtÉ  dans  des  ririère!. 
que  l'on  tirait  presque  tous  les  soini 
terre  pour  les  mettre  à  sec,  ne  dénient 
pas  avoir  t 
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fIMBét  fom/Um.  Le  pca  de  tenys 


AéfÊtfa  ée  griaiei  lottei,  Benosf 
imepM  BM iriis «K  hMito  M&e de 


tïNH  pMtestiwir  dénatliTé  les  Mis, 
il  nst  mieu  éte«Ber  les  aDÔeot  dm 
Iran  iHgee  et  teor  praltqM ,  ennii- 
BMt  MKÎ  avee  sois  eertai&s  Heiix 
éfreftifltr«Henés,  Gaima  des  nidea, 
dN  dètorits,  l'entrée  d'ao  g<^.  oÉ  se 


i.L'bMôfec 
est  pHWMée  de  cw  eamidef,  et  l'on 
ftitqwliphqiÉrt  de»  bMiiiHM-»er 
M  psMeat  Sort  frèê  des  cMas. 

Dealnda  eenlsiit  ipoe  le*  tnli  oiw 
érae *  iMiirMii  ftiliml  pkuét  sw d« 
pcnCi  difffoine,  tt  que  eei  troii  poBli 
ttaleit  en  MpkWiéttn.  Par  cette  di» 
podlioii ,  ai  r»o  sBpfHMe  (|aa  chifB 


l'faiférieitr  que 
de  tt  «■  n  fottoes,  la  Imtenr  tfane 
bàtee,  Mn  la  poiv*>  B*>ndt  qv 
«iMre  i  «M  |)ie^  d'il^n&B  de  plH 
quifeBBeM  M  à  HaaalpoBt.  Il 
MdMcRitaw  poM  riMohunent  le  Bon- 
hie  detfiMes  anr  elM^H  p<Hit,  BHs  n 
prisoMe,  d'afffAs  m  pavBRe  de  Pt^be, 
qu'il  y  m^  dû  baocs  par  él^e  ic'eit- 
i^^iDrwes,  ceqiieaMnitsa 
mrihmi  «étfe.  ■OMfareqvpMrtt 
Ws  MMMUei  l'Idée  qa'on  M  forae 
dclt  farM  d'vMBtrMBK,  etaHbf^ 
i  ce  qri  M  pndhpie  njmrd'bai. 
ÛHit«K  «riens i  «Mire,  dscr,  û, 
teft^hm,  »aié[,  dix nngs,  et  plH ,  il 
CMjedM  fpe  l'<n  poavait  ptfUger 
duqw  étige  en  de«x  on  tr^  gradÉie 
qri^éleniMt  Ma  pev  l'n  attdte- 
M  de  l'Mtn. 

AiHi  pow  (Ure  Me  qaadfirèlM,  M 
mpritlenaMdpMit  dA  xygilea  ea 
<leu  gnttaa;  pow  la  qiiiiiqwrt»e 
mW  d«i  inMn  et  dea  tfcnidles  ;  pour 
U  galère  è  ih  raa^,  on  angtoeatitt 


chaque  pofttd^  gradin,  etc.  Tout  cela 
pounlt  se  Mresms  angateater  bnn- 
floop  ta  liSQtenr  da  bord ,  et  ne  (^mhh 
geatt  rien  à  k  dispesition  des  trois  <h^ 
dres  de  rameurs  qal  sobsiitilttoajoars. 

Ce  sentïBMDtaaraR  asaei  de  pn^Mt- 
bHKé,  sans  ane  dUBeaHéqnt  se  présente 
toot  natareRement  et  i  laquelle  Des- 
landei  n'a  pasfUtattention.  C'estqa'on 
ae  veH  paa  quel  avantage  celte  aog- 
iBAitation  de  gnuBos  poanft  proenrer. 
On  n'aJoBtrit  rien  par  lA  i  la  tarta  des 
rames;  an  coBtrAv,  car  ea  les  élerantil 
MMt  leur  donner  ptas  de  longnenr 
extériaare,  et  oet  exeédaat  DepoBrait 
qae  DOin  k  l'acthm  da  nnaenr,  en  le 
Eatigaant  davantage.  On  n'en  at^pncn- 
tatt  pas  non  irtaa  le  nombre  ;  d'aOleurs 
il  rent  cenddérer  que  cette  qualité  de 
gradhia,  daMteatola  langMBrAibfl- 
tteeat,  avait  <4é  ftirt  gftnante  pour  les 
flOBMMiieattoiiB,  poor  la  teUté  et  la 
promptitadt  da  serrfce ,  selt  dans  la 
nBMMrPB,  soit  dans  le  conbat. 

Je  ereis  done  qn'il  ae  fimt  pas  t'ar- 
rdter  à  œtle  idée  qoi  n'est  point  fon- 
dée lurdasnaatîft  aam  aottdes.  levais 
&  non  tour  «ipaaer  ma  peasée.  Les 
erretnfi  des  aotret  étant  reconnues, 
sont  antaat  de  pas  faits  po»  nous  eon- 
daire  i  la  véiâé  :  oa  leat  des  tinsses 
nHrtesiaarqBéesflÉl't»  ne  saarait  plus 
s'égarer.  91  Je  n'af  pas  trooté  la  véri- 
table, elle  sera  peaMtoe  réiwvée  A 
celai  qui  viendra  après  bmi. 


Les  preariers  majem  dent  In  Imhih 
mes  se  serrireat  poar  naiigti.  Tarent 
vratseaiMableaMBt  des  ndeani  qu'ils 
coadaisaieBt  avec  des  peiefaes  snries 
rivières  ou  le  long  des  cAtea.  Ils  em- 
ployèrent aos^  dn  traocid'artires  creu- 
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55ft  axa,ix 

aéaconme  buamsn^eriaénqM, 

tôt  ^r^ ,  on  ioventa  la  voile  et  l'on  Bt 
des  cordages  d'écorce  d'arbrot ,  on  de 
joncs  ;  car  oe  ne  fut  qoe  dins  la  suite 
qu'on  mit  W  chanvre  en  UM|e.  On  a 
eu  fort  kHig-tanipi  des  navire»  oon~ 
truite  A'omr  recouvert  de  peaiu  ;  le 
creux  Kul  était  de  bgù  de  upio.  On 
en  a  faH  auwi  <sù  étaieui  eatiènuBeot 
de  jonGB,  de  cunee,  ou  d'otier  r»- 
GOHvert  decuir.  C^  te  prattvwtsv* 
tout  obex  iapeapiei  qui  babitaieet  lei 
cAle»  de  l'OcAw.  Les  Normtndi  m 
ivaîeat  eacwede  teablaUes  lon^n'ili 
conmewàieBit  à  aa  ré^endrew  Eu- 
rope. 

L'eipériaKe  «ecaiiemaai  tMH  ta* 
jotun  de  soiitrilai  tcmettfÊM,  «t  \m 
arts  pTMWt  M  «œreiffiwniot ,  c^ 
de  1»  mutes  comMocs  de  ae  tormet. 
On  fit  de»  ntvirea  ptas  grMJi,  >hw  ao- 
Udes,  et  pta^  ivofves  i  nahmir  ta 
mer.  PliM  déilgK  par  Imçmimm, 
les  piewen  bAUoiens  tangB^ae  eeus 
appelDOKfidérae,  et  a  cMaciaq  »• 
Monqui  eaaiWbnieDtciMkn  l'in- 
veatieû  i  on  pawowaga  différat; 
ineertitBde  wdUiain  dent  toalw  laa 
choses  deiiA  focigiiie  est  relaUe. 

Ce  <|d'3 y  «.de  eertain,  c'est  fiB.  dn 
t(«|il<bla«Kn«JdBTraie,  ftéMBOt 
eMore  tfte  nMÉaçrai^  i  pD  seat  rang 
de  ramee,  et  D6  Imtont  ^na  &0,  100 
ou  120  faowci  m  pkoi,  enUDp  mi  le 
voit  dans  Homère,  tons  tes  soldats  ti- 
raient à  la  rame  et  il  n'y  avait  point 
d'autres  gens  snr  ces  galères,  si  ceo' est 
dans  celles  qui  portaient  les  princes  et 
les  généraox.  Thucydide  dit  même , 
«  qtfeHM  nttiiept  pa»pèatfM,  mais 
»  faîtes  esann  de  shafies  batsavi, 
>  ce  (pii  se  prsIitpaM  Mcore  de  loa 
»  teap9  pac  las  ptratas,  poor  n'être 
»  pal  ai  faeSaneat  décowerti. 
Ce  ee  M  doue  qu'après  Ui  guerre 


de  TroJe^nToH  iiwtntitetl**iwa,  qoe 
Hiae  ittrikw  1  n  «ertila  BmhIb 
Krythréen.  loQe  kl  Orats ,  aupara- 
vant fort  pMtrai  «t  ^  m  roMipalnl 
de  piralerte,  étMrt  daw—  p)« 
riehts  et  ptaa  pniaMH,  ^aAnn^trt 
dawntagB  A  la  aavigctioa.  «  Lu  Co* 

TinIbieDs  ftamt  les  premiers  fi 
a  cliBBgànnt  lafonaedesntasean; 
9  etauUeadgitopleagrtIftJB,  llsn 
s  innt  A  ir«js  reop.  »  HmcjdMe 
dtt  qn'AmiMcMH  de  Gwfelia  «B  ea» 
tndiii  quatre  de  cette  «pAee  an  8t- 
mené,  800  na  avant  le  tMlfi  «AI 
«amrrit aaa bMam ;  Ki^iale^toH 
ans  aprèa  celle  épotpM,  tt  «e  domiia 
cHofeat- natal  «ntoe  een  de  Gortnlhe 
etdeCoKyn,  le  plu  anden  deatl 
aMt  M  neottoa.  Il  fcot  Mn  peser  k 
sans  de  toot  toTpaaaagta  décMMi- 
tariea ,  ^ol,  ptas  400  les  aulm,  m- 
vlrentiflxer  ttMiddift, 

Qaolifae  les  galèresA  fradtangirB 
ant  eomaes  depriiJtoDiMdèB,  Ap 
pimialMa  paoplaaw  f  iwtinaiMi» 
doniBMea  aar  mevi  oamae  les  loaioi, 
kaMaatowalleiâP* 
imeydMadit,  cfaraaa 
«r  avnit  taaare  tuMMuap  titodav* 
»  seaux  lang»  ••  gAlftisa  #ipla  qd 
»  n'aaaieDt  qtf»n  aeitf  iw^  d«  d»> 
*  ^iMiii.i— a;  fue  toatiMi» P« 
>  cwAt  la  pravdèfs  gMHUdMMM^ 
»  anwlallu,  ■uaiuh— iiifiétj», 
»  las  lnjdjaa  1  da.Cènfr»«t  lirtj*w 
»  et  4Me  .mMit  phoMwiMMl 
»treb  rngs,  Qo-A  V^pKdHMM- 
«  oMm»  dat  lejuttea  aHuiHiii*- 
Mtttm,  Sa  n'MflIflBt  qwdb^rtitH 


»  jusqu'à  ce  que  ThâiriilBIÉaaâlp»* 
raoaM  aux  MibéÊitmêktmtmp- 
»  Kmb  A  trato  raagat  M4pH«l  Mt« 
»  kar  «ayea  «b'ilr  fll0*«t  te  tf 
«taille  de  irfiwlÉii  ;  eacaff  Islfce 
»  D'y  régnuitil  p«»4oit* fcgs.! 
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IK  par  IM  «Bits  et  In  Lati»,  n'é- 
teient  pas  pmiéi;  e  n'y  naît  tpi'm 
aoiteplncbor  ipd  i«gMM  de  ravant 
i  l'aniëm  et  oomnit  It  sentitie  ;  c'é- 
tut  là  teHM  i(a'4taleiit  MAIh  les 
lUDcs  dea  ramem,  «otièrement  k  Ai- 
conert  Le»  Inràê  oe  devatent  «tre 
éindi  qa'MiDt  ifall  ftlMt  potir  am- 
wleiMMorasais,  «tcommeeetbft- 
tâiMi  flat»  tôiient  p«D  d'MQ ,  te  ton- 
H,m  fOM  d'tin^  dfl  krame ,  poiK 
Tôt  setoMW  tden pieds  et  demi 

Lonqa'ooflt  des  birjme»,  on  posta 
b  Miilit  (hi  bMfmnt  Ai  cm«  «e  la 
PMpa;«tyw-eeno7«Q,  lesrametira 
deciMi  piitie  m  troaT^rOnt  pla»<éle- 
*£■  qiB  les  mirm  de  la  hnteor  ifA 
poQtnrlfqiRlOTlèspfefa.  ncstcon- 
rtut  que  dw»  les  birtnes ,  89  étaient 
■ma  déflwnfrl,  etyOly  en aroft 
i  peu    ppii   «BtBBt  en    b«  qu'en 


CéWt  4a  BAHe  dsni  Ms  drouones, 
pi  a'itriiM  aflire  dMse  tfDe  des  bîrè- 
■a>  Il  A'eat  pas  M)IH  ceitato  qne  les 
tnoi  oà  pHsiinil  les  ramée  dâ  rang 
«tSUkjm  n'étitait  pa?  fbn  «a  dessns 
de  l'eau,  puisque  FemperwrLéon  M, 
P'I  iviil  AprafMS  dé  trovrer  racffea 
i»  hit»  tnft-av  raaa  par  cet  endroK 
tek  griâreemieraie. 

n  a'yarait  éoae  alors  qoe  deiR  Or- 
*cs  dBrapwm ,  les  thriagrftes  et  tel 
ttradtes.  O»  jdanandera  pent^tre  si 
ht  IMmAh  offiopafait  toofe  la  Ion- 
|B«rd«MllBKBt.  L'empereur  Léon 
MilBiiettaiient  la  qoestfod,  en  fixant 
le  Mtes  Boi^pe  de  banc»  et  de  ra- 
laern  pour  le  bas  qne  povr  le  haut. 
f^  fut  Jogtt-  4te  te  pont  on  titlae 
n'it^pas  fort  élevé,  da  raotm  antant 
irn'il  ait  faHn  posr  tenir  dessOns  des 
nacMi  :  M  bien  qne  cette  partie  M 
réscTTée  pour  les  asaftioBset  les  pro- 


TMons  de  boache.  En  effet  on  ne 
ponTaU  lenr  doancr  «ne  antre  place. 

Maintenant  pour  faire  nue  trirème , 
on  prolongeait  le  pont  dans  toute  la  lon- 
gueur delà  galère  ;  et  l'on  formait  vers 
ht  ponpe  nn  tlTlac  un  peu  plus  élevé. 
Ble  était  alors,  ce  qne  les  Latins  appe- 
laient eotutrata  et  les  Grecs  eat<^krae' 
U,  Les  thalamites  gardaient  toujours 
le  bas  qu'on  appelait  fuitiû  pacime»- 
(«tm;  mais  ils  étaient  alors  couverts ,  ce 
qne  je  prouTerai  fflentdl. 

Les  thraniteï  étaient  sur  le  tiRac, 
la  partie  la  pins  élevée,  et  tes  zygites 
occupaient  le  reste  dn  pont  jusqn'à  la 
proue.  Ainsi  Os  se  trouvaient  directe- 
ment au  dessus  des  ttialamites ,  et  plus 
bas  que  les  thranîtes.  Us  étaient  com- 
me cenx-d  à  découvert  ;  c'est  pour- 
quoi on  tes  appelait  toàî  nacaUt,  parce 
qu'il  n'y  avait  qne  ces  deux  ordres  qui 
pussent  combattre,  et  qu'ils  étaient  ea 
eOet  camarades  et  compagnons  d'ar^ 
mes.  Aussi  devaient-ils  être  armés  dé- 
fensivement,  comme  les  soldats,  et 
l'empereur  Léon  Fordonne  expressé-' 
ment. 

Ses  plus  grandes  dromones  étaient 
de  véritables  trirèmes  ;  et  H  les  dis- 
tingue très  bien  des  moyennes  qui 
n'étaient  qne  des  birèmes.  Sur  cel- 
tes-cf  Une  met  qne  cent  rameurs  par- 
tagés également  aux  bancs  inférieurs  et 
aux  supéricors.  Sur  les  grandes  a  on 
D  pourra,  dit-fl,  en  mettre  deux  cents 
B  et  même  plus:  cinquante  seront  pour 
»  les  t>ancs  d'en  bas,  et  cent  dnquante 
»  ponr  cent  d'en  haut  qui  seront  tous 
»  armés  ponr  combattre.  «On  voit  par- 
là  que  le  rang  d'en  bas  ne  pouvait  pas 
tenir  toute  la  longueur  de  la  galère ,  et 
qu'il  n'en  devait  occnper  que  k  moitié 
comme  dans  les  birèmes.  Il  laisse  cent 
cinquante  hoifimes  pour  les  rangs  d'en 
haut.  Par  leur  disposition,  cent  att- 
raicDt  sttlD  pour  rameurs  ;  mais  il  y 
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Se»  ni  LA 

«MpnMit  cou  ^  deniMt  fllreptt- 
renmtt  soldats,  et  eeax  qa'tt  bUoit 
imai  pour  la  iMiMBa?re  des  voiea. 

RieB,  ce>ietMail>le,depUuclBire( 
plus  simple  que  ce  cpie  je  Tiens  de  dira, 
et  de  {dm  confonne  mx  pn^c^tiou 
MtoreneadH  bAI^MH  de  cette  etpèxo. 
]'ai  montré  qae  les  toolets  de>  raaus 
les  ptns  basses  ne  ponvaiect  Mra  qn'i 
deux  pieds  et  déni ,  em  trois  ]Heds  de 
la  Bottatson.  Le  bAtimest  étant  pwté 
et  derennt  ptns  pesant ,  cette  lun- 
tenr  devait  enoore  dinîoaef.  Ainsi 
donnnu  lii  seoleoHnt  deux  pieds; 
les  toolets  du  rang  des  iTfites  de- 
vaient être  quatre  pieds  et  doni  an 
deasas  des  premiers,  et  ceai  des  ra- 
mes des  thranites  den  on  tnAs  pieds 
en  MIS.  Gda  fait  en  tent  hait  pieds  tt 
demi  pour  le  tiUoe  et  ^L  pieds  et  dend 
pooT  le  reste  du  pont  ;  à  qnoi  ajea- 
tant  an  pied  de  bord  as  desaos  des 
toulets  des  rangs  Bapérieors,  cela  fe- 
ra neuf  pieds  et  demi  pour  la  plus 
grande  hauteur  rers  la  poape,  et  sept 
pieds  et  demi  vers  la  proue. 

Avant  d'aller  pins  loin ,  B  est  &  pro- 
poa  deproorer,  canne  je  l'aimnoDcé, 
qae  les  tbalamites  «talent  au  dessoaa 
du  pont.  Les  aatears  andens  comme 
Thucydide,  Poljrbe,  Arrien  et  qnriqaes 
autres ,  ne  font  ancnne  mention  des 
,Sf gîtes,  c'est-à-dire,  des  ramenrs  da 
mUieu.  Ils  paraissent  ne  désigoer  qne 
deux  sortes  de  rames  ;  c^les  do  bas 
qui  étaient  fort  courtes,  et  qu'Aristote 
appelle  par  cette  raisiim  rames  trm- 
qnées ,  celles  da  haat  qui  étaient  les 
plus  longues  et  fatigoaiMit  davantage 
les  ramenrs. 

Thucydide  parle  de  ces  deux  rangs 
fort  clalremeat ,  mais  sans  désigne^  les 
noms  des  ordres  de  rameurs.  Polybe 
cite  nommément  l'étage  des  tbranites; 
Arrien,  en  parlant  de  la  flotte  avec  la- 
quelle AlOaudre  dcsceudott  l'Hyda»- 


pe,  dk «k'dteiWI  ity^iilida  qu- 
tre-riagti  galires  i  trente  raHt;  et 
no  peo  après  U  a^oale  ((H  edin  I  dou- 
ble rang  evreM  oM  tm  bai  tn- 
CMsé,  ea  passant  le  conflatat  defHy- 
daspedeaarAoeaiiiei,  paiceqifoBBe 
pat  retirer  les  tviniw. 
Le  rang  dea  lygilCB  et  edri  des  Ikn- 


■enble,  et  eeaeés  n'en  Me  qi'u, 

parce  qa'Bs  élaieolteiaar  lepealtl 

àdéoonrert:àl'4| 

ilB  étaient  tulluaawt  leafaafaqaï 


Od  Ut  dM  AppiM  i^^ae  gHiie 
■jraat  été  percée  A  ftevdek  Bolki- 
•00 ,  fe»  péa^Ais  arec  taat  ^Ja^i^ 


qu'il  y  périrent  to«,  etqao  kin- 
mears  d'en  hMrt ,  faattvlb  de  cet  »- 
cidMit,  eareal  le tenpa  de fee  «m. 
Od  trouTi  enoore  qw  dMs  nu  eea- 
bat,  le  fea  ayant  pria  irét^a^ 
riear ,  celte  pvtie  élA  iBBle  M  bn- 
me  anat  qne  Mat  ^en  bas  en  esnot 
la  Bein^  eonMimaMe.  Ces  den 
pantifBa  prawen 
suaUe ,  fOB  les  tj 
fennéa  aonslepeat. 

n  y  KnUt  t9i4eannn  pA  délm 
de  ponpe  pewr  leferb  paatedlct 
prineipau  irfiden;  MBia  lanf«  b 
galire  était  «mMtmtM  en  tant  i  M 
pontée,  en  peavait  iton  élncr  à 
rwd>  cliliOMg  i  h  penpe  et  i  b 
proae,  fev  émlaÈt  linaiiei  bi 
eDMBia.  On  dendt  plnoer  «r  lefiat 
de  ipones  aMcUnea  de  Jet,  et  ib 
grues ,  poar  Uite  bNnber  dm  mms 
sur  b)  Taiaseaa  qu'en  Ait  mmM- 
tre.  ^Hsi  n'est-ce  qae  d^ab  taafi 
des  trirèmes  que  ces  duaes  ftaeatpn- 
tiqoéea,  et  l'emperear  LéoanlR  pvic 
qae  poar  las  ^wdes  dnaKiaei  (fi 
étaieot  des  triréaes. 
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L*  tikèDie  étail  le  vrai  bfttimant  de 
guerre  porté  i  ta  pwfectiou.  Tout  ce 
qui  était  ao  dems  ne  Tenait  que  de 
certaines  anpKntatWBS  qu'on  jugea 
pouvoir  £tre  avantagflUKs.  Végèce 
nous  q>preiKl  la  facilité  qa'il  y  avait  de 
faire  d'nne  trirème,  aqe  q&adrîrènie 
et  une  quinqn^ne. 

Voici  ce  qot  me  paraît  de  phis  pro- 
bable sur  cet  article.  Pour  élever  la  ga- 
lère au  rang  d'une  quadrkème,  on 
donnait  au  tilloc  use  hauteui  qui  per- 
mit de  prolonger  dessous  les  bancs  des 
xj'gites.  Cette  partie  du  pont  dominait 
l'autre  de  deux  ou  trus  pieds.  Il  n'était 
qoeation  que  d'augmenter  cette  haa- 
leur  jusqu'à  quatre  pieds  et  demi  on 
ciiMi  pieds,  ce  qui  était  très  aisé  ;  la  ga- 
lère panissait  êion  avoir.quatre  rangs 
de  rameurs,  deux  à  la  poupe  et  deux 
à  la  prooe,  quoique  dans  le  fond  il  n'y 
en  câiU  toujours  que  trois.  Voulait-on 
faire  une  quiaquerème ,  on  formait 
trois  rangs  entre  le  mU  et  le  poupe,  et 
deux  vert  la  proue. 

Lorsqu'il  était  question  d'nne  galère 
k  six  rangs  on  élevait  trois  rangs  l'un 
sur  l'autre  à  la  proue ,  et  de  même  au- 
tant i  la  poupe ,  ceux-ci  dépassant  de 
quelques  pieds  les  premiers.  Pour  la 
septirème  le  pont  était  partagé  en  trois 
parties:à  celle  de  la  proue  il  y  avait 
deux  rangs  de  rames,  î  celle  du  milieu 
trois ,  et  à  celle  de  la  poupe  deux.  La 
partie  do  milieu  dominait  celle  de  la 
proue,  et  se  trouvait  elle-m£me  do- 
minée par  celle  de  la  poupe. 

En  prolongeant  un  rang  d'en  bas 
vers  la  poupe ,  il  était  aisé  d'en  faire 
une  octirème.  La  noverorème  devait 
6tre  aussi  partagée  en  trois,  et  chaque 
partie  avoir  trois  étages  de  rames.  Il 
faut  évaluer  la  hauteur  de  (^qœ 
étage  à  quatre  pieds  huit  ponces ,  ce 
qui  Eait  tpiatorze  pieds.  Ainsi  ce  bâti- 
ment  n'avait  que  quatorze  pieds  d'ceu- 
III. 
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vres  mortes v«s  la  prone,  «IdiiMmit 

vers  la  poupe;  ce  qui  n'est  pas  une' 
hauteur  extraordinaire,  et  n'exif^ait 
pas  des  rames  au  delà  de  quannle 
pieds. 

Je  conviens  qu'elles  devenaient  dif- 
Bciles  à  manier,  et  qu'un  seul  homme 
ne  suiSsnt  pas  ;  aussi  n'est-il  pas  dou- 
teux qu'on  y  api^iqnait  plusieurs  ra- 
meurs ;  et  je  juge  que  cette  augmenta- 
tion devait  être  en  raison  de  la  lon- 
gueur des  rames.  Au  second  étage,  <hi 
en  mettait  deux  ;  au  trtMîème,  vers  la 
proue ,  trois  au  moins,  et  quatre  vers 
la  poupe. 

Quelques  auteurs,  cmune  Jean 
Scbeffer  et  Scaliger,  ont  voulu  prou- 
ver qu'on  chargeait  de  plondt  la  par- 
tie intérieure  de  la  rame  pour  la  con- 
trepeseravec  celle  qui  sortait;  mais, 
comme  cela  n'ajoutait  rien  à  la  force 
de  la  vogue ,  il  n'amalt  pas  moins 
fallu  augmenter  le  nombre  des  ra- 
meurs. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ont  été 
d'ailleurs  trop  éclairés  pour  négliffer 
cet  avantage.  Peut-être  que  cet  usage 
se  perdît  dans  la  décadence  de  l'env* 
pire,  ou  fut  négligé,  car  on  prétend 
qu'André  Doria,  amiral  de  l'empereur 
Charles  V,  le  renouvela  ;  du  moins  pn- 
ra!t-il  qu'il  s'avisa,  le  premier  parmi 
les  modernes,  de  donner  quatre  bom- 
naes  à  chaque  rame.  Les  Français  l'i- 
raitèrent  et  en  ajoutèrent  on  dnquiè- 
me,  ce  qui  se  pratique  encore  aujour- 
d'hui. 

Les  trirèmes  étant,  commeje  l'ai  fait 
voir ,  les  vrais  navires  de  guerre ,  on 
n'entendait  pas  antre  cliosc  lorsqu'on 
parlait  de  vaisseaux  pontés,  et  lorsque, 
dans  le  nombre,  il  y  avait  des  qnndri- 
rémes,  quinquérèmes  et  au-dessus,  on 
les  désignait  nommément.  Tite-Live 
distingue  deux  sortes  de  trirèmes  :  mf- 
nori#  forma,  tt  majvrit  fwma.  Les  pre- 
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mien»  6tneirt  le$  trirènnëB  f  Apfement 
dites,  les  aecondei  des  bàtimras  pMliés 
i  i|natre,  cinq,  bïx  et  sept  rangs.  Nom 
distinguons  de  même  les  différens  of^ 
dres  de  nos  vaisseaux  de  guerre,  qui 
sont  tous  compris  soua  le  nom  général 
de  vaùieamM  dt  ligne, 

{■ar  les  différaitet  coupes  des  étages, 
en  portait  donc  les  galères  juaqu'A  neuf 
et  diK  rangs  de  rames,  sans  que  pour 
cela  il  y  en  eût  plus  de  trois  l'nn  an- 
dessus  de  l'autre.  Je  ne  pense  même 
pas  qa'oa  attiamsiaété  ao^elà.  Si  l'M 
voit  des  galères  de  quinze ,  sein  et 
jusqu'à  vingt  rangs,  je  croit  bien, 
avec  Dedwdee,  qaecela  ne  venait  que 
d'une  disposition  particolière  des  éta- 
gea,  et  de  certaines  augmentations 
qu'eti  y  faisait  ;  mais  ce  n'était  pas 
uniquement  pMir  placer,  comme  il  le 
dît,  des  machines. 

Un  emplacement  pour  des  machi- 
nes, sans  antre  objet,  ne  constituait 
pas  un  rang  do  rames ,  et  ne  pouvfùt 
eo  prendre  le  nom.  Il  est  donc  plus 
vraisemblable  que  l'on  coupait  les  diF- 
féxens  étages  en  plusieurs  parties , 
Mnme  trois,  quatre  ou  cinq,  etqoe 
l'on  désignait  l'ordre  de  la  galère  par 
le  nombre  de  iBmee  placées  h  chaque 
coupe. 

Pour  bien  entendre  ceci ,  il  faut  se 
représenter  le  corps  du  l>àtiment  di- 
visé en  trois  parties  dans  sa  longueur, 
et  chaque  partie  ayant  trois  étages  di- 
rectement l'un  sur  l'autre,  ai  l'on  pla  - 
ce  sur  chaque  étage  de  ces  trois  cou- 
pes dix  rameurs  ,  la  galère  sera  dite 
deytru;  si  l'on  en  place  qninae,  ptmit~ 
kaideyeret,  et  die  aura  quarante-cinq 
rames  dans  sa  longueur,  de  la  proue  à 
la  (toupe  ;  si  l'on  en  met  seize,  elle  sera 
dite  ejrkaideyént,  et  aura  quarante^init 
rames  de  longuem-i  Une  galère  que 
nous  appelons  à  trente  rangs  avait  qua- 
tre-vingt-dix  rames  de  longueur,  ce 


qui  en  hit  dMicoittolimtedli^ur 
un  cAté  dans  les  trois  étages,  at  quatre 
cent  cjnqamte  pour  le  tout. 

Si  l'on  considère  qu'an  secbnd  et  an 
troisième  étage  on  mettait  plusieurs 
hommes  à  ehaqoA  rame,  et  que  itm 
les  bfttimens  d'une  grandeur  cxtreor- 
dinaire,  on  devait  en  mettre  aussi  pln- 
sieurs  au  premier,  on  trouvera  tout 
simple  que  la  galère  de  Ptolomée  Phi- 
lopator,  qol  était  à  qoarMte  rangs,  ait 
eu  quatre  mille  rameurs. 

Ce  ne  fDt  que  depuis  AkxandR  qu'on 
vit  à  la  mer  des  bètimens  de  dîi,  doute, 
ipiliize,  vingt  rangs  de  rames.  Démé- 
tPÏBS,  ils  d'AntigOBe,  grand  aniatev 
de  la  mécanique  militaire,  se  {ùqua  de 
rrachéiir  sur  tout  ce  qm*  s'était  M 
avant  lui;  D  fit  construire  des  loon 
pour  les  ^égei  d'une  hanteur  surpre- 
nante, et  41  YMilnt  de  même  avoir  des 
vaisseaut  plus  grands  qo'ancnn  decetn 
qu'on  eût  encore  vns.  Quoique  Platar- 
qne  nous  assnre  qu'ils  étaient  mtdgr^ 
cela  d'un  mouvement  prompt  et  l#ger, 
et  que  Lysimaque  f&t  étonné  de  U  fa- 
cilité avec  laquelle  ils  manœnvraienl, 
il  est  toujoors  constant  que  les  mcil- 
leurs  vaisseaus  peur  le  conduit  et  b 
plan  communs  étaient  les  trirèmes  fi 
qulAquer^ea. 

Les  sepHvémes  et  au-dessos  étsieal 
asset rares;  du  moins  les  Romains  f!tt 
tinrent  sagement  sur  cet  article  à  ce 
qu'ils  avaient  appris  des  CarfbaginM 
et  des  lUyriens,  les  plus  habiles  nan- 
gateurs  de  ce  temps. 

Dms  la  flotte  de  César  Auguste,  à 
la  bataille  d'Acfilum,  toutes  let  piiifo 
étaient  depuis  trois  '  jusqif  i  sii  ring) 
pmir  les  plus  fortes.  Antœne,  an  ron- 
traire ,  n'en  avait  poïot  au^essons  de 
six,  et  beaucoup  allaient  jnsqa'i  neof, 
ce  qui  fbt  la  cause  de  son  désastre. 
KIesj«ssemblaieut,  dit  ni)  ancien,  i 
des  chftteoux  qui  faistient  géiair  b 
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mer  loas  leur  poids  et  travailler  les 
vents.  l£  goût  de  ces  ^nds  vais- 
seaux s'était  introdnit  depais  Démé- 
(riuB ,  et  le  coDsemit  nfftont  en 
Orient,  où  Im  roi»  d'Ë^fpte  le  por- 
tèrent jiuqa'à  l'Bxoès;  mais  ces  lour- 
des masaesne  forent  jamaisd'nn  grand 
service,  et  I'od  voit  nsème  qae  dans  la 
plupart  des  eombats  les  septirèmes  et 
les  (lécearèiBea  ont  presque  toujours 
été  prises  ou  percées  par  de  nonidres 
vaisseaux. 

Qooi^M  aain  marine  ne  ressemble 
point  i  c«Bfl  dm  ncieDB,  elle  ne  doit 
pas  sufiM  M  fMmar  sur  tes  mâmes 
principes  :  aohdilé  et  légèreté.  Les  gros 
vaisMMiz,  qw  MUS  appelons  4m  pre- 
mier rang,  de  cent  pièces  de  canon  et 
au-d^  se  sont  paa  les  pins  trtiles,  et 
codteot  coiNîdéraUaHent;  toatet  les 
rades  ue  leur  oonviemieDtpoM,  et  ils 
»ont  sauvent  en  dmger  de  toucher. 
Cette  famewe  flottede  Philippe  II,  ap- 
pelée l'wvîficMe,  composée  de  cent 
ciuqiuiate  gros  Taisaeauz,  ftit  vaincne 
par  cent  vaisseaux  an^ais  bnseoap 
plus  petits.  On  vit  da«i  cette  liataittle, 
comme  à  celle  d'Actinm,  l'avantage  de 
la  mancBBYre  et  de  la  légèreté  sur  la 
gnodeoT  et  la  gnrvHé.  Les  Anglais 
tettirent  encore  en  14U  la  flotte  es- 
pagfl<^,  e£  ont  «a  depuis  diren  succès 
par  la  même  cause. 

Tout  ce  qne  j'u  dit  sur  la  marine  au- 
cienne  K  regarde  que  les  vaisseaux 
tûti  particnlitf  emat  poar  le  combat. 
L«s  Mitres,  qui  scrvaent  au  cnameree 
«a  pmr  te  transport,  étaient  constnuts 
diffitemment.  Ils  allaient  amsi  i  ToOe* 
et  i  ramesv  mais  avec  un  anl  rang  ;  os 
les  faisait  élevés  et  spacieux.  César, 
dans  sa  seconde  expédition  d'Angle- 
terre, jugea  néanmoins  à  propos  de 
leur  donner  moins  de  bord  et  plus  de 
lar^ur,  afin  de  les  retirer  plus  aisé- 
ment è  sec. 
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Ces  bS^imonS  de  charge  portaient 
les  bagages,  les  vivres ,  des  munitions, 
des  chevaux ,  et  môme  des  éléphans.. 
Pyrrhus  fiit  le  premier  qui  osa  y  em- 
barquer ces  animaux ,  lorsqu'il  entre- 
prit son  expédition  en  Italie.  Il  fallut 
des  navires  bien  plus  grands  encore 
pour  le  transport  des  obélisques  que_ 
les  empereurs  firent  conduire  d'E- 
gypte à  Rome.  Celui  dont  parle  Pline 
sons  C.  Caligula  devait  être  prodigieux, 
s'il  est  vrai  que  son  lest  fut  de  cent 
mille  boisseaux  de  lentilles.  Ce  navire 
ne  fit  qn'nn  seul  voyage,  éX  fut  en- 
suite coulé  à  fond  devant  le  portd'Os- 
tie ,  oBn  de  servir  de  fondement  au 
mAle  qu'on  y  élev3  pour  sa  défense. 


VoBE  avons  peuè  «a'm  lirait  avea 
intértt  le  chapitre  de  l'empereur  Um* 
rica  oA  a  parle  des  drooMoes.  Ce  m«e- 
ceau  nous  swnble  d'aiHem?  d'aataat 
plus  ]»écieDx,  i|ti'il  est  le  seul  qui 
puisse  noua  faire  connaUre  ea  délafl 
et  avec  exactAude  les  moyens  mB" 
ployés  par  les  aaciens  pom-  oanstralre 
un  pont  et  posMr  imo  riviàre  deruit 
l'ennemi. 

MANIÈRE 
D£  PASSER   ON   FLBCTE 

QUAND   L'BNnBMl  HT  |*K  U  SOUI  OPFOft. 

Il  faut  tenir  prêts  les  vaisseaux,  les 
mvfres  de  charge  qui  portent  les  ba- 
gages et  les  vivres,  ceux  qui  servent 
à  la  navigation,  et  les  autres  qoi  sont 
destinés  pour  la  construction  du  pont 
avec  leurs  cordes,  leart  poutrelles  et 
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madriers,  ftfin  q&'ils  suivent  etcAtoient 
Varmée  qui  marche  par  terre.  Od  eo 
formera  des  divisions,  qui  obéiroot 
rltacune  à  un  préfet,  et  qui  seront  dis- 
tinguées par  la  coaleur  d'uo  pavillon 
attaché  BU  m&t  du  navire.  Le  tout  sert. 
sous  les  ordres  d'un  géaértl,  qui  aura 
sous  lai  des  mérarqaes.  S'il  y  a  beau- 
coup de  dromones,  on  les  divisen  en 
trois  escadres,  ayant  chacune  im  boc- 
cinatear  et  un  porteur  d'ordres.  £Iles 
seront  toutes  armées,  du  moins  la  phis 
grande  partie,  de  petites  balistes  cou- 
vertes far  des  mantelets  de  tissu  de 
crin  ou  de  cordes,  afin  d'écarter  les 
ennemis  qui  s'approcheraioit  du  bord 
pendant  qu'elles  naviguent  On  les 
renforce  par  des  chAteanx,  et  l'on  y 
■et  le  nombre  d'ardiers  nécessaires. 
Or  marque  sur  la  rive  le  lieu  où  elles 
doivent  border  et  on  les  équipages 
campent  selon  l'ordre  de  leurs  divi> 
^03.  On  faK  nn  appel  de  toss  les  b&- 
tkMM  de  la  flotte,  pour  voir  s'B  n'en 
OHnqoe  aucun.  Lorsqu'on  se  met  en 
■MBrement,  tes  droawnes  vognent  à 
klHe,  et  les  navires  de  ctiarge  der- 
rière eltes  ;  mais,  conmie  Ib  sont  pins 
paMM  et  qa'è  peine  ils  peuvent  les 
suivre ,  H  Tant  laisser  quelques  dro- 
mones pour  les  escorter.  Comme  ils 
sont  distlngnés  et  séparés  par  divi- 
sions, ainsi  que  le  bagage  de  terre,  ils 
suivront  le  même  ordre  en  naviguant. 
La  place  de  leur  camp  ne  sera  pas 
éloignée  de  celui  des  dromones,  et, 
pour  les  mettre  en  sûreté  contre  les 
coorses  de  l'ennemi  et  les  entreprises 
qu'il  a  coutume  de  tenter  pendant  la 
nuit,  on  les  entourera  d'un  fossé.  Si 
les  ennemis  paraissaient  avec  une  flotte 
et  qu'il  fallAt  combattre,  les  dromones 


se  rangeraient  en  ligne,  avec  aiseide 
distance  en^  elles  jtonr  qu'elles  pas- 
sent voguer  à  leur  aise  et  qne  les  rama 
ne  s'embarrassassent  point  les  unes 
dans  les  outres.  Elles  occuperont,  à 
cela  se  peut  sans  rbqae,  toute  b  Ur- 
gew  du  fleuve,  et  ce  qui  sera  l'excé- 
dant fcvmera  oat  seconde  ligne  i  li 
distance  d'un  jet  de  flèdK,  Bëme  ont 
tnMtee  au  cas  qu'il  reste  eacoredes 
vaisseau. 

Hais,  supposé  qu'an  lien  de  cela  lei 
ennems  soient  en  force  anr  la  rive  op- 
posée, et  que  l'on  vonlàt  faire  m  posl 
ponr  y  passer,  on  oommeiteera  l'râ- 
vrage  de  son  cA(é  «vec  ce  qui  sers  pré- 
paré pour  cet  effet,  saroir  :  les  grasdi 
bateani,  les  cAUes,  les  poutreilei  d 
les  madriers.  Lorsqu'on  sera  parvens 
i  la  portée  dntoatt  de  la  rive  opposée, 
les  dronanes,  qm  portent  les  bslista 
et  autres  macbtiMS  semblatdes,  se  ren- 
geroit  A  h  tête  de  l'onvrage  pov  le 
Gowrir  et  faire  éloigoOT  les  ranemii. 
^ea  tiendront  toajoors  ce  poste,  h 
s'avaaçaiit  li  mesure  que  le  pout  s'il- 
longera,  de  aorte  qu'il  s'acbèven  de 
cette  manière,  pen  A  peu  uns  «hu 
danger.  Lorsqu'il  sera  bien  atTemi  e( 
arrêté  par  des  cordages  de  l'un  rt  M 
l'antre  c4té,  aonitM  os  élèvers  m  )t 
rive  ou  sont  les  ennemis  des'toon  im 
des  bois,  des  briques,  on  BiBi|rieiiKBt 
des  pierres  sèches,  ponr  garder  la  Utt 
du  pont.  Mais  d'abord  on  aan  prii 
la  précautJoadefaireeBaTutuaboi 
fossé  en  demicerde,  qi^on  boiden 
d'infanterie  avec  des  balistes,  afis  it 
protéger  la  constmctioa  de  ces  toon. 
Ensuite  l'armée  passera,  soit  infante- 
rie,  cavalerie  et  bagages. 
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Après  avoir  écrit  avec  asaei  de  succès 
mr  l'art  militaire,  à  l'exeniple  de  plu- 
sieurs autres  qui  en  aiment  la  profes- 
sion ,  j'ai  cm  qu'il  manquerait  quel- 
que chose  à  l'accomplissement  d'un  si 
grand  dessein ,  si  je  n'y  jutais  lu 
traité  des  stratagèmes.  J'ai  donc  ras- 
semblé m  qné  l'histoire  dods  en  four- 
nit, pour  fortifier  l'eipérience  et  ser^ 
vir  de  lumière  en  de  semblables  ren- 
tontres,  sans  qu'il  soit  besoin  dé  les 
aller  chercher  ailleurs  avec  beaucoup 
de  temps  et  de  peine.  Je  sais  bien  que 
d'autres  l'ont  fait  avant  moi;  mais  non 
pas  si  distinctement;  car  ils  fatiguent 
la  mémoire  d'une  infinité  d'exemples, 
sans  les  classer  avec  ordre  comme  je 
l'ai  fait.  Je  les  aï  donc  distribués  par 
chapitres,  et  pour  plus  de  facilité  j'en 
ai  formé  trois  livres  :  le  premier  montre 
M  fwt  «  foit  atxutl  la  balaiile  ;  le  second, 
eontment  on  doit  agir  jie«da»tlt  combat  tt 
opr^  rocfûm;  le  troisième  traite  <f«ri]t(a- 
qmtttde  la  dé  fente  du  plaça .  Qnes'ilse 


remarque  ici  quelque  omission,  qu'on 
ne  m'accuse  pas  pour  cela  de  négli- 
gence, car  qui  tiëïit  se  vanter  d'avoir 
lu  toutes  les  histoires,  outre  que  j'en 
passe  plusieurs  à  dessein ,  et  il  sera 
facile  d'en  voir  la  raison  en  limnt  ceux 
qnioBttraité  le  même  sujet.  D'aitieers 
en  peit  facilunent  rapporter  bes  el- 
traits  chacuB  à  leur  titre  ou  ^  créer 
de  nouveaux ,  sans  que  je  m'eti  of- 
fense ,  puisque  j'ai  entreprii  cet  ou- 
vrage tiour  les  autres,  et  non  pbur  hioi- 
méme ,  et  que  je  croirai  qu'on  aura 
travaillé  plutôt  pour  s'instruire  que 
pour  me  corriger.  Mais  il  est  nécessai- 
re, avant  de  finir,  d'avertir  le  lecteur 
que  tout  ce  qui  se  fait  de  grand  par 
les  chefs ,  soit  pour  la  conduite ,  ou 
pour  la  résolution,  n'est  pas  pour  cela 
an  stratagème ,  s'il  ne  contient  quel- 
que ruse  de  guerre.  Les  paroles  mê- 
mes peuvent  être  employées  ici  avec 
succès,  comme  on  en  verra  des  «naa- 
ples. 
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Denx  auteurs ,  à  pen  de  temps  Pun  de  l'antre ,  ont  écrit  sm>  la 
même  matière  :  Sextus  Julitis  Frontinns ,  sons  Trajan ,  et  Polyen 
sons  AntMiin  et  Vérus ,  snccessenr  d'Adrien.  Le  premier  était  nn 
booime  consulaire ,  {Nréteor  de  Rome  sons  le  second  consulat  de 
Vespasien  et  de  Titus ,  et  qui  avait  fait  la  guerre  dans-I'lle  de  Bre- 
tagne où  il  subjugua  les  Klures,  peuples  du  pays  de  Galles  ;  le  se- 
cond est  connu  comme  un  orateur  de  Macédoine  qui  plaidait  des 
causes  à  la  cour  de  l'Empereur. 

L'ouvrage  de  Frontin  semble  plus  méthodique ,  l'autre  est  plus 
étendu.  Frontin  écrit  en  homme  de  guerre,  Polyen  se  montre 
bonune  d'étude.  Son  livre  embrasse  dans  ses  recherches  les  faits 
les  jdus  éclatans  des  grands  capitaines  de  tous  les  siècles ,  sans  ou- 
blier les  femmes  illustres,  (hi  peut  toutefois  reprocher  à  Polyen  de 
ne  s'être  pas  toujours  assnjetti  scrupuleusement  au  titre  de  son  ou- 
vrage ,  qui  ne  devrait  présenter  que  des  stratagèmes  de  guerre  ;  ce- 
pendant ,  l'ensemble  forme  un  mélange  qui  n'est  pas  sans  intérêt. 
lU  dédié  son  livre  aux  empereurs  Antonio  et  Vérus;  il  ne  les  nomme 
pas  autrement.  Ces  deux  empereurs  sont  Marc-Aurèle  Ântonin^ 
suTDonuné  le  philosophe ,  et  Lucius  Aurelius  Yérus  Gommodus. 
S'ils  descendaient  des  rois  de  Macédoine,  comme  le  dit  Polyen,  on 
doit  avouer  qu'ils  ne  firent  rien  qui  pût  déshonorer  la  noblesse  de 
lenr  race. 

La  traduction  de  FronUn  est  celle  de  Perrot  d'Ablancourt  ;  Po- 
lyen fut  traduit  par  D.  G.  A.  L.  R.  B.  D.  L.  C.  D.  S.  M., c'est- 
à-dire  Don  Gui-Alexis  Lobineau,  religieux  bénédictin  de  la  Con- 
gr^tion  de  Saint-Maur.  Ces  deux  traductions  sont  revues  avec 
soin,  surtout  celle  de  Frontin  qui  était  à  refaire  ;  car  si  nous  admeu 
tons  avec  d'Ablancourt,  ce  qui  nous  semble  raiscmnable,  qu'une 
pareille  traduction  ne  d<Mve  pas  être  un  mot  àmot,  aumcrinspou- 
v<His-nons  ex^  qu'dle  ne  contredise  ni  le  sens  primitif,  ni  sur- 
tout le  sens  ccHumim.  Nous  avoDsajoaté  les  notes  de  Joly  de  Maize- 
roy  Bor  ces  denx  antem». 
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FROIVTIM. 

LIVRE  PREMIER. 


De  ce  qtti  »  i 


'  avant  la  biUame. 


CHiPITBE  PREMIER. 


CbUhi  le  CeDsenr  craignait  que  les 
liQes  qa'il  avait  conquises  en  Espagne, 
K  cooKaDt  dans  la  bonté  de  leurs  ma- 
nilles, ne  se  révolUaseot  à  la  première 
OGUsiOQ.  Afin  de  prévenir  le  péril,  il 
leur  envoya  ordre,  i  tontes  en  même 
temps,  d'abattre  leon  mors,  sons  pane 
de  rapporter  les  rigneurs  de  ta  guerre. 
Chacune  obéit,  snr  la  conviction  que  ce 
nnimandement  n'avait  été  fait  qa'i 
elle  seole  ;  car  ti  elles  avaient  pu  pré- 
voir qa'H  était  général,  eltea  se  fns- 
MDt  lignées  tmtes  ensemble  pour  s'y 
opposer. 

Utmilcon,  général  des  Carthaginois, 
aBn  d'aborder  pim  secrètement  en  Si- 
cile, ne  ditipersonneoùilallaiti  mais 


il  donna  on  ordre  racheté  i  tons  les 
capitaines  des  vaisseani,  avec  défense 
de  l'Mivrir  qn'ils  ne  fussent  écartés  de 
la  flotte,  «oit  par  la  tempête  on  aub'e- 
meot, 

C.  L^DS  étant  allé  de  la  part  de  Sci- 
pioD  pour  reconnaître  le  camp  de  Sy- 
phai,  8008  préteite  d'noe  ambassade, 
mena  avec  loi  plnsieun  officiers  de 
l'armée,  comme  s'ils  eosseot  été  ses 
domestiques,  et  l'un  d'eu,  ayant  été 
reconnu  par  hasard,  il  lui  donna  dea 
conpi  de  bftton  devant  tout  le  monde, 
pour  (Ure  croire  que  ce  n'était  qu'on 
valet. 

TarqnJn-le-Saperbe,  cossnlté  par 
son  fils,  s'il  devait  faire  périr  lei 
chefs  des  Gabiens,  ne  répandit  rien. 
poor  ne  point  divulguer  l'afl'aire;  mais, 
CMsme  il  se  promeoaitdnns  son  jardin, 
il  abattit  la  tête  des  plus  haats  pavots 
devant  celui  qu'on  loi  avait  envoyé, 
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sans  lui  dire  jntrement  son  intention. 
Son  Qls  comprit  ce  qu'il  devait  faire. 
C.  César,  élant  venu  avec  ^u,de 
troupes  à  Alexandrie,  et.^déQtiit.{lc 
la  légèreté  des  Égyptiens,  pour  ne  leur 
point  donner  de  soupçons,  passa  le 
temps  avec  eux ,  comme  s'il  eût  été 
sans  inquiétude  et  qu'il  se  fût  plu  à 
leurs  (livertissemens.  Mais  ses  fwcea 
arrivées ,  il  se  saisit  de  la  ville , 
après  en  avoir  reconnu  le  faible  et  le 
fort. 

Venlidius  faisait  la  guerre  aux  Pw" 
thcs.  Il  eut  avis  qu'un  étranger  mêlé  à 
ses  troupes  découvrait  ses  desseins  à 
l'ennemi.  Pour  en  profiter  Ventidius 
feignit  de  désirer  ce  qu'il  cra^gnaft.^ 
et  de  craindre  ce  qu'il  d^simit.  Il  dît 
qu'il  n'appréliendait  rien  tant  que  les 
Parthes  le  vinssent  investir  avec  toute 
leur  cavalerie  par  le  ctiemi^i  de  la 
plaine,  an  lieu  que  s'ils  prenaient  celui 
des  montagnes,  il  se  servirait  de  l'avan- 
tage du  lieu  pour  placer  son  infanterie. 
Sur  ce  rapport,  qui  leur  fut  fait  par 
l'étranger,  ils  prirent  le  chemin  de  la 
plaine,  qui  était  le  plus  long,  et  loi 
donnèrent  moyen  par  là  de  rassembler 
tontes  ses  forças  eC  de  lès  défaire. 

Mithridate,  veut  cacher  sa  retraite  à 
Pompée,  qui  le  tient  assiégé.  11  ehvoie 
ses  troupes  la  veille  au  fourrage,  A  la 
vue  du  camp  ennemi ,  pour  montrer 
qu'il  ne  craint  rien ,  et  prenanfjoiir  le 
lendemahi  fom  une  autre  entrevue,' 
fait  allumer  la  nuit  quantité  de  feux. 
Sur  la  seconde  Tcille  il  -dècanrpe  sans 
bruit  et  se  sauve. 

'  ■L'omperctn'  Domitîen,  voulant  faire 
la  guerre  aux  Allemands  et  domptet' 
PoT^neil  de  îa  nation,  couvrit  son  des- 
sin du  prétexte  d'un  voyage  dans  les 
Gaulfcs ,  et  les  surprenant  par  ce 
moyen ,  les  étonna  cl  les  défit. 

■  Les  Carthn;ïînois  avaient  dcui  armées 
en  Italie,  l'une  sous  le  commandement 


d'Annibal,  et  l'antre  sons  cdui  de  son 
frère,  qui  était  arrivé  à  son  aecoura.  L'n 
des  ^»sh1»,  4«i  était  campé  devant  le 
preiDïar,  Wma  une  partie  de  ses  troo- 
pes  dans  son  camp,  sous  la  conduite  de 
ses  lieulenans,  avec  ordre  d'agir  com- 
me s'il  eût  été  présent,  et,  prenant  dii 
[pille .  ttftmmes  choisis ,  aÙa  par  des 
routes  détournées  se  joindre  à  l'antre 
consul,  qui  était  campé  devant  Asdni- 
bal.  Ce  chef,  ne  savait  rien  de  Eenr 
jonction,  parce  qu'il  n'y  en  avait  ait- 
mne  apparence;  il  accepta  la  bataille  k 
lendemain  et  fut  défait.  Le  consul,  Tic- 
torieux  avec  son  collègue,  retonrni 
promptement,  sans  qu'Annibal  se  fât 
aperçu  da  ^i>  départ,  et  trompant  pir 
ce  stratagème  deux  chefs  très  expéri- 
mentés, déQt  la  moitié  de  leure  forces. 

Les  Athéniens,  voulant  relever  leurs 
murailles  sans  qofi  lea  Lacédétno- 
nicns,  qui  étaient  jakmx  de  leur  agnn- 
dissement.  l'empêchassent,  Thëmisto- 
cle  se  fit  députer  à  Lacédémone  sor 
les  prenûèrcs  plaintes  qu'ils  en  BrenL 
Lorsqu'il  ftat  arrivé ,  il  contrefit  le  ma- 
lade pour  gagner  du  temps,  et  comme 
il  vit  que  la  défiance  conimeni,'3il  i 
naitre,  il  alla  trouver  le  magÎBlnl, 
et  lui  conseilla  de  dépécher  des  phn- 
cipaut  de  la  ville  vers  les  AlhéniDDi 
pour  voir  où  en  étaient  les  cliosei. 
Cela  ayant  été  exécuté,  il  mandai 
Athènes  qu'on  retint  les  députés  pfflif 
otages,  et  lorsque  Fouvragc  fut  en  étil 
de  défense,  il  alla  Ini-même  avoner  h  1 
ruse  en  plein  sénat ,  ajoutant  qne  Ton  ' 
ne  renverrait  point  les  députés  de  U- 
cédéiBone  avant  q«'on  ne  lui  cilt  ren- 
du la  liberté.  Les  Lacédéraonien^  a'- 
dèront. 

Lucins  Furius .  se  ttouvant  engaçi 
en  nn  lieu  désavantageux,  pour  ne 
point  témoigner  d'appréhension  ni 
fiiire  perdre  conroge  à  ses  troupes, 
feignit  de  s'étendre  pour  envelopper 
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l'ennemi,  et  ayant  Tait  Mre  on  chan- 
gement de  front  à  toute  l'armée,  la  tira 
dn  danger  ffi^at  qn'on  se  Kt  at>er^i!i 
de  son  dessein. 

MeteUus  Pins,  conduisant  la  gnerre 
en  Espagne,  interrogé  sur  ee  qn'll  fe- 
rait le  lendemain,  répondit  qn*!)  bfû'- 
leraitsa  chemise  si  eMele  saralt. 

Comme  on  eut  demandé  à  Crassns 
quand  fl  décamperatt  :  Avoi-voaspeftr, 
dit-il,  de  ne  pas  entendre  sonner  ta 
trompette? 


CHAPITBE  II. 
Mojeni  d'épier  Utdeisein»  de  l'euieiiù. 

Leiius,  envoya  de  la  part  de  Sàféva 
poor  TflCoBnattra  le  cmp  de  B>^phax 
par  une  feint»  atabtwide,  fit  MiicMr 
un  cheval,  afin  tf avoir  tajét  d^aller 
partout  ROQS' prétexte  de  le  revendre. 

Q.  FaUu»  Uaiimni,  pcndEiDt  la 
guerre  ém  Étnnqnee,  envoya  son 
frère  po«r  etptorer  une  forêt  qoi 
ctait  inconme  m  RonMins.  La  oo»- 
naissance  qu'il  oralt  de  Ni  langue  des 
nalarels  du  pays,  et  le  soin  qu'il  |»it 
de  se  rMir  OMime  eux,  lui  permit 
d'BCconpfo  avec  tant  de  succès  les 
ordres  de  FaWus ,  qu'il  parvint  mê- 
me i  attirer  quelques  Tilles  vers  l'ai- 
Uanee  ronaoBO. 

Le»  Corthapiiioia,  jalaui  do  la  grau- 
deur  d'Alexandr»,  enfoyérent  par  db 
feint  kanoincHisnt  m  des  plu  aikoits 
d'entre  «ox  roooBoaitre  ses  desseins 
sons  prétexte  de  se  rendre  k  loL  Une 
autre  fois  ite  adressèrest  A  Rome  une 
ambassade  pour  le  laémio  sajet. 

CatoD  l'ÀncleB ,  voulant  coonolbv 
l'ctat  du  canp  onBeiei.,<nvoya  troii 
cent»  B*i4Bt9  onlsTei  m  pn^osnier  «■ 


premier  porté,  et  apprit  de  hil  à  la 
qaestioB  ce  qu'il  *!nr«it. 

C.  Harius,  pendant  la  gnerre  des 
Teutons  et  deS  Cinabres ,  pour  recon- 
nalflrô  la  fidélif*  de  quelques  peuples 
qui  lui  étaient  suspects,  leur  fit  pas- 
ser deux  paquets  ào  lettres ,  avec  or' 
dre  d'en  ouvrir  un  de  suite,  et  l'antre 
dans  nn  certain  temps.  Mais  il  lenr  en* 
voya  redemander  le  demiel*  avant  qoe 
le  temps  fflt  expiré,  et  trouvant  qn'od 
avait  levé  le  cachet,  il  jugea  de  leur  in- 
fidélité par  lenr  désobéissance. 

Il  y  a  mn  atitre  moffen  de  découfrir 
tes  desseins  deTennemipar  des  cho- 
ses naturelles.  Paul  Emile  et  Tisamè- 
nes  jugèrent  qu'il  y  avait  une  embus- 
cade; l'un  dans  un  bois,  l'autre  der- 
rl^e  ime  montagne,  en  voyant  vol- 
tiger au-dessus  qnantité  d'oiseaux  sans 
s'y  poser  ;  e*  Asdruba!  découvrit  qu'il 
était  venu  du  renfort  aux  Homafns  è 
l'aspect  d'une  partie  de  leurs  chevaux 
harrassÉs  et  de  plusieurs  soldtrts  extra- 
drffinaireident  hSIés. 


CHAPITRE  Ul. 

Qu'il  ttut  loujoun  ta  c4|ler  sur  la  filu- 
lîOD  et  »Di' celte  de  l'eiineinî. 

Alexandre  et  César  concluaient  tou> 
jours  à  la  bataille  quoique  moindres 
eo  nombre ,  parce  que  leurs  soldats 
âtaieut  les  plus  agueiris;  et  I9  deroisf 
se  conduisit  plus  prudomaiânt  Iiars  àa 
la  gaerre  d'Afrique  »peudaBt  Laquelle 
il  avait  des  tcoiipea  qouvelIeiBeBt  1&* 
vées, 

F^us  Uaiimua ,  pour  avoir  m  iyir 
1er  les  cumbata  que  lui  présentait  A<t* 
nibal,  toujours  victorieux  ,  sauva  l'I* 
talie.  Il  reçut  le  nom  de  Cunclalor,  et 
mérita  celui  de  grand  capitaine. 
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Ceux  de  Byutace  ayant  abandooné 
la  campagne  à  Philippe  de  MacédMoe 
poar  8e  renfermer  dans  leur  ville, 
parce  qa'ils  étaient  les  phu  faibles, 
obligèrent  aiaa  ce  prince  i  se  retirer, 
car  il  ne  voulut  pas  s'ei]riwrqiier  i  un 
long  siège. 

Asdmbal,  par  un  même  raisonne- 
ment,  répandit  ses  troupes  dans  tontes 
les  places  i  l'arrivée  de  Scipitm ,  et  le 
contraignit  à  nkettre  les  siennes  en 
quartiers  d'hiver,  parce  que  la  (aiion 
était  trop  avancée  pour  entreprendre 
des  sièges,  ou  parce  qu'il  ne  votdut 
pas  s'aventurer  i  l'atlaque  de  plu- 
sieurs places. 

Thémistocle,  voyant  que  les  Athé- 
niens ne  pouvaient  résister  i  la  puis- 
sance de  Xerxès.  ni  en  rase  campa- 
gne ,  ni  derrière  leurs  murailles ,  fit 
embarquer  tous  ceux  qui  étaient  en 
Ige  de  porter  les  armes,  afin  de  for- 
tifier son  armée  de  mer,  et  envoya  le 
reste  dans  des  villes  grecques.  Périclès 
pratiqua  la  même  chose  depuis  contre 
les  Lacédémoniens. 

Scipion,  pour  tirer  Annibal  triom- 
phant d'Italie,  passa  en  Afrique  avec 
son  armée,  et  obligea  par  là  les  Car- 
thaginois à  le  rappeler. 

Les  Lacédémoniens,  ayant  fortifié 
une  place  dnpays  d'Athènes,  les  Athé- 
niens portèrent  la  guerre  dans  la  La- 
conie,  pour  les  obliger  à  l'abandon- 
ner. 

Domitien,  pendant  ta  gnerre  de 
Germanie ,  étant  fatigué  des  fréquen- 
tes courses  des  ennemis,  fit  faire  de 
longues  marches!  son  armée  deux  ou 
trois  jours  de  suite,  et  par  cette  mé- 
thode changea  non  seulement  l'état 
des  choses,  maisobligea  encore  les  en- 
nemis h  se  rendre  après  avoir  occupé 
les  lieux  cfù  leur  servaient  de  re- 
traite. 


Pour  paMV  avK  lécartlé  4m  lieu  4nt^ 


Paul  EaOe,  pendant  la  guerre  des 
Locauieus ,  étant  obligé  de  défiler  le 
long  de  la  cAte  ilavoedeleur  année 
navale,  couvrit  scn  fluK  de  leurs  (vi- 
Bumiers  ;  ce  qui  les  empêcha  de  tirer, 
de  pmr  de  tua-  leursgeas. 

Agesilaiis  se  servit  du  même  artffice , 
et  avec  le  même  succès,  comme  il  n- 
tournaitdela  Phrygie,  chargé  de  butin. 
Mais  une  autre  fois  que  les  Thébains 
s'étaient  saisis  des  détroits  par  où  il  de- 
vait passer ,  il  quitta  sa  route ,  et  mar- 
cha droit  i  leur  vOle,  ce  qui  les  obliges 
à  se  retirer  pour  la  défendre;  de  sortt 
qu'il  exécota  ensuite  «on  deswin  sam 
danger. 

Nicostrale,  général  des  Btfdiens,  u 
pouvant  enlTN  eu  Epire  que  pardeni 
passages  qui  étaient  occupés  par  les 
ennemis,  marcha  vers  l'on  avec  toute 
son  aniée  ;  et  ayant  attiré  de  ce  cAté- 
Ui  toutes  leurs  forces,  gagna  l'antre, 
après  avoir  laissé  quelques  troupes 
an  premier  pour  les  amnaer. 

Autophradate  faisant  la  guerre  su 
Piskliens,  qui  s'étaient  saisis  des  pa^ 
sages,  se  retira  après  i^elqBes  1^ 
combats,  comme  s'il  désespérait  de  la 
forcer  :  mais  les  Pisidiens  s'étant  relâ- 
chés la  nuit  sur  cette  croyance,  il  ea- 
voya  saisir  ces  détroits  par  l'élite  de 
ses  troupes ,  et  y  paaa  le  lendeHitin 
avec  toute  son  armée. 

Les  Etudient  s'étant  canpéH  an  pis 
des  Tbermopyles ,  pour  défendre  l'e» 
^ée  de  la  Grèce  à  Phffippe  de  Macé- 
doine ,  et  lui  ayant  envoyé  oep»idaiit 
des  députés  pour  l'omuer,  'A  là  retint; 
puis  tirant  vers  ces  détroits  i  grandes 
journées,  il  les  trouva  gardés  oégli- 
genmentpirtesEttdkBS,  qni  «teo- 
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monts, 
ôtieat  ta  retou  de  lenn  députés,  pour 
prendre  ane  deniière  résohitioii. 

Iphicnte,  général  des  Athéueos, 
faisait  Ii  guerre  aux  LacédémonieDS, 
près  d'Abyde.  Ayant  à  passer  en  pré- 
sence des  ennemis  nn  détroit  bordé 
(fiin  cAté  par  la  mer,  et  de  l'autre  par 
des  précipices,  il  s'arrêta  tout  à  coup, 
et  resta  quelques  jours  dans  cette  po- 
sition. Hais  il  saisit  bientôt  l'occasiOD 
d'uD  nuDTais  temps  pour  mjeui  cou- 
vrir son  dessein,  etfit  traverser  àla  nage 
des  «ddats qu'il  avait  faitfrotterd'bui- 
le  et  fortifier  par  une  boisson,  afin  de 
les  garantir  du  tnid.  Ces  loupes  pre- 
nent  l'ennoDi  en  queue ,  le  défont  et 
ouvrent  le  passage. 

Pompée  voulant  passer  une  rivière 
que  les  ennemis  défendaient,  les  amtt- 
sa  qœkpie  temps  par  de  feintes  atta- 
ques ,  puis  donna  sérieusement ,  lors- 
qu'ils s'y  attendaient  le  moins ,  et  les 
força. 

Alexandre  trouvant  Ponu  campé  sur 
r  Hydaspe,  remonts  d'abord  le  cours  du 
fleuve ,  comme  pour  trouver  un  gué. 
Conune  l'ennemi  le  suivait,  il  passa 
tout  i  coup  plus  bas  av^  des  troupes 
qa'û  avait  laissées  dans  ce  dessein. 

Ad  passage  de  l'Indus,  il  Qt  sonder 
le  gué  en  divers  endroits  par  sa  cava- 
lerie ,  et  tandis  qu'il  amusait  les  eune- 
mis  par  cette  feinte ,  il  se  saisit  d'une 
lie  pbis  éloignée ,  d'où  il  fit  passer  des 
troupes  à  l'autre  bord.  Quand  toute 
l'armée  ennemie  y  fut  accourue,  il 
traversa  vis-à-vis  de  son  camp,  où 
était  le  gué,  et  vint  rejoindre  ses  trou- 
pes. 

Xénopbon  ayant  i  passer  une  rivière 
gardée  par  les  Arméniens,  chercha 
d»u  gués,  et  étant  repoussé  à  l'un 
recound  i  l'autre;  puis,  lorsque  tes  eo- 
nemis  y  furent  venus,  il  regagna  le 
premier.  Mais  il  laissa  encore  des  trou- 
pes au  second,  qui  traversèreut  sans  ré* 
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sistance  parce  qu'il n'yavaitplus  per- 
sonne ,  et  favorisèrent  ensuite  son  pas- 
sage. 

PubUns  dandius,  pendant  la  pre- 
mière guerre  punique,  ne  pouvant 
franchir  le  détroit  de  Messine,  occupé 
par  les  Carthaginois,  retourna  vers  l'I- 
talie, comme  s'il  eût  été  rappelé  ù  Ro- 
me,  et  les  Carthaginois  s'étant  retirés 
cette  nouvelle,  il  passa  ensuite  sans 
danger. 

Les  I..acédémoniens  vonlant  secourir 
Syracuse,  que  les  Carth^noîs  tenaient 
liégée ,  remorquèrent  leurs  vais- 
seaux avec  des  galères  qu'ils  avaient 
prises  sur  l'ennemi,  et  furent  ainsi  re- 
gardés comme  des  Carthaginois  victo- 
rieux. 

Miilippe  de  Macédoine,  arrêté  près 
d'un  détroit  que  gardait  l'année  navale 
des  Athéniens,  manda  ù  Antipater  de 
le  suivre  en  diligence  vers  la  Thrace 
qui  s'était  révoltée,  et  qui  avait  taillé 
en  pièces  ses  garnisons.  11  fit  tomber  la 
lettre  à  dessein  entre  les  mains  des  en- 
nemis, et  ceux-ci  quittèrent  leur 
poste,  le  croyant  embarqué  ailleurs  ; 
de  sorte  qu'il  se  tira  d'affaire. 

Le  mémo  prince  se  voyant  repoussé 
de  la  Chersonèse  par  une  armée  navale 
qui  était  acconme  au  secours  des  Athé- 
niens ,  à  qui  ce  pays  appartenait ,  fei- 
gnit de  la  prendre  pour  juge  de  leur 
différend ,  et  lui  renvoya  quelques 
vaisseaux  qu'il  avait  saisis.  Mais  après 
l'avoir  amusée  par  un  long  tratié ,  où  il 
faisait  toujours  quelque  nouvelle  pro- 
position, il  força  le  passage  avec  des 
navires  qu'il  avait  fait  venir  pour  cette 
expédition. 

Chabrias  <f  Athènes,  ne  pouvant  en- 
trer au  port  de  Samos,  à  cause  des  galè- 
res ennemies  qui  le  gardaient ,  envoya 
quelques^os  de  ses  vaisseaux  passer  de- 
vant; et  comme  elles  les  poursuivaient, 
il  entra  sans  danger  dans  le  port. 
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Q.  Sertorina  ayant  les  enneinis  en 
queue  au  passage  d'une  rivière ,  fit  on 
grand  retranch^nent  en  fonne  de  de- 
mi-luDe  i  l'entrée  dn  goé ,  et  l'ayaat 
rempli  de  bois  et  de  fascines,  y  mit 
le  feu.  A  la  foreur  de  ce  stavtag^e , 
il  passa  sans  que  les  eDounis  le  pas- 
sent suivre, 

Pélopidas  se  servit  dn  même  artifice 
lors  de  la  guerre  de  Thessalie  ;  car  s'é- 
tant  campé  sur  le  bord  d'une  rivière , 
et  voulant  gagner  l'autre  rive  sans  Mre 
inquiété  par  les  ennemis,  il  fit  nne 
grande  circonvallatioD  de  bois  aotonr 
de  son  camp ,  y  mit  le  feu ,  et  traversa 
sans  danger. 

Q.  Lntatins  Catolos  pressé  par  les 
CJoibres,  sans  aucun  moyen  de  se  sau- 
ver que  par  nne  rivière ,  dont  Us  to- 
naient  tons  les  passages,  At  semblant 
de  camper  sur  le  bord  :  mais  il  défen- 
dit de  décharger  le  bagage ,  et  de  s'é- 
carter des  enseignes.  Comme  les  en- 
nemis s'étaient  dispersés  snr  cette  as- 
surance pour  aller  au  fourrage,  il  passa 
sans  danger  ,  et  les  harcela  mâme 
après  dans  leurs  retranchemens. 

Grésas  oe  pouvant  b'averser  la  rivière 
d'Halys,  faute  de  bateaux,  la  détourna 
par  le  moyen  d'an  canal ,  qu'il  fit  tirer 
demère  ses  ligues ,  et  se  trouva  ainsi 
campé  de  l'autre  cdté. 

Ct^r,  près  de  Lérida,  dédiai^a  la 
Sègre  par  de  grands  canani,  et  ainsi  la 
passa  facilement  à  gué. 

Pompée  assiégé  par  César  à  Brundu- 
sinm ,  et  résoin  de  se  retirer,  et  de 
tranqwrter  la  guerre  hors  de  l'Italie, 
pour  le  faire  pins  sArement,  boucha 
certanes  mes ,  et  en  coupa  ^'aobes  par 
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des  murs ,  des  fossés  ou  des  p 
Gchant  des  pieux  dans  les  btnis,  et  les 
eoBvrant  de  claies  avec  de  la  terre  pat 
dessos ,  ponr  cacher  le  piège,  limite 
il  ferma  les  avenues  du  port  arec  de 
grosses  poutres,  et  s'erabarqoa  sans 
brait.  Mais  il  laissa  quelques  ardien  j 
SOT  le  rempart  afin  d'amuser  les  en-  | 
nemts ,  avec  ordre  de  se  retirer  et  de 
le  suivre  en  diligence  dans  de  petite  ba- 
teaux, sitôt  qu'as  le  verraient  cnAar- 
qné  :  ce  qui  fU  exécuté  beureosement 
Le  consul  C.  Dnillfus  se  troorunt  en- 
fermé dans  le  port  de  Syracuse,  fit  re- 
tirer tous  les  soldats  sur  la  poupe  di 
navire.  Cette  manœuvre  ayant  fait  la- 
ver la  proue,  0  vogua  ainsi  à  force  de 
rames  vers  la  chaîne  qui  fermait  le 
port,  et  poussa  la-moItEé  de  sa  galère 
par  dessus  ;  puis  Usant  passer  les  sdt- 
data  de  la  poupe  à  la  proue ,  n  emporti 
par  leur  poids  le  reste  de  sonraisseM. 
Toutes  ses  galères  se  sauvèrent  aina. 
Lysander  se  trouvant  asdégfi  arec 
toute  sa  flotte  an  port  de  Pyrèe,et 
accablé  par  la  multitude  des  ennemis, 
débarqua  secrètement  les  soldats  i 
l'endroit  le  plus  étroit ,  et  les  emplois 
à  tirer  ses  galères  sur  des  rouleau. 
vers  nn  autre  port  qui  était  prodte. 

Un  lieutenant  de  Sertorios  se  trtn- 
vant  engi^  avec  peu  de  troupes  àm 
nn  défilé  bordé  par  deux  montagnes 
escarpées,  avec  les  ennemis  en  qoew, 
tira  nn  grand  retranchemeut  d'une 
montagne  &  l'autre,  et  Fayant  rempK  de 
bois,  y  nût  te  feu  :  ce  stratagème  les  ar- 
rêta tout  court,  et  lai  donna  le  moya 
de  sortir  de  ces  détroits. 

César  pendant  la  guerre  d'A&anios, 
ne  pouvant  se  retirer  sans  péril  devatt 
l'année  eunenùe ,  qui  était  rangée  ea 
bataille ,  fit  creoso'  on  grand  fossé 
derrière  loi  par  les  troupes  de  sa  se- 
conde et  de  sa  troisième  ligae.  tanii 
que  la  première  demeorenit  eu  bitail- 
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!e  et  cacliatt  les  travaiilcnrs.  Sur  la  On 
du  jour  a  se  retira  derrière  ce  fossé 
arec  tontes  ses  troupes. 

Périclès  se  tronvant  engagé  dans  un 
détroit  qui  n'aTait  que  denx  sorties ,  fit 
tirer  dans  l'ane  an  grand  retranche- 
ment ,  comme  pour  fermer  le  passage 
de  cecflté-Ut,  puis  marcha  vers  l'antre 
aTcc  toutes  ses  forces  ;  et  comme  les 
ennemis  s'y  portèrent,  persuadés  qu'il 
ne  poQTait  passer  de  l'antre  cAté ,  Pé- 
riclès  y  retonrna  fout  à  coup,  Et  jeter 
(les  ponts  snr  le  fossé ,  et  se  retira  sans 
danger. 

Lysimaquc,  l'un  des  successeurs  d'A- 
lexandre ,  ayant  formé  le  dessein  de 
ctmper  sur  une  haute  montagne,  trou- 
ra  que  ses  gens  par  mégardc  en  ayaicnt 
pris  une  moindre,  qui  était  commandée 
par  ceUe-Ii  :  comme  il  craignait  que 
les  ennemis  ne  s'en  saisissent ,  et  ne 
vinssent  fondre  sur  lui  d'en  haut,  il 
fit  tirer  trois  grands  fossés  dans  cet  en- 
droit ,  arec  d'autres  autour  de  ses  ten- 
tes. Ces  précautions  ayant  déconcerté 
l'ennemi,  Lysimaquc  passa  ensuite  sur 
ces  retranchemcns  i  la  faveur  de  quel- 
ques branchages  couverts  de  terre ,  et 
gagna  le  lieu  le  pins  élevé. 

T.  Fonteins  (>assus ,  qui  était  allé 
an  fourrage  avec  trois  niîllc  hommes , 
se  trouva  tout  à  coup  enveloppé  par 
les  troupes  d'Asdrubal.  Il  communi- 
qua son  dessein  aux  principaux  Cen- 
turions, et  la  nuit  commençant  à  pa- 
raître ,  fl  força  les  postes  des  ennemis 
lorsqu'ils  s'y  attendaient  le  moins. 

Lacios  Furius  se  trouvant  dans  un 
lieu  désavantageux ,  et  ne  voulant  pas 
témoigner  de  crainte  devant  ses  soldats 
ponr  ne  point  les  décourager,  feignit 
de  s'étendre  pour  envelopper  l'enne- 
mi,  et  se  tira  de  ce  mauvais  pas  au 
moyen  d'une  manœavre  habile. 

Publias  Decius ,  tribun  lors  de  la 
guerre  des  Samnites,  voyant  l'armée 
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investie  dans  nnc  position  semblable , 
fit  un  détachement  pour  se  saisir  d'ijpe 
colline,  afin  d'attirer  l'ennemi  de  ce 
cflté-^à,  et  de  donner  le  moyen  à  l'ar- 
mée de  sortir  du  mauvais  pas  :  ce  qui 
arriva  comme  il  l'avait  prévu  ;  car  les 
ennemis  l'étant  venu  envelopper ,  lais- 
sèrent échappet  le  consul ,  et  Decioa 
se  sauva  la  nuit  par  un  généreux  effort, 
et  alla  le  rejoindre. 

Un  autre,  dont  on  ne  peut  citer  au 
juste  le  nom,  fit  encore  la  même  chose 
sous  le  consul  Atilins  Calatinus  ;  car  le 
voyant  enfermé  dans  un  vallon,  et 
toutes  les  montagnes  voisines  occu- 
pées par  les  ennemis,  il  prit  avec  M 
trois  cents  soldats ,  qu'il  encouragea  à 
bien  faire ,  et  s'enfonça  dans  le  vallon, 
pour  y  attirer  l'ennemi ,  donnant  le 
moyen  au  consul  de  sauver  l'armée, 
tandis  qu'il  faisait  une  défense  opjoift- 
tre. 

Le  consul  MinaUus  s'étant  laissé  en- 
fermer dans  des  défilés  de  ta  Ligurie, 
les  sohiats  craignaient  déjà  d'y  retrou- 
ver d'autres  fourches  caudines.  Minu- 
tios  fit  marcher  ses  Numides  auxiliai- 
res vers  le  passage ,  et  attira  l'enne- 
mi de  ce  côté-là  comme  à  un  specta- 
cle, par  la  laideur  des  chevaux,  et  la 
mauvaise  mine  des  cavaliers  qui  avaient 
mis  pied  à  terre,  et  feignaient  de  jouer 
ensemble ,  afin  de  se  rendre  plus  mé- 
prisables. Mais  tout  à  coup  voyant  le 
passage  dégarni,  ils  rertiontèrent  snr 
leurs  chevaux ,  et  franchissant  ces  dé- 
troits à  tonte  bride,  se  répandirent 
dans  la  campagne,  où  ils  mirent  tout 
à  feu  et  à  sang.  Les  ennemis  furent 
obligés  de  quitter  le  consul  pour  Tenir 
défendre  leurs  foyers. 

SyQa ,  pendant  la  gu^e  des  alliés , 
se  trouvant  enfermé  en  un  lieu  désa- 
vantageux, fit  une  suspension  d'armes, 
comme  pour  traiter  de  sa  reddition ,  et 
ayant  fait  durer  long-temps  le  pour- 
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parler,  se  sanva  U  naît  avec  loat  le  ba- 
gage et  les  machines  de  goerre,  parce 
que  les  passages  étaient  mal  gardés.  Il 
avait  en  U  précaatioD  de  laisser  on 
trompette  avec  ordre  de  sonner  les 
qnatre  véiUef  de  la  nott,  cOmine  s'il  eUt 
été  dans  son  camp. 

n  en  fit  autant  coQtre  Archelaiis, 
Uentenant  de  Hithrida^  ;  car  se  trou- 
nnt  engagé  dans  on  lieu  désavanta- 
geai, ^cooune  eovebppé  parla  mol- 
titndedeseniMniis,!!  ftt  semer  quel- 
ques paroles  qd  tendaient  k  un  rap- 
prodûment,  et  pendant  la  suspensioii, 
l'ennemi  s'étant  reUché ,  Q  se  sauva  ' 
avec  tontes  ses  troupes. 

Asâmbal,  frère  d'Annibal,  se  voyant 
enfermé  entre  des  montagnes  dont 
l'entrée  étut  occopée  par  les  ennemis, 
traita  avec  «à ,  k  la  condition  de  quit- 
ta* TEspagne  :  mais  quelques  jours  s'é- 
,  tant  écoulés  pour  l'examen  des  condi- 
tions, 0  fit  filô*  peu  à  peu  sesgaispar 
des  routes  détournées,  et  ne  résma 
avec  loi  que  l'^ite  de  ses  troupes,  avec 
lesquelles  il  se  sauva. 

^lartaciis  «ifenné  par  Crassos  dans 
nu  retranchement,  le  passa  la  nuit  sur 
un  pont  de  corps  morts.  Une  autre 
fois  investi  sur  le  mont  Vésuve ,  il  se 
sauva  aussi  la  nuit  par  l'endroit  le  plus 
escarpé,  avec  des  chaînes  d'oâer  le 
loi^  desquelles  11  se  laissa  couler,  et 
alla  donner  une  à  chaude  alarme  sur 
un  autre  point,  qu'avec  soixante  et 
quatorxe  ^diatenrs,  il  mit  en  fuite 
quelques  corps  d'infanterie. 

"Le  même  Spartacos,  bloqué  par  le 
IHToconsuI  Varinins ,  mit  aux  portes  de 
son  camp  une  garde  de  corps  morts 
attachés  &  des  pieux,  et  annés,  puis 
faisant  allumer  des  feux  partout,  se 
i^etira  à  la  favâor  de  la  nuit 

Brasidas.  général  des  Lacédémo- 
nlens,  se  laissa  cerner  i  dessein  par  la 
nulKîtude  des  ennemis  pour  disperser 
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leurs  forces,  eti)  e 
point  le  plus  faible. 

Iphicrate  voyant  que  les  enneinis 
s'étaient  saisis  d'une  colline  qui  com- 
roandait  son  camp ,  n'y  lalHa  qne  peu 
de  troupes,  avec  beaucoup  de  feux 
allumés,  et  sortant  avec  le  reste  de  soa 
année ,  la  rangea  de  part  et  d'antre  i 
la  descente.  Les  ennemis  étant  accon- 
mi ,  il  les  enveloppa  et  les  défit. 

Darius,  combattant  les  Scythes,  pour 
couvrir  sa  retraite,  laissa  une  grande 
quantité  de  bétes  dans  son  camp,  qd 
firent  croire  aux  Barbares  par  Iran 
cris ,  que  toute  l'armée  y  était. 

Les  L%ures  trompèrent  un  de  u» 
généraux  par  un  send^able  artifice,  ai 
attachant  sur  plusieurs  pmnts  dei 
bcenb,  qui,  par  leurs  mngissenens, 
firent  supposer  anssi  que  l'enoeiai  Hià 
dans  son  camp. 

Hannon,  «ifermé  par  les  eBDcnii, 
fit  amasser  des  broossaiUes  SOT  les  lieax 
par  rà  il  roulait  sortir,  et  y  Drit  le 
feu.  Comme  les  ennemis  accouraieat 
aux  antres  passages .  il  se  sauva  par  cet 
endroit,  aiûrés  avoir  averti  ses  gens  de 
couvrir  leur  visage  de  leur  boacUo', 
et  leurs  jambes  de  quelque  vêtement, 
pour  se  garantir  de  la  flunme. 

Annibal  manquant  de  vivres,  etvoo- 
lant  se  tirer  d'un  lieu  désavaatagem 
où  le  tenait  Fabius ,  attacha  des  fas- 
cines de  sarment  aux  cornes  des  bœab 
qui  suivaient  son  année ,  et  y  ayant 
mis  le  feu,  les  chassa  vers  les  monta- 
gnes. Les  Romains  étonnés  d'un  évé- 
nement qu'ils  regardaient  cmnine  aa 
prodige ,  retinrent  leurs  troiqtea  dans 
leur  camp ,  de  peur  de  surprise  ;  de 
sorte  que  Aonibal  ne  trouvant  pbn 
d'obstacles,  s'échappa. 
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GHAMTRE  Vi. 

MI  le  ■ 


FnlfitM  N<riHlior  aUant  da  pays  des 
SmtDites  dam  cehû  des  Xocaïuens ,  et 
lyut  appris  des  transloges ,  que  les 
ennemis  ittaqDeraient  soo  arrière- 
garde,  laissa  son  bagage  i  la  qaeae 
pour  les  amnser.  Mais  tandis  qu'ils  s'oc- 
capaient  k  fondre  dessus ,  il  rangea  à 
droite  et  i  gaocbe  ses  meillrares  trou- 
pe*. eoTeloppi  les  pillards,  et  les  tailla 
«pièces. 

Une  autre  fois,  ayant  à  passer  une 
petite  rivière  assez  rapide,  et  étant  sol- 
Ti  des  eonemis ,  il  mit  une  de  ses  lé- 
gioDS  en  embuscade  sur  le  bord ,  afin 
que,  méprisant  son  petit  nombre,  ils 
le  vinssent  attaquer  plus  librement. 
L'ensemi  ayant  donné  dans  le  piège , 
U  Kgioa  l'enveloppa  et  le  défit. 

Iphiente  faisant  la  guerre  dans'  la 
Thrace,  et  apprenant  que  les  ennemis 
Tattaqueraient  dans  un  lien  qu'il  était 
obligé  de  traverser  snr  un  ordre  très 
Bince,  jeta  des  cohortes  de  chaque 
cMé  de  la  roule,  et  fit  doubler  le  pas 
lax  antres.  Mais  tcHsqu'il  vît  que  son 
mnée  entî^  aDait  passer,  il  retint  les 
mdDears  siMats,  et  avec  eux  chargea 
ks  ennonis  occupés  aj»^  les  bagages. 
n  les  défit,  et  regagna  tout  le  butin. 

Les  Boïes  s'étant  cadiés  i  Textré- 
■Mé  ifune  fortt  qid  était  snr  leur  pas- 
nge.Kiàrentdes  artires,  et  les  lais- 
■èrant  Bor  leur  tronc.  Os  poussèrent 
les  phiB  procbea  lorsque  les  troupes 
Tinrent  à  passer,  et  ces  arbres  tombant 
ntr  les  antres,  accaUèrent  une  partie 
del'aiaée. 

CHAPITBETU. 

Fon  MChcr  oa  qni  nou  mawiiie,  on  bien 
7  nppléer. 

L.  Ocilias  Helellos  n'ayant  point 


de  vaisseaux  pour  transporter  ses  ëlé- 
phans  en  Sicile ,  les  fit  passer  sur  des 
tonneanx  couverts  de  plandies. 

Annibal  voyant  que  les  siens  ne  vou- 
laient pas  traverser  une  rivière  très 
profonde ,  fit  blesser  sons  roreitte  le 
plus  (xmrageux  par  l'un  de  ses  gens, 
qni  se  jeta  anssitAt  dans  la  rivière.  L'é- 
léphant en  tireur  le  suivit,  et  entraîna 
tons  les  autres. 

Les  Gartbagintds  as^égés,  employè- 
rent les  cheveux  de  leurs  femmes  i 
Esire  des  cordages  pour  les  navires  ;  ce 
qui  fût  pratiqué  depuis,  par  ceux  de 
Rhodes  et  de  HarseiUe,  dans  cette  mô- 
me extrémité. 

Antoine,  brs  de  la  retraite  dC  Ho- 
dène,  donna  des  boucUers  d'écorce  i 
ses  soldats ,  qui  avaient  perdu  les  lenn 
au  combaL  Spartacns  leur  en  donna 
d'otier  couvert  de  cuir,  faute  d'antres. 

Je  ne  sais  s'il  ne  sera  point  hors  de 
propos  de  dire  ici  qu'Alexandre,  pres- 
sé d'une  soif  extrtew  lorsqu'il  travers 
sait  les  saUes  d'Afirique,  répandit  Tew 
qu'un  soldat  hd  présenta  dans  s«i  ca»- 
,  et ,  par  cet  exemple  de  tempé- 
rance ,  désaltéra  toute  l'année  qni  le 
contemplait. 


CHAPITRE  VIU. 


Coriofam  faisant  la  guerre  an  peu- 
ple Romain ,  qui  l'avait  condamné  Ib- 
jnst^nent,  épai|;na  les  terres  des  pa- 
tridens,  afin  de  semer  la  Jalousie  en- 
tre le  sénat  et  le  pei^. 

Annibal,  pour  rendre  FabJnssnspect 
aux  Romains,  fit  respecter  aussi  ses 
terre^  en  saccageant  le  pays  ;  et  Fa- 
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Ihos,  voDiant  se  laver  de  ce  soapo<n, 
les  vendit.  Pérîclès,  dans  une  sembla- 
Me  occasion ,  les  donna  au  peuple. 

Fabius ,  ayant  aSoire  h  quatre  na- 
tions soulevées ,  les  Gaulois,  les  Om- 
bres, les  Étrusques  et  les  Samnites, 
commanda  aux  troupes  qui  étaient 
restées  dans  Rome ,  d'entrer  sur  les 
ferres  des  ennemis  les  plus  proches; 
de  sorte  que  la  moitié  de  la  coalition 
s'étant  retirée  pour  sauver  ses  proprié- 
té ,  il  vint  aisément  à  bout  de  l'autre. 

H.  Curius  se  servit  du  même  ar- 
tifice contre  les  Sabine  qui  étaient  en- 
trés dans  le  pays  avec  une  puissante 
armée;  il  envoya  quelques  troupes  dans 
le  leur.  Les  Sabins  se  retirèrent  pour 
le  défendre,  de  sorte  que  Curius  sauva 
son  pays  sans  combattre,  et  ravagea 
celui  de  l'ennemi. 

V.  T.  Didjue  se  tenant  renfermé  dans 
son  camp,  i  cause  du  petit  nombre  de 
ses  troupes,  et  ayant  appris  que  les 
ennemis  se  disposaient  à  marcher  con- 
tre celles  qui  le  venaient  joindre ,  or- 
donna k  ses  gens  de  se  préparer  at 
combat ,  et  en  mfime  temps  fit  relA- 
cher  en  secret  quelques  prisonniers , 
qm  en  avertirent  les  ennemis.  Ils  n'o- 
lèrent  diviser  leurs  forces,  sur  le  point 
de  livrer  bataille,  ce  qui  donna  le  temps 
au  secours  d'arriver  sans  être  inquiété. 

J)ans  la  seconde  guerre  punique, 
quelques  TiUes  ayant  eu  dessein  de 
quitter  le  parti  des  Romains  pour  pren- 
dre celui  des  Carthf^gis,  mandèrent 
de  Rome  des  députés,  comme  pour  ter- 
miner leurs  différends,  et  lorsqu'ils 
furent  arrivés ,  elles  les  retinrent  jus- 
qu'à ce  qu'on  leur  eAt  rendu  les  Atages. 

Annibal,  après  sadélUte,  s'étant  re- 
tiré vers  Antiochos,!  nos  ambassadeurs 
firent  si  bien  qu'ils  le  tendirent  sos- 
pecti  ce  priice,  et  pw  ce  moyen  rom- 
pirent la  force  de  ses  conseils  et  de  ses 
desseins. 


LIV.  L 

Q.  MeteUw  fusant  It  guerre  à  Jo- 
gnrtha,  corrompit  trois  fois  ses  ambas- 
sadeurs ,  et  quoiqu'il  ne  pftf  l'attirer 
dans  ses  embûches,  il  le  privanéin- 
moins  d'un  secours  utile  ;  car  ce  prince 
ayant  découvert  la  trahison  de  ses  o- 
voyés,  les  fît  niourir,  et  la  crainte  ifiiD 
semblable  traitement  en  empÊdu 
d'autres  de  prendre  leur  place. 

César ,  dans  la  guerre  d'Ëqiagae, 
ayant  appris  d'un  prisonnier  qœ  Pé- 
tréius  et  Afranios  voulaient  décan^w 
la  nuit,  fit  proclamer  l'ordre  dud^sl 
dès  le  soleil  couché,  et  des  mul^  filè- 
rent le  long  de  leur  camp  avec  gnod 
bruit.  Cette  rose  arrêta  les  deux  géné- 
raux, et  empêcha  leur  dessein. 

Denis,  tyran  de  Syracuse,  Tojiat 
que  les  Carthaginois  allaient  faire  ow 
invasion  dans  la  Sicile  avec  aneiméc 
considérable ,  fit  élever  de  tons  cMes 
des  forts,  et  y  mit  des  gens  de  guerre 
avec  ordre  de  traiter  avec  renuoni  tt 
de  recevoir  ses  garnisons.  Les  Oi- 
thaginoîs  s'empressèrent  de  preodit 
possession  du  pajs  etpartagârent  liui 
leurs  forces.  Mais  quand  Denis  vit  qu'il 
les  avait  réduits  à  un  petit  nombre, 3 
attaqua  ce  qui  restait  et  en  trioniihL 

Agésilas ,  lors  de  la  guerre  contre 
Xissapberne,  fit  semblant  de  mircto 
vers  les  montagnes,  où  il  devenait  plis 
avantageux  de  combattre,  parce  qn'l 
était  te  plus  faible  en  cavalerie:  nué 
Tissapherne  étant  accouru  de  ce  cAlé- 
là,  Agésilas  entra  dans  les  plaines  de 
la  Lydie,  où  était  la  capitale,  etUn 
butin  coufùdérahle. 
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cHAPrmE  IX. 

pour  anéw  ou  détoaniar  une  Mditioii. 

Le  consul  A.  Manlius  ayant  ap- 
pris que  ses  soldats  avaient  dessein 
d'é^oT^  leurs  hâtes,  fît  publier  qu'il 
passerait  là  le  quartier  d'hiver,  et  em- 
pêcha leur  dessein  par  cet  artifice.  Il 
punit  ensuite  les  séditieux,  lorsque 
l'occasion  le  lui  permit. 

Sylk  voyant  ses  légions  matinées,  fit 
sonner  l'alarme  comme  à  l'ennemi  eût 
para ,  ce  qui  arrêta  la  sédition  parce 
que  chacun  courut  aux  armes  pour  re- 
pousser l'ennemi. 

Les  soldats  de  Pompée  ayant  massa- 
cré le  sénat  de  Milan ,  il  les  assembla 
tous,  sans  distinction  d'innocens,  ni  de 
coupables.  Cette  mesure  faulitale  chft- 
tîment  des  mutins  ;  car  les  autres  étant 
sous  les  armes  tinrent  la  main  à  l'exé- 
cution, pour  se  décharger  du  crime, 
et  les  séditieux  vinrent  sans  dé&auce', 
parce  que  l'ordre  était  général. 

César  se  présente  hardiment  à  ses 
tétons  mutinées ,  et  leur  accorde  le 
licenciement  qu'elles  réclament.  Mais 
bientôt  elles  se  repentent  de  leur  dés- 
obéissance ,  et  se  montrent  plus  atta- 
chées que  jamais  &  leur  général. 


CHAFITBBX; 

Poor  Mut  ,1a  bilatlle  qat^Ten'eit  offerte 
iu  m  Bonam  délkmaUt. 

aertotîui  ayant  apprit  par  expérience 
que  sod  armée  n'était  pn  capable  de 
cuiiJ»Hre  cdie  des  Rtmahis ,  et  tou- 
Int  le  Un  comiltre  à' ses  troopes , 


venir  deux  cbevanx ,  l'on  faible  et 
l'autre  vigoureux,  et  deux  soldats  qui 
étaient  aussi  de  force  inégale.  Ensuite 
il  ordonna  au  soldat  le  plus  robnste 
d'arracher  la  queue  du  cheval  faible, 
et  comme  il  n'en  pouvait  venir  &  bout, 
il  fit  arracher  celle  du  plus  fort  cheval 
par  le  soldat  débHe  en  la  tirant  poil  à 
poil.  — 3'ai  voulu  vous  prouver  par  cet 
exemple ,  dit  Sertorius  à  ses  soldats , 
quelle  est  la  u^nre  des  cohortes  ro- 
maines :  combattant  ensemble,  elles 
devieDnentiDvincible9;tandisqnevoas 
les  détruirei  &  coup  sûr,  si  vous  les  at- 
taquez séparément. 

Une  autre  fois  qu'Os  le  pressaient 
encore  de  combattre,  il  les  fit  escar- 
moucher  par  troupes  i  diverses  repri- 
ses, et  leur  apprit  par  là  sans  danger, 
qodle  serait  l'issue  du  combat,  de  sorte 
qu'ils  en  forent  plus  obéissans  h  l'ave- 

r. 

Agesiias  ayant  posé  son  camp  en  face 
des  Thébains  sur  le  '  bord  d'une  ri- 
vière, et  remarquant  qu'ils  étaientplos 
forts  que  lui ,  se  retira  sur  une  colline, 
comme  si  l'oracle  l'ordonnait.  L'enne- 
mi vint  l'attaquer  dans  la  croyance  qQ'H 
fuyait,  et  fut  vaincu  par  le  désavantage 
dnlien. 

Scoryle,  général  des  Daces,  pour  leur 
dissuader  de  faire  la  guerre  aux  Ro- 
mains pendant  leurs  divisions ,  fit  en- 
trer un.loup ,  tandis  que  deux  gros 
chiens  s'entremordaient.  Us  lâchèrent 
prise  et  se  jetèrent  sur  le  nouveau  ve- 
nu. —  LeA  Romains ,  dit  Scdryte,  en 
feront  autant  si  nous  gorrenons  dans 
leurs  querelles. 


Pour  faire  naître  chei  le  toUtt  l'aifanr 

nécetuire  an  combat. 


M.  Fabius,  et  Co.  UaoUos,  pen- 
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dant  la  gaerre  contrç  les  Btràsqoes, 
voyant  leurs  soldats  craiodre  le  com- 
bat, feigBÏrent  de  les  approuver,  jns- 
qa'h  ce  qa'irrjtéa  '  des  reprocbes  des 
ennemis,  ils  vinrent  demander  eux-rofi- 
mes  la  bataille ,  et  jurèrent  de  ne  re- 
tourner que  victorieuz. 

Fulvius  Nobilior  se  voyant  contraint 
de  combattre  avec  peu  de  troupes  con- 
tre une  puissante  année ,  orgueilteuse 
de  plusieurs  victoires,  feignit  d'avoir 
corrompu  une  légion  ennemie,  et  emr 
prunta  de  l'argent  aux  principaux  (rfft- 
ciers  de  son  armée ,  comme  pour  la 
payer,  à  ta  chaîne  de  le  rendre  avec 
usure  après  le  combat.  Cette  rase  re- 
doubla leur  confiance  et  leur  all^res- 
se,  et  servit  h  les  rendre  victorieux. 

César  pendant  la  guerre  contre  Ario- 
viste ,  dit  è  ses  soldats  étonnés ,  qu'il 
n'entreprendrait  rien  ce  jour-là  sans 
te  secours  de  ta  dixième  légion.  Il  s'en 
suivit  que  les  uns ,  étant  stimalés  par 
l'honneur,  tes  autres  par  la  honle 
cliacnn  fit  son  devoir. 

Q.  Fabins ,  pour  réveiUeT  le  cou- 
rage de  ses  soldats,  fit  proposer  la 
paix  aux  CarUiagintHS,  sadiant  bien 
qu'ils  ne  l'accepteraient  point,  et  que 
les  siens  se  piqueraient  de  ce  refos  ; 
ce  qui  arriva  comme  il  l'avait  prévu. 

i^éùlas  étant  campé  près  d'Orcho- 
mèoes,  et  voyant  que  tes  soldats  y  por- 
taient ce  qu'ils  avaient  de  meilleur , 
sur  t'appréhensiOD  de  quelque  danger. 
fit  défense  aux  alliés  de  rien  recevoir, 
afin  de  rendre  les  siens  plus  Iiardia  à 
défendre  leur  bien. 

Epaminoodas ,  pour  encourager  ses 
gens  an  combat  contre  les  Lacédémo- 
niens,  et  redoubler  leur  force  par  l'in- 
dignation ,  £t  tout  haut  que  l'ennemi 
avait  résolu,  étant  le  mallre,  de  raser 
ta  ville  de  Thèbes,  d'emmener  les  fem- 
mes et  tes  enfans  en  captivité ,  et  de 
tuei  tout  le  r«ste.  Ce  propo»  «oinù  td- 


tement  lestlArinfl,  qu'Os  rompirent 
les  I^acédémoniens  du  premio-cÂoc. 

Leutychidas ,  it^  de  Lacédémone , 
pour  rendre  aes  soldats  pins  hardis 
dans  le  comlwt,  fdgnit  d'avoir  reçu 
la  nouvelle  de  la  défaite  de  l'ariDée 
navale  des  ennemis.  EUe  était  vérita- 
ble, quoiqu'il  n'en  sût  rien. 

A.  Posthomins,  dans  nue  bataille 
contre  les  Latins,  voyant  paraître  daa 
jenn^  cavaliers,  cria,  que  c'étaient 
Castor  etP(dhu,  qui  accouraient  i  soi 
secours;  ce  qui  rendit  le  courage  m 
aens  à  demi  vaincus ,  et  rétaltô  k 
combat. 

Archidamus  faisant  la  guerre  en  Ar- 
cadie ,  fit  mener  des  chevaux  antoor 
d'un  autel,  qu'il  avait  dressé  dans  sob 
camp ,  et  montrant  les  traces  de  km 
passage  te  lendemain ,  assura  que  c'é- 
taient Castor  et  Potlnx  qui  arrlvaic»! 
à  son  secours,  et  qu'ils  ne  i 
raient  pas  de  se  trouver  à  ta  t 

Périclës,  général  des  Athéniens, 
9yant  remarqué ,  an  mocnent  de  coin- 
Inttre,  on  bois  sacré  qu'on  pouvait  d£- 
convrir  des  deux  armées,  et  qui  étiit 
fort  sombre  et  d'une  vaste  éteote, 
y  cacha  an  homme  d'une  grandeurei- 
traordinaire,  revêtu  d'un  manten  de 
pourpre,  de  bottines  très  élevées,  par* 
tant  une  chevelure  majestueuse,  et 
placé  sur  un  char  traîné  par  des  che- 
vaux blancs.  Cet  b<mime  appela  N- 
riclès  par  son  nom,  lui  cria  qu'Q  rem- 
porterait ta  victoire,  et  que  les  Dien 
accouraient  a  son  secours.  Les  eane- 
mis  taxent  A  étonnés  de  c^te  appari- 
tion ,  qu'ils  prirent  la  fuite ,  iveaqae 
avant  de  lancer  le  javelot. 

SyUa.  pour  encovager  ses  loldits, 
et  les  mieux  disposer  à  le  suivre,  leur 
faisait  cifàie  qoe  les  Dieiix  hd  pré- 
disaient Yimsàr  ;  et  atant  de  linv 
brtaiUe,  a  infoqûit  to«l  hntine  pe- 
nte twm  (li'a  watt  BSHtnik  « 
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iaofXe  de  Ddphes,  et  la  {ffiùt  de  hfr- 
ter  (a  victoire  qo'elle  lui  «voit  promiM. 

C.  Marius  avait  avec  lai  une  magi- 
denne  scjUie,  et  faisait  semblant  d'fp- 
(HïDdre  d'elle  t'issoe  des  batailles. 

Q.  Sertoritu ,  pour  rendre  les  Bar- 
bares qui  étaient  dans  son  année  plus 
sotunia  à  ses  ordres,  feignait  de  se  con- 
duire par  les  avertissemens  d'une  bi- 
Ae  blaocbe ,  qui  était  d'une  beauté  et 
fane  Titesse  eztnwdinaires. 

Alexandre,  snrlepointde  sacrifier, 
imprinia  quelques  caractères  favorables 
m  l'endroit  de  la  main  du  prêtre  qui 
lodchait  les  entrailles  des  victimes ,  et 
nHutrant  ensuite  ces  caractères  mar- 
qués sur  le  foie ,  redoubla  le  courage 
des  sddats  qui  croyaient  y  voir  un  gage 
tertain  de  la  victoire.  Un  devin  Ût  la 
même  chose  à  la  bataille  d'Eumènes 
contre  les  Galates. 

ÉpamiooDdas,  pour  ranimer  le  cou- 
rage de  ses  gens  dans  un  combat  con- 
tre les  Laoédémoniens ,  enleva  la  nuit 
desannesqui  étaient  suspendues  dans 
on  tem[rie,  et  persuada  ainsi  que  les 
Oienx  accounieat  i  son  secours. 

Agésflas,  qui  CMnbattalt  les  Perses , 
Toalant  empddter  que  ses  soldats  ne 
■'étonoasseiit  de  Iwir  bonne  mine,  leur 
montra  qndqnes  piisoniiiers  tout  nus, 
et  leur  fit  remarquer  que  des  corpa  si 
Uanci  étaient  Inrâpables  de  supporter 
les  btigues  de  la  guerre. 

Gelon,  roi  de  Syracuse,  conbattant 
lei  Carthaginois,  pour  inspira  an  cœur 
de  ses  soldats  le  mépris  de  Venne 
leur  fit  voir  aussi  tout  nus  leephis  mal 
faits  des  prisonniers  qu'il  avait  pris 
et  partiaûièrement  ceux  des  troupes 
Huilîaires ,  dont  les  coips  étaient  le 
{dos  noir. 

Cjrus ,  voulant  oMiger  ks  Perses  de 
bire  la  guerre  aux  Mèdea ,  knr  donna 
an  festin  magnifique  après  on  grand 
jour  de  btigae,  et  doDUida  ensoite  le- 


quel leur  agréait  le  plus  de  l'oo  on  de 
l'autre  ;  et  comme  ils  lui  répondirent 
que  c'était  le  festin,  il  leur  dit  qu'en 
obéissant  aux  Mèdea,  ils  passeraient 
toute  leur  vie  dans  te  travail  et  la  pei- 
ne, et  qu'en  les  vainquant,  ils  vivraient 
toujours  dans  les  délices. 

Sylla  assiégeant  Arcbelans  au  port 
d'Athènes,  occupait  ses  soldats  à  des 
ouvrages  pénibles  pour  leur  faire  dé- 
sirer le  omibat. 

Fabius  Haximus  fit  brûler  ses  vais- 
seaux, avant  de  livrer  bataille,  afin 
de  redoubler  le  courage  de  ses  K^dato 
et  lew  Ater  tout  espoir  de  (wr. 


CHAPITRE  Xn. 

CMitra  tUMenJnM  ioiprriTW,  m  ^l6t  pov 
(nérir  Te^t  dnaoUat,  fuad  Ui.«s- 
gont  Da  mu  pu  fkronblM. 

ScfpioB  allant  en  Afrique  tomba  an 
moment  oà|il  descendait  de  son  vais- 
seau. Gomme  il  rit  que  ses  soldats  sem- 
blaient en  tirer  un  mauvais  présage,  il 
leur  cria  :  courage,  compagnons,  j'ai 
saisi  l'Afrique. 

César  étant  aussi  tmnbé  i  terre  en 
voulant  mtmter  snr  son  navire  :  je  te 
tiens,  dît-il ,  ma  mère.  Il  voulait  prou- 
ver par-^  qu'il  ne  manquerait  pas  de 
revdr  le  paya.d'oà  il  était  parti. 

T.  Semprôntus  (ïaecus  avait  rangé 
ses  troupes  en  bataille  contre  les  Picen- 
tins,  lorsqne  tout  à  coup  la  terre  trem- 
bla. Ce  {Âénomène  ayant  etbajé  les 
esprits,  fi  rassura  les  ^ns  tH  àéBl 
l'ennemi. 

Le  boacUN'  des  cavalinv  de  Serto- 
rini,  et  le  poitrail  de  loin  dievanx 
ayant  pam  timt  i  coup  san^am:  c'est 
s^pte,  dit-9,  quenoos  les  tdndroBS 
dn  sang  eBDemi* 
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lipaminondtu,  pcodant  la  guerre  de 
Sparte ,  voyant  ses  soldats  étonnés  de 
ce  qne  Tomemeirt:  qui  pendait  à  son 
javelot  anit  été  emporté  par  le  vent 
sur  le  sépulcre  d'un  Lacédémoaien  : 
i^est  Doe  marque ,  dit-^,  qae  nous  les 
battrons;  car  on  ne  pare  les  sépulcres, 
qne  lorsqu'on  vent  célébrer  des  funé- 
railles. 

Ses  tronpes  ayant  vn  tomber  dn  ciel, 
la  nnit,  un  météore  en  forme  de  torche 
ardente.  Ëpaminondas  dit  qae  cette  In- 
mièm  leor  était  manifestée  par  les 
IMeax. 

8ar  le  point  de  donner  bataille,  le 
riége  SDT  lequel  il  était  se  romiHt.  C'est, 
dit-fl,  qne  les  dieox  noua  avertissent 
qn'il  est  temps  de  se  lever  et  d'agir. 

StdfHcias  Gallns  prédit  &  ses  soldats 
que  la  inné  s'éclipserait,  afin  qu'ils  ne 
^en  étonnassent  point. 

La  même  chose  étant  airirée  i  Aga- 


tocles  sur  te  point  de  livrer  bataille; 
il  en  dit  la  raison  à  ses  tronpes,  de  peur 
qu'Us  ne  prissent  un  effet  naturel  pour 
un  obstacle  à  leur  dessein. 

Un  coup  de  foudre  étant  tombé  dans 
le  camp  de  Périclès ,  et  ayant  époiH 
vanté  ses  soldais ,  n  leur  expfiipia  le 
phénomène  par  le  choc  de  deux  cail- 
lonx. 

Tlmothée,  général  des  Athéniens, 
voyant  son  pilote  étonné  d^on  étemne- 
ment  soudain  an  moment  oà  sa  flotte 
commençait  i  se  mettre  en  mouve- 
ment :  fant-Il  s'étonner ,  ditr-Il,  qa'O  j 
ait  quelqu'un  d'enrhumé  parmi  tant  de 
milliers  d'hommes. 

La  foudre  étant  tombée  sur  te  camp 
de  Cbabrias  dans  une  pareille  dreoo- 
stance  :  rassurons^ious ,  dit-il,  cmd- 
pagnons,  les  dieux  accourent  &  notre 


nu  nr  uns  nsBisR. 
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£itrata9?mt0. 

UYRE  SECOND. 

Comment  on  doit  agir  pendant  le  eomtel  et  aprèi  faeUon. 


CHAMTRE  raEMTER. 


Bi  MBpi  fB^  tau  choUr  pMT  HTrar 


y  Sdpiim  aynit  apprii  <pi*Aidnibil 
■nkiaDgé  les  troupes  en  bataille,  dès 
k  point  du  Jour,  sans  les  faire  repattre, 
retiiit  les  deones  du»  aoa  camp  jtu- 
(pf  tprès  midi  ;  alors  tes  menant  an  com- 
bst  comme  les  antres  se  retiraient, 
défit  les  ennemis  abattu  par  la  faim, 
tiMlfetlabsritnde. 

MeteUasPioifaisantla  guerre  contre 
Hlrtnlrias  en  Espagne ,  usa  da  même 
■rtifice;  rar  les  ennemis  étant  venos 
K  ranger  en  bataille  derant  son  camp 
dès  lepotetdn  Jour,  pendant  tes  pins 
gruides  ardeart  de  Tété ,  Q  attendit 
povk»  combattre  Jvqn'i  midi,  et 


dor%  accaUés  de  chdenr,  fis  torcntdi< 
faits  par  ses  troupes  fraîches. 

Lem^ne  s'ëtant  joint  k  Pompée,  ne 
Tonhit  pcdnt  aecepter  la  bataiUe  que 
SertwioB  Ini  présentait,  tant  parce  que 
l'oinemi  l'avait  refmée  phuïenrs  fois, 
que  parce  qu'il  lui  voyait  un  grand 
désir  de  combattre. 

Le  consul  PostbomiuB  faisant  la 
guerre  en  Bicite  contre  tes  Carthagi- 
nois ,  fat  ipielqœ  temps  sans  Toaloû* 
lirrer  bataille,  qnohjae  les  ennemis 
TtnsseDttoostesjoars  se  ranger  devant 
son  camp,  qui  était  k  une  liene  du  leur  : 
il  se  contentait  de  quelque  I^ère  es- 
carmonche.  Mais  un  jour  qu'ils  ëtatent 
restés  par  mépris  jusqu'à  midi,  11  les 
attaqua  dans  la  retraite,  et  les  défit, 
exténués  de  him  et  de  lassitude,  aprèi 
avoir  préparé  à  Msu  tout  ce  qui  lui 
était  nécessaire  pour  te  combat. 

Ilphicrate,  d'Athènes,  ayant  remar- 
qué qw  tes  enntntis  prenaient  toujoun 
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leur  repas  à  la  même  heare,  fit  repot- 
tre  SOD  armée  un  peu  plm  tôt  que  de 
coubune,  et  l'ayant  rangée  ^n  bi^aille, 
oMigea  ainsi  letf  ennemi^  ft  faire, de 
même.  Hais  il  resta  bous  les  armes 
jusqu'à  la  &n  du  jour,  se  contentant  de 
les  harceler  par  des  escarmouches  con- 
tinuelles jusqu'à  ce  que  s'étant  retirés 
l'mi  et  l'autre,  il  les  alla  attaquer  dans 
leur  camp  à  l'improviste,  et  les  défît 
fat^és  et  à  jeun. 

Le  même  ayant  remarqué  que  les 
Lacédémoniens  partaient  en  même 
temps  que  lui  pour  aller  fourrager ,  y 
envoya  un  jour  tous  les  valets  de  l'ar- 
mée en  équipage  de  soldat»,  «t  rçtipt 
ses  troupes  dans  son  cunp.  Mais  quand 
il  vit  tes  ennemis  dispersés ,  il  força 
leurs  retranchemens ,  et  défit  ensuite 
à  son  aise  ceux  qui  revenaient  char- 
gés de  itois  et  de  fourrage. 

Le  consul  Virgioius ,  qui  faisait  la 
guerre  aux  Volsques ,  les  voyant  courir 
i  11  cbaTffi  d'assex  loin,  retint  ses  sol- 
ifots ,  jusqu'à  ce  que  les  ennemis  dus- 
sent tout  proche;  alors  Vii^nins  jQ- 
gednt  qu'ils  étaient  hors  d'haleine, 
son  armée  donna  vigoureusement  et 
les  déOl. 

.  Fabius  Mainnas  sachant  que  le  choc 
~  des  Gaulois  et  des  Samnites  était  ter- 
rible, mais  qu'ils  se  relâchaient  peu.  d 
peu,  se  contenta  de  soutenir  leur  pre- 
nûer  eSbrt,  puis  faisant  avancer  toutes 
ses  troupes,  les  défit  aisément,  lorsque 
leur  ardeur  fut  ralentie. 
'  Phinppe,  à  la  bataille  de  Chéronéc, 
combattant  contre  de  nouveaux  sol- 
dats, avec  des  gens  aguerris  et  expéri- 
mentés, lùssa  passer  la  première  fou- 
gue de  Tennemi,  et  prenant  ensuite 
Toflensive ,  remporta  la  victoire. 

Les  Lacédémoniens  ayant  appris 
que  les  Messéniens  venaient  fondre 
sur  eux  avec  tant  de  furie ,  que  leurs 
fenunes  fat  leurs  eofiuis  les  saiyai«it, 


différèrent  le  combat  jusqu'à  ce  qoe 
leur  fougue,  fût  aussi  passée. 

César ,  peiwlant  la  guerre  civile,  te- 
n{ft  Afninius  asuégé.  Voyant  qne, 
faute  d'eau,  il  avait  fait  égorger  ton- 
tes les  bétes  de  somme,  et  venait  pour 
lui  donner  bataille ,  César  retiot  ses 
troupes-dans  son  camp  afin  de  n'avoir 
point  affaire  à  des  gens  désespérés. 

Pompée  voulant  engager  aucombd 
Mithridate  qui  fuyait ,  se  posta  Ut  mi 
sur  sa  route ,  et  l'obligea  ainsi  à  ea  it 
w  aux  mains.  Il  avait  rangé  ses  tn»- 
pes  de  telle  sorte  qu'elles  avaient  les 
rayons  de  la  lune  à  dos,  et  qu'ils  fr^ 
paiMt  les  y«iw  de  son  adversaire. 
'  Jtagnttlta'  connaissant  la  valenr  ro- 
maine, et  la  faiblesse  de  sa  natîOD,  dif- 
férait toujours  de  combattre  jusqu'à 
soir,  afin  de  pouvoir  se  retirer  àlafi- 
ïcnr  de  la  nnû,  s'il  éprouvait  un  échec. 
Lucullus,  en  Arménie,  n'ayantqoe 
quinze  Aiille  hommes  contre  les  forces 
innombrables  de  Tigranes  et  de  Mithri- 
date ,  n'attendit  pas  qu'elles  fosseot 
Joutes  rangées  en  bataille  ;  il  les  soi- 
prit  en  confusion  et  les  défit. 

Les  Pautpoieaa  ^wt  moalié  he 
grande  U'deur  poar  ««battre ,  et  s'j 
étant  préparés  dès  le  point  du  jour, 
*ribére  retient  ses  troupes  dans  sos 
camp  jusqu'à  ce  qu'il  voie  son  wam 
jabattu  de  lassitude  et  par  un  kug  m- 
ge  ;  il  rattaque  alors  et  le  défait. 

Césnr  ayant  su  qu'Arioviate  ne  vott- 
lait  pas  combattre  just^'à  la  nouveHi 
lunc^  lui  donna  la  bataille  au  dacuuiv 
et  le  déGt. 

Vespasiea  livra  bataille  aux  Juiâ 
un  jour  de  sabbat,  qu'il  leur  estdéftt- 
dn  de  rien  faire. 

Lysander,  mdnillanf  avecconanaéi 
navale,  près  d'^ospotamos, préteo- 
tju't  toujours  la  bataille  à  laoïÊiBeJienre 
aux  Athéniens,  et  wsuile  se  retirait, 
Ijusqu'àce  (m'ayant  bùnamuékf  «■- 
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nemii ,  Q  1m  surprit  disfKcsés,  comme 
ils  ne  s'atteodaieot  pas  au  combat,  et 
sapposaieut  encore  que  ce  n'était  qu'u- 
ne feÎDte.  Il  troKva  leurs  vaisseaux  saoi 
défense^  et  mît  fl^  à  nue  loD^œ  guerre. 


cHAPrntE  n. 

Ihi  ch  imp  de  bataille.  ' 

M.  CoriBs  mIevtaBtia  plulangt  de 
PyrrfeM,  et  se  croyaat  pM  y  poavi^ 
rénaterm  pWne ,  canbattit  daoa  des 
déCrslIi,  eà  tes  enDemiB,  pour  Are 
trop  pressés,  se  BoiBaieBt  1*^  fm- 
tre. 

Poupée  en  Gappadooe  w  cimpa  sw 
■m  HeD  Sksfé,  tôt  il  viat  fondre  «mc 
impMMsité  sur  les  trospee  de  MMui- 
tete,«tlesdé8t. 

César  en  osa  de  nâne  oonCre  IbM 
de  ce  prince,  qai  est  l'inipnideiiee  de 
rsttMiaer  sor  me  hautes-  tA  11  anR 
rangé  wn  armée.  César  perga  d'en 
hmt  les  troapes  de  FtMriNRe  et  lee 


s  ayant  ft  combattre  les  tro«- 
pesdeTigranes  et  deMithrfdata,  ptés 
de  l^anocerte ,  se  saisit ,  arec  me 
partie  deMs  gens,  d'âne  petite  fdaine, 
qui  était  au  haut  d'une  colline,  et  vint 
fondre  de  là  si  A  propos  sor  les  enne- 
mis ,  qne  prenant  knr  cavderie  en 
flanc,  ^e  se  renTen»  -sur  une  partie: 
de  leur  inhnterie  ;  ce  qni  pronra  ft 
LDcaSas  mie  victoire  s^nalée. 

Tentifias  ayant  aflture  aut  Parftes, 
atten  A  pour  sertir  ds  camp  que  les 
etmenis  fhssent  à  cinq  cents  pa< 
loi,  pirisfl  connit  &  la  chaîne  si  fu^mp- 
tement,  qn'il  rendK  leurs  fKdies  fam- 
tiles.  Ces  Barfmres  ne  ftirent  pi»  €n 
état  de  résister. 


UY.SL  IM 

Aonaialà  kl  iannié*  de  NNMfrM^ 
fit  cottviir  l'im  de  se»  flan»  d'Mch»- 
miu^reqx;  ce  ^Bi  coidnlHUL  bewMMip 
i  sa  victoife  contr*  Uaroelhu.' 

l£  nAae  à  b  iiatailk  de  Cuvei* 
afaot  weamfkb  49»  dâ»  It  matta  la 
vent  du  Veltvw  ^  soufflait  et  aala> 
Tfiiiit  hninnair  rir  nnMn  ntrid  poiufiifiro. 
ra  Dgea  MB  améa  de  Mite  fpi'dlftWiil 
levenlidw,  *"T''r  rr  "n-Tirari  Ir  re- 
cevait 4am  k$  j«Bs.  rntlnrîiiiiniilwiia 
beiaconp  les  fcn—af  fUBr'iBr 
m ,  «t  ooBMfaos à InrdéMte. 
.  lyaHl  k  eoafcattwJflaOi»» 
bres  et  les  TeufeBs,  rMgea  mb  anrft 
itrancèerneBa,  apièa  !'•> 
v«ir  fut  repaltK,  «b  «pie  r«BBM| 
fatigué  par  la  route  qu'à  deviaifciiac»- 
eourir  poar  le  jehidK,  favut  plas  fa- 
oUe  &  vaîBtffe.  U  mnii  ea  le  seia  de 
otuisir  l'assiette  d«soB  «amp  de  4ette 
Hwièrfl  ^De  le*  BsrttiMS  araieat  m 
£•68  le  soleil,  le  *eit  et  la  ^«ie, 

,  l^BB  faUc  «B  oBMlade 
qHe  Hyppjaa,  enbamsta  l&oteBipde 
bataille  d'arbres  coupés ,  et  sot  yaw 
lyier  aiiei  l'wifaOMf/B  de  son  ammi. 

Les  ApagMla  «b  ÀËràine,  pour  B'è- 
ti»  poÏBt  enrdi^pAa  pai  la  BwttitBda, 
s'adoBséteat  centre  ira  fienve,  doat  le 
bardéta^OBGarpé.  AimiaMDréspev 
leoTfl  demies,  ils  calbatàreat  l'enae- 
BH  i  mesure  if  u'il  s'iitiKwAait  et  ntm- 
fottèttmt  talbi  la  videirek    . 

Les  Qartfaaginois,  battw  fMemt 
fuis  par  les  Aobuùbs,  pnrant  jMV 

(fl)  Frontln  dit  ;  Yoltvntum  amnw.  Ton* 
les  conunaDUienFtvftMM  ettayCtiar  ce  pM- 
Mge  qui  préWDifl  nne  erreur,  car  c'mi  l'An- 
fide  qui  conlejraprif  4e  Cawtei,  et  non  le 
Tnitume,  fleure  de  la  Campanie.  Il  Mt  ïtI- 
denl,  poor  quiconque  conoatt  i  fondl'hit- 
toire  romaine ,  que  cette  leçon  de  FronllB 
est  corrompue,  et  qne  notre  inieijrétatioa 
eftlaieuleimww.'Potrbe,  AintM>  Mptf> 
le  f«  le-Nm«)MoatuM. 
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géaénl  Xiiilkippe,4e  LaeédénoM, 
^jé  ciMBgiMt  HilenieBt  de  poste, 
■MHM  la  fèrtme.  Connne  H  ilait  le 
ptaf  fort  «D  earrierie ,  Q  deacenfit  dei 
■MMitagaes,  oÉMapréJéccweim  >ete- 
■lient  eMipés,  «Hmibi  1ê»  tomàm 
ém  II  puôe,  onrit  lewi  rHfp  par  la 
fcm  de  M*  éléphav ,  p«{i  les  diaafpa 
M  Moren  de  h  cavalerie  léfire. 
-  Tpiinnïiilii.  «wC  d'Aï  Teak  au 


ntdeTCM  lenrflKmtda  bataSe  arae 
■a  caralerl*.  La  pourière  qal  s'tiera 
lev  dérotait  las  otijflli ,  1  lea  toarna, 
|agiM«M  fciBliiaiJwftBTWt  fondre 
fu  en,  et  les  défit  avoc  riifoirteris, 
«aiidii  qo'Hs  s'nttowUeBt  i  u  com- 
Mdaearalarie. 

Tnâi  centa  Spwtlates  poatés  an 
iétroR  des  lliefmopylea  poor  garder 
le  paasage,  fireat  nn  gmd  carnage  des 
Penei,  et  eoaaent  wrM  leur  efbrt 
sans  an  tnMre  qal  eondniiit  les  enne- 
■ispvdesUenx  détonnes,  d'où  Us 
viuent  prenne  les  UnédéoMMifeBS  en 
^ew. 

TMafatttde,  Toyant  qn'B  était  Iran- 
tageni  aoi  Grecs  qvn'anientqne  peu 
de  vaiMeanx  de  combattre  l'anaAe  na- 
vale des  Perses  dans  le  détroK  de  Sn- 
Imlne,  et  ne  ponrant  les  en  penw- 
àer,  avertit  seerMement  reaneni  de 
Hrrer  bataille,  parce  qae  les  Grecs 
Tonlaient  se  retirer  et  loi  donneraient 
de  la  peina  A  les  snlrre.  L'ennemi 
éoenU  ce  censeH  «t  lat  batta,  aprAs 
être  resté  tMrie  U  Doit  soai  les  anaes. 


CHAPITHB  m. 

Da  Votta  4b  UUilla. 

Ca.  Scipioa  étaat  rangé  en  bataille 
contre  Buwob,  général  des  Cartiia- 


ginob,  près  delà  ^e  dlwMBsen 
Espagne,  et  ayant  remsrqué  quia 
Espagnols ,  qui  étaient  des  soldats  ro- 
bnsles,  mais  p»  intéressés  i  llsat 
da  combat,  se  trouvaient  i  Tule  drn- 
te,  tandis  qne  les  Âfticafati,  nraiai 
forts  bhJs  doués  d^  CoWare  phn 
ferme,  occapaieat  la  giacbe,  Sci|HOB 
reftua  son  aâe  gaocke,  afin  qo'ettt 
n'ai  vtat  pas  si  tM  au  Buins  avec  l« 
Espagnols,  et  avançant  la  dnâte  oil 
avait  mis  ses  meilleares  troupes,  nn- 
pit  les  Africains.  Les  Espagnota,  91 
deveaaieat  alon  siaples  speeWm 
de  ce  combat,  se  rradirenttadkaat 

PfailqipedeMaeédaiae  daasBBoa- 
bsrtcontreles  Iliyrieae,  jngeant  ^ 
lear  fitaat  de  batMlle  étatt  canpai 
de  lears  meHIeores  troapei ,  et  qa 
leslaamétaieBtfaiUea,  itaguttata 
ipi'il  avait  de  bMi  i  son  afle  droite,  et 
ptcoaat  en  flanc  rafle  gu^  eiuaù, 
mit  tonte  cette  armée  eu  dâBoràt,(l 
remporta  la  victoire. 

Pmmaeaès,  géaéral  des  TUbaa, 
Torant  qae  les  Perses  avaient  nùlEBi 
meJUenrea  troues  il'aile  iniU,  kv 
opposa  les  plas  biUes  de  sm  vaée, 
avec  ordre,  si  on  les  venait  stta^aa, 
de  se  irtirar  en  au  Uea  avantageu  <^ 
était  prodie.  n  ]^a«a  ensuite  look  u 
cavalerie  à  l'afle  droite,  avec  l'élite  k 
son  infanterie,  envelowelescsnoaii, 
etlesdéBU 

P.  GomeUDsactpkw,  qaiptaitv' 
acquit  le  aonuMB  d'Africain,  Uiaài 
guerre  omtie  Asdrabal  en  EipipCi 
et  av^  coatnne  de  mMtrs  tu  mt 
lenrea  troupes  an  cratie,  ce  qae  Ai- 
trabelMsaitâ  aon  exemple.  Usait 
jour  da  combat  Sc^ion  les  trsB^orii 
sur  les  ailes,  et  refusa  son  ceotre;  de 
sorte  que  oombattant  dm  deax  cMit 
avec  ses  meilleares  troupes  contre  la 
plus  faibles  des  ennemis,  il  lei  ddH 
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Uetelliia,  dans  te  combat  qa'ilgafni 
contre  Herculflïai  en  Espagne,  voyant 
que  ce  général  avait  mis  ses  meiUearei 
troupes  au  centre,  refusa  le  sien,  afin 
de  ne  le  faire  donner  que  lorsque  ses 
deux  ailes  auraient  enveloppé  l'enae- 


Artaienès  étant  pins  fort  que  les 
ennemis,  lorsque  les  Grecs  entrèrent 
en  Perse ,  étendit  sa  ligne  de  tutelle 
beauconp  ao-deU  de  la  leur ,  et  met- 
tant sa  cavalerie  sur  le  front  et  son  in- 
fanterie l^ère  aux  ailes,  fit  mardier 
lentement  le  corps  de  bataille  ;  ce  qoi 
hu  permit  d'envelopper  les  ennemis  et 
de  les  défaire. 

Annîbal,  au  contraire,  à  la  bataille 
de  Cannes,  fit  avancer  le  centre  et  re- 
foga  les  afles.  Mais  ce  centre  qnl,  dans 
le  premier  choc,  avait  renversé  les  nA- 
Ires,  pliant  peu  è  pea ,  et  les  Romains 
le  suivant  avec  témérité,  ils  s'engagè- 
rent an  nùlieu  de  l'ordre  de  bataille 
d'AnnibaL  Alors  celuî-ci  fit  avancer  ses 
deux  ailes  et  enveloppa  les  Bonains  de 
toutes  parts.  Mais  »n  ne  peut  se  servir 
de  ce  stratagème  qu'avec  des  troupes 
fort  expérimentées,  comme  étaient 
celles  d'AnnibaL 

livîns  Salinator,  et  Claudius  Néro, 
Ion  de  la  seconde  guerre  punique , 
voyant  qu'Aedrubal,  pour  éviter  le 
coosM,  s'était  rangé  en  bataille  snr 
noe  émineoce  dont  le  terrain  était 
inégal,  portèrent  tontes  leurs  troupes 
sur  les  ailes ,  après  avoir  dégarni  leur 
centre,  attaquèrent  l'ennemi  des  deux 
cAtés,  et  le  taUl^ent  en  pièces. 

Aonibal  se  voyant  souvent  battu  par 
OantHu  HHceÙw ,  campait  tonjours 
dans  des  liens  avantageux ,  et  rangeait 
ses  troupes  en  bataille  de  telle  sorte, 
qa'il  pouvait  se  retirer  aisément  s'il 
avait  le  dessus,  et  dans  le  cas  contraire. 
poosier  plus  loin  sa  victoire. 
Xiatfaippe  le  LacédémoBien ,  op- 
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posé  à  AttHias  Rëgulus  en  Afrique, 
couvrit  son  front  de  bataille  de  l'in- 
fanterie légère,  et  lui  donna  l'ordre 
de  se  retirer  dans  les  intervalles  après 
avoir  lancé  ses  traits.  Il  lui  commanda 
de  fStvr  ensuite  par  derrière  pour  re- 
venir fondre  sur  les  ailes ,  et  enve- 
lopper r«nnerai,  tandis  que  les  troupes 
pesamment  armées,  s'aborderaient. 
Sertorins  fit  la  même  chose  en  Espa- 
gne contre  Pompée. 

(3eandridas,  deLacédériione,  faisant 
ta  gnerre  aux  Lncaniens ,  resserra  son 
ordre  de  bataille  ponr  obliger  l'enne- 
mi à  en  faire  autant  ;  puis ,  comme  on 
en  vint  aux  mains ,  H  s'étendit  peu  k 
pen,  et  l'enveloppa. 

Gestron,  du  m^ne  pays,  étaitvenn 
au  secours  des  Égyptiens  contre  les 
Perses.  Comme  il  vit  que  l'ennemi  ne 
les  redoutait  pas  entant  que  les  Grecs, 
il  mit  ceux-ci  snr  la  première  tigne,  ar- 
més i  l'égyptienne;  et  tes  Égyptiens 
snr  la  seconde ,  avec  des  armes  grec- 
ques. Les  Perses  en  étant  venus  aux 
mains ,  et  trouvant  pins  de  résistance 
à  la  première  ligne  qn'ils  ne  devaient 
en  attendre  appréhendèrent  davan- 
tage la  seconde,  où  ils  croyaient  que 
les  Grecs  étaient  rangés  ;  de  sorte 
qu'ils  Ucbèrent  pied. 

Pompée,  en  Albanie,  voyant  les  en- 
n«ni8  fixa  forts  que  lui,  cache  son  In- 
fanterie dans  un  fond  près  d'une  eol- 
liae,  et  couvrit  ses  armes.  Il  fit  ensuite 
avancer  sa  cavalerie ,  lui  donnant  l'or- 
dre, quand  elle  se  sentirait  pressée, 
de  reculer  jusque-U,  et  de  se  ranger 
sur  les  ailes.  Cette  manœuvre  ayant 
été  exécutée ,  fat  cause  du  gain  de  la 
bataille;  car  l'ennemi  qid  s'était  avancé 
témérairement,  trouvant  l'infanterie 
ta  bon  Qtdte  fut  défait. 

Antoine  contre  les  Parthes  se  trou- 
vant accablé  par  la  multitude  de  leurs 
flèches,  commanda  va  siens  de  se 


,dbyGoogIe 


lunrnN,  lit.  n. 


baisser  et  de  lerer  Unn  boodien  sur 
leurs  tètes  pour  Ciire  la  tortue  ;  oe  qui 
mit  à  coQvert  ion  infantile,  comne 
Booi  on  toit,  et  rmdit  les  flèches  dei 
eonemiB  inotilee. 

Aonibal,  à  la  jotirnée  de  Zsma  con- 
tre SciiHon,  coQTrit  soa  froot  de  qu- 
tre-vingts  éléphane,  pou  aiettre  le 
désordre  dans  les  rangs  eaïKiDis.  Il 
pla$a  les  alliés  eo  première  ligne',  les 
Carthaginois  étant  au  contraire  en 
troinime  ligne,  afin  de  les  empêcher 
de  fuir,  et  pouraot  fournir  imeréserye 
contre  les  HiHnains  qoi,  s'ils  n'étalent 
pas  rompus,  devaient  se  fatiguer  par 
l'attaque  des  auxiliaires.  Sa  seconde  ti- 
gne  fat  composée  des  Italiens  dont  Û 
se  défiait ,  parce  qu'il  en  avait  annaé 
une  partie  par  fiHce  de  leur  pays.  Set 
pion  opposa  à  cet  cwdre  de  bataille  son 
corps  de  légioas ,  rangées  sur  trois  li- 
gnes, hastaires,  princes  et  triaires.  Mais 
il  rompit  l'échiquier  des  manipules, 
laissant  un  grand  e^ace  entre  eux , 
afin  que  les  éléphant,  excités  par  les 
ennemis,  pussent  traversa  l'ordre  de 
bataille  sans  le  troubler.  Ces  ûttwralles 
étaient  remplia  par  ses  véliles,  qoi 
a?aient  ordre  de  se  retir»,  k  l'appro(^e 
des  éléphans,  derri^e  l'infanterie  pe- 
samment armée,  ou  sur  les  afies.  Si 
cavalerie  était  rangée  de  part  H  ^m- 
tre,  les  tonnes  romunee  à  l'ails  droite, 
commandée  par  Ldint;  et  les  Nogi- 
dN  à  la  gauche,  soos  MMHiniwa.  Un  ai 
bel  ordre  ne  contriboa  pas  peu  h  la 
victoire. 

,  Ardiélaâs,  contres^*  mit  sur  son 
front  des  chariots  armés  de  (ianix  pour 
eofonoN  les  ennanfs;  il  pli(a  en  se- 
conde ligne  la  phsIngaiiiaciMoHieBBe; 
en  troisième  ligne,  ses  rarïiaires  ai^ 
més  A  la  romaine  et  entremMès  de 
quelques  déserteurs  italiens,  en  qui 
il  se  fiait  è  cause  de  lenr  adreise.  Le 
corps  de  réservo  était  composé  de  I'»- 


ftnterie  légère;  et  la  cavalerie  très 
nombreuse ,  était  rangée  sur  les  ailes , 
afin  d'envelopper  les  Romains.  Contre 
ces  dispositions,  Sylla  convrit  ses  deoi 
flancs  de  tranchées  profondes  avec  des 
forts  aux  deux  extrémités  ;  et  dans  cet  ■ 
espace ,  il  mit  sur  trois  lignes  son  in-  | 
fanterie  pesamment  armée,  laissant  des 
intervalles  ponr  lancer  la  cavalerie  et  | 
rinfanterie  légère,  qui  étaient  placées 
derrière  elle.  H  ordonna  à  ceux  qu 
étalent  rangés  devant  les  enseignes 
dans  SB  seconde  ligne  de  ficher  en  terre 
des  pieux  très  serrés ,  et  sa  premîèrt 
ligne  s'en  servit  ponr  se  couvrir  lorsque 
les  chariots  approchèrent  [a).  Tout  i 


Iwcommeiiutoan  s'ont  pm  MiaiiqBédtre» 
broniller  encore.  Lo  Toid  :  Tum  yrot^M- 

nù ,  ^f  irt  ttevnda  aeit  «ront,  iwprartl, 
ut  âmtot  numerotqu»  p<dOM  firm*  in  terra» 
âtfytrtmtintraqtiêtot,  adpropbtquantikm 


qui 


gat,  étiientni 
lenn  enuignei  h  placuent  in  dernier  na(- 
On  conçoit  lei  molift  qoI  préiidèrent  k  ccue 
4iipo*itloa  ;  eettt  Ugne  doontlt  U  pramlira. 
et  am  TOwUit  dlolgnar  antant  ^a  poitfi 
IM  «Moirm  do  renBSiif .  Hm  lard,  tai  I*- 
(leni  abMdnnaâiaM  la  dlvWon  dM  ■■i- 
pnlei  pour  adoptsr  1m  coboriM,  ot  il  eit  |n- 
bfttile  f«e  lu  eueignw  furent  pUoéoaa  (»■ 
tre  de  la  profondeur  de  chaque  txiboiie; 
cepeudoDi  le  nom  i'tmtttignant  reata  enccn 
k  U  première  ligne,  eomme  na  Ae  cm  n*- 
tigM  d'ai 


roa  B'f 

■on.  Hait  il  devenait  Uon  leulOa  da  faie 
la  correction  (u'adoptenl  toni  Im  combm- 
tateoTs  en  mettant  pottignaai  an  lien  ds 
protignant,  ponr  oppowr  cet  deox  fortei  it 
loldati  ;  cur  II  eit  pea  important  d'admettre 
que  Sflla  Bt  piloter  dn  plan  par  eanqri 
étd«al  ^aoéi  devaat  *a  denfèn  In  <M«- 
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coop  tes  aeldali  jetant  tts^iandt  ont, 
et  l'inluiterie  légère  tinuit  ut  tnits, 
les  cbviota  dss  emteaài  t'onbarras- 
sàrant  diDS  les  piaox  ou  fgnBt  épou- 
vantés,  et  se  retoamèreDt  sur  Tinfai^ 
terïe  macédonienne  qu'ils  rompirent. 
Sylla  prenant  alors  foffeaave ,  Arche- 
laiis  ùt  ntacer  sa  cavalaie  pour  soo- 
tenir  aon  attaqœ,  et  pour  doooN'  le 
moyea  à  son  infanterie  pesumoent  ar- 
■née  de  se  rétoUir  ;  ceUe  des  Homains 
la  chargea,  et  acheva  la  défaite.  César 
arrêta  de  mtee  les  chariots  des  Gê»- 
\m  en  plantant  des  pioix  en  terre. 

Alexandre  i  la  jonraée  d'Arbelles, 
craignant  <f  être  enveloppé  par  la  mul- 
titade  des  ennemis ,  ^  se  fiant  dans 
la  vdenr  de  ses  trcapei,  les  rangea  de 
•arte  qu'îles  ponraient  faire  firent  de 
tonsoÂtés. 

Paul  Emile,  A  la  bataille  qp'Q  Urra 
conIrePenée,  après  avoir  recMina  qœ 
ce  prince  avait  partagé  sa  phalange  en 
dem  parties,  qu'elle  était  cDaverte  par 
son  infanterie  légère,  at  {vt^é^fe  aux 


ptea  de  U  woonda  ligne.  lÂ  n'était  pu  la 
difficulté.  Oodoitméme croire  qnei»  terme 
de  prostgiumi  n'eit  pu  emplojé  uiu  moût 
i  cAté  de  l'antre,  et  llpanit  enBn  ploi 
TenaMe,  dam  U  potltk»  praMMBteoA  éuit 
StIU.  futl  fit  néaavm  eaa  «mas  astm  Im 
dras  rnsUnaUiinB,  fp'wtie  l«a  «|b«x 


C'eil  pitié  de  voir  comaent  d'AbUnoonit 
rend  loua  cea  détailt  militaires.  En  parUai 
de  l'ordre  de  bataille  de  Scipton  contre  An- 
nlbal  I  Zama  (yojvc  le  paragraphe  pré<4- 
dMt),  Vnntin  diaali  :  Katar  la^hMlf ,  tripUH 
■eto  «* /^oMa  «nffiM(iim  pef  AwtofM  «  tHR- 
elpu  tt  tri orfM  ^fonU,  eto.,  eta.  D'AUan- 
conri  traduit  i  ■!!  rangea  (on  infanterie  fo- 
•smmeni  armée  par  peloton  en  ligne  draiiep» 
et  ce  traducteur  ajoate  dans  nne  note  que 
Froniin  l'eiprîme  en  leimet  barbares  qu'on 
ne  peni  cipliqner.  Daiu  nn  antre  endroit,  H 
préiead  qne  §rlla  aaimi  «onarKBcrte.— Sane 
deoHMcgnpanréTftetAMMBaiksrttiM. 


deux  ailes  par  sa  cavalerie  ;  Paal  Émila 
forma  sea  trois  lignes  par  petiU  corps 
trte serrés,  avec  des  Intervalles  entre 
eux  pou  lalner  passer  les  vélites. 
Quand  il  vit  qn'll  ne  pouvait  rompre 
la  phalange  macédonienne ,  Il  recala 
vera  des  terrains  inégaox,  pour  la  faire 
flotter;  et  comme  elle  le  snivait  en  bon 
ordre,  il  Bt  conrir  i  tonte  bride  la  ca- 
valerie de  son  aile  ganehe  le  long  du 
liront  de  bataMle,  ponr  rompre  les 
piques,  on  pour  les  rendre  inutiles;  ce 
qui  occasionna  dn  désordre,  et  M 
cause  de  la  défWte  de  Panée. 

PyrrbiB,  roi  d'ÉpIre,  combattant 
pour  les  TarenttiH ,  prés  d'Aseulum , 
mit  A  la  droite  les  Samnltes,  et  les  Épl- 
rotes  ;  à  la  gaoebe  les  Bnttiens,  les  Lu- 
caniensetlesSaUentins;  etcenxdeTa- 
rente  au  miHen,  selon  Homère,  qui  v 
met  les  pins  faibles.  Sa  cavalerie  et  ses 
éléphans,  fanât  rangés  sur  la  seconde 
ligne.  Contre  cet  ordre,  les  Romains 
opposèrent  tnds  lignes  de  leurs  le- 
giona,  selon  Irar  eontame ,  et  les  en- 
tremêlant avec  les  tronpes  anxfflatres, 
Jetèrent  snr  les  ailes  tenr  cavalerie.  Il 
y  av^  quarante  raille  hommes  dans 
cbaqne  armée  t  les  ennemis  perdirent 
la  moitié  de  leor  monde,  et  les  Ro- 
mains cinq  mHle  hommes. 

Pompée,  k  la  joarnée  de  Pharsale, 
rangea  ses  légionnaires  sur  trois  lignes 
à  dix  de  hauteur,  mit  les  meilleures 
soldats  sur  las  allas  tt  m  centre ,  et 
remplit  les  espaces  qui  sont  entre  le 
centre  et  les  extrémités  dt  troupe»  apn- 
vellement  levées.  A  U  droite,  qui  était 
couverte  par  l'Enipe,  fl  plaça  seole- 
ment  six  cents  chevaux,  et  jeta  tout  le 
reste  de  la  cavalerie  sur  l'aile  gaueln , 
avec  ses  troupes  auxiliaires,  pour  en* 
velopper  l'ennemi.  César  rangea  dt 
même  ses  légions  sur  trois  lignes ,  cour 
vrit  son  aile  gancbe  de  la  rivière ,  pouf 
n'être  point  enveloppé  de  ce  cêtMit 
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ci  ntt  à  l'iOe  drotte  to«ten  cmlerie, 
entremêlée  de  qadqa'inftaterieléfère, 
qui  était  accootuiBée  de  combrttre 
avec  elle.  Hais  nomme  m  caralerie 
était  beucoop  moiiu  Dombretue  que 
celle  des  enaonis ,  il  la  fortifia  de  six 
cohortes  tirées  des  légio»,  et  qa'il 
rai^ea  en  potence  de  ce  cAté-li,  pour 
n'être  pas  enveloppé.  Cette  disposition 
bi  donna  ta  lîctoîre;  car  ces  cohortes 
repoussèrent  la  caviderie  ennemie  qoi 
venait  fondre  bot  ce  point,  le  croyant 
sans  résistance,  et  la  mirent  en  faite. 

GermaçicBs,  dans  on  combat  de  ca- 
valerie ONitre  tes  Cattes,  vit  qu'ils  évi- 
taient une  débite  coaq^ète  en  se  reti- 
rant toujours  dans  les  btùs  qaand  on 
les  pressait  U  fit  mettre  pied  k  terre 
à  sa  cavalerie  lorsqu'elle  fat  arrivée 
vers  ces  lieux  embarrassés ,  et  parvint 
à  fixer  la  vidohe. 

C  Duilins  faisant  la  gwrresur  mer 
CMitre  les  Carthaginois,  et  voyant  que 
leurs  vaisseaux,  qui  étaint  phu  légers 
que  les  siens ,  glissaient  astoor  de  tati 
impunément ,  et  rendaient  la  vrienr 
du  soldat  romain  ioatile,  fit  bire  des 
corbeaux  de  fer  pour  les  accrodier 
après  quoi  les  soÛab  ieUat  on  pont, 
et  sautant  dessus  combattaient  corps 
A  corps  contre  l'ennemi. 


CHAPITRE  IT. 

VÉ«ryortCT  h  MMiftuioti  dam  l«f  ranfi 


Papirins  Cursor  dans  une  bataille 
contre  les  Samnifes,  voyant  la  victoire 
en  suspens,  fit  descendre  d'une  mon- 
tagne les  valets  de  l'armée  sur  des  bfi- 
tes  de  somme,  et  traîner  par  terre  des 
branches  d'orbres  avec  un  grand  bruit, 
Alors  criant  &  ses  soldats,  qu'ils  h&- 
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tassent  la  Tfctoire  avant  que  raubc 
consul  qui  accourait  à  lem*  secounflt 
arrivé ,  afin  de  ne  partaga  leur  ^oire 
avec  personne ,  il  redouMa  le  coorap 
de  ses  troapes,  et  mit  les  eonemiseB 
ftiite. 

C.  Solpicias  Petins  fit  presque  k 
môme  chose  contre  les  Gadois  ;  H 
Marins  lors  de  la  gnare  des  Cimbra, 
envoya  les  valets  se  cacher  derrière 
une  montagne  k  la  nuit ,  rt  leur  donti 
quelques  gens  de  guerre,  et  un  boi 
capitaine  pour  les  «Momandef . 

Atheas,  roi  des  Scythes,  combattal 
contre  les  Triballes,  qui  te  tarju- 
saient  en  nombre,  envoya  de  ntaiels 
femmes  et  les  enfans,  avec  tout  ïe  ti- 
gage.  paraître  sur  les  derrières  dn» 
nemis,  après  avoir  fait  publier  qu'A  )■ 
venait  du  renfort;  ce  qui  Itu  doeN  ii 
victoire. 

Fabius  Ibdlns  Uaximus,  diiH  mi 
combat  contre  les  Samnites ,  Tojiat 
qu'il  ne  les  pouvait  rompre,  diticts 
me  partie  de  ses  troupes  sons  li  cos- 
duite  d'un  de  ses  lieutenuis,  etU 
donna  l'ordre  de  fondre  dubsotifa» 
montagne  et  de  prendre  les  eosemâ, 
ce  qui  leur  fit  perdre  courage ,  et  le 
rendit  victorieux. 

Uinudus  lUiIas  prêt  à  combsOit 
une  grande  muHitnde  de  Barinres, 
presoivttison  fMre,  lorsqu'il  le  nr- 
rait  attaché  au  combat,  de  se  montra 
tout  h  coup  d'un  autre  côté  net 
quelque  cavalerie ,  et  de  faire  sooser 
tontes  ses  trompettes.  Cette  nuDcei- 
vre  ayant  été  exéeotée ,  le  son  qoi  r^ 
tentisBait  dans  les  collines ,  fit  ctobt 
que  c'était  un  grand  secours  qni  «m- 
vait  aux  Romains,  et  lesennemispii- 
rent  la  fuite. 

Aciiius  Globrio  attaquant  Aotiocliai 
an  détroit  des  Thermopyles,  eUélJ 
repoussé  ovec  perte,  k  cause  do  déa- 
vantage  du  lieu ,  s'il  n'ett  «"T* 


,dbyGoogIe 


Faoïmi,  UT.  u. 


S9T 


PorciH  CibM  avec  noe  partie  de  ses 
gens  ch&sier  les  ËtolieDa  d'une  mon- 
tagne Toiaiae.  H  se  montra  de  ce  liea 
sur  les  derrières  des  ennemis ,  qni  s'é- 
tonnèrent de  se  voir  attaqaés  des  denx 
cMés,  et  prirent  la  ftùte. 

Licinins  CraasiiB  fit  presque  la  mftme 
dM»e peadiat  U  gaerre  des esdaves; 
car  il  enTOja  donie  cohortes  sous  la 
coD^te  de  deux  de  ses  UoiteDans, 
gagnn  une  montagne  ifal  était  der- 
rière l'eamni,  d'où  Teoûot  fondre  snr 
Ini  dans  la  dialenr  du  combat,  dles  le 
diaNpérent. 

Hareos  Haredlos ,  pour  eu^er  le 
petit  nraibre  de  ses  troupes,  fit  jeter 
<les  cris  par  tons  les  valets  de  l'armée 
nt  DMHBent  d'engager  la  bataiHe;  ce 
qni  doana  l'époiiTante  aaz  ennemiB , 
qui  cnirent  qo'fl  iTait  de  pins  grandes 
fiwces. 

Talerios  Lerlms  pendant  qn*!)  com- 
biltait  Pyrrfaos,  cria,  monbant 
ifie  isolante,  qa'ill'ovatt  toé;  ce  qui 
.  Ùcaose  que  l'ennemi  se  retira  ép<w- 
tanlé. 

lognrtk*  en  fit  aatont  i  la  bataille 
oonire  Haitaa,  ayant  appris  i  parier 
btio  par  le  long  temps  qa'fi  avait  passé 
dim  DOS  troupes. 

L'Atbteien  M yrooide,  dans  nn  cen- 
bit  GMtre  les  Thébaina,  voyamt  ba- 
lancer la  Tidoire,  ^avança  vers  aonafie 
(traite,  criant  qoe  la  ganafae  ét^vfo- 
loriease;  ce  qui  redoobla  le  comgB  de 
Kl  gens,  et  abattit  eebdda  seaadrer 
laires. 

CrésDS  opposa  une  troape  de  cha- 
nesnz  à  k  caraloie  «inemie,  qui 
iUiteagrandDOBdire;ce  qni^raya 
tellement  les  dwranxqai  n'étairat  pas 
Mcootomés  i  les  voir,  qn'en  se  calN^t 
iliietteent  leara  maîtres  par  terre,  pois 
le  renrersèrent  sur  Imr  infanterie.  Cet 
Kcident  fut  cause  de  la  perte  de  la  bt- 
tliUe. 


PjrrrhoB  se  servit  da  même  stratagè- 
me avec  ses  éléphans ,  au  combat  qu'il 
livra  contre  les  Romains  pour  cetu  de 
Tarente  ;  et  les  Carthaginois  firent  de- 
puis la  même  chose  en  plusieurs  ren- 
contras. 

Les  Volsqnes  étant  campés  prèa 
d'un  tdUs,  Camflle  7  ntit  le  feo ,  et 
Mià  leur  camp.  Grûsos  fut  presque 
surpris  de  la  mfaie  manière  pendant 
la  goerre  des  alliés,  et  taillé  en  pièces 
arec  tontes  ses  troupes. 

Les  EspagnolB,  coatre  KnSksr,  oaïa- 
vrirent  lôir  fVont  de  batafile  de  cha- 
riots chargés  de  suif,  de  sont^,  et 
d'antres  matières  combustibles ,  et  y 
mettant  le  feu,  les  Classèrent  vers  les 
mnei^  sltAt  qn'oD  eut  somté  la  diar- ' 
ge.  Il  ftreat  épovrantés  et  défaits. 

LesTaïqBlniensetleaFaHsqiies  ayant 
équipé  une  partie  de  leaiï  gens  eu  fiH 
ries,  avec  des  serpens  et  des  torches 
ardentes,  mirent  le  désordre  parmi  les 
Ge  stratagème  hit  pratiqué 
par  les  Véientes  et  les  FidéiM- 
tes. 


HanolBss'étaBtaivcocM  de  Fidèse, 
et  ceux  de  la  ville  ayûit  bit  une  sortie, 
il  plia  jusqu'à  ce  qu'il  les  e*l  aUMa 
dans  une  endioscade,  et  les  d^L 

Q.  FaUns  HazhmB  étant  riM  8K 
secours  des  SatrioiOM  ooitre  les  Etnu- 
qoes ,  fdgnlt  d'aveu  peor ,  et  rétro- 
grada jusqu'en  des  lieux  avanta^tox. 
Les  Muemis  le  poursuivirent  ioconsi- 
dérément  ;  FdWoR  tes  défit  et  pni  mê- 
me leur  camp. 

SemprooinsGrapcbli^,  faîsantlagaer* 
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re  aux  Geltibères,  dosMira  dam  son 
camp  t  conune  s'il  éproaroit  dea  crein- 
tes  ;  pais  il  envoya  bob  infaDtaiïe  lé- 
g^  escanpoBober,  avec  ordre  de  >e 
retirer  ansiitAt,  L'eaaami  la  poor 
Tant  en  désordre,  Gracchos  le  chargea, 
etWdifit, 

SUtaUu  faiaùt  la  pierre  ocntre  As* 
dnd>al  «n  Sk^.  refcnant  d'tw'ében* 
derlegrand  nombre  dea  MDttnis,  et 
lew  cent  tmMe  étéidums,  i  pesa  aon 
camp  BOUS  les  murs  dePaleme.etBt 
tinr  tu  graad  refamtchwport  devant 
Im.  Hais  voyant  paraître  l'armée  d'A»- 
dmbal  avec  les  ti^habs  à  la  tête,  fl 
envoya  sa  première  ligne  lancer  ses 
trait»  SOT  ces  aBimau ,  avec  ordre  dt 
se  retirer  anasilAt  dans  le  fetwcho 
ment.  Ceux  ipd  coodusaient  las  6IA- 
pbam ,  irriléB  d«  eett*  bratade ,  poos- 
sèreirt  JBiqBe-4i,  el  s'y  étaat  engagée 
ttnénirameait,  «m  partie  fal  tuée  k 
eoapa  de  trait,  les  antres  teomèreiit 
nr  lean  gens  et  learaireiteadéeor- 
dn.  Alors  Hételkis.  qiilD'atteBdmIipe 
ce  moment,  sortit  avec  tontes  ses  trtw 
pes,  prit  l'armée  enn^nie  en  flanc, 
la  défit,  et  se  rendit  maître  des  élé- 
plians  et  d'an  grand  nombre  de  prison- 
niers. 

Tcmyris,  r^e  des  Scytfara,  Teignant 
de  foir  devant  Cynis ,  l'attira  dans  des 
lieux  désavantageux  oà  elle  vint  fondre 
sur  loi,  et  le  défit. 

Les  Bgyptfcmei'tttat  rangea  an  ba- 
tofllB  prts  d*mi  marais,  ^tls  ooovri^ 
tant  d'herbes,  lAcbérent  •^eA.  Mais 
qoand  fls  virent  l'ennemi  enfonoé  dans 
la  vaae,  ib  le  cernàmt  et  le  défirent. 

TMatbds,  de  vcrietir  devenu  génénd 
des  C!ett8)iras,  s'enflât  devant  notre 
civilwle,  jtatptk  06  qu'a  refttatlMe 
dans  des  narécagM.  Il  en  sortit  par 
la  eonnaimance  qn'H  avait  da  pays, 
et  défit  les  Romains  qui  s'y  embonr- 


FiUvins  campé  via-^ladea  CiaAres, 
commanda  A  aa  cavalerie  de  pousser 
jusqu'à  leur  retranchement,  et  lors- 
qa'elle  ee  verrait  ponrsidvîe  de  pren- 
dre la  fWte.  Cette  mancenvre  ayurt  été 
pratiquée  pendant  qmilqnes  jours, 
lonqne  FidviaB  vit  que  les  fwanis 
s'emportaient  dans  la  pouiirite,  et 
qo'ds  kiiwiiewt  len"  camp  dé^and, 
il  plaça  les  gardes  dn  sien  coteane  I 
avatt  eodtnme  de  le  Mie ,  aree  nne 
partie  de  son  nmie,  at  seoût  cnm- 
boscade  prta  dn  camp  des  ememii. 
Ceux-ci  étant  sortis  comme  A  l'ordi- 
Dâire,  il  attaqna  le  canp  et  le  anrprit 

Lee  VUisqMsétmtentrésaar  lester 
rea  des  Romains  «rec  des  tnnqtea  noB- 
brenscs,  Gn.  Fnlvtaufit  maître  le  fn 
&  qnelqnen  maismis  éloignées,  afia 
qn'ila  y  Boeonnsimit  >ar  t'espfrante 
du  butin,  et  que  par  ce  moyen  iispar 
tageasBené  lenn  foreee. 

Aleiamlre«  roi  des  Epntrtes,  fUsnt 
la  guerre  eontie  les  lUyrieu,  dqi^ 
ime  puBb  deaes  BBMntnà  la  façon  des 
Barbares,  et  les  envoya  ravaga  ssn 
propre  ptfyi.  L'cnnami  trompé,  les 
soivit  if  autant  ptas  hardÉment  poer 
av^-pvt  au  botta,  qaa  ces  pûrii 
lui  semblaient  d'exceUens  éclniremi^ 
Maie  tgcsqo'D  sa  ftat  enf onoé  dnu  le 
pays,  les  soUbIb  d'Alexuidra  rattirè- 
rant  dans  obb  enboscade,  od  fis  le 
défrent 

LcptMsde  SjTscMe,  dam  la  goern 
centre  lee  Carthaginois ,  ayant  ods  nue 
partie  de  ses  troupes  en  embnseade, 
envoya  les  autres  battre  ta  can^tagoe, 
et  mettra  le  feu  porte».  Les  Gaitiiagi- 
nois  croyant  sontenlr  leurs  gens,  les 
safTlMat,  ettomb^mt  dtna  l'cmlm* 
«•de. 

Mahaital ,  envoyé  par  les  Garthagi- 
nois  contre  qoelqoes  na&ons  soulevées, 
qnf  aimaient  beeneonp  A  boire ,  prit 
la  fuite  à  la  pronière  rencontre ,  com- 
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m  s'H  Kni^-p&ar;  et  n  retirant  la 
nit ,  laissa  dans  son  camp  force  vf n 
BktionDâ ,  poBr  les  eodormir.  L'en- 
Hemi  en  bat  avec  excès ,  et  ftit  pris  et 
blé  tout  aMoapi ,  car  les  soldats  étaient 
roDcMa  trrea  morts. 

Annlbal  campé  coo^  les  RomaEns 
èms  an  lien  qoi  maMpiait  de  bets, 
bim  k  dessi^o  de  nonbnmfroDpeaiu 
dans  son  camp ,  pnis  retournant  sur  ses 
ftsli  Biitt,  MMitldéhiralesRemai&s, 
({u  ne  se  tenatoit  pas  sur  leiTi  gardes, 
tt  qni  s'éteîent  remplis  arMemcnt 
d'one  ^laire  A  demi  cme. 

Tibérft»  Gracchns,  en  Espagne,  ayant 
appris  qne  l'ennemi  manquait  de  tî- 
TTM,  (pdtta  son  camp  rempli  detoa- 
tn  Kfftes  de  provisions.  L'ennend  8*6- 
laDt  laissa  prendre  aa  piège,  paya  son 
intempérance  par  ane  déMte  com- 
pUte. 

QnelqDes  mldatiRyaMtiié  mie  sentî- 
•elle  des  Èytliréens ,  qol  était  snr  ane 
■ontagne,  rerttirent  de  les  baUts on 
des  ]exm  qoi  fit  signe  de  là  aux  enne- 
lais,  (4  tes  attirt  dans  one  embns- 
cade. 

Us  Arabes  après  avoir  observé  qnet- 
«(afi  temps  lear  contome  de  s'entt'e- 
»erttr  la  imit  par  des  feni,  et  le  jonr 
par  de  la  ftm^ ,  prirent  la  résointîon 
d*  eesser  tont  k  conp  à  l'arrirée  de 
Tennemi  ;  de  aorte  qne  croyant  n'être 
PM  déconrert ,  il  pénétra  pins  avant 
dans  les  pays,  et  ftit  défait. 

Hemnon  de  Bhodes,  pins  fort  en 
csTalerie  qne  les  ennemis,  et  ne  sa- 
dmit  comment  les  attirer  dans  la  plai- 
ne, feignit  ane  sédHIon  dans  son  camp, 
elles  en  fitereTtb-.  Ponr  les  raienx  ras- 
sorer  encore,  one  partie  de  ses  trou- 
pes se  retrancha  contre  l'antre.  L'enne- 
mi trompé  par  les  apparences ,  descen- 
dit de  ses  montagnes ,  et  fut  défoit. 

Fn  roi  des  Molosses,  pins  faible  qne 
c^  dHIyrie  qui  l'attaqoait,  envoya 


les  famnes  et  les  enhns  dans  les  vil- 
les des  Etoliens,  avec  tons  ceux  qnt 
n'étaient  pas  en  Age  de  porter  les  ar- 
mes ,  comme  pour  se  soumettre  à  leur 
(riiéissance.  Snr  ces  nonvelles ,  les  Illy- 
riens  se  hâtèrent  de  venir  ravager  le 
pays  avant  qne  les  antres  en  eussent 
pris  possession,  et  tombèrent  dans  des 
embuscades  qn'on  leur  avait  dressées. 

Labiénns ,  lientenant  de  César ,  voo- 
lant  combattre  les  Gaulois  avant  qu'on 
secoors  qui  leur  venait  d'Allemagne, 
fût  arrivé,  repassa  nne  rivière,  comme 
s'ilavaitpenr,  et  fit  publier  que  chacun 
eAt  A  se  tens*  prêt  ponr  marcher  le  len- 
demain. Les  Goidois  trompés  parles 
apparences ,  passèrent  ïa  rivière  pour 
le  suivre,  et  furent  défaits  an  passage. 

Annâwl  voyant  le  camp  romain  mal 
fortifié,  et  connaissant  d'ailleurs  la  té- 
mérité de  Fnlvins  qa'il  avait  en  tète , 
projeta  nne  fausse  attaque  afin  d'at- 
tirer rennemi ,  tandis  qu'à  la  faveur 
d'un  hrooHIard  épais,  il  forçait  le  camp 
sor  pinsiears  points.  Fnivius  périt  dans 
cette  aflhire ,  ainsi  qne  haït  mille  de 
nos  meilleurs  soldats. 

Le  même ,  remarquant  qne  l'armée 
romaine  était  partagée  entre  le  dicta- 
teur Fabius,  et  Hlnutius,  général  de  la 
cavalerie,  avec  un  pouvoir  ^al,  et  sa-' 
chant  d'ainenn  qne  celui-ci  ne  cher- 
chait qne  Totïcasion  d'en  venir  anx 
mains,  se  campa  entre  eux  dans  une 
plaine,  puis  après  avoh*  dressé  nne  em- 
buscade, envoya  quelques  troupes  se 
saisir  d'une  colline  qui  était  proche , 
afin  d'attirer  Hinutius  an  combat.  Ge- 
lohci  sortît  avec  les  siens  pour  investir 
l'ennemi  qui  s'était  saisi  de  la  colline; 
mats  il  se  trouva  enveloppé  tout  à  conp, 
et  eût  été  défait,  si  le  dictateur  qui  pré- 
voyait cette  imprudence  ne  l'eût  déga- 
gé. 

Leméme  Annibal.àlaTrebbia,  étant 
séparé  da  consul  Sempronios  par  une 
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rivière,  la  fit  passer  i  quelque  cava- 
liers, qui  simuloieDt  une  escarmouche, 
avec  ordre ,  si  oa  les  poursuivait ,  de 
repasser  par  certains  endroits  où  il 
avait  dressé  une  embuscade.  Le  consul 
s'étantlaissé  emportercoatre  enx  dans 
la  poursuite,  jusqu'à  faire  passer  la  ri- 
vière  à  son  infanterie  pendant  la  ri- 
guenr  de  la  mauvaise  saison ,  et  sans 
l'avoir  fait  repaître,  il  se  trouva  engagé 
entre  l'embuscade  et  l'armée  d'Anni^ 
bal,  qui  l'attendait  en  bataille  après 
avoir  pris  de  la  nourriture  à  son  aise. 
et  s'être  huilée  près  du  feu. 

Ce  général  ayant  remarqué  k  Thra- 
symène,  qu'iln'yavaitqu'unpetitcfao- 
min  qui  conduisait  de  la  montagoe  où 
il  campait,  dans  la  plaine  qui  était 
proche,  le  passa  eu  diligence,  comme 
s'il  avait  peur  ;  et  ayant  dressé  la  nuit 
des  embuscades  de  tous  cAtés  snr  le 
passage ,  il  se  rangea  en  bataille  sur  le 
point  du  jour,  à  la  faveur  d'un  brouil- 
lard. Flamioius,  qui  aoyait  poursuivie 
nn  ennemi  en  fuite,  s'engagea  incon- 
sidérément dans  ces  détroits ,  où  il  fut 
enveloppé  et  taillé  en  pièces  avec  toute 
son  armée. 

Le  même  contraignit  le  dictateor  Jd- 
nius  par  des  alarmes  coatbnelles,  i 
demeurer  toute  la  quU  sous  les  aruMis 
pendant  un  violent  orage;  puis,  l'at- 
taquant le  matin,  il  déSt  ses  troupes 
hoirassées. 

Ëpamioondas  trouvant  les  Lacédé- 
moniens  retranchés  à  l'entrée  du  Pé- 
toponèse ,  les  tint  de  mèaie  tonte  la 
nuit  sous  les  armes  par  le  moyen  de 
quelque  infanterie  légère ,  et  le  matin 
qu'ils  s'étaient  retirés  dans  leurs  ten- 
tes, il  les  attaqua  avec  ses  troupes 
fraîches  et  reposées ,  et  força  leur  re- 
tranchement. 

Annibal  i  la  journée  de  Cannes , 
étant  rangé  en  bataille,  envoya  six 
cents  chevaux  numides  se  rendre  aux 
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Romains,  avac  ordre,  |Mar  douer  ptai 
de  aécaiii»  ,  de  Uvrw  lews  annes. 
Comme  on  les  avait  pheés  k  l'artiète 
garde ,  lorsqu'ils  virent  qi^oi  en  était 
aux  mains.  Us  tirèrad  de  coûtes  épéa 
qu'ils  Bvaiait  cachées  sooi  leurs  csm- 
qaes,  et  se  BBÎNMaHt  desboottesqni 
étaient  épars  sur  te  champ  de  baUBIe, 
i^rg^eot  les  HMBaioa  par  derrière, 
et  aidèrent  à  leur  dâCaite. 

Les  lapydes  firent  aNsblant  lui 
de  se  venir  rendre  an  procoasid  Utt- 
nkis,  avec  U»t  ce  qu'ils  avaient,  d 
ayant  été  envoyés  de  même  i  soa  «- 
rière  garde,  se  touraèreat  cootic  W 
pendant  le  combat. 

Sctpion  l'AXrioBiB  ayu^devHtioile 
camp  de  Sypbax  et  cfdoi  des  Carthigi- 
oois,  mille  feula  waKàoddi  deSf- 
phax,qmitaitlepl»rM^ibrtfer,  ' 
et  plaçant  une  embuscade,  défit lei 
CartbegÏDC^  qw  aeeonveRt  fom  k 
secourir;  tandis  que  d'oo  autre  c4té,i 
faisait  main  basse  sur  ies  Mnmideivi 
fuyaient. 

MiUiridate  battu  pluaiears  fois  pv 
Lttcullus,  essaya  de  le  faire  asmÙDir 
par  un  cavalier  d'une  force  pcod^es- 
se.qoiidlase  reodreilui.etfatnti 
parmi  ses  troiqws.  Après  avoir  à^aâ 
son  conra^  et  sa  Uélité  dansphiiinn 
ruiconlres,  il  voulut  exécuter  sa  tn- 
hisoo,  et  choisit  un  matin  que  la  girdc 
était  levée.  Le  hasard  servit  LncaHni: 
'  car  celui  qui  voulut  le  préveair  l'ijHt 
trouvé  endormi,  ne  laissa  pas  entrer  le 
cavalier  malgré  son  ioststaoce,  et  ce- 
lui-ci se  croyant  découvert,  te  swin 
au  camp  de  Mithridate ,  sur  des  die- 
vanx  qu'il  tenait  tout  prêts. 

Sertwins  campé  en  Eapagne  dennt 
Pompée,  remarqua  qu'il  n'y  avait  qu 
deux  quartiers  où  l'on  pAt  aller  n 
fourrage;  de  sorte  que  tiiiaot  InHie 
continndiement  par  stm  infantoie  ce- 
lui qui  était  le  pku  pioche ,  il  cootni- 
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gait  In  emwaU  d'dlv  i  l'antre ,  où  il 
nehMKhait  point,  et  m  il  avait  mis  ea 
anboacade  daM  an  bois  dix  cohortes 
inDéesàkromBiae,  avecaulutd'in- 
fulerie  légère  da  pays ,  et  desx  mille 
dief anx. L'iabnterie  eqMBiH>le,coBi- 
w  plu  propre  aux  loncoatres,  avait 
]niledevaiit,  celle  qui  était  peu 
nat  annfe  Tenait  après ,  etlauTde- 
riei^était  enfODOée  dans  le  boiapoor 
■e  poiat  ètredéconvote  ptf  lehannis- 
leaaDt  de>  chemx.  Mata  comme  les 
BomaiBa  rerenaient  da  fourage  en 
toute  aMBruce  Rir  les  neuf  heures  do 
nlin,  et  que  la  garde  mAme  s'était 
diqiersée  pour  en  prendre ,  pa^ 
f^etie  ne  voyait  panUre  personne , 
toit  i  coup  l'infanterie  espagnole  Tint 
(onkedeiBaa  livec  la  vitame  qui  hii  est 
BitmeUe ,  et  en  ayant  tué  une  pwtie , 
mit  le  reste  en  désordre.  Enfin  avant 
qw  les  Konaiiis  fussent  rslliéi,  et  en 
état  de  (aire  tête ,  l'infonterie  qaî  était 
derrière  vint  à  la  charge ,  et  la  cavale- 
îies'étant  séparé  en  deux,  une  partie 
.  fit  aain  basse  sur  Geax^fayaieot,  et 
.  l'iBtre  prit  les  devans ,  afin  qu'il  n'eu 
pU  échapper  nn  seul.  Sur  cette  «hh 
nlle',  Pompée  envoya  an  secoors  une 
légkn  que  û  cavalerie  laissa  passer ,  et 
liprenuten  qwne.  tandtaqM  l'in- 
baleiie  l'ittiqiiait  de  friwt,  «De  la 
Uli  en  piàoee  avec  celai  qoi  la  c^m- 
■utdait  Pompée  fut  alors  contrant 
de  fiire  Bortff  tontes  ses  troupes  :  Huis 
Tojut  paraître  l'année  ennemie  en 
bttuUe  BUT  descoUioes,  U  n'osa  pas- 
KT  outre.  Voili  le  premier  engage- 
Deot  qu'il  eut  contre  Sertorius.  11  y 
perdit  dix  mille  hommes,  et  tout  le 
bagage  de  son  armée ,  étant  lui-même 
tpecteleur  de  sa  défaite.  Hais  députa 
lauMt  deSertorins,  il  mit  quelques 
troupes  en  embnscade,  feignit  de  re- 
nier jusqn'ice  qu'il  eAtattirél'eDnuBi 
<>us  des  lient  dèmantiiau,  le  pKit 


en  tête  et  «i  flanc,  et  le  défit.  Per- 
penna ,  qui  cODunandait ,  fut  fait  pri- 
sonnier. 

Ce  même  Pompée,  eu  Arménie  coiH 
tre  Mithfidale ,  cacha  la  nuit  tnns  miUe 
soldats  d'infanterie  légère,  et  cinq  centa 
chevaux  dans  un  vallon  couvert  (te  bois, 
qui  était  entre  les  deux  camps,  pota  an 
point  du  jour  il  envoya  le  reste  de  sa 
cBvalraieescanBoncberootfre  celle  de 
rennemi,  plus  forte  que  la  sienne,  avec 
ordre  de  reoder  jusqu'à  ce  qu'elle  fett 
attirée  tout  entière  en  deçà  du  valkm. 
Cette  manœuvre  ayant  été  exécnlêe 
comme  il  le  voulait ,  la  troupe  ennmie 
fut  enveloppée  et  défaite. 

CrassDs,  lors  de  la  guerre  des  escla- 
ves, ayant  tracé  deux  camps  sur  une 
montagne ,  k  la  vue  de  l'eanmai .  fit 
passer  pendant  la  nuit  les  troupes  de 
l'un  i  l'autre,  laissant  toqjours  sa  tente 
au  plus  grand,  n  mit  ensuite  toute  son , 
infanterie  en  bataille  au  pied  de  la 
montagne,  sépara  sa  cavalerie  en  deux, 
en  envoya  une  partie  pour  amuser 
Spartaeus,  et  l'autre  pour  escarmou- 
chcr  contre  les  Gaulois  et  les  Ger- 
mains, afin  de  les  attirer  jusqu'à  Ten- 
droit  on  il  avait  rangé  son  infanterie. 
Lorsque  les  Bvbares  qui  la  poursuf- 
valent  ftarent  wMs  sur  ce  point,  la 
cavakrie  se  sépara  eu  deux,  et,  se  je- 
tant sur  lesailas,  donna  la  facilité  i  l'in- 
fanterie romaine  de  charger  avec  vi- 
gnenr.  H  y  eut  trente-ciuq  mille  hom- 
mes de  tuésavec  leurs  ebefa,  cinq  aiglea 
reprises,  vingMx  enseigneB,  et  quanti* 
té  de  bulia,  parmi  lequri  étaient  cinq 
faisceaux  romains  avec  leurs  haches. 

G.  Canins,  en  Syrie,  contre  lesPap 
thés,  après  avoir  rangé  sa  cavalnie  en 
bataiUe,  mit  s«i  infanterie  derrière,  i 
couvert  dans  des  lieu  difflciles.  La  ca- 
valerie, Uchant  le  pied  è  dessein  et  se 
retirant  pu  des  routes  détovnéea, 
reoMini  Tint  donner  dans  rinCiotMie 
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tpâ  4tut  en  enibnscftde ,  M  ftit  défUt. 

Ventidim  ayant  afiWre  i  Lftbfénas 
et  aux  Parthes,  glorieux  de  plosïenrs 
Tfetoires ,  retint  ses  troupes  dans  son 
CMDp,  comme  s'il  arait  des  craintes, 
Jnsqn'è  ce  qn' ayant  attiré  ainsi  l'ennemf 
*Bis  des  Uem  désavantagemc ,  8  vint 
fondre  snr  Ini  lorsqn'tl  ne  s'y  attendait 
pfts,  et  le  contraignit  d'abandonner 
te  Syrie  et  de  se  séparer  de  Labiénos. 

Le  nfime,  dans  la  i^erre  des  Par- 
ttes,  ayant  peu  de  troupes  en  compa- 
raison de  Pharnastanès,  et  le  voyant 
orgaefllenx  de  son  nombre,  cacha  dfx- 
faolt  cohortes  à  cAté  de  son  camp,  dans 
nn  vallon,  et  mit  la  cavalerie  derrière. 
Ensidte  fl  envoya  quelques  tronpes 
escarmoucher,  afin  d'at^r  l'ennemi 
dans  l'embnscade.  Il  ftit  chargé  en 
flanc,  mis  en  fuite,  et  cette  action  oc- 
casionna la  perte  de  Phamastanès. 

César  et  Afranins  étaientcampés  dans 
dem  plaines  opposées  et  environnées 
de  montagnes.  Comme  ils  jugeaient 
fan  et  l'autre  qn'll  leur  importait  de  se 
saisir  de  certains  passages,  ce  qol  était 
tBset  difficile  à  canse  de  l'Aprètë  des 
rochers.  César  fit  semblant  de  retonr- 
ner  vers  térida ,  fttrte  de  vivres ,  et 
cependant  tourna  toot  ft  coup  ven  ces 
détrolls.  L'ennemi  étonné  décampa  en 
dINgenoe  pour  le  prévenir*  mais  sa 
marche  fOt  retardée  par  la  cavalerie'  dfe 
César  et  par  qnelqne.lnftinterle  qn'fl 
anit  envoyée  devant,  de  sorte  (lu'il 
fnt  contraint  de  recnler ,  et  eftt  été  d*- 
fiilt  si  César  ne  l'ettt  épargné. 

Antoine,  ayant  appris  que  Pansa  Te- 
nait contre  Ini  avec  une  armée,  dressa 
dM  embOBcades  dans  les  bols  le  long 
de  la  roote ,  puis ,  marchant  à  sa  ren- 
ooBtre,  te  déflt;  Pansa  oMMuiit  des 
Boitea  de  ses  blesanma. 

Jsba,  dans  les  guerres  etvllea,  ât  mn- 
blaat  de  recaler  devant  CdrMn ,  ren- 
gagea dans  d«  grandes  pWoei,  l'wn- 
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loppa  avee  sa  cavalerie,  et  le  taBa  en 

enpféces. 

MHanthe,  général  des  Athéniens, 
déBé  en  combat  singulier  par  le  béo- 
tien Xantfans,  roi  des  eonenas,  hii  ifit. 
lorsqu'ils  fuirent  en  présence,  ifu'il 
B'aoriHt  pas  dA  amener  qoelqti'mi  h  va 
rendez-TOUs  oà  Ton  se  fwésentntor^ 
naJrement  seul  ;  et  comme  XanOiiis  se 
retoarna  pour  V(rfr  ri  (pielqD*nn  le  sai- 
Tait,Mél«nHiehii  pana  son  épéemtrt- 
Tersdneorps,  etletud'unaetileM^i. 

Iphlerate,  du  même  pays,  ayant  ap- 
pris dans  la  Ghersonése  qn'AnsniMas, 
général  des  LacédémoAlens ,  neuM 
son  armétl  par  Icfre,  se  mit  en  embos- 
oade  sur  s«n  oheaifal  avee  ses  neflkon 
soldats,  etR  contiBDer  la  tmite  i  ses 
galères.  L'ennemi,  qnl  ne  te  dootail 
de  rien,  doBna  dans  reriMKade  el  M 
défait. 

Quelques  hatMux  légers  «"dtant  m- 
Hrés  dans  des  lienx  bonrbeox ,  flmt 
croire  è  one  trMme  qni  lesponrstdvKt 
qn'3  y  nvtàt  de  l'eau,  parée  qulb  ne 
montraient  que  la  partie  sopérieve. 
Celle-ci  l'engagea  dans  la  vase  et  M 
prise. 

M(AH)de ,  général  dos  AtiiéBins 
dans  racHespont,  surpassant  en  nom- 
bre par  ses  soldats  et  ses  wtawjii 
iBndare ,  qui  c«mnandait  la  flotle  da 
Péloponnèse,  débarqua  qnelqaes  gens 
la  BDlt,  et  lafsMnt  une  grande  partie  de 
ses  galères  derrière  un  cap,  s'avança 
avec  les  autres  pour  harceler  rennent. 
MindAre,  le  voyant  ttSAe,  le  ponnoi- 
vit  vivement,  et  doana  sans  y  penser 
k  travers  bi  flotte.  11  vodhit  se  lelfrer 
et  mettre  ses  tronpes  k  terre  ;  Q  fat 
défhH  par  eeox  qu'AkfUade  avait  dè- 
baniDés. 

Le  même,  dans  un  ombat  naval, 
ndt  quelques  mMs  sur  on  cap,  et  quel- 
ques hommes  pour  les  gmier ,  avec 
ordre  de  déployer  les  voHes  «  irfos 
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fort  de  k  bitaOle.  Cotte 
ayaot  été  exécatée,  Qt  croire  au  eor- 
nenuB  que  c'était  ooe  nouvelle  flotte 
qui  arriTait  à  eon  secoan,  etiU  pri- 
rent !■  fuite. 

Alenmon,  de  Rhodes,  ayaat  deni 
eenta  vaisecani,  et  voulant  attirer  au 
coBibit  le»  euiMnis,  qui  étaiest  les 
fbu  faiUe»,  ne  âidrewer  qoe  les  nàti 
da  preoiier  rang  des  navirea;  de  sorts 
que  renuenti,  qw  le*  vit  de  loin,  .se 
crojaDt  «Bsai  fwt  qn'aiu,  evcaflea  la 
bataille  et  fat  défait. 

Thimothée,  génénl  des  Athteieoi, 
Toolaiit  livrw  bitaiUa  à  l'anaée  db- 
val*  des  LaoédémoaiMi,  renvofa  faar- 
caler  p«r  vingt  galèrea  dea  plus  (écàres, 
etktrâqa'iireutbieBfatigtiÉetil  donna 
avec  tonte  sa  flotte,  et  reapotta  la 
victotoe. 


CHAPITRE  VL 

Ponr  donner  pUMgo  k  renheml  contre  nn 
conp  de  UMapofr. 

A|wàs  le  cMBkat  de  Cmnflle  contre 
le«  Gaulois,  le  séut  leur  accorda  des 
bateau  et  daa  vivres  pour  se  retirer. 
À  d'anfaes  de  la  rata»  nation,  il 
donna  pawage  sur  le  territoire  de 
PMHpthM,  par  où  ils  prirent  leur 
route. 

L.  MirciDs,  cberalier  romain,  qui 
ootHunda  l'Mrmée  d'I^iagne  après  la 
mort  des  deox  Scîpion ,  voyant  tes  Cir- 
tiM^pnoia  inrealis  redDoUeidacoarage 
poar  vendre  ehèranuit  kor  vie ,  8*00- 
vrit  afin  de  leor  donner  pamgt ,  et  ks 
défit  eHDite  sens  daogar,  lorsqa'Ssfb- 
reot  débandés  daM  leur  fiiil*.    . 

GéMV.  TOWit  toaCiarinfeiaa  infesti» 


se  défendre  vaHImmant,  lear  Bt  mnlr 
aussi  nn  passage,  et  les  chargea  pen- 
dant qa'ib  se  reUrment, 

A  le  journée  du  ThraBimène,  les  Ro- 
mÙM  enfennés  de  tontes  parts,  com- 
battant arec  tanm,  Anidbal  flt  ob- 
vrir  sea  rasigi  po«  lenr  donner  pa»- 
sage,  puis ,  les  chargeant  en  qnene,  les 
défît  sans  peine  et  sans  denger. 

Antigone,  roi  de  Macédoine,  certain 
que  les  ËtoUeits,  qa'il  assiégeait,  étaient 
résolus  à  périr  par  une  sortie  géné- 
rense  plnlAt  qub  de  incHuir  de  faim 
on  de  se  rendre,  lenr  donna  les  moyens 
de  se  retirer,  et,  les  chargeant  dans 
leur  retraite,  les  défit. 

Agésilas ,  contre  les  Thébains  enfer- 
més de  tontes  parts  et  qui  se  battaient 
plus  par  désespoir  qae  par  résolution, 
préféra  leur  laisser  nn  passage,  puis  les 
changeant  en  quene,  les  défit  sans  per- 
dre  on  letd  des  siens. 

Le  wmsol  Cn.  Matilins ,  it  son  re- 
tour d'une  bataille,  ayant  trouvé  les 
ennemis  nritres  de  son  camp,  mit  des 
troupes  k  lOBtes  les  portes,  ce  qni  les 
rédÀit  A  tin  tel  désespoir,  qn'il  fnttué 
dont  te  éonbat.  Mais  ses  lietitenans, 
instruits  par  sa  perte,  leur  laissèrent 
nui  porte  Ubre ,  et  les  chargeant  dans 
leur  fidte,  les  défirent  entièrement  avec 
l'aide  de  l'antre  consul ,  qni  vint  les 
attaquer  de  front  pendant  leur  re* 
traite. 

Thémistode,  après  la  vlGt<^  de  Sa- 
hualae,  empêcha  qu'on  ne  rompit  le 
pont  de  bateaux  que  Xenès  avait  fait 
SOT  l'Heltespont,  et  dit  qu'il  était  plus 
avantageux  de  le  chasser  de  l'Europe 
qw  de  ry  retenir.  Pom-  lui  donner  pins 
de  aéeiirtté ,  il  l'avertit  de  se  refirer 
promptement ,  comme  s'il  eût  été  son 
ami. 

Pyrrhus,  apaès  la  prise  d'une  vfBe , 
voyut  que  les  haUtans,  enfermés  de 
taatM  pasti,  lUaAieotaiwdéreMe  vfi- 
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Riàtre,  leur  livra  passage.  Dons  les 
msiimet  de  guerre  qu'il  s  laissées ,  il 
est  d'avis  de  ae  point  trop  presser  celui 
qui  fuit,  DOD  sealeiB«it  pour  ne  point 
VobUgerà  fairev<^te-race,  maiscDcore 
pour  es  STOir  mdllear  mardié ,  lon- 
qn'il  croM  pouvoir  k  MBrer  lans  pé- 
ifl. 


TolloB  HosUiiuB,  roi  des  Ronaliu, 
combattant  avec  les  Albins  contre  les 
Véïes,  et  voyant  ceox-là  se  retirer  an 
commeocemeat  da  combat  «or  une 
colline,  cria  tout  tiaat  que  c'était  par 
son  ordre,  afin  d'envek^per  l'ennemi; 
ce  qui  rendit  le  conrage  au  sieu,  et 
le  Û  perdre  aux  ennemii,  pcrwidéa 
que  c'était  noe  nue,  et  non  une  trahi- 


Sf  lia,  dans  un  oonbat,  T^ant  le  gé- 
néral de  sa  cavalerie  qni  allait  serra- 
dre  i  reoBemi  «recnne  partiede  seâ 
gens,  feignit  que  c'était  par  son  ordre, 
pour  exécuter  quelque  trahisra  ;  ce 
qui  angnenta  le  courage  des 
Une  aiUre  fois ,  que  ses  trofqes  auxi- 
liaires avaient  été  enveloppées  par 
lesennonis  et  taillées  en  pièces,  fldit 
qu'il  les  avait  engagées  là  i 
poar  s'em  défaire,  parcequ'eUes  mé- 
ditalCTt  leur  révolte.  AitA ,  dégoisant 
SB  perte  NOS  one  febitfl  vengeance,  il 
rassura  ses  gens  au  lieu  de  les  înti- 
midw. 

Sjphax,  ayant  averti  Sdpioa,  mr  le 


FnOKTlN,  Liv.  n. 

pouvait  abandonner  les  OrttiaginoÎ!, 
Scipion  renvoya  ausûtM  ses  ambassa- 
deurs sans  souIIHr  qu'ils  parlassent  i 
personne,  poar  ne  pmnt  faire  perdre 
courage  A  ses  troupes,  et  poMia  qs'Ui 
étaient  venus  l'assuer  de  la  fidéUé  de 
Syphax. 

SerteriOB  poègnarda  de  aam^n 
Baibare  qui  lui  viiU  annonça  la  déUte 
d'un  de  ses  Ueotenans.  de  penrqal 
n'allftt  divulguer  cette  nettvelle,  et 
qn'eUe  n'intimidftt  tes  gens,  ^  étant 
aux  mains  avec  l'enuuni. 

Aldbiade,  eonrisattant  contre  em 
d'Abyde,  reçut  im  courrier  qui  ki  ip- 
prenait  que  sa  flotte  était  atteqntern 
celte  des  ennen^  Mais,  mmaseiln- 
connnt  sur  son  visage  que  la  noonDe 
n'était  pas  bonne ,  n  le  tira  i  part, 
et  fit  cesser  adrcHtement  le  «niât, 
sans  que  ses  ennemis  ni  ses  gêna  a 
sussent  la  cause  ;  pois  il  «mem  m 
troupes  en  diligence  an  secoundee 
galbes. 

Itois  nûDe  Carptonfens  ayant  thn- 
donné  la  nuit  Annibol,  ccNomeÛp»- 
sait  en  Italie ,  ce  général  tt  paùn 
qu'il  les  avait  congédiés;  et  pourdot- 
nw  I^H  de  poids  A  ses  parries,  la 
renvoya  encore  d'antres  dont  i  se 
tirait  pas  grand  soviee. 

Uns,  voyant  une  partie  de  ■ 
cavalerie  qui  se  retvaH  vers  l'eniMni, 
fit  sonner  la  dmge,  et  envoya  frl- 
qws  troupes  &  la  suite,  connepaarli 
soutenu'.  L'ennemi,  croyant  qa'dlt  le 
venait  attaquer,  la  diaigea;  de  Hrte 
qne  se  trouvant  investie  de  tov  c(- 
tés,'eUe  disBÉBmla  son  deosefai  et  wni 


Datuaes,  penan,  CiMt  U  gnem 
contre  Auto^iradate,  en  Cippadm- 
PrévMin  qn'nne  partie  de  sa  cmlene 
s'allait  rradre  i  l'ennemi,  i!  la  nint 
en  diligence  avec  le  rerte ,  la  kui  d*!- 


poiôt  de  paaier  en  AfHfiw,  qu'il  ne  voir  devancé  les  aitres,  et  li  l>n>de 
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Umblre;  ce  qui  Is  piqua  d'bguwnr 
et  la  fit  changer  de  dessein,  (voyant 
n'ttre  pai  décoBvole. 

Le  conaol  T.  QaiotJUB  Gajritc^niu, 
Tojant  i'aile  qu'il  commandait  sur  le 
point  de  ièchet-  pied,  fit  courir  le  bmit 
qne  l'antre  était  victoriense;  ce  qni  ren- 
dit te  conrage  aux  plus  faiblei  et  fat 
cause  de  la  victoire. 

LeconsolCn.Manlitu,  dans  an  com- 
bat contre  les  Ëtrosques,  ayaot  ap- 
pris qne  son  collègue  Fabius  avait  été 
Uessé  à  l'aile  gauche,  et  qu'elle  com- 
meacait  i  plier ,  y  accourt  en  dil^jen- 
ce  avec  quelque  cavalerie,  en  criant 
qne  ce  n'était  rien,  et  qu'il  avait  rem- 
porté la  victoire  à  l'aile  droite.  Il  la 
lanora,  et  fut  couse  du  gain  de  la  ba- 
Uille. 

Lecamp  deHariua,  lors  de  tagnerre 
des  Cimbrea .  ayant  été  placé  par  mé- 
garde  daus  un  lieu  oà  il  n'y  avait  pas 
d'eau,  il  dit  A  ses  soldats ,  qui  en  mur- 
DinraieDt  :  c'est  là  qu'il  en  faot  aller 
prendre,  montrant  le  ruisseau  qni  cou- 
lait devant  le  camp  ennemi. 

T.  Labienus  ,  après  la  journée  de 
Pharule,  s'étant  sanvé  à  Dyrractiium, 
affaiblit  Feffet  que  devait  produire  la 
txHiTeUe  de  la  défaite  de  Pompée ,  en 
disant  que  César  était  blessé  à  mort; 
ce  qui  rassura  les  écrits  et  les  retint 
dans  leur  devoir. 

Calon,  ayant  abordé  au  golfe  d'Am- 
bnKJe  dans  le  moment  où  les  Ëloliens 
y  attaquaient  la  Botte  des  alliés,  don- 
na tout  haut  quelques  ordres,  conune 
li  ses  vaisseaux  l'eussent  suivi  ;  ce  qui 
porta  l'épouvante  au  milieu  de  la  0otte 
ennemie,  et  le  lira  de  danger. 


CHAMTHB  Vni. 
P«w  fUra  MMtire  la  oonnc*  ohw  Ifl  loldai. 


A  la  bataille  livrée  par  Tarqniit  cou* 
tre  les  Sabins ,  Servins  Tollius ,  qui 
était  encore  Jeune,  voyant  que  le  ioi- 
dat  romain  commençait  ipUu*,  prit 
une  enseigne,  et  la  jeta  inz  ennemis. 
Les  Romains  combaUtreot  ri  bien  pour 
la  reprendre  qn'ils  resHtortèrent  la 
victoire. 

Furius  Agrippa  et  T.  QuinctiuB  Cft* 
pitolinus  en  firent  autant,  l'un  contre 
les  Herniques  et  les  £ques ,  et  l'antre 
contre  les  Falisques.  Salvius  Peligaw 
usa  du  même  expédient  lors  de  la 
^erre  des  Perses. 

H.  Furius  CamiUns,  voyant  ses  tro»- 
pes  chancela ,  arracha  une  enseigne 
des  mains  de  celui  qui  la  teaiA  et  se 
porta  en  avant.  Ses  soldats  eurent 
bonté  de  ne  le  pas  suivre. 

H.  Furius,  ayant  rencontré  ses  gens 
qui  tournaient  le  dos ,  dit  que  person- 
ne ne  rentrerait  an  camp  qne  victo- 
rieux. 11  les  ramena  tui^néme  an  coan- 
bat ,  et  remporta  la  victoire.  SciptOD , 
au  tàégfi  de  Numance,  dit  qu'il  regar- 
dait conune  son  ennemi  celui  qui  réo- 
uvrait au  camp  sans  lui. 

Le  dictateur  Servilins  Priscns  ayant 
ordonné  de  charger  les  Falisques  ,  fit 
tuer  un  porte  enseigne  qui  hésitait. 
Les  soldats,  frappés  de  cet  exemple, 
culbotèreut  l'enuemi. 

Tarquin,  contre  les  Sabins,  voyant 
sa  cavalerie  qni  ne  donnait  pas  aasex 
vigoureusement ,  fit  6ter  la  bride  aux 
.cbevanx,  et  les  poussa  contre  l'enue- 
mi. 

Cosans  Cornélius,  Biattfe  delà  cava- 
lerie, usa  du  même  moyen  contre  lea 
Fidénates. 
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Le.  consid  M.  AtSkn ,  pendant  la 
gaerre  des  Samnites,  voyant  ses  soldats 
fuir  jusqu'au  camp,  marcha  contre 
eux  arec  ee  qui  hil  restait  de  troupes, 
et  menaça  de  faire  main -basse  snr 
ceux  qui  ne  retourneraient  pas  au  com- 
bat; ce  qui  les  fit  obéir. 

Sylla,  è  la  bataille  contre  Archélaus, 
lieutenant  de  Mttbridate ,  Toyant  ses 
soldats  plier ,  tira  son  épée ,  et  courut 
mrx  premiers  rangs  :  Si  l'on  vous  de- 
mande ,  s'écria-fril ,  où  est  votre  gé- 
néral, dites  que  vous  l'a  ver  laissé  com- 
battant dans  les  plaines  de  la  Béotie. 
Cette  action  les  piqna  d'honneur ,  et 
les  fit  relonmer  au  combat. 

César,  'à  Monda,  comme  ses  soldats 
pliaient ,  mit  pied  jt  terre ,  et  faisant 
emmener  «on  cheval,  marcha  devant 
eux  au-devant  de  l'ennemi.  Les  sol- 
dats curent  honte  d'abandonner  leur 
général  et  retournèrent  an  combat. 

Wiiîippe  de  Macédoine,  craignant 
que  ses  soldats  ne  pussent  soutenir 
l'effort  des  Scythes ,  mit  les  cavaliers 
sur  lesquels  il  comptait  le  plas  à  la 
quene  de  ton  infanterie,  avec  ordre  de 
tuer  le  premier  qui  reculerait;  ce  qui 
ne  contribua  pas  peu  &  la  victoire.  Cha- 
cun préféra  périr  de  la  main  des  en- 
nemis que  d'être  tué  par  les  aens. 


CHAPITHEIX. 


Pour  profiler  d'nn  snccès .  afio  de  terminer 
lasnerre. 


HariuB  ayant  ntea  les  Tentons. 

sans  pouvoir  achever  leur  défaite,  A 
«MBe-de  l'obBcarité,  tes  tint  tonte  la 
mitf  en  haleine  par  des  crii  quil  Qt  je- 
ter de  temps  en  temps;  ce  qu  les  ofeU- 


gea  à  demenrer  sous  les  âmes,  et  ht 
cause  qu'il  en  eut  meillenr  marché  le 
lendemain, 

Clandins  Nero  après  «voh-  délhit  As- 
drubal  fit  jeter  sa  Ûte  dans  le  camp  de 
son  frère.  A  cette  vue,  Ànnibal  éprou- 
va une  profonde  tristesse,  et  tont  It 
camp  fut  frappé  de  consteruafion. 

Sylla  après  sa  victoire ,  fit  mettre  n 
bout  d'une  pique  les  tètes  des  chefs  et 
nemis ,  et  par  Ift  vainquit  la  résohlioii 
de  ceux  qui  s'étaient  enfennés  dan 
Préneste. 

Arminios  fit  porter  de  la  même  mi- 
nière, jusqu'au  retranchement  dn 
Romains ,  la  tète  de  ceux  qui  anûeifl 
été  tués  au  combat.  I 

Domitius  Corbulon,  assiégeant  Tf- 
granocerte,  et  les  enDemis  s'otRoil- 
trant  A  la  défendre,  il  fit  couper  la  U(e 
à  un  grand  d'entre  eux  qn*9  tenait  pri> 
sonnier,  et  la  fit  lancer  dans  la  ville  o 
moyen  d'une  machine.  H  arrinpn   , 
hasard  qu'elle  tomba  au  milieu  de  ru-  1 
semblée  où  l'on  tenait   conseil.  M 
événement  donna  une  telle  éponrtiH   ! 
te,    qnfl  fut  résolu   qu'on  se  ren- 
dratt. 

Rermocrate  de  Syracuse  ayant  nia- 
eu  les  Athéniens,  et  craignant  qaT 
n'arrivât  quelque  désordre  par  le  grâiii 
nombre  de  prisonniers,  dît  qoeli ca- 
valerie ennemie  devait  le  venir  atli- 
qner  la  nidt.  Ses  gens  se  tinrent  sur 
leurs  gardes. 

Une  autre  fois,  toyant  ses  soIM  1 
reiftchés  par  la  victoh-c  et  ensevelis   , 
dans  lé  vin  et  le  sommeil ,  il  craigaS   ' 
que  les  Athéniens  qu'il  venait  de  Tsia- 
cre,  ne  se  retirassent  la  nuit.  H  te 
envoya  avertir  par  des  transfuges  que   ■ 
les  Syracusains  avaient  placé  des  eoi-   1 
buscades  auprès  des  passages.  Ce  qd   I 
les  retint  dans  leur  camp  et  fat  caox 
de  leur  entière  défaite.  | 
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GHAPmtE  X. 

Pou  téuMlr  iM  tfEiirei  en  eu  de  leren. 


T.  DiditiB  en  Espagne,  «prêt  une 
Ruigtante  bataille  qui  ne  oesBa  qa'i  la 
nuit,  fit  eeuitedent  enterrer  ime 
grande  partie  de  les  morti.  L'ennemi 
étant  veiHi  le  lendemain  pour  rendre 
les  dentiers  devoirs  anx  ^u,  et  troo- 
Tint  bemeoop  ploa  d'Espagoota  que  de 
niHiiaing,  (TBt  an^  da  désavantage,  et 
ralrit  les  conditions  deUtDS  Didios. 

L.  Harcios ,  chevalier  romaïD ,  qui 
eat  le  commandement  de  l'année  d'Es- 
pagne après  la  mort  des  deux  ScipioM, 
Tojant  celte  des  ennemis  séparée  en 
deni  corps,  en  alla  attaquer  un  deanit, 
le  surprit ,  et  le  tailla  en  pièces ,  sans 
qu'il  restftt  un  seul  homme  pour  en 
porter  la  nouvelle.  Ensuite,  après 
avoir  donné  quelque  repos  à  ses  sol- 
dats ,  il  courut  pendant  la  même  nuit 
attaquer  l'autre  camp ,  et  l'emporta. 
Ces  deux  victoires  rendirent  l'Espagne 
aux  Romains. 


Faar  retenir  dans  lear  derolr  ceux  dont  OD 

9.  Valerioi,  iÉpidaure,  craiguant 
Iirn<Atedeshabitans,  parce  qu'il  n'a- 
nit  pu  beaoGOap  de  troupes ,  fit  célé- 
tver  dn  jeux  hors  de  la  viUe ,  et  la 
BHdtitDde  y  étant  accourue,  il  ordonna 
de  fenucï  les  portes ,  et  ne  laissa  ren- 
trer potoone  qu'il  n'eût  reçu  les 
pnadpanx  habitans  en  6tage. 

Pconpée  tanigunt  que  ceux  de  Ga- 


uv.  11.  <07 

tane  ne  vûvIvsKutiwB  recevoir  garni' 
soQ ,  les  pria  de  It^r  ses  malades ,  et 
sous  ce  préteite  fit  porter  ses  meiW 
leurs  soldats  dans  la  ville  ,  dont  il  se 
saisit,  pour  placer  ensuite  telle  gar- 
nison qu'il  voulut. 

Alexandre  passant  en  Asie,  après 
avoir  vaincu  les  Thraces ,  et  craignant 
qu'ils  ne  se  révoltassent  en  son  ab- 
sence, garda  près  de  lui,  comme  par 
boDoeoi ,  tous  les  grandi  du  pays,  et 
ceux  qui  étaient  les  plus  capaUei  de 
remuer.  H  les  retint  par-là  dans  le 
devoir. 

Antipater  voyant  des  Barbares  en- 
trer dans  MQ  pays  pour  le  Baeeager, 
sur  [a  nouvelle  de  la  mtat  d'Akxanf 
dre ,  feignit  de  ne  pu  connaître  le 
motif  de  leur  arrivée,  et  les  remercia 
du  secourt  ^'Us  lui  ame&aient,  dan 
un  minnent  où  U  éUit  ta  guerre  coih 
tre  les  lAoédémoBkns,  ajoutant  qn'l 
en  écrirait  w  roi.  Il  les  pria  ensnite 
de  se  retirer ,  parce  qu'il  élaU  auei 
fort  pour  résister  &  sea  emiemiB. 

Comme  oe  avait  tmeoé  à  Scipitm 
parmi  des  prisonniers  espagnols  usa 
jeune  flUe  de  eondilian,  dont  la  beanté 
•ttiratt  lai  yeux  de  tout  le  monde ,  il 
la  fit  garder  soigneusemeat,  et  la  re- 
niit  entre  les  mains  do  cdni  à  qai  eHs 
était  fiaBcée.  H  fit  plus,  il  lui  donna 
l'argent  qu'on  avait  appwté  poar  aa 
rangsn.  Cette  condoite  gagna  tella* 
ment  le  CŒur  de  ces  peuples,  qu'ils 
■e  Bouftirent  veloetaireDHst  aax  Ro* 
maint.  Aleiandro  parvint  aosa  à  i» 
condKer  tons  les  espitts  par  la  nobles 
«e  de  tes  «eotimeas  envos  une  Jemw 
femme  qu'on  lui  avait  amenée  :  H  at 
voidut  seolemeot  pas  la  voir,  afin  de 
ne  dumer  iwcun  soupçon  de  sa  géuè* 
rosité. 

Auguste ,  dans  la  guerre  où  il  con- 
quit le  nom  de  Germanicns,  bfttissant 
des  forts  sur  le  pays  des  Ubiens,  don- 
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m  de  forgent  pov  let  terres  qn'fl 
prenait.  Cet  acte  de  Justice  rendit  ee> 
peaples  plus  Rdèle* . 


GHAPFTHEXn. 


C«  fn'n  Uni  tUn  dau  m  ttmp,  tl  l'm  b'b 
pu  SMCi  de  eonbiM  4am  fu  ueofM. 


Le  eonsnl  T.  Qatoctios,  coaine  les 
Vohqiieg  délibéraient  U  nuit  d'itta- 
qœr  soD  camp,  mit  une  isBle  coluwte 
de  gBrde,  et  fit  reposer  toutes  les  la- 
très  :  nuis  i  ordonoa  va.  trompettes 
de  tourner  i  cheval  aotom-  do  retran- 
chenwBt ,  et  de  smoer  toote  la  nnit. 
Cette  ruse  retint  les  euieiais  sons  les 
armes,  et  les  empêcha  de  donner  ;  de 
sorte  qoe  non  seoleount  il  u  défen- 
dit de  leur  aoriwisa ,  mais  il  les  atta- 
qua au  point  da  jour,  lorsqu'ils  étaient 
lu  et  fatigués,  et  les  défit 

Q.  SertorJos,  en  Espagne,  voyant 
que  les  ennemis ,  qni  étaient  les  {dm 
forts  en  caValerie,  le  rensiaDt  brarer 
impunément  jusque  dans  son  camp , 
fit  faire  des  foatés  la  nuit,  et  rangea 
son  année  devant.  Lorsqne  In  cavale- 
rie fut  rcvenœ  k  son  ordinaire ,  il  dé- 
fendit à  ses  troupes  de  booger,  feignant 
d'avoff  appris  qn'O  y  avait  qoelqne 
embuscade,  n  arriva  dTectivement  par 
hasard  qu'il  y  en  avait  une,  ce  qni  oe 
soriffit  pas  ses  soldats,  parce  qu'il  les 
M  avait  avertis,  (a) 

Charès,  ^néral  des  Athéniens,  crai- 
gnant que  l'ennoui  ne  prit  avantage 


[a)  Ce  pa*MfÉ  att  fort  difScIk  k  débronll- 
Ier,eip4rali  incampUt  on  corroaipn  dam 
l'firiglnal. 


de  sa  faB)lesBe  avant  que  tontn  m 
troupes  fussent  arrivées,  Bt  lorUr  n 
secret  une  partie  de  ses  geoi  pir  li 
porte  de  derrière  du  camp ,  et  ils  reo- 
trèrent  ostensiblement  par  une  tain 
porte  ;  de  sorte  que  l'ennemi  crojmt 
que  c'était  le  reste  de  ses  troupes  qi 
arrivait,  ne  l'attaqua  point. 

Iphicnte  d'Athènes,  aoft  dtsi 
une  plaine,  ayant  appris  qne  les  es- 
nenis  descendraient  la  nuit  des  moi- 


lagnes  pour  l'attaquer,  rangea  Moi- 
tement  ses  troupes  des  deux  cAléi  deb 
descente,  après  avoir  laissé  un  grui 
nombre  de  feux  allumés  dam  s» 
camp,  comme  s'U  y  demeurait.  Les» 
nemis  vinrent  fondre  dessus  ;  su  I  j 
les  prit  en  flanc  des  deux  cAtéi,  ttle 
défit.  I 


CHAPITRE  Xm. 


Ponr  hvorim  m  rstralM. 


Les  Galates  ayant  à  combattre  nsln 
Atteins,  mirent  leur  argent  entre  la  : 
mains  de  certaiDea  powHues  chargfB 
de  le  répandre  {a  et  là  en  cas  d'écbet. 
Ils  voulaient  profiler  du  UMneatoi 
l'ennemi  s'occuperait  ihi  pillage  po» 
se  sauver. 

Tryphon,  roi  de  Syrie ,  se  rebut 
après  la  perte  d'une  batalBe,  fil  MW 
aussi  de  l'argent  le  1<h^  du  dieato, 
pour  retarder  la  poursoite  de  la  cm- 
lerie  d'Antiochns  ;  ee  qui  hii  rétwit 

Q.  Sertorius,  débit  par  Q.Meldtai 
snrnommé  le  Pieux ,  défendit  i  >ti 
gens  de  se  retirer  en  masse,  et  les 
ayant  dispersés  après  leur  avoir  daaif 
un  rendû-vons ,  Il  tak  cause  qa'M  « 
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tu  pen  dans  la  poursuite.  Viriathos, 
^néral  des  Lnsitauiens,  sortit  par  le 
même  stratagème ,  d'nn  liea  désavan- 
lagenx. 

Horatins  Coclès,  ponrstÙTi  par  Por- 
senna,  arrêta  les  eonemis  à  l'entrée 
d'an  pont ,  tandis  qu'il  le  faisait  rom- 
pre; et  lorsque  lepontM  abattu,  il 
se  jeta  dans  la  rivière ,  et  se  sauva  à  la 
nage  tout  couvert  de  blessures,  mais 
encore  plus  chargé  de  gloire. 

Afranius  faisant  retraite  devant  Gé- 
sir, près  de  Lèrida,  et  se  voyant  pressé. 
Feignit  de  camper,  ce  qne  César  fit  i 
son  exemple  :  mais  lorsque  les  troupes 
de  César  furent  dispersées  pour  aller 
ïQ  bols  et  au  fourrage,  Afranius  pour- 
suivit sa  marche. 

Antoine  se  retirant  devant  les  Par- 
tîtes, et  ayant  remarqué  que  s'il  dé- 
ompait  an  point  du  jour.  Il  les  avait 
sar  les  bras ,  attendit  jusqu'à  onze 
heores  du  matin.  D  partit  alors  à  l'im- 
proviste,  lorsque  les  Parthes  croyaient 
>|D'iI  séjonmerait,  et  ne  fut  point  suivi 
de  tout  le  jour  ,  parce  qne  l'ennemi 
s'était  écarté. 

Philippe  défait  en  Ëpire  par  les  Ro- 
•Mins ,  et  craignant  d'être  poursuivi 
diDs  sa  retraite,  demanda  une  suspen- 
sion d'armes ,  comme  pour  enterrer 


ses  morts,  et  se  retira  pendant  ce 
temps. 

PnbUns  Gandins  ayant  perdu  une 
bataille  navale  contre  les  Carthaginois, 
était  contraint  dans  sa  retraite  de 
traverser  des  lieux  qui  étaient  gardés 
par  les  ennemis.  &  feignit  d'être  victo- 
rieux, et  ornant  ses  vaisseaux  de  fes- 
tons, passa  sans  pérU,  parce  qu'on  re- 
doute toujours  le  vainqueur. 

Les  vaisseaux  carthaginois  se  reti- 
raient après  nne  bataille  perdue,  lor^ 
qne  se  voyant  poursuivis  de  près  par 
les  Romains,  ils  firent  semblant  de 
donner  &  travers  un  banc ,  et  s'arrfi- 
tant  toat-à^»i^,  commencèrent  à  je- 
ter de  grands  cris.  Cette  ruse  fit  reti-' 
rer  les  Romains,  qui  craignaient  un 
pareil  accident,  et  ce  fut  pour  les  Cai^ 
thaginois  nn  moyen  de  saint. 

Commius  l'Atrebate,  voulant  se  sau* 
ver  des  Gaules  en  Angleterre ,  après 
avoir  été  débit  par  César ,  et  trouvant 
les  vaisseaux  k  sec,  parce  qne  la  mec 
était  basse,  entra  dans  l'eau  néan- 
moins, et  fit  déployer  tontes  les  voiles  ; 
ce  qui  fit  crobe  de  loin  à  César  qoa 
Commius  était  déjà  en  mer ,  et  qu'on 
ne  pourrait  le  joindre;  de  sorte  qu'on 
cessa  de  le  poursuivre. 
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UVRE  TROISIÈME. 


CHAPITRE  PREUIER. 

D'oïl  coup  de  nuln. 

Le  consol  T.  Qaiutiiis,  aprèa  avoir 
défait  en  bataille  les  Eqnes  et  les  Vois- 
ines, forma  le  dessein  de  Uacer  Ad- 
tiDm.  B  rassemble  ses  soldats ,  leur  n- 
préseote  combien  la  prise  de  cette 
plKe  est  nécessaire  et  facile,  poorvo 
qu'on  n'en  retarde  point  l'exécation, 
et  les  voyant  bien  résolas,  les  mtoe 
uns  tarder  à  l'assaut. 

M.  Caton  ayant  remarqué  qa'il  pou- 
vait emporter  nne  place  par  surprise, 
Bt  en  deux  jours  le  chemin  de  quatre 
joumëes,  et  trouvant  les  babltaôs  qui 
n'étaient  pas  sur  leurs  gardes,  se  na- 
dit  mdtre  de  leur  ville.  Gomme  on 
l'élonnait,  depois,  d'un  si  heureux  suc- 
f^ ,  et  qu'on  Ini  en  demandait  la  cau- 
K,  il  n'en  donna  point  d'antre,  que 
l»  diligence. 


CHAPITRE  U. 

Pour  tromper  les  nàéfti. 

Bomitins  Calvions  assi^eant  Lo- 
ua ,  ville  des  Ligures ,  place  forte  et 
bien  gardée,  ne  faisait  autre  diose 
que  de  tourner  autour  presque  tons  les 
jours  avec  toutes  ses  troives;  ce  qui 
fit  croire  i  la  fin  aux  assiégés  tpi'il  n'sh- 
vaitpas  envie  de  les  attaquer,  rtque 
son  dessein  n'étatt  que  d'exercer  ses 
soldats.  Hais  un  jour  qu'ils  n'étaient 
pas  sur  leurs  gardes ,  Calvians  donna 
l'asBMit  de  tous  côtés,  et  ayant  escaladé 
le  rempart,  les  contraignit  de  se  rendre 
à  discrétion. 

Le  consul  C.  Duilins  étant  devant 
une  place  avec  son  année  navale,  exer- 
çait de  temps  en  temps  ses  soldats  et 
sa  cbiourme ,  sans  rien  entreprendre; 
puis  tout  d'an  coup  comme  les  enn&< 
mis  ne  se  doutaient  de  rien,  il  donna 
l'assaut,  et  emporta  la  place. 
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"Annîbal  prit  plusieurs  villes  d'Ita- 
lie; en  y  faisant  entrer  quelques-uns 
des  siens,  qui  sachant  parler  la  langue 
et  étant  habillés  à  la  romaine ,  pas- 
saient pour  être  du  même  pays. 

Les  Arcades  s'étant  campés  devant 
un  fort  des  Messéniens  où  les  alliés  en- 
traient en  garnison  tour  à  tour,  ils  s'é- 
quipèrent comme  eux ,  surent  profi- 
ter du  moment  où  l'on  changeait  ^ 
garnison,  et  envoyèrent  quelqrie&^^HS 
des  leurs  faire  semblant  de  la  venir 
relever.  Par  ce  moyen ,  ils  se  rendi- 
rent maîtres  de  la  place. 

CimoD,  général  des  Athéniens,  vou- 
lant s'emparer  d'une  place  de  la  Carie, 
mit  le  fea  à  un  temple  de  Diane  qui 
était  hors  de  la  ville ,  et  brûla  aussi  un 
bois  SBc^é.  Les  assiégés  sortirent  en 
foule  pour  éteindre  l'anbraseoieat , 
et  Gimon  se  rendit  maître  de  la  ville  ; 
car  il  ne  restait  plus  personne  pour  la 
garder. 

Alcibiade  s'étant  approché  de  la 
ville  d'Agrigente ,  qui  étatt  très  bien 
fortifiée,  4ePHin4*  audience  publique, 
et  comme  il  haranguait  dans  l'assem- 
blée, et  que  chacun  Vécoùtâit  avec  «t- 
tebttoD.Û  fit  entrer  M8  troupes ,  et  se 
rendit  maître  de  la  place,  ayant  toot 
préparé  ponr  c6  coup  de  mafn. 

EpalàiQOBdas  le  Tbébidn,  apprit  q^ 
d^  Arcadiennes  étaitnt  «ortiM  en 
grand  nombre  un  Jour  de  fBte.  Il  ba- 
billa quelques-UBB  des  siens  eo  fem- 
mes, qni  rentrèrent  dans  la  vflle  le 
soir  parmi  la  fonte ,  et  s^étant  saisis 
des  portes ,  les  livrèrent  anx  autres. 
'  Aristipe,  de  Lacédérnooé ,  un  jour 
de  tête  que  tous  les  Tégéates  étaient 
dehors  pour  assister  à  an  sacriSce,  en 
l'honneor  de  Minerve,  chargea  quel- 
ques chevaux  avec  des  sacs  qui  conte- 
naient ordinairement  du  blé,  les  rem- 
plit de  paille,  et  les  fit  escorter  pardea 
ioldats -habillés  en  paysans,  qui  en- 


trèrent sans  faire  naître  de  sonptoos, 
et  se  saisirent  des  portes. 

Antiochus ,  k  l'attaque  d'une  place 
de  Cappadoçe,  surprit  des  Mies  de 
charge  qu'an  faisait  sortir  pour  lUei 
cîiercher  des'vivres,  et  ayant  tué  cem 
qui  les  conduisaient,  donna  leurs  hibit) 
à  quelques  soldats,  qni  rentrèrentsoDS 
cet  équipage ,  comme  s'ils  eussent  n- 
meoé  du  bli ,  se  saisirent  des  portes , 
et  les  HvrérMit  aux  leurs. 

Les  Thébains  désespérant  de  preo- 
die  le  port  de  Sicyone ,  rempUreato 
immense  vaisseau  de  soldats ,  et  dur- 
gèrent  le  dessus  de  marcbandîMi, 
pour  la  montre.  Quelques^ns  d'enbe 
eux  s'approchèrent  ensuite  de  la  nUe 
À  l'endroit  qm  était  le  plus  éloigné  do 
port ,  et  il  en  vint  d'autres  du  vaissen 
qui  en^gir^ht  ime  qoerelle  avec  m. 
Hais  tandis  que  les  habitans  acon- 
raient  pour  les  séparer ,  les  gens  dg 
vaisseau  se  saisirent  dn  port  abut- 
donné,  et  ensuite  de  la  T^e. 

Thymarque  VÉtolien  ayant  tné  Ont- 
made,  préfet  du  roi  Ptoléraée,  seiè- 
tit  de  ses  habits,  et  se  saisit  du  port 
de  Samos,  après  avoir  été  refa  sau 
soupçon  sous  cet  équipage. 


Divan  nuffenf  4b  »uifireB4iB  ^  F***" 
par  trabiwo. 

Le  consul  Papiritis  Corsor  lyant 
corrompu  Milon  -  qni  commindail  h 
ganysôn  de  Tarente,  céluins,  pw 
consommer  sa  trahison,  persuida  m 
Tarentins  de  le  députer  wrs  tetoi»- 
sul,  et  au  retour  il  les  amusa  par  de 
belles  promesses  ;  de  sorte  (fie  les  IV 
renlins  s'étant  relàdiés  ,  Mflon  1"™ 
la  viHe. 

M.  MarcèDus,  au  siège  de  SfrawJe, 
apprit  d'nn  train,  oommé  8oà(tr*, 
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^*oo  devùt  rdevor  les  gardes  certain 
joar  de  Eète,  penduit  lequel  Épéryde 
donmit  bd  ImIùi  Htteooel  aui  habi- 
taas.  Am  Qiilîett  de  l'aH^resse  pnblt-- 
4He,  MkKeUos  ssc&lada  les  rempu-ts, 
tua  te  pw  de  moade  qu  gardait  les 
portes,  et  fit  entrer  l'armée  romaine. 
Twqws^e-Sapearbe  ne  ponrant  pren- 
dre la  vtUe  de  Gabie ,  envoya  son  Sis 
CMome  transfege,  après  l'aTotr  fait 
fouetter  jmqB'wi  sang,  niies  liabilans , 
troaipés  par  IcB  apparenew,  loi  coq» 
Gèreat  le  eoBmaadeiiWDt ,  et  U  livra 
la  [dace  à  son  ^Ère.  C'est  ainsi  que  Zo- 
pyre  rendit  Cyms  maître  de  Bebylone, 
après  s'être  déchiré  la  Tisage,  et  avoir 
été  reçu  par  les  babitans  comme  do 


Philippe  ne  ponwant  entrer  dans  Sa- 
mos ,  coiToaipit  le  gooTernenr,  qui  Bt 
plac^  à  l'tatréode  la  porte  nn  cha- 
riot chargé  de  grosses  pierres,  pen- 
dant que  lee  habltans  faisaient  me 
•ortie  ;  de  «vte  qu'an  retour ,  étant 
poorsoivis  chaudement,  ils  furent 
presque  teos  tués  dans  rembarras  du 


Aooibtl  ayant  Gorrompa  on  batâtant 
de  Tarenle,  où  il  y  avait  une  garnison 
romaine,  ce  Tarentio  sortait  de  nuit, 
comme  pour  aller  à  la  chasse ,  et  reve- 
nait diargé  de  gibier  et  de  venaison, 
dont  il  hiaait  présent  au  gomemenr  ; 
ce  qui  loi  donnait  la  Ibert^  de  rentrer 
à  toute  heure.  Lorsqu'Aumbei  vit  ifos 
l'on  ne  eonœvait  aocnn  soupçon  ,  et 
queleeabsenoeefr&IuentesÂiTBreii- 
tia  passaient  en  bâUtnde,  il  fit  équi- 
per en  tbI^  de  chasse  des  soldats, 
qui ,  reatraot  arec  lui ,  poignardèrent 
le  corps-de-garde ,  et  surprirent  la 
ville.  Annibal  fit  maïa  basse  sur  Ims 
les  Romain  qm  s'y  trouvùent ,  à  l'ex-r 
ception  de  oe«x  qui  se  sanvièrent  dans 
la  forteresse. 

Ljsimacbos,  roi  de  Hacédoinet  aa> 


uv.  m.  9i6 

ïiégealt  £phèBe.'  Ayant  remarqué  que 
les  babitans  donnaient  retraite  k  un 
pirate  qui  revenait  souvent  an  port 
chargé  de  butin ,  il  trouva  moyen  de 
le  corrompre ,  et  le  renvoya  dans  le 
port  avec  plusieurs  Macédoniens  en- 
chaînés, qui  prirent  des  armes  dans  la 
forteresse ,  et  livrèrent  la  ville  A  ce 
prince. 

CHAPITRE  IV. 
Ponr  oocuiouner  la  dïMtta  Atm  1m 


Fabius  Maximos ,  ayant  ravagé  les 
terres  de  ceux  de  Capoue ,  se  retira 
après  la  moisson,  pour  donner  la  faci- 
lité aux  babitans  de  semer  le  peu  de 
blé  qui  leur  restait  ;  mais  il  revint  bien- 
tôt et  les  prit  par  famine.  Antigonus 
nsa  du  même  stratagème  contre  les 
Athéniens. 

Denis  le  tyran  voulant  attaquer  ceux 
de  Rhége,  qui  avaient  des  troupes  nom- 
breuses, les  pria  de  loi  fournir  des  vi- 
vres pour  de  l'argent,  feignant  d'avoir 
d'autres  desseins;  etiorsqn'ib  l'eurent 
fait,  il  les  assiégea,  et  les  prit  par  fa- 
mine. On  dit  qu'il  fit  la  même  chose 
contre  ceux  d'Himère. 

Alexandre  voulant  attaquer  leuca- 
die,  qui  était  bien  approvisioonée,  alla 
prendre  tous  les  forts  qui  étaient  aux 
environs,  et  permit  k  ceux  qui  s'y  trou- 
vaient de  se  retirer  dans  la  ville ,  afin 
de  l'affamer  plus  promptement. 

Phalaris,  tyran .d'Agricente,  ayant 
affaire  à  quelques  places  fortes  de  Sici- 
le, fit  sanUant  d'entrer  en  accommo- 
dement avec  elles,  et  pour  mieux  les 
tromper,  leur  laissa  en  dépôt  les  pr&- 
vifiioos  de  son  armée ,  avec  ordre  k  cein 
qui  les  gardaient,  de  les  Laisser  coi» 
rompre.  Sur  la  oonfiance  qw  leur  dont 
oeient  ces  vivres,  les  babîtws  consom* 
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mèreat  les  leurs.  Phalaris  rerint  met- 
tre le  ùége  k  l'entrée  de  la  campagDe , 
et  les  prit  par  famine. 


CHAPITRE  V. 

Foor  tfiia  crvire  qu'on  tchi  contioner  an 
■lége. 

Gléarqne.  de  Lecédémone,  faisait 
h  gnerre  aux  Thraces.  Ayant  appris 
qu'ils  s'étaient  retirés  sur  les  monta- 
gnes avec  toot  ce  qu'ils  possédaient, 
dans  la  croyance  qne  lui,  Cléarqne,  se- 
rait contraint  d'abandonner  le  pays 
faute  de  vivres,  il  fit  égorger  un  esclih 
Te  en  présence  de  leurs  députés,  et  en 
ayant  distribué  la  cbair  aux  soldats, 
donna  è  penser  ainsi  à  ces  peuples  qu'il 
souSrirait  tout,  plutôt  que  de  se  reti- 
rer; de  sorte  qu'ils  se  rendirent  à  loi. 

Tibérius  Gracchus  dit  aux  Lusita- 
niens ,  qui  se  vantaient  d'avoir  pour 
dix  ans  de  vivres,  qu'ii  les  prendrait  la 
onzième  année  ;  ce  qui  ébranla  leur 
résolution,  et  les  obligea  de  traiter 
avec  lui. 

Comme  on  disait  devant  A.  Torqua- 
tus,  qui  assiégeait  une  ville  grecque, 
que  la  jeanesse  y  était  fort  exercée 
aux  armes  :  tant  mieux,  répliqua-t-ii, 
nous  la  vendrons  plus  chèrement , 
quand  nous  l'aurons  prise. 


CHAPITRE  VI, 
P«ar  rainer  Us  gunitou  ioneialet- 

Sdpion  voyant  qn'ÂnnUwl  de  retonr 
en  Afrique ,  avait  mis  garnison  dans 
phisSears  petites  places  dont  l'occnpa- 
f!on  lui  ét»t  utile,  envoya  ses  gens  au- 
tour pour  les  inquiéter ,  et  qndqoe- 
fois  il  s'en  approdiait  Ini-mfime, 
comme  poor  les  «sriéger  lérieaBement, 


puisse  retirait tosti coup;  tdguiil 
d'éprouver  des  craintes.  SÔr  cette  ap- 
parence, Annlbal  fit  sortir  tontea  ses 
gamiaoDB  pour  le  venir  attaquer,  elil 
lui  domumoyen  desermdrentiitre  ' 
de  ces  places,  aid6  par  Mbmum  tl 
les  Numides. 

Cornélius  Sciidon ,  vofast  h 
difScolté  qu'il  y  avait  à  attaquer  oot 
ville  où'toos  les  peuples  du  payss*^ 
talent  renfeitDés,  fit  lemUintdefr 
riger  ses  vues  sur  les  plscei  vtrisinci, 
et  obligea  ces  peuples  d'accourir  i  leor 
défense,  après  quoi  ilpritta  viHenn 

inger. 

Pyrrhus,  roi  d'ÉjMre,  désespimt 
depremtrelacapttale  dellUyiie,  k 
mit  à  former  le  âége  des  autres  pli- 
ces,  afin  ^aa  ceux  qui  gardaient  cette 
ville,  et  qui  avaiait  une  grande  o»- 
Sance  dans  sa  force,  l'abandooD»- 
sent  pour  secourir  les  autres.  Gefe 
rwe  ayant  réusei,  Pyrrhus  revii^  fon- 
dre dessus  avec  toutes  ses  forces,  et  li 
surprit  sans  défense. 

Le  omsul  Gwnélios  Rnflmis ,  iprè 
avoir  assiégé  phisienrs  jonrs  la  fille  de 
Crotoae,  sans  ponvcur  la  prendre,  i 
cause  de  la  garnison,  leva  tout  i  «np 
le  siège,  et  laissant  édiapperaopii' 
aonnier  qn'il  avait  OMTompu  pv  de 
grandes  récompenses,  fit  (Ûre  parla 
aux  habitans  qu'il  se  retirait  C^  ré- 
solution engagea  les  halMtans  de  Oo- 
toœ  à  renvoyer  leur  garnison ,  et  C 
Ibifini»,  qi^  se  présenta  i  l'improTiste 
devait  la  ville,  h  prit  sans  peine. 

Magon ,  général  des  Onrtbipooi!. 
tenant  Cn.  Ksou  assiégé  dans  me 
tour,  adirés  l'avoir  débit.  JageibieB 
qu'on  accourait  k  son  teeoart,  et  pov 
l'empêcher ,  fit  courir  le  brdt  par  a 
transfoge,  qn'Q  avùtprit  Pison.  Cette 
nouvelle  arrAta  eeox  qnl  se  prépi- 
raientàle  secourir,  et acbera si nc- 
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Akflttade  Tonlnt  prendre  Syracnse, 
enroyi  un  habitant  de  Cataoe,  dont  il 
semUait  vonloîr  faire  le  siège ,  dire  à 
Taitemblée  des  SyracnsaiDs,  qae  s'ils 
Toolaient  teconrir  la  place ,  elle  se  faU 
sait  fort  de  défiiire  Alcibiade.  Sar  ce 
rapport  ils  acconrarent,  et  donnèrent 
k  fedUté  ma  Athéniens  d'investir  leur 
Tille. 

Qéonyme,  d'Athènes,  voolant  atta- 
qoer  les  Trézéniens,  qoi  résistaient 
avec  le  seconrs  de  Cratéros ,  fit  jeter, 
an  moyen  des  javelots,  quelques  billets 
dans  la  v91e,  pour  annonce  qu'il  venait 
de  délivrer  les  habttans  de  la  tyrannie 
de  Cratéms  ;  comme  il  avait  renvoyé 
en  même  temps  quelques  prisonniers 
afin  d'exciter  la  révolte,  il  s'approcha 
de  la  place ,  et  la  surprit  au  milien  de 


CHAPITRB  VII. 


Pour  détourner  le  conn  d'uu  fleove 
•t  Arer  l'un  à  lei  ennemis. 


P.  Servilios  Isonricos  prit  la  ville  qui 
toi  a  donoé  ce  nom ,  en  détonrnant 
nne  rivière  qui  fournissait  l'eau  aux 
assiégés;  car  il  les  contraignit  par  là 
à  se  rendre. 

César,  assiégeant  une  place  des 
€adarqnes,  dans  la  Gaule,  détournn 
les  fontaines  qui  portaient  l'eau  vers 
la  ville,  et  plaça  des  archers  qui  em- 
pêchèrent tes  habitaus  de  venir  puiser 
à  la  rivière  qni  coulait  an  pied  ;  ce  qui 
les  obligea  de  se  rendre. 

Q.  Hétellus  ,  en  Espagne,  inonda  le 
camp  ennemi  qui  était  dans  un  vallon, 
par  le  moyen  d'un  ruisseau  qui  coalait 
au-dessus  ;  et  comme  il  vit  les  Espa- 
f^ols  qui  décampaient  en  désordre,  il 
leur  dressa  une  embascade ,  où  il  les 
défit  entîèrenient. 


Alexandre,  assiégeant  Babylone,  qol 
est  séparée  en  deux  par  l'Euphrate,  la 
prit  an  moyen  de  la  rivière  qu'il  mit  à 
sec,  après  avoir  détourné  le  cours  de 
l'eau.  On  dit  que  Sémiramîs  avait  fait 
la  même  chose  avant  lui. 

Clisthènes  de  Sydone,  assiégeant 
une  ville,  détourna  l'eau  d'un  aqueduc, 
et  l'ayant  corrompue  avec  de  l'ellébo' 
re,  lui  rendit  son  cours  ordinaire.  Les 
babitans  en  burent  avec  avidité,  et  fu- 
rent pris  d'un  flux  de  ventre  qni  ne 
leur  permit  pas  de  défendre  leurs  rem- 
parts. 

Les  Lacédémoniens  s'emparèrent 
d'une  ville,  en  tirant  une  chaussée  à 
travers  la  rivière  qui  coulait  par  le  mi- 
lieu,  et  faisant  remonter  l'eau  ;  ce  qui 
ébranla  le  fondement  des  maisons  et 
des  murs  de  la  place. 


CHAPrniE  VUI. 

Four  iatimider  lei  awiégés. 

Philippe,  au  siège  d'une  forteresse, 
fit  amasser  quantité  de  terre  an  pied 
de  la  mnraille ,  comme  s'il  l'eût  tirée 
par  la  sape  :  les  assiégés ,  qui  se  cru- 
rent minés,  consentirent  à  se  rendre. 

Pélopidas  voulant  prendre  deux  pla- 
ces qui  n'étaient  pas  fort  éloignées ,  se 
campa  devant  l'une,  et  fit  paraître  pu- 
bliquement quatre  cavaliers  avec  des 
guirlandes  sur  leur  léte ,  comme  s'ils 
venaient  annoncer  la  prise  de  l'autre. 
Pour  mieux  établir  cette  opinion ,  il 
ordonna  de  mettre  Te  feu  à  un  bois  qui 
séparait  ces  deux  villes ,  voulant  faire 
croire  que  c'était  la  ville  même  qui 
brûlait,  et  on  lui  présenta  des  captifs  ; 
ce  qui  étonna  tellement  les  assiégés, 
qu'ils  n'osèrent  résister  plus  long- 
temps. 

Cyros  ayant  renfermé  Crésus  dans 
Sardes ,  dressa  la  nnit,  du  cdtd  où  la 
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montagne  f^tioabffnbble,  de  gi^ads 
mâts  qui  égalaient  la  Matear  du  mur  ; 
9t  eyaot  mis  fia.  baat  de  ces  mâts  des 
otanoequinB  armés  h  la  perse,  il  ordon- 
na de  faire  ao  point  du  jour  une  atta- 
que générale  de  l'autre  cdté.  I^  soleil 
venant  à  donner  sur  ces  mannequiBs, 
fit  briller  leuis  armes,  et  épouvanta  les 
habitons,  qui  se  crurent  pris  par  là  ;  de 
sprte  qu'ils  abandonnèrent  leurs  dé- 
fenses. 


CHAPITRE  IX, 

Paor  porter  l'atuipie  sur  le  point  oâ  on 
DO  raltend  pii.   . 

Au  siège  de  Cartbagéne,  Scipioa 
eondoit  par  on  dieu ,  comme  il  le  di- 
sait, s'approcha  des  murailles  du  cAté 
où  elles  étaient  baignées  par  les  eaux, 
et  au  moment  de  la  retraite  de  la  ma- 
rée, il  prit  la  ville  par  le  point  où  on 
ne  l'attendait  pas. 

Fabius  Maximus,  fils  de  Fabius  Cunc- 
tator,  assiégeant  une  place  où  Annibal 
avait  garnison ,  fit  monter  la  nuit  six 
cents  soldats,  au  moyen  des  échelles, 
i  l'endroit  qui  était  le  plus  fort ,  et  le 
moins  gardé,  tandis  qu'il  attaquait  ail- 
leurs. Les  assiégés  étant  accourus  sur 
le  point  le  plus  faible,  les  soldats  en- 
b^ent  de  l'autre  cété  à  la  faveur  d'un 
orage  dont  le  bruit  couTrajt  celui  de 
l'attaque.  Ils  brisèrent  ensuite  les  por- 
tes, et  livrèrent  la  place  à  leurs  gens. 
■  Marins,  lors  de  la  guerre  contre  Ju- 
Çurtha ,  assiégeant  une  forteresse  as- 
sise sur  le  haut  d'un  rocher,  ou  l'on 
ne  pouvait  parvenir  que  par  un  sentier 
éteoit  et  difficile ,  apprit  qu'un  soldat 
%urien  ,  qui  cherchait  des  escargots 
sur  1«  flanc  de  ta  montagne,  était  par- 
venu de  ce  cdté  jusqu'à  la  plate-forme 
de  la  forteresse.  D'aprè»  ce^e  décou- 
verte, Marius  choisit  quelques  cea- 
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tarions  areodea  •oHaliAproQiéi.leiii 
ordonnant  de  marcher  la  tAte  et  les 
pieds  nos,  peur  mieux  v^  où  ils  po- 
saient la  pied  et  l'asnrer  davantage, 
comme  aussi  de  fixer  lew  épée  etleor 
bouclier  sur  le  dos  afin  d'être  plus  li- 
bres dans  leurs  mouvemeos.  Ces  bon- 
mes  partirent  sous  la  cmdoite  ds  li- 
gure. Ils  s'appuyaient  sur  an}tvelot 
pour  fadliter  leur  raardie,  et  parrio- 
rent  ainsi  vers  les  derrières  de  la  [nt- 
teresse  qui  étaient  eotièremeat  tbu- 
donnés.  Suivant  leurs  instmctioiu,  Oi 
sonnèrent.Ia  charge,  fijrent  heaacoq 
de  bruit,  et  Marius  exhortant  les  sieH 
à  profiter  du  désordre  des  iKiégéi 
qui  se  croyaient  pris  par  là,  fort*  lu 
d^enses  et  se  rendit  maitrede  la  cita- 
delle. 

Le  Consul  L.  Cornélius  {ffit  pto- 
sieurs  villes  de  Sardaigne  en  débu- 
qoant  ses  meilleures  troupes  la  ont 
dans  un  endroit  à  couvert,  et  le  diIId 
venant  absorber  d'un  autre  cèté  vk 
ses  navires  ;  car  tandis  que  les  enne- 
.rais  accouraient  en  foule  pour  s'oppo- 
ser à  la  descente,  et  qa'îl  lesatlifaiti 
dessein  la  phis  loin  qs'il  pouvait  de 
leur  ville,  ceux  qu'il  avait  mit  eae» 
buscade,  prenant  leur  temps,  empu- 
taient  la  place. 

fériclès,généralde£AthémeDS,a9S>^ 
géant  une  ville  qni  se  défendait  ligca- 
reosemeut,  fit  sonner  les  trompeUti 
la  nuit,  et  jeter  des  cris  du  cAté  qti 
regardait  U  mer.  L'ennemi  crofod 
être  pris.dececûté, sesaavaparl'n- 
tre  porte,  et  livra  l'entrée  à  Péridèf. 

Alcibiade  s'étant.approchélaimildt 
Cyztque  poury  donner l'assapt,  fitus- 
ner  les  trompettes  du  cAté  «ù  il  f"'^ 
pas,  et  les  ennemis  y  étant  «ccounis, 
il  prit  le  rempart  abandonné. 

Trasybule,  généçel  des  Milisieas, 
voulant  se  rendre  maître  du  fott  àt 
gycione,  fit  faire  queV^us  fawses  i(U- 
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qnes  dD  côté  de  la  terre  ;  et  après  avoir 
attiré  les  ennemis  par  là ,  se  saisit 
toD(-i-coup  du  port  avec  sa  flotte. 

Philippe,  à  l'attaque  d'une  place  ma- 
ritime, ordonna  de  dressersecrètemeot 
Mirdeui  vaisseaux  des  tours  à  pliisieurs 
étages  ;  et  comme  il  donnait  l'assaut 
dur6té  de  la  terre,  il  les  Ht  approcher 
tout  d'uD  coup  par  mer,  et  prit  la  ville. 

Pérîclès  assiégeant  dans  le  Pélopo- 
n^ une  forteresse,  où  ïln'yavaitque 
(l(!Ut  avenues ,  tira  un  grand  retran- 
(hemeut  autour  de  l'une  pour  empê- 
cher les  sorties ,  et  fit  ses  approches 
contre  l'autre.  Lorsque  l'ennemi  eut 
toorné  toutes  ses  forces  vers  l'endroit 
qu'on  attaquait,  Périclès  fit  jeter  des 
ponts  sur  son  retranchement,  et  prit 
la  ville  par  l'endroit  oà  elle  n  'était  pas 
gardée. 

Antiochus,  au  siège  d'Ephèse ,  fit 
attaquer  le  port,  la  nuit,  parla  flotte  de 
Rhodes,  qui  étAit  à  son  service  ;  mais 
lorsque  tout  le  moade  ae  fut  porté  sur 
ce  point,  il  prit  la  ville  de  l'autre  côté. 


CHAPITRE  X. 

Pnur  Taire  donner  les  asbiégé»  daiu  une 
eubiucade . 

Catoa  forma  l'attoque  d'une  place  en 
Espagne  avec  les  plus  faibles  boupes, 
après  avoir  mis  les  meilleures  en  em- 
buscade; et  comme  les  assiégés  fai- 
saient une  sortie  et  poussaient  les  at- 
taqnans  qui  pliaient  à  dessein,  l'em- 
boscade  se  leva  derrière  eux,  et  prit  la 
mie. 

Scipion  8'étant  retiré  en  désordre 
devant  une  place  dont  il  faisait  le  siège 
en  Sardaigne,  et  les  assiégés  le  pour- 
snivant  vivement ,  une  partie  de  ses 
troupes  qu'il  avait  cachées  près  de  la 
TiUe,  s'en  saisit. 

Aniubtl,  Ml  siège  d'Himire,  laissa 
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exprès  eni{>orter  son  canp  par  l'eDB^ 
mi  ;  mais  tous  ceux  qui  gardaient  la 
ville  étant  accourus  au  pillage,  il  la  prit 
de  même,  au  moyen  de  soldats  qu'il 
avait  cachés  autour  de  la  ville  dans  ce 


Une  autre  fois,  pour  tirer  lesSagon- 
Uns  hors  de  leur  ville ,  il  s'approcha -de 
la  muraille  avec  quelques  troupes,  et 
prit  la  faite  i  la  première  sortie  :  mats 
comme  les  assiégés  s'emportaient  trop 
loin,  ils  furent  coupés  par  le  gros  de 
l'armée,  et  taillés  en  pièces. 

Himilcon,  général  des  Carthaginois, 
assiégeant  la  ville  d'Agrigente,  mit  une 
partie  de  ses  gens  en  embuscade  près 
de  la  place,  avec  ordre  lorsqu'on  ferait 
une  sortie,  et  qu'on  serait  un  peu  éloi- 
gné, de  mettre  le  feu  ^  du  bois  vert, 
qu'on  avait  préparé  dans  cet  endroit. 
Ensuite  s'étant  approché  des  mnrailles, 
sur  le  point  du  jour,  avec  le  reste  de 
ses  troupes,  et  les  assiégés  ayant  fait 
une  sortie,  Himilcon  plia  jusqu'à  ce 
qu'il  les  eût  attirés  assez  loin  du  mur. 
Alors  le  bois  ayant  été  allumé  ,  et  les 
habitans  voyant  monter  la  fumée,  ils 
retournèrent  sur  leurs  pas,  car  ils 
croyaient  leur  ville  en  feu.  On  les  en- 
veloppa de  tous  cAtés,  et  ils  furent  tail- 
lés en  pièces. 

VIriathus  ayant  mis  ses  gens  en  em- 
buscade près  d'une  ville,  envoya  enle- 
ver le  bétail  ;  et  lorsque  toute  la  ville 
fut  sortie  à  la  recousse,  il  éloigna  les 
habitans  le  plus  qu'il  put  des  murailles; 
de  sorte  qu'ils  furent  coupés  par  ceux 
qui  étaient  en  embuscade,  et  taillés  en 
pièces. 

Comme  Lucullus  était  en  garnison 
dans  Uéraclée,  la  cavalerie  des  Scor- 
disqnes  se  présenta  pour  enlever  des 
troupeaux  ;  ensuite  elle  feignit  de  pren- 
dre la  fuite,  attira  Lucullus  dans  une 
embuscade,  et  il  y  périt  avec  huit  cent* 
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Charès,  général  ea  chef  des  Athé- 
niens, voulant  attaquer  une  place  ma- 
ritime, cacha  ses  vaisseaux  derrière  un 
cap,  et  envoya  le  pins  léger  passer  à  la 
vue  do  port,  iea  galères  qui  le  gar- 
daient ,  étant  sorties  anssitAt  pour  le 
poursuivre,  il  se  saisit  du  port  aban- 
donné, et  ensuite  de  la  ville. 

Les  Romains  attaquant  par  mer  et 
par  terre  la  ville  de  Lylibée  en  Sicile, 
Barca,  général  des  Carthaginois,  0t  pa- 
raître de  loin  une  partie  de  sa  flotte, 
et  lorsqu'il  eut  attiré  contre  elle  celle 
des  Romains,  il  entra  dans  le  port  avec 
les  autres  vaisseaux  qu'il  tenait  cachés 
aux  environs. 


CHAPITRE  XI. 

Pour  feindre  nue  retraite. 

Pliormion,  général  dçs  Athéniens, 
après  avoir  ravagé  les  terres  de  la  Col- 
cide,  fit  très  bon  accueil  à  des  Députés 
qui  venaient  se  plaiodre.  Mais  la  nuit 
qu'ils  devaient  s'en  retourner,  il  fei- 
gnit de  recevoir  des  lettres  de  son  pays 
qui  l'obligeaient  à  partir,  et  décampa 
en  leur  présence.  Les  Députés  rap- 
portèrent ce  fait  à  leurs  concitoyens, 
de  sorte  que  la  garde  se  relâcha,  tant 
à  cause  de  ce  départ ,  que  parce  que 
l'on  se  souvenait  de  la  bienveillance  de 
Phormion.  Cependant  celui-ci  étant  re- 
venu sur  ses  pas ,  s'empara  de  la  ville. 
Agésilaus  assiégeant  les  Phocéens , 
et  ayant  appris  que  la  garnison  soufrait 
beaucoup  se  retira  comme  s'il  projetait 
une  antre  entreprise  ;  mais  lorsqu'elle 
fut  sortie,  il  retourna  brusquement 
sur  la  place,  et  s'en  rendit  maître. 

Alcibiade  ayant  dressé  une  embus- 
cade à  ceux  de  Bysance  qui  ne  voulaient 
pas  sortir  de  leur  ville,  fit  semblant  de 
se  retirer,  et  les  prit  par  celte  embus- 
cade, lorsqu'ils  ne  se  doutaient  de  rien. 


LIV.  UI. 

Viriathus,  après  une  feinte  retisite, 
fit  eu  an  jour  le  chemin  de  bvis  jou- 
nées,  et  surprenant  les  assiégés,  ocoh 
pés  à  des  sacrifices,  emporta  leurs  nn- 
railles. 

Épaminondas,  qui  était  campé  devint 
Mantinée,  vit  que  les  Lacédémoniens 
étaient  accourus  au  secours  de  cette 
ville,  et  crut  pouvoir  prendre  Lacédé- 
mone,  s'il  y  arrivait  sans  être  aperçu.  0 
fit  donc  allumer  la  nuit  quantité  de 
feui,  afin  de  cacher  son  départ:  mû 
ayant  été  trahi  parun  transfuge,  et» 
voyant  suivi  des  Lacédénumiens,  H 
changea  de  dessein ,  décampa  la  diU 
suivante ,  après  avoir  aUomé  de  noa- 
veau  quantité  de  ftax ,  retooru  a 
toute  diligence  à  Mantinée ,  et  la  [fit 
aptes  avoir  fait  quaraate  milles. 


CHAPITRE  XU. 

Pour  rendre  les  tieiu  ploa  vi{iUa>. 

Comme  les  Lacédémoniens  asàé- 
geaient  Athènes,  Alcibiade  craignaid 
que  la  garde  de  la  ville  ne  se  relachll 
la  nuit,  ordonna  sous  des  peines  très  sé- 
vères, qu'on  eflt  l'œil  fixé  sur  les  OanH 
beaux  qu'il  ferait  paraître  de  la  TiKle- 
resse,  afin  d'en  élever  eu  mente  Um 
de  semblables  par  tous  les  Gorpfr^ 
garde.  Cela  obligea  les  IiatHtans  à  ?ci- 
1er  tonte  la  nuit,  et  fut  cause  qu'w  « 
pût  former  ancnae  entrej^ise  cootrc 
la  ville. 

Iphicrate,  général  des  Atbëoieas, 
étant  en  garnison  à  Corinthe,  et  (usul 
la  ronde,  lorsqu'on  atteodaitl'appari- 
UoD  des  ennemis,  passa  son  épée  n 
travers  da  coips  d'nne  sentiodie  en- 
dormie ,  et  dit  à  ceux  qui  en  mur- 
muraient, qu'il  laissaitcethcHmoeduii 
l'eut  où  il  l'avait  tronvé.  On  dit  que 
Épaminondas  en  fitantant. 
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rma  ttÈn  entrer  et  lortlr  an  porlenr 
de  cUpêdiei. 

Les  BMnaiDs  assiégés  dans  le  Capi- 
tale, vonlant  rappeler  Camille  qnl  était 
banni,  dépêchèrent  un  d'entre  enx. 
Celni-ci,  pour  tromper  la  garde  gau- 
loise, descendit  le  long  dn  roc  où  était 
Mli  le  temple,  et  ayant  passé  le  Tibre 
*  I»  nage,  arriva  i  la  ville  oii  Camille 
était  réfugié.  Après  s'être  acquitté  de 
»  commission,  il  s'en  retourna  par  le 
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Ceux  de  Capoue  étant  assiégés  par  les 
Romains,  un  des  habitans  qui  feignait 
de  venir  se  rendre ,  s'enfuit  vers  les 
Carthaginois,  et  leur  donna  des  lettres 
qu'a  avait  cachées  dans  son  bandrier. 

Plusieurs  en  ont  mis  dans  le  ven- 
tre d'une  pièce  de  gibier  ou  d'une 
brebis;  quelquefois  on  en  plaça  dans 
la  partie  postérieure  d'un  cheval ,  au 
ntoment  où  l'on  franchissait  un  poste  ; 
f  antres  écrivaient  leurs  dépêches,  par 
"Kisiiin,  dans  cette  partie  même  (o). 

LucnUuB,  pour  Caire  connaître  son  ar- 
rivée à  ceux  de  Cyziqae,  allégés  par 
Mithridate  et  enfermés  dans  une  He 
"n  il  n'y  avait  qn'ane  avenue  ganlée 
par  les  ennemis ,  flt  passer  an  excellent 
nageoT  in  moyen  de  deux  peaux  de 
twûc  enflées,  sur  lesquelles  on  avait 
coiBo  une  lettre  entre  deux  petites  rè- 
gjes  de  bois.  |lien  que  le  trajet  fût  de 
m  de  deux  Ueuei,  cet  homme  pwa 
ne  nuit  i  travers  tes  vaisseanx  enne- 
lois  en  se  serrant  de  ses  jambM  comme 
^'m  gouvernail,  et  paraissant  de  loin 
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comme  an  poissoQ  OU  CiMiime  nn  moiu- 

tre  marin. 

Le  consul  Hirtios  fit  tenir  souvent 
des  lettres  à  Décimas  Brutus,  au  siège 
de  Modène  ;  tantôt  dans  une  feaiUe 
de  plomb  qu'un  soldat  liait  à  son 
bras,  et  passait  ainsi  à  la  nage;  tantôt 
par  des  pigeons  qu'on  avait  gardés 
long-temps  sans  leur  d(Hiner  à  manger , 
et  qu'on  lâchait  avec  un  billet  au  cou, 
le  plus  près  que  l'on  pouvait  des  mu- 
railles. Ils  allaient  se  percher  sur  le  toit 
des  plus  hautes  maisons  où  on  les  pren 
nait,  et  surtout  depuis  qu'on  eut  mis 
de  la  mangeaille  dans  les  lieux  où  ils 
avaient  coutume  de  venir. 


CHAPITRE  XIV. 

Pour  Ckire  entrer  an  «ecourg  ou  des  yiynt 
dans  aae  place. 

Dans  les  guerres  civiles,  l'année  de 
César  assiégeait  une  ville  d'Espagne, 
qui  ne  pouvait  plus  tenir,  lorsque  la 
garnison  ea  sortit  heoreusementparle 
hardiesse  de  celui  qui  la  commandait, 
n  feignit  d'être  nn  des  officiera  de  l'ar- 
mée de  César,  esquiva  une  partie  des 
corps-de^arde,  trompa  les,  autres,  et 
déploya  tant  d'adresse  et  de  résolùUoM, 
qu'il  mjt.les  siens  en  sûreté. 

I^  enfans  de  Pompée  assiégeaient  la 
ville  d'UIle  en  Espagne.  Comme  eUe 
ne  pouvait  plas  teair  sans  être  secou- 
rue, César  y  envoya  six  cohwtea  d'in- 
fanterie, et  autant  de  cavalerie,  soos 
le  commandement  de  Juniqs  Padiecns. 
Ce  capitaine  espagnol  trèsexpérim^té. 
étant  venu  au  camp  ennemi  par  un  si 
grand  orage  qu'on  ne  se  voyait  pas  l'un 
l'antre  ,  fit  marcher  deux  à  denx  sa 
cavalerie,  et  comme  on  demandait: 
q<U  va  là?  fl  répondit  qu'on  se  tlU,  et 
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qn*a  Tonlait  surprendre  ii  place  ;  de 

,  sorte  qu'il  y.entra  sans  danger  (a). 
Annibalassi^eantCasilinuTn.qui  est 
snr  le  Valtnrre,  les  Romains  livrèrent 
an  courant  du  flenve  des  tonneaux 
pleins  de  farine,  parce  que  les  assiégés 
manquaient  de  pain  ;  et  Annibal  ayant 
fait  tendre  une  chaîne  pour  les  arrêter, 
alors  les  Romains  jetèrent  quantité  de 
noix ,  qui  servirent  de  nourriture  à 
leurs  alUés. 

LeconsnlHirtius  an  siège  de  Mo- 
dèae,  jeta  de  même  dans  l'eau  des  pi- 
pes de  sel,  dont  les  assiégés  avaient  be- 
soin, et  leur  envoya  de  la  sorte  jusqu'à 
du  bétail. 


CHAPITRE  XV. 

Pour  falra  croire  qne  l'on  a  n  dont  on 
manqne. 

Les  Romain»  is^égés  dans  le  Capi- 
tole ,  et  se  voyant  pressés  par  la  faim, 
jetèrent  du  pain  par  dessus  les  murail- 
les pour  faire  croire  aux  Gfiulois  qu'ils 
en  avaient  de  reste.  Les  Athéniens  6~ 
rent  la  même  chose  envers  les  Lacédé- 
déEioniens  qiû  les  assiégeaient. 

AnAibat  an  siège  de  Casilinum,  ayant 
fait  labourer  à  diverses  reprises  tout 
VeBpace  qui  était  entre  son  camp  et  la 
Tille,  pour  ftter  jusqu'à  l'heite  aux  as- 
siégés ,  ceux-ci  y  firent  semer  du  falé 
oe  qui  ât  croire  qu'ils  en  arsient  de 
reste  jusqu'à  la  mcMSSon. 

Ceux  qoi  échappèrent  à  la  défaîte 
de  VaroB,  étant  assiégés  par  tes  Ger- 
mains, on  erat  qu'ils  âsanquaieM  de 
blé.  Hais  ils  promenèrent  pendant  la 
aéit  des  priBonniers  sa  milieu  de  leurs 
mwffniBB  ,  et  les  reayoyèreni  pour 

(a)  Cet  exemple,  Urd  i»  Céur,  «  4M 
ajouté  par  d'Ablancoiirl.  Nooi  le  comer- 
TOiu,  parce  qit'tt  non»  parait  bieft  cboiii,  et 
confonm  an  titre  dp  ce  (Arpttie. 


i,(T.  ni. 

faire  voir  qu'on  ne  powr^  tes  pren- 
dre par  famine. 

Les  thraces  assiégés  sm  une  mon- 
tagne inaccessible,  donnèrent  i  de 
brebis  le  peu  de  blé  et  de  fromage 
qni  leur  restait,  puis  ils  les  Ucbèrenl 
vers  les  postés  des  BKâégeaos.  Ceni-ri 
les  ayant  égorgée»  et  voyant  ce  qu'elle! 
avaient  dans  le  ventre,  crarent  que  bs 
Thraces  avaient  beaocoop  de  rivrcs  el 
levèrent  le  nége. 

Thrasîtnile,  généra)  des  MBésieu, 
ayant  sD,aprèsuDlotagsiégtv,qiieia 
âssiégeara  lui  euprerraient  qodqne«  H- 
pâtés,  fit  amener  tout  le  blé  sorb 
place  ptAUqne,  et  dressa  des  tables  dt 
futmdaiwtostes  les  rues  ;  ce  qoi  per- 
suada à  l'ennemi  qu'on  était  ptxm 
alMndanunent  de  tout. 


CHAPITRE  XVI. 

Ponr  gagner  ceoz  qni  H>nt(<iipecti,oiipw 
a'éa  défaire. 

C.  Maro^his  apprit  qu'on  babibnt 
de  Ntrie  voulait  faire  révdter  lu  TiBe 
en  faveur  d'Annniba),  parée  qD'ayint 
été  pris  et  blessé  Ma  bataille  deOn- 
nes,  Ann^l  avait  eu  siAa  de  le  bien 
Irtiter  et  de  le  renvoyer  sans  rancoB. 
li  le  fit  dolK  venir  à  loi,  et  n'osant  s'n 
défaire  de  peur  d'irriter  les  batHbns, 
il  hii  dit  qu'il  saitfaft  témo^oer  dui 
toidei  IM  etcaskiai  restûne  qn'Q  U- 
sait  de  «a  valenr,  et  pottr  pins  grande 
aaarque  de  bienvellfooce,  lot  flipré- 
sent  d'oB  beau  theial.  Cette  conduite 
adnite  le  rstint  dans  son  devoir,  el  a 
ville  aussi,  pm'  le  crédit  qn'il  y  avait 

Hamilcar  voyant  que  les  Ganlois  (pa 
étaient  à  son  service,  {taasttaitstw?âit 
du  e4té  des  Hoa«»,  et  tfs'tm  K  s'en 
détkiit  plos,  ehoMt  util  âet/tre  m 
qui  Icd  étHieitt  m  phti  DdèleB ,  d  SOS 
prétexte  de  s'aller  rendre,  les  eaW 
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Mre  mebt  buse  ser  ceux  qui  venaient 
an  devant  d'eux.  H  empfictia  par  ce 
fitratagème  qu'on  ne  recnt  pitis  de 
riDiilois  è  l'atenir. 

Hannon,  antre  (général  des  Carthiagi- 
mis  en  Sicile,  ayant  appris  qne  quatre 
mille  Gsulcris,  qui  étaient  dans  ses  trou- 
pe! ,  n'attendaient  que  Foccasion  de 
passer  an  service  des  Romains ,  parce 
qu'on  ne  les  payait  point,  n'osa  les 
cMder  de  peur  d'élever  une  sédition, 
et  les  envoya  clief  cber,  pour  leur  dire 
qa'ila  ne  perdraient  rien  à  attendre. 
Après  les  avoir  ainsi  apaisés,  il  fit  aver- 
tir les  Romains  par  un  transfuge  d'un 
n^it  où  Qs  devaient  aller  fioarrager  ; 
dewrte  qai'ils  leur  dressèrent  des  em- 
buscades oA  ils  forent  tona  taés,  avec 
UK  partie  des  Aomains. 

Annibal  se  vengea  de  qaelqius  trans- 
ibgesparlemétM  artifice.  Cm  ayant 
■ppris  que  qaelqoeB-Biis  de  ses  soldats 
l'étaient  allés  rendre  aoz  Romains  la 
nuit  préoédepte ,  et  qn'il  y  avait  des 
espiona  dans  son  camp ,  D  dit  toat  baut 
<|ii'ils)'avaieot  fait  par  son  ordre,  pottf 
reconnaître  les  desseins  de  l'enneBiI. 
Sur  ce  rapport  les  Romains  leur  firent 
niDper  les  mains,  et  tes  renvoyàrent: 

Diodore  en  garnison  dans  Ampbi- 
polis,  craignant  que  deux  mille  Thra- 
ces,  qu'il  avait  parmi  ses  troupes ,  ne 
pillassent  la  ville,  imagina  de  dire  que 
des  vaisseaux  ennemis  étaient  abor- 
désla  nuit  sur  la  côte,  et  les  fit  sortir 
sous  ce  prétexte.  Mais  une  fois  dehors, 
il  fenna  les  portes  et  ne  Toulirt  (dis 
les  recevoir. 


CHAPITRE  XVII. 
Dm  sociiet. 

i  Asdrubal  étant  venu  mettre  le  siège 
devant  Païenne,  la  garnison  romaine 
fit  paraître  à  dessein  fort  peu  de  monde 


aux  défenses  ;  de  sorte  qu'Astrubat 
ayant  fait  donner  Tassant  sur  l'espé- 
rance de  pouvoir  emporter  la  ville 
d'emblée,  tes  Romains  tentèrent  une 
sortie,  si  &  propos,  avecle  reste  des 
troupes,  qu'ils  défirent  une  partie  des 
siennes. 

Les  Ligures  étant  venus  en  foule 
attaqaer  le  camp  de  Paul  Emile,  ce 
consul  retint  queltpieS  temps  ses  sol- 
dats, comme  s'il  avait  peur  ;  et  lorsqu'il 
vit  les  ennemis  fatigués,  il  combla  lé 
fossé  et  rompit  la  clôture  ;  puis  il  sortM 
brusquement  par  toutes  les  portes,  et 
prit  ou  tua  une  grande  partie  de  ces 
Barbares. 

Velius  qui  commandait  la  garnison 
romaine  de  Tarente,  envoya  demander 
permission  à  Asdrubal  de  se  retirer 
avec  les  honneurs  de  la  guerre,  et  après 
ravoir  amusé  sons  ce  prétexte,  fit  une 
sortie  lorsqu'il  ne  s'y  attendait  pas,  et 
défit  une  partie  de  ses  troupes. 

Pompée  assiégé  par  César,  près  de 
Dyrrachium,  non  seulement  fit  lever  le 
siège ,  mais  après  une  heureuse  sorde, 
le  voyant  venir  &  l'attaque  d'an  fort, 
qui  avait  un  double  retranchement,  il 
le  laissa  pénétrer  dans  la  première  en- 
ceinte et  vint  ensuite  l'attaquer  en 
queue,  tandis  qu'on  lui  faisait  tète  du 
cAté  du  fort  ;  ce  qui  le  mit  en  grand 
danger. 

Flavius  Fimbria,  campé  en  Asie  con- 
tre le  fils  de  Mithridate ,  couvrit  son 
front  et  ses  flancs  au  moyen  d'no  fossé, 
et  retint  ensuite  ses  soldats  tranquilles 
jusqu'à  ce  qu'il  vitlacavalerieennemie 
qui  s'en^geait  dans  les  pas  difficiles 
de  ses  défenses;  alors  faisant  une  sortie, 
il  en  tua  six  mille. 

César  en  Gaule,  après  la  défaite  de 
deux  de  ses  licutenans  Titurius  Sa- 
binus  et  Cotta,  accourait  au  secours 
du  troisième.  Les  ennemis,  sur  la  nou- 
velle de  son  arrivée,  ayant  quitté  Q. 
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Cic£ro  pour  venir  A  loi,  César  comme 
s'il  avait  peur,  retint  ses  soldats  dans 
son  camp  après  l'avoir  resserré,  afin 
d'aïucmeoter  la  conSance  des  ennemis. 
Uais  comme  ils  rompaient  les  palissa- 
des et  qu'ils  comblaient  le  fossé,  il  sor- 
tit par  tontes  les  portes,  et  les  défit. 

TitnrittS  Sabïnns  ayant  affaire  à  mie 
grande  armée  de  Gaulois ,  retint  ses 
troupes  dans  soa  camp,  et  pour  témoi- 
gner plus  d'appréhension ,  les  fit  aver- 
tir par  un  transfuge ,  qu'il  ne  songeait 
qu'à  se  retirer  ;  de  sorte  que  les  Barba- 
res vinrent  l'attaquer  sur  une  coltine, 
dansl'espérance  certaine  de  la  victoire. 
Mais  Titurios  se  présenta  brusque- 
ment ,  et  comme  il  surprit  l'ennemi 
tout  hors  d'haleine,  et  chargé  de  bois 
et  de  fascines  pour  combler  le  fossé , 
il  en  tna  une  partie  et  prit  l'autre. 

Pompée  venant  attaquer  ceoz  d'As- 
calum,  ils  rangèrent  sur  leurs  remparts 
les  vieillards  et  les  infirmes  ,  et  lors- 
qu'ils se  furent  ainsi  rendus  méprisa- 
bles, ils  sortirent  avec  toutes  leurs  for- 
ces, et  mirent  en  fnite  les  Romains 
qui  étaient  dans  une  grande  sécurité. 

Ceux  de  Numance,  ossiégés  par  Po- 
pilius  Lœnas,  au  lieu  de  se  ranger  près 
des  retranchemeus ,  selon  la  coutu- 


me, setiarent  en£anné>dauliTiUe, 
comme  s'ils  étaient  épouvantés;  de 
sorte  que  croyfibt  pouvoir  emporter  li 
[dace  d'emblée,  Leenas  fit  planter  les 
échelles.  Cependant  ««mie  il  m  TÏt 
paraître  personne,  il  craignit  nne  rar- 
prise  et  fit  sonner  la  retraite.  Alonla 
assiégés  se  précipitant  sur  lui,  le  dm- 
gèrent  en  queue  et  le  battirent 


CHAPITRE  XVm. 

Bfl  U  r<MlatiOD  dw  MUfit. 

Annibal  étant  campé  près  des  ma 
de  Rome;  les  Romains ,  pour  Usui- 
gner  plus  de  confiance,  firent  sorti 
par  une  antre  porte  des  recrues  qill 
envoyaient  en  Espagne. 

Le  champ  oà  H  était  campé  se  k» 
dant  alors,  parce  que  le  maître  étal 
mort,  il  monta  axi  même  prix  i{i'3 
avait  été  estimé  avant  la  goerre. 

Ces  mêmes  Romains ,  tandis  qs'An- 
nibal  assiégeait  Rome,  formiiest  le 
siège  de  Capoue,  et  donnèrent  onln 
au  consul  de  n'en  point  partir qoeli 
ville  ne  fftt  prise.    . 


nu  va  fxnx  noBiàiii. 
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suit  u  «lATBiin  um 


Après  avoir  essayé  (  on  dira  si  j'&i  réussi  ] .  de  mettre  en  trois  livres  les 
«tnltgémes,  fruit  de  mes  nombreuses  lectures,  et  les  avoir  classés  avec 
on  soin  tont  particulier ,  je  place  ici  les  faits  que  je  n'oi  pas  cru  devoir 
réonir  aux  antres ,  parce  qu'ils  me  semblent  appartenir  pIntAt  à  la  stratégie 
qu'aux  stratagèmes.  Ce  n'est  pns  qu'ils  ne  présentent  également  un  sens  très 
''lair;  mais  ils  sont  d'une  nature  différente  ;  et  il  pourrait  arriver  qu'un  lec- 
lear  tombant  par  hasard  sur  un  de.  ces  passages,  fût  conduit  à  supposa*  que  . 
j'ai  commis  une  omission.  Je  donne  donc  ce  nouveau  livre  comme  le  rom- 
plément  des  autres .  et  je  conlinuerni  autant  que  possible  de  conserver  le 
inj>tne  ordre  dans  la  rlassificRtion  de  ses  diverses  parties. 


,dbyGoogIe 


TABLE    DES  CHAPITBES 

DU   QUATRltlIE  LIVRfi. 


Cb».  II.    D«I'«qu4el««foiplin«. 

CpAr.  111-  Dfl  la  conUnnce. 

Cbap.  IV.  De  U  Juttice. 

Cbip.  V.    De  k  fenneié. 

Cbap.  TI.  De  la  dODctor  et  de  la  modûraiioD  Haas  le  c 

Gq*p.  TI.  iMlTUclion»  divenei  tnr  la  guerre. 


,dbyGoogIe 


FRONTirV* 

Stratagèmes. 

LIVRE  QUATRIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 
De  U  discipline. 

P.  ScipJOD,  près  de  Mumance ,  réU- 
bUt  Is  discipline  çorrompae  par  la  né- 
^DCtt  dès  cbeta  ses  prédécesaean, 
en  duuunt  de  son  année  cette  miilti- 
tud«  de  marchands  qui  ne  servait  qu'i 
entretenir  le  kue,  et  en  obligeant  les 
ulfUta  à  des  eiercîces  continoeb.  Du» 
les  marches  forcées  qu'il  imposait  firé- 
quenuoent  à  ms  troupes,  U  leor  Usait 
porter  pour  plnsteurs  joiui  de  vivres  ; 
il  les  KCOQtnmait  i  souffrir  le  froid  et 
la  ploie  et  à  passer  i  gué  des  rivière*. 
Enfin,  a  leur  reprocha  leur  l&dieté  et 
Imr  paresae,  et  rotraBcha  de  son  camp 
tout  équipage  snperfla.  Dans  cette  cir- 
con^nce  on  prétend  que  Scipîon  dit 
au  tribun  C.  Memmiua  :  C'est  pendant 
peu  de  temps  que  ta  seras  iovttle  A 
Buii  eU  )a  rtpi)tiliw« ,  «w  tu  la  4»^ 


endras  povr  toqjwn  i  tat-vàt»- 

Qnintus  Hetelbis,  d*iM  It  fsem 
contre  Jugnrtba,  rétablit  owii  la  difr 
cipline,  et  défendit  tni  soldats  de 
manger  antre  cbose  qw  ei  q«'3a 
avaient  apprêté  eii:t-mâiiies, 

Pyrrhus  disait  an  coauniiHme  qii 
levait  des  troppes  par  son  ordra  i  Choi- 
sis des  sc^idatB  robwtei ,  et  bûase-iMi 
le  soin  de  les  rendre  bravea. 

Ce  fnt  sons  k  oonnlit  de  L.  Vlrn^ 
CQsetdeC.  Venon,  qwVoBfitJwir 
«ux  soldats  qu'ils  ne  refiaieraieBt  a»» 
empérQ,  par  iniste  on  par  Uehetà; 
qu'ils  ne  fiiiraieiik  jBiaais  dena  le  eoDOi- 
bat,  et  ne  qnittenient  leur  qgQg  que 
pou*  dler  prendre  des  arMBS  et  polir 
tuer  iB  ennend  on  sauver  on  efteyaa. 
foaqn'à  cette  époq»,  les  tAvuree» 
vaient  aonls  le  icnnent  afllUire. 

BdploD  r  Africain  «sait  i  m  soMt 
qu  avail  na  bouoUor  fort  paré ,  qa'l 
ne  fallait  pas  qw  le  ooMrt  voouÉi  Ht 
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plas  de  ras  iIp  son  boiK-lier  4)iip  ili^  st>n 
«pée. 

La  première  fois  que  Philippe  de 
Macédoine  leva  des  tronpes,  il  défendit 
de  mener  des  chariots  de  Uansport,  et 
ne  voulut  pas  qn'un  caTalier  eût  plus 
d'oD  valet.  Il  n'en  donna  qa'nn  aussi 
i diaque dimérie,  pour  porter  latente, 
et  de  quoi  moudre  le  grain  ;  enfin,  par 
les  plus  grandes  chaleurs ,  il  contrai- 
gnit ses  soldats  de  porter  snr  leur  dos 
pour  trente  jours  de  farine. 

C.  Marins,  pour  réduire  autant  que 
possible  les  bagages  qui  embarrassent 
toujours  une  année,  fit  faire  à  chaque 
soldat  mi  ballot,  tant  de  son  petit  équi- 
page que  de  ses  provisions.  On  le  por- 
tait sur  l'épaule  avec  une  fourche,  ce 
qui  en  rendait  la  charge  pins  facile,  et 
était  cause  qu'on  pouvait  se  reposer 
plus  usémenl.  C'est  de  là  qu'est  né  le 
proveiiie  :  les  mulets  de  Mariu*!. 

Théagène ,  d'Athènes ,  n'-pondit  ù 
«eux  qui  lui  démodaient  leur  rnng, 
u^omiBeilman^aitcontreMégare,  qu'il 
indiquerait'  la  place  de  tous  lorsqu'il 
Sfîrait  question  de  combattre.  Il  flten- 
>9u{^  dresser  une  embuscade  par  sara- 
valerie,  et  donna  àchacun  le  rang  qu'il 
prit  dans  cette' circonstance,  pensant 
-  bien  que  les  plus  braves  se  seraient  mis 
■■à  la  tête,  et  les  pins  lèches  k  la  queue. 
Lysandre,  Lacédémcmien,  punit  un 
soldat  qui  était  sorti  de  son  rang  pen- 
dmt  la  narche  ;  et  conme  il  criait  que 
«e  n'étMt  pas  pour -piller,  —  le  veuï, 
tai  répliqn  Lysandre,  qu'on  n'en 
poine  pas  mèine  a^oir  le  soupçon. 
'  .-Aol^ne  ayant  appris  que  son  Ris 
était  logé  dans  la  maison  d'une,  veuve 
qui  avait  trois  filles  très  bdies,  l'en 
lit  sortir  en  loi  faisant  espérer  un  mcA- 
leur  logeme^  ;  et  lorwpi'il  en  fïit  de- 
hors,  il.  fit  défense  de  loge rpar  la  suite 
Cbei  une  veuve,  «n  honsae  qaiaonit 
moins  de  cinqnante  ttm. 


(Quoique  rien  n'empËchtl  le  ronsul 
Metellus  de  prendre  son  fils  près  de 
lui,  il  voulait  qu'il  demeurât  avec  le 
troupes,  et  qu'il s'acqnittâtdasenia 
de  soldat.  Publius  Rutilios  en  fitsiit 
autant. 

M.  Scaurus  défendit  à  son  fils  de  k 
trouver  en  sa  présence,  pour  me 
manqué  de  courage  dans  un  contut; 
ce  qui  le  rendit  si  honteux  qu'il  s'» 
donna  la  mort. 

Anciennement  les  Rmniins,  ani 
bien  que  les  autres  nations,  rarapiieil 
par  cohortes,  sans  aucun  rotrand»- 
ment ,  et  les  tentes  étaient  répandM 
çà  et  là  comme  des  chaumières  dus 
un  hameau;  car  on  n'avait  coutnnK de 
ne  fortifier  que  les  villes.  Pyrrhiu  lit 
le  premier  qui  leur  enseigna  l'ut  dt 
se  retrancher.  Lorsque  les  Roniiiis 
prirent  son  camp ,  et  qu'ils  en  eu- 
rent remarqué  l'ordre  et  la  dlspos- 
tion,  ils  l'imitèrent,  cl  en  vinrent pei 
ù  peu  ù  la  méthode  qn'ils  snivenl  i 
présent. 

I'.  Nasîca,  ponr  bannir  du  «top  b 
licence  et  l'oisiveté,  fit  construire  df 
vaisseaux  par  ses  soldats  pembnl  b 
rigueur  de  l'hiver,  quoique  rcnett 
pas  la  saison  dett'en  servir. 

CMon  a  laissé  par  écrit,  que  de  M  ' 
temps,  dans  les  armées  Rouines,  oo 
coupait  la  main  droite  A  reui  qa 
étaient  sunMîs  i  dévober.  Quand  n 
voulait  les  punir  avec  nioin»  de  rï- 
gncur,  on  leur  tirait  du  sang  denat  Ir  i 
front  des  tnmpes  («). 

iH  princtptU  impAUM  mfMMi.  D'AUw- 
conrt  iradnli  !  ■  On  paniMit  Im  priMirHi 
en  l«ar  ItiMmt  Um  bo^EOsf  et  Mif.  pM( 
tM  panii  t.ttt  notiit  d«  rif«e<r.i  Amm 
ooBinmiUMnr  (Iom  l'aTOBrai),  n'a  coar''' 
U  vériubto  lignification  da  mol  prUcipii 
C'«at  on  lerme  nillIUîre  qn!  Indique  le  frwi 
d'oM  tnmiw;  maii  d'AbbneMm  ëuii  imI  i 
diable  en  Wra  u  parHI  »nr  ir  Cfnv.        j 
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iMMtfiA  (le  LBcédémoue ,  diuiit , 
qu'uD  soldat  devait  plus  craindre  soa 
plierai  que  son  ennemi.  Comme  s'il 
cikt  vodIb  prévenir  aiusi,  qu'eu  fuyant 
miQ  mort  douteuse,  on  eu  trouverait 
utie  cOTlainc. 

PîTThus  ajaiU  reuvojé  les  priitoii- 
niers  qu'il  avait  faits  dans  une  bataille 
contre  les  Romains,  Lu  Sûiiat,  par  l'avis 
il'AppiuB  Clandius,  tes  puiut  de  ceUe 
sorte  :  des  cavaliers,  il  en  lit  des  fan- 
tassins ,  et  des  soldats  pesamment  ar< 
mes,  des  ^us  de  trait.  Il  les  obligea  a 
lamper  tous  hors  du  camp ,  jusqu'i  ce 
que  chacun  d'euiL  eûl  remporté  des 
ilépomlles  de  l'eunenii. 

Le  consul  Utacilius  Crassus  lit  cam- 
per de  même,  hors  du  camp,  des  sol- 
dats qu'Annibal  a^ait  fait  passer  sons 
Icjoog,  aiin  de  les  accoutumer  au  dan- 
ger, et  de  les  rendre  plus  andacienjt 
eo  présence  de  l'ennemi. 

Sons  le  consulat  de  P.  Cornélius  Na- 
Hca,  et  de  Decimus  JunJus,  les  déser- 
tenrs  forent  fouettés  publiquement,  et 
vendais  pour  esclaves. 

Domitjus  Corbulon.  en  Arménie,  lit 
i:ainper  hors  du  camp  deux  corps  de 
cavalerie,  et  trois  d'infanterie,  qui 
avaient  lAchû  le  pied  dnns  le  combat, 
et  ne  les  tit  rentrer  qu'après  qu'ils  eu- 
rent signalé  leur  voleur. 

l£  consul  Aarélius  Cotta ,  voulant 
i-uiitraindrc  les  cnvaliers  de  travailler 
MX  relranchemeiis  dans  une  circons- 
tance pressante ,  et  uoe  partie  d'entre 
eux  n'obéissant  pas,  Cotta  s'en,  plai- 
gnit aux  censeurs ,  qui  les  notèrent.  Il 
leur  fit  ensnUe  retrancber.  par  le  Sé- 
nat, la  paie  du  jour  de  leur  désobéis- 
sance ,  ce  que  le  peuple  ratjQa  depuis 
■  la  sollicitation  des  tribuns;  de  sorte 
que  la  discipline  fut  rétablie  d'un  con- 
seutûnent  unanime. 

Q.  Metrllus-lc-Hacédoiiiquc,  ren- 
injadDqciAortesreprendpî  un  poste 


qu'elles  avaient  perdu ,  et  oostiaignit 
les  soldats  à  faire  leur  tèstaneot  avant' 
de  partir.  Il  les  avertit  qu'il  ne  les - 
eeevrait  dans  le  camp  que  victo- 
rieux. .... 

Sous  le  consulat  de  P.  Valeiius,  le 
Sénat  ordonna  que  l'armée  qu  avait' 
été  vaincue  à  Syre ,  possoait  l'hiver 
sous  les  tentes.  On  décida  aussi  qu'il' 
ne  serait  point  envoyé  de  récrôeis'à 
une  armée  qui  avait  fui,  avant  qn'eHe 
n'eût  vaincu  et  pris  l'ennemi  ' 

Ce  même  Sénat  vonhit  que  les  lé- 
gions qui  n'avaient  pus  fait  leur  de- 
voir pendant  la  guerre  d'Annibal  fis- 
sent reléguées  en  Sicile,  etli,  qu'on 
les  nourrit  d'orge  au  lien  de  fnmient, 
l'espace  de  sept  ans. 

Le  chef  d'une  cohorte,  pour  n'avmr 
pas  retenu  ses  gens  qui  fuyaient,  fat- 
condamné  par  Pison  à  demeurer  tona- 
les jours,  devant  les  troupes,  les  pieds 
itns,  et  sans  épée.  p^idaut  qu'on  ri- 
vait la  garde,  et  à  s'abstenir  de  boire 
et  de  mangta-  en  pubUc. 

Sylla  condamna  une  cohorte  qui  s'é- 
tait laissé  forcer  dans  un  poste,  à  de- 
meurer avec  ses  centurions  pieds  nus 
et  sans  épée,  devant  les  tronpes.  ;      > 

IKtmitius  t^orbulou,  AiAnâânie,  lit 
déchirer  par  un  de  ses  gardes,  les  hu- 
bils  d'un  préfet  de  la  cavalerie ,  qui 
avait  liVhé  pied  devant  l'ennemi,  et  «le. 
qui  les  turmcs  éUiiufit  eit  mouvais 
état  ;  il  )'oiili;;ea  à  demeurer  ainsi  en 
préaeuce  des  troupes,  jusqu'à  ce  qu'où 
e&t  relevé  les  gardes. 

AtiliusKeguluspassantduSamiiium  . 
dans .  la  Lucemte,  vit  que  ses  gens  se 
retiraient  à  l'arrivée  des  ennemis. 
Il  s'opposa  à  leur  fuite  avec  sa  co- 
horte prétorienne ,  «t  commanda  ^dc 
traiter  en  déserteurs  ceux  quin'o- 
béiratentpas. 

Le  cniDiul  Otta  en.  Sicile.  Qt  fouet- 
ter un  li'ihuu  dc6  soldats,  de  la  iivNc 
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fanUle  dm  TalMu,  pdor  avoir  niao- 

11  traîtk  de  nèlM  un  de  ses  parens, 
qn'i  avait  laùié  pour  cmmander  en 
SOD  absence ,  ayant  trouvé  à  son  re- 
ttti  qtt'oB  avait  forcé  le  camp,  et  brû- 
lé Isa  farines  dont  était  composée  la 
tonaa  oà  l'on  plantait  les  ma- 
I.  Nsn  content  de  cette  punition, 
il Inifltfaire le  service desimple  soldat. 
Le  ceoKtir  Fnlvios  Flaccns  chassa 
da  sénat  son  propre  firère ,  poar  avoir 
fait  partir  sa&s  son  ordre  noe  légion 
dans  bqnelle  il  était  tribun. 

hé  Tiem  Catoa  faisant  voile  avec 
tonte  son  année,  et  qnittant  an  bord 
étnager  oà  a  avait  campé  qnelques 
jours,  St  exécoter  nn  soldat  qui  était 
resté  mr  le  rivage  malgré  les  ordres 
dMoAs^b  fois  -poor  le  départ;  ai- 
msiit  nlein  qu'il  servit  d'exemple  aax 
troapes  qoe  dé  proie  aux  ennemis. 

ApiAn  ClondiaB  Qt  décimer  des  sol- 
dats qui  avaient  quitté  leur  place,  et 
l'on  frappa  du  btton  ceux  sur  qui  tom- 
ba le  sort^ 

Le  consul  Fabins  Ridlos  fit  dédmer 
éb  même  deux  lésons  qui  avaient  lA- 
ché  le  pied,  et  ceux  dont  les  noms  sor- 
tant, fOrént  firappés  de  la  hache. 

Aqnilius  chfttia  de  la  même  façon 
trois  hommes  de  cbacuoe  des  centu- 
ries qui  étaient  de  garde,  pour  s'être 
taissé  forcer  dans  lenr  poste. 

Aufrane  voyant  que  les  ennemis 
avalent  briUé  le  rempart,  décima  deux 
'  cohortes  préposées  è  la  garde  des  tra- 
vaux, et  défflgna  des  œnturions  dans 
diecuDes  d'elles.  Celoî  qui  les  com- 
mandait fat  chassé  avec  ignominie,  et 
le  reste  fat  mù  &  l'orge. 

On  massacra  une  légion  tout  en- 
tière, composée  de  quatre  mille  hom- 
mes, pour  avoir  saccagé  la  ville  de 
Rhegiumdu  consentement  du  chef  de 

b  lé0D.  Le  sénat  oe  voulut  même 


pas  permettre  qn'on  denn&l  h  sé- 
pulture A  c«  hommes ,  ni  qu'en  pln- 
rât  lenr  mémoire. 

Lucius  Papirins  Cursor  étant  dicl»- 
teur,  voulut  faire  trancher  la  tête  è  Fi- 
bius  Rnllns  son  maître  de  la  cavalerie. 
pour  avoir  contre  son  ordre  exprès, 
donné  la  bataille  en  son  absence,  quoi- 
qu'il eût  remporté  U  victoire.  Sansjt 
laisser  fléchir  par  les  prières  des  wVtib, 
it  alla  le  poursuivre  dans  Rome  on  3 
s'était  retiré,  et  c'est  à  peine  s'il  cèk 
aux  supplications  de  Fabius  et  de  «on 
père,  quoiqu'ils  fussent  appuyés  pv  le 
sénat  et  par  le  peuple. 

Manlins  fit  trancher  la  tête  à  son 
Sis,  poor  avoir  aussi  combattu eootie 
son  ordre,  quoiqu'il  eût  remporté  11 
victoire,  et  il  reçut  de  cette  actim  )e 
surnom  de  cmel. 

Uanlius  le  Bis,  voyant  que  t'sniKe 
préparait  une  sédition  contre  son  pèrt, 
dit  que  la  rie  ne  lui  était  pas  aseï 
chère  pour  souffrir  qu'à  cause  d'eOf 
on  laissât  corrompre  la  discipline.  H 
obtint  que  l'armée  le  laisserait  subir 
son  châtiment. 

Qnintus  Fabins  Maximus  faîsiita»' 
pcr  le  bras  droit  aux  transfuges. 

Le  consul  C.  Curio  pendantlagoein 
contre  les  Sardaoiens,  près  Dyn»- 
chium,  voyant  une  de  ses  légions  qui 
refusait  de  le  suivre  dans  nne  entre- 
prise périlleuse ,  fit  mettre  les  qiabt 
autres  sous  les  armes ,  et  rayant  Jè- 
sannëe,  ordonna  aux  mutins  de  cooper 
le  fourrage ,  eu  préseàce  des  troiip« 
qui  étaient  sous  les  armes,  et  le  len- 
demain les  et  travailler  aux  retnndie- 
mens  sans  avoir  l'épée  au  cAté  ;  tpii 
quoi  il  cassa  la  légion ,  et  en  dîstribni 
les  soldats  dans  les  aub^s  corps. 

Sous  le  consulat  de  Q.  Fulrins  «t 
d'Appius  Claudhis,  les  soldats  qmioi^ 
vécurent  à  la  bataille  de  Cannes,  et  que 
l'on  -avait  relégués  en  Sidte,  s'éttnt 


.  COCH^IC 


FKOKTIK,  LIV.  IV. 


631 


oSitrt»  à  Ift^ocnns  avec  prière  de  les 
employer,  ce  général  ne  voulut  pas 
les  recevoir  sans  l'ordre  do  sénat.  Mais 
le  sénat  ne  dohnia  pa»  cet  ordre,  car  H 
ne  vOnUit  pas  que  l'on  confiât  le  so- 
tiit  de  la  république  à  des  gens  qui  l'a- 
▼aimt  trahie  par  leur  lâcheté  ;  cepen- 
dant n  permit  au  consul  de  faire  ce 
qo*il  jugerait  à  propos ,  et  lui  défendît, 
dam  le  cas  oà  il  recevrait  ces  hommes, 
de  les  exempter  dormais  de  faction, 
ni  de  leur  acMrder  des  dons,  ou  des  ré- 
compenses ,  ou  bien  lie  les  faire  re- 
passer en  Italie ,  tandi»  que  les  Car- 
thaginois y  seraient  les  maîtres. 

M.  SeltnatOr,  personnage  consu- 
Mre,  fut  condamné  par  le  peuple, 
pour  n'avoir  pas  également  distribué 
le  butin  à  tons  les  soldats. 

Le  codsbI  Q.  PétilTins  ayant  été'tué 
dans  un  combat  par  les  Ligure*),  le 
sénat  défendit  de  donner  ni  paie,  Dl 
recrues,  ni  substance,  à  la  légion  dans 
toqucAe  il  était  mort. 


CHAPITRE  11. 
De  l'aHM  M  la  «MlpDne. 

Les  armées  de  Bratus  et  de  Cassius 
traversant  ensemble  la  Macédoine  pen- 
dant les  guerres  civiles ,  celle  de  Cas- 
sius n'arriva  qu'après  l'antre  h  une 
rivière,  sur  laquelle  il  fallait  faire  un 
pont.  Comme  elle  parvint  malgré  ce  re- 
tard, et  k  cause  de  sa  bonne  discipline, 
à  fah'c  ce  pobt  plus  tât  que  l'armée  de 
Brutos  et  i  le  passer,  on  l'honora  de  la 
préséance  dans  tous  les  combats  et  dam 
tous  les  travaux  de  la  guerre. 

C.  WarhB  ayant  le  choix  de  deux 
armées  qui  avalent  été  comnuladées 
par  divers  généraux ,  choisit  la  moins 
nombreuse,  parce  que  c'était  la  mieux 
dbcîiAhiétf. 


Domitius  Corbnlon  soutint  toute  la 
puissance  des  Parthes  avec  denx  lé- 
gions, et  quelques  alliés,  après  avoir 
rétabli  la  discipline. 

Alexandre  entreprît  la  conquête  du 
monde  avec  quarante  mille  hommes 
aguerris  et  expérimentés  sons  Philippe 
son  père,  et  défit  en  bataille  ran- 
gée .  des  armées  innombrables. 

Cyros,  avec  quatorze  mille  soldats , 
surmonta  des  dangers  infinis  pendant 
la  guerre  des  Perses. 

Eparainondas,  général  des  Thébains, 
avec  quatre  mille  hommes,  dans  le 
nombre  desquels  il  n'y  avait  que  qua- 
tre cents  chevaux ,  défit  l'armée  de 
Lacédémune ,  qui  était  de  seize  cedts 
chevaux  et  de  vingt-quatre  mille  hom- 
mes d'infanterie. 

Quatorze  mille  Grecs  qui  étaient  au 
service  de  Cyrns-le-Jeune,  firent  plier 
cent  mille  Perses  à  la  bataille  contre 
Arlaxeriès,  et  retournèrent  victorieux 
ddDâ  leur  pays  sous  la  conduite  de  Xé- 
nophon.  Ils  parcoururent  l'espèce  de 
plus  de  douze  cents  lieues  à  travers 
mille  dangers,  après  avoir  perdu  leurs 
principaux  chefs  pat  trahison. 

Xerxès  se  voyant  arrêté  an  pas  des 
Thermopyles  par  trois  cents  Spartiates, 
qu'il  eut  de  la  peine  h  vaincre,  se  plai- 
gnît, de  ce  qu'il  avait  beaticotip  d'hom- 
mes et  peu  de  soldats. 


CHAPITRE  m. 
l>e  la  contliMiioa. 

Caton,  dans  son  armée  navale,  bu-' 
vait,  dit-on,  le  même  vin  que  ses  ma- 
ints. 

Gnéas ,  ambassadeur  de  i^rrhus , 
ayant  offert  è  Pabricros  une  forte 
liomme  d'argent ,  celnl-ci  la  refusa 
et  dir,  qu'il  aimait  mieux  convnander 
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à  veux  (|Ui  pOMMJlluiCQl  te»  IrÛSOl'!),  ((UC 

(le  le!)  posséiter  lui-même. 

Atiliiis  Itégulus,  qui  occupa  des  em- 
ploi!! si  éminens,  n'avait  pour  entre- 
tenir toute  sa  famille,  qu'uu  petit  héri- 
tage, ({u'il  faisait  cultiver  par  un  valet  ; 
de  sorte  que  son  valet  étant  mort,  il 
écrivit  au  Kénat  qu'un  envoyât  quel- 
qu'un à  la  tète  des  troupes  p<Hir  le  rem- 
placer, parce  qu'il  fallait  qu'il  revînt 
chez  lui  pour  mettre  ordreâ  ses  affaires. 

Co.  Scipîon,  après  de  très  grands 
exploits  faits  en  Espagne ,  ne  laissa  pas 
de  quoi  marier  ses  filles,  et  l'on  fut 
contraint  de  leur  donner  nue  dot  tirée 
du  trésor  public. 

Les  Athéniens  agirent  de  même  à  l'é- 
gard des  filles  d'Aristide,  lui  qui  après 
avoir  rempli  les  fonctions  les  plus  im- 
portantes de  la  république,  était  mort 
dans  une  extrême  pauvreté. 

Après  la  mort  d'Épaminondas ,  qnî 
avait  aGTranchi  la  Grèce,  on  oe  trouva 
diei  lui  pour  tout  meuble ,  qu'une 
broche,  et  une  marmite. 

Annibalselevaitavantlejour,  et  ne 
se  couchait  point  qu'il  ne  fût  nuit.  Il 
ne  se  mettait  à  table  qu'après  le  soleil 
couché ,  et  sa  table  n'avoit  pas  plus  de 
deux  lits. 

Lorsqu'il  faisait  la  guerre  sous  As- 
drubal,  il  dormait  souvent  sur  la  terre, 
enveloppé  dans  son  manteau. 

Scipion  Ëmilien  se  nourrissait  or- 
dinairement de  pain ,  qu'il  mangeait 
en  marchant  à  pied  avec  ses  amis,  k  la 
tète  de  l'armée.  On  en  dit  autant  d'A- 
lexandre. 

Massinissa ,  âgé  de  quatre-vingt-dix 
ans,  prenait  ses  repas  debout  en  plein 
soleil ,  devant  sa  tente,  et  quelquefois 
en  se  promenant. 

M.  Curins,  aprèsavoir  vaincu  les  Sa- 
bins,  se  contenta  d'une  portion  de  ter- 
re égale  à  celle  que  l'on  distribua  aux 
soldats ,  disant ,  que  c'était  se  mon- 


trer mauvais  dlo>eti(|Be  de  n'être  pu 
content  de  ce  qui  suffisait  aui  aot/eï, 

).H  même  uintioeace  s'est  vue  qacl- 
qucl'ois  dans  les  armées  entiàes.Scia- 
rus  écrit  qu'un  arbre ,  tout  eba^  de 
fruits  mûrs ,  s'étant  tnmvé  reafenné 
dans  l'enceinte  de  sou  camp,  Q  na»- 
nut  le  lendemain  à  son  départ,  qu'on 
n'eu  avait  pas  cueilli  un  seul. 

Pendant  la  guerre  de  Germanie  con- 
duite sous  les  auspices  de  Oomilja 
contre  Civilis,  les  Lingoos  (ceaide 
Langres]  qui  s'étaient  déclarés  pov 
l'ennemi,  craignant  d'fitre  saccagés  i 
l'arrivée  des  Romains,  se  rassurée 
quand  ils  virent  qu'on  ne  commettiil 
aucun  désordre.  Us  rentrèrent  dus 
leur  devoir,  et  fcHimiruit  soixante  et 
dix  mille  hommes. 

L.  Hommius,  qui  prit  Gorinthe,  et 
remplit  toute  l'Italie  et  la  Gréa  de 
tableaux  et  de  statues ,  bien  loin  de 
s'enrichir  de  ces  dépouilles,  moanit  si 
pauvre ,  qu'il  ne  laissa  pas  de  ipwimi- 
riersa  fiÛe,  et  que  le  sénatfatcon- 
tratnt  de  la  pourvoir. 


CHAPITBE  IV. 
De  U  juiioe. 

Au  siège  de  Falisque  un  nwlre  d'é- 
cole ayant  fait  sortir  les  enfaos  hors  dr 
la  ville,  sous  prétexte  d'une  prome- 
nade ,  vint  les  conduire  à  Camille,  qui 
commandait  l'armée  romaine;  ce  qui 
était  pour  ainsi  dire  lui  livrer  la  pl«.«. 
Mais  Camille  le  renvoya  les  mai» 
liées  derrière  le  dos,  et  foueUépir 
ses  écoliers.  Cette  action  excita  une 
telle  admiration,  parmi  les  htbilws  de 
la  ville,  qu'ils  se  reudirent  à  lui. 

Le  médecin  de  Pyrrhus,  ayant  prth 
mis  à  Fabricius  d'empoisonner  son 
maître  pour  de  l'argent,  il  en  avertit 
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Pyrrhus,  et  par  cette  magoaniiuilé,  l'o- 
bliges de  rechercher  son  alliance. 

CHAPrrRE  V. 
Da  la  leroMiô. 

Comme  les  soldats  de  Pompée  me- 
naçaient de  piller  l'argent  qu'il  voulait 
faire  porter  à  son  triomphe ,  et  que 
deai  de  ses  amis  lui  couseillaieut  de  le 
distribuer  sus  troupes,  pour  apatser 
la  sédition,  non  seulement  il  n'en  lit 
rien,  mais  il  dit,  qu'il  mourrait  plutdt 
que  de  fléchir  sons  la  liceace  du  sol- 
dat. Après  leur  avoir  reproché  leur  in- 
solence, il  fit  marcher  devant  lui  les 
faisceaux  environnés  de  lauriers,  et  les 
étonnant  par  cette  résolution,  les  re- 
tint dans  leur  devoir. 

César,  au  pins  fort  de  la  guerre  ci- 
vile, cassa  toute  une  légion  mnlioée. 
et  fit  couper  la  tète  aux  auteurs  de  la 
sédition.  Bientôt  les  soldats,  touchés 
de  repentir,  demandèrent  leur  réta- 
blissement, et  lui  rendirent  depuis  de 
grands  services. 

Postnmins,  personnage  consulaire, 
tançant  les  siens  qui  se  mutinaient,  ils 
lui  demandèrent,  comme  par  repro- 
che, ce  qu'ils  voulait  qu'ils  fissent  :  Me 
suivre,  dit-il,  et  arrachant  un  drapeau, 
i(  les  mène  alors  an  combat,  et  rem- 
porte la  victoire. 

Claudhis  Marcellus  se  tronviuit  eii~ 
veloppé  par  les  enneniis,  tourna  son 
cheval  poor  se  sauver  ;  mais  voyant 
qu'il  ne  réussirait  pas  ,  il  changea  sa 
crainte  en  résolution.  Marcellus  donna 
à  travers  les  bataillons  les  plus  épais, 
^  remporta  la  victoire,  aprèsavoir  lue 
le  général  ennemi  de  sa  main. 

L.  Paullos  à  la  bataille  de  Cannes, 
voyant  l'armée  romaine  défaite ,  re- 
fusa un  cheval  pour  se  sauver.  Il  s'as- 
sit sur  une  pierre  où  il  s'était  ap- 
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puyé  àeause  de  ses  blessures,  et  y  resta 
iasqu'à  ce  qu'il  fût  tué  par  les  enne- 
mis. 

Varron  son  collègue  témoigna  en- 
core plus  de  résolution,  quoiqu'il  t&t 
cause  de  la  perte  de  la  bataille.  Il  re- 
tourna à  Home,  pour  ne  point  jeter  la 
ville  dans  le  désespoir,  et  en  ayant  été 
remercié  par  le  peuple  et  par  le  Sé- 
nat, il  ne  toucha  plus  depuis  à  sa 
barbe,  ni  i  ses  cheveux,  et  renonça 
aux  honneurs  qu'on  lui  offrait,  disant, 
qu'il  les  fallait  donner  à  de  plus  heu- 
reux que  lui.  Il  fitasseï  voir,  par  cette 
conduite,  qu'il  ne  s'était  pas  conservé 
par  amour  de  la  vie ,  mais  pour  la  Ité- 
publique. 

SemproninsTudilaiins,  et  G.  Octavius, 
tribuns  des  soldats,  nb  trouvant  assiégés 
au  petit  camp,  après  lu  bataille  de  Can- 
nes, et  voyant  tout  perdu,  conseillè- 
rent à  leurs  camarades  de  se  frayer  un 
passage  l'épiie  à  la  main ,  et  dirent 
qu'ils  y  étaient  décidés  quand  même 
personne  ne  voudrait  les  suivre.  Il 
exècutèientcetterésolutioDavec  douze 
soldais  seulement,  tant  cavaliers  que 
fantassins,  qui  se  sauvèrent  avec  eux. 

T.  Fonteîus  Crassus,  en  Espagne, 
étant  parti  pour  fourrager  avec  trois, 
mille  hommes,  se  trouva  tout-à-coup 
enveloppé  par  les  troupes  d'Asdrubal, 
duns  un  lieu  désavantageux.  Il  attendit 
jusqu'à  la  nuit,  communiqua  son  des- 
sein aux  premières  cohortes,  et  se 
sau\a  à  travers  la  garde  des  ennemis, 
lorsqu'on  s'y  attendait  le  moins. 

Publius  Decius ,  tribun  des  soldats 
pendant  la  guerre  des  Samnites,  voyant 
l'armée  environnée  par  les  ennemis 
dans  un  lieu  désavantageux,  se  détacha 
du  gros  des  troupes,  pour  s'aller  saisir 
d'une  éminence  qui étoitproche,  etlà, 
attirant  sur  soi  les  ennemis,  il  donna 
le  temps  au  consul  de  se  sauver  avec 
le  reste  de  l'armée  :  pois  coromt;  il 
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se  vit  enveloppé,  il  échappa  ta  nnft 
par  nn  généreax  effort,  sans  avoir 
perdu  un  seul  homme. 

Un  autre,  dont  on  ne  connaît  pas  le 
nom  avec  certîtade,  tenta  la  même  en- 
treprise soas  le  codsdI  Atidms  Calatinus; 
car  le  voyant  ënrermé  dans  nn  vallon, 
et  toutes  les  montagnes  voisines  occu- 
pées par  les  ennemis,  il  prît  avec  lui 
trois  cents  soldnts,  qu'il  encouragea  i 
Itien  faire.  Il  s'enfonça  ensuite  dans 
le  vallon ,  puis ,  y  attira  l'ennemi  et 
donna  le  moyen  au  consul  de  sauver 
Tarmée,  tandis  qu'il  résistait  opiniâ- 
trement. 

César,  pendant  la  guerre  contre 
Arioviste,  voyant  ses  soldats  étonnés, 
dit  tout  haut  dans  l'assemblée,  qu'il 
n'entreprendrait  rien  dans  cette  jonr- 
née  sans  le  concours  de  la  dixième  lé- 
gion :  ce  qui  piqua  les  uns  d'honneur, 
les  autres  de  honte ,  et  leur  fit  de- 
mander la  bataille. 

Philippe  menaçant  les  Lacédémo- 
niens,  s'ils  ne  se  rendaient:  —  Nous 
empéchera-t-it,  dit  un  Spartiate,  de 
mourir  pour  la  patrie? 

Comme  on  disait  à  Léooidas,  que 
te  soleil  était  obscurci  par  les  flèches 
des  Perses  :— tant  mieux,  réptiqua-t- 
il,  nous  combattrons  à  l'ombre. 

Tandis  que  le  préteur  L.  Cœlius 
rendait  la  Justice  dans  son  camp,  mie 
pie  étant  venue  se  percher  sûr  sa  tête, 
les  devins  lui  dirent,  qO'en  la  tuant , 
.le  peuple  Romain  serait  victorieux, 
mais  qu'il  lui  en  coûterait  la  vie  A  lui  et 
à  sa  famille  ;  et  qu'en  laissant  aller 
l'oiseau,  n  arriverait  tout  le  contraire. 
Qu'il  meure  donc ,  dit-il,  et  it  le  tua. 
Ensuite  Cœlius  donna  la  bataille,  où  il 
périt  avec  quatorzede  ses  parens;mais 
les  Romains  remportèrent  la  victoire. 
Quelques-uns,  à  la  place  de  Ctetius, 
mettent  Lœlius. 

Les  deox  I^us  Gommandant  les  ar- 


mées Romaines,  se  déronèrent  l'un 
après  l'autre  pour  le  salut  de  la  Répu- 
blique, et  après  s'être  précipitée  n 
milieu  des  ennemis,  acquirent  i  leor 
pays  la  victoire  au  prix  de  leurvie. 

Le  consul  PiAliin  CraiBus,  lorsqu'il 
faisait  la  guerre  contre  Aristoniqae  en 
Asie,  donna  par  hasard  dans  une  em- 
buscade. Comme  on  l'emmenait  pri- 
sonnier, il  s'empara  d'une  baguette 
dont  on  se  servait  pour  le  chefal,  tl 
creva  l'œil  au  Barbare.  Cdui-ci  naU 
par  la  douleur  l'ayant  percé  avec  ta 
armes,  Crassus  comme  il  l'avait  préra, 
évita  le  déshonnenr  de  l'esdavage. 

M.  Caton ,  le  fils  du  Censeur,  éUri 
tombé  dans  un  combat  par  ladinte 
de  son  cheval,  était  remonté  dnsu, 
quand  il  vît  qa'it  avait  perdu  son  épn; 
il  retourna  au  milieu  des  ennemi!,  et 
après  avoir  reçu  plnsieurs  Messarestt 
retrouvé  enfin  son  épée,  il  repmt 
auprès  des  siens. 

Les  Petffiniens,  assiégés  par  In  Ce- 
thaginois,  tinrent  onze  amis,  tftb 
avoir  nlis  dehors  toutes  les  booekesini- 
tiles,  et  vécurent  à  la  fin  de  MÊe 
d'arbres  et  de  cuir  b«npé ,  qn'ih  pii- 
laieot;  car  on  avait  mangé  toute  wilf 
d'anfmaox. 

Quelques  Espagnols  supportèftal  li 
même  disette,  pour  ne  pas  se  readtt 
au  lieutenant  de  Sertotios. 

Ceux  de  CasiL'n  assiégés  parAno)!)!). 
fnrent  réduits  A  cette  extrémité,  qo'iae 
souris  y  fut  vendue  cent  deniers  ta- 
mains,  et  sauva  la  vie  h  Pacheteiir;mii! 
le  vendeur  monmt  de  tâm.  Cepea- 
dant  malgré  cette  horrible  disette.  I) 
iHte  resta  dans  Talliance  nmaiae. 

An  siège  de  Cyiîque,lIiArfdltefi 
mener  au  supplice  t»us  lespriwnoien 
A  la  vue  des  babitans,  supposiot  que 
la  compassion  les  ohUgerait  i  se  ren- 
dre. Mais  il  arriva  tout  le  contraire; 
car  il  les  eih(MlêreiitdedetB»lesmn- 
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rafllet  h  soallHr  la  mort  avec  courage, 
et  B'opiuiâtrèrent  encore  plos  dans 
leur  résolation. 

Les  SégoDÎein  opposèrent  la  mê- 
me résistance ,  pendant  qae  Viria- 
thns  fetsait  égorger  tenrs  femmes  et 
leurs  enfans,  en  lenr  présence  ;  et  les 
Nnmantins  assiégés  par  Annîbal,  pour 
ne  point  abandonner  l'alliance  ro- 
maine, s'enfermèrent  chacun  chei 
etu,  et  s'f  laissèrent  moorir  de  faim. 

CHAPITRE  VI. 

De  tx  modiraiiuD  duis  le  commandemeDt. 

Qnîntns  Fabius,  répcHidit  à  son  Bis 
qoilmconsâllaitdesesaigird'nn  poste 
aTantageox,  que  l'on  pouvait  emporter 
m  prix  de  quelques  soldats  :  Veux-tn 
itre  l'on  de  ceux-là. 

Xénopbon  ayant  commandé  à  ses 
troopes  de  gagner  en  diligence  le  som- 
met d'nne  montagne,  les  pressait  de 
s'avancer,  lorsqu'un  soldat  cria  qu'il 
parlait  bien  à  son  aise,  mais  qu'il  était 
à  cheval  et  les  autres  à  pied.  Ce  pro- 
pos piqua  Xénopbon  de  sorte  qu'il  des- 
cendit à  l'instant,  obligea  le  soldat  de 
praidre  sa  place,  et  monta  lui-même 
i  pied  le  plos  vite  qu'il  lot  était  posBi> 
Me,  car  il  souffrait  beaucoup  dn  poids, 
de  ses  armes  de  cavalier.  Cependant  le 
soldat,  touché  de  repentir  et  des  repro- 
ches de  ses  crnnpagnons,  ayant  prié 
Xéno|dion  de  reprendre  sou  cheval,  ou 
eut  beaucoup  de  peine  à  l'y  décider 
et  à  toi  faire  réserver  ses  forces  pour 
des  emplois  plus  dignes  d'elles. 

L'armée  d'Alexandre  marcbait  peo- 
dant  la  rigoenr  de  l'hiver,  et  ce  prince 
la  regardait  passer,  assis  aupr^  d'un 
grand  feu.  Hais  apercevant  un  soldat  i 
demi  gelé  dans  les  rangs,  il  prit  sa 
place,  en  lui  disant  que  si  l'on  regarde 
comme  on  crime  capital  parmi  les 
fvneu  de  s'asseoir  h  la  place  du  roi. 


cette  action  est  permise  aux  Macédo- 
niens. 

Vespasien,  voyant  un  jeune  bomma' 
de  bonne  famille,  peu  fait  pour  por- 
ter les  armes,  et  contraint  par  sa  pau- 
vreté de  renoncer  a  la  dignité  de  sea 
ancêtres,  lui  donna  ce  qu'il  loi  fallait 
pour  soutenir  son  rang,  et  l'eiempta. 
du  service. 

CHAPrraE  Vil. 

Instro'ctioDi  diTenes  lar  U  guerre. 

César  disait  qu'il  fallait  vainae  les 
ennemis  en  employant  les  moyens 
dont  se  servent  les  médecins  dans  les 
longues  maladies  ;  c'est-à-dire  par  b 
faim  plutAt  que  par  ie  fer. 

DomiUns  Corbulon  prétendait,  toi, 
qu'il  en  venait  i  bout  avec  la  bédte  et 
le  hoyau. 

L.  PaoUos  veut  qu'un  général  d'ar- 
mée soit  vieux,  ou  d'Age  on  d'homeor  ; 
donnant  à  entendre  qu'il  préfère  ta 
prudence  aux  résolutions  hasardeosea. 

Scipion  l'Africain  dit ,  pour  r^ 
pondre  aux  reproches  qu'on  lui  faisait 
de  n'aimer  pas  asset  à  combattre,  qu'y 
était  né  général  et  non  soldat. 

C.  Marins  répondit  à  un  Teuton  qip 
le  provoquait  à  un  combat  singulier , 
que  s'il  avait  envie  de  mourir,  il  n'a- 
vait qu'à  s'aller  pendre.  Hais  comme 
le  Barbare  inaslait,  Marius  lui  montra 
un  gladiateur  avancé  en  âge  et  ajouta  : 
quand  tu  auras  vaincu  celui-ci ,  je  me 
baUrai  contre  toi. 

(Froatin  répète  ici  l'exempte  de  Ser- 
teriuadéjà  rapporté,  liv. i,  c  x.  au 
commencement.) 

Le  consul  Valerius  Levinus  ayanjt 
pris  dans  son  camp  un  espion ,  le  fit 
promener  partout,  et  le  renvoya  avoc 
ordre  de  dire  aux  ennemis,  qu'il  rece- 
vrait ainsi  tous  ceux  qu'il  leur  plairait 
d'envoyer  pour  visiter  son  armée,  • 
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CœlJus  Primipile,  qui  comaundait 
veux  qai  sarvécurent  à  la  défaite  de 
VarDs,  cmignantqneleHeQneniisoese 
servissent  du  bois  qu'on  avait  amassé 
antoDr  de  ses  lignes,  afin  d'incendier 
son  camp,  feignit  d'en  avoir  besoinpour 
l'usage  des  soldats,  et  l'envoyait  déro- 
ber secrètement.  Cette  matiœuvre  fut 
cause  que  l'ennemi  le  lit  transporter 
plus  loin,  elle  délivra  de  ses  craintes. 

Cn.  Scipion,  dans  un  combat  naval. 
fit  jeter  sur  les  vaisseaux  ennemis  des 
tonnes  pleines  de  poix  et  de  résine , 
lesquelles  outre  le  danger  dn  fen,  fati- 
gaaient  lesgalères  par  leur  pesanteur. 

Annibal  y  fit  jeter  aussi  par  les  trou- 
pes d'Antiochus ,  des  vases  pleins  de 
vipère:^,  afin  de  troubler  le  service  des 
soldats  et  des  matelots;  et  Pmsias  sui- 
tH  cet  exemple  pour  se  retirer  après 
sa  défaite. 

M.  Porcios  s'étaot  emparé  d'un  vais- 
seau ennemi,  vêtit  ses  gens  de  leurs 
dépouâles  et  de  leurs  armes .  et  coula 
è  fond  plusieurs  galères,  par  ce  sb-a- 
tagème. 

Les  Athéniens .  pour  se  venger  des 
Lacédémoniens,  qni  faisai^t  des  cour- 
ses dans  l'Attique  pendant  la  fête  de 
Minerve,  lorsqu'ils  étaient  occupés  à 
cette  cérémonie,  cachèrent  leurs  armes 
gous  leurs  habits  en  sortant  hors  de  la 
ville,  et  prirent  ensuite  la  route  de  la 
Laconie.  Sans  rentrer  dans  Athènes, 
ils  allèrent  ravager  le  pays,  lorsqu'on 
les  croyait  occupés  ailleurs. 

Casshis  Gt  mettre  le  feu  à  quelques 
vaisseaux  de  charge  qui  ne  lui  étaient 
pas  très  nécessaires,  et  profitant  d'uu 
grand  vent,  les  envoya  au  milieu  de 
la  flotte  des  ennemis,  elle  brOIa. 

Comme  on  conseillait  h  M.  Ltvius, 
après  la  défaite  d'Asdrubal ,  de  pour- 
suivre les  fuyards  :  Laissons-en  quel- 
ques-uns. dit-il,  pour  porter  la  nou- 
velle de  ce  désaske.  .   - 


Scipion  l'AfricaiD  disait  qs'il  faM 
toujours  faire  un  pont  d'or  à  ses  enoe- 
nlis. 

Pachès  d'Athènes,  ayant  promis  aai 
ennemis  que  s'ils  mettaient  bas  leon 
armes  (leur  fer),  on  ne  leur  taùl  in- 
cnn  mal,  ils  exécutèrent  de  bonne  foi 
ce  qu'il  exigeait  d'eni.  Hais  Pachès  ih 
leur  tmt  pas  parole,  car  il  Qt  tuer  tons 
ceux  qui  se  trouvèrent  avoir  design- 
fes  de  fer  à  leurs  manteanx. 

Asdrubal  entra  dans  la  Numidie  atct 
des  troupes,  sous  prétexte  d'unechas» 
aux  éléphans,  et  s'en  rendit  maltrepar 
ce  moyen. 

Alcétas.  général  des  Lacédémonieib, 
pour  mieux  surprendre  les  vaitseant 
qui  menaient  des  vivres  à  Tfaèbes,  a- 
cha  ses  galères ,  à  la  réserve  d'il» 
seule ,  dans  laquelle  il  exerçait  tour  i 
tour  toute  la  chiourme,  afin  qu'elle  ne 
se  relâchât  pas  un  seul  Instant;  ensoUt 
épiant  l'orcasion ,  Alcétas  surprit  ph- 
sieurs  vai<>6eanx  chargés  de  vivrTs. 
lorsqn'ils  ne  croyaient  pas  qu'il  enl 
des  navires  pour  les  attaquer. 

Ptolémée,  combattant  contre  Penii- 
cas  qui  était  phis  fort  que  lui,  attatlu 
à  des  chariots  toutes  1«  bètès  dn  cid|i. 
La  poussière  qui  s|  éleva  fit  croire  m 
ennemis  qu'il  était  suivi  d'uue  pnàt 
armée,  et  il  remporta  la  victoire. 

Myronide.  général  des  AthénicD. 
ayante  œmbattrc  dans  une  plaine  con- 
tre lesThébaius,  qui  étaient  pins  fort» 
que  lui  en  cavalerie .  dit  à  ses  soidri» 
qu'il  était  impossible  de  se  sauverpir 
la  fuite,  mais  qu'en  se  défendant  fiH- 
latunent.  Il  restait  encore  quelque  n- 
pérance  de  vaincre.  Ce  raisonnemait 
leur  rendit  le  courage  au  lien  de  les 
intimider,  et  ils  sortirent  viclorieui  ih 
cotbbat. 

L.  Pinarius  étant  en  garnison  diu 
nne  ville  de  Sicile,  etles  haUlansie- 
jiant  lui  redemandH*  les  clcfo  des  por- 
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tes,  «'JMBtBeille  pensait,  pour  la  livrer 
aHx  CirtfaaginOB,  Pinarius  prit  me 
irait  pôor  délibérer,  et  après  avoir 
averti  les  soldats  de  sfftenir  prftts,  ré- 
poodit  le  lendemaÎD  qu'il  rendrait  les 
cM's,  mus  qn'il  Toolait  que  ce  fftt  du 
oonsentement  de  toate  la  ville.  Lors 
donc  qoe  les  faabitans  se  foreat  aweiD- 
Ués  dans  le  ttéàtre,  selon  iBCODtnme, 
pour  déUbérer,  L.  Koariiu  qni  jugeait 
de  lenr  révirite  par  le  coosentement, 
tt  nuia  basse  sor  tons  ceni  qai  s'y 
troQvèreint. 

Ipldcrate,  général  des  Athédiess, 
ayant  équipé  ses  galères  conuse  celles 
des  enneDois,' cingla  vers  ane  ville  qui 
loi  était  snspeete ,  et  voyant  accourir 
les  halntans  avec  joie,  reeooDut  par  U 
leur  per6die  et  saccagea  la  ville. 

TibénoB  GracdiQS,  ctanme  plusieurs 
esdaves' s'offraient  volontairement  de 
prendre  les  armes  pour  le  saint  de  la 
r^nblïqne,  dit  qu'il  donnerait  la  li- 
berté à  tons  ceux  qni  se  comporte- 
raient valUanunent,  et  qu'il  Teralt 
mettre  les  antres  en  croix.  Maïs  en 
ayant  aperçu  quatre  mille,  après  la  Imh 
taille,  qni  se  retiraient  sur  une  monta- 
gne, de  peor  de  quelque  mauvais  trai- 
tement, parce  qu'ils  n'avaient  pas  si 
bien  combattu  que  les  antres,  Grac- 
chos  ajoQta  que  c'était  assez  d'avoir 
remporté  la  victoire ,  et  ainsi  les  fit 
rentrer  dans  lenr  devoir. 

Annbal,  après  la  journée  de  Thra- 
symène ,  renvoya  tons  les  alliés  latins 
qni  éUôent  parmi  les  prisonmers,  di- 
sant qu'il  était  venu  pour  affirauchir 
(Italie  et  non  poor  l'assujettir,  et  gagna 
ainsi  qodqnes  villes. 

Uagon,  assiégé  dans  la  ville  des  Lo- 
rrieos  par  Grispinns ,  qui  commandait 
la  flotte  romaine,  répandit  le  bruit 
qn'Anuibat  ayant  défait  MarceUos,  ac- 
ooirait  en  ddigence;  et  pour  confirmer 
rette  noarelle,  fit  sortir  )a  nuit  quoi- 


ques  cavalta^  avec  ordre  de  reparaiti* 
le  lendemain  sur  les  montagnes  voi- 
sines, comme  des  coureurs  d'Annibid. 
Cette  rase  troubla  tellement  Crispi- 
DUB,  qu'il  rembarqua  en  toute  hfite  ses 
troupes,  et  leva  le  siège. 

Scipion  Ëmilien  pendant  Je  siège  de 
Nnmance,  entremêla  des  frondeurs  et 
des  archers ,  non  seulement  parmi  les 
cohortes,  mais  aussi  parmi  les  centu- 
ries. 

Pélopidas  défait  par  les  Thessali^ns. 
gagna  un  pont  qu'il  avait  construit  A  la 
bAte  sur  une  rivière,  et  y  fit  mettre  le 
feu  par  ses  troupes  lorsqu'il  fut  passé, 
pour  empëcber  l'ennoni  de  le  pour- 
suivre. 

Les  Romains ,  au  siège  de  Capoiw, 
n'étant  pas  asseï  forts  pour  résister  à 
la  cavalerie  des  assiégés,  choisirent  par 
l'avis  d'un  centurion,  les  plus  agiles  de 
tonte  l'armée,  et  ceux  qui  étaient  de 
taille  ploslégére;  ils  ne  leur  donnèreot 
aussi  que  des  armes  très  faciles'»  ma- 
nier, et  on  les  n>61a  parmi  la  cavalerie 
avec  tant  de  succès,  qu'îL^i  remportè- 
rent la  victoire. 

Scipion  en  Lydie,  voyant  l'armée 
d'Antiocbus  fat^ée  par  un  orage  qui 
avait  duré  tout  le  jour  et  toutela  nuit, 
de  sorte  que  les  archers  pouvaient  à 
p«ne  bander  leurs  ares,  conseilla  de 
donner  la  bataille  le  lendemain,  quoi- 
que ce  fiU  un  jour  consacré  A  des 
pratiques  religieuses,  et  l'on  rem- 
porta la  vict(Mre. 

Gaton  ravageant  l'Espagne,  une 
ville  alliée  lui  envoya  demander  du 
secours.  Hais  romme  il  ne  voulait 
pas  partager  ses  forces,  ni  la  re- 
fuser absolument ,  de  peur  d'irriter 
les  alliés,  il  fit  embarquer  le  tiers  de, 
l'armée  et  des  vivres ,  comme  pour 
aller  au  secours  de  la  ville,  avec  ordre 
de  revenir  aussitôt,  et  de  dire  que  le 
vent'était  contraire.  Cependant  le  bruit 
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Se  raitivée  do  seeonra,  rendit  le  eou- 
nge  «Bx  habltans,  et  arrte  les  de». 
seins  de  rennemi. 

César,  i  la  bataille  de  Phsmle,  en- 
gageait ses  soldats  A  porter  la  pointe 
de  leurs  armes  an  visage  de  l'ennemi, 
poar  déconcerter-fadreBse  des  ebeva- 
Hers  romains ,  qui  combattaient  dans 
les  tronpes  de  Pompée. 

Les  Vaceéens  prestes  par  S«npro- 
nios  Gracchus ,  environnèrent  tontes 
leurs  troopes  de  chariots ,  et  mirent 
dessus  lenrs  soldato  d'élite  Tètns  en 
femme.  SemproDinB  venant  les  atta- 
qner  arec  mépris ,  tôt  défait. 

Snmenès  CanUanoB,  i'mi  des  tocms* 
seurs  d'Alexandre,  étant  enfermé  dans 
«te  forteresse  où.  i)  n'y  anit'pas  de 
place  ponr  exercer  ses  chevaux,  les  fat- 
sait  suspendre ,  en  sorte  qn'ajant  les 
pieds  de  derrière  à  terre  et  ceux  dede- 
vant  en  l'air,  fis  remuaient  perpétnelle- 
ment  tes  jambes  pour  se  remettre  dans 
tenr  posture  naturelle;  ce  qui  les  faisait 
suer  et  lenr  tenait  lieu  d'exercice. 

Des  Barbares  promettant  de  servir 
pourvQ  qu'on  leur  donnât  une  grande 
somme,  Caton  n'hésita  point  à  leur 
accorder  ce  qu'ils  demandaient.  Si 
nous  sommes  victorieux,  dtt-il,  noas 
les  paierons  avec  les  dépouilles  des 
ennemis,  et  si  nons  soccombone,  nooâ 
serons  quittes. 

Philippe  ayant  appris  que  Pytbias, 
brave  soldat,  parlait  mal  de  lui,  parce 
qu'étant  pauvre,  et  ayant  trois  Qlles 
à  marier,  U  ne  receralt  aucun  secours 
du  roi,  après  lui  avoir  rendu  de  grands 
service  ;  Pbilippe,  an  lieu  de  perdre 
Pythias,  comme  on  le  liU  consetllsit, 
dit  qu'il  valait  mieux  guérir  un  mem- 
bre que  de  le  couper,  et  l'ayant  envoyé 
lAercher  lui  Bt  du  bien  et  se  le  rendit 
plus  affectionné  qu'auparavant. 

T.  Quintins  Crispinus,  craigpant 
qa'AoDtbal,  après  la  MUte  de  H«r- 


eellm,  neseser^de  soncackit,4[tfl 
avait  en  son  pouvoir,  manda  partooti 
l'Briie  qu'on  n'y  apportU  pojntdefoi, 
^  fit  avorter  par  là  qadqoes-oim  k 
ses  entreprises. 

Après  la  bataHle  de  Gaimes,  lesHe- 
raains  étonnés,  délibéraient,  incertiiM 
à  l'on  devait  (^ndonoer  tout  et  k 
retirer  hors  du  pays,  Iwique  le  jeoat 
Scipion  entes  brosquement  duu  )'ii- 
terablée,  et  mettant  l'épée  i  ta  mil, 
Jta-a.  le  premier  et  St  jurer  ansntetOB 
les  autres  de  ne  point  qmtter  bpibie, 

(L'exemple  de  Graanu,  exhala 
Velsqnes,  qui  virent  inceodiff  kv 
camp  pour  s'dbr  ptacéa  trop  prii  fa 
bon,  cea  exemples  reproduits  ià  pv 
Itontin,  sont  déjà  rapportés ,  lir.  n, 

C.  IV.) 

Q.  Hettellas  voulant  décamper  en 
Espagne,  et  les  soldats  pendant  b  nf- 
die  cherchant  &  se  rapprodiei  ita 
camp,  fiermocrates  les  y  retint  et  in 
rendit  ainsi  plus  propres  à  sortir  le  )tit 
demain  et  à  terminer  la  guerre.  [Ct 
passage,  difficile  à  comprendre,  tsl 
évidemment  corrompu.) 

Miltiade,  après  avoir  défait  naenid- 
titude  innombrable  de  Peran  Jl  li  k»- 
taille  de  Marathon,  apprit  que  lenr  r 
mée  navale  courait  au  pillage  d'Ami- 
nés. AussitAt  il  réprimanda  les  AlU- 
niens  de  ce  qu'ils  s'amusaient  è  rw 
voiries  complimenB  de  tonte  UGréct, 
au  lieu  de  songer  à  leur  défense,  A 
les  mena  droit  à  la  Tille.  Les  Pow 
voyant  le  rempart  bordé  de  sokbts,  8t 
s'imaginent  qu'ils  apputMiaîeol  m 
milices  qui  étaient  restées  dm  II 
place,  et  non  à  celles  qm  namit  Erré 
la  bataille,  n'osèrent  deoner  l'asaot 
contre  un  ennemi  si  poiisttiL 

Pisistrate,  général  des  Athénicm. 
défit  ceux  de  Mégare,  qui  veuienl 
d'aborder  ta  nnlt  i  Eleoiise  poiff  ta- 
lever  les  fémiMi  d'AttiéMS ,  ocoQéa 
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de  lean  mystères;  ensoite  Omontasiir 
lesvaiaseanxeiiDetnig.et  faisant  met- 
tre vers  la  poape  qoelqaes  femmes 
équipées  en  captives,  cingla  vers-Hé- 
gare.  Hais  comme  les  habitans  accou- 
nirent  en  foule  au-devant  lui ,  Pisis- 
trate  remporta  une  seconde  victoire. 
Cimon.  antrefféuéral  des  Athéniens, 
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après  avoir  défait  les  Perses  dans  un 
combat  naval,  près  de  l'Ile  de  Cypre, 
arma  ses  soldats  de  leurs  dépouilles,  et 
montant  sur  les  vaisseans  ennemis , 
tira  vers  la  Pamphilie,  où  il  surprit  les 
Perses  par  ruse,  et  remporta  deux  vic- 
toires dans  on  même  jour,  l'une  sur 
mer  et  Vautre  sur  terre. 
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LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  PRËUIëR. 


Bicchus,  dans  son  espédjtioH  des 
Indes,  ■On  d'être  reçu  plus  aisément 
diH  les  viUes,  ne  niardiait  pas  armé 
«découvert.  Sestroupesétaientvfitues 
de  r(d)es  légères  et  de  peanx  de  cerfs. 
Us  jaTelols  étaient  ombragés  de  lierre, 
et  l'on  ne  voyait  pas  la  pointe  dont  les 
Uifrses  étalent  garnis.  Les  sonnettes 
et  les  tambours  tenaient  lien  de  trom- 
pettes, et  les  ennemis  domptés  par  le 
vn,  ne  s'occopaient  «pie  de  la  danse. 
En  un  mot  tOBS  les  mystères  auxquels 
M  a  donné  le  nom  d'orgitt,  ne  sont 
ipi'nne  représentation  des  rases  dont 
Bacchns  -  s'était  servi  pour  assujettir 
les  Indiens  et  les  autres  peuples  de 
l'Asie. 

H.  Dans  la  même  expédition  des 
Indes,  Bacthns  voyant  que  son  armée 
M  pouvait  supporter  l'air  cnîlammé 


de  ces  climats,  se  saisit  d'une  monta- 
gne du  pays,  remarquable  par  trois 
bauteors,  dont  l'une  s'appelait  Cora- 
sibie,  l'antre  Condasqne,  et  la  troisième 
il  la  nomma  Mécos,  on  ta  Cmite,  en  mé- 
moire de  sa  naissance.  Ce  lieu  était 
agréable  par  la  quantité  et  l'abondance 
de  ses  sources,  la  fraîcheur  de  ses  nei- 
ges, la  multitude  des  bêtes  fauves  qu'on 
y  pouvait  chasser,  et  toutes  sortes  de 
fruits  délicieux.  Son  armée,  après  s'éb% 
reposée  dans  ces  lieux  agréables,  pa- 
raissait tout  d'un  coup  contre  les  Bar- 
bares, et  lançant  ses  traits  d'en  haut 
avec  avantage,  les  mettait  fadiement 
en  fuite. 

m.  Bacchns,  après  avoir  subjugué 
les  Indiens,  en  tira  des  troupes  auxi- 
liaires, et  les  joignant  aux  Amazones, 
il  entreprit  la  conquête  de  la  Bactriane. 
Ce  pays  est  terminé  par  le  fleuve  Saran- 
gu^,  et  les  Bactriens  s'étaient  postés  sur 
les  hantenrs  voisines  de  ses  bords,  d'où 
ils  prétendaient  fondre  sur  Bacihug 
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quand  ils  le  verraieDt  tenter  le  passage 
da  Oenve.  Bacchns  ayant  posé  son  camp 
del'autrecôté,  ordonna  aux  Amazones 
et  anx  Bacchantes  de  passer  la  rivière, 
afin  d'attirer  les  Bactriens,  qui  ne  man- 
queraient pas  d'abandonner  lenrs  han- 
tenrs,  pour  accourir  à  nne  défaite  qu'ils 
jugeraient  facile.  Les  femmes  com- 
mencèrent à  traverser  le  fleuve,  et  les 
Barbares  descendirAit  pour  les  attaquer 
dans  le  passage.  Elles  lâchèrent  pied, 
et  se  retirèrent  à  l'autre  bord,  où  les 
Bactriens  les  poursuivirent.  Alors  Bac- 
chos  voyant  les  Barbares  dans  le  fleuve, 
accomut  au  secours  des  Amazones  et 
des  Bacchantes  avec  les  hommes,  tua 
les  Bactriens,  et  passa  le  fleove  sans 
danger. 


PAH. 

Pan  était  général  de  l'armée  de  Bac- 
chns. Ce  fut  le  premier  qui  imagina 
l'ordre  de  bataille,  et  qui  lui  donna  le 
nom  de  phalange;  et  comme  il  y  éta- 
blit mie  corne  droite  et  une  corne  gau- 
che, c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  repré- 
senter Pan  cornu.  Pan  fut  aussi  le  pre- 
mier qui  s'avisa  d'inspirer  de  la  twreur 
au  ennemis  par  artifice.  Bacchus  était 
campé  dans  un  lieu  recalé  et  ombra- 
geux, et  ses  batteurs  d'estrade  lui 
avaient  annoncé  que  l'ennemi  était 
campé  au-delà,  avec  des  forces  supé- 
rieures asx  siennes.  Bacchus  eut  peur 
mais  Pan  ne  se  laissa  pointétonnerpar 
-ces  Bouvelles.  Il  ordonna  i  l'armée  de 
Bacchus  de  pousser  de  grands  cris  la 
niUt.  Il  fut  obéi  par  les  troupes,  et  )e 
iHnit  qu'elles  firent  retentissant  dans 
les  haateors  et  des  gorges  voisines,  par 
des  échos  redoublés,  fit  juger  aux  enne- 
mis que  les  troupes  de  Baccbus  étaient 
beaucoup  plus  nombreuses  qu'ils  ne  se 


l'étaient  imaginé.  La  frayeur  les  suit, 
et  ils  prirent  le  fuite.  Cestponrbin 
honneur  à  cette  ruse  de  Pan,  qu'on  a 
itnaginé  ses  amours  avec  la  nymphe 
Echo  ;  et  d'ailleurs  cette  rencontre  i 
été  causR  qu'on  a  nommé  PonifMiIes 
terreurs  nocturnes  et  sans  snjetcoDDD, 
qui  surviennent  dans  les  années. 

CHAPITRE  m. 


Hercule  ayant  dessein  d'eitermiiter 
de  Pelion  la  race  des  Centaures,  nt 
voulut  pas  commencer  le  premier  i  le 
attaquer  :  mais  il  fit  en  sorte  de  Un 
donner  le  tort.  A  cet  effet,  il  s'arrtù 
auprès  de  Phole,  oil  ayant  débouché  m 
tonneau  de  vin  délicieux,  lui  et  les  se» 
en  tirèrent  quelque  quantité.  LesC» 
taures  voisins,  attirés  par  l'odeur,  m- 
rentà  la  caverne  de  Phole,  etenleTérenl 
le  vin.  Alors  Hercale,  sous  préteiteiJe 
les  punir  de  cette  violence  injnste,  fon- 
dit sur  les  Centaures  et  les  tua. 

IL  Hercule  appréhendant  lu  fiHte 
et  la  fureur  du  sanglier  d'ErymullM. 
employa  l'adresse  pour  s'en  débn. 
Cette  bëte  terrible  avait  sa  bauge  diB 
un  vallon,  couvert  d'une  épaisse  oeigt. 
Hercule  posté  sur  une  faaut^ir,  jcU 
des  pierres  en  bas.  Le  suf^er  iirâé  it 
lève,  et  sautant  de  tMis  oAlés,  s'emh*^ 
rasse  dans  la  neige,  où  il  fat  aisé  de  ie 
prendre. 

m.  HerciOe  étant  abordé  denri 
Troie  avec  sa  Qotte,  ât  desoute  dui  le 
pays,  à  dessein  de  combattre  i  pied.  Eb 
ïohne  temps  il  ordonna  au  pilota  de 
s'éloigner  avec  les  vaisBeanx.  Uaff^ 
de  pied  des  Troyens  far^t  vaiKiis  fK 
Hercule,  pendant  que  leur  caMteré 
coomt  du  cAté  des  faiiaeaax.  qn'eDe 
ne  put  surprendre.  Hercule,  vainqnM 
des  gens  de  pied,  surpiit  la  aftlBK 
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entre  la  ner  «t  ses  troupes  vktDrienses, 
et  la  défit  eatîirement. 

IV.  HerculeeutnDefilledansrinde, 
et  la  nomiDa  Pandée.  Il  lui  assigna  UDe 
partie  du  pays  aa  midi,  borné  par  la 
mer,  et  divisé  eu  trois  cent  îîoixante- 
ctoq  cantons,  chacun  «lesquels,  dans 
son  jour,  devait  apporter  à  la  Fondée 
le  tribut  rojal.  Par  ce  moyen  la  reine 
saTâit  précisément  ce  qui  lui  était  dâ, 
et  ceux  qui  payaient  étaient  toujours 
prêts  à  la  servir  contre  ceux  qui  refu- 
saient d'accomplir  leurs  devoirs. 

V,  Hercule  faisant  la  guerre  au  Mi- 
nyens,  qui  étaient  fort*  en  cavalerie, 
et  n'osant  en  venir  aux  mains  avec  eux 
dans  la  pleine,  se  servit  d'une  rivière 
poar  les  vaincre.  Le  ftcuvc  Cùpliise, 
qfli  sépare  les  deux  montagnes  de  Par- 
nasse et  d'Hedylion,  coule  à  travers  la 
Béotie,  et  avant  que  de  se  rendre  à  la 
laer,  fond  tout  d'un  coup  dans  un  grand 
gnafTre,  où  il  devient  invisible.  Hercule 
boocba  ce  gouffre  arec  de  grandes 
pierres,  et  inonda  par  ce  moyen  la 
plaine  où  était  postée  la  cavalerie  des 
MinyeiM.  Hs  ne  purent  se  senlr  de  lenrs 
chevaux,  et  Hercule  se  rendit  ainsi  maî- 
tre des  lieux.  Après  cela  il  déboucha  le 
gouffre  et  le  fortifia,  elle  flenve  Céphise 
reprit  son  cours  ordinaire. 


CHAPITRE  IV. 

THÉSte. 

lliésée,  pour  âviter  d'Atre  uisi  par 
le*  cheveu  dins  les  combats,  s'avisa  de 
se  Elire  tondre  le  devant  de  la  tète. 
Après  loi  les  Grecs  ont  mis  en  pratique 
cette  espace  de  toDBiuv  qu'on  appelait 
Tkéféide,  Les  AJbentes,  surtout,  cooser- 
Tèrest  soigMOsement  cette  manière  de 
se  cooper  les  cheveux,  comme  le  té- 
moigue  Homère;,  lorsqu'il  leur  donne 


l'épittiète  de  chtmbupar  U  itrriirt  de 

taUle. 


CHAPITRE  V. 

OÉMOPHON. 

Démophon  avait  reçu  le  palladium 
en  dépAtde  Diomède,  et  le  gardait  soi- 
gneusement. Importuné  par  Agamem- 
non,  qui  le  lui  demandait,  il  donna  le 
véritable  è  un  Athénieu,  aommé  Bmi- 
zyguès,  aiin  qu'il  le  portât  à  Athènes; 
et  en  ayantfait  faire  un  tout  semblable, 
il  le  gardait  dans  sa  tente.  Agamemnon 
vint  pour  l'enlever  à  main  forte,  et 
Uémopbon  combattit  avec  autant  de 
courage  et  d'obstination  pour  conserver 
le  fauxpalladivm,  que  sic'eûtété  le  véri- 
table. £ngn  cédant  à  la  force,  ot  blessé 
en  plusieurs  endroits,  il  le  lui  livra,  et 
Agamemrion  trompé  s'en  alla  avec  le 
prétendu  palladium. 


CRBSPHOFTE. 

Crespliontc,Témène,  et  les  fils  d' Aris- 
todème  partagèrent  entre  eux  le  Pélo- 
ponnèse. On  fit  trois  parts,  Sparte.  Ar* 
g09,  et  Messèoe.  Cresphonte,  dans  le. 
dessein  de  s'approprier  Hessène,  qut 
était  le  meilleur  lot,  proposa  de  tirer 
au  sort,  que  le  preaiier  et  le  second 
qu'on  tirerait,  donneraient  Sparte  et 
Argos,  et  que  Messène  demeurerait  à 
celui  qui  aurait  le  dernier  sort.  Son  avis 
fut  suivi,  et  l'on  mit  les  sorts  dans  une 
urne  pleine  d'eau.  Deux  étaient  de 
pierre  blanclie,  et  le  troisième,  i»ép9ré 
par  Cresphonte,  n'était  que  de  terre 
de  la  même  couleur  et  de  la  même  for- 
me, qui  fut  dissoute  en  peu  de  tenqts. 
H  ne  resta  que  les  deux  pierres,  àotA 
la  première,  (iréc  pur  Térnène,  loi 
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donna  Argos;  et  l'aulie.par  les  fils 
d'Aristodème,  les  rendit  maib'es  de 
Sparte.  Cresphonte  a'eut  pas  besoin 
de  tirer,  il  emporta  Uessène  par  arti- 
fice, pendant  qu'on  s'imaginait  qoe 
c'était  DD  présent  de  la  fortune  seule. 


CVPSÈLB. 

Dans  le  temps  qneCyps^e  était  nla^ 
tre  de  l'Arcadie,  les  Héradides  faisaient 
la  guerre  aux  Arcadiens.  Un  oracle 
donné  aux  Héradides  portait  :  «  Ne  re- 
cevez point  de  présens  de  ceui  d'Ar- 
cadie,  ou  si  vous  en  recevez  Faites 
alliance  avec  enx.  »  Cypsèle,  instruit 
de  cet  oracle,  ordonna  aux  labonrenrs, 
dans  le  temps  de  la  récolte,  de  garnir 
les  chemins  de  toutes  sortes  de  fruits, 
et  de  se  retirer.  Les  troupes  des  Héra- 
clides  trouvant  ces  fruits  abandonnés, 
les  prirent  avec  joie.  Après  cela  Cypsèle 
se  présentant  devant  les  Héraclides, 
leur  offrit  l'hospitalité.  Ceux-ci  par  dé- 
férence pour  l'oracle,  refusaient  d'ac- 
cepter les  offres  de  Cypsèle.  a  Vous 
avez  tort,  leur  dit-il,  vos  troupes  ont 
déjàreço  nos  présens.  nCe  fut  ainsi  que 
par  l'artifice  de  Cypsèle  les  Arcadiens 
firent  alliance  avec  les  Héraclides. 

CHAPITRE  VlII. 

HELNËS. 

Du  temps  qa'Helnès  était  roi  d'Ar- 
cadie,  les  Lacédémoniens  ravagèrent 
les  environs  de  Tégée.  Melnès  détacha 
tes  plus  v^onreux  des  siens,  et  leur  or- 
donna de  s'aller  poster  la  mût  sur  les 
hauteurs.  A  la  même  heure,  c'est-à- 
dire  vers  minuit,  il  plaça  entre  la  ville 
et  les  ennemis  les  vieillards  et  les 
cnfans,  à  qui  il  donna  ordre  d'allumé 


un  grand  feu.  Les  LscédéoMûens, 
étonnés  de  ce  spectacle,  le  regardaient 
avec  beaucoup  d'attenUon.  Pendant  ce 
temps-là,  cens  qui  étaient  sur  les  hau- 
teurs fondirent  sur  les  ennemis,  en  tnè- 
rent  la  plupart,  et  firent  le  reste  pri- 
sonniers. Ainsi  fut  accompli  l'onde 
autrefois  don  né  aux  Lacédémonienset 
mal  entendu  par  eux  :  a  Jeté  ferai  dan- 
ser dans  la  plaine  de  Tégée,  et  ce  ben 
canton  sera  mesuré  an  ctvdeaiu  » 


CHAPITRE  IX. 


Témène,  avec  les  autres  Héradidts 
ayant  dessein  de  passer  à  Rhion,  en- 
voya des  transfuges  de  Locres  dire  a 
cenx  du  Péloponnèse,  que  les  Héra- 
clides étaient  à  Nanpacte  avec  l«ir  Sotte 
etqu'ilsfeignaientd'envonloiriRhioD, 
mais  qu'en  effet  ils  avaient  dessein  de 
faire  descente  à  l'Isthme.  Ceux  du  Pé. 
loponnèse,  trompés  par  cette  fansw 
nouvelle,  coururent  à  l'Isthme,  et  Té- 
mène se  rendit  facilement  mdtre  de 
Rhion. 

CHAPITRE  X. 

PBOCLÊS. 

Prodès  et  Téméne,  Héradides,  fai- 
saient la  guerre  aux  Enrystides,  maître 
de  Sparte.  Pendant  qae  les  Héraclides 
sao'iBaientà  Pallas  pour  l'heureux  pas- 
sage des  montagnes,  les  Eorystides  les 
attaquèrent  toot-à^conp.  Les  Héndi- 
des,  sans  s'étonner,  ordonnèrent  aux 
fifres  qui  étaient  en  fooctîoo  pour  le 
saoifice,  de  contiDoer  à  jouer,  et  de 
marcher  ainsi  devant  les  troupes,  qui 
réglant  leur  marche  sur  la  menre  de 
l'harmonie,  se  trouvèrent  arrangées  de 
manière  qu'il  fbt  impossible  de  les 
rompre,  et  la  victoire  se  déduv  pour 
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eux.  Cette  expérience  apprit  aux  Lacû- 
démonieus  de  quelle  utilité  étaient  tes 
Bfres  dans  une  marche  et  dans  le  com- 
bsL  Aussi  depuis  ce  temps-là  ne  mar- 
cbû^nt-ils  point  sans  fifres  ;  et  je  sais 
que  les  oracles  des  dieux  leur  avaient 
promis  la  victoire  toutes  les  fois  qu'ils 
combattraient  an  son  des  fifres,  pourvu 
que  ce  ne  fût  pas  contre  gens  qui  en 
usassent  aussi.  La  vérité  de  cet  oijacle 
Alt  confirmée  par  ce  qui  arriva  i  l'af- 
faire de  Leuctres.  Alors  les  Lacédémo> 
oiens  se  mirent  en  bataille  contre  tes 
lliébains,  sans  avoir  avec  eux  de  fifres, 
Au  lieu  que  lesThébains  en  avaient  se- 
lon l'usage  de  la  nation.  Ain»  fut  accom- 
pli l'oracle  qui  avait  prédit  que  les  Tbé- 
bains  vaincraient  les  Lacédémoniena, 
quand  ceux-ci  ne  se  serviraient  point 
de  fifres. 


La  ville  de  Tégée  fut  livrée  la  nuit, 
par  trahison,  aux  Lacédémonicns.  Pour 
remédier  à  ce  malheur,  Aconès  ordon- 
na à  ses  soldats  de  luer  tous  ceux  qui 
demanderaient  le  mot.  Les  Arcadiens, 
ainsi  prévenus,  ne  le  demandèrent 
point  ;  mais  les  Spartiates  ayant  de  la 
peine  i  reconnaître  les  leurs  dans  l'obs- 
curité, demandaient  le  mot,  et  se  fai- 
sant connaître  par  là,  étaient  aussitôt 
^OT^  par  les  Ârcadiens. 


Dans  le  temps  que  les  Béotiens 
d'Arne  faisaient  la  guerre  aux  Thessa- 
liens,  Tbessaie  trouva  moyen  de  s'en 
rendre  maître  sans  combat,  par  cette 
rose  :  ayant  attendu  une  nuit  obscure 


et  sans  lune,  il  commanda  à  ses  troo- 
pes  de  se  diviser  par  pelotons ,  de  se 
poster  SOT  différentes  hauteurs  çà  et  là. 
d'allumer  des  flambeaux ,  et  de  les 
hausser  et  baisser  souvent.  Les  Béotiens 
voyant  tous  ces  feux  en  mouvementau- 
tour  d'eux,  les  prirent  pour  des  éclairs , 
et  saisis  de  frayeur,  ils  demandèrent  la 
paix  aux  ThessaUeng. 


CHAPITRE  XUI. 

HËNÉLAUS. 

Ménélaijg ,  revenant  d'Egypte  avec 
Hélène  se  trouva  devant  Rhodes.  Pbi- 
lixo,  veuve  de  Tlépolème,  mort  an  siège 
de  Troie ,  et  encore  affligée  de  cette 
perte ,  fut  informée  de  l'arrivée  de  Mé- 
nélaiis  et  d'Hélène.  AnssitAt,  pour  ven- 
ger la  mort  de  TIépotème,  elle  rassem- 
ble tous  les  Bhodicns,  hommes  et  fem- 
mes, et  s'arment  dp  feu  et  de  pierres 
elle  fait  irruption  sur  la  flotte  de  Mé~ 
nélaus,quelevent  contraire  empêchait 
de  mettre  à  la  voile  et  de  prendre  la 
fuite.  Il  prit  le  parti  de  faire  cacher 
Hélène  sous  te  tillac,  etenfitprendre 
les  habits,  tes  omemens  et  le  diadème 
la  pins  belle  de  ses  esclaves.  Philixo 
et  les  Rhodiens  employèrent  le  feu  et 
Icspierres  contre  cette  malheureuse  es- 
clave, et  assouvirent  leur  vengeance 
sur  elle.  Ils  se  retirèrent,  contens  d'a- 
voir donné  la  mort  à  hi  prétendue  Hé- 
lène ,  et  Ménélaiis  eut  ta  satisfaction 
de  sauver  et  d'emmener  avec  lui  la  vé- 
ritable. 


CHAPITRE  XIV. 

CLÉOMÔE.     -^ 

Pendant  que  Cléomène  était  campé 
devant  ceux  d'Argos,  il  remarqua  que 
les  Ai^ens  l'observaient  avec  une  at- 
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teolion  SHtgidiêre,  et  faisaient  tons  les 
■émes  mmtTeinens  et  twites  les  mb~ 
mes  fonctioiu  dont  il  donnait  les  ordres 
'  fer  ses  huants;  s'il  s'armaient,  les  eu- 
nemis s'anaaient,  s'ilmarchait,  ils  mar- 
iaient coutre  lui,  s'il  se  reposait,  ils 
se  repos«ent.CiéomèDe  les  ToyaDtdans 
œtte  disposition,  donna  ordre  secr^- 
mentqael'on  s'armât  quand  il  ferait 
crier  le  dtner.  Le  en  fut  fait  et  les  Ar- 
gieng  se  mirent  à  dîner.  Cléomène  pro- 
fitant de  leur  erreur,  fondit  sur  eux, 
et  les  trouvant  sans  armes,  les  déHt  en- 
tièrement. 

CHAPITRE  XV. 

rOLYDOSE. 

H  y  avait  vingt  ans  que  les  Lacédé- 
mooieos  faisaient  la  guerre  à  ceux  de 
Messène.Polydorefeign)td'ëtre  brouil- 
lé avec  le  roi  Théopompe ,  qui  était 
d'une  autre  maison'que  lui,  et  fit  dire 
aux  Hesséniens  par  un  transfuge  simu- 
lé que  les  deus  rois  ne  pouvaient  plus 
vivre  ensemble,  et  étaient  sur  le  point 
de  se  séparer.  Les  Uesséniens  obser- 
vèrent ce  qui  arriverait  de  cette  Ih'OUïI- 
lerie ,  et  furent  informés  que  Théo- 
pompe avait  eS'ectivement  emmené  ses 
troupes.  Mais  il  n'était  pas  allé  loin,  et 
s'était  caché  à  l'écart.  Les  Messéniens 
croyant  alors  n'avoir  affaire  qu'à  Poly- 
dore  seul,  le  méprisèrent,  et  sortirent 
de  la  ville  fort  en  désordre  pour  le 
combattre.  Théopompe,  averti  par  les 
espions,  sortit  du  lien  où  il  s'était  ca- 
ché, trouva  la  ville  abandonnée,  s'en 
rendit  le  maître,  et  puis  tourna  contre 
les  MessénieoaguiavaiebtPolydoreen 
face.  Ainsi  ceux  de  Messène,  enfermés 
de  tous  cAtés ,  furent  vaincus  par  les 
LacédémoDÏens. 


CHAPITRE  XVI. 


Lycnrgue,  dans  le  dessein  de  donner 
plus  d'autorité  à  ses  lois ,  employa  la 
religion,  pour  y  soumettre  plus  effica- 
cement les  esprits  des  Lacédérooniens. 
Aussitôt  qu'il  avait  formé  une  loi,  il  en 
envoyait  le  décret  A  Delphes,  pour  de- 
mander an  dieu  si  elle  serait  otile.  la 
prophétesse  gagnée  par  les  présens,  ne 
manqBBÎt  jamais  de  répondre  que  la  )m 
étutulile;etâe  cette  manière  la  crainte 
religiense  faisait  regarder  les  lois  de 
Lycurgue  comme  autant  d'oracles. 

II.  Un  des  préceptes  de  Lycurgue 
était  cehii-ci  :  «  Lacédémoniens,  ne 
faites  pas  souvent  la  guerre  aux  mêmes 
ennequs ,  de  peur  de  les  rendre  trop 
habiles  à  vos  dépens.  » 

m.  Il  disait  encore  :  «  Ne  tnei  pis 
les  ennemis  qui  fuient,  de  peur  <pi'Us 
n'apprennentqu'il  est  plus  avantageni 
de  draneurer  que  de  prendre  la  fuite.  > 

CHAPITRE  XVn. 

TT^TÉE. 

Les  Lacédémoniens  étAnt  près  de 
combattre  les  Messéniens,  se  proposè- 
rent de  vaincre  oa  de  mourir;  et  afin 
qu'on  pût  reconnaître  plus  facilement 
les  morts,  quand  il  faudrait  les  eolever 
après  le  combat,  chacun  écrivit  son 
nom  sur  une  bande  de  cuir  qu'il  s'atta- 
cha à  la  main  ganche.  Tyrtéé  se  per- 
suada que  cette  î^soldtion  désespérée 
donneraitdélarterreDrtnxSfesséniens, 
et  pour  la  leur  faire  savoir,  sans  qu'il 
parût  que  celtfvînt  de  lui,  il  Gt  publier 
dans  le  camp  qu'on  ne  fît  pas.de  cas 
des  Ilotes  qni  voudraient  déserter. 
Ceux-ci,  voyant  qn'tm  ne  les  observait 
point,  passèrent  eo  fonle  da  c6té  des 
Messéniens,  et  leur  ap|»irent  la  réso- 
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latîon  que  les  Lecédémoniens  avaient 
prise.  Ceux  de  Messène  en  combatti- 
rent avec  moins  d'ardeur  contre  des 
gens  animés  de  désespoir,  et  furent  ai- 
sément vaincus  par  les  Lacédémonicns. 

CHAPITRE  XVllI. 


Les  Athéniens  faisaient  la  guerre  à 
ceni  du  Péloponnèse.  Un  oracle  avait 
assuré  la  victoire  aux  Athéniens  si  leur 
roi  était  tué  par  un  Péloponnésien.Cct 
orade  était  connu,  et  les  Péloponné- 
siens  avaient  donné  un  ordre  très 
exprès  d'épargner  dans  les  combats  la 
persoone  de  Codrus,  roi  d'Athènes. 
Mais  Codrus,  dé^sé  en  bûcheron, 
sortit  an  soir  hors  des  retranchemens, 
et  se  mit  à  couper  du  bois.  Des  Pélo- 
ponnésiens ,  sortis  dans  le  dessein  de 
couper  aussi  du  bois,  rencontrèrent 
Codms,  qui  les  attaqua  et  en  blessa 
quelques-uns  à  coups  de  serpe.  Ils  se 
vengèrent  sur  loi  et  l'assommèrent 
avec  leurs  serpes.  Ils  se  retirèrent  à 
leur  camp,  bien  conlens  de  cet  exploit. 
Les  Athéniens,  de  leur  cAté ,  voyant 
l'avaDtage  que  l'oracle  leur  faisaites- 
pérer  de  cette  perte ,  poussèrent  de 
grands  cris  de  joie,  et  se  présentant 
courageusement  pour  combattre  les 
Péloponnésiens,  ils  commencèrent  par 
leur  envoyer  un  héraut,  pour  deman- 
der la  permission  d'enlever  le  corps 
du  roi.  Les  Péloponnésiens  voyant 
ce  qui  était  arrivé,  prirent  la  fuite,  et 
tes  Athéniens,  après  la  victoire,  décer- 
nèrent à  Codrus  les  honneurs  dus  aux 
héros,  en  reconnaissance  de  ce  qu'il 
avait  sacrifié  sa.vic  pour  l'avantage  de 
sa  patrie. 


CUAPITBE  XIX. 


Les  Athéniens  et  les  Béotiens  se  fai> 
saient  la  guerre  au  sujet  de  Hélaioes. 
Mélanthe  commandait  les  Athéniens , 
et  Xanthus  était  à  la  tête  de  ceux  de 
Béotie,  et  Hélaines  était  an  canton  li- 
mitrophe de  l'Attique  et  de  la  Béotie. 
Un  oracle  avait  prédit  à  Xantbns  qu'il 
serait  vaincu  par  ruse  ;  et  voici  comme 
l'oracle  fut  accompli.  Les  deux  chelb 
voulurent  terminer  le  différend  par  nn 
combat  singulier  entre  eux  seuls. 
Comme  ils  en  étaient  aux  mains,  Hé- 
lanthes'écrïa:  «  Tnn'enusespasbien, 
tu  amènes  un  second,  c'est  une  supei^ 
chérie.  »  Xanthus  se  détourna  pour 
voir  qui  était  ce  second  ;  et  dans  le  mo> 
ment  Mélanthe  le  perça  d'un  javelot 
Les  Attiéniens  ayant  remporté  la  Tic^ 
toire  par  cette  foruoperie,  établirent 
une  fête  annuelle  en  mémoire  de  cette 
rencontre  ;  on  l'appelle  encore  aujour- 
d'hui la  fête  des  Apaturies,  comme  qui 
dirait,  de  la  tromperie. 

CHAPITRE  XX. 


Ceux  d'Athènes  et  de  Mégare  se  fa»> 
saientia  guerre  depuis  long-temps  pour 
la  possession  de  Salsmine.  Les  Athé- 
niens ayant  eu  du  désavantage,  firent 
une  loi  par  laquelle  il  était  défendu, 
sur  peine  de  là  vie ,  de  parler  de  faire 
la  guerre  pourla  conquête  de  Salamine. 
Solon  méprisa  la  menace  de  la  mort , 
et  résolut  de  faire  révoquer  la  loi.  A 
ce  dessein  il  feigm't  an  transport  de 
foreur,  et  se  présentant  sur  la  place, 
il  ee  mit  à  dianter  des  él^ies  qui  ne 
partaient  que  d'armes  et  de  guerre.  L$ 
peuple,  animé  par  ce  chant  martial, 
prit  les  armes  cteortit  en  chantant  Lei 
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élégies  militaires  de  Solon.  Les  Méga- 
riens furent  vaincus,  et  âalamine  de- 
meura au  pouvoir  des  Athéniens.  Ainsi 
Solon  fut  admiré  pour  avoir,  par  sa 
feinte  manie,  aboli  une  mauvaise  lot, 
et  procuré  la  victoire  aux  Athéniens 
par  les  charmes  de  la  musique. 

U.  Dans  la  même  guerre  des  Athé- 
niens et  ceax  de  Mégace,  an  sujet  de  Sa- 
lamine,  Solon  Gt  avaucer  sa  flotte  du 
cdié  de  Collas,  oùles  femmes  célèbrent 
une  fêle  à  l'honneur  de  Gérés.  En  même 
temps  il  envoya  un  transfuge  simulé, 
qui  dit  à  ceux  de  Uégare  :  «  Si  vous 
voulez  aller  par  mer  à  Collas,  vous  y 
trouverez  les  femmes;  des  Athéniens 
qui  dansent  :  maishfttez-vous.  «  Les  Mé- 
ganenstrop  crédules,  s'nnbarqaèrent 
pour  cette  expédition  pendant  que  So- 
lon fit  retirer  les  femmes  et  leur  subs- 
titua des  jeunes  geus  sans  barbe ,  qui 
prirent  les  habits  des  femmes ,  et  s' ar- 
mèrentsecrétementdepoignards.Dans 
cette  dispositiOD,  ils  se  mirent  a  danser 
sur  le  bord  de  la  mer.  Leurs  visages 
sans  barbe,  et  leurshabits,  trompèrent 
les  Uégariens,  qui  firent  incursion  sur 
eux  pour  les  enlever.  Mais  ils  trou- 
vèrent que  ces  femmes  prétendues 
étwent  des  hommes  vigoureux  qui  les 
poignardèrent,  montèrent  sur  leurs 
propres  vaisseaux,  et  se  rendirent 
maîtres  de  Salamine. 

CHAPITRE  XXI. 
pisisraATE. 

Pisistrate  sortit  de  l'Enbée,  s'avança 
en  armes  dans  l'Attique ,  du  cAté  de 
Pallènes.  U  tua  d'abord  tous  ceux  qui 
se  présentèrent.  Ils  furent  suivis  d'un 
plus  grand  nombre.  Pisistrate 
voyant,  donna  ordre  qu'on  prit  des 
couronnes,  et  défendit  le  carnage.  Il 
fit  courir  le  biiiit  qu'il  avait  traité  avec 


les  premiers  ;  et  ceux-ci  persuadés  que 
la  chose  était  ainsi,  transigèrent  avec 
Pisistrate,  et  le  laissèrent  maître  ^  la 
ville.  Il  monta  sur  un  chariot,  et  s'y  fit 
accompagner  par  une  femme  fort  belle 
et  d'une  taille  avantageuse,  nommée 
Phyé,  qu'il  babilla  coomie  on  repré- 
sente Pallas,  voulant  leur  donner  à  en- 
tendre que  c'était  la  déesse  mtoie  qui 
le  ramenait  dans  Athènes.  De  celte 
sorte  il  se  présenta  hardiment,  etse 
rendit  maître  absolu  de  la  ville. 

II.  Pisistrate  ayant  dessein  de  désar- 
mer les  Athéniens,  convoqua  l'aase». 
blée  générale,  et  donna  ordre  que  teol 
le  monde  se  trouvât  en  armes  an  tem- 
ple Anacée.  Quand  tous  furent  assem- 
blés, il  se  mit  à  haranguer,  mais  ilpK- 
lait  si  bos  qu'on  avait  peine  à  l'enten- 
dre. On  le  pria  de  s'avancer  soosle 
portique,  afin  qu'il  pût  être  plus  faci- 
lement entendu  de  tous.  Pisistrate  con- 
tinua là  de  parler  d'une  voix  faible,  A 
les  auditeurs  s'approchaient  le  pins 
qu'ils  pouvaient,  en  prêtant  l'oreille 
avec  attention.  Pendant  ce  temps^ 
ceux  qui  favorisaient  Pisistrate,  enle- 
vèrent les  armes  et  les  portèreot  du» 
le  temple  de  Diane.  Alors  les  Atbè- 
uiens  reconnurent  que  la  faiblesse  de 
la  voix  était  une  ruse  dont  s'était  seni 
Pisistrate  pour  leur  éter  lf.urs  armes. 

III.  Dans  Athènes,  Mégaclès  avait  le 
commandement  sur  les  riches,  etPias- 
trate  avait  l'autorité  sur  les  pauvres. 
L'un  et  l'autre  avaient  ensemble  des 
diSérens  continuels.  Un  jour,  dans  l'as- 
semblée, Pisistrate  fit  de  grands  repro- 
ches i  Mégaclès ,  et  nsa  contre  lui  de 
menaces.  Au  sortir  de  l'assemblée  Pi- 
sistrate  se  fit  quelques  plates  qui  n'é- 
taient pas  dangereuses,  et  se  montrant 
le  lendemain  en  public,  U  donna  lieu 
de  croire  qu'il  avait  été  mallraite  de  la 
sorte,  pour  avoir  pris  te  parti  da  peu- 
ple et  soutenu  ses  intercts.  Le  peuple 
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aniiBé  par  cette  iDJnre  prétendue,  don- 
na trois  ceots  gardes  à  Pisistrale,  qui 
les  ayant  armés  de  masBues,  s'en  servit 
à  s'assurer  l'empire  soQverain  de  la 
ville,  et  il  le  traonnit  à  ses  enfans. 

CHAPITRE  XXII. 

ARISTOGITON. 

Arîstogitoa,  tourmenté  par  tes  gardes 
d'Hippias,  qui  le  voulait  forcera  décla- 
rer les  noms  des  complices  de  la  cons- 
piration, ne  nomma  ancan  des  vérita- 
bles conjurés;  mais  il  accusa  tons  les 
amis  d'Hippias  d'avoir  eu  part  au  sou- 
lèvement. Quand  Hippias  les  eut  fait 
moahr,  alors  Aristogiton  toi  déclara 
qu'il  ne  les  avait  nommés  que  ponr  les 
faire  périr,  et  qu'il  se  savait  bon  gré 
d'avoir  détruit  les  amis  du  tyran  par  la 
cruauté  du  tyran  même. 

CHAPITRE  XXIII. 

POLTCRATE. 

Polycrate  de  Samos  courant  lesmerj 
de  Grèce,  regarda  cimime  une  ruse  utile 
à  ses  desseins,  de  piller  et  ravager  les 
amis  anssi  bien  que  les  ennemis.  Le 
pis  aller  était  de  rendre  ce  qu'il  aurait 
pris,  et  il  estimait  que  cette  restitution 
tiendrait  lien  de  bienfait,  et  lui  conci- 
lierait de  plus  en  plus  l'affection  de  ses 
amis  ;  au  lieu  que  s'il  ne  leur  prenait 
rien,  il  ne  pourraitleur  donner  aucune 
marque  de  libéralité. 

II.  Voici  de  quelle  manière  Polycrate 
se  rendît  maître  de  Samos.  Les  habitans 
faisaient  un  sacrifice  public  au  temple 
de  Junon.  Polyo'ate,  profitant  de  l'oc- 
casion ,  lit  un  grand  amas  d'armes, 
romme  pour  prendre  part  à  la  pompe 
de  la  solennité  ;  et  les  ayant  données  à 
ses  deoi  frères  Syleson  et  Pantaga- 


nosle,  et  à  ceux  qoi  étaient  d'intelli- 
gence avec  eux,  il  les  lit  marcher  à  la 
cérémonie  avec  le  reste  du  peuple.  La 
procession  finie,  la  plupart  des  habi- 
tans posèrent  les  armes  contre  les  au- 
tels, pour  dounu'  toute  leur  attention 
aux  prières.  Alors  les  deux  frères  et 
ceux  de  leur  parti,  bien  armés,  se  mê- 
lant parmi  ceux  qui  ne  l'étaient  plus, 
les  tuèrent  tous  l'un  après  l'autre. 
Aussitôt  Polycrate  se  servit  des  con- 
jurés, pour  s'assurer  des  principaux 
postes  de  la  ville,  et  réunit  autour  de 
lui  ses  deux  frères,  et  les  autres  com- 
plices de  la  sédition,  qui  accouraient  an 
temple.  Il  fortifia  la  citadelle,  qu'on 
appelait  ou  JstifaUe  ou  la  vieille  villa, 
et  envoya  demander  des  troupes  à, 
Lygdamis,  tyran  ou  usurpateur  de 
Naxe,  avec  le  secours  desquelles  il  se 
rendit  maître  absolu  dans  Samos. 


CliAPITRE  XXIV. 

ISTHIÉB.        ^ 

Pendant  qu'Isthiée  était  en  Perse 
auprès  de  Darius,  il  forma  le  dessein 
de  faire  soulever  l'ionie  :  mais  il  n'osa 
envoyer  des  lettras,  dans  la  crainte 
qu'elles  ne  fussent  interceptées  par  les 
guides  des  chemins.  Il  s'avisa  de  faire 
raserun  esclave,  de  la  fidélité  duquel  il 
était  assuré,  et  lui  piqua  sur  la  tète  ce 
peu  de  mots  :  u  Isthiée  à  Aristagore. 
Fais  soulever  l'ionie.  »  Il  laissa  ensuite 
croître  les  cheveux,  et  puis  envoya 
l'esclave,  qui  s'embarqua,  se  rendit 
auprès  d'Aristagore,  et  s'élont  fait  ra- 
serde  nouveau,  luifitlîrecequ'Isthiée 
lui  avait  imprimé  sur  la  tète.  Arista- 
gore exécuta  ce  qui  lui  était  marqué, 
et  rionie  se  souleva. 
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CHAPITRE  XXV. 


Un  oorabat  singulier  devait  décider 
entre  Pittac  et  Phrynon  le  différeod 
qn'ils  avaient  ensemble  sur  la  posses- 
ùon  de  Sif^e.  Ils  étaient  convenus  de 
se  battre  à  armes  pareilles,  et  vérita- 
blement U  n'y  avait  pas  de  différence 
k  t'extériear  :  mais  Pittac  avait  caché 
sons  son  bouclier  un  filet,  dont  il  se 
servit  pour  embarrasser  Pbrynoo,  et 
le  tua.  Ainsi  l'on  peut  dire  qa'fl  prit 
Sigée  d'un  coup  de  filet.  C'est  la  même 
'  invention  dont  se  servent  encore  les 
gladiatenrs  dans  les  duels  ;  et  Pittac  est 
le  premier  qui  se  soit  avisé  de  cette 
rase. 


CHAPITRE  XXVI. 


Grésas  le  Lydien  avait  formé  le  pro- 
jet d'aller  attaquer  les  Iles  avec  une 
flotte  :  mais  Blas  de  Priène  trouva 
moyen  de  l'en  détourner.  Il  lui  dit  no 
jour  :  «  Les  Insataîres  lèvent  contre 
loi  de  nombreuses  tronpes  de  cavale- 
rie.— 0  I  plût  à  Jnpiter,  répondit  Cré- 
sus  en  riant,  qae  je  paisse  trouver  les 
Insalaires  en  terre  ferme. — Eh!  crois- 
tn,  dit  Bias,  que  les  insulaires  ne  fas- 
sent pas  le  même  souhait,  de  pouvoir 
bmiver  Crésus  sur  la  mer  I  s  Ce  d!»- 
èoars  de  Bias  rompit  le  dessein  do  Ly- 
dien, qui  laifôa  les  Insalaires  en  repos, 

CHAPITRE  XXVU. 
GÉLON. 

Gélon  de  Syracuse,  fils  de  Dtaiomèiie, 
ayant  été  nommé  capitaine  général 
des  Syracosiens  coatre  Himilcon,  dans 
La  guerre   contre  tes  CttrtbagiDois, 


ocmabattit  vaillamment  et  remporta  li 
victoire.  Eosnite  se  présentaDt  i  l'as- 
sonblée,  il  rendit  puMiquement  m 
compte  exact  de  l'raage  qu'il  avait  tiil 
de  l'autorité  qui  lui  avait  été  cooflée, 
des  dépenses,  dm  occasions  mbes  i 
profit,  des  armes,  des  chevaux,  des  gi- 
lères  ;  et  sur  tons  les  articles  il  ftt 
comblé  de  louai^es.  Ensuite  s'était 
dépouillé  de  ses  habits,  U  se  mit  in  ni- 
tieu  de  l'assemblée,  et  dit  :  n  Me  vcâi 
tout  nn  au  milieu  de  vous,  et  vous  ètti 
tous  armés.  Si  j'ai  nsé  d'aocnne  Tio- 
lence,  employez  contre  moi,  à  votn 
gré,  le  fen,  le  fer,  et  les  pierres.  »  Le 
peuple  s'écria  qu'il  était  on  génini 
digne  des  plus  grands  éloges.  «  Si  cdi 
est,  dit  Gélon,  n'en  dioisisseï  dmc 
plus  que  de  pareils.  »  Le  peuplerez 
p(Hidit  :  a  Hais  il  n'est  pas  possible 
d'en  trouver  on  autre,  n  Gélon  ht  «d- 
gagé  à  se  charger  de  nouveau  da  hmd- 
mandement  général  des  troupes  :  miis 
il  ne  se  contente  pas  d'être  général  da 
Syracusiens  ;  il  usurpa  l'empire  absola 
de  l'État 

IL  Gélon,  devenu  tyran  de  Syrscn- 
se,  sortit  en  armes  au-devant  d'Himil- 
con,  roi  des  Carthaginois,  qni  iTiit 
amené  une  flotte  sur  les  cdtes  deSî- 
cile.  Gélon  n'osant  hasarder  nn  conM, 
commanda  à  Pédiarque,  chef  des  ge» 
de  trait,  de  s'avancer  A  la  tfite  de  Fv^ 
mée,  revêtu  de  tous  les  omemens  A 
la  suprême  dignité,  et  suivi  des  ^ 
de  trait  habillés  de  blanc,  ctnime  pour 
faire  le  sacrifice  qui  devait  précéder  It 
combat.  Mais  les  gens  de  la  suite  é 
Pédiarque  eurent  ordre  de  caeber  da 
javelots  sous  leurs  rameaux  de  myrte, 
et  de  tirer  sor  Himilcon,  lorsque  k 
verraient  s'avancer  de  son  cWé  ponr 
sacrifier.  Himilcon  ne  se  doutant  de 
rien  de  semblable,  parut  et  sacrifii: 
mais  pendant  les  libations  et  fiaaaàt 
tion,  afatpercédetniRserperAlnie. 
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ni.  Gélon,  dans  le  dessein  de  ruiner 
l'empire  de  ceux  de  Mégare,  y  établit 
une  colonie  de  Doriens.  Ensuite  il  im- 
posa à  Dîognet,  qui  couunandait  h  Mé- 
gare,  des  sommes  escessrves.  Diognet, 
ne  les  pouvant  fournir,  les  exq;ea  des 
habitans  ;  et  ceux-ci,  pour  se  dispen- 
ser de  les  payer,  se  retirèrent  dans  la 
colonie  des  Doriens,  et  se  soumirent 
Tolontairement  à  Tautorité  de  Gélon. 

CHAPITRE  XXVm. 

THÉHOM. 

ThéroD  commandait  l'armée  de  Si- 
cile contre  les  Cartfiaginois.  Les  enne- 
mis prirent  la  fuite,  et  les  Siciliens  se 
répandirent  dans  leur  camp  poar  le 
piUer  :'inaïs  ilsftirentreponssés  par  les 
Ibères,  qui  s'étaient  joints  aux  Cartha- 
ginois. Théron,  pour  faire  cesser  le 
carnage  que  ces  auxiliaîres  faisaient  de 
ses  troupes,  ordonna  nn  détachement 
pour  faire  le  tour  du  camp  par  derrière, 
et  mettre  le  feu  aux  tentes.  Les  enne- 
mis voyant  la  flamme  et  la  famée  s'é- 
lever, et  qae  leurs  tentes  étaient  con- 
soniées,  s'enfuirent  du  cAté  des  vais- 
seanx.  Les  Siciliens  les  poursuivirent 
jusqu'à  la  mer,  et  en  firent  périr  la 
plupart  avant  qu'il  pussent  se  rembar- 
quer. 

n.  Dans  an  combat  que  ceux  de  Sè- 
lînoDte  avaient  donné  aux  Carâiagi- 
noia,  ils  avaient  eu  beaucoup  des  leurs 
tués,  et  les  corps  demeuiaient  sans  sé- 
pulture, au  grand  regret  des  vaincus, 
qui  n'osaient  entreprendre  de  rendre 
les  derniers  devoirs  ilenrs concitoyens. 
Coonne  ils  délibéraient  sur  ce  qu'il  y 
avait  à  Wre  en  cette  rencontre,  Thé- 
ron, fils  de  Wltiade,  leur  dit,  que  s'ils 
Toulûent  hif  donner  trois  cents  escla- 
ves bûcherons,  il  enlèverait  les  corps 
et  les  briUeniit.  B  sJoQla,  que  si  les  en- 


I.  «» 

nemis  le  prenaient,  la  perte  d'un  seul 

citoyen  et  de  trois  cents  vils  esclaves, 
serait  pas  nn  grand  malheur  pom* 
l'État,  Ceux  de  Sélinonte  «gréèrent  la 
proposition,  et  accordèrent  k  Théron 
les  Uois  cents  esdaves.  Il  fit  choix  des 
plus  vigoureux,  et  les  ayant  armés  de 
haches  et  de  serpes,  il  sortit  avec  eux 
coimnepoor  couper  da  bois  et  dresser 
un  bAcher.  An  lieu  de  cela,  il  leur  per- 
suada de  s'élever  contre  leurs  mat- 
tres,  et  les  ayant  menés,  à  la  faveur 
de  la  nuit,  contre  la  ville,  il  fdt  reçu 
par  les  gardes  comme  ami  :  mais  il  taa 
les  gardes  et  la  plupart  des  habitans 
qui  étaient  endormis,  se  rendit  malto 
la  ville,  et  devint  tyran  de  Séli- 
nonte. 


CHAPITRE  XXIX. 


M, 


Hiéron  voulant  passer  une  rivière, 
en  était  empêché  par  les  ennemis.  Il 
leur  opposa  directement  ceux  d'entre 
ses  soldats  qui  étaient  armés  de  toutes 
pièces  ;  et  pendant  qu'ils  essayèrent  de 
passer  à  la  vue  des  troupes  ennemies, 
il  envoya  plus  hant  la  cavalerie,  et  par 
delà  encore  an-dessus,  les  gens  de  trait. 
Les  ennemis  Arent  de  grands  détacbè- 
mens  pour  opposer  aux  gens  de  trait 
et  à  la  cavalerie.  Par  ce  moyen  ceux 
qui  étaient  armés  de  tontes  pièces, 
trouvèrentmoins de  résistance,  etayant 
passé  la  rivière,  mirent  facilement  en 
déroute  le  peu  de  troupes  qui  étaient 
restées  pour  leur  disputer  le  passage. 
Aussitôt  Hiéron  fit  lever  l'étendard 
pour  avertir  les  gens  de  trait  et  la  ca- 
valerie de  son  avantage.  Ils  revinrent  A 
leur  premier  poste,  et  i  la  faveur  des 
premiers,  qni  occupaient  l'autre  bord, 
et  arrêtaient  les  efibrts  des  ennemis,  As 
passèrent  la  rivière. 
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II.  Dans  ta  guerre  que  Hiéron  fit  en 
Italie,  quand  il  avait  entre  ses  prison- 
niers des  personnes  considéraUes  par 
leurs  alliances  et  leurs  richesses,  il  ne 
les  rendait  pas  aussitôt  qu'on  venait  lui 
en  crfTrir  la  rançon  ;  mais  il  les  retenait 
long-temps,  les  traitait  avec  honneur, 
les  régalait,  et  vivait  Familièrement 
avec  eux-  Après  cela  il  acceptait  leur 
rançon  et  les  renvoyait  en  liberté.  Mais 
il  arrivait  ordinairement  que  ces  pri- 
sonniers délivrés  devenaient  suspects  à 
leur  patrie,  àcaose  des  bons  traitemens 
qa'ils  avaient  reçus  de  Hiéron,  avec 
qui  l'on  craignait  qu'ils  n'eussent  pris 
des  eog^semens  secrets. 

CHAPITRE  XXX. 

THËM18T0CLE. 

Un  oracle  donné  aux  Athéniens, 
portait  :  «  Divine  Salamis,  tn  perdras 
les  eofans  des  femmes.  »  Les  Athé- 
niens étaient  alarmés  de  cet  oracle  ; 
maisThémîstode  les  rassura,  en  disant  : 
«  Il  ne  regarde  que  les  ennemis  ;  car 
le  dieu  n'aurait  point  appelé  Salamis 
divine,  si  elle  devait  faire  périr  les  en- 
fans  des  Grecs.  »  Dansnne  autre  ren- 
contre, on  cherchait  le  sens  d'un  oracle, 
qui  disait  :  «  Jupiter  qui  voit  de  tous 
cAtés,  donne  nn  mnr  de  bois  à  Miner- 
ve. »  La  plupart  des  Athéniens  étaient 
d'avis  que  cela  signifiait  qu'il  fallait  for- 
tifier la  citadelle.  Mais  Thémistocle  sou- 
tint que  le  sens  de  l'orade  était  qu'il 
fallait  confier  anx  galères  le  salut  de  la 
république,  «t  que  c'était  là  le  mnr  de 
bois  que  Jupiter  devait  donner  à  la  viUe 
de  Minerve.  On  le  crut,  on  arma  les 
galères,  on  s'en  servît  à  combattre  les 
ennemis,  et  l'on  remporta  la  victoire. 

II.  Thémistocle  tenait  Salamine  blo- 
quée par  mer.  Les  Grecs  étaient  d'avis 
de  se  retirer,  et  Thémistocle  voulait 


LIV.   I. 

que  le  combat  se  donoAt  dans  an  Un 


où  la  mer  était  fort  resserrée.  < 
on  ne  se  rendait  pas  à  ses  raisons,  il  fit 
partir  secrètement  l'eunuque  Sycione. 
précepteur  de  ses  deux  fils,  qui  allant 
trouver  de  nuit  le  roi  des  Perses,  lui 
dit,  comme  en  confidence,  que  les . 
Grecs  se  disposaient  à  prendre  la  fuite, 
et  que  l'occasion  était  favorable  pour 
attaquer  leur  flotte.  Le  roi  le  crut  lé- 
gèrement, et  attaqua  les  Grecs  dans  le 
détroit.  La  disposition  du  lien  contrai- 
gnit les  Grecs  k  tenir  leurs  galères  ser- 
rées entre  elles,  et  la  sagesse  de  leur 
général  leur  procura  la  victoire  malgré 
eux. 

III.  Les  Grecs,  après  la  victoire  de 
Salamine,  proposèrent  de  rompre  le 
pont  de  b&ieaox  que  Xerxès  avait  fmt 
sur  l'Hellespont,  afin  qu'il  ne  pût  pren- 
dre la  fuite.  Thémistode  s'opposa  i 
cette  résolution,  et  dit:  «Le  roi,  privé 
de  ce  moyen  de  faire  retraite,  combat- 
tra de  nouveau  ;  et  souvent  le  désespok 
fait  obtenir  des  succès  que  le  courage 
n'a  pas  donnés,  v  Après  cela  il  fit  pas- 
ser secrètement  du  côté  du  roi  on  an- 
tre eunuque,  nommé  Arsace,  qui  lui 
dit  que  s'il  ne  prenait  au  plus  ta  t  le  put' 
de  la  retraite,  les  Grecs  ne  manque- 
raient pas  de  nHDpre  le  pont.  I^  roi 
craignit  que  cela  n'arrivftt  ;  il  se  Uta  de 
prévenir  les  Grecs,  passa  le  pont,  et 
prit  la  fuite.  Ce  fut  ainsi  que  Thtoê- 
tocle  trouva  moyen  de  conserva'  au 
Grecs,  sans  risque,  tout  l'arantage  de 
leur  victoire. 

IV.  I.es  Athéniens  élevaient  des 
murs  autour  de  leur  ville,  et  les  Lacé- 
démoniens  s'opposaient  à  ce  dessein, 
par  jalousie.  Thémistocle  tronva  moyen 
de  les  amuser  et  de  \ts  trmnper.  Il  se 
rendit  et  Lacédémone  en  qualité  d'am- 
bassadeur, et  nia  fortnneBt  que  les 
Athéniens  fortifiassent  lair  ville.  «Et 
si  vous  ne  me  croyex  pas,  ajonta-l-il. 
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envoyez  les  plus  considérables  d'entre 
vous,  poar  être  témoin  de  c«  qui  se 
pisse,  et  me  retenez  jusqu'à  leurre- 
tour.  •  Ou  le  CTDt  ;  on  envoya  des  in- 
speetran  ;  et  Thémistocle  écrivît  secrë- 
tenent  anx  Athéniens  de  retenir  les 
iiupecteiirs,  jiisqn'À  ce  que  les  mars 
fassent  ai^evés  de  construire  :  mais  il 
pria  en  m£me  temps  qu'on  ne  délivrât 
point  les  inspecteurs,  que  les  Lacédé- 
moniens  n'eussent  commencé  les  pre- 
imers  par  le  mettre  en  liberté.  Ainsi  la 
clAtore  fat  achevée,  Thémistocle  fut 
renvoyé,  les  inspecteurs  furent  rendus, 
et  la  ville  se  trouve  fortifiée,  en  dépit 
des  Lacéd&noniens. 

V.  Dans  le  temps  que  les  Athéniens 
faisaient  la  guerre  au  peuple  d'Égine, 
■I  se  troova  qne  le  revenu  que  l'État 
retirait  des  mines  d'argent,  montait  à 
cent  talens,  et  il  était  question  de  les 
distribuer  an  public.  Thémistocle,  après 
avoir  conféré  à  ce  sujet  avec  cent  des 
phis  ridtes  citoyens  d'Athènes,  proposa 
a  l'assemblée  pnUiqae  de  donner  un 
talent  à  chacun  de  ces  cent  hommes, 
à  conditïoB  que  si  l'emploi  qu'ils  en 
feraieot  méritait  d'être  approuvé ,  on 
leur  CD  Uni  un  compte  eiact  ;  et  au  con- 
traire, qu'ils  rendissent  le  talent,  si  l'u- 
sage qu'ils  en  feraient,  ne  méritait  pas 
)'appr«batioo  du  public.  La  proposi- 
tion ftatappnmvée  ;  chacun  de  ces  cent 
humilies  ayant  reçu  son  talent,  t'em- 
ptoyaito  construction  et  A  l'armement 
d'une  galère,  et  tons  à  l'envi  se  dispu- 
taient l'avantage  d'avoir  la  plus  belle 
et  la  pins  légère  À.la  course.  Les  Athé- 
Dtens  enrent  ainsi  la  satisfaction  de  se 
voir  iBBttres  d'une  flotte  nouvelle,  dont 
as  se  serrïrent  non  seulement  contre 
Ëgine,  mais  encore  contre  les  Perses. 
VI.  Les  Ioniens  avaient  pris  le  parti 
des  Perses,  et  servaient  sons  lenr  roi  ; 
Thémistode  ordonna  .-mx  Grecs  d'é- 
crire sur  les  murs  :  n  Hommes  d'Iouie, 


c'est  mal  fait  à  vous  de  combattre  con- 
tre vos  frères.  )i  Le  roi  des  Perses  ayant 
lu  cela,  prit  de  la  défiance  contrôles 
Ioniens,  et  les  tint  pour  suspects. 

VII.  Thémistocle,  coatraintde  s'en- 
fuir d'Athènes,  monta  sur  un  vaiaseaa 
sans  être  connu,  dans  le  dessein  de  se 
faire  passer  en  lonie.  Une  tempête  le 
poussa  contre  Naxe,  alors  assiégé  par 
les  Athéniens.  Thémistode  voyant  le 
danger  qu'il  courait,  se  découvrit  an 
patron  et  lui  dit  que  s'il  ne  loi  aidait 
pas  à  se  sauver,  il  lui  ferait  courir  la 
moitié  du  péril,  en  l'accusant  d'avmr 
reçu  de  l'argent  pour  favoriser  sa  faite; 
et  que  l'unique  moyen  de  se  sauver 
tous  deui ,  était  d'empêcher  que  per- 
sonne ne  prit  terre.  Le  patron  épou- 
vanté, ne  laissa  descend  ; 
et  sortit  du  port  en  diligence. 


CBAPITKE  XXXI. 


Aristide  et  Thémistocle, 
d'une  haine  extrême,  vivaient  dans- 
une  division  qui  paraissait  sans  remè- 
de. Mais  quand  le  roi  des  Perses  fut 
passé  dans  la  Grèce,  ils  sortirent  tons 
deux  de  la  ville,  et  s'étant  donné  la 
main  droite  l'un  à  l'autre,  et  en.  ayant 
entreliissé  les  doigts  ensemble,  ils  s'é- 
crièrent :  u  Mettons  bas  ici  notre  haine 
réciproque,  jusqu'à  ce  qne  nous  ayons 
vaincu  les  Perses,  m  Ensuite  séparant 
les  mains  et  les  élevant  comme  pour 
précipiter  quelque  chose  dans  une  fos- 
se, qu'ils  comblèrent,  ils  reprirent  le 
chemin  de  la  ville,  et  firent  la  guerre 
de  concert.  Ce  fut  cette  concorde  des 
chefs  qui  fut  la  principale  cause  de  la 
victoire  que  la  Grèce  remporta  contre 
les  Barbares. 
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CHAPlTItE  XXXll. 
LÉUKiDAS. 

Dans  l'affaire  deB  Therinopile»,  ce  fut 
{Kmr  avoir  tenu  ferme  dons  un  lieu 
élroit  et  serré,  que  Léonidas  rendit 
inatiies  les  efforts  d'une  multitude  pro- 
d^ieuse  de  Barbare». 

II.  Gomme  Léonidas  était  prêt  de 
combattre,  il  vit  l'air  chargé  de  nuages. 
et  qae  le  tonnere  allait  gronder.  Il  dit 
aaxchefe:  'illu'}  a  rien  do  surfirenaut, 
s'il  tonne,  et  si  l'on  voit  briller  des 
éclairs,  c'est  an  effet  de  la  saison  et  dé 
l'impreaeion  do  soleil.  ■»  Les  chers  ainsi 
prévenus,  attendirent  sang  frayeur  des 
effete  qnin'avaientque  des  causes  natu- 
rellea,  et  s'avancèrent  avec  hardiesse; 
au  lieu  que  les  ennemis  épouvantés 
OMDbattirent  faiblement  et  forent  vain- 
cus. 

m.  Léonidas,  dans  une  expédition 
en  pays  ennemi,  partagea  ses  troupes 
la  nuit  en  plusieurs  divisions,  et  donna 
ordre  que  quand  il  ferait  donner  le  si- 
gnal, les  uns  coupassent  les  arbres,  et 
les  autres  missent  le  feu  ani  villages. 
Les  ennemis  voyant  de  leur  ville  le  ra- 
vage qui  se  faisait  de  tous  côtés  aux  en- 
virons, cmrentles  troupes  de  Léonidas 
beaucoup  plus  nombreuses  qu'elles  ne 
Tétaient,  et  n'osant  sortir,  loi  laissè- 
rent emmener  tout  le  butin  qu'il  avait 
fut. 


CHAPITRE  XXXIII. 

LEOTTCHIDE. 

L'année  navale  des  Grecs  était  de- 
vant Myeale,  et  la  grande  multitude 
des  Barbares  l'épouvantait.  Avec  cela 
les  Ioniens  favorisaient  les  Mèdes.  Mais 
comme  c'était  par  crainte,  plutôt  que 
par  inclination ,'  Léotychidc  trouva 


moyen  de  changer  U  ditpoation  des 
Ioniens,  par  la  nouvelle  qu'il  tmagioa. 
et  qu'il  fit  répandre,  que  les  Grec» 
avaient  vaincu  les  Perses  À  Platée. 
Alors  les  Ioniens  prirent  courage,  et  se 
joignirent  au  reste  des  Grecs  ;  et  d'ail- 
leurs la  fortune  vérifia  la  nouvelle  for- 
gée par  Léotychide,  en  faisant  que  les 
troupes  de  Grèce  remportèreat  i  Pla- 
tée une  victoire  insigne  sur  les  Bar- 
bares. 

CHAPITRE  XXXIV. 
ClHON. 

Cimon ,  après  une  victoire  oavilc 
remportée  contre  les  satrapes  des  Per- 
ses à  la  hauteur  de  l'île  de  Chypre,  i'é- 
tant  rendu  maître  d'un  grand  nombre 
de  vaisseaui  ennemis,  fit  monter  tet 
Grecsdessus,  leur  adonna  des'habiUeT 
comme  les  Mèdes,  et  se  rendit  sur  les 
côtes  de  Pampbylie  vers  l'embouchure 
du  fleuve  EurymédoD.  Les  Perses 
trompés  par  le  gabaris  des  vaisseaui, 
et  la  forme  des  babillemens ,  re^jurent 
la  flotte  comme  amie.  Hais  an  lieu  d'y 
trouver  des  geosde  leur  nation,  Ib  a'y 
trouvèrent  que  des  Grecs,  qne  la  sur- 
prise qu'ils  causèrent  reniltt  encore 
plus  terribles  qu'ils  n'étaient. 

II.  CiiDon  ayantenlevé  un  grand  bo- 
tiu  et  un  nombre  considérable  de  cap- 
tifs de  Seste  et  de  Eyzaoce,  -«a  fit  le 
partage,  à  la  prière  des  Alliés.  U  mit 
d'un  côté  les  corps  des  prisonuoi 
tous  nus,  et  de  l'autre  côté  les  babils, 
les  vestes,  les  orneraens.et  lesjojiiu. 
Les  Alliés  choisirent  pour  leur  parties 
dépouilles,  et  les  Albéniens  n'eurent 
que  les  corps.  On  raillait  CIidod  de  ce 
qu'il  avoit  laissé  prendre  aux  Alliés  la 
plus  riche  part.  Hais  on  vit  bientôt  t&- 
nir  de  Lydie  et  de  Phrygie  les  porens 
des  pnwaniei'ii  qoi  donoêrent  dç  gnw- 
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ses  rancaiw  pour  obtenir  la  liberté  des 
captirs,  et  alors  les  Athéniens,  par  la 
sage  conduite  de  leurs  chefs,  eurent 
occasion  de  ae  moquer  à  leur  tour  des 
Alliés. 


CHAPITRE   XXXV. 
MÏROMDB. 

Les  Athéniens  et  tes  Thé  bains  étaient 
sur  le  point  de  combattre  les  uns  contre 
les  autres.  Myronide  ordonna  aux 
Athéniens  de  faire  effort  par  lo  ^auche 
anssitét  qu'il  aurait  donné  le  signal.  Il 
le  donna,  et  son  aile  gauche  marcha 
rontre  les  Thébains.  Dans  le  mante 
temps,  s* avançant  à  l'aile  droite,  it  s'é- 
cria :  «  Coorage  ;  l'aile  gauche  force 
les  ennemis.  »  Les  Athéniens,  animés 
pftf  cette  opinion  de  victoire,  poussè- 
rent les  ennemis,  et  tes  Thébains  dé- 
cooragés  par  lenr  perte  prétendue,  se 
rompirent  et  pnrent  la  fîiîte. 

n.  Hyroaide  conduisant  les  Athé- 
niens contre  Tbèhes,  s'arrêta  dans  une 
plaine,  et  ordonna  A  ses  troupes  de 
baisser  les  armes,  et  de  regarder  tout 
autour  :  «Vous  voyei,  dit-il,  la  dispo- 
sition et  l'étendue  de  la  plaine,  et  la 
nombreuse  cavalerie  des  ennemis.  Si 
nous  fuyons,  il  est  impotisible  d'éviter 
d'être  défaits  par  cette  cavalerie.  Le 
seul  parti  qui  puisse  assurer  notre  sa- 
lut, est  de  demeurer  fermes,  v  Ce  fut 
ainsi  qu'il  emptoha  ses  troupes  de  se 
débander;  il  remporta  la  victoire,  et 
passa  jiBque  dans  la  Phoclde  et  è  Lo- 


,    CHAPITRE  fr.'^^^îS- 
Pendant  «{ae  lesLacédémoiitens  ra- 


vageaient l'Attiqne,  Périclès  envoya 
les  galères  d'Athènes  faire  le  dég&t  snr 
les  c6te9  de  la  Laconio,  a&n  que  les  en- 
nemis souffrissent  encore  plus  de  dom- 
mage qu'ils  n'en  causaient. 

II.  Périclès  ét«it  fort  riche,  et-ava^  N.^ 
dans  l'Attiquc  un  domaine  cousidérar 
ble.  Archidame,  qui  avait  avec  lui  d'an- 
ciennes liaisoDs  d'amitié  et  d'hospitav- 
lité,  fut,  chaîné  de  faire  le  dég&t  dans 
l'AttiquB.  Périclès  jugea  bien  qu' Archi- 
dame épargnerait  ses  terres  ;  mais 
comme  ce  ménagement  aurait  pu  don- 
ner du  soupçon  aux  Athéniens ,  Péri^ 
clés  prévint  le  danger ,  eu  faisant  da|t 
à  l'État  de  toutes  les  terres  tm'il  pos- 
sédait dans  l'Attique. 

CHAPITRE  XXXVn. 

CLÉOH. 

Ce  ue  fut  pas  par  la  îarce  ouverte  dv 
armes  que  Cléon  livra  Seste  i  ceux  i'Jtf 
byde  ;  ce  fut  par  une  ruse.  Théodore, 
ami  de  Cléon,  avait  la  garde  de  S^qte. 
Il  était  en  commerce  de  galanterie  av9ç 
une  femme  qui  demeurait  au  faubourg 
et  pour  la  voir,  il  sortait  par  un  aipac 
duc  étroit,  et  une  pierre  qu'il  dépla(ait 
et  remettait,  sans  qn'on  s'eq  apargi^ 
lui  procurait  la  facilité  de  continqer  sw 
visites,  il  conta  )'avent^re  à  Cléo^, 
comme  une  chose  plaisante,  et  cehiî-ci 
l'ayant  fait  savoir  A  ceux  d'Abyde,  pro- 
Gta  d'une  nuit  sans  lune;  et  a'étaot 
posté  aux  environs  de  i'aqiteduc,  pçDp 
daiit  que  Théodore  était  avec  sa  mi^ 
tresse,  il  introduisit  par  te  trou  des  splr 
dats,  qui  égorgèrent  la  g^rde,  ounti- 
rent  les  portes  par  dedans,  et  ayant 
donné  entrée  au  reste  des  troopes,  k 
rendirent  maîtres  d'Abyde. 
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CUAPITKË  XXXVllI. 


Brasidasètaitcampé  auprès  d'Amphi- 
poUs  SOT  une  hauteur  de  difficile  accès, 
où  tes  ennemis  renvironoaient  de  tous 
côtés.  Dansla  crainte  qu'ils  earentqu'il 
ne  leur  échappât  à  lafavenr  delà  nuit, 
fb  résolurent  de  l'enfenner,  et  se  mi- 
rent à  élever  de  grands  murs  tout  au- 
tour de  son  camp.  Les  Lacédémoniens 
étaient  indignés  que  Brasidas  ne  les 
menftt  point  an  combat,  et  qn'il  les 
exposAt  il  périr  honteusement  de  faim. 
Mais  il  leor  dit  qn'il  saurait  bien  trouver 
le  temps  propre  à  combattre.  En  effet, 
lorsque  la  clAture  fut  presque  achevée, 
et  qu'il  restait  à  peine  l'espace  d'un  ar- 
pent qui  ne  fût  pas  fermé  de  murs,  il 
leur  dit  :  a  C'est  maintenant  le  temps 
de  combattre ,  »  et  faisant  sortir  ses 
troupes,  il  donna  courageusement  sur 
les  ennemis,  et  s'échappa.  La  dtsposi- 
Uon  étroite  du  lieu  se  trouva  favorable 
pour  ses  troupes,  qui  étaient  moins 
nombreuses  que  celles  des  ennemis;  et 
d'ailleurs  la  dAture  qu'ils  avaient  faite, 
empêchait  que  les  Lacédémoniens 
pussent  être  attaqués  par  derrière. 
Ainsi  le  travail  des  ennemis  ne  servit 
qu'4  rendre  leur  multitude  inutile,  et 
ÔAura  la  retraite  des  Lacédémoniens. 

IL  Brasidas  s'étant  rendu  maître 
d'Amphipolis  par  intelligence,  com- 
manda a  ceux  qui  loi  avaient  livré  la 
Tille,  d'en  fermer  les  portes,  et  en  ayant 
■pris  les  clefs,illesietasur  le  mur,  afin 
que  ceux  mêmes  de  l'intelligence  ne 
passent  se  dispenser  de  la  défendre , 
siles  ennemis  se  présentaient  ponrl'es- 
olader. 

lU.  Brasidas  s'étant  secrètement  ap- 
proché d'Amphipolis  avec  ses  trou- 
pes .  estima  qu'il  n'était  pas  prudent 
de  hiuwdei  un  combat  cuQtie  des  gens 


déscsiiérés.  Il  Htpublierque  si  tes  .athé- 
niens voulaient  traiter,  il  leur  pen-met- 
tait  (le  se  retirer  avec  tout  ce  qui  lenr 
appartenait;  et  qu'il  laisserait  les  habi- 
tans  vivre  sons  leurs  propres  lois  et 
dans  leur  pays ,  s'ils  voulaient  s'onir 
d'intérêt  avec  les  I-acédémoniens.  Les 
uns  et  les  autres  acceptèrent  la  pro- 
position ,  et  Brasidas  se  rendit  ains 
maître  d'Amphipolis. 

IV.  Bruidas  se  rendant  ta  nuit  i 
Squione,  par  mer,  fit  avancer  une  ga- 
lère amie,  et  la  suivit  monté  bot  une 
barque.  Son  dessein  était,  s'il  se  pti- 
sentait  un  vaisseau  ennemi  pins  gnnd 
que  la  barqne ,  d'être  défembi  par  la 
galère  ;  mais  s'il  venait  à  ia  rencontre 
quelque  autre  galère ,  de  prendre  li 
fuite  avec  la  barque,  peudant  qse  Ira 
deux  galères  combattraient. 

V.  Brasidas,  dans  une  retriûte,  était 
poursuivi  par  les  eanemis.  11  onkn- 
na  de  couper  du  bois  sur  une  tiantair 
voisine  ;  et  l'ayaut  fait  entasser  à  li 
queue  de  ses  troupes,  il  le  fitatlaner. 
La  flamme  s'éleva  et  empêctu  les  en- 
nemis de  donner  sur  l'arrière-ginle 
de  Brasidas,  qui  se  retira  ea  toute  sû- 
reté. 

CIUPITBE  XXXIX. 

MUAS. 

Vicias  s'étant  approché  la  nnitdb 
cAtes  de  Corintbe,  avec  sa  flotte ,  mil 
i  terre  vers  la  coUiae  de  Sol  l'aile  nilie 
Athéniens  bien  armés,  et  qadqœs  ft- 
lotons  d'autres  gens  qu'il  fit  tenir  eo 
embuscade  eu  divers  lieux.  Il  se  retiri 
aussitôt,  et  quand  le  jour  parut ,  il  se 
présenta  ouvertement  avec  sa  flotte. 
Ceux  de  Corinthe  se  li&tèrent  d'aocoa- 
rir  au  rivage,  pour  s'opposer  h  la  des- 
cente de  Nicias.  Alors  ceux  qui  étaient 
eu  embuscade  se  lèverait  et  toal  un 
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^rantl  cjiroÉge  de  ceui  de  Oorinthe. 
.  11.  Pendant  que  les  Athéni:ens  étaient 
campés  totonr  d'Olympe,  Nkiasfît  ré- 
paodre  la  naît  dans  la  plaine  qni  était 
ao-devant  de  lenr  camp,  des  chausse- 
Irapes.  Le  lendemain  Eqihante,  gé- 
néral de  la  cavalerie  des  Syracusains, 
fit  avancer  ses  cavaliers,  dont  ia  plu- 
part prirent  honteusement  la  fuite.  Les 
pointes  des  chaosse-trapes  entraient 
ilanslespieds  de  leurs  chevaux,  et  pen- 
dant qu'il  leur  était  impossible  d'avan- 
cer, les  gens  de  Nicias,  couverts  de 
cairasses  et  les  pieds  garnis  de  souliers 
épais,  [aisaient  un  grand  carnage  par- 
rai  les  ennemis. 

m.  Nicias  fut  laissé  dans  l'enceinte 
des  nmrs  avec  peu  de  troupes,  pendant 
que  le  reste  de  l'armée  était  allé  à 
Thapse.  Les  Syracusains  se  rendirent 
maîtres  d'un  ttonlevart  qui  était  au- 
devant  de  la  clôture ,  et  où  il  y  avait 
beaucoup  de  bois.  Nicias  n'ayant  pu 
l'empêcher,  mit  le  feu  à  ce  bois,  et  la 
flamme  lit  recaler  les  ennemis.  Pen- 
dant ce  temps-là  les  soldats  qui  étaient 
allés  k  Thapse,  revinrent  et  secouru- 
rent Nicias. 

IV.  Nicias,  poursuivi  par  Gylipe,  et 
prit  à  tomber  entre  ses  mains,  lui  en- 
voya nn  héraut,  par  lequel  il  offrit  de 
se  soumettre  à  tout  ce  qu'il  lui  voudrait 
ordonner.  U  lepria  en  même  temps  de 
donner  commission  à  quelqu'un  de  ve- 
airCiireet  recevoir  les  sermeni.  Gylipe 
ajoatafoi  aux  paroles  du  héraut,  campa 
etceaMdep0Qr9aivreNiciaB.il  envoya 
aveclebéraatanhommeâqniil  donna 
poavoir  de  traiter.  Nicias  de  son  c6té, 
se  pla^adansdes  postes  avantageux,  et 
recommença  la  guore  après  avoir  amu- 
sé Gylipe  par  des  propositions  trom- 


Alcibiade,  voulant  éprouver  ses  amis, 
s'avisa  de  mettre  dans  une  chambre 
obscure  la  figure  d'un  homme  mort,  et  > 
la  montrant  à  chacun  de  ses  amis  en 
particulier,  il  les  priait  de  lui  aider  â 
tenir  caché  un  meurtre  qu'il  avait  eu 
le  malheur  de  commettre.  La  plupart 
eurent  horreur  de  prendre  part  au  cri- 
me; Callias,  Sis  d'Hipponyme,  fut  le 
seul  qui  ne  s'éloigna  point  d'enlever  ce 
prétendu  mort.  Cela  fit  connaître  à  Al- 
cibiade  que  Caillas  était  un  ami  par- 
fait, et  depuis  ce  moment  Callias  lui 
tint  lieu  de  tout. 

II,  Akibiade,  dans  une  expédition  na-  ^y 
vale  contre  une  ville  ennemie ,  fit  une  * 
descente  de  nuit;  et  ayantmis  ses  trou- 
pes à  terre ,  il  attendit  tout  le  jour. 
Voyant  que  les  ennemis  ne  sortaient 
point,  il  posa  des  gens  en  embuscade, 
mit  le  feu  à,  ses  tentes ,  et  se  retira. 
Ceux  de  la  ville  le  voyant  parti,  sorti- 
rent hardiment  et  se  répandirent  dans 
le  pays.  Les  gens  de  l'embuscade  se 
levèrent,  firent  beaucoup  de  prison- 
niers et  enlevèrent  un  grand  butio. 
Alcibiade  le  sachant,  revint  sur  ses  pas 
avec  sa  flotte,  et  enleva  non  seulement 
tout  ce  qu'on  lui  avait  pris,  mais  ceux- 
là  même  encore  qui  avaient  cru  avoir 
l'avantage. 

III.  Pendant  que  les  l^cédémoniens 
tenaient  Athènes  assiégée,  Alcibiade, 
pour  faire  en  sorte  que  ceux  qui  gar- 
daient la  ville,  le  Pirée  et  les  mursqui 
s'avançaient  vers  la  mer,  fussent  ton- 
joursalertes,litpublier  que  sitôt  qu'on 
verrait  que  du  haut  de  la  citadelle,  il 
élèverait  trois  fois  un  flambeau  la  nuit, 
les  sentinelles  eussent  à  lui  répondre 
par  un  signal  pareil ,  sous  peine  d'être 
punis  comme  déserteurs  de  la  garde. 
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Cela  fit  qae  les  sentinelles  veillèrent 
sans  cesse  en  attendant  toujours  le  si- 
gnal du  généraL 

IV.  Alcibiade  condaisant  son  armée 
navale  en  Sicile,  prit  terre  à  Corcyre; 
_  et  comme  ses  tronpes  étaient  nora- 
breiises,  il  les  pnrtagea  en  trois  corps, 
afin  qu'elles  pussent  subsister  plus  ai- 
sément, en  attaquant  plusieurs  villes 
à  la  fois.  H  se  présenta  devant  Calane; 
et  cenz  de  la  ville  refusèrent  de  l'ad- 
mettre. H  proposa  d'entrer  seul  pour 
haranguer  le  peuple,  et  lui  représenter 
des  choses  qui  regardaient  le  bien  pu- 
blic. Les  habitans  consentirent  qu'il 
entrftt  et  accoururent  au  lieu  de  l'as- 
semblée. Pendantce  temps-là,  ceux  qui 
accompagnaient  Alcibiade  rompirent, 
par  son  ordre ,  les  portes  de  la  ville 
qu'ils  trouvèrent  les  plus  faibles  ,  en- 
trèrent et  se  rendirent  maîtres  de  Ca- 
tanedansle  moment  qu'AlCibiade  com- 
mençait à  haranguer  les  habitans. 
'  V.  Alcibiade ,  assuré  de  la  fidélité 
<I*an  homme  de  Catane,  connu  des  Sy- 
racusafns,  l'envoya  secrètement  à  Sy- 
racuse, comme  de  la  part  des  habitans 
de  Catane,  dont  il  récita  les  noms,  et 
ait  que  si  dès  la  pointe  du  jour  les  Sy- 
facosains  voulaient  se  loger  dans  le 
camp  qn'avaient  occupé  les  Athéniens, 
n  leur  serait  aisé  de  prendre  ces  gens 
qui  étaient  fi  Catane,  sans  armes  et  sang 
défiance.  Les  cheft  des  Syracusains  se 
laissèrent  persuader,  et  sortirent  avec 
tout  le  peuple  pour  rexpédîtion  de  Ca- 
tane. Ils  campèrent  auprès  du  fleuve 
Bymothe  ;  et  Alcibiade  tes  voyant  en 
marche,  se  h&ta  d'armer  ses  galères.  H 
cingla  du  cAté  de  Syracuse,  où  H  ne 
trouva  point  de  résistance ,  et  ayant 
tais  par  terre  les  fortifications  d'un  côté 
de  la  ville,  il  y  fit  un  grand  ravage. 

Vl.  Alcibiade,  emmené  de  Sicile  pour 
subir  le  jugement  à  l'occasion  des  sta- 
tues de  Mercure  mutilées,  et  des  mys- 


tères profanés,  s'échappa  sinrnnfai§- 
sean  rond  et  s'enfuit  à  Lacédémoae. 
Y  étant,  il  persuada  aux  haïntans  d'en- 
voyer incessamment  du  secours  h  Sy- 
racuse, avant  que  les  Athéniens  en»- 
sent  achevé  de  fortifier  Décelie,  et  re- 
présenta que  si  l'on  y  manquait,  on  ne 
pourrait  plus  lever,  ni  les  revenus  da 
pays,  ni  les  taxes,  et  que  les  SdIieiB 
mêmes  se  voyant  abandonnés  des  amis 
et  pressés  des  ennemis,  entreraient  et 
composition  avec  renx-ci.  Les  Athé- 
niens, instruits  des  pratiques  d'Alci- 
biade,  donnèrent  un  décret  par  lequel 
il  lui  fut  permis  de  revenir  è  Athènes. 
VIL  Alcibiade  campé  centre  les  Sy- 
racusains, prit  garde  qu'entre- les  deii 
camps  II  y  avait  de  grosses  ta^tk»  fe 
fougère  sèche,  etqu'un  grand  Tebl  qai 
soufltait,  portait  BU  dos  des  Athénien», 
et  dans  le  visage  des  ennemis.  H  fit 
mettre  le  feu  à  la  fougère,  et  la  l^mée 
lai  aida  A  mettre  les  SyracusaÎDS  en 
fbite. 

Tm.  Alcibiade  fuyait  devant  l^i- 
bait ,  et  il  n'y  avait  qu'on  chemin. 
Quand  il  s'arrttait ,  Tiribate  ne  com- 
battait point  :  mais  quand  il  se  metlail 
en  marche,  Tiribaie  le  harcelait.  Ald- 
biade  ayant  fait  halte  une  miit,  fil  cou- 
per beaucoup  de  bois,  et  l'ayant  fait 
entasser,  y  mit  le  fea  et  partit  Les 
Barbares  voyant  briller  la  BaiBnie ,  se 
persuadent  que  les  Greea  séjoai^ 
naient.  Quand  ils  surent  qa'lk  Maîent 
échappés,  ils  voulurent  aHer  tprèa, 
mais  trouvant  le  chemin  boadié  fuk 
feu,  ils  cessèrent  ëe  les  pounnirre. 

IX.  Alcibiade  envoya  da  cAté  de  Cy- 
tique  Théramène  et  Trasyfoale,  avec 
un  grand  nombre  de  T«l»eatii ,  ponr 
boucher  ans  ennemis  la  ftH^nio  de 
cette  ville;  et  lui,  tint  la  mer  avec  na 
petit  nombre  de  navires.  Hindare  mé- 
prisant cette  flotte  peu  considérable, 
avança  contre  Alcibiade  qui  fit  seni- 
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blant  de  prendre  ta  faite.  Mindare, 
croyant  la  défaite  des  Athéniens  assu- 
ré, lear  donna  la  chasse  avec  beau- 
coup de  satisfaction.  Mais  Alcibiade, 
l'aj-ant  attiré  da  cflté  où  étaient  Thé- 
ramène  et  Trasybule,  donna  lesignal, 
et  virant  de  bord ,  présenta  la  proue 
am  ennemis.  Mtndsre  vonliit  alors 
prendre  la  route  de  Cynqne.  mais  les 
Taisseaas  de  Thëramène  lui  coupèrent 
te  passage.  Mindare  prit  le  parti  d'a- 
border h  Ctères  dans  le  pays  de  Cyii- 
que,  mais  Pliarnabaze  s'opposa  à  sa 
descente.  Alcibiade  de  son  cAté  frappa 
de  l'épemn  de  ses  vaisseaux  ceux  des 
ennemis  qui  étaient  en  haute  mer,  et 
se  saisit  avec  des  orocs  de  fer  de  ceux 
qai  étaientsor  le  rivage,  pendant  qoe 
Pharnabaze  mettait  en  pièces  les  trou- 
pes de  Mindare  qui  avaient  débarqué. 
Enfin  Mindare  fut  tué,  et  Alcibiade 
remporta  une  victoire  éclatante. 


CHAPITRE  XLI. 

ARCHIDAHB. 

Archidame  campé  en  Arcardie,  et  la 
Teille  d'un  jour  qu'il  devait  livrer  ba- 
taifle,  s'avisa,  pendant  la  nuit,  pour 
donner  du  coarsge  aux  Lacédémo- 
'  niens,  de  dresser  un  autel,  de  l'orner 
de  belles  armes,  et  de  faire  marcher 
tout  autour  denx  chevaux,  lout  cela 
secrètement,  A  la  pointe  dn  jour,  les 
chefs  et  les  autres  officiers  voyant  cet 
.Intel  merveilleux  et  les  traces  des  deux 
chevaux,  publièrent  que  c'étaient  des 
marques  Tisibles  que  les  deux  flis  de 
ÏQpfter  venaient  à  leur  secours.  Les 
aoldats  le  crurent  ainsi,  et  pénétrés  de 
totifianee  en  la  protection  divine,  ils 
combattirent  vaillamment,  et  reoipor- 
fèrent  la  rictuire  sur  les  Arcadiens. 
U.  ftàdant  qa^Àiïhidaine  Assiégeait 


Corinthe,  la  ville  était  parft^  ea 
deux  factions,  civile  des  riches  et  celle 
des  pauvres.  Ceui-ct  accilsaient  les 
premiers  d'aspirer  à  se  rendre  maîtres 
dn  gouvernement  ;  et  ceux-là  diraient 
que  les  pauvres  avaient  du  penchant 
à  livrer  la  ville  aux  Lacédcmoniens. 
Archidame  informé  de  cette  division, 
ralentit  les  efforts  qu'il  faisait  contré 
Oorintlip.  Il  ne  faisait  plus  approcher 
de  machine  ;  on  ne  faisait  plus  de  tran- 
chées ;  et  le  pays  n'était  plus  ravagé. 
T.PS  riches  s'imaginent  que  ces  mena-- 
gemens  d' Archidame  étaient  la  rééom^ 
pense  de  la  trahison  des  p&uvrcs,  et 
qu'ils  avaient  sans  doute  pris  le  parti 
de  loi  livrer  la  vitle.  Ils  crurent  qu'il 
était  de  leur  intérêt  de  le  prévenir,  et 
en  effet  ils  traitèrent  avec  lui,  et  le  ren- 
dirent maître  de  Corinthe. 

m.  Dans  un  tremblement  de  terre, 
toutes  les  maisons  de  Lacédémone  tom- 
bèrent, à  la  réserve  de  cinq.  Archidame 
voyant  les  habitans  occupés  à  sauver  ce 
qui  était  dans  les  maisons,  eut  peur 
qu'ils  ne  fussent  accablés  sous  les  dé- 
bris, il  Bt  sonner  la  trompette,  comme 
si  les  ennemis  se  fuissent  présentés.  A 
ce  signal  tous  les  Lacédémoniens  se  ra^ 
semblèrent  auprès  d' Archidame;  les 
maisons  qui  restaient  sur  pied  tombè-^ 
rent,  et  le  peuple  fut  sauvé. 

rv.  Archidame  vaincu  parceuxd^Ar- 
cadie,  et  dangereusement  blessé,  leur 
envoya  des  héraultspoor  demander  la 
permission  d'enlever  ses  morts.  Mais 
son  véritable  dessein  était  d'empCchér, 
par  la  suspension  d'armes,  que  le  reste 
de  ses  troupes  ne  pérK. 

T.  Archidame  marchait  la  nnttcon-  v^ 
tre  les  Cariens,  et  conduisait  ses  trou-  '^ 
pes  par  des  chemins  rudes  et  sans  eaa. 
La  traite  était  pénible,  et  les  sôldati 
murmuraient  hautement.  Archidame 
les  ctinsolait  de  son  tnietix,  et  les  ex- 
hortait à  prendre  courage.  Quand  itt 
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Cureotpkrvenasenluutl,  ibdoniièrent 
sur  les  eaaemis,  en  firent  un  grand 
caniage,  et  s'étant  rendus  maîtres  dii 
lieB,  ils  célébrèrent  leor  victoire  par 
des  réjonissances.  Alors  Archidame 
leur  deoianda  :  a  Quand  croyei-vons 
que  nous  nous  sommes  rendus  maîtres 
de  cette  ville?  »  Les  ans  dirent  :  «  Ça 
été  quand  noos  avons  marché  i  l'atta- 
que, »  Les  autres  :  «  Quand  nous  avons 
lancé  des  traits  contre  les  ennemis. 
Point  du  tout,  dit  Archidame  ;  nons 
ne  sommes  redevables  de  la  victoire 
qu'à  b  patience  avec  laquelle  nous 
avons  supporté  la  longue  marche  dans 
«n  pays  raboteux  et  sans  eau.  Car  qui 
soaflre  volontiers  et  sans  se  découra- 
ger. Tient  enfin  A  bout  de  tout  ce  qu'il 
souhaite.  » 

CHANTRE  XLII. 
envpB. 

Gylippe  voulant  parvenir  i  comman- 
der seul  les  troupes  de  Syracuse,  as- 
sembla les  autres  généraux  de  l'État, 
et  leur  dit  qu'il  convenait  de  fortifier 
Due  hauteur  qui  était  entre  la  ville  et 
k  camp  des  Athéniens.  Son  avis  fut 
approuvé  :  mais  la  nuit  Gylippe  fit  pas- 
ser an  camp  des  ennemis  un  transfuge, 
qui  leur  fit  savoir  cette  résolution. 
AassitAt  les  Athéniens  prévenant  ceux 
de  Syracuse,  se  saisirent  de  cette  han- 
lem-.  Gylippe  parut  fort  indigné  de  ce 
qn'il  y  avait  des  gens  qui  déconvraient 
aux  ennemis  les  secrets  de  l'État.  Afin 
que  cela  n'arrivât  pins,  ceux  qui  avaient 
la  principale  autorité  dans  la  ville,  eon- 
flèrent  à  Gylippe  seul  le 


.  IL  Gylyppe  voulant  reprendre  la 
liautenr  dont  les  Athéniens  s'étaient 
emparés,  choisit  dans  la  flotte  nom- 
breiue  qiii  était  à  Syracuse  ringt  galè- 


res, et  les  garnit  de  soUats.  U  les  Bl 
sortir  la  nuil,  avec  ordre  de  vogKrdà 
la  pointe  du  jour.  Les  eunnis  la 
voyant,  se  disposèrent  à  les  attaq», 
et  les  vingt  galères  prirent  U  fuite.  Lt) 
Athéniens  les  poursuivirent  avec  ■- 
deor  ;  et  alors  Gylippe  sortant  stmIi 
reste  de  la  flotte,  alla  après  leiAtU- 
oiens.  Pendant  qu'on  se  battait  lim 
SOT  mer,  tes  troupes  de  terre  de  Gy- 
lippe attaquèrent  la  baoteur,  chiMè- 
rent  la  garnison  des  Athéniens,  et  l'j 
établirent. 


CHAPITRE  XLHI. 
BSUMOCRATE. 

Dans  une  sédition  qui  s'étaitfortlH 
ik  Syracuse,  un  grand  nombre  d'eidi- 
ves  s'étaient  attroupés,  et  ils  «nJeal 
pour  chef  Sosistrate.  Hermoaaleee- 
voya  vers  lui  Damaïque,  l'un  des  fiist- 
cipaux  ofBciers  de  la  cavalerie,  et  qi 
était  ami  de  Sosistrate,  pour  hii  dire  de 
la  part  des  généraux,  qu'ils  nepon- 
voient  s'empêcher  d'adnurer  mbcih- 
rage  ;  qu'ils  donneraient  la  liberté  1 
tous  ceux  qui  l'avaient  suivi;  qn'iblB 
armeraient,  et  leur  donnouenl  h 
même  quantité  de  vivres  qn'ani  a- 
très  généraux,  et  qu'on  loi  donnenl 
la  même  autorité  qu'à  eux  ;  enfla  qil 
pouvait,  en  cette  qualité,  venir  anoi- 
seil,  et  prendre  part  aux  affabts  pt- 
bliqoes.  Sosistrate,  gagné  par  son  ui, 
prit  vingt  des  plus  déterminés  deiet- 
claves  de  son  parti,  et  se  rendit  iFit- 
semblée  des  autres  chefs.  Hais  oo  le 
saisit  avec  ses  vingt  braves,  etib  Anal 
tous  mis  en  prison.  Daos  le  nooKBt 
H^mocrate  prenant  six  millesoldili, 
et  s'étant  rendu  maître  du  swt  des  e>> 
claves  soulevés,  il  leur  jura  ai  cbacn 
roulait  retourner  auprès  de  sou  m^tre, 
qu'il  ne  leur  serait  ftit  won  biL  l* 
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iteput  se  laiuèreDt  pernuder,  et  re- 
lODrnèrent  trouver  leurs  maîtres,  il 
n'y  en  eatqaetroisceDtsqui  passèrent 
do  cdté  des  Athéniens. 

n.  Les  AthéoiCDs,  après  avoir  été 
battus  sur  mer  par  ceux  de  Sicile,  ré- 
solurent de  prendre  la  fuite.  Les  Syra- 
cnsoins  célébrèrent  par  des  sacriiices  la 
victoire  qu'ils  avaient  remportée,  et 
s'eDîrrèrent.  Hermocrate  les  voyant 
accablés  de  sommeil  et  d'ivresse,  ne  les 
jugea  pas  eu  état  de  prendre  les  armes. 
Il  fit  passer  du  cdté  de  Nicias  un  trans- 
fuge, qui  dit  :  «  Tes  amis  t'avertissent 
que  si  tu  te  mets  en  mouvement  la 
nuit  tu  tomberas  dans  les  embuscades 
qu'on  a  préparées.  »  Nicias  crut  cette 
fausse  nouvelle  et  attendit  le  jour  pour 
partir.  Hermocrate  voyant  alors  que 
les  Syracnsains  avaient  assez  dormi, 
et  repris  leurs  forces,  occupa  avec  eux 
les  passages  des  rivières  et  les  ports, 
et  défit  entièrement  les  Athéniens. 


CHAPITRE  XLIV. 

VrtOtHQXSB. 

Pendant  que  Conon,  avec  les  troupes 
d'Athènes,  tenait  assiégé  dans  Mitylène 
Etéoniqne  le  Lacédémonien,  une  fré- 
gate légère  apporta  la  nouvelle  que 
Calticralidas,  chef  d'escadre  des  Lacé- 
démoniens ,  avait  été  vaiucu  devant 
Arginuse.  Etéonique  fit  retirer  la  nuit 
ceux  qui  avaient  apporté  les  nouvelles, 
et  leur  donna  ordre  de  rentrer  le  len- 
demain en  plein  jour  dans  Mitylène, 
couronnés  et  avec  de  grands  cris  de 
joie ,  comme  porteurs  de  nouvelles 
agréables,  et  annonçant  une  grande  et 
insigne  victoire.  Etéonique  fit  des  sa- 
crifices d'action  degrflce,  et  Conon  avec 
ses  Athéniens  furent  dans  une  grande 
siuprise.  Conoa  cessa  de  presser  le 
siège  de  Mityléee  ;  «ais  Eléoniqw  ne 


laissa  pas  pour  cela  de  prendre  ses 
sûretés.  Il  envoya  ies  troupes  de  mer 
k  Chio,  et  celles  de  terre  à  Méthymne, 
dont  les  habitans  étaient  de  son  parti. 

CHAPITRE  XLV. 
LTSA?n)RC. 

Lysandre  avait  promise  ses  amis  de 
Hilet  de  s'employer  efficacement  à 
renverser  l'Etat  populaire.  Dans  le 
deuein  d'accomplir  sa  promesse,  il  se 
mit  à  traiter  rudement  de  paroles  ceui 
qui  paraissaient  disposés  à  taire  des 
mouvemeos  dans  l'état,  et  employa 
tous  ses  soins  à  persuader  au  peuple 
qu'il  soutiendrait  toujours  sa  liberté. 
Le  peuple  tronq)é  par  Lysandre,  es- 
pérait toute  sorte  de  bonheur  de  ses 
soins,  et  ne  prenait  aucune  précautkm 
contre  lui.  Les  amis  de  Lygaudre 
voyant  cette  sécurité  ,  fondirent  en- 
semble sur  le  peuple ,  mirent  A  mort 
un  grand  nombre  d'habilans  et  se  rein- 
dirent  maîtres  de  Hilet. 

II.  L'armée  navale  des  Athéniens  se 
mit  quatre  fois  en  bataille  à  Egespo- 
tames,  pour  attirer  les  Lacédémoniens 
au  combat,  sons  que  Lysandre  ni  les  La- 
cédémoniens fissent  avancer  leurs  ga- 
lères. Les  Athéniens  se  retirèrent  toitf 
glorieux  avec  des  chants  de  vict<»r%. 
Lysandre  les  fit  suivre  par  deux  galères 
dont  les  commandans  flrent  iîgoe  à 
Lysandre,  en  haussant  un  bouclier  d'ai- 
rain. Dans  le.  moment  Lysandre  donna 
le  signal  du  départ ,  et  ses  galères  se 
mirent  à  voguer  avec  beaucoup  d'ar- 
deur. Les  Lacédémoniens  trouvèrent 
les  Athéniens  qui  venaient  de  prendre 
terre,  et  qui  se  reposaient,  la  plupart 
sans  armes  et  en  désordre.  Les  Lacé> 
déroooiens  bien  armés  et  en  bon  ordie 
donoérent  dessus,  et  rempôrtàrentune  . 
victoire  compote.  Us  Oreot  les  hom- 
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■tes  prigonoiera  de  ^erre,  et  «e  ren- 
dirent maltreB  de  tootes  lesgalërea  et 
de  tous  les  àiitras  Ta  iiBeadK,  à  ta  réserve 
d'une  barque  légère  unie ,  qui  porta 
les  nouvelles  de  cette  défaite  k  Athè- 
nes. 

in.  On  attribue  â  Lysai^drecemot: 
«  Les  enfans,  il  faut  les  tromper  avec 
des  osselets  ,  et  les  ennemis  avec-des 
«erdiens.  » 

IV.  Lysandre,  après  s'être  renda 
inaitre  de-Tha§e,  sut  qu'il  y  avait  dans 
la  ville  beatiroap  d'habitans  qui  favo- 
risaient les  Athéniens ,  mais  que  la 
Cfainledes  LAcédémoniens  les  obligeait 
A  se  tenir  couverts.  Lysandre  convoqua 
IM  Tbasiens  an  temple  d'Hercule,  et 
kur  parlant  avec  une  bonté  affectée, 
leur  dit  qu'il  ne  trouvnt  point  étrange 
qae  dans  le  Changement  arrivé  dans 
iear  ville,  ri  resUt  encore  dei  vestiges 
CKhès  des  premières  inclinations,  que 
-^étiJt  nne  chose  psrdonnabié  ;  que 
da  reste  on  pouvait  vivre  en  sAreté  ; 
qu'il  ne  maltraiterait  pensonne,  et 
qu'on  pouvait  prehdre  contance  à  la 
parole  qu'il  en  donnait  dans  un  Heu  sa- 
eré,  tel  qu'était  ce  temple ,  et  dans  la 
ville  d'Hercnle,  è  qui  ils  avaient  l'hon- 
neur d'appartenir  h  tant  de  titres.  Les 
partisans  cachés  des  A^éniens  ,  ras- 
surés par  les  belles  paroles  de  Lysan- 
dre,  commeocèreiit  à  se  montrer  plus 
librement,  et  Lysandre  les  laissa  jonir 
iquelqK  temps  de  cette  fausse  séeuri- 
té';  mais  quand  ils  ne  furent  plus  sur 
leurs  gardes ,  il  les  fit  enlever  et  met> 
«reinAort. 

V.  Les  LaCèdémoniens  et  leurs  améa 
Tioolatént  que  l'on  rftsflt  Athènes.  Ly- 
laiidre  s'y  bpposa ,  et  dit  que  cela  ne 
GoRfeuait  {Jas.  11  représenta  qu'il  arri- 
-veiuit  de  là  que  Thèbes,  qui  était  dans 
ie  voisinage,  en  deviendrait  pltis  forte 
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mlnatioti  dequelques  tyrans,  ils  la  con- 
serveraient pour  eus-mêmes,  et  tien- 
draient par  elle  en  respect  lesThébains. 
qui  s'aflâibliraient  ainsi  de  jour  en 
jour.  L'avis  de  Lysandre  fut  jugé  le 
meilleur,  et  ce  fat  de  cette  sorte  qu'il 
empêcha  la  destruction  d'Athènes. 

CH.VPITRE  XLVI. 

AGIS. 

Pendant  la  guerre  des  habltans  da 
Péloponnèse  contre  les  Lacédémo- 
niens,  ceui-ci  sonffrarent  de  la  disette. 
Agis  ordonna  qu'on  possdtun  joursans 
prendre  denourriture;  et  pour  t'tonner 
les  ennemis,  llBt  passer  de  leur  cMé 
des  transfuges  qui  dirent  que  la  iidl 
suivante  il  venait  an  reufort  Considé- 
rable dui  Lacédémoniens.  En  même 
temps  Agis  fit  emmuscler  toutes  les  bê- 
tes de  son  camp,  avec  ordre  de  nelenr 
délier  la  bouche  et  te  museau  qu'à  l'en- 
trée de  la  nuit.  Aussitôt  que  ces  aoi- 
maui  eurent  la  liberté  de  paître,  après 
avoir  soulTert  la  faim  tout  le  jour,  ils 
se  mirent  à  foire  grand  bruit,  etconrv 
et  sauter  (à  et  là  ;  les  échos  des.  goiges 
et  des  hauteurs  voisines  faisaient  naître 
l'idée  d'un  grand  mouvement.  Aver 
cela  les  troupes  d'AgiS ,  partagées  en 
plnsienrs  lleui  diftérens,  avaientordn 
d'allumer  de  plus  grands  feux  et  en 
plus  grand  nombre  qu'à  l'ordinaire. 
Les  Péloponnésiens,  trompés  par  ton- 
tes ces  apparences,  se  persaadèreol 
qu'il  était  en  effet  arrivé  dn  secoon 
aux  Lacédémoniens,  et  prirent  fenssitOt 
la  ruite. 

CHAPITBE  XLVn. 


TrasySc,  voulant  caiAerabxMlKafe 
ta  oonniAsHboe  M  WMkO'teiitt  p-- 
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Kres,  supérieur  an  leor,  commanda 
«ax  capHaifies  de  le«  joindre  deux  à 
deus  avec  de*  cordages ,  et  d'Ater  les 
Toilss  de  l'une  deui.  Comme  on  ne 
ver&it  les  voiles  que  de  la  moitié  des 
galères,.  Trasylle  Vînt  ainsi  ô  bout  de 
ftUre  croire  aux  ennemis  qu'A  n'avait 
que  la  moitié  des  galères  qn'll  avait 
«menées. 

H.  trasylle  et  les  antres  généraux, 
ayant  rencontré  ceox  de  Byzance  au- 
près de  Nue,  leur  présentèrent  le  com- 
bat. Ceux-ci  craignant  qu'il  n'arrivât 
de  H  que  Byzance  Tût  prise  d'assaut, 
prfreot  terme  pour  rendre  la  ville,  et 
donnèrent  des  Otages  pour  sûreté  de 
leur  promesse.  Trasylle  et  les  antres 
ItéD^ux  firent  semblant  de  prendre 
la  roDle  de  l'Ionie',  mais  faisant  une 
contre-marché  la  nuit  même,  ils  se 
rendirent  maîtres  de  Byzance,  dont  les 
haMtansn'étaientplaH  sur  leurs  gardes. 

CHAnntE  XLVII. 

CONON. 

Goson  voyant  que  les  alUés  étaient 
près  de  l'abandonner,  envoya  un  trans- 
hif  e  qoi  dK  ant  ennemis  que  ces  gens 
devaient  prendre  la  fldte,  et  fit  le  dé- 
tail d*  temps  et  de  la  manière  de  leur 
ratflMti.  Les  ennemis,  sartet  aterti»^ 
sèment,  posèrent  des  embuscades  pour 
les  surprendre.  Conon,  averti  de  cette 
disposition,  dit  aux  alliés  qu'ils  pou- 
vaient se  retirer  en  sûreté.  Us  le  cru- 
rent et  partirent,  maisayantdécouvert 
les  ennemis  qui  les  attendnmt,  îb  ^(^ 
vinrent  snr  leurs  pas,  et  se  rejoignirent 
avec  Conon,  à  qui  ils  aidèrent  à  rem- 
porter la  victoire. 

II.  Conon  fuyait  Callicratidas  qni 
avait  deux  fois  plus  de  galères  que  lai. 
Se  trouvant  proche  de  Mytiléne,  il  ob> 
serra  qqe  les  vaisseaux  des  Lacédémo- 


niens  avaient  rompu  leurs  rangs  dons 
l'ardeur  de  la  poursuite.  Alors  élevant 
un  manteau  de  pourpre ,  qui  était  le 
signal  qu'il  avait  donné  aux  capitaines 
de  ses  galères,  il  tourna  la  proue  de  ses 
vaisseaux  contre  ceux  des  Lacédémo- 
nïens  qui  étaient  en  désordre  et  dis- 
persés. Ce  monvement  imprévu  sur- 
prit les  ennemis ,  dont  toute  la  flotte 
Ûit  brisée  on  contée  à  fond ,  et  Conon 
remporta  une  victoire  complète. 

ni.  Conon  avait  Joint  ses  troupes  à 
celles  de  IHiarnatmze,  pendant  qn'Agé- 
silas  faisait  lé  dégât  dansl'Asie.  Le  Per- 
san, à  la  sollicitation  de  Conon ,  envoya 
de  l'or  aux  orateurs  des  villes  de  lA 
Grèce,  aSn  que  gagnés  par  sesprésetlS,' 
ils  persuadassent  de  faire  la  guerre  aux 
Lacédémoniens,  Ils  en  vinrent  k  bout, 
et  ce  fnt  rorigffte  de  la  guerre  de  Go- 
rinthe.  Il  en  aniyace  que  Conon  sou- 
haitait, qui  fat  que  les  Lacédémoniens 
rappelèrent  AgéslMs  d'Asie. 

IV.  Conon  l'es'ferré  dans  MitylènÇ 
par  les  lacédémoniens,  était  dan  j  l't  Ai' 
patience  de  faire  savoir  aai  Athénien! 
rétat  du  siège  ;  mais  II  étart  difBcîle  de 
de  le  foire  si  secrètement  que  les  en- 
nemis qui  l'environnaient  n'en  eussent 
point  connaissance.  Il  prit  deux  rais-i- 
seaux  des  plus  légers  qu'A  eat,  et  leil 
garnit-des  meilleurs  rameurs  et  de  todt 
ce  qui  était  nécessaire.  Pendant  qu'ill 
attendaient  ses  ordres  tranquillemAit, 
Conon  observa  sur  le  sotr  qne  les  as- 
siégeans  débarqués  se  répandaient  çà 
et  là,  les  uns  pour  repaître  et  se  repo- 
ser ,  les  autres  pour  allumer  du  feu. 
Alpri  faisant  partir  les  deux  vaisseaux, 
il  leur  ordonna  de  prendre  chacun  une 
route  opposée  afin  que  si  t'un  était  pris, 
l'autre  pât  échapper.  Tous  deux  passè- 
rent par  la  négligence  des  ennemis , 
qui,  occupés  à  autre  chose,  ne  s'avi- 
sèrent point  de  leur  donner  la  chasse, 
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une  bataille  navale,  Tut  averti  par  un 
transFuge  que  les  ennemis  avaieat  Tor- 
mé  le  dessein  d'attaquer  son  vaisseau 
avec  leurs  meilleures  galères.  AussitAt 
il  fit'  armer  et  équiper  une  galère  pa- 
reille à  la  sienne,  y  mit  toutes  les 
marques  (l*honneur  du  vaisseau  ami- 
ral, plaça  ce  navire  à  l'aile  droite,  et 
ordonna  que  les  signaux  se  donnassent 
de  ce  point.  Les  ennemis  trompés  par 
ces  apparences,  tournèrent  de  ce  cdté 
leurs  galères  les  plus  considérables, 
pendant  que  Conon ,  avec  le  reste  de 
sa  flotte ,  donna  sur  les  autres  vais- 
seaux des  ennemis .  dont  il  coula  les 
nus  à  fond,  et  fit  prendre  la  fuite  aux 
autres. 


CHAPITRE  XLIX. 

TcknoPMoit. 

Dans  la  retraite  que  Xénop^on  fit 
avec  les  dix  mille,  voyant  que  La  cava- 
lerie de  Tigapherne  attaquait  vivement 
son  bagage,  il  ordonna  qu'on  abau- 
donnit  les  chariots  et  tout  ce  qni  pou- 
vait embarrasser  la  marche,  sans  être 
absolument  nécessaire;  de  peur  que  si 
les  Grecs  s'arrêtaient  à  vouloir  sauver 
ces  effets,  ils  ne  s'exposassent  h  une 
mort  certaine,  et  perdissent  l'espé- 
rance de  s'échapper. 
IL  Xénopbon,  poursuivi  par  les  Bar- 


bares, dans  sa  retraite,  [orau  un  tst-    ! 

mit  tout  le  bagage  au  milieu,  ti 
s'avancent  toujours  sur  sa  roale,  il  mit 
à  la  queue  la  cavalerie  avec  des  gen 
de  trait  et  des  cuirassiers,  pont  toft-    | 
tenir  les  efforts  des  ennemis, 
m.  Les  Barbares  avaient  prévennXi- 
nophon,  en  occupant  un  défilé  pir  ai 
les  Grecs  devaient  passer.  XénopliM    i 
découvrit  d'une  montage  dm  h»-    ■ 
leur  sur  laquelle  les  Barbares  avaint 
mis  des  gardes.  Il  prit  un  nombreirf- 
fisant  de  Grecs  et  s'achemina  vers  tttte 
hauteur,  dans  te  dessein  de  s'en  màe 
maître,  et  de  se  trouver  par  li  ïïOràth 
sus  des  ennemis.  AussitAt  qu'il  te  M 
emparé  de  ce  lien,  les  Barbares  TOfat 
en  sa  puissance  un  lies  si  avantagai, 
et  qui  dominait  sur  le  dump,  pàtal 
la  fuite,  etXéoophon  fit  sa  retnitt  ca 
toute  assurance. 

rv.  Xénopbon  avait  une  rinto  i 
passer,  et  les  ennemis  postés  à  l'iatre 
rive,  s'opposaient  à  son  passage.  \t- 
nopbon  détacha  miUe  de  ses  Gros,  A 
leur  fit  traverser  la  rivière  i  nn  udie 
endroit,  pendant  qu'il  B'efiwçait  iwe 
le  reste  i  passer  en  face  des  eontoiL 
En  même  temps  les  mille  ayant  In- 
versé la  rivière,  parurent  du  cMé  te 
ennemis  et  au-dessus  d'eux,  et  les  ijal 
attaqués  et  mis  en  désordre,  proasi- 
reot  aux  autres  Grecs  le  moï»  ^ 
passer  es  sAreté. 
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LIVRE  SECOND. 


CHAPITRE  PREMIER. 


/  igésilas  faisait  la  gnenre  aux  Acar- 
Btnieiu.  Il  »e  troavs  hors  de  leurs  li- 
mites, dans  ie  temps  qu'on  devait  ense- 
iMDcer  les  terres;  les  Lacédémoniens 
voulaient  qu'on  empèchAt  les  Acarna- 
nleiu  (l'easemeDcer.  Mais  Agésilas  vou- 
isEqn'oii  les  laissât  faire,  dans  la  pensée 
qae  s'ils  se  voyaient  ane  moisson  à 
conserver,  ils  pféféreraieot  la  paix  à  la 
guerre;  u  S'il  arrive  an  contraire,  dit- 
il,  qu'ils  ne  remUent  pas  la  paix,  ce  sera 
ponr  nous  qu'ils  auront  semé.» 

II.  l«sLacédénionieii8  étaient  cam- 
pés  prés  des  Thébains  et  des  Atiié- 
DJeng.  L'armée  légère  des  Lacédémo- 
Dteiis  et  ce  qu'ils  avaient  d'infanterie 
innée  de  rondaclies,  n'était  pas  pour 
taire  nn  grand  effet.  Agésilas  ne  faisait 
ik  [odA  que  sur  la  phalange  entière 
qa'il  voulait  conduire.  Cbabrias  et  Gor- 
gidas  conunandèrent  ,  celui-là  aux 
Athéniens,  et  celuhci  aux  Tbéliains,  de 
demenrer  fermes,  sans  sedéplacer;  de 
présaiter  leurs  javelots  droits,  et  d'ap- 
pnrer  leur  bouclier  sur  le  genon.  Agé- 
ûlas  les  voyant  dans  cette  posture,  où 
il  était  difficile  de  les  ébranler,  jugea 
^'il  était  (kl  devoir  d'un  bon  g^éral 
de  prendre  garde  à  la  force  des  enne- 
mis, et  prit  le  parti  de  la  retraite. 

m.  Agésilas  fiiiiait  une  guerre,  plus 
que  jamais,  à  ceax  de  Corone.  Il  vint 
on  bomme  qui  loi  annonça,  que  Pi- 
saadre,  général  de  la  flotte  de  Lacédé- 
mone  était  mort,  et  que  Phranabase 
l'avait  vaincu.  ,De  peur  que  cette  nou- 
velle n'amoHit  te  courte  des  troupes. 


Agésilas  ordonna  au  messager  de  pu- 
blier ie  contraire  dans  le  camp,  c'est- 
à-dire,  que  les  Lacédémoniens  avaient 
remporté  la  victoire  sur  mer.  Lui-même 
se  montra  en  pablic,  une  couronne 
sur  la  tête,  ât  un  sacrifice  pour  l'heu- 
reuse nouvelle,  et  envoya  à  ses  amis 
des  portions  des  victimes.  Les  troupes 
entendant  et  voyant  toutcela,  sentirent 
augmenta  leur  courago  et  leur  con- 
fiance, et  firent  la  guerre  avec  plusd'ar- 
denr. 

IV.  Lorsqn'Agésilas  vainquit  les 
Athéniens  à  Corone,  on  vint  lai  dire: 
<T  Les  ennemis  seréfngientdans  le  tem- 
ple de  Minerve.  »  Il  commanda  qu'on 
loissAt  aller ccuv  qui  le  souhaiteraient. 
Il  était  persuadé  qn'il-y  a  du  danger  à 
se  battre  avec  des  gens  ^»e  le  déses|K)ir 
force  à  reprendre  les  armes. 

V.  Agésilas  faisant  la  guerre  en  Asie, 
apprit  il  ses  troupesà  mépriser  tes  Bar- 
bares qu'elles  avaient  appréhendés  jus- 
ques  là.  Il  fît  mettre  nus  des  PfH'ses 
captifs,  et  montrent  à  ses  soldats,  d'un 
côté,  ces  corps  sans  vigoenr  et  que  la 
mollesse  avait  rendus  btaocs,  etdé  l'au- 
tre, les  hdMts  et  les  ornemens  précieux 
donton  lesavaitdépoaillés.ildit,dan8 
le  style  court  et  sententieux  de  son 
pays  :  te  Ceux  que  nous  combattons,  les 
vmià;  etponrqnoinonscèmbattona.le 
Toici.  » 

VI.  C'était  le  sentiment  d'Agésilas, 
qu'à  l'enoemi  qui  fuit,  on  doit  laisser 
le  passage  libre. . 

VII.  Les  alliés  disant  un  jour  : 
<t  Nous  sommes  beaucoup  plus  de  toi- 
dats  qu'il  n'y  en  a  de  LacédémonCi  » 
Agésilas  orikmDB  que  lestnnpcs  «un- 
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{lassent  dans  une  plaine,  les  alliés  à  | 
part  et  les  Lacédémoniens  aussi  à  part. 
Quand  cela  fnt  fait,  il  ût  crier  par  un 
bérault  :  «  Que  les  potiers  se  lèvent.  » 
n  s'en  trouva  un  grand  nombre  parmi 
les  alliés.  La  même  chose  Tut  ordonnée 
MU  obvrierB  en  fer,  ensuite  aux  char- 
peotiert,  et  aux  autres  divers  artisani 
de  mime  :  et  presque  tout  le  corps  des 
tfiés  se  trouva  composé  de  ces  sortes 
<e  gens;  an  lieu  qu'il  ne  s'en  trouva 
a»cua  panpi  les  Lacédémoniens,  parce 
qu'il  leur  était  dtfmdu  d'exercer  an- 
eaae  de  ces  professions  viles.  Les 
alliés  apprirent  par  ce  moyea  que  ceux 
de  Lacédémone  avaient  bféucoap  plus 
de  soldats   qu'eux. 

VIII.  Lorsqu'Agésilas  passa  en  Asie 
et  lit  le  dégAt  sur  les  terres  di  roi,  Ti-' 
sapherne  demanda  des  trêves,  et  elles 
forent  données  pmr  tr<Ms  mots,  pen- 
dant lesquels  ou  d«vait  s'enployer  au> 
près  du  roi,  pour  obtenir  qoe  les  villes 
greeqnes  de  l'Asie  pussent  vivre  en  li- 
berté tous  lews  propres  lois.  Les  Grecs 
observèrent  la  trêve  religieusement  ; 
nuit  Tisapberne  ayant  rassemblé  une 
grande  armée,  se  présenta  contr'eux. 
Les  Grecs  furent  alarmés  de  cette  sur- 
prise. Agésikas  pamt  avec  la  joie  dans 
les  yeox  et  dit  :  «  Je  suis  obligé  à  Tisa- 
pherne  de  son  parjve.  Il  s'est  rendu 
les  dieux  ennemis,  et  nous  les  a  doo* 
nés  pour  aUiée.  Allons,  oombittons  gé- 
néreusement avec  un  tel  secours.  Ces 
pvoles  inspirèreat  la  confiance  aux 
tirées,  et  en  étant  vevus  aux  mains 
teiae  les  Barbares,  ils  les  vainquirent. 

IX.  Agésilas  ayant  pris  sa  roule  du 
eité  de  Sardes,  oivoya  des  gens  qui, 
pow  tromper  Tiaapherne,  répandirent 
le  bruit  qn' Agésilas ,  par  une  faosse 
marche,  semUait  menacer  la  Lydie, 
mtis  que  son  véritable  dessein  était  de 
fondreiecrètenent  sur  la  Carie.  Tisa- 
pbcTDe .  ioatcwt  decea  hnila,  s'en  oUb 


garder  la  Carie,  et  Agésilas  ptrconmt 
la  Lydie  et  y  fit  un  butin  considéra-     i 
Me. 

lansuneirraption  qu'Agé^las  fiten 
Âcarnanie,  ayant  vu  qoe  les  Acama- 
niens  avaient  pris  la  fuite  snr  les  mon- 
tagoes,  il  eessa  de  ponsser  en  avant, 
et  se  détournant  i  câté,  par  des  roates 
écartées,  il  ordonna  qu'on  arrachlll  les  . 
arbres  jnsqu'à  la  racîae.  LMAcan»-  I 
nient  eoncQreat  du  mépris  ponr  ce  rs* 
lentissement,  et  la  valoe  oeeopatim  dt 
leurs  ennemis,  et  descendant  des  bmm- 
tagnes,  ils  reprirent  le  cbemin  dn 
villes  sitnées  dans  la  plaine.  Illeorpit 
un  grand  nombre  d'hommes  et  de  bètei. 
et  se  relira  avec  im  riche  batÏD. 

XI.  Agésilas  iafonné  que  les  Tbé- 
bains  gardaient  le  cbemin  de  Scole,  or- 
donna aux  ambassadeurs  que  les  Gms 
lui  envoyaient,  d'attendre  à  T^espiei, 
et  il  y  fit  même  condoire  kfl  pnmâons 
de  l'armée.  Alors  les  Tbébaiaa  priroit 
le  parti  d'aller  barrer  le  ehenùn  de 
Theapies,  et  menèrent  en  ce  lies  ks 
troupes  qai  gardaient  cetai  de  Scole. 
Agé^las  était  éloigné  de  deux  jownées 
de  cbemin  de  ce  premm-  poste  des  en- 
nraiis;  il  s'y  rendit  en  deux  jaars,  et 
trouvant  la  route  de  Scole  libre ,  I 
passa  sans  avoir  été  dans  la  nietaàlè 
de  cOTubattre. 

XU.  AgésUas  faisait  le  ravagadanA 
pays  de  Tbèbes.  Les  Thébaias  se  yaa- 
térentsar  une  hauteor  de  difficile  aoès, 
qniooouDaodaitlechenBHi.  On  l'af^ie- 
lait  fcnéjTtdéAUa,  et  Agéntas  neponval 
ni  l'attaquw  aisément,  ni  passa-  antre. 
Il  fit  faire  no  quart  de  coaveniott  à  «m 
armée,  et  la  fit  march»  comme  poai 
aller  surprendre  Thèbes.¥éritabAemeat 
la  yille  était  alors  sans  aidais.  Les  Thé- 
bains  enreot  peur  qs'eUe  ne  fût  prises 
quittèrent  la  hauteur  où  ils  étaient  pas- 
tés,  et  s'en  allèreat  dans  la  ville.  (7élait 
tout  cç  que  iMjbutwt  AféaillS,  qoi 


,dbyGoogIe 


P9LVU. 

passa  de  g^  aorte  ep  liberté  ce  poste 
périllcai. 

XJII.  A  la  bataille  de  Leuctres,  dd 
grand  nombre  de  Lacédémoniensje- 
lèrtiDt  Leurs  armes  et  quittèrent  leurs 
rangs.  Pour  empëcber  que  cette  mul- 
titude  ne  fût  déshonorée,  Agésilas  bri- 
gua la  dignité  de  tégislateur,  et  l'ayant 
obtenue,  il  ne  voulut  point  faire  de  lois 
nouvelles;  il  se  contenla  d'ordotiner 
l'exécution  des  ançieunei»,  à  commen- 
cer depuis  l'affaire  de  Leuctres. 

XIV.  Dans  une  sédition  arrivée  à 
Sparte,  on  grand  nombre  de  gens  ar- 
més s'empara  de  la  hauteur  d'Issore, 
qui  était  un  lieu  consacré  à  Diane.  Ce 
bunulte  était  d'une  conséquence  d'au> 
tant  plus  dangereuse ,  que  ceux  de 
Béotle  et  d'Arcadie  avaient  Tait  incur- 
sion dans  le  pajs.  Cependant  Agésilas 
ne  marqua  point  de  crainte,  quoiqu'il 
estîmftt  hasardeux  et  incertain  pour 
le  suGcës ,  d| employer  la  force  contre 
des  gens  si  avantageusement  placés. 
D'un  autre  c6té  ,  il  y  aarait  eu  aussi 
trop  de  bassesse  à.  user  de  prière  a 
leur  égard.  If  ne  voulut  se  servir  ni  de 
l'uo  ni  de  L'autre  de  ces  moyens;  mais 
fieol,  sans  armes,  et  d'un  visage  ouvert 
et  assuré ,  il  alla  trouver  ces  genti ,  et 
leur  dit  :  ■  Jeunes  gens ,  ce  n'est  pas 
ici  '  que  je  vous  ai  postés.  Vous ,  dit-il 
aux  uos,  en  leur  montrant  uue  hau- 
teur voisine  :  Voyez  ;  c'est  là  que  votre 
poste  est  marqué  ;  et  vous,  allez  à  cet 
autre  ,  et 'faites-y  bonne  garde,  n  }.es 
LacédéiqonienB  se  persuadèrent  qu'A' 
gésilas  forait  leur  révolte.  Us  ewept 
honte  de  leur  faute  et  se  retirèrent, 
Pendant  la  mut,  Agésilas  trouva  moyeu 
d'écarter  en  divers  lieux  les  auteurs 
du  tumulte,  qui  étaient  au  nombre  de 
douze ,  et  l'émeute  se  trouva  aiwir< 
sêe. 

W.  Agésilas  voyant  que  plusieurs 
des  siens  avaient  pris  la  fftite  et  pissé 
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du  cAté  des  ennevù ,  ce  qui  pouvatt 
décourager  l'armée ,  trouva  moyen  de 
dérober  à  ceux  qui  étaient  demeiués 
la  connaissance  de  la  fuite  bontewe 
des  autres.  Il  envoyait  toutes  les  nuits 
visiter  les  lits  et  les  chambrées ,  avec 
ordre  de  ramasser  et  de  lui  apporter 
tous  les  boucliers  qu'on  trouverait  je- 
tés, de  peur  qu'en  voyant  le  boudier, 
on  n'en  recherchât  le  maître.  Ainsi  ne 
trouvant  point  les  armes ,  on  ne  put 
avoir  de  soupçon  des  déserteurs. 

XVI.  Agésilas  tenait  les  Phocéens 
assiégés  depuis  long-temps.  La  longue 
rénslance  des  assiégés  l'ennuyait  :  mais 
les  alliés  des  Phocéens  étaient  encore 
plus  ennuyés  de  la  durée  du  siège, 
.agésilas  le  leva  et  fit  retraite.  Les  alités 
des  Phocéens  virent  son  départ  avec 
plaisir ,  et  s'en  allèrent  joyeusement 
chez  eux.  Alors  Agésilas  voyant  les 
Phocéens  sans  secours,  retourna  con- 
tre eux ,  et  se  rendit  maître  de  leur 
ville. 

XVII.  Agésilas  traversant  la  Macé- 
doine, envoya  vers  Erope,  roi  du  pays, 
pour  traiter  avec  lui,  et  avoir  la  liber- 
te  du  passage.  £rope  ne  vonlut  point 
consentir  au  traite  ;  il  résolut  même  de 
s'opposer  au  passage,  et  ayant  éte  in- 
formé qu' Agésilas  avait  peu  de  cava- 
lerie, il  sortit  contre  lui  avec  un  nom- 
bre considérable  de  chevaux.  Agésilae 
voulant  faire  paraître  sa  cavglerie  plus 
ncMnbreuse  qu'elte  n'éteit,  lit  marcher 
devant  toute  son  infanterie.  11  la  fit 
suivre  de  tout  ce  qu'il  avait  de  cava- 
liers ,  dont  il  fit  une  double  phalange  ; 
et  d^'rière  il  plaça  les  Anes,  les  mulets 
et  les  vieux  chevaux  minés  qui  ne  ser- 
vaient plus  qu'au  bagage.  Sur  tout  cela 
il  fit  monter  des  hommes  armés  en  ca- 
vafiers;  et  de  loin  l'oBeûtprisce  corps 
pour  uu  escadron  très  nombreux. 
Erope  y  fut  trompé  ;  et  la  peur  qu'il 
eut  de  ces  force»  imagioaûef ,  lut  ât 
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accorder  le  passage  qi^  avait  anpa- 
ravant  refusé. 

XVIII.  Pendant  qu'Agésiliis  était 
campé  en  Béotie,  les  alliés,  saisis  de 
crainte,  voulurent  se  soustraire  pour 
éviter  le  comba't,  et  prirent  secrète- 
ment le  chenitn  d'Orchomène,  ville 
amie,  Agésilas  envoya  dire  publique- 
ment aux  habitans,  qu'il  leur  défen- 
dait de  recevoir  aucun  allié  sans  Int. 
De  cette  sorte  les  alliés  n'ayant  aucun 
lieu  où  se  retirer,  ne  pensèrent  plus  ù 
la  fuite  ;  ils  ne  songèrent  qu'à  la  vic- 
toire. 
;i^  XIX.  Agésilas  combattait  contre  les 
l'hébains  ;  cens'^i  faisaient  effort  pour 
enfoncer  et  romp)-c  la  phalange  lacé- 
démonienne.  Ils  poussaient  avec  vi- 
gueur, et  il  se  faisait  an  grand  car- 
nage. Agésilas  dit  alors  :  n  Cessons  de 
oombatlre,  et  ouvrons-nous  en  deux 
La  phalange  s'ouvrit,  et  les  Xhébains 
courant  tout  à  travers,  monlrércnt  le 
dos  comme  s'ils  avaient  pris  la  fuite. 
Agésilas  les  prit  en  queue,  et  alors 
l'affaire  ne  fut  pas  meurtrière  pour  les 
uns  et  pour  les  antres  comme  aupara- 
vant ;  elle  ne  le  fut  que  pour  ceux  qui 
hyaient 

XX.  Agésilas  ayant  mis  son  armée 
en  ordre  de  bataille,  s'apenrut  que  les 
alliés  n'étaient  pas  dans  de  bonnes 
dispositions.  11  jugea  a  propotf  de  faire 
retraite.  Mais  comme  il  la  fallait  faire 
par  des  défilés,  où  il  s'attendait  d'être 
attaqaé  par  les  troupes  de  Béotie,  il 
donna  l'avant-garde  aux  Lacédémo- 
niens,  et  mit  les  alliés  à  l'arrière-gar- 
de,  afin  que  lorsque  tes  Béotiens  atta- 
queraient la  queue,  les  alliés  fussent 
dans  la  néceraité  de  combattre  coura- 
geusement. 

XXI.  Agésilas  faisant  incursion  dons 
la  Béotie,  commanda  aux  alliés  de 
mettre  le  feu  partout,  et  de  couper 
tous  les  bois.  Il  vit  qu'ils  étaient  lents 


à  exécuter  ses  ordres,  et  ne  lefoisaieot 
qu'à  regret.  Il  s'avisa  de  faire  chtngn 
de  camp  à  son  armée  deux  on  trw 
fois  le  jour;  et  alors  la  nécessité dt 
dresser  les  tentes,  fahait  qn'oo  ^ 
obligé  de  couper  les  bois.  Ce  n'étail 
phis  véritablement  tant  pour  avre 
aux  ennemis,  que  pour  l'niige  ie 
troupes  d' Agésilas,  mais  c'était  Ira- 
jours  également  nnire  aux  BéotieB, 

XXTI.  Agésilas  avait  mené  de 
troupes  en  Egypte  pour  se  jointe 
avec  Nectanebns  et  lui  prêter  seoBB. 
Se  trouvant  en  des  lieux  fort  seré, 
il  fit  construire  un  mur  antovr  de»n 
camp-  L'Égyptien  désappromnit  fwl 
ce  travail,  et  voulait  que  l'on  domill 
sur  l'eimemi.  Mais  Agésilas  poasli 
dans  l'exécution  de  sondesseiD,dtffll 
ferme  jusqu'à  ce  que  l'on  eûtcmsile 
fossé  et  élevé  le  mur  tout  aDhmr  A 
camp,  excepté  un  petit  espace  qutil 
laissé  ouvert  à  la  tête.  Alws  Agède 
s'écria  :  «  C'est  à  présent  qu'il  M 
user  de  vigueur.  »  Il  sortît  dans  le  Bo- 
rnent, et  tua  dans  ces  gorges  étroites 
un  grand  nombre  d'ennemis  ;  et  le  nnr 
qu'il  avait  bâti  lui  fut  d'un  grand  se- 
cours pour  l'empêcher  d'être  tvt- 
loppé  par  les  ennemis. 

XXriL  Dans  un  combat  qu'Agée 
donna  aux  Béotiens,  il  fut  incertoide 
quel  c6té  était  l'avantage  ;  et  h  m(1 
sépara  les  combattans,  sans  qnebn- 
tt^re  se  fût  déclarée.  A  minuit  Agèa- 
,Ias  envoya  quelquea-nns  de  ses  pte 
affidés,  avec  ordre  de  couvre  de  tent 
ceux  d'entre  les  Spartiates  raortsqa'ïfc 
pourraient  reconnaître.  Us  le  flnirt. 
et  se  retirèrent  avant  qu'il  fit  jonr.Le 
jour  venu,  les  Béotiens  virtnt  la  terre 
couverte  de  leurs  morts,  et  tréspet 
de  Spartiates  dans  le  même  état  Ib  k 
persuadèrent  par  là  que  les  Lacédé- 
moniens  avaient  en  ta  victoire,  tà  ib 
perdirent  courage. 
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XXIV.  AgésilAS,  revenant  d'Asie, 
traverstit  la  Béotie.  Les  Thébains, 
pour  hii  conper  passage,  s'emparèrent 
de  quelques  endroits  fort  serrés  qni  se 
Ironvcient  sor  sa  route.  Agésilas  ayAnt 
dédoublé  sa  phalange,  donna  ordre  en 
pttUïc  de  marcher  droit  à  Thèbes.  La 
Tille  était  sans  aucunes  troapes ,  et  les 
TtiAains  appréhendèrent  qu'il  ne  s'en 
rendit  maître  sens  peiné.  Ils  qnitté- 
rent  A  la  hAte  les  postes  difficiles, 
qBils Braient  occupés,  et  Agésilascon-. 
tinna  sa  route  en  toute  sûreté. 

XXV.  Dans  une  incursion  qu'Agé- 
sites  Bt  dans  le  pays  de  Thèbes,  les 
Thébains  avaient  muni  la  plaine  d'une 
traiKhâe  A  laquelle  ils  n'avaient  laissé 
que  de»  onra-tures  asces  étroites. 
Agésilas  voulant  passer,  se  présenta  à 
ronvertve  qni  était  A  sa  gaache,  et  les 
troupes  étaient  rangées  en  forme  de 
carré,  vide  dans  le  milieu.  Tous  les  ha- 
bilans  se  présentèrent  devant  lui  au 
même  lieu,  en  bon  ordre.  Mais  pen- 
dant qu'il  les  y  amusait,  la  queue  de 
son  carré  déUla  secrètement,  com- 
me il  l'avait  ordonné,  et  se  saisit  de 
Tantre  ouverture  qui  n'était  point 
gardée.'  Agésilas  entra  par  là,  lit  le  dé- 
gAt  dans  le  psjs,  et  s'en  retourna, 
sans  trouver  personne  qui  l'en  empé- 
rhât. 

XXVt.  Pendant  qu'Agésilas  était 
campé  auprès  île  Lampsaqne,  quelques 
tirées  édisppés  desmines,  vinrent  dire 
«u  troupes  lacédémoniennes,  que 
ceux  de  Lampsaque  TorçaieRt  à  tra- 
vailla' ux  mines  tons  ceux  qo'ils  pou- 
Taieot  prflB^.  Tonte  l'armée  en  eut 
de  rindlgoation,  et  s'aVança  du  cAté 
desmuTB,  dans  le  dessein  de  sacrâger 
la  T9e.  Agésilas  n'ayant  pu  empêcher 
oe  moil^ement,  vônint  cependant  sau- 
ver Ijanpsaque.  H  marqua  autant 
d'indigaatfon  qu'd  en  avait  vu  dans  ses 
troupes,  et  leur  ifit  qu'il  faiUtit  com- 
ui. 
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ffléncer  par  couper  Ies'|ilu6  tellek 
vignes ,  qui  étaient  ani  principaux 
d'entre  les  habîtans.  Un  lui  obéit,  et 
pendant  que  ses  troupes  étaient  dans 
cette  occupation,  il  prit  le  temps  pour 
avertir  ceux  de  Lampsaque  de  bien 
garder  leur  viDe. 

XXVII.'  LesLacédétnonietisëtaietÀ 
postés  vis-à-vis  les  Thébains,  le  fleuve 
Eurotas  séparait  lès  deux  camps.  Lfs 
Lacéâémbniens  avaient  envie  de  pas- 
ser-le  fleove,  mais  Agésilas  n'était 
pas  de  cet  avis,  parce  qu'R  voyait  qiiè 
les  Thébains,  avec  leurs  alliés,  étalent 
en  pins  grand'  nombre.  H  fit  circuit^ 
des  gens  qui  semèreut  le  lihiit  qù'ft 
y  avait  un  oracle  qui  menaçait  d^nè 
défaite  certaine  les  premiers  qui  pa^ 
seraient  lé  fleuve.  Il  arrft^  par  ce 
moyen  l'hnpétuosilé  deis  Ijjcédémo^ 
niens,  et  ne  laissa  sur  le  bord  de 
l'Eurotas  que  peii  d'alliés  sons  lé  coiri- 
mandement  d'un  'fhasien  ,  -Min^nlé 
Symmaque,  à  qui  II  ordonna  de  préli- 
dre  la  fuite  anssitàt  qn'll  verfait  les 
Thébains  passer  le,fleuv<^.  En  méfire 
temps  îl  mit  quelques  troupes  eii  enf- 
bnscade  dans  des  gorges ,  éfatèn  le 
reste  de  son  armée  il  se  rétira  '  dans 
un  poste  sûr  et  couvert.  Les  Thébains 
ne  voyAnt  qu'une  pojgtiée  Ue  gens 
aVeb  Synwnaquc,  trrfvèrsèrcnt  harti* 
ment  l'Eiii*otas,  et  pourSnfvn-enf  avec 
ardeur  les  alliés  des  t.aéédémoAtens, 
qni  fuyaient.  Cela  lés  At  don^nter  daiH 
l'embDscsâe,  on  les  Lacédéteoniemi 
leur  tuèrent  six  cents  hommes:     '    '  ' 

XXVllI.  AgésHas,  dam  tinë  ihcUf- 
SioA  contre  Messène,  envoya'  un  es^ 
pion  à  la  découverte.  Il  virtt  1tai'  tfiré 
que  liôn  seulement  les  Uâ'^iJiëtM 
étaient  sortis'  de  la  vilïe  pour  v'enîf'  U  sk 
rencontre,  maisqueles  femmesmtaiéî 
les  einfans,  et  les  6S(9atès,  âBhtncMs 
dans  cette  rencontre,  les  aCClMrtlfà- 
gnoieut.  &  cette  uvovenei  .^^iétfilK)  se 

DigtizedbïGOOgle 


fSUrê,  pour  w  |W  trop  JUMrder  le 
succès,  ea  combattast  contre  des  gens 
dése«p^és  fui  jaépriuieDtleoi:. pro- 
pre vie. 

XXIX.  J^'  Thôbftim  teuaieat  les 
^LaoM&nwDiçns  assiégée  dans  Sparte. 
'  Ceox-ci  souéfraieDt  impatiemmeiit  d'â- 
^e  enfermés  dans  leurs  mon  avec 
leurs  feaunes,  et  d'y  tenir  gaxmoo. 
Ils.  dçniandaient  de  faire  une.  sortie, 
dans  la  résolution  de  Caire  une  action 
4'éclat,  et  de  mourir,  s'ils  ne; pou- 
vaient ren^OTter  la  victoire.  Agésilas 
fOiodéra  Jenr  imfiiitieace,  eo  leor  di- 
Hnt  :  «  Sonven^vws  que  nous  avons 
,4railé  les  AtbéDieiu  de  mâme,  et  ijue 
nous  les  ayona  tenus  resserrés  dans 
leurs.piivs*  Ils  ne  voulurent  point  faire 
^  à(>riies,,|icur  de  se  per^e  ipplile- 
ment.  Ils  se  contentèrent  de  faire 
inonegarde  sur  leurs  murs,  et  se  «u- 
vèrent  par, ce  moyen.  Les  aspiégeuis 
K  lassèrent  avec  le  temps,  et  se  reti- 
rèrent d'eux-mêmes.  » 

XXX.  Agétilas  étant  en  Asie,  COD- 
dnisait  un  butin  oonsidérable.  Les  Bar- 
bares le  harcelaient,  et  tiraient  contre 
Ks  troupes  beaucoup  de  Qèchev  et  de 
javelots.  Agéailas  prit  tout  ce  qu'il  avait 
(le.Barbares.  çaptib,  et  les  ayant  liés, 
les.mit  à  part  à  la  tète  de  son  année. 
1^  nnqepiis  les  reconnaissant  pour 
£tre  des  leurs,  cessèrent  de  tirer. 

.  XXXL  La,  ville  de  Mende  pétait 
athénienne  d'inclination.  Agésilat  s'y 
pcésepta  secrètement  une  mût,  et 
trouva  mqyeii  d'y  ratrer,  et  de  sa  ren* 
dçf)  ntBUra  des  postes  les  plu  fofts. 
CeoiL.^e  .Ue|ide  ,Ie  tronvéreat  fort 
p^vaJB,  et  s'assemMèreot  peur  con- 
lârpr,  sur  ee  sujet.  A^ésilas  se.tiouviint 
4  i'assemU^.^  leur  dit  :  «  Pourquoi 
tout  ce.mouvemept.?  Il  y  en  a  la  moi- 
tié p^rmi  vQus  qui  étaient  de  {)at«;:ert 
ayedmoi  p<aur  me  livrer  la  vide-  »  Mb 
babiMVB  «encnteiit  alors  di  w\i$çw 


les  ans  contre  k«  antres,  «t  le  troriile 
fut  apaisé. 

XXXn.  Quand  Agèsilas  avait  dn 
prisonniers  distingués  par  learnngtt 
pw  le  grand  coo^e  de  leurs  uiâ,ib 
les  renvoyait  sens  raaçiHi,  afin  de  leur 
dter  la  canfiance  de  leurs  {«oprescoi- 
dtoyens. 

XXXIIL  Quand  il  s'i«i»ut<ief« 
des  traités,  Agésilas  demandait  ftm 
négociateurs  et  ambassadeurs,  laftat 
omisidéraUes  d'entre  lu  enneaB, 
sous  prétexte  de  ooofét'er  avec  «an 
ce  qui  était  du  bien  poUic.  Ans^ 
qu'il  les  avait  auprès  de  lui,  sagnode 
attention  étatt  de  ne  les  peint  qatto, 
de  les atbnritre  dans  semaisoD, etè 
lepr  faire  part  de  aeesacii&ces.  hrct 
moyeo  il  les  rendait  euspeeti  dan  I» 
paya,  et  disposait  par  là  loscboMin 
nivohitionft  qu'il  méditait. 


Cléarque  oonduisant  une  grinde  li- 
mée, trouva  sur  sa  route  une  mitït  i 
passer.  Il  y  avait  deux  gués.  Aa  pie- 
miei  on  n'avait  de  l'eau  que  fioifii 
mi-jambe,  et  à  l'autre  on  en  avait  ju- 
qu'à  la  mamelle.  Il  essaya  d'aiwfd  it 
passer  te  premier  gué  ;  mais  les  en»- 
mis  qui  étaient  de  l'autre  cdté  m^biK 
taieot  ses  troupes  à  coiqis  de  btote 
et  de  ftèches.  Cléarque  veyaot  cdi, 
prit  ceux  qui  étaient  tont  armés  é 
fer,  et  les  fit  passer  au  secwd  gw  plu 
profond,  afin  qu'ils  '  pussent  aveu  li 
pjfls  grande  partie  du  ««rpsiaritrert 
dans  le  Senve,  «t  le  boucUer  osantit 
suffisamment  ce  qm  paraissait  aa  de- 
hors. Ainsi  ces  geospass^^nt  le  fieiK 
ensâreté,  etrepoussèrentlesennemiSi 
et  le  reste  de, l'armée  tram:»  «f» 
obstacle  J?  pi^Qiier  ^«  plus  aisé. 
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COLVES, 

n.  Après  que  Gyrns  eut  été  tué, 
Cléarque  se  retira  avec  les  Grecs,  et 
carapa  dans  une  >boargade  où  il  y  avait 
des  vivres  en  abondance.  Tisapherne 
lui  envoya  des  ambassadeurs  pour  lui 
proposer  de  demeurer  eu  ce  lieu,  à 
cooditioo  que  \ee  Grecs  livreraient 
leurs  armes.  Cléarque  feignit  d'enten- 
dre cette  proposition,  dans  la  pensée 
.qne  Tisapherne  s'assarant  sur  le  traité, 
gépareraît  ses  troupes,  et  leur  donne- 
rait  des  quartiers  dans  le  voisinage. 
l^la  arriva  en  effet  ;  et  Tisapherne 
disposa  ses  troupes,  dans  l'espérance 
da  traité.  Cléarque,  profitant  de  cette 
faille,  délogea  la  nuit,  et  eut  le  temps 
de  marcher  un  jour  et  une  nuit,  avant 
que  Tisapherne  eât  rassemblé  ses 
troupes,  ce  qu'il  ne  put  faire  que  len- 
tement. 

III.  Géarque  conseillait  à  Cjrus  dt 
ne  se  point  exposer,  mais  de  se  con- 
tenter d'observer  le  combat,  d'autant 
que  combattant,  sa  seule  personne  ne 
serait  pas  d'un  grand  secours,  au  lieu 
qne  sa  perte  causerait  celle  de  tonte 
l'année.  Quant  i  la  phalange  des 
Grecs,  il  la  fit  marcher  d'abord  lente- 
ment ,  pour  étonner  les  Barbares  par 
sa  belle  disposition  ;  mais  quand  on  fut 
à  la  portée  du  trait,  0  ordonna  qn'on 
prit  la  course,  pour  éviter  d'être  blessé 
par  1^  javelota  des  Barbares.  Et  en  ef- 
fet, cette  .partie  de  l'armée  eut  l'avan- 
tage ^^or  les  Pers^. 

ly.  Après  .la  mort  de  Cyrus,  les 
Cjsee»  occupèrent  un  canton  fertile  et 
d'une  grande  étendue,  environné  d'un 
fleuve,  et  qu'une  seule  langue  de  terre 
empêchait  d'être  une  lie  parfaite.  Une 
voulait  pas  que  l'on  y  campftt  ;  mais  il 
avait  de  la  .peine  à  le  persuader  à  ses 
Grecs.  Il  s'avisa  de  faire  semer  on  faux 
bruit,  que  le  roi  menaçait  de  faire 
murer  cette  langue  de  terre.  Les  Grecs 
l'ayant  entendo,  serendiicDtà  l'avis 
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de  Cléarque,  et  campèrent  au-delà  de 

cette  langue  de  terre. 

V.  Cléarque,  emmenant  un  grand 
butin,  se  trouva  arrêté  sur  une  hau- 
teur par  les  ennemis,  qui  l'environnè- 
rent d'une  tranchée.  Les  chefs  de  ses 
troupes  voulaient  qu'on  chargeât  les 
ennemis,  avant  que  l'ouvrage  fût  ache- 
vé.  «  Laissez-les  faire,  dit  Cléarque, 
et  prenez  courage  ;  plus  ils  avance- 
ront la  tranchée,  et  moins  nous  au- 
rons d'ennemis  à  combattre.  »  En  ef- 
fet, sur  le  soir,  laissant  là  le  butin,  il 
se  présenta  à  l'endroit  où  l'on  n'avait  ' 
pas  encore  ouvert  la  terre,  et  mit  fa- 
cilement en  pièces,  dans  un  lieu  si 
serré,  ceux  qui  se  présentèrent  devant 
lui. 

YI.  Cléarque,  chargé  du  butin  qa'R 
avait  fait  en  Thrace,  ne  put  se  rendre 
a  Byzance  aussitôt  qu'il  l'aurait  sou- 
haité, et  fut  obligé  de  camper  aupr^ 
d'une  montagne  du  pays.  Les  Thraces 
se  rassemblèrent,  et  Cléarque  jugea 
bien  que  ceux  qui  avaient  pu  s'échap* 
per  des  montagnes,  viendraient  l'atta- 
quer la  nuit.  C'est  pourquoi  il  ordonna 
à  ses  troupes  de  demenrer  sous  les  ar- 
mes, et  de  s'entr' éveiller  souvent. 
Lui-même,  pour  les  tenir  plus  alertes, 
profitant  d'une  nuit  obscure,  prit  une 
partie  de  l'armée,  et  se  mit  à  frapper 
sur  les  armes,  à  la  manière  des  Thra- 
ces. Le  reste  de  ses  troupes  croyant 
que  c'étaient  les  ennemis,  se  tenait 
prêta  comtwttre.  Dans  ce  moment  les 
Thraces  se  montrèrent  effectivement. 
Ils  croyaient  trouver  les  Grecs  endor- 
mis ;  maïs  ils  furent  reçus  par  des  gens 
qui  ne  l'étaient  pas,  qui  étaient  prêts 
à  bien  manier  les  armes,  et  qui  leur 
tuèrent  beaucoup  de  monde. 

VU.  Quand  ceux  de  Byzance  se  fu- 
rent révoltés,  Cléarque  fut  mis  à  l'a- 
mende par  les  Éphores,  et  s'enfuit 
à  Lampsaque  avec  quatre  navires.  Il 
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s'y  habitua,  et  fit  semblant  de  n'y  pen- 
ser qu'à  boire  et  à  faire  bonne  chère. 
Pendant  ce  femps-là  ceux  de  Byzance 
forent  assiégés  par  les  Thraces,  et  en- 
voyèrent les  commandans  de  leurs 
troupes  demander  dn  secours  à  Cléar- 
qae.  Il  affecta  de  paraître  plongé  dans 
l'ivrognerie,  et  à  peine  put-on  gagner 
sur  lui  qu'il  lenr  donnflt  audience  le 
troisième  jour.  Ayant  écouté  leurs 
prières,  il  dit  qu'il  avait  pitié  d'eux, 
et  promit  de  les  secourir.  Outre  ses 
quatre  navires,  il  en  arma  encore  deux 
autres,  et  fit  voile  à  Byzance.  Là  il 
convoqua  l'assemblée ,  et  conseilla  de 
faire  monter  sur  les  vaisseaux  toat  ce 
qu'il  y  avait  de  cavaliers  et  de  gens  de 
pied  dans  la  ville,  pour  attaquer  les 
Thraces  en  qoeue.  Cela  fat  exécuté, 
et  les  pilotes  eurent  ordre  de  lui, 
quand  ils  verraient  lever  en  haut  le 
signal  du  combat,  de  mettre  en  mer, 
et  de  rester  ensuite  à  flot  sur  l'ancre. 
Qnand  cela  fut  fait,  Cléarque  resté  à 
terre  avec  les  deux  chefs,  dit  :  «  J'ai 
soif;  »  et  se  trouvant  près  d'un  caba- 
ret, il  y  entra  avec  enx,  et  avec  les  gar- 
des qu'il  y  avait  fait  mettre  en  embus- 
cade, tua  les  deux  chefs.  Il  ferma  en- 
suite le  cabaret,  et  ordonna  au  caba- 
retier  de  se  taire.  Ayant  fait  ainsi 
mourir  ces  deux  hommes,  et  enlevé 
les  forces  de  la  ville,  il  y  fit  entrer  ses 
propres  soldats,  et  s'en  rendit  le  maî- 
tre. 

VIII.  Cléarquefaisaitleravagedans 
la  Thrace,  et  y  fit  moorir  plusieurs 
habitans.  On  lui  envoya  des  ambassa- 
deurs  pour  le  prier  de  mettre  fin  à  la 
guerre.  Mais  comme  il  estimait  que  la 
paix  ne  lui  serait  pas  avantageuse,  il 
ordonna  ans  cuisiniers  de  prendre 
deux  ou  trois  corps  morts  des  Thraces, 
de  les  couper  en  pièces,  et  de  pendre 
ces  pièces  à  des  crochets.  Les  ambas- 
sadeurs Thraces  voyant  ces  tristes  ob- 
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jets,  demandèrent  à  quelle  fin  cgUk 
faisait.  On  lenr  répondit,  par  ordre  de 
Cléarque,  que  c'était  un  régal  qa'» 
préparait  ponr  son  souper.  Les  ut- 
baladeurs,  pénétrés  d'horreur,  se  ^^ 
tirèrent,  sans  avon-  osé  ouvrir  ii  but- 
che  sur  le  sujet  de  leur  légitioii. 

IX.  Cléarque  ayait  ses  troupes  das 
une  plaine,  et  les  ennemis  snpériegrs 
en  cavalerie,  étaient  sur  le  ptùnl  de 
l'attaquer.  II  fit  son  ordre  de  bitiillt 
de  huit  rangs  de  profondeur,  et  te 
desserra  plus  qu'on  ne  le  faisait  ordi- 
nairement dans  la  disposition  en  ari. 
n  ordonna  à  ses  gens  de  baisser  i'^ 
le  long  du  bouclier,  et  de  crenserim 
fossé  profond.  Quand  le  fossé  fat  fiil. 
il  fit  avancer  ses  tronpes  au-delà,  i!i 
rencontre  de  la  cavalerie  ennemie,  et 
commanda  que  dans  le  moment  qn'eSt 
commencerait  à  agir ,  on  Ucbèt  pied 
jusqu'aux  tranchées.  Les  enoeù 
qui  ne  connaissaient  point  ce  ]%. 
poussèrent  avec  ardenr,  et  donnmit 
dans  les  fossés,  où  ils  tombèrent  b 
uns  sur  les  antres,  et  les  troopesit 
Cléarque  tuèrent  les  cavaliers  enoenb 
tombés  par  terre. 

X.  Pendant  que  Cléarque  était  a 
Thrace,  l'armée  était  inquiétée  de  ter- 
reurs nocturnes.  Cléarque  fit  puNiei: 
«  S'il  se  fait  quelque  tnmuHe  11  mil. 
que  personne  ne  se  lève;  et  uqid- 
qu'un  se  lève,  qu'on  le  tue  cmiK 
ennemi.  »  Cet  ordre  apprit  aux  wMib 
à  mépriser  ces  terreurs  de  nnit,  etit 
cessèrent  ainsi  de  se  mettre  mtSt- 
ment  en  mouvement. 


CHAPITBE  ni. 
KfAMaoïmAS. 
Phébiade,  qui  irait  le 
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ment  de  la  citadelle  de  Cadmie,  était 
amoareax  de  la  fenime  d'Épaminon- 
das.  Cette  femme  le  fit  savoir  à  son 
mari,  qui  loi  ordonna  de  faire  semblant 
d'aimer  Phébiade,  et  de  lui  i»-omettre 
nue  QDit,  avec  engagement  de  mener 
avec  elle  d'autres  femmes  pour  ses 
amis.  La  parole  donnée,  les  femmes  se 
trouvèrent  an  rendez-vous,  et  burent 
avec  Phébiade  et  ses  amis,  jusqu'à  l'i- 
vresse. Elles  demandèrent  ensuite  la 
permission  de  sortir  un  moment,  pour 
vaquer  à  un  sacrifice  nocturne,  et  pro- 
mirent de  revenir  dans  l'instant.  Pbé- 
biade  et  ses  amis  le  leur  permirent,  et 
ordonuèrent  aux  gardes  de  la  porte  de 
les  laisser  rentrer.  Étant  sorties,  elles 
trouvèrent  dehors  des  jeunes  gens  sans 
barbe,  avec  qui  elles  changèrent  d'ha- 
bits, à  la  réserve  d'nue  seule  qui  ren- 
tra avec  eus,  tant  pour  dire  deux  mots 
aux  gardes  de  la  porte,  que  pour  gui- 
der ces  jeunes  gens.  Conduits  par  cette 
femme,  ils  tuèrent  Phébiade  et  tous 
ceox  qui  étaient  avec  lui. 

n.  Ëpaminondas,  prêt  de  donner 
bataille  à  Leuctre,  conduisait  déjà  sa 
phalange ,  suivie  de  ceux  de  Thespie. 
Il  savait  que  ceux-ci  ne  marchaient 
qu'à  regret,  et  pour  éviter  qu'ils  ne 
causassent  du  désordre  dans  l'action, 
il  lit  publier':  a  II  est  permis  à  ceux  des 
Béotiens  qui  le  voudront  de  se  reti- 
rer. »  Aussitôt  les  Thespiens  s'en  allè- 
rent avec  leurs  armes.  Par  ce  moyen 
il  ne  resta  plus  i  Ëpaminondas  que  des 
troupes  sûres  et  bien  disciplinées, 
dont  la  valeur  loi  fit  gagner  une  glo- 
rieuse victoire. 

III.  Ëpaminondas  menait  ses  trou- 
pes dans  le  Péloponnèse,  et  les  enne- 
mis venant  à  sa  rencontre,  campèrent 
auprès  d'Onie.  Il  tonna,  et  les  troupes 
d'Épaminoodas  eurent  d'autant  plus 
de  fra7ear,qae  le  devin  commanda  de 
faire  baUe,  «  Non,  noo,  dit  Ëpuni- 
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nondas,  ce  sont  les  eunenus  seuls  cam- 
pés-)à,  que  le  tonnerre  menace.  »  he 
discours  du  général  rendit  le  courage 
à  ses  troupes,  et  elles  te  suivirent  har- 
diment. 

rv.  A  la  bataille  de  Leuctres,  Ëpa- 
minondas commandait  les  Thébains, 
et  Cléombrote  était  à  la  tète  des  Lacé- 
démoniens.  L'avantage  était  égal  de 
deux  cAtés,  aussi  bien  que  la  perte. 
Ëpaminondas  dit  aux  Thébains  :«  Ac- 
cordez-moi seulement  encore  an  pas, 
et  la  victoire  est  à  nous.  »  Ils  le  cru- 
rent, et  vainquirent  ;  les  Lacédémo- 
niens  Uchèrent  pied,  et  le  roi  Cléom- 
brote mourut  dans  le  combat. 

V.  Ëpaminondas,  entré  dans  la  La- 
conie,  y  eut  tant  d'avantages,  qu'il  ne 
tint  qu'à  lui  de  prendre  Sparte.  Mais 
changeant  de  sentiment,  il  se  retira, 
sans  avoir  touché  i  la  ville.  Ses  collè- 
gues menaçaient  de  le  faire  condam- 
ner. .Mais  leur  montrant  les  alliés, 
c'est-à-dire,  les  Arcadîens,  les  Messé- 
niens ,  les  Argiens ,  et  les  autres  du 
Péloponnèse  :  «Voyez-vous  ces  gens, 
leur  dît-il  ;  ce  serait  contre  eux  qu'il 
faudrait  combattre,  si  nous  ruinions 
entièrement  les  Lacédémoniens;  car 
s'ils  sont  unis  à  nous  pour  abaisser 
Lacédémone,  ils  seraient  très  fâchés 
que  cette  union  servit  à  l'agrandisse- 
ment de  Thèbes. 

VI.  Ëpaminondas  persuada  aux  Thé- 
bains  de  lutter  avec  ceux  d'entre  les 
Lacédémoniens  qui  se  trouvaient  à 
Thèbes.  Les  Thébains  n'avaient  pas  de 
peine  à  les  mettre  par  terre,  et  appri- 
rent par  là  i  les  mépriser.  Après  quoi 
s'estimant  plus  forts  qu'eux,  ils  leur 
firent  la  guerre  avec  plus  de  cou- 
rage. 

VII.  Ëpaminondas  avait  coutume  de 
ne  mener  ses  troupes  qu'après  le  lever 
du  soleil,  comme  s'il  eût  voulu  faire  pro- 
fession de  ne  faire  la  guerre  qu'a  dé- 
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couvert,  n  changea  de  méthode  quand 
il  fat  dans  le  Péloponnèse,  et  surprit 
les  Lacédémoniens  endormis,  en  don- 
nant sur  eux  la  nuit. 

VIII.  Ëpamlnondas  commandait  les 
Thébains,  et  Cléombrote  était  à  la  tâte 
des  Lacédémoniens  et  de  leurs  alliés, 
au  nombre  de  quarante  mille  hommes. 
Ce  grand  nombre  faisait  peur  aux  Thé- 
bains.  Ëpamlnondas  les  rassura  par 
deux  artifices.  Comme  ils  sortaient  de 
la  Tille,  un  homme  inconnu,  préparé 
secrètement  par  Ëpamlnondas,  vint  h 
leur  rencontre,  la  tête  ornée  d'une 
couronne  et  de  banderoles,  et  leur  dit: 
«  Je  suis  chargé  de  la  part  de  Tropho- 
nius,  de  dire  aux  Thébains,  que  la  vic- 
toire sera  pour  ceux  qui  commenceront 
les  premiers  le  combat,  n  Les  Thé- 
bains encouragés  par  cette  prédiction, 
adorèrent  le  dieu  qui  la  leur  faisait, 
u  Ce  n'est  pas  encore  assez,  dit  Épa- 
minondas;  il  faut  aller  faire  nos  priè- 
res à  Hercule.  »  Il  avait  déjà  donné 
ses  ordres  au  prêtre  d'Hercule,  qui 
avait  ouvert  le  temple  la  nuit,  et  avait 
remis  les  armes  en  leur  place,  après 
les  avoir  détachées  et  fourbies  avec  le 
secours  de  ses  ministres  ;  et  tout  cela 
s'était  fait  secrètement,  sans  qu'ils  en 
eussent  rien  dit  à  personne.  Les  gensde 
guerre  arrivant  au  temple,  et  le  trou- 
vant ouvert  sans  ministère  d'homme, 
et  voyant  toutes  ces  vieilles  armes  si 
brillantes,  jetèrent  de  grands  cris,  et 
se  trouvèrent  animés  d'un  courage 
qu'ils  crurent  inspiré  des  dieux,  parce 
qu'ils  se  persuadèrent  qu'Hercule  vou- 
lait leur  tenir  lieu  de  général.  Cette 
confiance  fut  cause  qu'ils  vinrent  à 
bout  de  vaincre  les  quarante  mille  en- 
nemis qu'ils  avaient  à  combattre. 

IX.  Ëpamlnondas  voulant  entrer 
dans  la  Laconie,  fit  entendre  qu'il 
passerait  (l'isthme)  la  nuit.  La  forte- 
resse du  mont  Onie  'qu'on  trouvait  A 
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l'entrée)'  étail  défendue  par  me  gir- 

nison  de  Lacédémonienï.  ËpaniDon- 
das.  Ht  reposer  ses  troupes  an  pied  de 
cette  montagne,  et  ceux  de  la  ginik 
son  furent  toute  la  nuit  sons  les  tmn 
avec  beanconp  de  fatigue.  A.  la  pointe 
du  jour,  Ëpamînondps  donna  sur  li 
garnison  accablée  de  sommeil;  «( 
l'ayant  facilement  vaincue,  passa  li- 
brement. 

X.  Ëpaminondas  ,  informé  qte 
Sparte  était  sans  soldats,  résolut  it  li 
surprendre  la  nuit.  ÂgédUs  en  Ail 
averti  par  des  transhiges,  accoanilfli 
diligence  au  secours,  avec  ce  qa'il  attit 
de  troupes,  et  entra  dans  la  ville, oàS 
attendît  les  Thébains  de  pied  Tenne. 
Ils  se  présentèrent  et  furent  ngoo- 
reusement  repoussés  par  les  Lk^ 
moniens.  Comme  le  danger  était  pres- 
sant pour  les  Thébains,  dansletrooMe 
et  la  nuit,  ils  furent  contraints  depreo- 
dre  la  fuite,  et  plusieurs  d'entre  eu 
jetèrent  leurs  houcliers.  Potti  éîilff 
qu'ils  fussent  notés  d'infamie  i  œ  su- 
jet, Ëpamlnondas  fit  crier  qu'aima  de 
ceux  qui  étaient  armés  pesammeatM 
portât  son  bouclier  ;  qu'un  diaciiii  le 
donnAt  à  son  écnyer,  on  à  quelqn'io- 
tre  serviteur,  et  le  vint  joindre  jw 
son  dard  et  son  épée  seulepeol,  pom 
le  suivre  (où  il  les  voudrait  meaer.|  (1 
cacha  de  cette  manière  à  la  maltitede, 
quels  étaient  c«ux  qui  avalent  Jeté  lent 
bouclier  :  et  ce  bienfait  les  renifit  diu 
la  suite  plus  attachés  k  lui,  pins  conn- 
gcux,  et  plus  obéissans  dMA  les  entre- 
prises les  plus  pérUledàes. 

XI.  Ëpaminondas  donna  bataille 
aux  Lacédémoniehs.  L'àCtiOn  ftitTire, 
et  il  y  eut  beaucoup  de  morts  de  pirf 
et  d'autre.  La  nuit  survint,  qui  laiisi 
la  victoire  indécise,  et  les  deux  armées 
se  retirèrent.  Les  LacédéïlwtiietB  offl- 
pant  dans  un  très  grand  ordre,  il  ^tvr 
fut  aisé  de  savoir  le  nutibre  <te  leoi' 
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nM>rU.  Cote  leHr  alfoiMit  le  courage, 
et  îb  s'MdoTBaireM  tristement.  Épa- 
■iiiiH>eda«,  pour  empécliM  que  pareille 
cliose  n'arrivât  de  son  cAté ,  ordonDa 
que  chaoïn  campAt  GOBime  i\  se  trou- 
verait, sanG  chercher  sa  place  ordinai- 
re ,  que  tons  soupassent  à  la  hflte  de 
ce  que  chacun  pourrait  avoir  de  Tivres, 
ou  en  demandassent  è  leurs  voisins,  et 
se  reposassent  au  même  lieu  oii  ils  au- 
raient soupe.  De  cet  ordre,  qui  fut 
exécuté  sar-le^hamp,  il  en  résulta  un 
^rand  bien,  qoi  fat  qne  les  Tfaébains 
qui  avaient  soupe  çà  et  là,  et  non  dans 
lears  chambrées,  ignorèrent  le  nom- 
bre de  leurs  morts;  en  sorte  que  s'é- 
tant  remis  en  bataille  le  lendemain,  ils 
se  battirent  beaacoup  phis  courageu- 
sement que  les  Lacédémonîens,  qu'ils 
vainquirent  sans  peine,  parce  quHts 
les  trouvèrent  déjà  consternés  de  la 
perte  de  leurs  compagnons. 

xn.  Ëpaminondas  menait  six  mille 
Thébafns  seulement  contre  trente 
mille,  tant  Spartiates,  qu'alliés  des 
Spartiates.  Les  Tbébains,  comme  il 
t-tait  naturel,  avaient  peur  de  cette 
grande  multitude  ;  mais  voici  comme 
Ëpaminondas  leur  6U  cette  frayeur. 
Il  j  avait  iThèbes  une  statue  de  Pal- 
las,  qui  avvt  BDfl  lance  i  la  main  droi- 
te, et  au  devant  des  genoux  un  bou- 
rlier  appuyé  sur  la  terre.  Épaminon- 
daspritnn  ouvrier,  et  le  mena  la  nuit 
dans  le  temple  où  était  cette  statue,  fl 
loi  fit  changer  d'attitude,  et  passa  le 
bouclier  an  bras  de  Pallaïi.  Quand  il 
fut  temps  de  sortir  de  la  ville,  Ëpamt- 
das  fit  ouvrir  tous  les  t«nples,  comme 
pour  j  ttàn  des  sacriBces  pour  l'hen- 
reai  succès  de  l'armée.  Les  soldats 
voyant  la  nouvelle  attitude  de  Patlas, 
furent  surpris,  et  se  persuadèrent  for- 
tement que  la  déesse  s'était  armée 
contre  les  ennemis.  Ëpaminondas  ne 
néfïligea  pas  de  profiter  de  cette  dis- 


position des  esprits  ;  il  né  cessait  dVx'  . 
horter  ses  troupes  a  prendtv  coUrtge, 
puisque  la  déesse  tendait  I*  bouoHef 
contre  les  ennnnis  de  l'ïtat.  En  etkt, 
les  Tbébahis  s'animèrent,  donnèrent 
un  eombat  édatant,  et  remportèrent  b 
vietoiffe  ffir  au  nombre  «usai  supé^ 
rieur  que  l'éleil  celui  des  Lttcédérao^ 

ens. 

XIII.  Ëpaminondas  voidant  peMeT 
le  pont  bâti  sur  le  Sperque,  Voyait  leS 
Thessaliens  campés  devant  lui  dads  lé 
dessein  de  toi  dhputer  le  pasSagè.  I| 
avait  remarqué  que  vers  le  poifit  dfl 
jour  il  s'élevait  du  fleuve  un  bronBhfd 
épais.  Il  commanda  A  chaque  troil^ 
de  couper  et  de  porter  deul  flûsceant 
de  bois,  un  de  boîs  vert,  et  l'atitM  ife 
bois  sec,  etd';f  mettre  le  ftnSitf  le  tnt^ 
nuit,  au  bois  vert  au-dessns,  et  att  bois 
sec  au-dessoDs.  Deeette  sorte,  favorisé 
de  la  nuit,  4n  br«aill«Td,  et  de  la  fa- 
mée, qui  dérobaient  aux  ennemis  la 
vue  des  objeta*  U  ti  p«nr  ses  soldats 
sur  le  pont.  Us  se  trouvèrent  d^i^  le 
milieu  de  la  plaine,  de  l'autre  cA^ 
avant  que  la  ftimée  et  le  brouillard  fst 
fassent  dissipés.  Alot^,  jaaïs  Û  ^it 
trop  tard,  les  Thessaliens  s'aperçurent 
que  les  Thébains  étaient  passés. 

XTV.  Épamhiondas  élçnt  dans  U 
disposition  d'en  venir  aux  inaios  ate^ 
les  Lacédémoniéns,  auprès  de  Tégé^ 
Jugea  qu'il  devait  i^mparer  de  quel- 
ques postesavantagcnx.  Afin  decaCbef 
son  dessein  aut  ennemh,  il  ordonuft 
au  Aominauflanf  de  là  cavalerie  de  sV 
Tancer  au  devant  de  ta  phalange  avet 
sefee  cents  chevaoi,  et  de  fWre  plu- 
sieurs évolutions,  marches  et  contre^ 
mardies  de  côté  et  d'autre.  Par  ce 
moyen  îl  B'éleVa  beauWop  de  pous- 
sière, qui  offusqua  la  vue  des  ennemis, 
et  à  l'aide  de  cette  obscurité  les  postait 
furent  gagnés  secrètement  par  Ëpa- 
minondas.   Quand  la  poos^ère    fat  ' 
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Bpaôée,  les  LacédésionieQS  s'aperçu- 
rent quelle  avait  été  la  raison  d'une 
cavBcalde,  dont  le  but  leur  avait  été 
d'abord  incoanu. 

XV.  Ëpaminondas  vonlant  exciter 
les  Thébaius  à  faire  ud  vigoareax  ef- 
fortcoDtre  les  LacédémonieDS,  prit  an 
grand  serpent,  le  leur  montra,  et  lui 
ayant  écrasé  la  tête  en  présence  de 
tons,  il  leur  dit  :  «  Vous  voyez  que  la' 
tête  Atée,  tout  le  reste  dn  corps  n'a 
plus  de  force.  La  tête  de  nos  enn«nis 
Bout  les  Lacédémoniens  qne  voilà,  et 
le  corps  sont  les  alliés  :  si  nous  brisons 
cette  tète,  le  reste  du  corps  demeurera 
inutile.  »  Les  Thébains,  persuadés  par 
cet  exemple,  attaquèrent  courageuse- 
ment la  phalange  iacédémonienne  et 
la  rompirent,  et  la  multitude  des  alliés 
prit  U  fuite. 

CHAPITRE  rV. 


Pélopidas  voulait  se  rendre  maître 
de  deux  forteresses  éloignées  l'une  de 
l'autre  de  vingt-six  stades.  Pendant 
qu'il  tenait  le  siège  devant  l'une  de  ces 
places,  il  donna  ordre  à  quatre  cava- 
liers  de  venir  à  toute  bride,  des  couron- 
nes sur  la  tète,  lui  annoncer  que  l'an- 
tre ville  était  prise.  A  cette  nouvelle, 
il  mena  ses  troupes  devant  la  ville 
qu'on  disait  prise,  quand  il  fiit  devant 
les  murs,  il  fit  allumer  un  grand  feu, 
dont  la  Aimée  fut  vue  par  ceux  de 
l'autre  ville,  qui  s'imaginent  que 
Pélopidas  avait  fait  mettre  le  feu  à 
celle-ci.  Ils  eurent  peur  d'un  pareil 
baitement,  et  se  donnèrent  d'eux- 
mêmes  à  Pélopidas.  n  joignit  à  ses 
troupes  les  forces  qu'il  trouva  dans 
cette  ville,  et  se  présenta  devant  l'au- 
tre, qui  n'ayant  pas  le  courage  de  lui 
rôfiister.  lui  ouvrit  ses  portes.  Ainsi 


les  deux  villes  tombèreat  sons  u  più- 
sance,  l'une  trompée  par  une  tune 
opinion,  et  l'autre,  pour  n'avoir  pu  la 
résister. 

IL  Pélopidas  étant  en  Tbessalïe, 
avait  une  rivière  à  passer,  et  ne  le  poa- 
vait,  parce  qu'il  avait  les  ennemii  i 
dos.  Il  campa  sur  le  bord  dn  fleuve,  et 
se  retrancha  de  pieux  et  de  fasâiM 
qu'il  fit  couper  en  grande  qnBDt)lé.B 
y  fit  mettre  le  feu  à  minuit;  pv  tt 
moyen  les  ennemis  se  trouvèrent  dus 
l'impossibilité  de  le  poursuivre,  etl 
passa  le  fleuve  en  liberté. 

III.  Thèbes  était  malaisée  pir  da 
troupes  lacédémoniennes  qui  aviient 
à  Cadmieuo  chef  de  garnison.  Yistb 
fête  de  Vénus,  que  les  femmes  célé- 
brèrent avec  jeux  ordinaires,  el  les 
hommes  s'amusaient  à  les  regarder.!^ 
commandant  de  la  garn^on  de  Cadinie 
vonlant  de  son  cAté  honorer  la  déesse, 
fit  venir  des  femmes  publiques.  Pélo- 
pidas entra  dans  le  rortavecelles,aw 
une  épée  cachée  sous  ses  habits,  (t 
mettant  le  commandant  à  mort,  U  dé- 
livra Thèbes. 

CHAPITRE  V. 

GOItGIAS  OU  GOBGIDAS. 

Gorgias  fut  le  premier  qui  élablilli 
troupe  sacrée.  Elle  était  composée 
d'hommes  liés  ensemble  par  Vuma  le 
plus  tendre,  et  au  nomtwe  de  tiob 
cents.  La  tendresse  qu'ils  avaient  h 
uns  pour  les  autres,  faisait  qn'ilsnf 
s'abandonnaient  jamais,  qu'ils  ne  pre- 
naient point  la  fuite,  et  qu'ils  étaierl 
résolus  de  vaincre  les  ennanis,  ou  de 
mourir  tous  ensemble. 
A  IL  Gorgias  à  la  tète  de  la  caî^rif 
thébaine,  avait  à  C(Hnbattre  Pbébidtf, 
qui  conduisait  l'infanterie  armée  de 
boucliers.  Comme  il  se  trouvait  liansan 
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lien  fort  serré  où  U  cavaterie  ne  pou- 
vait pas  faire  graad  effet,  il  Iflcba  pied 
devant  rioranterie  de  Phébidas.  Les 
eonemis  le  poursuivirent,  et  par  ce 
moyen,  il  les  attira  daos  noe  plaine;  et 
c'était  le  bat  de  cette  fuite  simulée. 
Alors  Gorgias  élevant  son  casqae  au 
beat  d'oo  javelot,  donna  le  signal  à  ses 
gens,  qui  firent  volte-face.  L'infanterie 
de  Phébidas,  qui  ne  put  soutenir  l'ef- 
fort de  la  cavalerie  Thébaine,  fut  mise 
en  déroute,  et  s'enltiit  à  Thesbies. 
Ainsi  Phébidas,  qni  coarait  après  des 
ftiyards  pour  leur  donner  la  chasse, 
fat  contraint  de  fair  lui-même. 


DBBCYIXIDAS. 

Dercyllidas  avait  juré  à  Médias,  ty- 
ran de  Scepsis,  que  s'il  venait  lui  par- 
ler de  sDite ,  il  le  laisserait  retourner 
dans  la  ville.  Médias  vint,  et  Dercylli- 
das commanda  qu'on  ouvrit  les  portes 
de  la  ville  ;  sinon  il  menaça  de  tuer  le 
tyran.  Quand  la  peur  eut  contraint  ce- 
loi-ci  k  tenir  les  portes  ouvertes,  Der- 
eyilidas  lui  dit  :  «  Je  te  laisse  rentrer 
dans  la  ville,  parce  que  je  l'ai  juré; 
mais  j'y  entrerai  aussi  avec  tontes  mes 
forces.» 


CHAPITRE  VIL 

ALCÉTAS. 

Le  Lacédémonien  Alcétas  levant 
l'ancre  de  devant  Istiée,  voulut  cacher 
aux  Thébains  qu'il  avait  plusieurs  vais- 
seaux armés.  Pour  cet  eOét,  il  mit  sur 
une  galère  une  partie  de  ses  soldats,  et 
fit  faire  la  manœuvre  d'une  manière  qui 
pouvait  donner  à  penser  aux  ennemis 
qu'il  n'avait  que  ce  seul  vaisseau  armé 
en  (nicrre.  Par  ce  moyen,  il  se  rendit 


maître  de  tont  ce  qui  étatt  sur  les  galè- 
res des  Thébains. 


CHAPITRE  VIII. 


Arxilaidas,  autre  Lacédémonien, 
conduisant  des  troupes,  avait  à  passer 
un  endroit  fort  dangereux.  U  n'avait 
aucune  assurance  que  les  ennemis  y 
fussent  en  embuscade;m8is  prévoyant 
que  cela  pouvait  être,  il  donna  ordre  à 
ses  troupes  de  se  tenir  prêtes  à  com- 
battre, parce  que  les  ennemis  étaient 
cachés  sur  le  passage.  En  effet,  ils 
trouvèrent  une  grande  embuscade; 
mais  comme  ils  y  étaient  préparés,  par 
la  sage  prévoyance  du  chef,  ils  atta^ 
quérentles  ennemis  vigoureusement, 
et  les  mirent  tons  à  mort. 


CHAPITRE  IX. 

ISADAS. 

Après  la  bataille  de  Leuctres,  Ie9 
Thébains  s'emparèrent  de  Gjth,  l'an 
des  ports  de  la  Laconie,  et  y  mirent 
garnison.  Isadas,  Lacédémonien,  prit 
avec  lui  cent  personnes  de  son  Age, 
leur  ordonna  de  se  frotter  d'huile,  de 
se  mettre  sur  la  tète  des  couronnes 
d'olivier,  et  de  prendre  chacun  un 
poignard  sons  l'aisselle.  Suivi  de  ces 
gens  nus ,  il  se  mit  nu  lui-même ,  et 
courut  de  toutes  ses  forces  avec  eux. 
Les  Thébains  furent  trompés  par  cet 
extérieur ,  et  les  reçurent  comme  des 
gens  qui  faisaient  quelque  jeu.  Mais 
les  Lacédémoniens  ayant  mis  le  poi- 
gnard à  la  main ,  tuèrent  une  partie 
des  Thébains,  chassèrent  le  reste,  et  se 
rendirent  maîtres  de  Gyth. 
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CLEAflDKIDAa. 


Cléandridas  meBaitfQs  troupes  dans 
le 'pays  de  Térine,  par  an  chemin 
creni,  dans  le  deftein  de  cacher  sa 
marche  et  de  surprendre  les  Térinois. 
Us  en  forent  avertis  par  des  transfuges, 
et,  s'étant  hfttés  d'aller  i  sa  rencontre, 
ils  se  troavèrert  sur  sa  tête.  Cléandri- 
das voyant  ses  soldats  découragés,  leur 
dit  de  se  rassurer.  A  cet  effet,  il  fit  pas- 
ser [un  hérault  à  travers  ses  troupes, 
qui  cTÎa  qu'on  regard&t  comme  amis 
ceux  d'entre  le^  Térinois  qui  diraient 
le  mot  dont  on  était  convenu  avec  lui. 
Les  Térinois  entendant  cette  publica- 
tion, commencèrent  à  se  r^arder  les 
uns  les  autres  avec  soupçon,  comme 
9*11  y  avait  eu  des  traîtres  parmi  eux, 
et  crurent  que  le  parti  le  plus  sûr  était 
de  se  retirer  au  pins  vite  et  de  veiller  à 
la  garde  de  leur  viUe.  Quand  ils  s'en 
furent  allés,  Cléandridas  fit  monter  li- 
brement ses  troupes  sur  les  hauteurs, 
ravagea  le  pays,  et  s'en  retourna  en 
sûreté. 

n.  Cléandridas,  chef  des  Thuriens, 
gagna  une  bataille  contre  les  Leuca- 
nieos.  Après  la  victoire,  il  mena  ses 
troupes  sur  le  champ  de  bataille,  et 
leur  fit  voir,  par  la  situation  des  morts 
épars  çà  et  là,  que  leur  défaîte  ne  ve- 
nait que  de  ce  que,  sans  se  tenir  ser- 
rés à  leur  poste,  ils  s'étaient  trop  ré- 
pandus de  cAté  et  d'autre,  d'où  venait 
qu'ils  étaient  tombés  loin  les  uns  des 
autres,  au  lieu  qu'eux  s'étalent  tenus 
serrés  et  fermes.  Pendant  qu'il  était 
dans  cette  occupation,  les  Leucaniens 
se  présentèrent  de  nouveau,  en  plus 
granâ  nombre  qu'auparavant.  Alors 
Cléandridas  quitta  la  plaine,  et  posta 
son  armée  dans  un  lieu  étroit.  La 
grande  multitude  dea  ennemis  ne  leur 
donna  aucun  avantage.  Le  peu  d'éten- 
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due  du  lieu  donna  moyen  à  Cléandri- 
das d'opposer  un  fVont  égal  k  ce^ 
qnll  avait  devant  lui  ;  et  de  cette  sorte 
les  Thoarietis  gagnèrent  une  seconde 
bataille  sur  les  Leucaniens. 

IIL  Les  principaux  de  Tégée  étaient 
soupçonnés  de  favoriser  les  LAcédè- 
moniens.  Pour  les  rendre  encore  plus 
suspects,  Cléandridas  faisant  le  dégU 
dans  le  pays,  épargna  leurs  posMasiou 
seules,  pendant  qu'il  ravageait  celle* 
de  tous  les  autres.  Ceux  de  Tégée, 
transportés  de  colère,  intentèrent  ac- 
tion de  trahistm  à  ces  citayena  épar- 
gnés. Ceux-ci,  appréhendant  l'issoedn 
jugement,  le  prévinrent,  et  livrèrent  h 
ville  à  Cléandridas.  Ainsi  la  crainte  les 
força  à  rendre  véritable  une  accnsa- 
tion  qui  n'avait  pour  fondement  qu'un 
faux  prétexte. 

IV.  Cléandridas  faisapt  la  gnent 
«Qx  Leucaniens,  avait  la  moitié  pins  de 
troupes  qu'eux.  Il  eut  peur  qae  s'Bl 
s'en  apercevaient,  ils  ne  priMent  U 
fuite  pour  évit^  le  péril.  U  l'iviu 
donc  de  donner  beaucoup  de  proCw 
deur  à  sa  phalange.  Les  L«oeanKiii, 
voyant  un  front  de  peu  d'6tendiie,  U 
méprisèrent,  etétendventlwirsran^t 
dans  le  dessein  de  le  débwder.  Alon 
Cléandridas,  dédoublant  les  files  de  M 
phalange,  développa  son  liront  et  tîat 
à  bout  de  déborder  lui-même  les  Leu- 
caniens. Ils  furent  enveloppés,  pwcés 
de  traits ,  et  tous  tués,  &  la  réserve 
d'un  petit  nondire  qui  prit  honteuse- 
ment la  fuite. 

V.  Cléandridasvoyantque  les  Thu- 
riens étaient  inférieitfs  en  aomim  au 
ennemis,  leur  défendit  de  donner  :  «  U 
faut,  leur  dit-il,  quand  l«  peaa  du  lian 
ne  soOit  pas.  y  coudre  celle  du  re< 
nard.  v 
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GH&FTntBXt. 


Pettdiiat  qne  ht  flotte  dâ  Carthage 
MifteD  rente  ponr  aiter  contre  8yra- 
enw,  Pliarfleidas  se  troara  engagé  an 
nSleti  de  leunr  galères.  II  en  prit  nenf; 
et  tHa  ifae  les  Cartiiaginc^  ne  l'En- 
qtriétusent  point  dans  sa  route,  il  at 
passer  rfiir  ces  galères  prises  ses  pro- 
pres rameors  et  ses  soldats.  Les  Car- 
thaginois reconnaissant  leurs  galères, 
les  laissaient  entrer  librement  dans  le 
port  de  Syracuse. 


CHAPIPRE  XII. 

SÉIPHOHTB. 

Délphonte  ayant  concerté  avec  les 
Doriens  qn'fls  àtttreraient  les  Argiens 
ail  combat,  monta  sot  ses  vaisseaux, 
et  alla  se  cacher  derrière  dnehaateor. 
Une  sentineQe  vint  lai  dire  :  a  Les 
Dorfess  mènent  on  grand  tratin ,  et  les 
Argfens  ont  qnitlé  leur  camp  pour  al- 
ler le  recouvrer.  »  Aussitôt  Déiphonte 
et  ses  alliés  firent  descente,  et  cou- 
rant an  camp  des  Argiens,  le  trouvè- 
rent sans  défense,  et  s'en  rendirent 
lesmallres.  Les  Argiens  voyant  qn'on 
avait  pris  lem^  pères,  leurs  enfans  et 
leurs  femmes,  ne  tronvèreot  point 
d'autre  moyen  de  leur  rendre  k  li- 
berté, qu'eu  livrant  aux  Dorieiu  le 
pays  et  tontes  leurs  villes. 


CttAPITRÉ  XIÏI. 
BnTtlbN. 

Ëorytîon ,  roi  de  Lacédémone , 
voyant  que  la  gaerre  contre  les  Arca^ 
diens ,  traînait  en  longueur,  essaya 
d'excitet  pinnî  eux  une  sédition,  A 
cet  effet,  il  envoya' dire  par  on  hé- 


raidt  :  «  Les  IjM^émonlens  caseront 
de  faire  la  guerre,  pourvu  que  vous 
chassiez  les  coupables  ;  et  ce  sont  ceux 
qui  ont  pris  Egine.  »  Ceux  qui  avaient 
pris  partau  meurtre,  craignant  que  le 
peuple,  pour  Famour  de  la  paix,  ne 
prit  le  parti  de  les  chasser,  sortirent 
avec  des  épées ,  et  tuèrent  tout  au- 
tant de  monde  qu'ils  purent.  Us  gros- 
sirent même  leur  troupe  de  beaucoup 
de  gens  à  qui  ils  promirent  la  liberté. 
Cenx  des  habitans  qui  étaient  pour  la' 
paix,  s'assemblèrent  de  leur  cdté  eil 
armes,  et  la  ville  se  trouva  partagée 
en  deux  armées.  Ceux  qui  étaient  bien 
intentionnés  pour  le  bien  public,  eu- 
rent dn  désavantage.  Us  s'enfoirent  i 
un  coin  des  mors,  ouvrirentles  portes, 
et  reçnrËnt  an-dedans  de  la  ville  les 
Lacédémoniens  qui  se  rendirent  ain'jtf 
maîtres  de  Mantioée,  par  une  sédifton, 
après  l'af  oir  inutilement  attaquée  ptf 
les  ruses  ordinaires  de  la  gaerre^. 


CHAPITRE  XIV. 

Ut9  ÉPBOBBS, 

Les  Ephores  avertis  que  Cinadon  ma- 
chinait quelque  chose  contre  la  toan- 
qnilUté  publique,  crurent  qu'il  n'étaîf 
par  expédient  de  l'arrêter  dans  là  ville. 
Ils  envoyèrent  secrètement  quelques 
cavaliers  à  Aulon,  ville  de  la  Laconie, 
et  ayant  appelé  quelques  jours  après 
Qnadon,  ib  lui  ordonnèrent  d'aller 
avec  deux  soldats  dans  cette  même 
ville,  pour  qnelqu'atTaire  secrète,  dont 
ils  firent  semblant  de  le  charger.  Dans 
le  moment  qn'H  arrivit,  Ifll  cavaliers, 
envoyés  auparavant  au  même  lieu,  le 
saisirent,  et  lui  domièreht  la  question. 
Ils  apprirent  de  lui  les  noms  de  ses 
complices,  et  tes  envoyèrent  aux  ^bo* 
res,  qui  les  firent  moiair  sans  bruit, 
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et  en  l'absence  de  celai  qui  les  avait 
découverts. 

n.LesEphores  ayant  ea  avis  qaeles 
ParthéDieas  avaient  pour  signal,  lors- 
qu'ils voudraient  commencer  la  sédi- 
tion ,  d'élever  un  chapeau  au  milieu 
de  la  place  publique,  ordonnèrent  au 
hérault  de  crier  :  a  Que  ceux  qui  doi~ 
vent  élever  le  chapeau,  sortent  de  la 
place.  »  A  ce  cri,  ceux  qui  avaient  part 
à  la  conspiration,  se  tinrent  en  re- 
pos, dans  la  persuasion  on  ils  furent 
que  tout  était  découvert. 


HIPPODAMAS. 

Hqipodamas  était  assiégé  A  Prasios 
par  les  Arcadiena,  et  souffrait  beau- 
coup  de  la  faim.  Les  Spartiates  lui  en- 
voyèrent un  hérault  ;  mais  les  Arca- 
diens  ne  loi  permirent  pas  d'entrer. 
Hyppodamas  lui  cria  de  dessus  les 
murs  :  «Dis  anxEphores  qu'ils  empê- 
chent la  femme  qui  est  dans  le  tem- 
ple de  la  Déesse  à  la  maison  d'ai- 
rain. N  Les  Arcadiens  ne  comprirent 
rien  à  ce  discours  ;  mais  les  Lacédémo- 
niens  devinèrent  qu'il  désignait  la  fo:- 
mine ,  et  qu'Hîppodamas  demandait 
des  vivres  ;  car  dans  le  temple  de  la 
déesse,  à  la  maison  d'airain ,  la  famine 
était  représentée  dans  un  tableau  où 
était  peinte  une  femme  pflle  et  maigre, 
les  mains  liées  derrière  le  dos.  Ainsi  le 
discours  d'Hyppodamas,  ohscor  pour 
les  ennemis,  fut  clair  pour  les  Lacédé- 
moniens. 


CHAPITRE  XV!. 
.      6ASTK0H. 

le  Lacédémonien  Gastron  ayant  à 
combattre  les  Perses  en  Egypte,  fll 


tnr.  n. 

changer  d'ames  AU  (keei  et  ans  EgTp" 
tiens,  et  donnant  aux  nns  les  armes  des 
antres,  mit  les  Egyptiens  à  la  queoe,  et 
s'avan(a  à  la  t£te  avec  lea  Greea  armés . 
à  régyptienne.  Ils  attaqorâeBt  vigott- 
reusement,  et  poossèrent  leur  poiale 
sans  reUcher.  Gastron  &t  ensuite  «vu- 
cer  les  Egyptiens  armés  à  U  grecque. 
Les  Perses  les  prenant  véritabtemeDt 
pour  ce  qu'ils  paraissaient,  se  Durent  en 
désordre,  et  s'enfiiirent. 


CHAPITRE  XVn. 
MiGACLIDAS. 

Hégaclidas  s'étant  retiré  sur  une 
montagne  fort  couverte,  y  fut  assiégé. 
De  ce  qu'il  avait  de  troupea,  il  mit  à 
part  ce  qu'il  avait  de  plna  înatile  et  de 
plus  pesant,  et  donna  ordre  A  cau-U 
de  prendre  la  fuite  à  travers  les  bois. 
Des  ennemis ,  comme  il  l'avaX  iàta 
jugé,  s'en  aperçurent,  et  se  mireat 
après  ces  fuyards  ;  pour  Ini,  avec  ce  qin 
restait  ,  c'est-à-dire  les  molleares 
troupes.  Il  prit  la  route  opposée  et  s'é- 
chappa sans  risque. 


CHAPITRE  XVm. 

HAEMOSTÉS. 

Harmostès,  Lacédémonien,  était  as- 
siégé par  les  Athéniens,  et  n'avait  plus 
de  vivres  que  ponr  deux  jours.  H  vint 
un  hérault  de  Sparte.  Les  Athéniens  ne 
permirent  pas  qn'il  entr&t  dans  la  ville 
assiégée,  mais  lui  ordonnèrent  de  faire 
son  message  de  ddmn,  et  tont  haut 
Le  hérault  dit  donc  :  a  Les  Lacédémo- 
niens  te  mandent  de  prendre  courage, 
et  d'attendre  dans  pea  dn  secours  de 
leur  part.  »  Harmostès  répondit  :  ■  n 
n'est  pas  besna  q/as  t<hb  nuspre»-. 
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siei  de  venir  à  notre  secoare  :  nous 
avons  encore  des  vivres  ponrdnqmoH. 
L'bhrer  approchait,  et  les  Athéniens 
croyantce  discours  véritable,  désespé- 
rèrent de  pouvoir  tenir  le  aége  pen- 
dant nne  saison  à  rude,  ils  décampè- 
rent, et  la  ville  demeura  libre. 


CHAPITRE  XIX. 

THJBRON. 

Thibron,  assiégeant  ane  place  en 
Asie,  persuada  au  commandant  de  sor- 
tir pour  venir  traiter  avec  loi,  et  jnra, 
s'ils  ne  demeuraient  pas  d'accord,  qu'il 
le  laisserait  retourner  dans  la  place. 
Le  commandant  vint  et  on  fit  quelques 
propositions.  Pendant  ce  temps  ,  la 
garnison,  qui  comptait  sur  la  paii,  se 
négUgea  dans  ses  fonctions.  Les  trou- 
pes de  Tbibron  profitèrent  de  cette 
conjonclore,  attaquèrent  la  place,  et 
la  prirent.  Thibron  y  fit  reconduire  le 
commandant,  comme  il  l'avait  juré  : 
mais  il  le  Qt  mourir  dans  le  même 
lien. 


CHAPITRE  XX. 

DEMABAT. 

Uemarat  voulant  écrire  aux  Spartia- 
tes touchant  l'armée  de  Xerxès,  traçait 
ses  lettres  sur  destatdettes  non  cirées, 
el  puis  les  cirait  par  dessus  l'écriture, 
afin  que  ces  tablettes  passassent  par 
les  gardes  comme  tablettes  sans  écri- 
ture. 


CHAPITRE  XXI. 

BBIPPIDAS. 

Erippidas  étant  allé  A  Hèraclée  de 
Traquinie ,  convoqua  l'assemblée ,  et 


■ayant  placé  ses  troupes  tout  autour, 
il  ordonna  aux  Traquiniens  de  s'as- 
seoir h  part.  Quand  ils  furent  assis, 
Erippidas  leur  ordonna  de  rendre  rai- 
son devant  las  juges  des  injustices  qu'ib 
avaient  commises  contre  les  Lacédé- 
moniens,  et  de  subir  le  jugement  à  la 
manière  do  pays  des  Spartes,  c'està- 
dire  liés.  Ils  se  laissèrent  lier  par  les 
troupes  d'Eryppîdas  :  après  quoi  on 
les  mena  hors  des  portes,  et  on  les  fit 
tous  mourir. 


CHAPITRE  XXII. 


Ischolaiis,  posté  à  Ainus,  voyant  les 
Athéniens  s'approcher  avec  un  gfand 
nombre  de  navires,  eut  peur  qu'à  la  fa- 
veur de  la  nuit  ils  lui  enlevassent  beau- 
coup de  vaîsseaui  sans  grande  résis- 
tance. Il  les  fit  tous  approcher  de  la 
tour  qui  était  sur  les  fossés,  et  les  y  at- 
tacha par  les  mAts,  et  les  plus  éloignés 
furent  liés  avec  des  cables  aux  pins 
proches,  en  sorte  que  tout  se  tenait. 
Les  Athéniens  vinrent  la  nuit,  et  es- 
say^^flt  d'enlever  quelques  vaisseaux  ; 
mais  ils  ne  purent  en  venir  à  bout. 
Ceux  d' Ainus,  avertis  par  les  gardes, 
sortirent  les  nos  par  terre,  et  les  autres 
avec  leurs  vaisseaux,  et  donnèrent  la 
chasse  aux  Athéniens. 

II.  Ischolaiis  étant  en  marche,  avait 
d'un  côté  des  précipices  et  un  trèsmau- 
vaischemin,  et  de  l'autre  unemontagne 
occupée  par  les  ennemis:  il  faisait  un 
vent  violent  ;  pour  en  profiter,  il  alluma 
un  grand  feu,  dont  la  chaleur  et  la  fu- 
mée chassèrent  les  ennemis,  et  lui,  il 
passa  sûrement  avec  ses  troupes  par  le 
chemin  qu'ils  lui  avaient  lai^  libre. 
Y-III.  Ischolaiis  était  assiégé  à  Drys  par 
Chahrias.  Voyant  que  ce  général  était 
prêt  d  faire  approdier  les  béliers,  il  le 
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fn^iiot,  «ttt  «Mire  90  §npi  ftn 
jleintir.  U  ayaitdeux  vti«g  afin»  cette 
«ction  :  la  première  d'obliger  ses  boW 
4atsÀ  se  défendre  d'autant  plus  tî- 
^ureusemeat,  qu'ils  ne  ee  verraient 
plus  couverts  de  ce  mur  ;  et  la  secoade 
àe  (aire  voir  aui  ennemis  qu'il  mépri- 
âiit  tout  cet  appareil  de  mactùnes  de 
^erre.  Les  ennemis  furent  si  surpris 
4e  cette  démolition  volontaire,  qu'ils 
n'osèrent  approcher  delà  ville. 

TV.  Ischolaùs,  assise  par  les  Atbé- 
niensjut  informé  qu'une  partie  des  gar- 
des devait  letrabir.  U  fit  la  ronde  la  nuit 
par  tous  les  postes,  et  joignit  à  chaqne 
sentinelle  un  bomme  du  nombre  de 
ses  soudoyés.  De  cette  sorte  il  évita, 
aaos  fr«cas,  te  péril  dont  il  était  ne-! 

HKi. 


CHAPITRE  XXIU. 

■NASSIPPIDAS. 

UiMMippidasavait  peu  detroopes;  se 
trouvant  auprès  des  ennemis,  U  noit, 
3k  ordonnai  l'infanterie  légère  et  aux 
-^mpettee  de  gagner  la  queue  des  en- 
jienis  A  la  favew  des  ténèlwea ,  et, 
qnndJlsyseraieot,  de  Mnner  la  charge 
et -de  tirer.  Les  ennemis  crurent  qu'on 
-lea -avait  enreltqtpés  et  se  retirèrent  è 
latiàte. 

CHAPITRE  XXIV. 

ANTALCIDAS. 

Ai^ctdaB,  -Af  ^nt  une  grande  ^otte 
-niipQt^'^'AJbyde,  sut  que  les  galères 
d'Athènes  étaient  abordées  à  Ténédos, 
iCt  qu'elles  n'osaient  se  hasarder  de 
passer  jusqu'à  Byzance.  Il  apprit  en 
inème  temps  qu'Ipbicrate,  qui  com- 
jmndait  à  Byzance,  était  allé  assiéger 
Calcédoine,  dpot  les  habituis  étaient 


«M  aiW».  idiMoUH  doBM  oitfrc  * 
prondce  la  route  de  CokMoiw,  «t  k 
mit  en  eipbaicade  dans  le  piys  deCy- 
ziqne.  Ceux  qil  étaient  è  TtaMos, 
ayant  apiHis  le  départ  d'AntdddM,  le 
hâtèrent  de  vogner,  poiu  aUts-ioindre 
Ipbicrate.  Us  forent  devant  les  galèr» 
des  ennemis,  avant  que  de  les  avoir 
aperçues.  Antalcidas  donnaàTimpro- 
viste  sur  celles  d'Athènes,  en  fit  couler 
quelques-unes  è  fond,  etserenditmii- 
tre  des  autres,  et  c'était  le  plos  grand 
nombre. 

CHAPITRE  XXV. 

âSGÉHPOUI. 

Ag^ipolis  assiégeait  Hantioée.  U$ 
alliés,  qu'il  avait  danssop  (uméç,  ètoWDt 
portés  À  favoriser  fxjn  àe  Maotio^ 
Cejieodant  comme  ^les  iJKédénaonieqs 
Avaient  l'empire  de  la  Grèce.,  iif  les 
suivaient  à  la  guerre;  mais  la  niltt  ils 
fournissaient  aux  assiégés  tout  ce  qui 
leur  était  nécessaire.  Agésipolis,  îih 
formé  de  ce  qui  se  passait,  fit  IA<;be' 
autour  du  camp  une  grande  mahi- 
tude  de  chiens,  dont  il  posta  le  plus 
grand  nombre  du  cAté  qui  jegardait  h 
ville,  afin  que  la  peur  d'être  déoHiTeri 
par  les  chiens,  empêchât  qui  que  ce 
f&t  de  passer  aux  ennemis. 


cHAPrniE  XXVI. 


Sthénippe  ayant  feint  de  vouloir 
s'enfuir'  chez  ceux  de  Tégée,  fot  pun 
(en  apparence)  comme  déserteur,  et 
condamné  >  t'amende  par  tes  Epho- 
res.  Il  se  retira  ensuite  à  Tégée  ;  et 
comme  son  ressentiment  paraissait 
bien  foudé,  ceux  de  Tégée  ne  firent 
point  dç  difficulté  de  Je  recevoir.  Pcn- 


..byCoogle 


POLÏBN, 
dant  qn'il  y  (at,  il  trooTa  moyen  de 
corrompre  ceux  d'entre  tes  habitant 
qa'a  vît  en  différend  avec  l'Archonte 
oa  chef  de  la  ville,  Aristocte;  ets'étant 
joint  i  eui,  il  se  servit  de  l'occasion 
dTane  pompe  religieuse,  et  le  surpre- 
nant comme  il  allait  sacrifier,  il  le  tua. 

CHAPITOE  XXVn. 


Callicratidas  demanda  en  grSCe  à  ce- 
lui qui  commandait  dans  le  fort  de  Ma- 
gnésie, de  donner  retraite  à  quatre  des 
siens  qui  étaient  malades,  et  cela'Iultfut 
accordé.  Il  mit  dans  chaque  lit  un  sol: 
dat  muni  de  cuirasse  et  d'épées,  le  tout 
caché  d'une  couverture  ou  d'an  man- 
teau, et  chaque  lit  était  porté  par  qua- 
tre jeunes  hommeâ  ;eQSort^que  quand 
tout  cela  Tut  entré  dans  le  fort,  <^'était 
vingt  soldats  vigoureux  introduit  ar- 
tiOcieusement.  Ils  tuèrent  tes  gardes, 
et  s'emparèrent  de  la  place. 

II.  Ayant  été  assiégé  dans  Magnésie, 
pendant  que  les  ennemis  faisaient  ap- 
procher les  béliers,  il  démolit  une  par- 
tie de  la  tour,  d'un  câté  où  l'on  ne 
pouvait  faire  d'approches,  et  ayant 
observé  le  temps  que  les  ennemis  se 
relevaieut  à  l'attaque,  il  sortit,  et  fai- 
sant le  tour  du  mur,  il  prit  les  ennemis 
en  queue,  en  tua  beaucoup,  et  en  fit  un 
nombre  considérable  prisonnier.  Après 
cette  victoire,  il  fit  rebfltir  ce  qu'il  avait 
démoli. 


CHAPITRE  XXVin. 

Magas,  partant  de  Cyrène  pour  une 
expédition,  laissa  la  garde  de  la  ville  à 
tpielques-UDS  de  ses  amis;  mais  il  Gt 
renfcnnet  dans  la  citadelle  tous  les  ou- 


tils,  les  javelots  et  les  machines,  et  fit 

Ater  toutes  les  guérites  et  les  antres 
défenses  de  murs  ;  afin  qoe  s'il  y  avait 
quelqu'un  qui  voulût  entreprendre 
quelque  nouveauté,  la  ville  lui  fut  tou- 
jours  ouverte. 

II.  Magas  s'étant  rendu,  maître  de 
Parefone,  gagna  les  sentinelles  char- 
gées de  faire  les  sigoaui.  et  convint 
avec  ces  gens  que  le  soir  ils  élèveraient 
un  flambeau  en  signe  de  paix  et  d'a- 
mitié ,  et  un  pareil  p  la  pointe  du 
jour.  Ces  signaux,,  dans  cette  rencon- 
tre, n'étaient  que  tromperie;  mais  elle 
servit  à  Magas  pour  s'avancer  dans  le 
pays  jusqu'au  lieu  nommé  Ghio,  oa 
Chinio. 


CHAPITRE  XXIX. 
CLÉoimn. 

Gléonyme,  roi  de  Lacédémone,  a»- 
siégeant  Trézène,  plaça  autour  de  la 
ville  en  plusieurs  endroits  des  tireurs, 
à  qui  il  donna  ordre  de  lancer,  dans  la 
ville  des  dards  sur  lesquels  était  écrit: 
«  Je  viens  mettre  la  ville  en  liberté.  » 
n  avait  des  Trézéniens  captifs  ;  il  les 
laissa  aller  sans  rangon.  Ces  captifs  dé^ 
livrés  parlaient  avantageusement  fle 
Cléonyme;  mais  Eudamida^,  généra! 
de  Cratère,  alors  absent  et  chargé  du 
soin  de  garder  la  ville,  s'opp«38it  à  tous 
ceux  qui  marquaient  dd  l'inclinaaon 
pour  la  nouveauté.  Les  deux  partis 
en  vinrent  aux  mains,  et  Gléonyme, 
profitant  de  ce  désordre^  présenta  l'es- 
calade, prît  la  ville,  le  pilla,  et  y  laissa 
un  commandant .  Spartiate  avec  une 
garnison. 

n.  Pendant  que  Cléonyme  assié- 
geait Édesse,  le  mur  tomba.  I.es  enne- 
mis se  présentèrent  avec  de  grandes 
lances,  de  la  longueur  chacune  de  seize 
coudée3.Clé(Hi7ate,vo)'aQtcela,doDna  • 
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nné  grande  proCondenr  à  sa  phalange, 
et  ne  voulut  point  que  les  chefs  de  file, 
et  ceux  qui  les  suivaient  immédiate- 
ment, cassent  des  dards,  n  leur  or- 
donna de  saisir  à  deux  mains,  et  de  te- 
nir ferme  ies  lances  des  ennemis,  dans 
le  moment  qu'ils  se  présenteraient; 
et  à  ceux  qui  suivaient  dans  chaque 
file,  il  ordonna  de  se  couler  àc6té  des 
premiers,  et  de  combattre  vigoureuse- 
ment. Il  arriva  donc  que  les  chefs  de 
file  saisirent  les  lances  des  ennemis, 
qui  tiraillaient  pour  les  ravoir,  pendant 
que  les  serre-files,  s'avançant  de  der- 
rière les  autres,  faisaient  un  terrible 
carnage  de  ces  lanciers.  Ainsi  Cleo- 
nyme,  par  son  habileté,  Rtvoir  que  les 
longues  lances  étaient  d'un  mauvais 
usage. 


CHAPITRE  XXX. 

CLÈUtQIJE. 

Cléarque  d'Héraclée,  dans  le  des- 
sein de  parvenir  à  se  faire  une  cita- 
delle dans  sa  ville,  gagea  des  gens  à  qui 
0  suggéra  de  sortir  secrètement  la  nuit, 
pour  voler,  butiner,  faire  injure,  bles- 
ser. Les  habitana  indignés  de  ces  vio- 
lences ,  demandèrent  du  secours  à 
Cléarqoe.  Il  leur  dit  qu'il  était  impos- 
able de  contenir  ces  hommes  enragés, 
Â  moins  de  les  enfermer  de  murs. 
Ceux  d'Héraclée  lui  en  accordèrent  la 
permission.  Il  choisit  un  canton  de  la 
Ville, 'l'entoura  de  murs,  et  en  Ht  une 
citadelle,  non  pas  pour  tenir  en  bride 
cesméchans,  mais  pour  se  procurer 
à  lui-même  la  liberté  ',d'exerrer  ton- 
tes  sortes  d'injustices. 

n.  Cléarque,  devenu  tyran  d'Héra- 
clée, fit  no  jour  courir  le  "bruit  qa'fl 
voulait  se  retirer  avec  ses  gardes,  et 
rendre  au  conseil  des  trois  cents  le 
gouveroemcnt  de  l'état.  Us  s'assemblè- 


rent aa  lien  ordinaire  oà  ils  leBsient 
leurs  séances.  Ils  étaient  dans  la  dis- 
position de -donner  de  grands  éloges  i 
Cléarque,  et  s'attendaient  i  rentrer 
dans  la  possession  de  leur  ancienDe  li- 
berté. Cléarque  ayant  environné  le  lien 
de  l'assemblée  de  ses  soldats,  appela 
les  trois  cents  par  oa  héraoll,  les  fit 
tous  prendre  nn  à  uo,  et  les  fit  nKaer 
dans  la  citadelle.  - 

m.  CléwqDe  vonlut  Caire  périr  b 
plupart,  des  babitans  d'Héraclée,  ei- 
t61r,  sans  aucun  prétexte  lé^time  et 
dans  les  ardeurs  de  la  canioile,  tons 
ceux  qui  étaient  au-dessus  de  seiie  ans, 
comme  pour  aller  faire  le  siège  d'Asl*- 
que.  Quand  il  fut  arrivé  auprès  de  cette 
ville,  il  posta  les  habitans  dans  nn  tien 
marécageux,  où  l'air  était  sans  mouve- 
ment, et  on  il  y  avait  beaucoup  d'eau 
croupies.  Il  leur  ordonna  de  camper 
là,  d'observer  soigneusement  les  Tfara- 
cfls,  et  de  prendre  garde  qu'ils  ne  se 
montrassent  dans  ces  cantons.  Pou 
lui,  comme  s'il  eût  vonln  se  chargerdu 
plus  pénible,  qui  était  d'attaqner  k 
place,  il  se  retira  avec  les  étrangers 
soudoyés  en  des  lieux  bauts,  ombra- 
gés et  arrosés  d'eaux  rives,  et  y  posa 
son  camp.  Il  traîna  le  si^  en  Iod- 
guenr,  jusqu'à  ce  que  les  chalenrs  el 
exhalaisons  des  marais  eussent  fait  pé- 
rir les  habitans  d'Héraclée.  ^Quand  il 
s'en  fut  défait  de  cette  maniû«,  3  l'en 
retourna  avec  ses  troupes  soudoyées, 
et  dit  que  c'était  la  peste  qtu  hd  aval 
fait  perdre  tous  ces  habitans. 

CHAPITRE  XXXr. 
ARISTOHiblB. 

Aristomène ,  Messéiiieo,  donnant  da 
seconrsà  Denis,  s'aperçot  âaiison  con- 
bat  naval,  où  tontes  les  galères  étainrt 
mêlées,  qu'3  y  vfiA  qM^ntmonvc- 
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ment  désavantageux  de  son  cdté.  Pour 
empêcher  une  déroute,  dont  il  voyait 
les  conimencemens,  il  ordonna  à  ses 
soldats  de  crier  :  a  Laissez-les  fuir,  m 
Les  ennemis  entendant  ce  cri,  se  per- 
suadèrent qu'ils  étaient  vaincus,  et  pri-' 
rent  la  fuite. 

II.  Aristomène,  général  des  Hessé- 
niens,  pour  avoir  tué  trois  Tois  cent 
Lacédémoniens.  avait  fait  autant  de 
fois  le  sacrifice  appelé  à  ce  sujet  Hé- 
catomphonie.  Ayant  un  jour  été  blessé 
en  plusieurs  lieux,  et  laissé  pour  mort, 
il  fat  pris  avec  beaucoup  d'autres  par 
tes  Lacédémoniens.  On  ordonna  que 
les  antres  seraient  dépouillés  et  préci- 
pités  nus,  mais  qu' Aristomène,  à 
cause  de  la  réputation  qu'il  s'était  ac- 
quise par  sa  valeur,  serait  précipité 
avec  ses  armes.  Tous  les  autres  péri- 
rent en  tomlMnt.  Pour  Aristomène, 
l'air  qui  s'engagea  dans  son  Inuclier. 
modéra  la  pesanteur  de  sa  chute,  et  le 
fit  tomber  légèrement.:  arrivé  au  bas, 
il  leva  1rs  ypui  de  tons  c6té«!,  et  se 
voyant  envnx)nné  de  hauteurs  inacces- 
ables,  il  ne  perdit  pourtant  pas  cou- 
rage. Il  observa  fort  attentivement 
toute  la  montagne,  et  remarqua  une 
entrée  fort  étroite,  où  passaient  des 
renards.  Il  prit  un  ossement  d'un  des 
corps  morts  dont  il  était  environné,  et 
le  cassa.  Ensuite  il  saisit  an  renard  par 
la  qaene,  et  quoique  cet  animal  le  mor- 
dit, il  ne  quitta  point  prise  qu'il  ne  s'en 
fût  servit  se  tirer  de  ce  lieu.  Avec  l'os- 
sement  dont  il  s'était  muni,  il  élargit 
les  passages.  Enfin  il  sortit  de  ce  gou- 
fre.  et  alla  joindre  les  Messéniens  qui 
étaient  prêts  de  donner  bataille.  Il  s'ar- 
ma incontinent,  et  se  mit  à  la  tète  de 
la  phalange.  Les  Lacédémoniens  fb- 
rent  étrangement  surpris  de  voir  Aris- 
tomène armé  de  nouveau,  qui  combat- 
tait encore,  et  qui  les  mettait  en  fuite, 
lui  qu'ils  venaient  de  précipiter  dans  un 
III. 


goufre  profond,  dont  personne  ne  s'é- 
laitjamais  sauvé.  Ils  s'enfuirent  tous, 
et  se  persuadèrent  que  ce  général  était 
quelque  chose  de  plus  qu'un  homme 
mortel. 

III.  Aristomène,  Messénien,  pris 
par  les  Lacédémoniens,  était  étroite- 
ment gardé.  Il  se  roula  dans  le  feu  qui 
était  auprès  de  hii,  et  ayant  brûlé  ses 
liens,  il  tua  ses  gardes ,  puis  prenant 
leurs  boucliers,  il  entra  secrètement 
dans  Sparte,  et  alla  les  clouer  au  tem- 
ple de  la  déesse  à  la  maison  d'airain , 
et  écrivit  dessus  :  Aristomène  s'est 
sauvé  des  mains  des  Lacédémoniens; 
après  quoi  il  se  retira  à  Messène. 

IV.  Unjourque  les  Lacédémoniens 
célébraient  la  fête  de  Castor  et  de  Pol- 
lux,  et  faisaient  un  sacrifice  ptd>ltc, 
Aristomène  et  un  de  ses  amis  monté* 
rent  sur  des  chevaux  blancs,  et  se  mi- 
rent sur  la  tète  des  étoiles  d'or.  C'était 
à  l'entrée  de  la  nutt,  et  tous  les  Lacé- 
démoniens étaient  assemblés  hors  de 
fa  ville  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fans.  Ces  deux  hommes  se  firent  voir 
H  eux  d'une  distance  convenable.  Le» 
Lacédénmniens  persuadés  que-  c'était 
une  apparitioD  des  enfans  de  Jupiter, 
en  eurent  une  joie  extrême,  et  se  mi- 
rent à  bmre  avec  excès;  Aristomène 
et  son  compagnon  deacendireot  dors 
de  cheval,  et  tirant  Imrs  épées,  tuè- 
rent un  grand  nombre  de  Lacédémo- 
niens, puis  remontèrent  è  cheval,  et 
se  retirèrent  en  diligence. 

CHAPITRE  XXXII. 

CINÉAS. 

A  la  bataille  de  Hantinée,  le  désa- 
vantage fut  égal,  tant  du  cAté  des  Thé* 
bains,'  que  de  celui  des  Mantîiréens. 
Ceux-ci  avaient  envie  d'envoyer  un  hé- 
rault  aux  Thébain»,  pour  demander  la 
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Ittwrtéd'flnleTer  Isonmorti.  Iteavaient 
parmi  eai  on  Athénien  nommé  Cioéai. 
dont  le  fràre  Démétrins  était BWrt  dant 
te  cMobat.  Il  dit  à  ceux  de  Uaptinée 
«  J'aime  beaucoup  mieux  voir  mon 
frère  sus  eépalture,  que  de  cftngentir 
q»  l'oa  reix>nD8is3e  que  les  Thébains 
«ot  eu  le  dessus.  Aussi  bien  iqpn  frèrp 
n'est  nKVt  que  pour  empêcher  que  lea 
cnseaiis  ne  dressassent  un  trophée 
contre  hii  ai  cmtre  la  patrie,  a  Ce  dis- 
ceura  persuada  ceux  de  HmiUnée,  at 
le  btonlt  ne  fut  point  envoyé. 

CUAPITBE  XXXIIJ. 

HÉCÈTOBIDE. 

Les.AMiénietts  assiégeaient  Thsse. 
Les  llMstans  firent  cette  loi  :  <r  li  y 
anra  peine  de  mort  pour  le  premier 
qsi  parlera  de  traiter  avec  les  Athé- 
niens. »  Il  y  avait  long-temps  que  la 
goerre  durait,  et  la  famine  s'y  était 
jointe  ;  ee  qui  fUsait  périr  nn  grand 
nombre  d'habitans.  Hégétoride,  Tha* 
iien,  voyant  cela,  se  mit  la  corde  an 
(oa,  et  se  présentant  à  l'assemblée, 
dit  :  s  Mes  compatriotes,  faites  de  moi 
c«  qu'il  Toos  plaira,  et  comme  vous  le 
jogeraex^dient  ;  mais  sanvei  le  reste 
du  penpie  par  ma  mort,  en  abolissant 
la  loi  trop  sév^  que  vous  avec  pu- 
bliée. *  Les  Thasiens,  pénétrés  de  ce 
Ascows,  abolirent  la  loi,  et  conservè- 
rent H^étoride. 

CHAPITRE  XXXIV. 

DINIAS. 

Diniaa,  fils  de  Phères  et  de  Téiésip- 
pe,  demeurait  k  Cranon  en  Thessalie, 
et  tonte  son  occupation  était  d'aller  à 
la  obasse  aux  oiseaux  qui  étaient  sur  les 
étangs  et  les rïvi^es.  De  cet  état  il  passa 


à  c^i  d«  tyran  Oranoa,  et  vmcî  conone 
il  s'y  prit.  Las  CranoaieDi  sendoyèreat 
des  gens  pour  la  garde  de  leor  ville. 
Dinjas  se  mit  à  leur  solde,  et  pendant 
trois  uis  il  fit  la  garde  si  exactameal, 
que  l'on  était  encore  plus  sûr  la  mut 
que  le  jour ,  et  que  l'on  pouvait  mar- 
cher k  toute  heure  sans  ciainta.  On  lui 
donna  là-dessos  les  looanges  qu'il  mé- 
ritait, et  chaqqe  jour  il  faisaU  sondojer 
des  nouveaux  gardra,  afin  de  s'acqué- 
rir ta  répataIJon  d'un  grand  lâte  poar 
la  défense  de  la  ville.  Le  temps  viM 
qu'il  fallait  donner  À  ferme  U  di«c 
des  blés  de  la  ville.  Il  présenta  ssu 
jeune  frère,  qui  était  exempt  ^ptribat, 
et  lui  Qt  donner  l'adjudicatioa  de  li 
ferme  à  un  prix  fort  haut.  Quand  soa 
frère  eut  été  établi  de  cette  swle  fer- 
mier des  dimes  du  pays,  cela  lui  doani 
occasion  de  rassembler  beaucoup  de 
jeunes  gens,  pour  courir  le  pays  et  le- 
ver les  dimes.  Il  vint  une  ffite  que  la 
Cranoniens  célébraient  par  tonte  lortt 
de  jeux.  Sinias  mêla  parmi  les  gards 
de  la  ville  des  péagers  tons  à  Ini,  et  au 
gens  à  jeun,  parmi  des  boniines  iii«. 
Il  mit  a  mort  pins  de  mille  habitau,  et 
devint  tyran  de  Cranon. 


CHAPITRE  XXXV. 

f  HICOir. 

Le  pnate  Nicon  faisait  des  coum 
continuelles,  de  Phères  daits  le  Pélo- 
ponnèse, et  endommageait  extrême- 
ment les  Hesséaiens.  Agémaqoe,  gé- 
néral des  Messéniens  lui  pressa  ooe 
embufcade,  et  l'ayant  pris,  l'amena  * 
l'assemblée  des  Hesséniens,  dans  le 
dessein  de  l'y  tourmenter.  Nicon  teu 
promit  de  leur  livrer  Phères,  s'ib  vou- 
laient lui  donner  la  vie.  Les  ayant  per- 
ladés,  il  choisit  une  nuit  sans  Inae. 
et  ayant  dit  qoe  la  pins  grande  pariic 
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le  saMt  i'VB  pw  loio,  il  prit  avec  M 
quelque  peu  de  geas  qu'il  chargea  de 
grftDda  bottes  de  paille.  Il  s'approcha 
de  cette  sorte  dee  murs  de  PhÈrea  ven 
U  eecoode  veille  de  la  nuit,  appela  la 
sentioelle,  et  dit  le  mot  du  guet.  On 
recMiiiot  sa  v<^  et  le  mot,  et  les  por- 
tes loi  furent  ouvertes.  Ceni  qui  por- 
taient les  bottes  de  paille  les  jetèrent  à 
l'entrée  de  la  ports,  tirèrent  laors 
épées,  et  tuèrent  les  gardes.  Ceux  qni 
suivaient  survinrent,  et  faisant  irrup^ 
tioD  dans  la  ville,  s'en  rendirent  les 
maîtres. 


CHAPITRE  XXXVI. 
DIËTAS. 

Diétas,  général  des  Achéens,  ne  pou- 
vant se  rendre  maître  ouvertement  de 
la  ville  de  Hères,  usa  de  ce  stratagème. 
II  gagna  par  de  grands  présens  quel- 
ques habitans  de  Hères,  qni  se  rendant 
souvent  ans  portes,  et  conversant  fa- 
milièrement avec  ceux  à  qui  l'on  en 
avait  confié  la  garde,  bnvoient  avec 
eux,  et  trouvèrent  moyen  de  prendre 
l'empreinte  des  clés,  qu'ils  envoyèrent 
à  Diétas.  Celni-ci  fit  faire  des  clés  pa- 
reilles à  celles  dont  on  Bvait  tiré  1' 
preinte,  et  les  fit  tenir  k  ceux  qui  la  lui 
avaient  envoyée.  Ils  lui  marquèrent 
une  nuit,  pendant  laquelle  ils  promi- 
rent de  lai  ouvrir  les  portes.  Ils  tinrent 
parole,  et  Diétas  entra  avec  peu  de 
troupes.  Hais  ilenthesoin  d'un  second 
artifice  pour  demeurer  en  possession 
de  cette  ville.  Car  les  habitans,  sachant 
ce  qui  était  arrivé,  se  levèrent.  Ils 
étaient  en  grand  nombre,  et  avaient 
une  connaissance  parfaite  des  lienx. 
Diétas  ent  peur  de  cette  multitude. 
Il  dispersa  dans  plusieurs  endroits 
de  la  ville  des  trompettes,  à  qui  il 
ordonna  de  sonner  la  charge  Ions  en 


même  temps.  A  ce  bmit  qni  retentis- 
sait de  toutes  parts,  les  habitans  s'ima- 
ginèrent que  la  ville  était  pleine  d'en- 
nemis. Ils  en  sortirent  h  la  hâte,  et 
quelque  temps  après  ils  envoyèrent 
prier  IHétas  de  leur  donner  la  liberté 
de  demeurer  dans  leur  patrie,  où  Os 
promirent  de  vivre  sous  l'obéissaDce 
des  Ai^éens. 


CHAPITRE  XXXVn. 

y  TI9AMÈIŒ. 

Tisamène,  conduisant  une  armée, 
aperçut  nue  grande  quantité  d'oiseaux 
qui  passaient  légèrement  sur  un  cer- 
tain lieu,  sans  s'y  poser  à  terre.  Ilju- 
gea  qu'il  devait  y  avoir  des  hommes 
postés  dans  ce  lieu  même,  qui  avaient 
fait  peur  aux  oiseaux.  U  chercha,  et 
trouva  qu'en  efiet  il  y  avait  là  une  em- 
buscade d'Ioniens,  n  les  attaqua,  et 
les  défit. 


CHAPITRE  XXXVni. 


\^es  Béotiens  assiégeaient  Elatée. 
Onomarque  fit  sortir  toutes  ses  trou- 
pes et  tous  les  habitans,  et  ayant  fait 
murer  les  portes,  il  mit  à  part,  premîè- 
rement  les  enfans  et  les  femm»,  pois 
les  mères,  et  ensuite  les  pères,  et  au- 
devant  de  tobt  cela,  il  arrangea  les 
troupes  armées.  Pélopidas  voyant  ce 
désespoir  de  gens  qui  voulaient  vaincre 
ou  mourir,  ne  jugea  pas  à  propos  de 
combattre,  et  se  retira. 
,^)!)nomarque  était  en  guerre  contre 
les  Macédoniens.  Il  avait  à  dos  une 
montagne  contourée  en  forme  de  crois- 
sant. Il  cacha  aux  deux  extrémités  de 
cette  montagne  des  pierres  et  des  ti- 
reurs, et  lit  a\ancer  ses  troupes  dans 
4V. 
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la  plaine  qui  était  au-devant  de  cette 
montagne.  Quand  les  Macédoniens  eu- 
rent commencé  à  lancer  leurs  traits, 
les  Phocéens  Qrent  semblant  de  fuir 
vers  le  milieu  de  la  montagne,  et  les 
Hacédouiens  les  suivirent  aves  ardeur. 
Ceux  qui  étaient  postés  aux  deux  poin- 
tes de  la  montagne,  endommagèrent 
extrêmement  la  phalange  macédo- 
niemie  à  coups  de  pierres.  En  même 
temps  Onomarque  flt  faire  volte-face 


A  ses  troupes.  Ses  Phocéens  doDoèrent 
courageusement  sur  la  phalange  macé- 
donienne, qui,  se  Pouvant  maltraitée 
en  même  temps,  et  en  queue,  et  en 
tête,  eut  bien  de  la  peine  à  faire  sa  re- 
traite. C'est  dans  cette  fuite  qu'on  rap- 
porte que  Philippe,  roi  de  Hacédoine 
dit  :  <i  Je  n'ai  pas  foi  ;  mais  j'ai  bit 
comme  le  bélier  ;  j'ai  recalé  pom-coiB- 
mencer  à  frapper  avec  plm  de  fwce.  > 


FIN  DU  LIVRE  SECOJND. 
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LIVRE  TROISIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DÉHOSTHÈNB. 

Il  j  avait  à  Py le  une  garnisoD  Lacé- 
démonieDne.  Démosthène  mena  la 
flotte  da  cftté  du  cap.  Les  Lacédémo- 
niens  quittèrent  Pf  le,  dans  l'espérance 
de  sorpreodre  Démosthène,  occupé  à 
Taire  descente.  Il  n'y  avait  pas  loin  du 
cap  à  Pyle.  Démosthène  voyant  les  en- 
uemig  proche  dn  cap,  cingla  en  dili- 
gence vers  Pyle,  et  trouvant  la  place 
sans  déleasears,  il  s'en  rendit  le  mai- 
Ire. 

n.  Démosthène  condnisant  les  Acar- 
nanien»  et  les  Amphiloqaiens ,  se 
trouva  campé  devant  les  troupes  du 
Péloponnèse,  nn  grand  torrent  entre 
ileai.  Il  vit  que  les  ennemis  étaient 
forts  supérieurs  en  nombre,  et  qu'il» 
débordaient  son  armée.  Il  fit  mettre 
en  embuscade  dans  un  lieu  creux  et 
propre  à  cela,  un  nombre  sufGsant  de 
sens  armés  de  toutes  pièces,  et  trois 
œnts  fantassins  armés  à  la  légère,  qui 
eareut  ordre,  quand  ils  verraient  la 
phalange  débordée  par  les  ennemis, 
de  foudre  en  queue  sur  ce  qui  s'éten- 
dait au-delà  de  sa  phalange.  Les  enne- 
mis le  débordèrent  effectivement,  et 
^  gens  de  l'embuscade,  s'étant  levés  à. 
propos,  tombèrent  tout  d'un  coup  sur 
les  ennemis,  qu'ils  prirent  par  der- 
rière, et  les  vainquirent  sans  twan- 
coQp  de  peine. 


PAQUES. 

Paqués  assiégeait  Notium.  Il  de- 
manda à  parler  avec  Ilippias,  général 
de  Pissouthnès,  le  pria  de  sortir  pour 
cet  efTet  hors  des  murs,  et  donna  pa- 
role de  le  renvoyer  sain  et  sauf  dans  la 
ville.  Ilippias  sortit,  et  Paqués  le  fit  en- 
tourer de  gardes.  En  même  temps  il 
prit  Notium  d'assaut.  'Après  cela  il  Bt 
rentrer  Hippias  vif  dans  la  ville,  comme 
il  l'avait  juré  ;  mais  il  le  fit  aussitôt 
percer  de  traits. 


CHAPITRE  m. 

TOUODÉS. 

Les  Athéniens  avaient  réglé,  par  un 

décret  public,  qu'on  ferait  une  liste  de 
mille  hommes,  et  qu'on  les  donnerait 
à  Tolmidès.  Il  alla  trouver  les  jeunes 
gens,  et  parlant  à  chacun  en  particu- 
lier, il  lui  dit  qu'il  le  mettrait  sur  la 
liste,  et  qu'il  vaudrait  bien  mieux  qu'il 
vtnt  à  la  guerre  volontairement  que 
d'y  être  forcé  par  autorité.  De  cette 
manière  il  y  en  eut  trois  mille  qui  lui 
donnèrent  leur  engagement  et  leurs 
noms.  Tolmidès  n'en  put  gagner  da- 
vantage-, mais  parmi  ceux  qu'il  n'avait 
pu  engager,  on  lui  en  choisit  mille  au- 
tres en  vertu  du  décret.  Enfin  il  eut 
de  quoi  remplir  cinquante  galères,  et 
au  lieu  de  mille  hommes,  il  en  eut 
quatre  mille. 
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CHAPITRE  rV, 


Phormion  ayant  fait  descente  en 
Chalcide,  fit  un  grand  botin  dans  le 
pays,  et  l'emportant  snr  sea  vaisseaui, 
alla  prendre  terre  à  Cyr.  Les  Chalci- 
diens  envoyèrent  nne  ambassade  pour 
demander  la  restitailMn  de  ce  batin. 
Pendant  qu'on  était  occupé  à  cette  né- 
gociation ,  H  disposa  sons  main  un 
vaisseau  de  service,  qui  pamt  au  port, 
comme  envoyé  d'Athènes,  pour  prier 
Phormion,  de  la  part  du  peuple,  de  se 
rendre  en  diligence  ao  port  de  Pirée. 
Dans  l'impatience  qu'il  témoignait 
d'aller  où  l'invitaient  les  Athéniens, 
il  restitua  au  ambassadeurs  de  Chel- 
dde,  tout  ce  qa'ils  demandaient  ;  monta 
SOT  nn  vaisseau,  et  alla  se  cacher  la 
nuit  derrière  une  petite  He.  Les  Cbal- 
cidiens,  contens  de  ravoir  ce  qui  était 
i  eux,  et  voyant  que  Ph(»rmioo  avait 
mis  h  la  voile  pour  se  rendre  i  Athè- 
nes, n'eurent  pas  grand  soin  de  garder 
leur  ville  et  leur  pays.  Pendant  qu'ils 
se  négligeaient,  sur  cette  assurance, 
Phormion  fondit  sur  eux.  Peu  s'en  fal- 
lut qn'il  ne  prit  la  ville.  Mais  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  bon  A  prendre  dans  le 
pays,  Q  s'en  empara,  et  l'emporta  avec 
loi. 

II.  Phormion  n'ayant  que  trente 
vaisseaux,  se  trouve  en  face  des  enne- 
mis, qui  en  avaient  cinquante.  11  divisa 
sa  flotte  en  cinq  files  on  escadres,  et 
les  mena  ainsi  droit  aux  ennsmis.  Les 
veisseaox  de  ceux-ci,  conduits  par  des 
gens  qui  s'assuraient  de  la  victoire,  se 
furent  bientAt  séparés  les  ans  des  au- 
tres. Phormion  voyant  ce  désordre, 
mit  les  six  vaisseau  de  son  escadre 
sur  nne  ligne  de  front,  et  fondit  sur 
les  galères  qoi  se  trouvèrent  1^  plus 
proches  de  lui,  et  les  ayant  coulées  i 
fond,  il  alla  chercher  les  autres.  Ceux 


qui  commandaient  les  qaatre  antres 
escadres,  firent  la  même  chose.  Lct 
ennemis  prirent  la  fïiite,  après  avi^ 
perds  la  phipart  de  leurs  galères  cou- 
lées à  fond,  et  Phormion  remporta  nne 
victoire  signalée. 

m.  Phormion  faisant  route  sur  les 
c6tes  de  Naupacte,  rencontra  deux  ^ 
lères  qui  lui  donnèrent  la  chasse.  N  y 
avait  à  la  rade  un  vaisseau  de  charge. 
Wionnion,  sur  le  point  d'être  pris,  se 
mit  à  convert  de  ce  vaisseau,  et  «i 
ayant  fait  le  tour,  il  alla  donner  dans 
la  poupe  de  la  plus  lente  des  deax  ga- 
lères, et  Iti  coula  h  fond.  Revîrant  ans- 
sitAt  snr  l'antre,  il  la  fit  de  même  pé- 
rir sans  beaucoup  de  peine. 


CHAPITRE  T. 
CUSIHÈnB. 

Clistbène  assiégeait  Cirrha.  B  y  avait 
un  oraele  quf  disait  que  cette  ville  ne 
serait  point  prise  jusqu'A  ce  que  li 
mer  louchât  la  terre  sacrée.  Les  Cji- 
Htéens  méprisaient  cet  oracle,  paire 
que  la  terre  sacrée  était  fort  loin  de  li 
mer,  et  leur  ville  était  entre  h  mer  et 
cette  terre.  Cttsthéne,  mfbnné  àa  cdd- 
tenn  dans  l'oracle,  consacra  «o  diea 
d*Apellon  le  pays  et  la  ville  de  Cyniii; 
afiBqwAerenQ  terre  sacrée,  H  ftrt  su- 
jet M  malhenr  préiVt  pm-  rorade; 
parce  qnf^lors  la  mer  baignenil  li 
terre  sacrée.  En  effet  îl  ent  la  Tict<^. 
et  déditt  le  pays  an  dieu. 


CHAPITRE  VI. 

PHRTKIQCB. 

Phrynique,  général  de  Samos,  avait 
donné  parole  aux  ennemis  de  leur  li- 
vrer la  ville.  Pendant  qu'il  différait 
l'exécution,  il  fot  accusé  de  tnbison; 
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H  était  aar  le  point  d'être  oeavaincu. 
Il  prérJDt  le  jogemeot,  en  découvrtat 
«ui  Samiens  tout  ce  que  les  enaernis 
avsîeDt  dessein  de  faire.  «  Iti  vien- 
dront, dit -il,  et  attaqueront  Samos  da 
côté  que  la  ville  n'est  point  fermée  de 
morailles,  et  prendront  te  temps  que 
la  plopart  des  vaisseanx  oe  seront 
point  dans  le  pwt.  Four  déconcerter 
lear  entreprise,  il  n'y  a  qn'ji  murer  ce 
côté,  »  L'on  se  mit  à  travailler  à  cette 
r<Hlifkation,  tmt  cat  avis.  Les  ennemis, 
Alcibiade  à  leur  l£te,  écrivirent  aux 
Samiens  pour  leur  découvrir  le  trahi- 
son de  Phryniqbe.  Hais  ses  actions  pa- 
rurent un  témoignage  plus  sûr  que  set 
tettres,  et  malgré  tout  ce  que  pOrent 
mander  ses  ennemis,  il  demeura  cons- 
tant qa'il  était  no  excellent  général. 

CHAPITRE  VIL 


Quand  la  ville  d'Athènes  fut  prise 
par  Démétrins,  Lacharèa  se  revêtit 
d'un  habit  d'esclave  des  plus  rustiques, 
se  barbouilla  le  visage  de  noir,  prit  un 
panier  plein  de  fumier,  et  sortit  par 
une  petite  porte  dérobée;  ayant  trouvé 
là  un  cheval,  il  monta  dessus,  ayant  A 
la  main  une  bonne  quantité  de  pièces 
d'or  de  Darius.  Poursuivi  avec  ar-^ 
deor  par  des  cavaliers  tarentins,  il 
laissa  tomber  de  ces  pièces  d'or  dans  le 
chemin,  et  ces  gens  descendirent  de 
cheval  ponr  les  ramasser;  il  fit  la 
même  chose  phisieurs  antres  fois  de 
suite,  et  par  ce  moyen  gagna  pays. 
Enfin  il  arriva  sain  et  sauf  en  Béotie. 

n.  A  la  prise  de  Thèbes,  Lacharès 
!ie  coula  dans  un  égoftt,  et  y  demeura 
trois  on  qtMtre  jours,  il  en  sortit  un 
soir,  et  se  rendit  à  Delphes,  d'on  il  alla 
trouver  Lysimachus. 

lU,  QwBd  les  enaoïUs  se  reodî- 


rent  maîtres  de  Sest,  Lacharès  passa 
qufllqnei  jours  dans  une  fosse,  avec 
autant  de  vivres  seulement  qo'il  en 
fallait  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Il 
arriva  qu'une  femme  avait  un  mort  à 
porter  :  Lacharès  profita  de  cette  oe* 
cBiion ,  prit  un  habit  de  femme ,  et 
la  tète  couverte  d'un  v(Hle  noir,  il 
se  joignit  aux  plenrenses ,  sdrtit  faera 
des  niups  avec  1«  convoi,  et  la  nuit 
venue,  il  passa  i  Lysmaqoie. 


CHAPITRE  VHL 

.iROITINE. 

Les  Argieus,  par  nu  iéenl  poMir, 
avaient  ordonné  qu'il  senit  Mt  de 
nouvelles  aunes  pour  être  lUsIri* 
buées  anx  habitans,  et  ^  les  vtoitt» 
seraient  offertes  et  conoiBrées  mx 
dieux.  Arqaine  fat  diargé  de  i'iuiptc- 
tim  de  c«tts  muuGKtiffe,  et  de  la 
diiMbutn  ées  (omes.  Eia  dennant  les 
DflQies  àctoque  baUtnt,  3  retirât  les 
vieiHes  ;  mais  au  lieu  de  mettre  celles- 
ci  dans  les  temples ,  il  les  garda  cfaei 
loi,  et  étant  demeuré  maître  de  teetes 
les  vieilles  armes ,  il  rassembla  tontes 
sortes  de  {pans,  étrangers,  voisiBs,  pau- 
vres, les  prit  mtaie  parmi  la  conatte, 
les  ffiaa,  et  devint  tyran  d'Argos. 


CHAPITBE  IX. 


)iClphicrate  menant  sa  phalange  con- 
tre les  ennemis,  s'aperçut  qn'9  y  «voit 
de  ses  soldats  qui  traînaient,  qui 
étaient  pAles,  et  qoi  man|TteieHt  peu 
d'assatance  :  Il  s'avança,  et  cthniOe  le>; 
ennemis  commençaient  &  pai'altVe,  il 
fit  publier  :  «  SI  quelqu'un  H  laissé 
quelque  chose,  qa'H  s'en  aiRe  le  cher- 
cher, et  qn'il  rerienne,  »  Les  lâches 
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ftireot  nris  d'entendre  cette  proda- 
mUos,  et  s'en  allèrent  anssîtât.  Sans 
attendre  lenr  retonr,  iphicr&te  dit: 
«  HoBunes,  maintenaDt  que  Dons  voilà 
dâivrés  de  la  compagnie  de  ces  vils 
escUres,  c'est  à  Dons  i  bien  faire.  Al- 
looB  e&z  eoDeiaïB,  afin  d'être  les 
seuls,  à  jooir  des  fruits  de  notre  cou- 
rage. »  Ses  soldats  fnrcDt  animés  par 
ce  discours,  et  combattant  sans  mé- 
lange des  gens  timides,  ils  remportè- 
rent la  victoire. 
vr  n.  Iphicrate  ayant  mis  les  enne- 
mis en  faite ,  et  étant  encore  aa- 
près,  donnait  ces  avis  &  sa  phalange  : 
■VoQs,  qai  êtes  armés  à  la  légère, 
preMK  gûde  axa  embuscades,  ne 
boudies  point  le  passage  k  l'ennemi 
qni  ftait.  s'il  y  a  des  fleuves  à  pas- 
sa*, des  endroits  serrés  et  des  foraés, 
Cest  là  jngtoaaeBt  qa'il  ne  faut  point 
enCuBwr  les  ennemis  qui  sont  en 
Mte,  de  peur  qne  le  désespoir  ne  les 
engage  à  se  battre  de  nouveau.  Dans 
ane  powHUite,  il  ne  faut  pas  s'appro- 
t^ertn^  près  des  muis;  carOarrive 
souvent  qu'étant  à  la  pmtée  dn  trait, 
on  est  Messe  sans  le  pouvoir  éviter,  et 
l'on  se  retk«  en  mauvais  état.  » 

m.  I^ii(7ate  surprit  une  ville  en- 
nesDie  à  la  faveur  de  la  nuit  ;  les  habi- 
tans  s'enftairent  dans  la  place  pntriîque, 
et  s'y  assemblèrent  en  grand  nombre. 
Iphicrate  commanda  qu'on  ouvrit  les 
portes  ponr  leur  donner  la  commodité 
de  se  retirer.  Par  ce  moyen  il  s'assu- 
rait une  possession  exempte  de  trou- 
ble et  de  danger. 

IV.  Iphicrate  faisait  la  guerre  en 
Thraoe.  Une  espèce  de  terreur  pani- 
que saisit  ses  troupes,  et  elles  prirent 
1<i  fuite,  n  fit  publier  que  quiconque 
découvrirait  c^  qui  avait  jeté  ses 
armes,  les  aurait.  Cet  «vis  ranima  le 
rourage  des  soldats,  et  les  rmdit  plus 
ilisposés  à  garder  leurs  rangs. 


V.  Iphicrate  voulant  passer  ni  mi- 
lien  des  ennonis,  envoya  la  nuit  des 
trompettes  sur  les  extrémités  des  lieux 
qu'ils  occupaient,  avec  ordre  de  son- 
ner la  charge.  Ils  (rt>éirent,  et  les  en- 
nemis coururent  au  bruit.  Ils  laisserait 
ainsi  leur  centre  dégarni,  et  ce  fut  par 
là  qu'lphicrate  passa  en  tonte  sûr^. 

VI.  Iphicrate  ayant  reçu  on  édiec. 
9'enfoit  avec  fort  peu  de  troupes 
dans  un  lieu  fort  couvert.  Comme  oa 
l'y  tenait  serré ,  il  ordonna  qu'on  f3 
beaucoup  de  bruit  à  l'une  dn  extié- 
mités,  pendant  la  nuit.  Les  ameoii 
allèrent  an  bruit,  et  I{diiarate  se  retn 
sans  empêchement  de  l'autre  oAté. 

VIL  Iphicrate  avait  un  ptos  grand 
nombre  de  soldats  qne  les  ennemis,  et 
les  devins  l'assuraient  qne  les  vîctùnes 
lui  promettaient  un  heureux  succès. 
Cependant  il  ne  voulut  point  en  venir 
aux  mains.  Les  ennemis  regardaient 
ce  retardement  comme  une  chose  sais 
raison,  mais  Iphicrate  dit  ;  «  J'ai  d'an- 
tres victimes  dans  la  pensée,  qoi  rae 
disent  qu'il  ne  faut  pas  combattre.  Ha 
soldats  sont  en  si  grand  nombre,  qn'3i 
ne  peuvent  pas  donner  tous  eos^nble, 
ni  pousser  lescris  ordinaires  de  gncfie, 
et  quand  je  leur  aï  commandé  de  bais- 
ser le  dard,  j'ai  plus  entendu  le  bniil 
de  leurs  dents  que  celui  de  tenrs  ar- 
mes. » 

VIII.  Iphicrate  ayant  les  ennenù 
en  présence,  fit  une  mardie  de  tnw 
jours  sans  èb^  découvert,  et  votd  com- 
ment. Il  faisait  allumer  dn  bois  sec,  et 
et  en  faisait  utettre  du  vert  ^ur-ietsm. 
Cela  faisait  nne  fumée  épaisse ,  qui 
bouchait  la  vue  aux  ennemis. 

IX.  Quand  les  devins  ne  doonaieiU 
pas  des  réponses  favorablesà  Iphïa^e, 
il  ne  se  laissait  pas  persuader  d'abord, 
mais  tantôt  il  changeait  rord<Mioaiiee 
de  son  camp ,  tantôt  il  cbu^euit  de 
place,  et  faisait  sacrito  < 
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pour  ne  pu  risqner  le  latnt  cohuduii 
sur  une  senle  obserTation. 

X.  Iphicrtte  mettait  sea  troupes  en 
ordre  de  bataille ,  pour  combattre  les 
Lacédémomieiu  ;  plusieurs  loi  deman- 
daient des  postes  d'honneur  ;  l'un  sol- 
licitait le  titre  de  tuxiarque,  l'antre 
d'être  nommé  chef  de  lochos,  un 
antre  d'avoir  la  conduite  d'un  corps 
moindre.  H  remit  tontes  ces  suppli- 
qoee,  et  promit  i'y  satisfaire,  quand  il 
eo  serait  temps,  et  voici  celui  qn'il 
prit,  il  fit  avancer  la  phalange,  et  quand 
elle  fut  arrangée,  il  donna  ordre  en  se- 
cret qu'on  susdtflt  nn  brait  propre  i 
casser  une  terreur  panique,  comme 
si  les  ennemis  eussent  été  prêts  à 
donner.  Il  y  eut  beaucoup  de  mouve- 
ment dans  la  phalanf».  Les  plus  ti- 
mides reculèrent,  et  les  pins  courageux 
s'avancèrent  hardiment  pour  résister 
aux  ennemis.  Ipbicrate  se  mit  à  rire, 
et  avoua  que  cette  terreur  panique 
n'était  qu'un  artifice  dont  il  s'était  servi 
potv  dbicemer  ceux  qui  étaient  dignes 
de  conduire  les  autres.  11  donna  les 
emplob  d'honneur  à  ceux  qui  étaient 
demeurés  fermes ,  et  commanda  aux 
autres  de  se  contenter  de  marcher  à 
lear  suite. 

XI.  Tphicrate  étant  sur  le  point  de 
camper,  détacha  quelques  gens,  et  les 
envoya  s'emparer  d'un  poste  avanta- 
geux, mais  très  éloigné  de  son  armée. 
Ceux  qui  étaient  autour  de  loi,  furent 
surpris  de  cet  ordre,  et  loi  demandè- 
rent :  «  Pourquoi  prendre  ce  poste  ?  n 
IpbiCTBte  ne  leur  répondit  autre  chose, 
sinon  :  ■  Peosec-vous  qu'on  se  le  fût 
jamais  imaginé?  »  C'était  assez  leur 
dire  que  dans  la  guerre  il  faut  s'assurer 
des  postes  même  auxquels  ou  n'eût 
pas  cm  qu'on  dût  penser. 

^OUl.  Ipbicrate  était  canq>é  dans  une 
grande  plaine,  et  les  ennemis,  avec 
des  troupes  sopérienres  aux  siennes. 


venaient  au  combat.  D  fit  crenser  der^ 
rière  ses  gens  une  tranchée  profonde, 
afin  de  leur  6ter  l'espérance  de  la  fuite, 
et  de  les  oUiger  par  ce  moyen,  à  com- 
battre courageusement  et  de  pied  fer- 
me. 

xm.  Quand  Ipbicrate  avait  à  com- 
battre contre  des  troupes  sans  expé- 
rience ,  avec  des  soldats  exercés  de 
longue  main,  il  ne  se  hfltait  pas  d'atta- 
quer. Il  traînait  l'afiaire  en  longueur, 
lassait  par  ce  retardement  des  ennemis 
peu  accoutumés  à  la  peine ,  et  puis  i) 
les  attaquait.  Mais  au  contraire,  quand 
il  avait  en  tête  de  vieilles  troupes,  et  ne 
conduisait  que  de  nouvelles  levées ,  il 
donnait  d'abord,  pour  mettre  à  prott 
la  première  pointe  de  courage  de  ses 
soldats,  qni  avaient  plus  d'ardeur  que 
d'expérience. 

XIV.  Ipbicrate  ayant  battu  les  ei>- 
nemis,  les  poussa  jusque  dans  un  lieu 
fort  étroit,  d'où  il  leur  était  impossible 
de  sortir  autrement  que  par  la  victoire. 
Alors  il  dit  :  u  Ne  les  contraignons  pas 
à  être  gens  de  cœur;^!  leur  donna  le 
temps  et  lieu  de  fuir,  afin  de  se  con- 
server, sans  risque,  la  victoire  qu'il 
avait  remportée. 

W.  Ipbicrate  ayant  à  subir  un  juge- 
ment où  sa  vie  était  eu  danger,  fit  pa- 
raître devant  les  juges  un  bon  nombre 
de  jeunes  gens  armés  d'épées,  dont 
ils  laissaient  voir  la  poignée.  Les  juges 
saisi»  de  peur,  trouvèrent  à  propos 
d'absoudre  Iphicrate. 

XVI.  Ipbicrate  ayant  été  obligé  de 
se  retirer  auprès  de  son  beau-père , 
prit  sa  cuirasse  en  entrant  dans  sa 
maison,  en  disant  :  aie  m'exerce  è  la 
conserver  >. 

XVII.  Ipbicrate,  qnoiqu'au  milieu 
d'un  pays  ami,  munissait  son  camp  de 
palissades,  et  disait  :  «  Il  n'appartient 
pas  à  un  capitaine  d'être  rédoit  i  dire  : 
je  n'y  pensais  pas  v. 
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XVm.  IpMerate  voulant  cflcher  sa 
marche  anx  ennemis  qui  étaient  près 
de  loi,  et  se  retirer  sans  péril ,  conpa 
tous  les  arbres  du  lien ,  et  y  fit  mettre 
des  boucliers ,  des  casques  et  des  ja- 
velots. Cela  avait  l'apparence  de  trou- 
pes qui  demeuraient  dans  leur  poste. 
I.es  ennemis  y  furent  trompés ,  et 
Iphicrate  fit  sa  retraite  sans  risque. 

XIX.  S'il  arrivait  qu'lphierate  eût 
plus  de  troupes  que  les  ennemis,  il 
trouvait  moyen  de  leur  en  cacher  le 
nonAre,  pour  les  exciter  à  le  mépriser. 
Il  ordonnait  à  ses  soldats  de  ne  faire 
qu'un  lit  pour  deux ,  de  s'y  reposer 
tour  à  tour,  et  de  mettre  leurs  armes 
les  mes  sot  les  anb-es.  Mais  s'il  avait 
moins  de  soldats  que  les  ennemis, 
pour  empêcher  qu'ils  ne  les  méprisas- 
sent, il  ordonnait  que  chaque  soldat 
dressAt  deu  lits.  Il  décampait  aussilAt 
et  lesennemis  comptant  ensuite  les  lits 
étaient  étonnés.  H  profitait  de  cette 
disposition,  et  les  attaqnait  ainsi  avec 
avantage. 

XX.  Les  Tbébaïns  étaient  prés  de 
faire  irruption  dans  Athènes  la  nuit. 
Iphicrateavertitles  Athéniens  de  s'as- 
sembler la  nnit  dans  la  place,  au  mo- 
ment qu'il  leur  en  donnerait  le  signal. 
n  lenr  dit  quand  il  les  vit  assemblés  : 
«  On  me  livre  la  ville  de  Thèbes ,  sor- 
tons paisiblement  et  sans  bruit,  et  nous 
rendons  msftre  de  la  ville  sans  éoup 
ftrir.  »  Les  Thébains  forent  informés 
de  ce  discours,  abandonnèrent  le  des- 
sein de  surprendre  Athènes,  et  allè- 
rent veiller  à  la  garde  de  leur  propre 
ville. 

XXI.  Iphicrate  avait  peu  de  soldats, 
et  les  voyait  peu  animés  à  bien  faire. 
Voulant  leur  inspirer  de  h  htfrdiesse, 
tl  fit  venir  pendant  son  souper  les 
chefs  de  lochos  et  les  taiiarqnes ,  et 
leur  ordonna  de  lui  apporter  tout  ce 
qu'ils  avaient  d'or  et  d'argent,  d«  bi- 


joux et  de  ptmres,  parce  qn'étant  en 
traité  pour  se  faire  livret  les  ennemis,  il 
avait  besoin  de  présens,  et  de  marcher 
aus^'tAt  contre  les  ennemis.  Ils  appor- 
tèrent ce  qu'il  leur  avait  demandé,  et  1 
leur  donna  pour  mot  du  guet  ÈÊtram 
ami,  dont  il  supposa  qu'il  était  con- 
venu avec  ceux  de  l'intelligence.  Peu 
de  temps  après  il  mena  set  troupe^ 
qui,  dans  fattente  de  voir  an  parti  se 
déclarer  pour  elles,  conbattirent  avar 
confiance. 

XXII.  Iphicrate  comparaît  toolï 
rarmée  au  corps  humain.  Il  tnsait  que 
la  phalange  était  la  poHriDe ,  que  les 
fantassins  armés  à  ta  légère  étaient  ks 
mains ,  que  les  pieds  étaient  les  geai 
de  cheval ,  et  que  le  général  était  la 
tète.  Quand  il  manquait  quelque  chose, 
if  disait  que  l'armée  était  estropiée,  rt 
que  quand  le  général  périssait,  tout  le 
reste  devenait  inutile. 

XXm.  Iphicrate  étant  dam  Hh;- 
lène,  fit  courir  le  bmit  qa'ttQ  ^alt  pré- 
parer des  boucliers,  pour  ïe»  envojw 
au  plus  tAt  aux  esclaves  de  Chio.  Cem 
de  Chio  ayant  été  inforntés  de  ce  dis- 
cours, eurent  peur  du  soulèvement  de 
leurs  esclaves,  envoyèrent  aussitdt  des 
présens  à  Iphicrate ,  et  firent  société 
avechti. 

XXIV.  Iphicrate  avait  dessein  d'at- 
taquer Sieyone.  Le  commandant  As 
Lacédémoniens  y  envoya  da  secoon. 
et  te  fit  mettre  en  embuscade.  Qadqves 
jeunes  gens  de  la  ville  ayant  remniitré 
Iphicrate  et  ses  trotrpes,  M  dirent  d'an 
ton  menaçant  :  «  Tu  le  paieras  msii»- 
tenant  sans  doute.  »  Iphicrate ,  per- 
suadé qu'il  y  avait  des  gens  qiïi  leur 
donnaient  cette  confiance ,  retoonu 
sur  ses  pas  dans  le  moment,  eC  pre- 
nant une  antre  route  dMBcJfe  et  phB 
courte ,  avec  les  plus  vigonreox  des 
siens,  et  tombant  tout  d'un  eonp  sur 
ceux  qui  éUieot  eo  coAnscadet  les  fit 
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tom  férir.  U  arooa  qa'U  avait  fait 
nne  faate  de  n'avoir  pas  observé 
lieox.  mais  la  sagacité  de  son  soupçon 
et  la  diligente  avec  laquelle  il  donna 
sur  les  ennemis,  réparèrent  avanta- 
geosement  ceUe  faute, 

XXV.  Iphicrate  voulant,  sut  le  point 
de  livrer  bataille  ans  Barbares,  inspirer 
de  la  hardiesse  à  ses  soldats,  leur  dit  : 
«  Je  crains  que  ces  gens  ignorent  com- 
me mon  nom  seul  donne  de  la  terreur 
aux  «iDemis.  Mais  je  pense  à  leur  faire 
connaître  aujourd'hui,  de  manière 
qu'ils  en  puissent  informer  les  autres. 
Aidez-moi  seulement  &  maintenir  cette 
réputation.  »  Quand  les  armées  furent 
aux  mains,  quelqu'un  dit  :  s  Les  enne- 
mis sont  à  craindre.  »  Il  répondit  : 
«  Ne  le  sommes-nous  pas  davantage?  » 

XXVI.  Iphicrate  priait  ses  soldats, 
par  toutes  les  occasions  où  sa  conduite 
leur  avait  fait  remporter  de  glorieuses 
victoires,  de  oe  lui  pas  refuser  cette 
seule  grAce,  de  se  présenter  les  pre- 
miers, quand  les  ennemis  donneraient. 
Il  savait  bien  que  s'ils  négligeaient 
d'en  user  ainsi,  les  ennemis  ne  man~ 
fieraient  pas  de  le  faire  eux-mêmes. 

XXVTI-  Iphicrate  promit  à  ses  soi* 
dats  de  leur  donner  la  victoire ,  s'ils 
vooIaicDt  avancer  un  pas  seulement, 
en  s'animant  les  uns  les  autres  quand 
il  leor  en  ferait  le  signal.  Daaa  la  plus 
grude  chalear  du  combat,  au  mo- 
nieat  que  l'affaire  allait  se  décider, 
Iphicrate  éleva  le  signal.  Ses  troupes 
s'avancèrent  avec  grands  cris,  et  pous- 
sant les  ennemis  vigoorensemeot,  ils 
les  mirent  en  fuite. 

XXVUl.  Iphicrate  était  à  la  tête  des 
Athéniens,  du  cd(é  de  Corinthe,  et 
faisait  la  guerre  aux  Thébains.  Les 
Athéniens  le  pressaient  de  donner 
combat;  mais  voyant  les  ennemis  sa- 
pérïeniB  es  nombre,  et  eiflés  de  la 
viciMce  qu'iiê  yeuuwl  de  raqiorter 
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à  Leuctres ,  il  ne  voahit  poùtt  com- 
battre, il  dit  :  a  Je  me  sais  bon  gréda 
vous  avoir  animés  au  point  que  voua 
pouvez  mépriser  les  Béotiens.  C'enert 
assez  p(Hir  moi.  Du  reste,  chercbei 
quelque  meilleur  général  que  moi.  qui 
puisse  vous  mener  contre  eux.  »  Ainsi 
la  vertu  du  général  sut  mettre  un  frein 
au  courage  inconsidéré  des  Athénien», 
et  les  empêcha  de  se  conmiettre  avec 
des  gens  trop  Sers  de  leur  avantage. 

WIX.  Iphicrate  fut  accusé  de 
trahison,  à  cause  qu'ayant  rencontré 
les  ennemis  à  Embate,  et  ayant  pu  les 
défaire ,  il  n'avait  point  attaqué  leur 
flotte.  L'aflaire  était  poursuivie  pot 
Arifitophon  et  Charès.  Voyant  les  jugea 
disposés  à  le  condamner ,  il  cessa  de 
plaider  sa  cause,  et  fit  entrevoir  soa 
épée  aux  juges.  Ilseurentpeur.qu'ar- 
mant  tous  ceux  qui  étaient  dans  Ma 
intérêts,  il  n'environnAt  l'auditoire,  et 
tous  le  déclarèrent  innocent  par  leurs 
safTrages.  Après  qu'il  eut  gagné  si 
cause ,  quelqu'un  dit  qu'il  avait  forci 
les  juges.  «  Il  faudrait,  répondit-il,  que 
j'eusse  perdu  l'esprit,  si  après  avoir  fait 
la  guerre  pour  les  Athéniens,  je  n'a- 
vais pas  su  la  faire  pour  moi-même.  » 

XXX.  Dons  une  nécessité  où  l'on 
était  d'argent,  Iphicrate  persuada  au 
Athéniens  d'ordonner  qu'on  démoli- 
rait et  que  l'on  vendrait  toutes  le* 
saillies  des  maisons  qui  ovancaient  sur 
les  mes.  Les  propriétaires  apportèrent 
de  grandes  sommes  pour  empêcher 
que  leurs  maisons  ne  fussent  gâtées 
par  ces  retranchemMis. 

XXXI.  Après  une  bataille,  Iphicrate 
avait  soin  de  distribuer  à  ctiacun,  selcm 
son  mérite  et  sa  peine,  sa  part  du  bn- 
tin.  Et  si  les  villes  envoyaient  des  pvé- 
seoa,  il  en  faisait  aussi  part  àtoos,  non 
pas  par  tète ,  mais  par  compagnies.  H 
envoyait  une  portion  à  un  corps,  une 
porliou  i  un  outre;  telle  ai 
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telle  à  l'infanterie  peMinment  armée, 
telle  èi  l'infanterie  légère.  Avant  le 
combat,  ayant  fait  faire  silence,  il  pro- 
poMÎt  des  prix  pour  ceux  qui  feraient 
le  miem,  dans  la  cavalerie,  parmi  les 
cnirassiers,  et  ainsi  de  tous  les  antres 
ordres.  Et  dans  les  fêtes  et  les  assem- 
blées pnbliques ,  il  donnait  les  pre- 
mières places  à  ceax  qui  avaient  mon- 
tré le  plus  de  conrage.  Il  faisait  tout 
cela  pour  rendre  ses  soldats  pins  coq- 
rageax  dans  les  occasions  périlleuses. 

XXXII.  Iphicrate  exerçait  conti- 
naellement  ses  soldats  par  des  faoi 
bruits,  de  fausses  marches,  de  faosses 
frayeurs,  de  fausses  embûches,  de 
Ausses  trahisons,  de  fausses  désertions, 
de  fausses  attaques  et  de  dusses  oou- 
Telles  de  secours  arrivé  aux  ennemis, 
afin  qu'on  fût  moins  surpris  quand  ces 
choses  arrivaient  véritablement. 

XXXIII.  Iphicrate,  posté  aux  envi- 
rons de  la  montagne  sacrée,  avait  de- 
vant lui,  à  cinq  stades  seulement  de 
distance,  les  ennemis  qui  avaient  oc- 
cupé on  lieu  fort  élevé  sur  le  bord  de 
la  mer.  On  ne  pouvait  y  aller  qu'un  h 
un,  et  au-delà  du  chemin  ce  n'étaient 
que  précipices  qui  donnaient  dans  la 
mer.  Iphicrate  ayant  choisi  des  hom- 
mes robustes,  prit  le  temps  d'une  nuit 
tranquille,  se  frotta  d'huile,  prit  lesar- 
mes  nécessaires,  fît  le  tour  par  la  mer, 
en  nageant  dans  les  endroits  les  plus 
profonds,  passa  au-delà  des  gardes, 
et  ayant  abordé,  les  prit  par  derrière 
et  les  tua  tous.  Ensnite  il  fît  avancer 
ses  troupes  par  un  chemin  étroit ,  et 
comme  la  nuit  durait  encore,  il  surprit 
les  ennemis  qiù  étaient  sans  sentinelles 
et  qui  ne  se  défiaient  de  rien,  en  tua 
une  partie  et  fit  les  autres  prisonniers. 

XXXIV.  En  hiver,  et  dans  une  ftwte 
gélée,  Iphicrate  voyant  l'occasion  fa- 
vorable de  donner  sur  les  ennemis, 
voulut  mmer  se»  «rfdats  an  combat. 


S'apercevant  que  la  rigaenr  du  tmà 
et  la  noit  leur  Atait  le  courage ,  il  prit 
le  plus  mauvais  habit  qu'il  put  troarer, 
et  alla  de  tente  en  tente  exhorta  sa 
soldats  à  faire  effort  contre  les  enne- 
mis. Ces  gens  voyant  leur  géoèrala 
mal  vêtu,  et  sans  souliers ,  qui  ne  lais- 
sait pas  avec  cela  de  témoigner  de 
l'ardeur  pour  le  salut  comnmn,  se 
sentirent  animés  à  bien  faire,  et  le 
suivirent  courageusement. 

XXXV.  Quand  Iphicrate  n'iiiit 
pwnt  de  quoi  payer  la  solde  Ji  Ks  trot- 
pes,  il  les  menait  dans  les  lieux  déserli 
et  sur  les  rivages  de  la  mer,  oà  efls 
n'avaient  pas  occasion  de  faire  de  dé- 
pense. Quand  la  caisse  était  pleine,  3 
conduisait  ses  soldats  dans  les  tOIs  ei 
dans  les  lieux  où  tout  abondait,  tSn 
que,  consumant  lenr  solde,  le  manqoe 
d'argent  les  rendit  ensuite  phis  arden 
à  de  nouvelles  expéditions,  il  ne  b 
laissait  jamais  dans  l'oisiveté,  nuis  9 
les  occupait  sans  cesse,  tanbttitee 
des  tranchées,  tantôt  à  couper  du  bois. 
tantAt  à  changer  de  camp,  tanlUi 
déménager  et  transporter  le  bagtjt 
Il  était  persuadé  qu'il  n'y  aviit  qse 
l'oisivete  qui  occasionnait  les  more- 
mens  séditieux. 

XXXVI.  Iphicrate  ayant  piD*  Sh 
mos,  mena  sa  flotte  h  Delos.  LaSt- 
miens  lai  envoyèrent  des  ambasudon 
pour  racheter  sa  proie,  n  prmnit  de  ^ 
rendre,  et  ayant  fait  faire  secrétanal 
le  tour  à  un  vaisseau  de  service,  il  le  B 
aborder  comme  s'il  fût  venu  d'Atbèiie. 
avec  une  lettre  forgée,  par  laquelle  te 
Athéniens  lui  commandaient  de  rere- 
nir.  Il  transigea  avec  les  Saimens,  f< 
les  traita  favorablement.  Aassitdt  il  «- 
donna  anx  chefs  des  galères  d'appt- 
reiller,  et  étant  parti,  il  alla  se  ocber 
un  jour  et  une  nuit  derrière  nue  Se 
déserte.  Les  Samiens,  pemudésqn^ 
pliknte8'eDétattal)é,etBilisfiit9^ 
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la  msDJère  dont  il  en  avsit  osé  avec 
çuj,  furent  sans  crainte  dans  leur  ville, 
et  en  sortaient  avec  une  entière  sécu- 
rité, comme  s'ils  n'eussent  plus  eu  rien 
à  craindre.  Iphicrate  les  voyant  ainsi 
dispersés,  reprit  la  route  de  Samos 
avec  sa  flotte .  et  fit  encore  nn  plus 
grand  butin  que  la  première  fois. 
Pbormion  avait  usé  le  premier  d'une 
nue  semblable  contre  ceux  de  Chai- 
cide. 

XXXVII.  Iphicrate  essayait  de  ré- 
concilier ensemble  les  Lacédémoniens 
et  les  ThébaJns  qui  se  faisaient  la 
Ruerre.  Il  trouvait  de  l'opposition  dans 
les  Argjens  et  dans  les  Arcadiens,  alliés 
avec  les  l'hébaios.  Il  donna  ordre  à 
quelques  troupes  d'aller  faire  le  ravage 
dans  le  pays  d'Argos.  Sur  les  plaintes 
qQ'ea  firent  les  Arglens ,  il  dit  que 
c'était  leurs  propres  déserteurs  qui 
avaient  fait  tout  le  mal ,  et  ayant  fait 
semblant-de  leur  donner  la  chasse,  il 
rendit  tout  le  butin  aux  Argiens.  Ce 
bienfait  imaginaire  les  attacha  par  re- 
connaiuance  à  Iphicrate,  qu'il  regar- 
dèrent  comme  ami,  et  Us  persuadèrent 
aoi  Tbébains  d'accepter  la  paix. 

XXXVIII.  Iphicrate  s'étant  uni  à 
Pbamabaze,  afin  de  faire  la  guerre 
pour  le  roi  de  Perse,  mena  sa  flotte  en 
Egypte.  Comme  ce  pays  est  sans  port 
de  tuer,  Iphicrate  ordonna  aux  corn- 
mandans  des  galères  de  se  munir  cha- 
cun de  quarante  sacs.  Quand  on  fut 
abordé,  il  fit  remplir  tous  les  sacs  de 
sable,  et  les  enfonça  dans  la  mer,  après 
les  avoir  attachés  aux  galères ,  qui 
ayant  été  remorquées,  demeurèrent 
en  sûreté  par  ce  moyen. 

XXXIX.  Iphicrate  campé  en  Epi- 
daurie,  an  peu  au-dessus  de  la  mer, 
se  trouvant  auprès  d'un  bois  fort  épais, 
et  couvert,  s'écria  :  «Que  l'embuscade 
*e  lève.  B  Les  ennemis  s'imaginèrent 
qu'a  y  avait  là  effectivement  une  em- 
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buscade  considérable,  et  saisis  de 
frayeur,  ils  prirent  la  faite,  montèrent 
sur  leurs  vaisseaux,  et  se  retirèrent. 

XL.  Iphicrate  étant  en  Thessalie, 
voulut  traiter  avec  le  tyran  Jason ,  sur 
le  bord  d'une  rivière.  Ils  s'envoyèrent 
réciproquement  des  gens  qui  les  visi- 
tèrent partout,  après  qu'ils  se  furent 
désarmés  et  dépouillés.  Après  cette 
cérémonie,  ils  s'assemblèrent  tous  deux 
sons  un  pont,  et  parièrent  ensemble. 
Il  ne  restait  plus  qœ  le  serment  à 
faire,  et  il  fallait  pour  cela  sacrifier. 
Iphicrate  monta  sur  le  pont,  et  Jasou 
ayant  pris  la  victime  de  la  main  d'un 
berger  qui  s'en  alla,  se  mil  à  l'égorger 
et  à  en  répandre  le  sang  dans  la  ri- 
vière. Dans  cet  instant,  Iphicrate, le 
poignard  à  la  main,  sauta  à  terre,  n  ne 
tenait  qu'à  loi  de  tuer  Jason,  mais  il 
ne  le  voulut  pas  ;  il  se  contenta  de  le 
forcer  à  lui  promettre  ce  qui  lui  conve- 
nait. 

XLI.  Iphicrate  étant  campé  en 
Thrace  auprès  des  ennemis,  s'avisa 
une  nuit  de  mettre  le  feu  à  une  forêt 
qui  était  entre  eux  et  lui;  et  laissant 
dans  son  camp  le  bagage  et  beaucoup 
de  besUaui,  il  se  reUra  à  la  faveur  de  la 
nuit,  que  la  fumée  rendait  encore  plus 
obscure,  dans  un  lien  couvert  et  fort 
ombragé.  Quand  le  jour  fut  venu,  les 
Thraces  étant  entrés  dans  son  camp, 
et  n'y  trouvant  ancnn  Grec,  se  mirent 
à  piller  le  bagage  et  à  buUner  les  bes- 
tianx.  Iphicrate  les  voyant  dispersés, 
se  montra  ,  en  marchant  en  bon  or- 
dre, les  vainquit,  et  sauva  tout  son  ba- 
gage. 

XUI.  Pendant  une  nuit,  Iphicrate 
voulant  se  rendre  maître  d'un  certain 
poste,  envoya  des  trompettes  en  plu- 
sieurs lieux  différens,  avec  ordre  de 
sonner  la  charge.  A  ce  bruit,  les  enne- 
mis couraient  ça  et  là.  Iphicrate  ne 
trouva  plus  sur  le  lieu  qu'un  petit  nom- 
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bre  de  gensqni  y  étaient  demenrés;  il 
n'eut  pas  de  peine  à  les  vaincre,  et  le 
poste  lui  demeura. 

XLIIL  Pendant  qu'lphictate  était  à 
Corinthe,  les  Lacédémoniens  vinrent 
se  présenter  devant  la  ville.  Une  jugea 
pas  à  propos  de  hasarder  ses  troupes 
dans  un  combat.  Mais  ayant  sn  qu'il  y 
avait  autour  de  la  ville  des  lieux  très 
forts,  ils'ensaisitsecrètement,  et  fit  pu- 
blier dans  la  ville  qu'on  l'y  vint  joindre. 
Tous  sortirent  et  s'assemblèrent  autour 
d'Iphicrate.  Cette  multitude ,  et  le  parti 
qu'elle  avait  pris  de  se  retirer  dans  les 
lieui  forts,  firent  peur  aui  Lacédémo- 
DÏens,  et  ils  s'enfuirent  sans  combat- 
tre. 

'  XLIV.  Iphicrate  faisant  la  guerre  à 
ceux  d'Abyde,  était  posté  aux  environs 
de  la  Chersouèse.  S'y  étant  saisi  d'an 
certain  lieu,  il  se  mit  h  le  fortifier,  et 
y  leva  une  muraille,  comme  s'il  avait 
peur  d'Axibius,  Lacédémonien.  Les 
Abydiens  voyant  Iphicrate  occupé  à 
cet  ouvrage,  le  méprisèrent  comme 
un  hMDme  timide,  et  sortant  de  leur 
Tille,  se  répandirent  en  liberté  dans  le 
pays.  Iphicrate  remarqua  le  peu  d'or- 
dre qu'ils  observaient,  et  prenant  la 
nuit  une  partie  de  ses  troopes,  il  pé- 
nétra dans  les  terres  d'Abyde,  parcou- 
rut toute  la  campagne,  et  enleva  beau- 
coup de  personnes  et  de  biens. 

XLV.  Iphicrate  étant  à  Corinthe, 
sut  que  ceux  du  parti  opposé  devaient 
latrodnire  la  nnit  suivante  dans  la  ville 
des  Lacédémoniens  qu'ils  avaient  son- 
doyéa.  Il  assembla  ses  soldats,  et  en 
ayant  laissé  une  partie  à  la  garde  de 
Corinthe,  il  fit  sortir  les  autres,  et  les 
menant  lui-même,  il  les  mit  en  ordre. 
Ensuite  il  se  présenta  à  la  porte  qu'a- 
vaient fait  ouvrir  ceux  qui  recevaient 
les  Lacédémoniens.  Les  derniers  en- 
traient actuellement  ;  et  comme  la  nuit 
empêchait  de  le  reconnaître,  il  entra 


et  fut  admis  oomme  eux.  H  profita  dt 
l'obscurité,  donna  sur  les  eDoemig,  h 
en  tua  plusieurs,  et  quand  le  jonrp»- 
rut,  il  en  fit  prisonniers  un  grand  nom- 
bre d'autres  qui  s'étaient  réfogièi  dus 
les  temples. 

\LVL  Iphicrate  étant  monté  n 
Thrace,  était  campé  avec  bait  mie 
hommes.  Ayant  été  iafomé  que  b 
Thraces  devaient  l'attaquer  la  nnit,  i 
se  retira  avec  ses  troupes,  le  sor,  ) 
trois  stades  de  là,  dans  on  vallon  on  B 
pouvait  se  cacher.  Les  Thraces  don- 
nant dans  son  camp,  et  le  tronnnl 
abandonné,  se  mirent  à  piller  en  dé- 
sordre, et  faisaient  des  railleries  de  It 
fuite  des  Grecs.  Iphicrate  pamt  tnt 
d'an  coup,  et  tombant  sur  les  esnt- 
mis,  il  en  tua  un  grand  nombre,  f(  fit 
les  autres  prisonniers  de  guerre. 

XL VII.  Iphicrate  ayant  à  tnmsa 
un  pays  sens  eaa,  par  on  cbemin  de 
deux  journées,  ordonna  i  KsseUit! 
de  souper  et  de  faire  provision  f  en. 
Au  soleil  couché,  il  se  mit  endieniiB. 
et  marcha  toute  la  nnit.  Le  jonTremi. 
il  campa,  fit  manger  ses  tronpo,  et 
leur  ordonna  de  boire  de  l'eau  p'des 
avaient  apptu^.  Il  les  fit  repoar 
après  midi,  et  mit  le  soir  il  leur  am- 
manda  de  souper.  Après  celi  btr 
faisant  plier  bagage,  il  marcha  tKvr 
la  nnit.  De  cette  manière  il  fit  en  im 
nuits  le  chemin  de  deux  jours;  !H 
troupes  furent  rafraldiies,  etTeviM 
leur  manqua  pas. 

XLVin.  Aux  environs  d'Epidsore, 
Iphicrate  condoisait  on  grand  balii. 
Comme  il  approchait  des  vaissenn. 
Lacon,  à  qoi  la  garde  du  pa;s  étiil 
confiée,  lai  donnait  la  chasse.  Le 
Epidaariens  étaient  sur  une  faaatoir. 
Iphicrate  fit  précéder  le  batÎD  par  ik 
l'infanterie  légère,  i  qui  il  ordonna* 
se  disperser  de  côté  et  d'aobï,  et  at- 
taqua Lacon.  Pendant  qoe  cehik)  étui 
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ocdpé  de  tant  de  câtés  diiïérens, 
Iphicrate  se  saiiit  de  quelques  postes 
■vantageux,  d'où,  Toodant  sur  les  en- 
nemis en  queue,  il  les  extermina  tous. 

KLIX.  Iphicrate  était  à  Phlius,  et 
marchait  par  dsa  lienx  fort  étroits.  Il 
avait  les  annemii  à  dos,  qu}  pressaient 
les  derniers  de  ses  soldats.  11  ordonna 
à  ses  troupes  de  se  bâter  ds  sortir  au 
plus  tAt  de  ce  lieu  désavantageux,  et 
ivenant  tvec  lui  les  plus  vigoureux  de 
SCS  soldats,  il  partit  du  centre,  et  s'a- 
vança i  la  qaaoe,  où,  se  trouvant  tout 
Um  et  en  bon  ordre,  contre  des  gens 
dindes,  il  en  Qt  périr  un  grand  nom- 
bre. 

L.  Dans  une  expédition  qu'tphicrate 
fit  en  Tbrace,  il  campa  dans  une  plaine 
bordée  d'une  montagne,  oàil  n'y  avait 
d'isEoe  que  par  un  pont  étroit,  que  les 
Thraces  devaient  passer  la  nuit  pour  le 
veair  attaquer.  U  Bt  allumer  un  grand 
Dombre  de  feux  dans  son  camp,  et  en 
sortant  avec  ses  troupes,  courut  se  ca- 
cher dans  les  bois  qui  étaient  au  pied 
de  la  montagne,  A  cAté  du  pont,  et  s'y 
tiat  en  repos.  I^s  Tbraces  passèrent 
le  pont,  et  attirés  par  les  Teux  qu'ils 
voyaient,  ils  poussèrent  jusqu'au  camp, 
dans  l'attente  d'y  trouver  les  ennemis, 
iphicrate  sortant  alors  du  bois,  traver- 
u  le  pont  avec  ses  troupes,  et  fit  sa 
retraite  en  sûreté. 

U.  Iphicrate  se  voyant  à  la  tâte 
d'une  grande  armée,  composée  de 
troupes  de  terre  et  de  troupes  de  mer, 
retenait  chaque  mois,  qnand  il  fallait 
payer  la  montre,  le  quart  de  la  solde 
de  chacon ,  comme  un  gage  de  fidé- 
lité, pour  s'assurer  qu'on  ne  quitte- 
rait point  l'armée.  De  cette  maniè- 
re, il  eut  toujours  des  troupes  nom^ 
breuses,  et  le  quart  du  prfit  mis  en 
réserve,  était  un  dépdt  qui  mettait 
dans  la  suite  le  soldat  à  son  aise. 

LU.  Iphicrate  se  trouvant  campé 


devant  les  allïéf  de»  Lacédémoniens, 
fit  changer  de  parure  à  ses  troupes,  la 
nuit.  Il  donna  aux  soldats  les  vëtemens 
des  esclaves,  et  aux  esclaves  les  habits 
des  soldats.  Ceux-ci,  ornés  militaire- 
ment, s'éloignèrent  des  armes,  par 
son  ordre,  et  se  mirent  à  se  promener 
comme  gens  qui  n'avaient  rien  à  faire  ; 
et  les  soldats  vêtus  en  esclaves,  se  tin- 
rent au  milieu  des  armes  et  exerçaient 
les  fonctions  ordinaires  aqx  esclaves. 
Les  ennemis  voyant  cela,  voulurent 
l'imiter.  Leurs  gens  de  guerre,  désar- 
més, sortirent  du  camp,  et  se  prome- 
nèrent en  repos,  et  les  esclaves  demeu- 
rèrent à  faire  leurs  fonctions  accoutu- 
mées. Aussitôt  Iphicrate  Qt  donner  le 
signal.  Ses  soldats  prirent  les  armes  i 
la  h&te,  et  firent  irruption  dans  le 
camp  des  ennemis,  qui  fut  bientôt 
abandonné  par  les  esclaves  ;  et  comme 
le  reste  était  désarmé,  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'ennemis  fut  tué  ou  fait  prison- 
nier. 

LIII.  Iphicrate  campé  en  présence 
des  ennemis,  avait  remarqué  qu'ils  dî- 
naient tous  les  jours  Â  la  même  heure. 
Il  ordonna  à  ses  troupes  de  dîner  avant 
le  jour  ;  et  quand  cela  fut  fait,  il  atta* 
qna  les  ennemis,  sur  lesquels  on  ne 
cessa  point  de  tirer  jusqu'au  soir. 
Quand  les  deux  armées  se  furent  sé- 
parées, les  ennemis  se  mirent  à  souper. 
Iphicrate,  dont  les  troupes  avaient 
déjà  repu,  fondit  sur  ces  gens  qui 
étaient  à  manger,  et  en  fit  un  grand 
carnage. 

LIV,  Iphicrate  étant  aux  environs 
de  PhUonte,  avait  un  passage  dilGcile  A 
surmonter-  Il  dédoubla  les  fiies  de  sa 
phalange,  et  les  ennemis  l'attaquaient 
ep  quaue.  Ils  blessèrent  plusieurs  des 
Biens ,  et  enlevèrent  beaucoup  de  dé- 
pouilles. Il  ordonna  à  sa  phalange  de 
bAter  le  pas,  prit  avec  lui  les  chefs 
et  les  plus  courageui  qu'il  b'ouva  à 
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droite  et  à  gancfae ,  les  plaça  en  or- 
dre à  la  queue  de  la  phalange,  et 
donnant  sur  des  gens  déji  Tatigoés  de 
ta  poursuite ,  et  occupés  tomaltuaire' 
ment  à  plier  le  bagage,  il  en  tua  plu-^ 
sieurs  ;  mais  le  plus  grand  nombre  fut 
fait  prisonnier  de  gnerre. 

LV.  Iphicrate  étant  à  Corcyre,  fut 
averti  par  ceux  qui  avaient  soin  de 
feire  les  signaux  avec  te  feu,  que  Cri- 
nippe  venait  de  Sicile  avec  onze  vais- 
seaux. Il  commanda  que  dans  une  île 
déserte,  on  fit  avec  les  feux  le  signal 
qu'on  avait  coutume  de  faire  aux  amis  ; 
et  s'avançant  en  mer  k  la  faveur  de  la 
nuit,  il  se  rendit  maître  de  dix  de  ces 
vaisseaux  ;  il  n'y  en  eut  qu'un  qui  loi 
échappa  par  la  fuite. 

LVf.  Iphicrate  étant  en  Thrace, 
ht  averti  que  deux  de  ses  chefs  mé- 
ditaient une  trahison  ;  il  convoqua  les 
principaux  de  l'aimée  et  leur  or- 
donna ,  quand  il  manderait  les  deux 
chefs  pour  les  examiner,  de  se  sai- 
sir de  leurs  armes  et  de  celles  de  leurs 
soldats.  Les  armes  furent  saisies,  et 
Iphicrate  ayant  convaincu  ces  deux 
hommes  de  trahison,  les  fit  mourir. 
Quant  à  leurs  soldats,  il  les  dépouilla, 
et  les  chassa  du  camp. 

LVII.  Iphicrate  voyant  qne  deux 
mille  hommes  de  ceux  qui  étaient  k 
sa  solde,  avaient  déserté  pour  passer 
du  cdté  des  Lacédémoniens,  écrivit  aux 
chefs  de  ces  déserteurs  une  lettre  où  il 
les  priait  instamment  de  ne  pas  oublier 
ce  qu'ils  lui  avaient  promis,  et  de  se 
tenir  prêts  an  temps  marqué,  qui  était 
le  mène  qu'il  devait  recevoir  du  ren- 
fort d'Athènes.  Il  jugea  bien  qne  cette 
lettre  serait  surprise  par  les  gardes  des 
chemins,  et  c'était  ce  qu'il  souhaitait 
Elle  fat  portée  auj  Lacédémoniens, 
qui  voulurent  arrêter  les  transfuges. 
Ceux-ci  s'estimèrent  heureux  de  poo- 
Tor  se  saover  par  la  faite,  et  eoreot 


également  pour  eanemis,  et  les  Athé- 
niens qui  les  avaient  trouvés  tnBdties. 
et  les  Lacédémoniens,  qui  les  croyairat 
traîtres. 

LVIll.  Iphicrate  voulant  connaître 
et  convaincre  de  trahison  ceax  de  Chio 
qui  étaient  dans  les  intérêts  des  Lacé- 
démoniens, commanda  à  quelques  ca- 
pitaines de  galères  de  prendre  le  lar^ 
pendant  la  nuit,  et  de  se  présenter  le 
lendemain  devant  Ghïo,  armés  et  équi- 
pés à  la  façon  des  Lacédérnooiei». 
Geox  qoi  étaient  pour  Sparte,  ks 
voyant,  se  rendirent  an  port  avec  béas- 
coup  de  joie.  Iphicrate  les  environoi, 
et  les  ayant  pris,  les  fit  bansportcri 
Athènes  pour  y  être  punis. 

LIX.  Iphicrate  manquait  d'argent, 
et  les  soldats  faisant  un  grand  bmit, 
demandaient  l'assemblée  générale.  H 
trouva  des  gens  qui  avaient  l'usage  de 
la  langue  persane,  et  leur  ayant  donné 
de  longues  robes  comme  en  portaient 
les  Perses,  il  leur  commanda  de  se 
montrer  à  l'assemblée,  qnand  elle  se- 
rait la  plus  remplie,  et  de  dire  en  lau- 
gue  barbare:  «Ceux  qui  apportent  l'a- 
gent ne  sont  pas  loin  ;  dous  avons  été 
envoyés  devant  pour  le  faire  savoir.  > 
A  ces  nouvelles  les  soldats  laissèreal 
l'assemblée  se  séparer. 

LX.  Iphicrate  emmenait  de  l'Odrj^ 
sie  un  butin  considérable.  Les  Odry- 
siens  allèrent  en  grand  nombre  pour 
le  recouvrer.  Iphicrate  avait  peu  de 
chevaux  ;  il  donna  à  ses  cavaliers  àss 
flambeaux  allumés,  avec  ordre  d'avan- 
cer ainsi  contre  les  ennemis.  Lescbe- 
vaux  des  Odrysiens  ne  purent  suppor- 
ter cette  lueur,  ^  lai^elle  jb  n'é- 
taient pas  accoutumés,  et  se  ndreot  en 
ftaite. 

LXI.  Iphicrate  allait  contre  one  ville 
ennemie;  il  fallait,  poor  y  arriver, 
passer  une  rivière  qui  coulait  vers  cette 
ville,  et  ta  traYeratit.  Q  la  paaei  fc  mr 
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avec  son  année,  afiu  que  l'eau  brouil- 
lée par  son  passage,  eût  Le  temps  de 
s'éclaircir,  en  coulant  pendant  la  nuit, 
et  que  son  passage  fût  ignoré  de  ceux 
de  la  ville.  Par  ee  moyen,  il  les  surprit 
lanqu'ils  s'y  attendaient  le  moins. 

LXII.  Iphicrate  étant  en  Tbrace,  y 
lit  beaucoup  d'Odrysieos  prisouniers. 
Les  Odrygiens  le  poursuivaient  vive- 
ment, et  tiraient  continuellement  sur 
ses  troupes.  Pour  les  Taire  cesser,  iplii- 
crate  mit  à  c6té  de  chaque  chef  de  file 
on  prisonnier  nn,  les  mains  attachées 
derrière  le  dos.  I.es  Odrysiens  ne  vou- 
lant pas  blesser  tes  leurs,  s'ràstinrent 
de  lancer  davantage  des  trùls  et  des 
javelots. 

LXIU.  Iphicrate  voguant  sor  les  cû- 
tes  de  PhénîcÎÊ  avec  centgaléres,  cho- 
CQDe  de  trente  bancs,  orriva  à  la  vue 
d'une  céte  pleine  de  vases,  et  mit  les 
Phéniciens  en  grand  mouvement  sur 
le  rivage.  Il  ordonna  que,  quand  on 
montrerait  le  signal,  les  pilotes  jetas- 
sent l'ancre  à  la  poupe,  qu'on  alwrdât 
en  bon  ordre,  et  que  les  soldats  bien 
armés  se  coulassent  en  mer,  chacun 
toDl  le  long  de  sa  rame,  sans  rompre 
leurs  raogii.  ^uand  il  jugea  qoe  la  mer 
n'avait  plus  guère  de  profontteur,  il 
éleadît  le  signal  de  la  descente.  Les 
galéress'avaDcèrent  en  ligne,  et  forent 
affermies  siu-  le  fer  et  les  hommes  sor- 
tirent en  bon  ordre.  Les  ennemis  éton- 
nés de  leur  belle  disposition  et  de  leur 
hardiesse,  prirent  la  fuite.  Les  soldats 
d'Iphîcrate  les  poursuivirent,  en  taè- 
rent  qnelqaea-uns,  prirent  les  autres 
vifs,  rassemblèrent  un  grand  butin,  et 
le  transportèrent  sur  leurs  vaisseaux, 
après  quoi -ils  campèrent  sur  terre. 


L'argent  manquait  dans  l'armée  d'i- 
tbènes.  Tîmothée  persuada  aux  mar- 
chands de  prendre  pour  monoaie  l'em- 
preinte de  son  cachet,  et  promit,  quand 
ils  lui  représenteraient  ces  empreintes, 
de  satisfaire  à  ce  qui  leur  serait  dû.  1(8 
le  crurent,  et  ouvrirent  le  marché  pour 
les  soldats,  qui  les  payaient  du  cachet 
du  général.  Dans  la  suite,  quand  Ti- 
motbée  ent  recouvré  de  l'argent,  il 
paya  ce  qui  était  dd  aux  marchands. 

II.  'fimotfiée  partait  avec  toute  la 
flotte.  Quelqu'un  éternaa.  La  chose 
parut  de  mauvais  ai^ure  au  pilote  gé- 
néral qui  donna  ordre  d'arrêter,  et  les 
matelots  n'osaient  monter  sur  les  vais- 
seaux. Timothée  ne  put  s'erapficher  de 
rire,  et  dit  ;  «  Voilà  un  plaisant  au- 
gure !  Est-ce  donc  une  si  grande  mer- 
veille, que  parmi  tant  d'hommes  que 
voilà  tout  autour,  il  s'en  soit  trouvé  un 
qui  ait  éternué?  B  Les  matelots  tour- 
nèrent aussi  la  chose  en  risée,  et  levè- 
rent l'ancre. 

III.  Timollié^  ayant  commandé  que 
l'un  attaquât  les  ennemis,  vit  que  peu 
de  SCS  soldats  s'avançaient.  Celui  qtii 
menait  la  troupe,  dit  qu'il  fallait  atten- 
dre les  autres.  Timothée  n'en  fut  pas 
d'avis  ;  il  estimait  qu'il  suflisatt  de  ceux 
qui  se  portaient  courageusement  au 
combat,  et  que  la  présence  de  ceux 
qui  étaient  si  lents  à  s'avancer  était 
inutile. 

IV.  Les  Athéniens  et  les  Lacédé- 
moniens  étaient  sur  le  point  de  se 
donner  bataille  sur  mer,  devant  Leu- 
cade.  Timothée  était  général  des  Athé- 
niens, et  Nicomaquc  commandait  ta 
flotte  de  Lacédémone.  Arriva  la  fête 
de  Sqnirre,  on  du  chapeau  blanc, 
qu'on  célébrait  en  l'honneDr  de  Ikli- 
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nerve.  Timothée  di  eoéhinner  ses  ga- 
lères de  myrtfae,  levB  le  signal,  et 
ayant  fait  avabcèr  sit  flotte,  combattit 
et  remporta  la  victoire.  Les  soldats, 
lieïstiadés  qu'As  avaient  la  déesse  k 
letif  seconfs,  farent  remplis  de  con- 
fiante, et  firent  parfaitement  bien  leur 
devoir. 

V.  Tlmothée  ayant  assiégé  une  cer- 
tiine  ville,  marqda  Un  espace,  dans  le- 
quel il  permit  à  ses  soldats  de  f^iré  du 
bntln.  I>an9  le  reste  dn  pays,  il  fit 
enlever  ce  qu'il  y  avait  de  bon,  et  le 

'  Vendit,  n  ne  voulut  pas  qtie  l'on  dé- 
molit aucune  maison  ni  cabane;  H  dé- 
fendit de  couper  aucun  arbre  fruitier, 
et  vontot  qae  l'on  se  contenlAt  d'en 

'prefidre  les  fruits.  Sa  vue  était  dans 
cette  conduite,  que  s'ils  étaient  vain- 
queurs, les  tributs  seraient  plus  abon- 
dans  ;  que  si  la  guerre  traînait  en  lon- 
gueur, ils  auraient  toujours  des  vivres 
et  où  se  loger  ;  enfin,  et  c'était  encore 
le  plus  con^dérable,  qu'on  s'attirerait, 
par  cette  modération,  la  bienveillance 
des  habitans. 

VI.  TImothée  faisant  la  guerre  par 
mer  aux  LacédémonienS,  garnit  de 
soldats  la  poupe  de  ses  galères,  et  s'y 
'tenant  en  repos,  il  envoya  devant  vingt 
frégates  légères,  avec  ordre  de  harce- 
ler les  vaisseam  ennemis  par  beaucoup 
de  monvemens.  l£S  Lacédémoniensse 
fatiguèrent  eitrèmement  à  ramer,  et 
n'avaient  pas  un  moment  de  repos.  Ti- 
motbée  tout  frais,  fit  avancer  ses  ga- 
lères, et  ayant  donné  combat,  rem- 
porta une  victoire  signalée. 

TIÎ.  Timothée  voulant  traverser  le 
pays  d'Olynthe,  et  craigeant  la  ca- 
valerie des*  Olynthiens,  fît  un  carré 
long  de  son  an&ée,  mit  le  bagage  et  (a 
cavalerie  au  centre,  aVec  un  grand 
'  tiombre  de  chariots  accodplés  enscm- 
'bte;  en  dehors,  il  posta,  ^c  cÀté  ei 
d'antre,  les  gens  stiaés  de  toutes:  çii:-* 
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ces.  De  cette  sorte,  il  empêcha  la  cava- 
lerie des  Olynthiens  d'agir. 

VUt.  Timothée  avait  son  camp  do 
c6té  d'AmphfpoliS.  On  Idi  apprit  un 
stiir  que  les  ennemis  s'aaembltlient 
pour  venh*  contre  Id  ;  qu'ils  étaient 
snpérienrg  en  nombre,  et  qu'ils  Vatta- 
queratent  le  lendemain.  Pour  ne  point 
étonner  ses  soldats,  il  ne  leor  paria 
point  du  nombre  des  ennemis  ;  an  con- 
traire, il  dit  qu'ils  étaient  peu  et  en 
mauvais  ordre,  et  qu'il  Fallait  les  com- 
battre. Tout  ce  qui  n'était  pas  de  ser- 
vice dans  une  action,  îl  l'envoya  devant. 
par  des  lieux  dilBciles  et  les  moins  gar- 
dés par  les  ennemis.  Use  mit  ensuite  i 
la  tète  de  la  phalange,  et  la  fit  suîrrp 
par  rinfanterie  légère.  navaHAes^ 
lères  sur  le  (lenve  de  Strymont,  et  ne 
pouvant  alors  lesarmer,  Il  les  briOa.ll 
ne  mit  qu'une  nuit  à  faire  toutes  ces 
choses,  et  se  retira  en  sûreté. 

tV.  timothée  assiégeait  Samosavo 
sept  mille  hommes  étrangers  qu'il 
avait  soudoyés.  Comme  11  n'avait  ponil 
d'ai^ent  h  leur  donner,  et  voyant  h 
fertilité  de  t'tle,  il  en  dé^gna  nn  canton 
pour  servir  à  la  nourriture  de  ses  sol- 
dats, et  réservant  tout  le  reste,  il  en 
vendit  les  fraits,  en  doifnamt  jAtm 
sûreté  à  ceux  qui  venaient  les  coe^ 
lir.  De  cette  manière  il  eut  abondna- 
ment  dé  quoi  payer  le  prM  à  siis  troo- 
pes,  qnl  le  servirent  avec  tTatftatitiihs 
de  bonne  volonté,  et  la  ville  de  Sn&os 
iomba  sous  sa  puissance. 

\.  Pendant  que  tlmofbéeasES^tiil 
Samos,  un  grand  tiombre  «TMhingers 
abordaient  par  mer  au  catep.  h  cdd- 
sumaient  Hs  Viv^.  'tUrfoUtéfe  royal 
que  cela  Icis  fetiàiït  rares,  défend  dr 
vendre  de  la  farine,  ni  de  l'huile  oudn 
vin,  mesure  à  mesure.  Le  grain,  il  dé- 
fendit d'en  vendre  moins  d'an  mééimm 
ou  boisseau  à  la  fois,  et  les  liquides  de 
même,  moins  d'une  tniirétt  i  chaque 
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fois.  Et  pour  ce  qui  est  des  meales  à 
blé,  il  déreodit  h  personne  d'eo  trroir 
chez  soi  ;  il  ne  pennit  qae  cènes  qui 
étaient  sur  les  hanteura.  Il  arriva  de  \h 
que  les  étrangers  ne  trouvant  pas  mar- 
ché ouvert  ponr  avoif  de  ces  denrées 
qui  se  consumaient  chaque  jour,  en 
apportaient  avec  et»  pour  vivre,  et 
qae  les  (irovisions  furent  conservées 
pour  les  soldats. 

XI.  Timothée  ayant  nne  flotte  de 
quarante  vaisseaax,  en  voulut  envoyer 
cinq  quelque  part,  avec  des  vivres  pour 
plusieurs  jours.  Il  n'avait  point  d'ar- 
lEcnt  à  leur  donner  :  mais  voici  ce  qu'il 
fit  II  commanda  que  toute  la  flotte 
parttt  avec  des  vivres  pour  trois  jours. 
Ayant  abordé  à  une  île,  il  ordonna  aux 
rommandans  des  galères,  de  lui  don- 
ner de  chaque  vaisseau  les  vivres  de 
deui  jours.  Il  les  distribua  ani  cinq 
autres,  qui  furent  ainsi  avitaillés  pour 
plusieurs  jours,  et  it  se  retira  avec  les 
trente-cinq  autres  vaisseaui,  à  son 
premier  poste. 

xn.  Trmothée  devait  donner  un 
combat  naval,  du  cAté  de  Leucade,  à 
Kicoloque,  général  de  la  Hotte  de  Spar- 
te. Il  Bt  mettre  à  terre  l'équipage  et 
les  soldats  de  la  plupart  des  navires,  et 
leur  ordonna  de  s'y  tenir  en  repos  sur 
le  bord  de  la  mer.  Ensuite  s'éfant 
avancé  avec  vingt  vaisseaux  des  plus 
légers  h  la  course,  il  leur  défendit  d'ap- 
procher des  ennemis  à  la  portée  du 
trait  :  mais  il  voulut  qu'Us  virassent  de 
bord,  et  ne  se  battissent  qu'en  fuyant, 
afin  de  las,scr  les  ennemis .  qui  ne  ces- 
seraient de  ramer  pour  les  atteindre. 
En  effet,  la  chaleur  et  le  travail  leur 
firent  perdre  toutes  leurs  forces.  Alors 
Timofhèe  montra  le  signal  de  revirer; 
et  étant  allé  prendre  &  la  hSte  ceux 
qu'il  avait  mis  à  terre,  et  qui  s'étaient 
reposét,  ftdotmt  la  «bon» -«ok  enne- 
mis épuisés,  fit  coulera  food  ud  grand 


nombtie  de  leBM  galères,  et  mit  les  stt- 
très  hors  d^'état  de  servir. 

Xïïl,  "Hmothéc  faisant  la  guerre 
aux  Lacédémoniens  sur  mer,  avait  peur 
que  dix  vaisseaux  Laconiens  de  -  coi^ 
serve,  que  te  général  de  la  flotte  eime- 
mte  avait  donnés  pour  escorte  aux  bar- 
ques cïiargées  de  vivres,  ne  vinsseiit 
donner  strr  les  Athéniens,  lorsqoilg  se 
retireraient.  IT  ordonna  aux  comman^ 
dans  des  galères  de  Aese  pofnt8miiser& 
chercher  leur  poste  ordinaire,  mais  db 
se  tenir  chacun  au  fieu  oè  il  »e  trouve- 
rait, de  peur  que  dans  le  mouvement 
qu'on  ferait  pour  ïcprenitre  les  post« 
accoutumés,  les  ennemis  ne  vinssent 
fondre  sur  une  Botte  en  désordre.  ïl 
fit  une  ligne  courbe  de  sa  flotte,  et  la 
disposa  en  forme  cfe'  croissant.  U  mit 
au  centre  les  vaisseaux  de  éharge  et  les 
prisonniers,  et  se  tenant  sur  ta  poope, 
il  présenta  tka  ennemis  le  bec  de 
proue  et  les  cdtés. 

XIV.  TImothée  fïdsant  la  gnerrei 
cent  de  Chaldde  avec  FenBccas,  fît 
fondre  avec  de  l'argent  de  Macédoine 
dii  enivre  de  Cbypre,  etdecebOIonft 
fabriquer  de  la  monnaie,  oâ  sur  dnq 
dragmes  anciennes  fl  a'j  avait  qu'an 
quatrième  d'argent,  et  le  reste  était  de 
mauvais  enivre.  Ayant  amsi  en  abon- 
dance de  quoi  payer  les  troupes,  iï 
voulut  persuader  aux  marchands  da 
pays  de  recevoir  ce  coiTre  dans  le  com- 
merce. Ils  aimèrent  mieux  trafiquer 
par  échange,  et  d&  gardèrent  point  de 
cette  monnaie,  qui  revint  ainsi  aux  sol- 
dats, et  servU  de  nouveau  à  payer  leurs 
montres. 

XV.  Timothée  assiégeait  Torone. 
Ceux  de  la  ville  élevaient  des  cavaliers 
fort  haot,  par  le  moyen  de  poches  de 
cuir,  et  de  corbeîHes  pleines  de  sable. 
TImothée  prépara  de  grandes  machi- 
nes, où  il  y  avait  des  mâts  avec  des 
pointes  de  fer  et  des  faux.  Par  le' 
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moyen  des  poiates,  on  dédiira  les  po- 
ches de  cair,  et  avec  les  faux  on  rom- 
pit les  coflieiUeB,  et  te  sable  s'écoula. 
I.es  Toromens  voyant  cela,  se  reodi- 
lent. 

XVI.  Timothée  accompagné  de  ceax 
de  Corcyre  et  des  antres  alliés,  faisait 
la  goerre  aux  Lacédémoniens  snr  mer. 
Il  mit  &  part  les  vaisseaux  qui  vo- 
guaient le  pins  légèrement,  et  leur  or- 
donna de  se  tenir  en  repos.  Les  autres 
navires  s'avancèrent  contre  les  enne- 
mis ;  et  quand  Timothée  les  eat  asseï 
harcelés  pour  les  fatiguer,  il  fît  signe 
anx  vaisse«ix  qui  se  reposaient,  de  s'a- 
vancer, C<Hnme  ils  étaient  ttaia,  les 
ennemis,  déji  las,  ne  purent  soutenir 
leur  effort. 

XVII,  Dans  on  combat  naval,  qni 
fut  donné  devant  Lescade,  Timothée 
remporta  la  victoire  sur  les  Lacédémo- 
BÏens,  qni  perdirent  plusieurs  vais- 
seaux :  mais  il  leur  en  restait  dix  qui 
n'avaient  point  combattu,  et  qui  don- 
naient de  la  crainte  à  Timothée.  Etant 
revenu  à  son  prat|ier  poste,  il  arran- 
gea sa  flotte  en  demi-lune,  et  présenta 
aux  ennemis  la  pointe  et  les  cdléa, 
après  avoir  mis  an  centre  les  vaisseaux 
de  chaire.  Dans  celte  dispoution  il 
s'approtjia  de  la  terre,  en  reculant  par 
la  poupe,  afin  de  présenter  toujours  la 
proue  aux  ^\%  vaisseaux  des  ennemis, 
qui  le  voyant  en  cette  posture,  n'osè- 
rent Tatlaquer. 

CHAPITRE  XI. 

CHABUAS. 

X  Chabrias  étant  snr  le  point  de  livrer 
-bataille,  dit  i  ses  soldats  :  «  En  allant 
combattre,  pensons  moins  que  ce  sont 
nos  ennemis,  que  des  hommes  qui  ont 
sang  et  chair,  et  de  même  nature  que 
nous,  s 
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II.  Cbabrias  étant  du  c6té  delUu 
avec  son  armée  navale,  rempocta  li 
victoire  le  16  du  mms  de  Boêdromiu. 
Il  JQSeaqne  ce  jour,  qui  étaitle second 
des  neuf  des  mystères,  serait  faTonble 
à  son  entreprise,  comme  une  latre 
fête  avait  porté  bonheur  à  TbéniistD- 
cle  devant  Salamine.  Mais  Thénùstode 
avait  en  è  son  secoon  Jacdins;  6 
Chabrias  eut  pour  lui  la  divinité  tt 
l'honoenr  de  laquelle  «m  disait:  •ili 
mère,  les  initiés,  n  [a) 

m.  Les  Lacédémoniens  avaieDlet- 
voyé  douze  vaisseaux  &  la  déCDarete. 
et  ces  vaisseaux  n'osaient  sortir  (fu 
port  où  ils  s'étaient  retirés.  CbabriK, 
pour  les  inviter  à  prendre  le  Urge,  joi- 
gnit deux  à  deux  douze  vaisseau  fil 
avait  aussi,  et  transporta  sur  sn  ieal 
les  voiles  de  deux.  Les  enoeom,  eli- 
msnt  qu'il  n'y  avait  qnesîx  galères,» 
eurent  du  mépris,  et  se  voyant  dooit, 
allèrent  hardimentcontreleseQDenis.  , 
Quand  Chabrias  les  vit  fort  afiocà,  il 
sépara  ses  vaisseaux,  attaqua  œufe 
Lacédémoniens,  et  en  prit  la  nHitJé. 
avec  tout  l'équipage,  et  les  soldats  {oi 
étaient  dessus. 

IV.  Chabrias  se  retirant  par  ie 
lieux  étroits,  avec  peu  de  troapn,  étui 
poursuivi  par  une  multitude  d'enK- 
mts.  Il  se  mit  à  la  tète,  et  les  plus  li- 
gourenx ,  il  les  mit  à  la  queue .  poo' 
résister  h  l'impression  des  enncous. 
De  cette  sorte  personne  de  li  qaew 
ne  prit  la  fuite;  car  on  n'aurait  |Hiie 
faire  sans  passer  i  la  face  du  génM, 
qui  n'aurait  pas  manqué  de  femp^ 
cher  OD  de  punir  ;  et  l'année  de  Oit- 
brias  continua  sa  route  en  sftret^. 

V.  Thamns.  roi  d'Egypte,  n'inil 

point  d'argent.  Chabrias  Im'  mfgtnit 

commander  aux  plus  riches  du  pays  de 

lui  apporter  tout  ce  qu'ils  afiieat  d'oc 

(a)  Ce  9mm  m  laliiajmtm  *m  !•    | 
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et  d'argent,  avec  promesse  i  ceax  qui 
en  apporteraient,  qu'on  n'exigerait 
point  d'eox  le  tribut  annuel.  De  cette 
manière  on  ramassa  beaucoup  de  ri- 
chesses, sans  faire  tort  k  personne  ;  et 
dans  la  suite  tout  fut  rendu  à  ceux  qui 
avaient  fait  les  avances. 

VI.  Cbabrias  ayant  passé  pendant  la 
nuit  nne  rivière,  fit  incursion  sur  Ue- 
Im,  ville  de  la  Laconie.  et  emmena  nn 
grand  butin,  qu'il  envoya  an-deasua  du 
fleuve  dans  nne  contrée  oà  les  esprits 
étaient  bien  disposés  pour  lui  ;  et  ce 
qui  lui  restait  de  troupes,  il  les  fit  re- 
paître et  se  reposer  jusqu'à  midi,  dans 
l'attente  de  ce  qu'il  présumait  qui  ne 
manquerait  pas  d'arriver.  En  effet,  les 
Lacédémoniens  sortirent  pour  aller  re- 
roDvrer  da  butin,  et  coarurent  avec 
ardeur  jusqu'au  Beave,  à  denx  cents 
stades  de  distance.  En  y  arrivant  ils  se 
trouvèrent  las  et  débandés;  et  Ctia- 
brits  leur  lâchant  ses  soldats  frais  et 
repos,  n'eut  pas  de  peine  à  faire  périr 
ta  plupart  de  ces  Lacédémoniens. 

Vtl.  Cbabrias  était  général  des  trou- 
pes du  roi  d'Egypte,  à  qui  le  roi  de 
Perse  faisait  la  guerre  avec  tuie  armée 
de  terre  et  nne  armée  de  mer.  Le  roi 
d'Egypte  avait  beaucoup  de  vaisseaux, 
mais  point  de  rameurs  pour  les  faire 
VDgner.  Cbabrias  chtnnt  parmi  les  jeu- 
nes gens  le  nombre  suffisant  pour 
équiper  denx  cents  vaisseaux.  Ensuite 
■yant  tiré  les  rames  des  galères,  il  fit 
mettre  sur  te  rivage  de  longues  pièce» 
de  boB,  et  asseoir  dessus  ces  jeunei; 
gens  un  h  un.  Il  leur  mit  les  rames  b 
la  main,  et  ayant  pris  des  comités  qui 
savaient  les  denx  langues  égyptienne 
et  grecque,  en  peu  de  jours,  par  Jeun- 
moyen,  il  apprit  à  toute  cette  jeunesse 
à  manier  la  rame,  et  les  vaisseaux  se 
trouvèrent  garnis  snfHsaniment  die 
chiourme. 

Vnt.  Loraqafl  Cbabrias  devait  dori- 
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ner  bataille  arec  de  uoitTelles  troupes, 
il  faisait  publier  par  on  béraut,  ifo» 
ceux  qui  se  trouveraient  mal,  eoisent 
à  mettre  leurs  armes  i  part.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  de  gens  tinides  feiguéeut 
de  se  trouver  mal,  et  mettuieot  les  ar- 
mes bas.  Cbabrias  ne  se  servait  point 
de  ceux-là  dans  lé  OHabat.  Hait  quand 
il  était  question  de  garder  dés  postas 
avantageux,  il  les  y  mettait,  parce  qae 
leseuuemis  apercevant  leur  multitude;, 
en  avaient  penr;  et  le  temps  venait 
euBn  qae  ces  gens  se  reodaisot  cap»* 
blés  de  gagner  leur  solde. 

IX.  Cbabrias  menant  sa  flotte  con- 
tre nne  ville  ennemie,  fit  mettre  la 
nuitàterre  les  soldats  armés  de  tuor- 
cliers,  et  hn  se  présenta  au  port  avec 
ses  vaisseaux,  à  la  pointe  du  jour,  as- 
sez loin  de  la  ville.  Les  habitaus  sort^ 
rent  en  diligence  poor  l'empteher  de 
faire  descente.  Alors  les  geu  armés  de 
boucliers,  Sortirent  de  leur  embus- 
cade, prirent  les  habitans  par  derrière. 
en  tuèrent  une  partie,  firent  les  au- 
tres prisonniers,  remontèrent  sur  leurs 
vidsseaux,  et  s^en  rilèrent. 

X.  Cbabrias  mit  snr  chacun  de  SM 
vaisseaux  douze  soldats,  porteurs  de 
boucliers,  des  plus  légers  à  la  course 
qu'il  y  eât,  et  la  nuit  il  les  fit  débar- 
quer dans  le  pays  ennemi.  Q  jugea  que 
ceux  de  la  ville  sortiraient  in  armes 
pour  empèdier  ceux-ci  de  butiner,  et 
il  se  hflta  de  voguer  contre  la  vMle.  Les 
habilans  le  voyant,  se  présentèrent 
aossitM  pour  l'empAcher  de  la  pren- 
dre. Pendant  ce  temps-là  Chabrias  fit 
approdwr  ses  vaisseaux  de  la  cAte,  y 
reprit  ses  porteurs  de  boKliers,  et 
ayant  chargé  tout  le  butin  qu'ils  anwient 
fait,  il  se  retira.  ' 

XI.  Cbabrias  étant  stu-  le  patat  de 
livrer  bataffle  snr  mer  à  PoUis,'  général 

Ides  Lauédémoniens,  du cMé'de Naxe, 
ordonna  aux  commandans  4es  gMWres 
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Msauranir  que  im  witeaia  'qui  «u- 
imient  de  cm  •Qriw^de.mHqtias  ae- 
rtàetA  nu  «mwmit.  Qondioela  Tut 
ftdt,  les.pilotMilaivtiHeMX  de  Polli» 
Mmontf^ent  les  mmins  des  Ath^ 
fitens,  et  n'y  nqwt  .poùlt  les  rnaar- 
i|H»«thAQieiiiMa.  paumant  09tie.  An 
ewtraire  lu  «tîMeatix  dcB  Atbànieiia 
attaqnàrcBt  des.daoK  «Atéiiioeax  qal 
miënt  dn-mâr^Bes  ■wwn—ÎMlMWt 
«t  cet  ntiflcB  dDDM  la  ?lotQ^  «ix 
Athéniens. 

•jai.  CaiabriM  «^nt  Ut  wtle  da 
•fttéd'ËgiBe,  Jansit.liitt'à.tenre  trois 
«nk  joMita,  et  pam  wtra.  Geui  de 
k'TfUeBOTtB'aat,  «tt^qqiâi!«Bt  «es  trois 
«■ntftbvmmes,  et  enitaèMi^an.graDd 
-acnbn  J.Nodaat  cetOBps-Ui  <^ubrias 
-^pr68«|l««adiliae«0».din!«Dtla  ville, 
'lies  bahitaBs  cni{)aant  d'4tre  urfetmés 
dehors,  eflMèreBt.'d'<a|liti)Ber  les  troisi 
.«Md8,ctMTetil4KBt4l«s]^e.   .    i 

XlII.Chabms  yoolaqt  louttre  sesj 
•  maeaFs  à  cMHvert  de»  0«ts,:  ï>avoisa  da 
peanx  les  cAtés  ^  -ses  :galir«s,  à  la 
'teoteflrda.poBto<i  &  tmacoù  les  gens 

-  de;fltiaiTB avaïBal otHbuw dese tenir. 

-  'ite  cette  maniève  il  déCeadit  ses  vus-* 
-mm de  ia  fareur  des  flots,  et  préser- 
>n  l'éqBipBgftd^èlre  ■MtoiUé,  Outre  cela 

In-BaMeun  ae  lofat-t^vs  les  vagues 
■A  PMMe  de  cette  eapèt» de, rideau,  ne 
"ftrent  'pka»  SQiets  i  se  4efer  de  {wvr, 
'  «ttemt  I4  mancuiy se  plw  sàremeiit. 

'  XIV.'  Dans  les  navigations  piariti- 
mUés,  Ghabriofr  voalantseiRi4Qii!  ccwfre 

-  ht*  tempMts,-  «Mttaitdans  cMque  vaiih 
isetn  Oft.dnible  gOKKraail..£iiit8inps 

-  eatee  il  n'employait,  que  i;ffî4iMwe  : 

mais  quand  la  mer  deveafitirgcosse .  et 

<  agitée,  '  il  fweait  ^laater  If  vitre  à  la 

;    prose «D'deborB'dearapevs, -de^na- 

.    nièreiquele  timoB  du,gmve):npil ntu'* 

.powM  )e  tilisc  etr4s  c«tte  soite,  quand 


U.V.  fl?, 

les  flots  élevaient  trop  la  poi^e,  le 
vaisseau  était  goaveroé  à  l'antre  bout. 
XV.  Chabrias  ayant  fajt  incursoD 
dans  la  Lacoaie,  en  enleva  im  batia 
considérable  Agésilas,  i  la  tête  des 
Spartiates,  marcha  pour  le  ravoir; 
Chabrias  rassembla  ses  troapes  sur  one 
hvQteur,  et  ayant  jilacé  dans  un  lien 
sûr  le  bagage  et  les  jtrisonniers,  camps 
tout  autour.  Les  LacédémonieDS  se 
campèrent  à  cinq  stades  de  lA.  Cha- 
brias ordonna  gn'on  allom&t  une 
grande  quantité  de  feox  pendant  b 
nuit  ;  qu'environ  la  seconde  veille  on 
laissât  dans  le  camp  les  bêtes  de  chai^ 
et  les  bestiaux,  et  que  l'on  se  retiril 
par  duriére  cette  haoteor  ;  ce  qni  fat 
exécuté,  sans  que  les  emtemis  en  lus- 
sent rien.  Les  Lacédémoniens  voyant 
les  feux,  et  entendant  le  .bruit  qoe  fai- 
saient les  bétes,  crurent  qne  les  Athé- 
niens étaient  encore  là,  levèrent  le 
camp.À  la. pointe  du  jour,  et  s'élanl 
donné  le  mot  pour  le  combat,  s'avan- 
cèrent vers  la  hauteur.  Quand  ils  es 
furent  près,  ils  trouvèrent  le  camp 
des  Athéniens  vide,  et  Agéaîlas  ne  pat 
s'empêcher  de  s'écrier:  «  Il  fuit  con- 
venir qne  Chabrias  est  on  exceOeat 
capitaine,  » 


noCiOli.. 

Ptaowui, rayant  lesAthéioieiu  entA- 
.té&  de  faire  JUjpierre^uu  Béo^^ens,  les 
en  dét(9iTnaiL1^4)bi3!<u'U  J<M  était  pos- 
.  sib|e,.Malgïé  tons  Ma  efforts  la  gURre 
.fut  résolve  .  par  décret ,  pnWc.  ^  M 
.nommé  géqérM-  AosailM  il  ^'cMr 
par  un  |iér9at|:.«  Qae.toitt  Afhénico, 
depuis  .1'^  fie  pqberté,  iosqu'i 
soi|UDle.aDs,..prei]ii&i)0s  .rinces  poir 
cinq  jours  en  sortant  de  l!mi3eiahlée, 
et,  ^^..ffiiye.,  i>,^taùitHt  ToiA  tonte 
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la  ville  iifai^  Ip  triUf)^Le  ft  l'ag^^iqn. 
Les  Fieillfinla  surtoijt  {riatetft,  al- 
laient et  vçfi^e^il,  et  tàtnoigniùetit  ita 
mécoDteuff^at.  «  |)e  qgoi  iQua  pl^ir 
^Di!ï-y«m,  leur  dit  Ptiopon,  jp  suis 
général  ;  quoique  j'aie  qfut^e-ying^ 
ans,  je  moiMTai  AV6C  vofis?  »  A  pe:  di»- 
cQiin  les  AMléi^iBits  ^  ipodérèffuit 
dans  leur  ardeur  inconsidérée,  et  rer- 
noncârent  à  la  guerre. 

CHAPITRE  Xni. 

CHAIÉS. 

^Cliarès  soupçonnant  qu'il  y  avait  des 
espions  dans  son  camp,  Bt  poser  des 
fiardes  autour  des  retranchemens,  et 
commanda  que  chacun  prenant  son 
voisin,  ne  le  laissAt  point  aller  qo'H 
n'eùl  dit  qui  il  était ,  et  de  quelle  sec- 
tion. De  cette  manière  les  espions 
Turent  découverts,  parce  qu'ils  ne  pu- 
rent dire  ni  le  corps,  ni  le  poste,  ni  la 
section,  ni  la  chambrée  dont  ils 
étaient,  ni  le  mot  du  gaeL 

II.  Charès  se  trouvant  en  Thrace 
(bng  DD  hiver  très  rude,  s'aperçut  que 
seï  soldats  épargnaient  leurs  habits,  et 
ilevenaient  paresseux  à  s'acquitter  de 
leurs  fonctions.  Il  ordonna  que  chacun 
rhangeAt  d'habit  avec  son  voisin.  Alors 
ne  se  souciant  pas  tant  d'épargner  les 
hnbils  d'autmi,  tous  se  trouvèrent  plus 
disposés  à  foire  ce  qui  leur  était  or- 
ilonné. 

III.  Charès  retirait  ses  troupes  de 
Thrace,  et  les  Thraces  le  poursuivant, 
lui  blessaient  beaucoup  de  monde  à 
M)n  arrière-garde.  Voulant  les  détour- 
ner et  se  procurer  an  passage  sûr  dans 
lies  lieux  suspects,  il  fit  monter  des 
tr<Hnpettes  ii  cheval,  et  les  faisant  es- 
corter par  quelques  cavaliers,  il  leur 
ordonna  d'user  de  diligence  pour  ga- 
gner  la  qoeoe  des  ennemis,  et  quand 


ils  ï-wriiwt,  du  MwwrJarfciii.to- 
le  Mntt  ^t  j)  9^l>€^  te*  Thwwi'i-! 

maginèrent  qu'il  y  avait  )à  Blte  «ftr 
buscade,  ils  se  débandèrent  et  prirent 
la  fuite,  et  Charès  Qt  sa  retraite  en  sû- 
reté. 

CHAPITRE  XIV. 


Ceux  d'Ilion  faisaient  du  butin  sur  le 
territoire  de  la  ville  de  Cbaridème.  Il 
surprit  un  esclave  ilien  qui  pillait  arec 
les  autres,  et  lui  persuada  à  force  de 
présens  de  lui  livrer  la  ville.  Et  afin  de 
le  faire  passer  auprès  des  gardes  des 
portes  pour  un  homme  très  fidèle,  Q  lui 
donna  par  deux  ou  trois  fois  un  grand 
nombre  ite  bestiaux  et  de  prisonniers 
à  emmener.  Les  gardes  en  ayant  fait 
le  partage,  prirent  confiance  en  cet 
homme,  et  lui  permirent  de  sortir  plu- 
sieurs fois  la  nuit,  avec  un  bon  nom- 
bre de  personnes,  pour  faire  de  nou- 
velles prises.  Charidème  ayant  pru  ces 
gens,  les  Ito,  et  donna  leurs  habib  k 
autant  de  ses  soldots  bien  armés.  Leur 
donnant  ensuite  le  butin,  et  même  des 
chevaux,  il  les  envoya  vers  la  ville. 
Les  gardes  ouvrirent  tontes  les  pwtes, 
pour  faire  passer  les  chevaux.  Les 
soldats  entrantavec  les  chevaux,  tuè- 
rent les  gardes,  et  s'étant  rendus  maî- 
tres des  autres  babitans,  s'emparèrent 
de  la  ville.  De  cette  manière,  s'il  est 
permis  de  badiner,  on  peut  dire  qu'I- 
lion  fut  encore  pris  une  fois  par  le 
moyen  d'un  cheval. 


CHAPITRE  XY. 

niHÉTRIUS  DE  FHALÉU. 

Démétrins  de  Phalère  était  sur  le 
point  d'être  pris  par  le  roi  de  Thrace. 
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Il  se  MCfat  dtoiB  une  clWrréUe  chargée 
lie  foin,  et  se  saan  akai  dans  ane  ré-' 
gi(m  voisine. 


CHAPITRE  XVI. 

rHiLoa^. 

Philodës,  général  de   Ptolomée, 
campé  aoprés  de  Gmbw,  trouva  moyen 


de  comHnpre  par  argent  ceux  qui  gar- 
daient les  vivres.  Ceox-d  firent  po- 
blier  dans  la  ville  qu'ils  en  donneraient 
aax  gens  de  guerre.  Les  soldats  aban- 
donnèrent alors  tes  postes  où  ils  étaient 
«n  faction,  et  s'en  allèrent  mesurer  di 
Vté.  Pbiloclès  attaqoant  en  ce  moment 
la  ville,  la  trouva  sans  défense,  et  s'en 
rendit  maître. 


pn  w  I.IVIIB  ntoisiÉm. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 


ABSÉB. 

Argée  était  roi  de  Macédoine,  et 
Galaore  l'était  des  Tanlantiens.  Les 
Taulantieni  firent  la  guerre  aux  Hacé-' 
doniens  dam  nn  temps  qu'Argée  n'a- 
rait  que  peu  de  troupes.^  Il  ordonna 
aux  filles  des  Macédoniens,  quand  les 
ennemis  feraient  avencer  leur  pha- 
lange ,  de  descendre  de  la  montagne 
Erélée  et  de  se  faire  voir  aux  enne- 
mis, A  l'approche  des  Taulantiens,  ces 
Rlles  descendirent  de  )s  montagne, 
branlant  les  thyrses,aa1iea  des  dards, 
et  Ië  visage  ombragé  des  couronnes 
qu'elles  avaient  sur  la  tête.  Gautaure, 
ffappé  d'étonnement ,  et  prenant  de 
loin  cette  troupe  pour  des  hommes, 
«lonna  le  signal  de  la  retraite.  Les  Tau- 
lantiens prirent  la  fuite,  jetèrent  lenrs 
innés,  et  laissèrent  leur  bagage.  Argée 
ayant  eu  la  victoire  sans  combat,  bfltit 
un  temple  et  le  dédia  i  Bacchos  trom- 
peur; et  les  filles  que  les  Macédoniens 
appelaient  auparavant  Ciodona  [  d'un 
nom  formé  ponr  exprimer  le  bruit 
qu'elles  faisaient  dans  les  orgies  de 
BKcbos],  ilordonna  qu'on  les  appelit 
^■"•nifoiMf  (  comme  qui  dirait  ùntfa- 
irim  ) ,  parce  qu'elles  avaient  imité 
les  honiDies. 


K  Philippe,  informé  qu'il  y  avaitil'ar- 
^fi  nn  Tarentin,  homme  de  grande 
considération ,  qui  se  senait  du  baJD 


chand,  lui  Ata  le  commandement  qu'il 
lui  avait  confié,  et  lui  dit  :  «  Il  me 
semble  que  tu  ignores  les  usages  des 
Hacédo)itens ,  parmi  lesquels  une 
femme  même  qui  vient  d'accoucher, 
ne  se  lave  pas  avec  de  l'eau  chaude.  »' 

II.  Philippe,  campé  devant  les  Athé- 
niens à  Chéronée,  jugea  à  propos  de 
leur  céder,  et  plia  devant  eux.  Strato- 
clès,  général  des  Athéniens,  s'écria  : 
<(  II  ne  faut  point  cesser  de  les  poursui- 
vre, jusqu'à  ce  que  nous  les  ayons  en- 
fermés dans  la  Macédoine.»  Et  eoelTet. 
il  les  poursuivît  avec  ardeur.  Philippe 
dit  :  H  Les  Athéniens  ne  savent  pas 
vaincre,  n  En  lâchant  toujours  pied,  il 
fit  serrer  sa  phalange,  et  la  tint  à  coU' 
vert  sous  les  armes,  jusqu'à  ce  qu'étant 
parvenu  dans  un  poste  avantageux,  il 
encouragea  la  multitude,  et  faisant  de- 
mi-tour, il  attaqua  si  vivement  les 
Athéniens ,  qu'il  remporta  la  vic- 
toire. 

IIL  Pendant  que  Philippe  faisait  la 
guerre  aux  Théboins,  il  fut  informé 
que  deux  de  ses  chefs  avaient  fait  ve- 
nir d'un  lieu  public,  dans  le  camp,  une 
chanteuse.  Il  les  chassa  tous  deux  des 
limites  de  son  royaume. 

IV.  Philippe  avait  des  ambassadeurs 
dans  une  ville  ennemie  de  Thrace. 
Les  habitans  convoquèrent  l'assemblée 
et  ordonnèrent  aux  ambassadeurs  de 
parler.  Pendant  qu'on  était  attentif  i 
les  écouter,  Philippe  surprit  les  habi- 
tans qui  ne  s'y  attendaient  point,  et 
ayant  attaqué  la  ville,  s'en  rendit  maî- 
tre. 

Y.  Philippe  demanda  trêve  aux  Ilty- 
riens  ses  ennemis,  afin  de  pouToir  re- 
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71*.  f^T^, 

tirer  ses  morts.  Ils  la  lui  accordèrent , 
et  comme  on  enlevait  les  derniers,  il 
donna  le  s^^l,  et  foadit  bot  les  enne- 
mis, dans  le  temps  qy'i}s  ne  t'y  qttjpi)- 
daient  point. 

VI.  Philippe  et  Ménégète ,  maîtres 
4'e;eccices ,  lattaient  fiawor)))e  ^^pé 
çn  liea  destiné  k  ces  soife»  jd'^vpa- 
tioDB.  Le9  soldats  qui  Venvir;onnaient 
se  mirent  à  crier  pour  lui  (jlepuiuder 
leur  prêt.  Philippe  o'ayait  popt  alors 
de  finances.  Il  s'avanga  tout  trempé 
de  sveu-,  .ets'étant  frotté  de  p<Mu- 
sière ,  il  lenr  montea  nn  risage  riant, 
et  leur  dit  :  u  Camarade^ ,  c'eat  pour 
cela  qne  je  p'exerce,  afin  d'en  être 
plas  disposé  i  battre  les  Barbaref, 
dont  la  défaite  m^  iQetbra  en  état  de 
récompenser  vos  services.  »  En  disant 
éela,  il  8e  mit  à  battre  des  mains,  ejt 
courant  à  travers  ses  soldats,  il  alla  se 
précipiter  dans  le  bain.  Les  Macédo- 
niens se  mirenti  rire,  etJe  roi  demeu- 
ra si  long-temps  à  se  jouer  dans  l'eau 
^vec  Ménégète,  et  à  se  faire  jeter  par 
\vi  de  l'eaju  au  visage ,  ^ue  les  soldats, 
las  de  l'attendre ,  se  retirèrent  l'un 
après  l'autre.  Philippe  parlait  souvent 
depuis  de  cette  ruse,  quand  le  vin  le 
mettait  £n  galté ,  et  se  savait  bon  gré 
d'avoir  éludé  l'importonité  des  de- 
mandes par  cet  arUGce. 

vn.  Lorsque  Philippe  était  à  Ché- 
ronée,  il  fit  réflexion  qne  les  soldats 
des  Athéniens  avaient  t>eaacoup  d'ar- 
dear  et  fort  peu  d'expérience  i  an  }ieu 
qne  \es  troupes  macédoniennes  étaien;t 
endurcies  an  travail ,  et  exercées  de 
longue  main.  11  différa  le  plus  qu'il  pat 
de  combattre,  et  ce  délai  ayant  amorti 
te  fe\f  d^  Athéniens .  i|  les  vainquit 
plus  facilement. 

.  Yin.  Philippe  f^isaitia  guerre  dans 
le  pays  d'Amphisse.  Les  Athéniens  et 
kfi  ThébaÏDs  s'étaient  emparés  .de  .cer- 
tains poswgi^  .^ûite,  et  il  lui  étut 


impossible  de  foire  avancer  tes  trou- 
pes. Pour  donner  le  change  aiu,  eane- 
mis ,  il  écrivit  à  Antipater ,  en  Mscé- 
^of  ne,  tiul)  r^Df  elfait  i  un  antre  temps 
la  guerre  d'Amphisse,  et  qu'il  faillit» 
liftter  d'aller  en  Thrace,  parce  qo'3 
avait  appris  tyi'i)  f  fiffit  jf aelqiie  mou- 
vement Le  courrier  traversant  ces 
lieux  étroits,  fat  pris  par  les  géoé- 
raux  Charès  pt  Proxène.  Ils  onni- 
rent  la  lettre,  la  lurent,  et ff sot  éli 
trompés ,  ils  aJuiadonnèrent  la  garde 
de  ces  lieux.  Philippe  les  trooTiid 
libres ,  passa  en  toute  sûreté,  n» 
quit  les  généraux  qui  s'étaient  tnis 
de  revenir  sur  leurs  pas,  et  se  reofi 
maître  d'Amphisse. 

IX.  Philippe  vint  à  bout  de  beu- 
coup  pins  de  choses  par  la  négoaitkm 
et  par  les  discours,  que  par  U  force 
des  armes.  Il  s'en  savait  beancoap  plu 
de  gré ,  et  avec  raisop  ;  car  les  i\ia- 
tages  qui  dépendaient  des  comlAts,  3 
les  devait  en  partie  i,  sestrrapes.ai 
lieu  qu'il  ne  partageait  avec  peTwnoe 
l'honneur  de  la  persuasion. 

X.  Philippe  exerçait  ses  troupei 
pour  le  péril,  en  le^  obligeant  de  sat- 
cher  l'espace  de  trois  cents  stsdes,»- 
més  de  toutes  pièces ,  et  leur  fiisiH 
porter  tout  à  la  fois  le  casque,  les  bou- 
cliers, les  bottines ,  les  longues  Uneti, 
les  vivres  et  les  ustensiles  qui  seront 
chaque  jour. 

XL  Philippe  étant  arrivé  i  tarisse, 
voulut  détruire  les  maisons  des  Aleu- 
des.  Ponren  venir  ^  hoid,  H  îà%iA 
d'être  noaladè ,  dans  le  dessdn  de  b 
faire  arrêter  lorsqu'ils  viendraient  le 
voir.  Boësque  leur  découvrit  l'embd- 
cbe ,  et  par  j^e  qmee  M'  '^"^  ''^' 
point  d'effet. 

XII.  Philippei^tHtiUéealllfrie- 
demanda  à  çeçx  de  Saraçt»  de  pfWfB 
l^r  parlçr  dans  Ufie  Ufçïibj^jnW' 
que,  Ils  Iqi'accordtent'Jf'a^rniK.^ 
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s'aaowUàieot  pour  reatendre.  PU- 
lippe  ordaaaa;^  ses  MUat*  d^  prentire 
chacan  AD  lieo  s^ds  r«isaelle.  Il  étendit 
la  mtitt  comme  pour  harangoer.  C'é- 
tait le  sigiu(L  qu'il  avait  doi^né  à  ses 
aoldaits.  paos  le  momeot  ils  liéreat  toug- 
les  habitaps  ie  SaroQ^s  <nv  étaient  à 
'ass^Btblée,  aa  noaibre  de  plos  de 
dix  mille,  et  les  mefièraiit  en  Ijlfcé- 

ÎJII.  PhiliHta  powmin  par  les 
Tfaracea,  oidonaf  i  cmx  (le  la  qocoe, 
dao»  Je  jnomeDt  4^e  la  trompette  dcua- 
oerait  le  s^al  de  la  fuite,  de  tenir 
ferme  et  à  .U»»  leg  antres  de  Fuir.  De 
cette  manière  il  trouva  mofan  d'arri- 
ter  les  ennemis,  en  leat  oppouot  de 
ta  résistance,  «t  de  sauver  ses  troupes 
en  leur  procur^iit  la  commodité  de 
gagner  pays. 

XIV.  Les  Béotiens  gardaient  les  pas- 
sages je»  plus  dUBciles  de  leurs  fron- 
tières, et  entre  antres  la  gorge  étroite 
d'une  montagne.  Philippe  ne  les  y  at- 
taqua point,  mais  il  porta  le  feu  dans 
le  plat  pays,  et  -ravagea  les  villes.  Les 
Béotiens  ne  purent  souffrir  de  voirl 
leurs  villes  si  maltraitées,  et  descen-j 
dirent  ^e  la  montagne.  C'était  ce  quej 
Pbilippe  souhaitait,  et  alors  ilÇt  passer 
sonannée  par  la  montagne  q^e  les  en-' 
nemis  avaient  abaudonoée.  ! 

XV.  Philippe  présenta  l'escalade  aux' 
murs  de  Héthone ,  et  fit  monter  un 
grand  nomhEe  de  ses  Macédoniens 
pour  prendre  le  ville.  Quand  il  les  vit 
sur  les  murs,  il  fit  dter  les  échell^, 
afin  .que  ces  gens  n'ayant  plus  d'espé- 
rance de  descendre,  eussent  plus  d'ar- 
deur a  se  rendre  maîtres  des  niurs  et 
de  la  place. 

XVI.  Philippe  fit  irrnptigu  dans  le 
pays  d'agile,  couvertde  hoîs  et  mop- 
tagqenx.  Les  Barbares  s'étaient  cachés 
dans'.dee  forêts  et  des  tailli^  Philippe 
lJI{Çha.,«pi^  f4n9.jKWi^«  q^aoïlU^  !^9 
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cjjiiens  de  chasse,  ,qui  lesdàuHiKrireat, 
et  la  plupart  4e  cea  ^eos  fqrent  pria 
de  cette  manière. 

XVII.  Les  Athéniens  demnndaiei^ 
Amphipolis  à  Philippe,  qtv- ét^it  alo^ 
an  guerre  contre  les  lilyrien».  Il  ^ 
rendit  pas  cette  ville  aux  Atj;iémens,. 
mais  il  la  laissa  libre.  Les  Atliéjoieiis 
en  furent  contens.  Maisqaan,dPtùl^p||e 
eut  Compté  les  Illyriens ,  se  timymi 
alors  avec  de  plus  giiandes  forces,  il  iff 
rendit  maître  de  nouveau  d'ÀMOfibi^ 
polis,  et  ne  s'^^iharrassapasde  doopur 
anz  Athéiiieai  cette  marque  de  mè^ 
pris. 

XVIU.  Philippe  assiégeaU  Siaidr 
doine,  ville  de  Theasalie.  Les  habitant 
livrèrent  leur  ville,  et  Philippe  } 
envoya  ses  troupes  gondoyées.  £11^ 
donnèrent  dans  une  .embuscade  .qqf 
leur  avait  été  dre»ée  par  cefox  de  ]f^ 
viUe,  qui,  montés  sur  les  toiU  .^jt  s/ff 
les  tours ,  jetaient  ^e  tous  ,cAlÉf  ef 
pierres  et  dards.  Pbilippe  voyant  cet^ 
embuscade ,  y  remédia  promj^^en]^ 
Il  observa  que  la  partie  ^  la  viUç 
qui  était  derrière,  était  fart  trasquill^  ' 
parce  que  tous  les  habitans  s'étai^ 
rendus  au  lieu  de  l'embuacade.  Il  ]f 
fit  escalader;  et  quand  lesphalc)âo- 
niens  virent  ses  soldW.?  ^ur  le  pur,  ^ 
cessèrent  de  .tirer  sur  les  sq^idoyés,, 
pour  con^ttre  ,ceux  qui  s'étaient  em- 
parés du  mur.  Maj^  avant  que  J'on  <çfi 
fût  vewi  aux  maivs  les  Macédoniens 
étaient  déjà  maîtres  4e  la  vjUe. 

XIX.  Philippe  yo^ilajAt  se  TeDd];e 
maître  de  la  thessalie,  ne  fit  point  ja 
guerre  .ouvertement  aux  Theasalienf. 
Mais  il  profita  des  divisions  qui  éla^ufft 
entre  ceux  de  Péliue  .et  de  Ph^rsal^,  - 
et  entre  ceux  de  Phérés  et  de  Laris^, 
qui  se  faisaient  |a  guerre  ,  fiaf  tout  je 
pays,  partagé  en  faction?,  prenait  pai^ 
pour  les  uns  ou  ^our  les  ^ujrieiï.  P^ 
lippe  donoiiit  s^copra  ^  ;às^  f^^ 
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en  demandaient;  et  lorsqu'il  avait 
Tâiocn,  il  ne  délmisatt  point  ceux  qui 
avaient  en  da  désavantage ,  il  ne  les 
désarmait  point,  il  ne  rasait  point  leurs 
nrarailles;  en  nn  mot,  il  nourrissait 
platdt  les  divisionsqu'il  ne  les  apaisait; 
H  protégeait  les  plus  faibles,  et  détrui- 
sait les  plus  puissans;  il  était  aimé  des 
peuples  et  en  favorisait  les  orateurs. 
Ce  Ait  par  ces  artifices,  et  non  parles 
armes,  qne  Philippe  se  rendit  maître 
de  la  Iliessalle. 
y^  XX.  Philippe  n'ayant  pu  ■  venir  i 
bout  deprendre  Garés,  ville  très  forte, 
après  avoir  tenu  le  siège  devant,  un 
assez  long  espace  de  temps,  prit  la  ré- 
solntion  de  se  retirer.  Pour  le  faire 
sûrement  et  sauver  ses  machines ,  il 
attendit  une  nuit  fort  obscure,  et  com- 
manda à  ceux  qui  avaient  la  conduite 
des  machines,  de  les  démonter ,  mais 
en  faisant  le  même  brait  que  l'on  fait 
en  les  dressant.  Ceux  de  la  ville  enten- 
dantce  bruit,  barricadèrent  leurs  por- 
tes en  dedans,  et  préparèrent  des  ma- 
chines pour  opposer  h  celles  des  enne- 
mis. Pendant  qu'ils  étaient  occupés  de 
cette  sorte,  Philippe  disparut  la  même 
'nuit  avec  toutes  ses  machines. 

XXI.  Philippe  assiégeait  Byzance 
oà  ceux  de  la  ville  «valent  à  leur  se- 
cours un  grand  nombre  d'alliés.  Pour 
Induire  ces  alliés  k  quitter  les  Byzan- 
'tins,  Philippe  fit  passer  dans  la  ville 
des  transfuges,  qui  direntque Philippe 
assiégeait  leurs  villes  ;  qu'il  y  avait  en- 
voyé d'autres  troupes ,  et  qu'il  était 
près  de  s'en  rendre  maître.  Et  pour 
rendre  ces  nouvelles  encore  plus  croya- 
bles, Philippe  faisait  puMtquementdes 
détachemens  qu'il  envoyait  de  cAté  et 
d'autre,  plus  pour  faire  mine  d'entre- 
prendre, que  pour  rien  entreprendre 
en  effet.  Les  alliés  entendant  et  voyant 
tout  cela,  quittèrent  Byzance,  et  s'en 
'  «lierait  cbacoD  eo  soopays. 


XXn.  l4liUppe  s'étant  rends  nuKre 
des  pays  d'Abdère  et  des  Maroiûtes, 
s'en  retournait  avec  une  flotte  ma 
nombreuse  et  une  armée  de  terre. 
Charès  était  en  embuscade  anr  fingt 
galères,  du  cAtè  de  Nèapolis.  PhXppe 
choisit  parmi  les  siennes  les  qulre 
meilleures,  qu'il  remplit  des  nmem 
les  plus  vigoureux  et  les  fdu  htbiki 
qu'il  eût  sur  toute  sa  flotte,  et  len  ot- 
donnade  gagner  les  devans,  etdecot- 
ler  le  long  de  Nèapolis,  assez  près  de 
terre.Comme  ils  v<^;iiaient,Cl»rèsmil 
qu'il  M  serait  aisé  d'enlever  ces  qatit 
galères,  et  se  mit  à  les  suivre  arec  ta 
vingt.  Mais  les  quatre  étairat  légère, 
et  remplies  d'excellens  ramesTs;  elin 
enrentbientAt  pris  le  large  ;  et  pendant 
que  Charès  leur  donnait  la  àasst  en 
bon  ordre,  Philippe  lui  déroba  la  «n- 
naissance  de  sa  marche ,  pas»  nu 
risque  devant  NéapoUs,  et  Chvis  ne 
put  prendre  les  quatre  grièrcs. 

,   CHAPITRE  lU. 

ALBXARDRB. 

Alexandre,  dans  le  dessein  d'ittira 
tout  le  monde  à  loi,  en  manpunlniK 
bienveillance  extraordinaire,  aviitré- 
solu,  an  lieu  des  termes  usités  S)m- 
mes,  de  gens,  de  personnes,  de  moftds, 
ou  comme  ta  langue  grecque  ia.- 
prime  :  Brotoi,  AndrU,  P/uti*,  Mirifè 
et  Jnthrvpoi,  d'appeler  tons  les  boo- 
mes  Alexandres. 

II .  Alexandre  faisant  la  guerre,  «- 
donna  aux  généraux  de  faire  raser  b 
barbe  aux  Macédoniens,  afla  t(Aa 
cette  i»ise  aux  ennemis. 

III.  Alexandre  étant  in  si^  * 
Tyr,  et  voulant  faire  une  grande  digœ 
pour  aller  de  plain-pïed  ani  nuirs  de 
cette  ville,  fut  le  premier  i  preadre  I» 
panier,  è  le  rw^ile  tene,  ^1* 
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porter.  Les  Uacédoniens  Toyaat  leur 
roi  mettre  Ini-iDëme  la  main  à  l'ceuvre, 
quittèrent  aussitôt  leurs  msnteanx,  et 
se  hAtèrent  de  hausser  le  terraio. 

IV.  Pendant  qa' Alexandre  était  au 
siège  de  Tyr,  il  mena  un  détachement 
du  cd(é  de  l'Arabie.  Les  Tyriens,  ani- 
més par  son  absence,  méprisèrent  les 
troupes  demeurées  au  siège,  et  faisant 
des  sorties,  ils  remportèrent  plusieurs 
avantages.  Parmenion  rappela  Alexan- 
dre, qui  revint  eu  diligence.  A  son  re- 
tour, voyant  lesJUacédoniena  maltrai- 
tés et  en  désordre,  il  les  laissa  sans 
secours,  et  alla  droit  contre  la  ville  qui 
se  trouvait  alors  dégarnie  d'hommes , 
et  la  prit  d'assaut.  Les  Tyriens  voyant 
leur  ville  prise,  se  donnèrent  aux  Ma- 
cédoniens, et  leur  livrèrent  leurs  or- 
mes. 

V.  Sur  le  point  de  donner  ba- 
taille k  Darius ,  Alexandre  donna  cet 
ordre  aux  Macédoniens  :  «Quand  vous 
seret  tout  auprès  des  Perses,  mettez- 
Tooq  k  genoux ,  et  foulez  la  terre  avec 
les  mains ,  et  dans  le  moment  qoe  la 
trompette  sonnera  la  chaîne ,  levez- 
vous  et  fondez  sur  les  ennemis  vigou- 
reusement. »  Les  Macédoniens  le  fi- 
rent, et  les  Perses  les  voyant  dans  cette 
posture  d'adoration,  ralentirent  leur 
impétno^tè,  et  leur  cœur  s'amollit. 
Darius,  a  ce  même  objet,  connut  de 
grandes  espérances,  et  montra  un  vi- 
sage gai,  comme  s'il  eût  déjà  remporté 
la  victoire  sans  combattre.  Mab  au  son 
de  la  trompette ,  les  Itlacédoniens  se 
levèrent,  donnèrent  impétueusement 
sur  les  Perses,  les  rompirent  et  les 
mirent  en  fuite. 

M.  Dans  le  dernier  combat  qu'A- 
lexandre donna  à  Darius ,  à  Arbelles, 
nu  grand  détachement  des  Perses 
ayant  tourné  l'année  des  Macédo- 
niens ,  donna  sur  leur  bagage  et  le  pil- 
la. ParméniOD  conseillait  i  Alexandre 
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deporterda  secours  au  bagage  :  aNon, 
dit  Alexandre,  il  ne  faut  point  sépa- 
rer notre  phalange ,  il  faut  comût- 
tre  les  ennemis  de  pied  ferme.  Si 
nous  sommes  vaincus,  nous  n'aurons 
pas  besoin  de  bagage,  et  si  nous  de- 
venons les  vainqueurs,  nous  aurons  le 
nôtre  et  celui  des  ennemis.  » 

VU.  Quand  Alexandre  se  fut  rendu 
maître  de  l'Asie,  les  Macédoniens  de- 
vinrent insolens  et  importuns ,  et  vou- 
laient tout  emporter  de  lui  par  force. 
Ne  pouvant  plus  les  souffrir,  il  leur  or- 
dçona  de  se  mettre  à  part,  et  lit  ran- 
ger les  Perses  d'un  anlre  côté.  Voyant 
ainsi  les  uns  et  les  autres  sûparés,  il 
dit  :  «  Macédoniens ,  choisissez  qui 
vous  voudrez  d'entre  vous  pour  vous 
commander,  et  moi  je  me  mettrai  à  la 
tète  des  Perses.  Après  cela ,  si  vous 
remportez  la  victoire ,  je  ferai  tout  ce 
que  vous  m'ordonnerez.  Mais  si  vous 
êtes  vaincus ,  vous  saurez  par  expé- 
rience que  vous  ne  pouvez  rien  sans 
moi,  et  vous  vous  tiendrez  en  repos.  Ce 
trait  de  hardiesse  étonna  les  Macédo- 
niens, qui  devinrent  plus  modérés. 

VIIL  Dans  le  premier  combat  qu'A- 
lexandre donna  contre  les  Perses , 
voyant  les  Macédoniens  lâcher  pied,  il 
courut  à  cheval  devant  eut ,  et  leur 
cria:  «Encore  un  effort,  Macédoniens, 
donnons  encore  une  seule  fois,  o  II  fut 
obéi,  les  Macédoniens  poussèrent  vi>- 
vement,  et  les  Barbares  furent  mis  en 
fuite.  Ce  seul  mouvement  décida  pour 
lors  de  la  victoire. 

IX.  Alexandre  étant  dans  l'Inde, 
avait  le  fleuve  Uydaspe  à  traverser. 
Porus,  roi  des  Indes ,  avait  son  armée 
rangée  en  bataille  de  l'autre  côté  du 
fleuve,  et  rendait  le  trajet  difficile  à 
Alexuidre.  Car  si  ceinî-ct  tentait  le 
passage  en  haut,  Porus  se  trouvait  en 
haut ,  s'il  l'essayait  eu  bas,  Porus  se 
trouvait  encore  en  bas.  Cela  se  fit  pin- 
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gîeurs  fois  et  pltisienrs  jours  de  snite, 
et  les  Barbares  s'étaient  àccoQtnmés  à 
se  railler  de  la  timidité  de  leurs  enne- 
mis, en  sorte  qrfils  île  prenaient  d'autre 
peine  que  d'imiter  leurs  monremens, 
et  du  reste  se  tenaient  fort  en  repos, 
parce  qu'ils  s'imaginaient  qu'après 
avoir  inutilement  et  tant  de  fois  essayé 
de  passer ,  ils  n'auraient  plus  là  har- 
diesse de  l'entreprendre.  Mais  enfin 
Alexandre  courant  avec  rapidité  vers 
(e  bord  do  fleove;  monta  sur  Ce  qu'il 
putrasserabler  de  bateaux,  de  radeaux, 
et  d'outrés  de  cttir  remplis  de  foin,  et 
;pas8a  le  fleuve  malgré  les  Indiens. 
qu'il  trompa  heureusement  pour  lui, 
par  4iette  résolution  à  laquelle  ils  ne 
s'attendaient  pas. 

'  X.  Quand  Alexandre  firisait  la  con- 
quête' des  Indes,  ses  soldats  chargés 
des  dépouilles  de  la  Perse,  dont  ils 
avaient  Uré  des  richesses  infinies, 
qu'ils  faisaient  traîner  sur  des  chariots, 
n'estimaient  pas  qu'il  tût  nécessaire 
de  combattre  les  In^ens,  poisqu'îl! 
étaient  maîtres  d'un  bntin  si  précienx. 
Alexandre  fit  mettre  le  feu  aux  cha- 
bots de  ta  couronne,  et  ensuite  à  tous 
les  autres.  Par  ce  moyen  les  Macédo- 
niens rendus  plus  légers,  et  se  voyant 
dans  la  nécessité  d'acquérirde  nou- 
velles richesses,  se  trouvèrent  plus 
disposés  à,  continuïfr  de  faire  la  guerre 
avec  ardeur. 

XI.  Alexandre,  informé  que  les 
Thraces  avaient  dessein  de  lécher  con- 
tre les  Macédoniens  un  grand  nom- 
bre de  chariots,  donna  ordre  &  ses 
troupes  de  les  éviter  le  plus  que  l'on 
pourraJt  ;  mais  si  l'on  s'en  trouvait 
surpris  quelque  part,  de  se  jeter  à 
'terre,  et  se  couvrir  du  bouclier,  afin 
que  les  chariots  passassent  par  dessus, 
sans  blesser  le  soldat.  L'exécution  de 
cet  ordre  rendit  inutile,  dans  l'éxpé- 
rience.legrdndpréparatif  des  Thraces. 
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XH.  Aléxandi^,  dans  le  fesein  de 
s'emparer  de  Thébes,  cacha  une  par- 
tie de  ses  troupes,  et  en  donna  la  con- 
duite fl  Antipater.  Avec  ce  qui  Ini  en 
restait,  il  alla  attaquer  à  découvert  l« 
lieux  les  plus  forts  du  pays,  et  les 
Thébaîns  lui  résistèrent  avec  asseï  de 
courage.  Pendant  qu'il  en  étarl  m 
mains,  Antrpater  se  levant  de  l'embos- 
cade  avec  ses  troupes,  et  ayant  failm 
grand  circuit,  attaqua  Thébes  par  h 
endroits  les  pins  faibles  et  les  moins 
gardés,  et  se  rendit  maître  de  la  liOe. 
AussKdt  qu'il  Tat  dedans,  il  éleri  It 
signal.  A  cette  vue  Alexandre  s'écrii:  . 
<T  Thébes  est  à  nous.  »  Les  Théim 
qui  se  battaient  courageusemeat,  s't- 
tant  tournés,  Virent  qné  leur  ville  ^(jit 
prise .  Il  ne  leur  resta  plus  d'anfre  parti 
à  choisir,  que  celui  de  la  fuite, 

xm.  Afin  d'empêcher  que  Ie«  sol- 
dats ne  prissent  la  tbite,  Aleiaadre  w 
leur  fit  donner  qne  dés  denù-cniras- 
ses,  qui  leur  mettaient  la  poitrine  i 
couvert,  et  leur  laissaient  le  dos  àbn- 
mé.  Par  ce  moyen  ils  avaient  de  qnoi 
résister  en  face  aux  ennemis,  en  lie- 
menrant  fermes  ;  et  s'ils  tonrDiient  le 
dos,  ils  n'avaient  rien  qui  pût  Iesg^ 
rantir.  H  arriva  de  là  que  personne  « 
prit  la  fuite,  et  que  tous  demennoll 
leur  poste,  remportèrent  la  victoire. 

X1T.  Quand  Alexandre  anH  ip- 
pris  des  devins  que  llnspecHon  de 
victimes  promettait  un  bonbou  ter- 
tain,  il  faisait  porter  ces  victiiDeiptf-  . 
tout  le  camp,  pour  les  rnootrerau 
soldats,  afin  que  le  témoigna^  de  leurs 
yeux  se  joignit  à  ce  qu'ils  avaient  déjà 
entendu,  et  qu'ils  se  sentisseattuinx! 
de  confiance  dans  les  dangers  qoi  se 
présentaient. 

XV.  AlexandrcayanlpasséenAsie, 
ordonna  à  ses  troupes,  qn'ai  feisMifc    i 
dégât,  elles  épargnassratlésterresie    ! 
Memnon,  général  des  PËTMf.  11  n)l< 
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bout,  |iar  ce  moyen,  de  le  rendre  sus- 
pect. 

XVI.  Gomme  Alexandre  traversait 
le  Granique,  il  avait  en  fece  les  Perses 
postés  eh  des  lieux  avantageux.  Me- 
nant ses  troupes  à  travers  le  fleuve,  il 
les  arrangea  de  telle  sorte,  qu'il  trouva 
moyen  de  déborder  les  ennemis,  et 
poussant  contre  eux  sa  phalange,  il  les 
mit  en  fuite. . 

XVIT.  Aleiaiidrè  campé  à  Arbelles, 
fat  averti  que  Darius  avait  fait  semer 
des  chausse  -  trapes  entre  les  deux 
camps.  Alexandre  s'était  mis  i  la  tête 
de  l'aile  «trotte.  H  commanda  qu'elle 
roarchôt  à  droite  après  loi.  Par  ce 
moyen  il  évita  les  cliausse-trapes  qu'il 
avait  en  face.  Darius,  de  son  cAté, 
marchant  à  gauche,  sépara  sa  cavale- 
rie, et  Alexandre  donna  dans  cette  ou- 
yertare.  A  la  gauche  Parménion  eut 
soin  pareillement  d'éviter  les  chausse* 
trapes  ;  et  l'un  et  l'autre,  c'est-à-dire, 
Alexandre  et  lui,  contraignirent  les  en- 
nemis à  prendre  la  fuite. 

XVIII.  Alexandre  ayant  passé  le  Ti- 
gre, et  voyantque  les  Perses  mettaient 
le  fea  partout  dans  leur  propre  pays, 
envoya  des  troupes  leur  donner  la 
chasse,  afin  de  les  sauver  malgré  eux, 
et  que  le  pays  ne  fût  point  endom- 
magé. 

XIX.  Alexandre  étant  en  Hyrcanie, 
fut  informé  que  les  Macédoniens  et 
les  Grecs  parlaient  mal  de  lui.  Là  de»-' 
sus  ayant  assemblé  ses  flmis,  il  leur  dit 
qu'il  avait  dessein  d'écrire  en  Macé- 
doine, pour  y  faire  savoir  qu'il  serait 
de  retour  en  trois  ans.  Il  invita  ses 
amis  à  écrire  aussi  chez  eux.  Tous  éo-i- 
vireot.  Les  courriers,  après  trois  pos- 
tes, furent  rappelés  par  Alexandre, 
qui  ouvrit  tous  les  paquets ,  et  apprit 
par  le  ce  que  chacun  pensait  de  lui. 

XX.  Alexanilre  avait  assiégé  dans 
rinde  BD  tien  très  toii.  La  peur  ifon- 
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traignit  les  Indiens  à  parlementer,  et 
Alexandre  leur  donna  sûreté  pour  s'en 
aller  avec  leurs  armes,  Ds  allèrent  de 
là  sur  une  autre  hauteur,  s'y  postèrent, 
et  y  mirent  des  gardes.  Alexandre  alla 
les  investir  avec  son  armée,  les  In- 
diens crièrent  à  Tinjustice,  et  lui  0[H- 
posèrent  (a  parole  qu'A  lenr  avait  don- 
née. Alexandre  répondit:  «Il  est  vrai 
que  je  vous  ai  donné  sfïreté  pour  vous 
retirer  d'où  vous  étiez  :  mais  je  n'avau 
pas  promis  de  cesser  de  vous  poursui- 
vre. 

XXI.  Alexandre,  informé  que  Pit- 
tàcrn,  neveu  de  Porus,  était  en  em- 
buscade dans  un  chemin,  le  long  d'une 
vallée  assez  tongne,  mais  qui  n'avait 
que  quatre  stades  de  largeur,  et  unie 
issue  fort  étroite,  après  avoir  bien  ob- 
servé la  nature  du  lieu,  fit  deux  pha- 
langes de  sa  cavalerie,  commanda  de 
faire  route  à  gauche,  et  que  chacun 
suivît  son  chef  en  cet  ordre ,  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  les  ennemis  à  droite; 
et  alors  que  ta  demi-phalange  de  la 
droite  fit  route  à'  droite,  et  le  reste 
toujours  à  gauche,  jusqu'à  ce  qu'il  se 
trouvât  de  front  avec  la  queue  de  la 
demi-phalange  qui  aurait  marché  à 
droite.  Ayant  donné  ces  ordres,  il  fit 
avancer  sa  double  phalange  en  équer- 
re  ;  et  quand  ceux  de  la  gauche  virent 
les  derniers  rangs  de  ceux  delà  droite, 
ils  s'avancèrent  contre  les  ennemis,  en 
poussant  des  cris  de  guerre,  et  ceux  de 
l'aile  droite  tournant  à  gauche,  fondi- 
rent t>areillement  sur  les  Indiens. 
Ceux-ci  craignant  d'être  enfermés,  se 
hâtèrent  de  gagner  l'issue  étroife  ;  et 
dans  ce  tumulte  les  uns  furent  défaits 
par  les  Macédoniens  ;  les  autres,  et  eo 
pluï  grand  nombre,  se.  foulèrent  aux 
pieds  les  ans  les  autres,  et  se  détroiSH 
rent  eux-mêmes. 

XXil.  Dans  la  bataQle  qu'Alexandre 
doDua  à  Porus,  il  plaça  une  partie  de 
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Il  cavalerie  à  la  tète  de  l'aile  dr«te, 
et  le  reste  en  ligne  courbe,  mit  à  l'aile 
gauche  la  phalange  avec  les  éléphaos, 
en  donnant  encore  à  cette  aile  la  forme 
de  ligne  courbe.  Poroa  opposa  de  son 
cAté  un  grand  nombre  d'éléphans,  se 
plaça  à  la  gauche  sur  le  sien,  suivi  sur 
la  même  ligne  jusqu'à  l'aile  droite  de 
■es  autres  éléphans,  posés  en  distance 
de  cinquante  pieds  seulement  les  uns 
des  autres,  et  les  intervalles  étaient 
garnis  d'infanterie  ;  de  manière  que  le 
tout  ressemblait  à  un  grand  mnr,  dçnt 
les  éléphans  représentaient  les  tours, 
et  rinfanterie  Faisait  la  courtine.  A~ 
leiandre  ayant  donné  ordre  à  son  in- 
fanterie de  pousser  contre  les  enne- 
mis, s'avança  vivement  à  droite  avec 
Ja  cavalerie,  dans  le  dessein  de  débor- 
der les  Indiens.  Porus  prit  garde  à  ce 
monvement,  et  donna  des  ordres  pa- 
reils. Mais  la  lenteur  des  éléphans  fut 
cause  qu'il  se  fit  quantité  d'ouvertures 
dans  les  rangs,  par  où  les  Macédoniens 
Urent  irruption.  Porus  fut  obligé  de  se 
retourner  ponr  leur  faire  face.  Dans 
ce  moment  Aleiandre,  avec  sa  cavale- 
rie, ayant  gagné  le  derrière  des  In- 
diens, les  attaqua  en  queue,  leur  donna 
la  chasse,  et  remporta  une  victoire 
complète. 

\Xin.  Les  Thcssaliens  étaient  pos- 
tés sur  les  hauteurs  de  Tempe,  ponr 
s'opposer  au  passage  d'Alexandre.  Il 
fit  creuser  les  rochers  d'Ossa,  posés 
presqu'à  pied  droit  ;  et  ayant  fait  foire 
des  pas  en  forme  de  marches,  il  s'en 
servit  pour  monter  jusque  sur  le  som- 
met, et  se  rendu  maître  de  la  Thessa- 
lie,  pendant  que  les  Thessaliens  étaient 
encore  è  garder  les  passages  de  Tem- 
pe. Ceux  qiù  passent  en  ce  lien  peu- 
vent encore  y  voir  les  vestiges  de  ce 
travail,  que  l'on  appelle  VÈekelte  d'A~ 
luamdre, 

XXIY.  Le  trdDe  d'Alexandre  n'avait 
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rien  que  de  modeste  et  de  popoUirt, 
tant  qu'il  fut  parmi  les  Hacëdonieiis 
et  les  Grecs  :  mais  quand  il  k  vit  pir- 
mi  les  Barbares,  il  porta  la  magnifi- 
cence i  l'excès,  pour  leur  imprimer  de 
la  terreur  par  un  appareil  éditant 
Lors  donc  qu'il  rendait  justice,  et  don- 
nait audience  en  public  dans  li  Bu- 
triane,  l'Hyrcanie,  et  l'Inde,  r«d 
comme  était  disposée  sa  tente.  Sod 
étendue  était  d'une  grandeur  à  conte- 
nir cent  lits.  Elle  était  soutenue  de 
cinquante  colonnes  d'or,  et  ombragée 
de  dais,  où  brillaient  l'or  et  les  ixm- 
inens  les  plus  précieux.  Au  dedans  it 
la  tente,  tout  autour,  il  y  avait  pre- 
mièrement cinquante  Perses  rdos 
d'habits  de  couleur  de  poanire  et 
orangé  ;  ensuite  autant  d'arcben,  les 
uns  vêtus  d'habits,  couleur  de  Ten,  les 
antres,  d'étoffe  bleue,  les  astres,  de 
jaune.  Au  devant  étaient  cinqoiDte 
Macédoniens,  de  la  plus  grande  bille, 
qui  portaient  des  boucliers  d'ai^enl. 
Vers  le  milieu  de  la  tente  était  le  trOoe, 
tout  d'or,  sur  lequel  Alexandre  pro- 
nonçait ses  oracles  ;  et  lorsqu'il  don- 
nait audience,  ses  gardes  faisaient  o 
grand  cercle  autour  de  lui.  As  debon 
delà  tente  étaient  postés  les  éléphus 
avec  mille  Macédoniens  v£tus  i  !■ 
mode  de  leur  pays.  Après  cw-li 
étaient  cinq  cents  Suàens  vAlos  M 
pourpre  ;  et  tout  cela  était  tenwié 
d'un  grand  cercle  composé  de  diimilk 
Perses  des  plus  beani  et  des  pte 
grands  qu'on  avait  pu  troDver,  tob 
ajustés  à  la  manière  dé  leur  pa^s,  et 
armés  de  cimeterres.  Tel  titf  Tappi- 
reil  du  trdne  d'Alexandre  parmi  ks 
Barbares. 

XXV.  Alexandre  faisant  nntepM 
un  pays  aride,  souffrait  beancoop  de 
la  soif,  et  son  armée  n'en  sonflNt  {•) 
moins  que  lui.  Cenx  qa^  arut  a- 
voyés  à  la  décwirerte, 
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peu  d'eau  dans  le  creux  d'un  rocher, 
et  lui  en  apportèrent  dans  un  casque. 
Alexandre  la  Ht  voir  à  ses  troupes,  pour 
les  animer  à  supporter  patiemment  la 
soif,  dont  le  remède  était  proche;  et 
an  lien  de  boire,  pour  étancher  la 
sienne,  il  répandit  cette  eau  ù  terre  en 
présence  de  tout  le  monde.  Les  Macé- 
doniens, à  la  vue  de  cette  admirable 
modération  de  leur  roi,  firent  de  gran- 
des acclamations;  et  méprisant  alors 
la  soif,  lui  dirent  qu'il  pouvait  les  con- 
duire ou  bon  lui  semblerait,  et  qu'ils 
le  suivraient  partout  avec  persévé- 
rance. 

XXVÏ.  Alexandre  se  hâtait  d'aller 
contre  Daritis  vers  les  bords  du  Tigre. 
Une  terreur  panique  se  répandit  tout 
d'un  coup  dans  son  armée,  à  commen- 
cer depuis  l'arrière-garde  jusqu'aux 
premiers  rangs.  Alexandre  ordonna 
aux  trompettes  de  donner  an  signal 
d'assurance,  et  aux  premiers  rangs  de 
son  infanterie,  de  poser  les  armes  à 
terre  à  leurs  pieds,  et  de  dire  à  ceux 
qui  étaient  derrière  eux  d'en  faire  au- 
tant. Tous,  de  suite,  firent  la  même 
chose,  et  cela  servit  à  découvrir  l'ori- 
gine du  faux  bruit.  La  vaine  terreur 
fat  dissipée  ;  les  soldats  reprirent  leurs 
armes,  et  continuèrent  leur  marche. 
XXVIL  Quand  Alexandre  eut  vain- 
cu Darius  dans  la  plaine  d'Arbelles, 
Phrasaorte,  proche  parent  de  Darius,  à 
la  t£ted'an  corps  considérable  de  Per- 
ses,, gardait  le  pas  de  Suses,  appelé  les 
porlet  de  Suiei.  Ce  sont  des  montagnes 
escarpées,  dont  les  entrées  sont  tort 
étroites.  Les  Barbares,  postés  avanta- 
geusement dans  ces  lieux,  repoussaient 
les  Macédoniens  en  les  accablant  de 
pierres  h  coups  de  frondes,  et  les  per- 
çant de  traits.  Alexandre  fut  contraint 
de  faire  reculer  ses  troupes  ;  et  ayant 
pris  da  terrain  h  trente  stades  de  là,  il 
les  mit  à  couvert  derrière  de  bons  re- 


trnnchemens.  Un  oracle  d'Apollon  lui 
avait  promis  qu'un  étranger,  nommé 
Lycus,  serait  son  conducteur  dans  l'ex- 
pédition contre  les  Perses.  Un  bouvier, 
vêtu  de  peaux,  se  présenta  devant 
Alexandre,  et  lui  dit  qu'il  était  Lycien. 
n  ajouta  que  dans  cette  enceinte  de 
montagnes  il  y  avait  une  route  cou- 
verte par  l'épaissenr  des  bois,  et  qu'il 
était  le  seul  qui  en  eût  connaissance, 
pour  l'avoir  fréquentée  en  menant  ses 
bœufs  à  la  pfiture.  Alexandre  se  rap- 
pelant l'oracle  d'Apollon,  ajouta  foi  an 
bouvier.  Il  commanda  à  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  de  demeurer  dans 
le  camp,  et  d"y  allumer  beaucoup  de 
feux,  ponr  amuser  les  Perses  par  cet 
objet.  Mais  en  secret  il  laissa  ordre  à 
Philotaset  Ephestion,  quand  ils  ver- 
raient les  Macédoniens  sur  les  hau- 
teurs, de  donner  par  en  bas  sur  les 
ennemis.  Pour  lui,  prenant  ses  gardes, 
avec  une  phalange  de  soldats  bien  ar- 
més de  toutes  pièces,  et  tout  ce  qa'il 
avait  d'archers  scythes,  il  s'avança 
quatre-vingts  stades  dans  le  petit  sen- 
tier ;  et  s'étant  mis  à  convert  dans  l'é- 
paisseur de  la  forêt,  pour  y  prendre 
haleine ,  enfin  à  minuit ,  il  tourna 
les  ennemis,  et  les  surprit  comme  ils 
dormaient  encore.  A  la  pointe  du  jour 
les  trompettes  sonnèrent  la  charge  de 
dessus  les  montagnes.  Alors  Ephestion 
et  Philotas,  sortant  des  retranchemens 
avec  les  Macédoniens,  attaquèrent  les 
Perses,  qui  se  trouvèrent  ainsi  environ- 
nés d'ennemis  d'en  hant  et  d'en  bas, 
et  furent,  les  uns  tués,  les  autres  pré- 
cipités, et  les  autres  faits  prisonniers, 
XXVni.  Pendant  les  chaleurs  de 
l'été,  Alexandre  faisait  marcher  son  ar- 
mée le  long  d'une  rivière,  en  présence 
des  ennemis.  II  voyait  que  les  soldats 
altérés,  regardaient  l'eau  avec  avidité; 
mais  il  craignit  que  s'ils  s'arrêtaient  « 
boire,  ils  oe  se  missent  ea  désordre,  et 
(S, 
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retardassent  sa  mflrchei  II  ordonna  au 
héraut  de  dire  :  a  Betiroa&-Dous  du 
fleuve  ;  l'eau  en  est  vénéneuse.  »  L'ar- 
mée se  bâta  de  s'ëloigoer  de  ces  bords 
dangereui.  Quand  Alexandre  eut  fait 
sa  mandie,  il  campa  ;  et  lui,  aussi  bien 
qne  ses  généraux,  buvaient  publique- 
ment de  cette  eau.  Les  soldats  n'eu- 
rent pas  de  peîneàdeviner  pour  quelle 
raison  ils  avaient  été  trompés.  Ils  tour- 
nèrent la  chose  en  raillerie,  et  se  dé- 
saltérèrent sans  crainte  avec  les  eaux 
de  ce  fleuve. 

WIX.  Alexandre  voulait  pénétrer 
dans  la  Sogdiane.  Tont  le  pays  est  rude 
et  inaccessible,  et  traversé  d'nn  rocber 
mir  lequel  il  n'y  avait  que  les  oiseaux 
^ui  pussent  monter  ;  et  tout  autour  il 
y  avait  des  bois  si  épais,  que  le  peu  de 
sentiers  que  l'on  y  trouvait,  en  étaient 
rendus  tont  i  faitimpraUcabtes.  Ario- 
maiès  s'était  saisi  de  la  roche,  et  la 
gardait  avec  an  noDtbre  de  Sogdieos 
bien  annés.  Il  ne  manquait  là  ni  d'eau 
ni  de  vivres,  dont  il  avait  fait  un  grand 
amas.  Alexandre  étant  monté  à  cheval 
povr  observer  la  nature  des  lieux,  fit 
le  tour  de  la  roche  ;  et  apr^  avoir  tout 
remarqué,  dioisit  trois  cents  jeunes 
hommes  exercés  k  grimper  sur  les  lieux 
les  plus  escarpé»,  et  leur  cfunmanda  de 
monter  sans  armes  par  derrière  la  ro> 
che,  à  couvert  des  bois  et  des  halliers, 
de  se  traîner  comme  ils  pourraient,  et 
de  se  goinder  les  uns  les  antres  avec 
des  cordes  ;  et  quand  ils  seraient  arri- 
vés an  sommet,  de  défaire  leurs  cein- 
tures blanches,  les  attacher  au  bout  de 
longues  perches,  de  les  élever  par  des- 
sus la  dme  des  arbres,  et  lenr  donner 
du  mouvement,  afin  de  les  foire  voir, 
tant  aux  Barbares  qui  étaient  en  haut, 
qu'aux  Uacédoniens  qui  étaient  en 
lus.  Les  jeunes  gens  grimpèrent  sur 
la  roche  avec  beaucoup  de  peine,  et 
au  moment  que  le  fo\e\\  se  levait,  il» 


mirent  en  mouvement  leurs  ceiotoiei 
blanches.  Les  Maci'doniensàcelte  vue, 
jetèrent  de  grands  cris.  Ariomuèi, 
frappé  d'étonnement,  s'ima^na  que 
toute  l'armée  était  montée,  cl  qu'H  . 
allait  être  pris.  Admirant  la  force  plu  , 
qu'humaine  et  la  fortune  d'Alexandre, 
il  se  rendit  à  lui,  et  lui  livra  la  rocbe. 

XXX..  Alexandre  ayant  rencoDtn 
dans  le  Cathai,  qui  est  une  partie  da 
Indes,  des  gens  qui  s'étaient  défeodu 
en  désespérés ,  ût  passer  au  Gl  de  l'é- 
pée  jusqu'aux  enfans,  et  renversa  de 
fond  eu  comble  leur  ville,  appelée 
Sangala.  A  cette  occasion  le  bmit  x 
répandit  parmi  les  Indiens  qu'Aleiin- 
dre  faisait  la  guerre  d'une  œanièrt 
barbare  et  cruelle.  Comme  cette  nu»- 
vaise  réputation  était  contre  se  inté- 
rêts, il  prit  à  tâche  de  la  détniirt  pu 
des  faits  opposés.  Il  se  rendit  ouiUe 
d'une  autre  ville  de  l'Iode  par  compo- 
sition, et  en  ayant  pris  des  otages,  il 
se  présenta  devant  une  troisième  tilie 
grande  et  peuplée,  et  mit  à  la  télé  de 
sa  phalange  les  Atages  de  la  seconde. 
vieillards,  femmes  et  enfans.  Les  as- 
siégés reconnaissant  leurs  voisins,  tt 
apprenant  d'eux  les  bons  traitH&eose! 
la  douceur  d'Alexandre,  lui  oBviiroil 
leurs  portes,  et  le  recnrent  en  postu- 
res de  sup[^ans.  Aussitôt  la  D<»f«Ile 
s'en  répandit  de  tontes  parts,  et  te  In- 
diens se  sentirent  portés  par  ce  m^t» 
i,  se  soumettre  volontairement. 

XXXI.  Alexandre  trouvaquelepaj»   j 
des  Cosséens  était  rude  et  plein  de   i 
montagnes  hautes  et  de  difficile  acre.   ; 
et  gardées  par  de  bonues  troupes.  U   1 
ne  voyait  point  d'apparence  de  poS' 
voir  s'en  rendre  maître.  Sur  cesenlre- 
faites  OB  lui  vint  dire  qu'Epbestîoii 
était  mort  à  Babylone.  Il  ordonna  on 
deuil  général,  et  se  hâta  d'aller  reixtï 
les  devoirs  de  la  sépulture  à£pbestioa. 
Les  Cosséens  avertis  par  leors  garder 
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avancées  qu'Alexandre  se  retirait,  com- 
meocèrent  aussi  à  déloger.  Alexantlre 
envoya  la  DUit  sa  cavalerie  se  saisir  de 
rentrée  des  montagnes,  que  les  enne- 
mis avaient  laissée  sans  gardes,  et  s'é- 
tant  détourné  de  la  route  de  Babylone 
il  vint  joindre  sa  cavalerie  ;  et  parais- 
sant tout  d'un  coup  à  sa  tète,  il  se  ren- 
dit maître  da  pays  des  Cosséens.  On 
dit  qne  cet  avantage  servit  k  le  conso~ 
1er  de  la  perte  d'Ëphestion. 

X\XI1.  Alexandre  étant  dans  le  pa- 
lais des  rois  de  Perse,  y  Tut  servi  sui- 
vant ce  qui  était  réglé  pour  le  dtner  et 
le  soaper  du  roi.  Le  tout  était  gravé 
i«nr  une  colonne  de  cuivre,  la  même 
où  se  lisaient  les  autres  lois  de  Cyrus. 
Fn  voici  le  contenu  : 

De  fine  fleur  de  farine  de  froment, 
quatre  cents  artabes.  L'artabe  desMè- 
des  est  le  medimne  ou  boisseau  atU~ 
que. 

De  la  seconde  farine,  après  la  fine 
fleur,  trob  cents  artabes. 

Et  autant  de  la  troisième  farine. 

En  tout,  pour  le  souper,  mille  artu- 
bes  de  farine  de  froment. 

De  fine  fleur  de  farine  d'orge,  deux 
cents  artabes. 

De  la  seconde  farine,  quatre  cents 
artabes. 

Et  autant  de  la  troisième. 

En  tout  mille  artabes  de  farine 
d'orge. 

De  gruau,  deux  cents  artabes. 

De  coulis  de  farine,  dix  artabes. 

De  cresson  haché  et  criblé... 

De  tisanne,  dix  artabes. 

De  sénevé,  le  tiers  d'une  artabe. 

Quatre  cents  moutons. 

Cent  bœurs. 

Trente  cbevaui. 

Quatre  cents  oies  grasses. 

Trois  cents  tourto'elles. 

Six  ceota  petits  oiseaux  de  toutes  es- 


Cent  jeunes  albrans. 

Trois  cents  agneaux. 

Trente  chèvres. 

Du  lait  doux  du  jour,  dix  maris.  Le 
maris  fait  dix  mesures  attiques,  appe- 
lées chtrit,  ou  gobelets. 

Du  petit  lait  adouci,  dix  mftris. 

D'iiil,  le  poids  d'un  talent. 

D'ognons  ftcres,  le  poids  d'un  demi 
talent. 

De  mercuriale,  une  artabe. 

De  suc  de  silphium,  deux  mines. 

De  cumin,  une  artabe. 

De  silphium,  le  poids  d'un  talent. 

De  moût  sucré  de  pommes  adouci, 
le  quart  d'une  artabe. 

De  cire  de  cumin,  le  quart  d'une  ar- 
tabe. 

De  staphis,  le  poids  de  trois  lalens. 

De  fleurs  de  carthame,  le  poids  de 
trois  mines. 

De  graine  de  nielle,  le  tiers  d'une 
artabe. 

De  graine  d'arum,  ou  pied  de  veau, 
deux  capetis,  ou  chœnii. 

De  sésame,  dix  artabes. 

De  raisiné  doux,  cinqmftris. 

De  raves  confites  et  de  radix,  ac- 
commodés au  sel,  cinq  mAris. 

De  capes  confites  au  sel,  dont  on  fait 
desfarcesdehautgoût,  appelées  a^- 
tatputt  cinq  maris. 

De  sel,  dix  artabes. 

De  cumin  d'Ethiopie,  sixcapétis.  Le 
capélU  est  le  chœnix  attique. 

D'anis  sec,  le  poids  de  trente  mines. 

De  graine  d'aclie,  quatre  capétis. 

D'huile  de  sésame,  dix  maris. 

D'Imile  tirée  du  lait,  cinq  maris. 

D'huile  de  erminthc,  cinq  mâm. 

D'huile  d'acanthe,  autant. 

D'huile  d'amandes  douces,  trois  ma- 
ris. 

D'amandes  douces  sèches,  trots  ar- 
tabes. 

Cinq  cents  mftris  de  vin, 
'  ^* 
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Quand  le  roi  se  trouve  en  Babylone 
ou  à  Suses,  la  moitié  du  vin  qui  se  boit 
est  tirée  du  palmier,  et  l'autre  moitié  de 
la  vigne. 

De  gros  bois,  deux  cents  charretées. 

Et  de  menu,  cent. 

De  miel  ferme,  cent  masses  carrées, 
chacune  du  poids  de  dii  mines. 

Quand  le  roi  est  dans  la  Médie,  voici 
ce  que  l'on  donne  : 

Trois  artabes  de  graine  de  cartha- 
me. 

Safran,  le  poids  de  deux  mines. 

Tout  cela  pour  le  sonper  et  le  dî- 
ner. 

Outre  cela  il  est  consommé  de  fine 
fleur  de  farine  de  froment,  cinq  cents 
artabes. 

De  fine  fleur  de  farine  d'orge,  mille 
artabes. 

Et  autant  de  la  seconde  farine. 

Et  cinq  cents  artabes  de  la  plus 
grosse  farine  de  froment. 

Cinq  cents  m&ris  de  gruau. 

Pour  les  bétes  de  charge  et  chevaux 
de  maîtres,  vingt  mille  mesures  d'orge. 

Dix  mille  chariots  chargés  de  paille, 
et  cinq  mille  de  foin. 

D'huile  de  sésame,  deux  cents  mA- 
ris. 

De  vinaigre,  cent  mèris. 

De  cresson  haché  menu,  trente  ar- 
tabes. 

Voilà  tout  ce  qu'on  donne  aux  trou- 
pes ;  et  c'est  la  dépense  que  fait  le  roi 
chaque  jour,  soit  pour  sa  bouche,  à  son 
dîner  et  à  son  souper,  soit  pour  ce 
qu'il  fait  distriboer  aux  autres. 

Les  Macédoniens,  à  la  lecture  de  ce 
grand  et  splendide  appareil  de  table, 
admiraient  la  félicité  des  rois  de  Perse; 
mais  Alexandre  s'en  moqua  comme 
d'une  occupation  pénible  et  fâcheuse, 
et  commanda  qu'on  Atât  la  colonne  où 
ces  choses  étaient  écrites.  Il  dit  à  ce 
sujet  ù  ses  amis  :  a  II  ne  convient  pas 


que  les  rois  apprennent  à  vivre  linsj 
dans  la  mollesse,  et  sonper  si  délideii- 
sèment.  Il  faut  de  aécesùté  qoe  In 
plaisirs  affaiblissent  le  conrage.  An» 
savez-vous  par  expérience  qnecemqii 
faisaient  de  tek  soupers,  ont  été  fid- 
lement  vaincus  dans  les  coDibats.  » 

CHAPITRE  IV. 


Antipater,  faisant  la  guerre  dam  le 
pays  des  Tétrachorites , .  comDUodt 
qu'on  mit  le  feu  au  fourrage  des  de- 
vaux  qui  se  trouvait  ramassé  uitoor  de 
sa  tente.  Aussitôt  que  le  feu  entélc 
allumé,  les  trompettes  donDèrenI  le 
signal,  et  les  Macédoniens  se  reutireot 
autour  de  la  tente  royale,  le  dard 
haut.  Les  Tétrachorites  voyant  a 
mouvement,  prirent  l'époDTante.  et 
abandonnèrent  le  lieu,  dontAntipatei 
se  rendit  ainsi  maître  sans  combat. 

IL  Antipaler  voulait  passer  le  Ileint 
Sperquie,  et  eu  était  empécbé  parb 
cavalerie  des  Thessaliens.  H  rameoi 
ses  troupes  dans  le  camp  qu'il  Tcuil 
de  quitter  :  mais  il  ordonna  au  Hxè- 
doniens  de  demeurer  sous  les  innés, 
et  de  ne  point  délier  le  bag^.  Li 
cavalerie  thessalienne,  de  son  cAlé,  st 
retira  dans  Lamis,  et  chacun  s'en  alb 
souper  chez  soi.  Antipater  les  aful 
ainsi  trompés,  passa  le  flenve  arec  ^ 
troupes,  avant  que  les  Thessaliens  fus- 
sent en  état  de  s'y  opposer  de  noo- 
vean,etattaqnantàrimproTisteLaiiiis. 
s'en  rendît  le  maître. 
>^I.  Antipater  se  trouvant  en  TIk^ 
salie,  voulut  faire  accroire  au  eaot 
mis  qu'il  avait  une  cavalerie  fort  tam- 
breuse.  Il  rassembla  un  grand  nombre 
d'ânes  et  de  mulets,  les  arrangea  en 
escadrons,  fit  monter  dessus  des  gens 
armés  en  cavaliers,  et  i  la  tMe  de 
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chaque  escadron,  il  ordonna  que  le 
premier  rang  fût  de  véritables  chevaux. 
Les  ennemis  voyant  ces  premiers  rangs, 
se  persuadèrent  qne  tout  le  reste  était 
de  même,  prirent  l'épouvante,  et  se 
mirent  en  fuite.  Agésilas  s'est  servi 
d'une  ruse  pareille  en  Macédoine  coi>- 
tre  Erope;  et  £umène  l'a  mise  en 
pratique  en  Asie  contre  Antigone. 


PARHÉNION. 

Après  la  bataille  d'Issos,  Parménion 
Tat  renvoyé  à  Damas  par  Alexandre, 
pour  en  faire  amener  le  bagage  des 
Perses.  Il  fut  obligé  d'en  venir  aui 
mains  avec  les  gonjats  ;  ce  qui  fit  peur 
aax  Barbares,  et  les  obligea  À  prendre 
la  fuite.  C'était  eux  qni  faisaient  le 
transport,  et  Parménion  vit  bien  qne 
ienr  retraite  le  rendrait  impossible. 
Pom-  sauver  tant  de  richesses,  i)  en- 
voya trois  escadrons  de  cavalerie  après 
les  Barbares,  avec  ordre  de  leur  dire, 
qu'on  ferait  mourir  qiùconqne  refu- 
serait de  mettre  la  main  à  la  conduite 
de  ses  propres  bêles  de  charge.  Cette 
publication  les  intimida  tons;  ils  re- 
vinrent prendre  leurs  bétes  de  charge, 
et  firent  le  transport  ordonné. 


CHAPITRE  VI. 

Antigène  se  rendit  maître  de  Corin- 
tbe  par  cette  ruse.  Alexandre,  au  pou- 
voir deqni  était  la  citadelle  de  Corinthe, 
mourot  et  laissa  veuve  sa  femme  Ni- 
cée  assez  avancée  en  Age.  Antigone  la 
demanda  en  mariage  pour  son  fils  Dé- 
inétriiis.  Nkée  accepta  avec  joie  pour 
épOQx  un  jeune  roi.  On  Ût  un  sacrifice 
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magnifique  ;  on  indiqua  une  assemblée 
générale  des  Grecs.  Amebée  devait  y 
jouer  de  la  lyre;  chacun  s'empressait 
pour  voir  le  spectacle  ;  et  les  gardes 
conduisaient  en  cérémonie  Nicée,  por- 
tée sur  un  brancard  royal.  Elle  faisiiit 
voir  dans  ses  manières  mêlées  de  mol- 
lesse et  de  hauteur  les  dispositions  de 
son  âme.  Mais  comme  elle  entrait  au 
thé&tre,  Antigone  laissant  là  le  joueur 
de  lyre  et  la  noce,  surprit  la  citadelle 
que  les  gardes  avaient  abandonnée 
pour  courir  an  spectacle.  Il  n'y  trouva 
aucune  résistance,  et  s'en  empara 
aussi  bien  que  tout  le  reste  de  Corin- 
the, par  le  moyen  de  ce  faux  mariage. 

II.  Lorsqu'Antigone  recevait  des 
ambassadeurs,  it  avait  soin  de  mar- 
quer sur  ses  mémoires  quels  étaient 
les  ambassadeurs  qu'on  lui  avait  en- 

oyés,  quels  étaient  leurs  compa- 
gnons, et  quelles  affaires  on  avait 
traitées.  Dans  les  négociations  il  savait 
rappeler  tout  cela  exactement,  et 
spécifiait  chaque  chose  dans  un  grand 
détail,  en  sorte  que  les  ambassadeurs 
étaient  surpris  de  lui  trouver  une  mé- 
moire si  veste  et  si  présente. 

III.  Antigone  assiégeant  Mégare , 
fit  avancer  des  éléphans.  Les  Méga- 
riens  prirent  des  pourceaux,  et  les 
ayant  frottés  de  poix  liquide,  y  mi- 
rent le  feu,  et  les  poussèrent  hors 
de  la  ville.  Les  pourceaux,  dévorés 
des  flammes,  et  grognant  d'une  ma- 
nière épouvantable,  allèrent  donner 
au  milieu  des  éléphans,  qui,  entrant 
en  fureur,  se  mirent  à  fuir  de  cAté 
et  d'autre.  A  cette  occasion  AoUgone 
ordonna  aux  Indiens  de  nourrir  dé- 
sormais des  pourceaux  avec  les  élé- 
phans, pour  éviter  que  la  vue  et  les 
cris  des  pourceaux  ne  produisissent 
une  autre  fois  le  même  désordre. 

IV.  Antipater  était  sur  le  point  d'è 
tre  lapidé  par  les  Macédoniens.  Voie 
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comme  Antigonc  le  sauvA.  L'armée 
était  séparée  en  deux  par  an  fleuve 
rapide  sur  lequel  El  y  avait  nn  pont. 
Autigone  avait  ses  tentes  d'un  côttS 
et  de  l'antre  était  Antipater,  avec  le 
reste  de  Tarmée  et  quelques  cavaliers 
dont  il  était  sûr.  La  partie  de  l'ar- 
mée qu'il  commandait,  lui  demandait 
sa  solde  avec  de  grands  cris ,  et 
menaçait  de  Taccabler  de  pierres  s'il 
ne  la  payait  à  l'instant.  Antipater 
était  sans  finances,  et  dans  l'impos- 
sibilité de  satisfaire  les  mutins.  Antl- 
gone  lui  manda:  a.  J'aurai  soin  de  te 
faire  évader.  »  II  part  aossitdt,  cou- 
vert  de  toutes  ses  armes,  court  au 
pont,  le  traverse,  et  s'insinnant  dans 
le  milieu  des  phalanges,  il  s'appro- 
chait des  uns  et  des  autres  comme  s'il 
eût  eu  dessein  de  haranguer.  Les  Ma- 
cédoniens s'ouvrirent  volontiers  pour 
faire  place  â  l'un  de  leurs  che^  de  la 
plus  grande  distinction,  et  tous  le 
suivirent,  pour  entendre  ce  qu'il  avait 
à  dire.  Quand  Anligone  se  vit  entouri; 
de  la  multitude,  il  fît  un  long  discours 
pour  excuser  Antîpaler;  il  promit,  il 
consola,  il  tâcha  de  concilier  les  es 
prits.  Pendant  qu'il  amusait  les  audi- 
teurs par  un  discours  qui'  ne  finissait 
point,  Antipater,  suivi  des  cavaliers 
qui  lui  étaient  (Idèles,  fila  par  le 
pont,  et  évila  de  celte  sorte  d'élre 
lapidé  par  ses  soldats. 

V.  Antigone,  le  ]>reraier  (de  ce  nonil 
quand  il  se  voyait  à  la  t£te  d'une  ar- 
mée plus  forte  que  celle  des  ennemis, 
faisait  la  guerre  plus  mollement  et 
avec  une  espèce  de  négligence  ;  mais 
quand  il  se  trouvait  le  plus  faible,  il 
nflVontatt  les  dangers  avec  nn  coumge 
intrépide  ;  persuadé  qu'il  estphu  avan< 
tageux  de  mourir  généreusement, 
([ue  d'être  redevable  de  la  conserva- 
tion de  sa  vie  à  une  lâche  timidité,  j 
VL  Ce  même  Ant^ono  avait  ses 
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quartiers  d'hiver  en  Cappadoee.  Trtiii 
miHe  piétons  Macédoniens,  aaéi  de 
tontes  pièces,  désertaient,  et  iiiM 
saisis  de  quelques  haiteurs  très  fbito, 
ravagèrent  la  Lycaonie  et  la  Phrype, 
Antigone  estima  qu'il  y  aurait  de  h 
cruauté  è  mettre  i  mort  tant  degen; 
mais  il  appréhendait  aussi  qa'^  n 
se  joignissent  aux  ennemis  commu- 
dés  par  Alcetas.  mew  détacha  Léo- 
nidas,  l'un  de  ses  capitaines,  itr 
ordre  de  feindre  qu'il  avait  diserlé 
comme  eux.  Ces  gens  le  reforoil 
avec  joie,  et  le  firent  leur  général. 
Léonidoft  coBamenca  pu  leu  perni- 
der  deœ  se  joindre  ipnsoDw:  A 
ce  fut  dëjè  nn  grand  sexvice  rendi 
au  roi.  Ensuite  il  las  amena  dansât 
plaine  favorable  aux  opération  de  U 
cavalerie,  d'antant  qu'ils  étùeot  i 
pied.  Antigone  fondit  sur  eu  if«c  si 
cavalerie;  et  prit Heldas et deoi an- 
tres chef»  de  leur  révolte.  Ceni-d 
demandèrent  La  vie  avec  de  grsiidti 
instances,  et  Antigone  promit  de  le 
laisser  aller,  s'ils  voulaients'eu  rètou- 
ner  paisiblement  en  Macédoioe.  lliie 
promirent  avec  sèment,  «t  yuiirett 
sous  la  conduite  de  Léooidas,  ^  ia 
escorta  jusqu'en  leof  pays. 

VU.  A|(tigone  essayait  de  co^ct 
les  vivres  à  trois  généraux  mnéd»- 
niensde  grande  réputation,  Attale,Ai- 
cétas  et  Docime,  qot  s'étaient  caoi|ié« 
dans  un  vallon  de  Piaidie.  Le  cri  ^ 
le  frémissement  des  éléphans  leur  il 
connaître  qu' Antige^approchait  :  ric 
il  n'y  avait  que  lui  qui  en  eût.  Aussi- 
tôt Alcétas  prenant  les  porteurs  d'étw, 
se  pressa  de  se  rendre  mattre  d'une 
route  scabreuse  et  difficile  ^  tn- 
versait  les  montagnes.  AntigoBe  ne 
jugea  pas  à  propos  de  ponssR'  A'- 
cétas;  mais  fïiisant  marcher  ses  trou- 
pes de  biais,  il  le»  mena  par  les  cdtfs 
des  montagnes,  et  se  bfttv  de  se  pri- 


z.;|-.yCOOJj^IC 


rOLTBN,  LIV.  ir. 


•m 


senler  devast  le  camp  des  ennemis. 
Il  les  surpiit,  les  uns  qui  s'armaient, 
les  autres  désarmés,  tout  le  monde 
en  désordre.  Il  ne  taa  personne,  pro- 
mit la  vie  à  tous,  et  raio([ntt  sans 
avoir  conbatta. 

VIII.  Aatigone  avait  une  Sotte  de 
ceot  trente  vaisseaai,  commandée  par 
NicMor,  et  elle  se  battit  sot  l'Ilelles- 
pont  contre  celle  de  PoljrsperdKHi, 
coaimendée  par  Clitus.  Le  pen  d'ex- 
périence des  pilotes  et  des  troupes 
de  Nieanor,  et  la  violence  des  flots, 
loi  firent  perdre  soiiante-dix  navires, 
et  les  enneeÛB  remportèrent  une  édi- 
tante victoire.  Antigone  se  trouva  le 
soir  sur  le  lien ,  et  ne  fut  point 
étonné  de  cette  défaite.  Il  orÀinna 
qoe  la  même  nuit  ceux  qui  étaient  rar 
les  soiiente  vaisseaux  de  reste,  se 
tinssent  prêts  k  combattre  de  non- 
veau.  Il  choisit  les  plus  vigourmx  de 
ses  gardes,  et  tes  ayant  fait  moatu- 
Mur  des  esquifs,  il  leur  commanda 
de  menacer  de  la  mM  tous  ceux  qui 
n'iraient  pes  an  combat.  On  n'était 
pas  loin  de  Byzance,  ville  qui  était 
dans  «es  intérêts.  Il  en  Ht  venir  à  la 
litte  des  vaisseaux  de  cbarge,  et  les 
ayant  remplis  de  porteurs  d'éeus,  d'ia- 
fanterie  légère,  et  de  miHe  arciwn, 
il  leur  donna  ordre  de  tirer,  tant  de 
res  vaisseani,  que  du  rivage,  des 
dards  et  des  Sèches  contre  lei  navires 
ennemis  qui  paraîtraient.  Tout  cela 
fut  prêt  dans  nue  nuit.  Au  point  du 
jour  tous  ces  gens  commencèrent  à 
tirer  de  dessus  les  cAtes  et  de  ces 
vaisseaux  leurs  flèches  et  leurs  dards  ; 
anc  partie  des  ennemis  dormait  en- 
core ;  les  autres  ne  faisaient  que  de 
s'éveiller  ;  tous  se  trouvaient  perct's 
ée  coups,  sans  avoir  le  tonpsde  se 
mettre  h  couvert.  Les  ans  amenaient 
les  amarres,  les  antres  retiraient  an 
dedans  tet  pontons,  d'antres  tevaient 


les  ancres;  on  i 
et  que  tumulte.  Afltigone  fît  doQner 
le  signal  aux  soixante  naviree,  ^ 
s'avancèrent  avec  courqge  et  JH^étOQ- 
sjté.  De  cette  porte,  tant  paf  je  se- 
cours (te  ceux  qui  Urvept  49  dessos 
It  cùte,  qqe  par  l'irmptioB  oqe  fli-ef^ 
les  soixante  vaiseeanx,  ceux  qojnv  vept 
été  vaincus  rempert^qt  mtil  la  vic- 
toire. 

IX.  Antigone,  afffès  oeMs  fifimtt 
navale  remportée  sur  l'Helkapiooti  it 
avancer  sa  flotte  dil  cAté  die  (a  pbA- 
nicie.  U  ordesna  jwuf  Mtelot*  fjle 
prendre  des  cowoQpes,  d'om^r  ^ 
pcHipes  de  levB  vusseam  dies  4^ 
poQilles  des  ennemil  cl  dw  butàcr 
rôles  des  galèrea  vai'ncnei  ;  et  mu  pi- 
[(Mtes  de  «DiHller  k  toutes  In  rAd^  «t 

toutes  les  villes  nwîUiDff  qsl  ap 
trouveraient  nu  ienr  roBt«,  9E1)  que 
le  bruit  de  cette  victoire  te  f^pwwUt 
dans  toute  l'Aus.  U  y  avait  daf  Mr 
vires  de  Phénide,  qui  avaiest  «bordé 
au  port  de  Bose  en  CHkàa.  Ik  étaioBt 
chargés  d'argent  qu'on  portait  à  Em- 
mène, et  Sosigène,  qui  en  svait  ^ 
conduite,  s'amosiit  à lOrthwflHga»  à 
considérer  le  somur^mat  d»  la  tau. 
Ceux  qui  étaient  sur  ks  vf  ivtau  fM- 
nidens  voyant  ta  &ûltX!  vlobndiPWB  «i 
magaifiquemeat  ornée,  eQknimi)t>'«r- 
gent  d'Eamèns,  AtVaafninwt  MV  !•> 
^léïKB  d'AntigoBS,  qtd  partirciiit.Atual- 
tdt  avec  ces  richesses  et  ce  nmtoii 
d'alliés,  pendant  que  Sosigène  siitil- 
faiaait  sa  curiosité  i  regarder  te  raw 
agitée. 

X.  Antigone  et  Enmène  ae  doA- 
nèrent  bataille:  ta  «iotoire  m.tse4^ 
dara  point.  Enmène  envoya  «njtàntt 
demander  la  permi^ion  .d'enlwer  MS 
morts.  Antigone  voulant  >lm  eaqfaerle 
wmbre  des  siens,  qui  étant  ptas. grand 
que  celui  des  soldats  d'ËuonBe,AmaSB 
le  hérantjusqifà  c/bi^ê^  eût  t>rfUé 
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les  morts  (TAntigone.  Aussitôt  que 
cela  fat  Tait,  il  renTOja  le  héraut 
avec  la  pemitosiOD  qu'Eumène  avait 
Fait  demander. 

XI.  Antigone  avait  pris  ses  quar- 
tiers aax  environs  de  Gadamartes  en 
Médie.  Eumène  l'avait  prévenu,  s'était 
saisi  du  cfaemin  jusqu'à  mille  stades, 
et  avait  fout  garni  de  ses  troupes.  Le 
chemin  était  bordé  de  montagnes,  et 
la  plaine  qui  s'étendait  an  devant  était 
unie,  sans  eau,  sans  aucune  habita- 
tion, sans  herbes,  sans  aucune  plante, 
sans  arbres,  pleine  de  bitume  et  de 
mares  salées,  en  sorte  qne  ni  hom- 
mes ni  bêtes  n'y  pouvaient  passer. 
Cependant  Antigone,  ponr  éviter  le 
chemfai  si  bien  'gardé  par  les  enne- 
mis, résolut  de  traverser  cette  triste 
"plaiDe.  Il  ordonna  de  coudre  dix  mille 
oatres ,  et  de  les  remplir  d'eau ,  de 
cuire  des  vivres  pour  dii  jours,  et  de 
porter  de  l'orge  et  dn  fourrage  pour 
les  chevaux.  Tout  ftit  préparé,  et  i) 
se  mit  en  marche  avec  son  année  par 
le  milieu  de  la  plaine.  II  avait  eu  la 
précaution  de  défendre  d'allumer  du 
ttm  la  nuit,  pour  dérober  la  connais- 
sance de  sa  man^  aux  ennemis  qui 
étalent  en  garde  au  pied  des  monta- 
gnes. Effectivement  ils  auraient  ignoré 
Mb  passage,  si  les  ordres  d' Antigone 
ensKnt  été  Qdèlement  exécutés.  Mais 
un  petit  nombre  de  ses  soldats  ne 
pouvant  supporter  la  gelée  qu'il 
une  nuit,  allumèrent  du  feu.  Les 
ennemis  virent  la  flamme,  et  devi- 
nèrent ce  que  c'était.  Us  donnèrent 
sur  la  queue  des  troupes  il'Antigone 

-qui  était  déjà  hors  de  la  plaine,  et 
tuèrent  quelques  tralnenrs.  Mais  il  ne 
tint  p«8  è  Antigone  que  tous  ne  s'é- 
chappassent en  sûreté  ;  ce  qu'il  avait 

'  ordonaé   fut    salutaire  à    ceux    qui 

:  furent  excots  à  lui  obéir. 

XII.  AntigMie,  campé  devant  Es- 


mène,  sur  le  penchant  d'une  cottine, 
s'aperçut  qne  les  troupes  de  l'en- 
nemi postées  dans  la  plaine,  n'étaienl 
ni  fermes,  ni  bien  retrandiéei.  B 
détacha  contre  les  gardes  de  la  quK 
quelques  escadrons  de  cavderie,  qn 
enlevèrent  une  partie  du  bagage  d'il- 
mène. 

Xm.  Antigone  en  vint  aux  miin 
avec  Eumène,  auprès  de  Gabiemw. 
La  bataille  se  donna  dans  nn  lin 
saUonneax,  où  la  terre  était  séduel 
lég^e.  An  mouvement  des  dein  u- 
mées ,  il  s'éleva  de  toutes  parts  des 
nuages  de  poussière  qui  ofTosquiieiI 
la  vue  des  amis  et  des  enoanii. 
Comme  on  en  était  aux  prises,  Anti- 
gone comprit  que  les  soldsts  (TEtnié- 
ne  avaient  abandonné  lenr  bigic«, 
où  étaient  leurs  femmes,  leonenluis, 
leurs  maibïsses,  leurs  esclares,  kor 
or  et  leur  argent,  et  tout  ce  qn'ils 
avaient  gagné  aux  guerres  d'.Ueun- 
dre.  Il  ordonna  à  des  troupes  d'élite 
d'aller  attaqua  ce  bagage  et  de  le 
détourner  dans  son  camp;  ce  qa'D  Uv 
fut  facile  d'exécuter,  pendant  qoeFes- 
nemi  était  occupé  au  condut  et  im- 
glé  par  la  poussière.  La  bataille  se  ter- 
mina. Antigone  y  perdit  cinq  nik 
hommes,  et  Eumène  n'y  en  perdit <ik 
trois  cents.  Les  Ëuméniena  se  reli- 
raient tout  Sers  de  l«ir  tidon. 
Mais,  quand  ils  virent  ieir  bigige 
perdu,  avec  tout  ce  qu'ib  avaient  de 
plus  cher  au  monde,  les  vainqueurs 
tombèrent  dans  le  découragemenl  et 
la  tristesse.  La  plupart,  excités  pr 
la  tendresse  qn'ils  avaient  pour  1# 
objets  de  leur  amour,  envoyèrenl  des 
ambassadeurs  vers  Antigone,  pour  le 
supplier  d'accepter  leur  réunion.  An- 
tigone, maître  de  tout  ce  qœ  la 
Enméniens  regrettaient  si  douloareo- 
sement,  Gt  publier  qu'il  readraitfirt- 
tuiteoMOt  tout.  Celte  piAUcatioafit 
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changer  de  parti,  non  senlement  les 
MacédonieDA,  mais  encore  dix  mille 
Perses  commandés  par  Peaceste,  quand 
il  vit  qae  les  Macédoniens  s'enga- 
geaient avec  Antigone.  Enfin  il  se  fit 
un  si  grand  changement  de  sentimens 
et  de  fortune,  que  le  corps  même  de 
ccDi  qui  portaient  des  luucliers  d'ar- 
gent se  saisit  d'Eumène,  et  le  livra  lié 
à  Anligone  ;  et  Antigone  fat  proclamé 
roi  d'Asie. 

XTV.  Aotigone,  informé  que  Pithon, 
satrape  de  Médie,  levait  des  troupes 
étrangères  et  faisait  amas  d'argent, 
dans  le  dessein  de  se  révolter,  fit  sem- 
blant de  ne  point  ajouter  foi  à  ce  qu'on 
lai  en  disait,  a  Je  ne  saurais  me  per- 
suader, disait'ii,  que  Pithon  en  use  delà 
sorte,  lui  à  qui  j'avais  dessein  d'envoyer 
dans  son  gonvernement  un  renfort  de 
cinq  mille  Macédoniens  armés  de  tou- 
tes pièces,  de  Thraces,  et  de  mille  gar- 
des. »  Pithon  ayant  été  instruit  de  ce 
discours,  fit  fond  sur  la  bonté  d'Anti- 
gone,  et  se  hftta  de  venir  recevoir  ce 
renfort.  Antigone  fit  venir  Pithon  au 
milieu  des  Macédoniens,  le  prit  et  le 
punit  du  dernier  supplice. 

XV.  Antigone  honora  de  présens 
les  Argyraspides ,  qui  toi  avaient  li- 
vré Eumène  lié ,  mais  ne  se  fiant 
pas  trop  à  des  gens  dont  la  fidéli- 
té devait  naturellement  être  suspec- 
te ,  il  en  détacha  mille  pour  ren- 
forcer les  troupes  de  Siburle ,  sa- 
trape d'Aracosie,  et  mit  le  reste  en 
garnison  dans  plusieurs  lieux  difTérens 
et  de  difBdle  accès,  sous  prétexte  de 
leur  commettre  la  garde  du  pojs  :  de 
cette  sorte  il  les  fit  tons  disparaître  en 
peu  de  temps. 

XVI.  Antigone  assiégeant  Rhode, 
donna  la  conduite  du  siège  à  son  fils 
Déniétrins.  Il  fit  publier  qu'il  donnait 
sûreté  à  tous  les  Rhodiens  qui  étaient 
dans  la  ville.  Il  la  promit  de  même  par 


mer  à  tous  les  marchands  et  mariniers 
rhodiens  qui  étaient  répandus  dans  la 
Syrie,  la  Phénicie,  la  Cilicie  et  la  Pam- 
philie.  Son  but  était  de  les  empêcher 
de  venir  au  secours  de  la  ville,  parce 
que  dénuée  de  ces  forces,  elle  ne  pour- 
rait résister,  avec  les  seules  troupes 
auxiliaires  de  Ptolomée,  aux  attaques 
de  Démétrius. 

XVII.  Antigone  soudoya  des  trou- 
pes de  Gaulois,  commandées  par  Si~ 
dore,  et  promit  à  chacun  d'eux  une 
certaine  somme  d'or  de  Macédoine.  ■ 
Pour  sûreté  de  sa  parole,  il  leur  donna 
en  dtage  des  hommes  et  des  enfans  des 
meilleures  maisons.  Suivit  la  bataille 
contre  Antîpater.  Après  l'action,  les 
Gaulois  demandèrent  leur  récompen- 
se, et  Antigone  ofi'rit  de  payer  tous 
ceux  qui  portaient  la  targe.  Les  Gau- 
lois voulaient  que  les  gens  sans  armes, 
même  les  femmes  et  les  enfans,  tiras- 
sent pareille  solde,  vu  que  le  marché 
portait  :  «  Tant  par  tète  à  chaque  Gau- 
lois. »  A  ne  payer  que  les  gens  armés,  " 
cela  faisait  trente  talens,  et  il  en  eût 
fallu  cent  en  payant  tout  le  reste.  L'ar- 
mée  gauloise  se  retira,  et  menaça  de 
tuer  les  âtages.  Antigone  craignant 
poar  eux,  envoya  un  ambassadeur  aux 
Gaulois  pour  leur  dire  qu'il  donnerait 
toutce  qu'il  avait  promis,  et  qu'ils  n'a- 
vaient qu'à  lui  envoyer  des  gens  pour 
recevoir  l'or.  Les  Gaulois,  leurrés  de 
cette  espérance,  qui  les  comblait  de 
joie,  envoyèrentles  principaux  d'entre 
eux  pour  recevoir  cet  or,  Antigone  les 
arrêta  tous,  et  manda  aux  autres  qu'il 
ne  tes  rendrait  point  s'ils  ne  lui  ren- 
voyaient les  otages.  Les  Gaulois,  pour 
sauver  leurs  gens,  rendirentles  otages, 
et  Antigone  leur  renvoya  leurs  députés 
avec  les  trente  talens. 

XVIII.  Antigone  assiégeait  Cassan- 
drie,  dans  le  dessein  de  détruire  la  do- 
mination d'Apollodore,  qui  s'était  fait 
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tyran  des  Cassandriens.  Après  dix  mois 
de  siège  Antigone  se  retira;  mais  il  se 
servit  d'Aioinias,  chef  des  pirates,  et 
Ijii  persuada  de  feindre  de  lier  amitié 
avec  Apollodore.  Aminias  envoya  ea 
tyran  un  héraut  pour  l'assurer  qu'il 
Tiendrait  à  bout  d'adoucir  Antigone. 
Le  héraut  ajouta  encore  par  son  ordre 
qu'il  fournirait  à  la  ville  des  vivres  en 
abondance  et  du  vin.  Aminias  parut 
aux  Cassandriens  homme  de  bonne 
foi,  et  Apollodore  s«  reposant  sur  son 

'  amitié  et  sur  l'absence  d'Antigone 
qu'il  commençait  i  mépriser,  ne  veilla 
pas  assez  à  la  garde  de  la  place.  Pen- 
dant ce  temps  Aminias  fit  fabriquer  des 
échelles  de  la  hauteur  des  murs,  et 
cacher  sons  un  lieu  appelé  Bolus,  qui 
n'était  pas  éloigné  des  murs,  deux 
mille  soldats,  auxquels  se  joignirent 
dix  pirates  Ëtoliens  commandés  par 
Mélotas.  Ces  gens  voyant,  à  la  petite 
pointe  du  jonr,  qu'il  y  avait  peu  de 

,  gardes  sur  les  murs,  se  conlërent  au 
pied  de  la  courtine  qui  joignait  les 
tours,  et  posant  les  échelles,  levèrent 
le  signal.  Alors  Aminias  s'approcliant 
avec  ses  deux  mille  soldats ,  escalada 
les  murs  et  se  mit  dans  la  ville.  Anti- 
gone parut  anssitAt,  se  rendit  maître 
de  Cassandrie,  et  mit  fin  à  l'usurpation 
d'Apollodore. 
-^  XIX.  Antigone,  avec  des  troupes 
inférieures  en  nombre,  était  campé 
devant  celles  d'Eumène.  11  y  avait  en- 
tre les  deux  camps  de  fréquens  pour- 
parlers. Antigone  ordonna  que  dans  le 
moment  que  le  héraut  d'Eumène  re- 
viendrait, il  accoorAt  un  soldat  tout 
hors  d'haleine  et  couvert  de  poussière, 
qui  dit  :  «  Les  alliés  arrivent.  »  Anti- 
gone, &  cette  nouvelle,  sauta  de  joie, 
et  renvoya  le  héraut.  Le  jour  suivant, 
doublant  le  front  de  sa  phalange,  il  la 
fit  sortir  des  retranchemens.  Les  en- 
nemis infonnés  par  le  héraut  de  l'arri- 


vée  prétendue  des  alliés,  et  voyant  ce 
vaste  front,  sans  savoir  quelle  en  éUil 
la  profondeur,  n'osèrent  en  venir  au 
mains,  et  prirent  la  fuite. 

XX.  Antigone  voulant  se  rendre 
maître  d'Athènes,  fit  la  paix  sar  la  Gn 
de  l'automne.  Les  Athéniens  ensemen- 
cèrent leurs  terres,  et  ne  gardèrent  de 
grains  que  ce  qu'il  en  fallait  jusqu'à  h 
récolte.  Hais  quand  le  temps  de  la  mi- 
turité  fut  venu,  Antigone  conduisît  de 
nouveau  son  armée  dans  l'Attiqne.  La 
Athéniens  ayant  consumé  ce  qu'Us 
avaient  devlvres,'et  ne  pouvant  foire 
récolte,  reçurent  Antigone  diru 
leur  Tille ,  et  promirent  d'obéir  è  toœ 
ses  ordres. 


SÉMiTUVS. 

Quoique  Démétrius  manqoJt  d'ar- 
gent, il  ne  laissait  pas  de  sondojerdei 
troupes  au  double  de  ce  qu'il  en  Bt^K 
auparavant.  Quelqu'un  lui  en  nurqua 
sa  surprise ,  en  lui  disant  :  h  On  c'i 
point  d'argent  pour  payer  le  peïil 
nombre ,  et  où  en  prendre  pour  Uni 
de  gens?  »  Il  répondit  :  «  Wns  nous 
serons  forts,  pins  nous  trouverons  1» 
ennemis  faibles.  Nous  nous  reodrooi 
maîtres  de  leur  pays  ;  les  uns  nons  ap- 
porteront des  trit>nts ,  les  antres  nau 
enverront  des  couronnes.  Ce  sen 
l'effet  de  la  crainte  que  leur  donnen 
notre  grand  nombre.  » 

n.  Démétrius  voulant  naviguer  eo 
Europe,  sans  que  l'on  pAt  savoir  où  il 
avait  dessein  d'aborder,  donna  à  cl*- 
cun  des  pilotes  un  paquet  cacheté."!' 
nous  faisons  route  ens«nble,  tenrdil- 
il,  ne  les  décachetez  point;  maiss'ilar- 
rive  que  nous  soyons  séparés,  vous  on- 
vrirez  le  paquet,  et  vous  vous  rendro 
au  lieu  que  vous  y  trouTerw  désig".» 
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m.  D^ttétrios  vonlant  surprendre 
Sicfone  à  l'improyiste,  se  retira  à 
Cenchrées  et  y  passa  plnaîenrs  jours 
dans  les  plaisirs  et  la  débauche.  Quand 
il  vit  qae  les  Sicyoniens  étaient  sans 
aucun  soupçon  ilesondesserg,  ce  qu'il 
avait  de  tronpes  étrangères  sous  la  con- 
duite de  Dîodore,  il  l'enToya,  la  nuit, 
attaquer  les  portes  du  edtë  de  la  ville 
de  Pallène  ;  les  troupes  de  mer  il  les  fit 
9etBontrerdacAtéduport;etlDi,  avec 
le  reste  de  son  année,  se  présenta  de- 
vant la  ville.  De  cette  manière,  il  l'at- 
taqua de  tous  les  cAtés  à  la  fois,  et  s'en 
rendit  roattre. 

IV.  Démétrios  avait  confié  la  garde 
d'Ëpbèse  À  Siodore,  comniandant  de 
la  garnison,  et  était  allé  avec  sa  flotte 
en  Carie.  Dlodore  traita  secrètement 
avec  Lysimachus,  et  promit  de  lui  li- 
vrer ËphèSe  pour  cinquante  talens. 
Déroétrins,  informé  de  cette  trahison, 
prit  ses  grands  vaisseanx,  et  en  ayant 
envoyé  la  plus  grande  partie  de  cdté 
et  d'autre  dans  le  pays,  il  se  mit  sur  un, 
et  prenant  avec  lui  Nicanor,  il  fit  voile 
à  Ëphèse.  Étant  arrivé  an  port,  il  se 
cacha  sons  le  tillac,  et  ne  fit  paraître 
que  Nicanor,  qui  appela  Diodwe  sons 
prétexte  de  traiter  avec  lui  de  ce  qui 
regardait  les  soldats,  et  d'obtenir  la  li- 
berté de  moniller  et  de  se  retirer.  Dio- 
dore,  persuadé  que  Nicanor  étaitvenu 
seul,  monta  sur  qdq  felouque,  et  parut 
disposé  à  traiter  avec  Ini.  Dans  le  mo- 
ment qu'il  approcha,  Démétrins  sor- 
tant de  dessons  le  tillac ,  fit  couler  à 
fond  la  felouque  avec  tout  ce  qui  était 
deasns,  et  saisir  tousceoxqtd  essayèrent 
de  te  sauver  k  la  nage.  Ce  fut  ainsi 
que,  prévenant  la  trahison ,  il  sut  eon- 
Mrver  Ëphèse  dans  son  obéissance. 

V.  Démétrius  ayant  pris  Egine  et  Sa- 
lamine  dans  l'Attique,  envoya  un  de 
ses  généranx  an  port  de  Pirèe  deman* 
der  des  urnes  p<mt  miHe  bonnes , 


sons  prétexte  de  se  joindre  aux  habi- 
tans  contre  le  tyran  Lacharis.  On  le 
crut,  et  les  armes  lui  forent  envoyées  ; 
mais  les  ayant  reçues ,  il  s'en  servit 
pour  armer  des  gens ,  avec  le  secours 
desquels  il  se  rendit  mettre  de  Pîrée. 

VI.  Quand  Démétrius  se  rendit  maî- 
tre de  Pirée,  il  n'y  mena  pas  d'abord 
toute  sa  flotte.  Il  fit  rester  soos  le  cap 
de  SunioD  la  plus  grande  partie  de 
ses  galères,  et  en  ayant  détaché  vingt 
de  celles  qui  étaient  les  plus  légères  h 
ta  course,  il  leur  ordonna  de  voguer , 
non  pas  droit  i  la  ville ,  mais  comme 
pour  prendre  la  route  de  Salamine. 
Démétrius  de  Phalère,  général  des 
Athéniens,  qui  était  dans  les  intérêts 
de  Ca>i!![indre,  observant  du  haat  de  la 
citadelle ,  et  voyant  ces  vingt  galères 
prendre  la  route  de  Salamine,  jugea 
qu'elles  étaient  ennemies  et  qu'elles 
s'en  allaient  à  Corinthe.  Mais  ceux  qui 
montaient  ces  vingt  galères,  ayant  cou- 
pé court,  se  présentèrent  devant  Pirée 
et  furent  jointes  par  le  reste  de  la 
flotte  partie  du  cop  de  Suninni.  La 
pins  grande  partie  des  troupes  débar- 
qua et  s'empara  des  tours  et  dn  port.* 
Les  hérauts  criaient  :  «  Démétrius 
délivre  Athènes  dn  joug.  »  Les  Athé- 
niens, à  ce  cri  de  h'berté,  admirent  Dé- 
Doétrins. 

VII.  Démétrius  assiégeait  Salamine 
en  Chypre,  avec  cent  quatre-vingts  ga- 
lères. Ménëlas,  général  rie  Ptoléméc, 
gardait  la  ville  avec  soixante  navires, 
et  l'on  attendait  de  jour  à  autre  Ptolé- 
mée  qui  devait  arriver  avec  cent  qua- 
rante vaisseanx.  Démétrins  nese  trou- 
vant pas  en  état  de  résister  à  deux 
cents  galères  à  la  fois ,  donbla  un  cap 
qui  s'avançait,  et  se  mit  en  embuscade 
dans  une  anse  où  le  mouillage  était 
bon  et  où  ses  galères  étaient  cachées 
derrière  de  hauts  rochers.  Ptolémée, 
sons  pitndre  garde  A  ce  qu'il  taïssitt 
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derrière  lui,  prit  terre  à  aae  rade  éten- 
dae  où  la  descente  était  facile.  Pendaot 
qu'il  faisait  débarquer  ses  tronpes,  Dé- 
métrius  sortit  de  son  embuscade  et  se 
monb'ant  aox  ennemis,  donna  sur  les 
navires  égyptiens,  qui  ne  faisaient  que 
d'aborder,  et  remporta  la  victoire  en 
peu  de  temps.  Ptolémée  prit  anssitdt 
la  fuite,  et  Ménélas,  qui  s'était  avancé 
pour  le  soutenir,  s'enfuit  avec  lui. 

VIII.  Démétrius  s'avança  la  nuit, 
pour  se  mettre  en  possession  de  Co- 
rinthe  qu'on  lui  avait  donné  parole  de 
lui  livrer.  Comme  les  auteurs  de  la  tra- 
hison devaient  lui  ouvrir  les  portes  de 
la  hauteur,  il  craignit  que  pendant 
qu'il  entrerait  par  là,  ceux  de  ia  ville 
ne  loi  dressassent  des  embûches.  Four 
les  attirer  d'un  autre  côté,  il  fit  mar- 
cher un  grand  nombre  de  tronpes  du 
côté  des  portes  qui  donnaient  vers  le 
fort  de  Léchée.  Aux  cris  militaires  de 
ces  troupes,  les  Corinthiens  coururent 
tous  de  ce  côté,  pendant  que  les  traî- 
tres ouvrirent  les  portes  de  la  hauteur 
et  y  firent  entrer  les  ennemis.  C'est 
ainsi  que  DéméUius  surprit  Corinthe, 

^ndant  que  Ira  habitaus  gardaient  les 
portes  du  cdté  de  Léchée. 

IX.  Démétrius  était  campé  contre 
les  Lacédémoniens.  Les  deux  armées 
étaient  séparées  par  la  montagne  Ly- 
céen, etles  Macédoniens  n'étaient  pas 
sans  crainte  à  la  vue  d'un  lien  qu'ils 
De  connaissaient  point.  Il  faisait  un 
vent  de  bise  violent,  qui  portait  contre 
les  ennemis.  Démétrius  fit  mettre  le 
feu  au  bois  et  aux  broussailles ,  et  le 
vent  poussant  la  fUmme  et  la  famée 
contre  les  Lacédémoniens,  les  obligea 
tous  à  tourner  le  dos.  Démétrius  et  ses 
tronpes  profitèrent  de  ce  désordre,  et 
ayaat  attaqué  vigoureusement  les  en- 
nemis remportèrent  la  victoire. 

X.  Démétrius  se  retirait  par  un  che- 
min fort  serré.  Les  Locédémoniens 


pressaient  son  arrière-ganle,  A  lui 
blessaient  beaucoup  de  monde.  U  en- 
tassa dans  l'endroit  le  pins  étroit  tous 
les  chariots  de  bagage  et  y  mit  le  feu. 
Les  ennemis  ne  purent  passer  à  bt- 
vers  cet  incendie,  et  pendant  qae  b 
chariots  brûlaient,  Démétrius  gigui 
du  terrain  ,  prévint  les  ennemis,  d 
évita  leur  poursuite. 

XI.  Démétrius  envoya  un  bérant  sa 
Béotiens  pour  leur  déclarer  la  guerre. 
Le  héraut  se  rendît  à  Orchomène,  et 
présenta  aux  commaadans  de  Béotie  li 
déclaration  par  écrit  Dés  le  lendenuin, 
Démétrius  assiégea  Chéronée,  et  la 
Béotiens  furent  bien  surpris  de  voir  li 
guerre  commencée  en  même  tenpi 
que  déclarée. 

7OCII.  Démétrius  avait  &  paaer  le 
fleuve  Lycns,  qui  est  très  rapide,  et  ui 
courant  duquel  son  infanterie  ne  poo- 
vait  résister.  Il  choisit  parmi  ses  an- 
liers  les  plus  grands,  les  plus  vigcn- 
renx,  etles  mieux  montés,  et  u 
ayant  fait  trois  lignes ,  il  s'en  senit 
à  rompre  l'effort  du  Oeuve,  en  l'oppo- 
sant A  son  courant ,  et  par  ce  nta^a 
il  rendit  le  passage  de  ses  ^ns  de  pied 
plus  facile. 


CHAPITAE  Vm. 

BCNÉNB. 

Enmène  était  poursuivi  par  les  Gm- 
lois,  et  son  indisposition  î'oUigetill 
se  faire  porter  dans  une  espèce  de  li- 
tière. Sa  fuite  était  lente,  et  les  enofr 
mis  étaient  près  de  l'atteindre.  À.ya& 
trouvé  sur  sa  route  un  tertre  éleré,  i 
commanda  i  ses  porteurs  d'y  poser  u 
litière.  Les  Barbares,  qui  n'étaientpu 
éloignés ,  se  persuadèrent  qu'Eamèoe 
n'en  eût  pas  usé  de  la  sorte  s'il  e'vtH 
eu  AUX  envintos  qo^foe  renfort  coa- 
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sidérable  caché.  C'est  pourquoi  ils  ces- 
sèrent de  le  poursuivre. 

II.  Eumène  était  informé  que  les 
Argyraspides  commençaient  à  pen- 
ser à  la  révolte;  et  voyait  surtout 
qu'Antigène  et  Teutamate  leurs  chefs, 
prenaient  des  manières  hautaines 
avec  lui,  et  négtigaieot  de  se  ren- 
dre à  sa  tente.  Il  rassembla  tous  les 
chefs ,  et  leur  dit  que  deux  fois  de 
suite  il  avait  eu  le  même  songe,  ac- 
compagné de  promesses  do  salut 
commua ,  si  l'on  obéissait ,  et  de 
menaces  d'une  mine  totale,  si  l'on 
n'obéissait  pas.  C'était  le  roi  Aleian- 
dre  dans  sa  tente  au  milieu  du  camp, 
assis  sur  on  trône  d'or ,  le  sceptre 
à  la  main ,  qui  donnait  ses  ordres  à 
tous,  et  qui  commandait  particulière- 
ment aux  chefs  de  ne  traiter  d'aucune 
affaire  publique  et  royale  hors  de  la 
tente  royale,  et  d'appeler  cette  tente 
seule,  ta  tente  d'AlexMdre,  Les  Macé- 
doniens adorèrent  Alexandre ,  et  or- 
donnèrent que  du  fond  de  l'épargne 
de  la  couronne,  on  dressftt  une  tente 
royale  ;  qu'il  y  fAt  fait  an  trâne  d'or 
paré  royalement ,  avec  une  couronne 
d'or  au-dessus,  accompagnée  d'un  dia- 
dème royal  ;  qu'on  mit  auprès  da  trAne 
des  armes,  un  sceptre  au  milieu  ;  au^ 
devant  du  trône  une  table  d'or  et  des- 
sus an  petit  foyer  et  un  encensoir 
aussi  d'or,  avec  de  l'encens  et  des  par- 
fums; enfin  que  la  tente  fût  garnie  de 
tabourets  d'argent  pour  placer  les  chefs 
quand  on  tiendrait  conseil  sur  les  af- 
faires publiques.  Tout  cela  fut  exécuté 
sur-le-champ.  Eumène  dressa  sa  tente 
joiguantcelie  d'Alexandre,  etlesautres 
chefs  dressèrent  les  leurs  ensuite  de  la 
sienne.  Il  arriva  de  là  que  lorsque  Eu- 
mène entrait  dans  la  tente  d'Aleisn- 
dre,  c'était  lui  qui  recevait  les  autres 
chefs,  et  parmi  eux  Antigène  et  Teuta- 
inate,  commandans  desJAigyraspides, 
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qui  allaient  effectivement  trouver  Eu- 
mène, quand  il  paraissait  qu'ils  ne  vou- 
laient qu'honorer  Alexandre. 

III.  Eumène  voyant  que  les  troupes 
qu'il  avait  en  Perse  étaient  sur  le  point 
d'être  débauchées  par  Peuceste ,  qui 
leur  faisait  distribuer  du  vin  et  des 
présens,  craignit  qu'il  n'eût  dessein 
de  partager  l'empire.  Il  fit  voir  une 
lettre,  qu'il  supposa  que  lui  avait  écrite 
en  syriaque  Oronte,  satrape  d'Armé- 
nie, par  laquelle  fi  mandait  qu'Olym- 
pias  venait  d'Épire  avec  le  fils  d'A- 
lexandre, et  se  rendait  maltresse  de  la 
Macédoine,  après  la  mort  de  Cassandre. 
A  ces  nouvelles ,  les  Macédoniens  ne 
pensèrent  plus  à  Peuceste  ;  ils  se  li- 
vrèrent à  la  joie,  et  proclamèrent  rois 
la  mère  et  le  fils. 

IV.  Eumène  avait  mis  ses  troupes 
en  quartier  d'hiver  dans  quelques  bour- 
gades de  la  Perse.  Antigone  en  ayant 
été  averti,  résolut  de  les  attaquer.  Eu- 
mène ordonna  aux  chefs  de  prendre 
leurs  valets  la  nuit,  de  monter  à  che- 
val, de  porter  du  feu  dans  des  vais- 
seaux, et  de  glaner  les  hauteurs,  jus- 
qu'à la  distance  de  soixante^!  stades, 
et  d'allumer,  sur  les  sommets  les  plus 
exposés  à  la  vue,  des  feux  éloignés  les 
uns  des  autres  d'environ  vingt  coudées, 
de  les  faire  fort  grands  à  la  première 
veille,  an  peu  moindres  à  la  seconde, 
et  très  faibles  à  la  troisième ,  afin  que 
tout  cela  donnât  l'idée  d'un  véritable 
campement.  A  cet  aspect  Antigone  se 
persuada  qu'Eumène  avait  été  joint 
par  tonte  son  armée,  et  n'osant  l'atta- 
quer, il  fit  sa  retraite  par  un  autre  che- 
min qui  n'était  point  occupé  par  les 
ennemis. 

V.  Eumène  voyant  ses  soldats  dans 
la  disposition  de  piller  le  bagage  des 
ennemis,  les  en  détourna  comme  d'une 
entreprise  qui  ne  convenait  pas.  Mais 
n'ayant  pu  gagner  cela  snr  eux,  il  en- 
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Toya  donner  avis  aux  ennemis  de  faire 
bonne  garde  à  leur  bagage.  Les  soldats 
d'Eumène  y  trouvant  les  gardes  ren- 
forcées, abandonnèrent  leur  dessein. 


CHAPITRE  IX. 

SÉLBECC&. 

Sélencus  et  Antigone  se  donnèrent 
bataille.  Il  n'y  eut  rien  de  décidé  ;  la 
nuit  sépara  les  combattans,  et  tous 
deox  furent  d'avis  de  remettre  le  reste 
aa  lendemain.  Les  troupes  d' Antigone 
campèrent  et  se  désarmèrent  :  mais 
Séleucns  ordonna  à  ses  soldats  de  sou- 
per et  de  dormir  tous  armés,  et  de  bien 
garder  leurs  rangs.  Dès  la  pointe  du 
jour  les  troupes  de  Séleucus  se  pré- 
sentèrent en  bon  ordre  et  sous  les 
armes,  et  celles  d' Antigone,  surprises, 
dérangées  et  sans  armes,  furent  vain- 
cues avec  beaucoup  de  facilité. 

IL  Séleucus  était  campé  contre  Dé- 
métrius.  Séleucus  était  animé  de  con- 
fiance, et  Démétrius  an  contraire  comp- 
tait peu  enr  un  succès  favorable.  La 
nuit  survint,  et  Démétrius  voulant  la 
mettre  à  profit,  entreprit  d'attaquer 
l'ennemi  à  la  faveur  des  ténèbres,  dans 
l'espérance  que  cette  surprise  impré- 
vue lui  pourrait  être  avantageuse.  Ses 
troupes  lui  obéirent  volontiers,  et  cru- 
rent trouver  dans  une  chose  qui  pa- 
raissait si  fort  contre  raison,  une  res- 
source capable  de  leur  donner  la  vic- 
toire. Ils  s'armèrent  donc  et  se  mirent 
en  mouvement  Deux  jeunes  Ëtoliens, 
qui  portaient  le  bouclier  dans  les  trou- 
pes de  Démétrius,  ayant  rencontré  la 
garde  de  Séleucus, demandèrentd'étre 
menés  promptement  au  roi.  Aussitôt 
qu'ils  lut  eurent  été  présentés ,  ils  Ini 
apprirent  ce  qui  se  devait  faire  la  nuit 
même.  Séleucus  eut  peur  que  les  en- 
nemis ne  Cassent  plus  ardens  i  l'atta- 
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qaer  que  les  siens  diligens  è  pradte 
les  armes.  Il  ordonna  aux  trompettes 
de  sonner  la  charge ,  aux  soldats  qui 
s'armaient,  de  pousser  de  grands  cm, 
et  à  chacan  d'allumer  devant  sa  tente 
tout  ce  qui  se  trouverait  de  f^ta  elde 
bourrées.  Démétrius  voyant  le  camp 
ennemi  si  éclairé  de  toutes  parts  et 
entendant  retentir  les  trompettes  H 
les  cris  militaires,  sentit  bien  qa'oo  k 
préparait  à  le  recevoù-,  et  n'osa  ralti- 
qner. 

III.  Séleucns  informé  que  les  soldat: 
de  Démétrius  perdaient  courage,  ^t 
les  plus  robostesdeaes  gardes,  etajint 
mis  au-devant  d'eux  huit  éléphans,  k 
coula  le  long  d'un  sentier  étroit,  à  cdté 
des  ennemis;  et  ayant  jeté  son  casqDe, 
il  se  mit  à  crier  :  «  Jusqu'à  qa^od  id- 
rez-vous  la  rage  de  dem^irer  iTec  qd 
chef  de  brigands,  qui  meurt  de  fiiin, 
pendant  que  vous  pouvez  gagner  Totre 
solde  auprès  d'un  roi  riche,  et  prendre 
part  à  une  royauté  véritable  et  eù- 
lante,  au  lieu  d'un  empire  chiméiiqie 
et  qui  ne  subsiste  encore  qu'en  idée?  • 
La  plupart  entendant  ce  disconrs,  je- 
taient leurs  dards  et  leurs  épéej,  et 
tendant  les  mains,  se  joignaient  i  Sé- 
leucus. 

IV.  Sélencus  attaquait  la  ciladellede 
Sardes,  où  étaient  les  trésors  prdéj 
par  Théodote ,  à  qui  Ljsiniacfans  eu 
avait  confié  le  soin.  Séleucns  ne  pou- 
vant forcer  la  place,  qui  étaitbieo  m«- 
nie,  fit  pnblier  qu'il  donnerait  ceot 
talens  à  qui  pourrait  tuer  Tbéodole. 
Cette  grande  récompense  tentait  dd 
grand  nombre  de  soldats,  etHiéodote, 
vivant  dans  la  crainte  et  la  défiance, 
n'osait  se  montrer  dehors.  Ses  sou|h 
çons  lui  attirèrent  l'indignation  de  Ii 
plupart  de  ceux  de  dedans.  Théodote, 
pour  se  délivrer  de  ses  craintes,  pré- 
vint les  mat  intentionnéa,  et  ayant  oo- 
vert  la  nuit  nne  fausse  porte,  il  iatro- 


,dbyGoogIe 


POLTBK,   UV.   IV. 


735 


doisit  Séleucns  dans  la  citadelle,  et  lui 
ti^Ta  les  trésors  de  Lysimachns. 

V.  Démétrins  était  campé  au  pied 
dnMontTaurus.  Séleucus  appréhen- 
dant qu'il  ne  se  retirât  secrètement  en 
Syrie ,  envoya  Lysias  avec  plusieurs 
MacédooieAs  se  saisir  des  montagnes 
qui  sont  an-dessus  des  portes  Amani- 
des ,  qui  était  la  route  que  Itémétrius 
devait  tenir,  et  Ibî'  ordonna  d'y  allu- 
mer un  grand  nombre  de  feux.  Démé- 
trins voyant  qu'il  avait  été  prévenu,  et 
que  ces  passages  étaient  occupés ,  se 
détourna  de  cette  route. 

VI.  SéleucBs  ayaat  été  obligé  de 
prendre  la  fuite  en  Cilicie ,  après  un 
rombat  donné  contre  les  Barbares, 
voulut  cacber  à  ses  amis  même  la 
honte  qu'il  avait  de  fuir  en  petite  com- 
pagnie ;  il  se  Qt  passer  pour  un  des 
écuyers  d'Amaction,  commandant  de 
la  brigade  royale ,  et  prit  des  habits 
convenables  à  cet  état.  Mais  quand  il 
vit  qu'il  s'était  rallié  un  nombre  con- 
sidérable de  cavaliers  et  de  fantassins, 
il  reprit  la  robe  t-oyale  et  se  montra 
aux  soldats. 


CHAPITRE  X. 


rachetés,  en  cas  qu'ils  fussent  pris, 
mirent  tout  l'espoir  de  leur  salut  dans 
la  victoire,  et  se  battirent  aveo plus  de 
courage. 

II.  Perdicas  faisant  la  guerre  à  ceux 
de  Chalcide,  se  trouva  en  disette  d'ar- 
gent. Il  fit  de  la  monnaie  de  billon 
mêlé  de  enivre  et  d'étain,  dont  il  paya 
les  soldats.  Les  marchands  reçurent  lit 
monnaie  do  roi  ;  mais  comme  elle  n'a- 
vait pas  de  <:ours  hors  des  limites,  îH 
ftirent  réduits  h  ne  trafiquer  que  de 
fruits  et  de  grains  du  pays. 

CHAPITRE  XI. 


Cassandre  se  servit  de  cet  artifice 
pour  prendre  Nicanor  qui  avait  la  garde 
du  fort  de  Munichia  et  qui  n'était  pas 
dans  de  bonnes  dispositions  à  son 
égard.  Il  feignit  de  vouloir  retirer  sa 
Boite  de  l'Afrique,  «t  comme  il  était 
près  de  s'embarquer,  il  vint  un  cour- 
rier qui  lui  apporta  des  lettres  de  la 
part  de  ses  amis  de  Macédoine,  qui  lui 
mandaient  que  les  Macédoniens,  irrl> 
tés  contre  Polysperchon,  l'appelaient 
pour  le  faire  régner  dans  le  pays.  A  la 
lecture  de  ces  lettres,  Cassandre  mar- 
qua beaucoup  de  joie,  et  ayant  tiré  i 
part  Nicanor  qui  le  reconduisait,  il  lui 
dit  :  «  Il  est  question  maintenant  de 
prendre  de  nouveaux  conseils.  Con£é> 
ttms  ensemble  sur  la  conduite  que  j'ai 
A  garder  dans  le  rang  oà  je  suis  ap- 
pelé. »  En  parlant  ainsi,  Cassandre 
mena  insensiblement  Nicanor  dans 
une  maison  voisine,  comme  ponr  com- 
muniquer avec  lui  de  ses  plus  secrètes 
alTaîres.  Il  avait  caché  dans  cette  mai- 
son un  détachement  de  ses  girdes, 
qui  se  saisirent  de  Nicanor  et  se  tin- 
rent antonr  de  lui.  Cassandre  convo- 


Les  Illyriens  et  les  Macédoniens  se 
faisaient  la  guerre.  Il  arriva  que  plu- 
sieurs Macédoniens  furent  faits  prison- 
niers, et  Perdicas  s'aperçut  que  l'espé- 
rance d'être  mis  à  rangon  rendait  les 
autres  moins  ardens  au  combat.  Com- 
me on  envoyaitde  part  et  d'autre  pour 
traiter  de  la  rançon  des  prisonniers, 
Perdicas  chargea  1e  Iréraut  des  enne- 
mis de  leur  dire  de  sa  part  qu'il  était 
inutile  que  tes  Illyriens  s'attendissent 
à  des  rançons,  et  qu'ils  pouvaient  con- 
damner les  prisonniers  à  mort.  Les 
Macédoniens  ne  s'attendMit  plus  i  Atre  I  qua  lassetaUée,  et  permit  k  eeu  q«f 
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voulaient  accuser  Nicanor,  de  !e  faire 
librement.  Pendant  qu'on  instruisait 
l'accusation,  Cassandre  se  rendit  maî- 
tre du  fort  de  MuDychia.  Quant  à  Ni- 
canor, comme  il  avait  fait  beaucoup 
de  choses  contre  les  lois  et  sans  rete- 
nue, l'assemblée  fut  d'avis  de  le  con- 
damner à  mort. 

II.  Dans  le  même  temps  qae  Cas- 
sandre  assiégeait  Satamine,  i)  faisait  la 
guerre  par  mer  aux  Athéniens.  Ayant 
vaincD  sur  mer,  tout  ce  qu'il  trouva  de 
gens  de  Salamine  parmi  les  Athéniens, 
il  les  renvoya  sans  rançon.  Les  habi- 
tans  de  Salamine,  informés  de  l'huma- 
nité de  Cassandre,  furent  gagnés  par 
sa  douceur,  et  se  joignirent  à  lui. 

III.  Cassandre  assiégeait  Pydna  en 
Macédoine,  où  s'était  retiré  Olympias. 
Polysperchon  envoya  la  nuit  sur  )a 
tû\e  une  galère  à  cinquante  rames, 
avec  une  lettre  ou  il  avertissait  Olym- 
pias de  monter  sur  cette  galère  pour 
éviter  de  tomber  au  pouvoir  de  Cas- 
sandre. Le  porteur  de  la  lettre  fut  pris 
et  mené  à  Cassandre,  à  qui  il  avoua  le 
sujet  de  son  voyage.  Cassandre  n'ou- 
vrit point  la  lettre,  et  la  laissant  cache- 
tée comme  elle  était  du  sceau  de  Po- 
lysperchon, il  permît  au  porteur  de  la 
rendre  à  son  adresse,  sans  dire  qu'il 
eût  eu  connaissance  de  rien.  La  lettre 
fat  rendue,  et  dans  le  même  temps 
Cassandre  fit  disparaître  la  gal^. 
Olympias  ajoutant  foi  à  la  lettre  de 
polysperchon,  sortit  secrètement  la 
DUit,  mais  elle  ne  trouva  point  la  ga- 
lère. Elle  crut  que  Polysperchon  l'a- 
vait trompée,  perdit  courage,  et  se  li- 
vra à  Cassandre.  avec  Pydna. 

IV.  Cassandre  revenant  d'IUyrîe,  et 
n'étant  qu'i  une  journée  d'Epidamne, 
cacha  ses  troupes.  Il  en  détacha  de  la 
cavalerie,  qu'il  envoya  brûler  des 
bourgades  situées  sur  les  hauteurs  de 
VlUyrie  et  de  l'AIiotanie,  dont  les  ba- 


bitans  favorisaient  les  Epidamniens. 
Ceux  d'Epidamne  s'imaginaot  iilori 
que  Cassandre  s'en  étaitaïlé,  sortirent 
de  leur  ville,  et  vaquèrent  i  leur  la- 
bourage. Cassandre  faisant  sortir  sa 
troupes  du  lieu  où  il  les  avait  lenaa 
cachées,  prit  environ  deux  mille  de  c« 
habitaos  qui  étaient  sortis,  ettrourul 
les  portes  de  la  ville  ouvertes,  il  cnln 
dans  Epidamne,  et  s'en  rendit  maître. 

CHAPITRE  Xn. 

LTSniACHrS. 

Dans  la  bataille  donnée  contre  Dé- 
métrius,  aux  environs  de  Lampsaqw, 
les  Autariates  perdirent  tout  leari»- 
gage.  Lysimachus  eut  peur  qof  ces 
Barbares,  dans  la  douleur  d'avoir  Itnt 
perdu,  ne  se  révoltassent.  Il  les  fil  sac- 
tir  des  retranchemens,  «hsid^  pour 
leur  distribuer  des  vivres,  et  «jiot 
donné  le  signal,  il  les  fit  tous  périr  ;ili 
étaient  cinq  mille  hommes. 

II.  Lysimachus  condniàt  Arislon, 
âlsd'Aotoléon,  en  Péonie,qni  était  le 
royaume  de  son  père,  comme  pour 
faire  reconndtre  aux  PétHiienstejenw 
prince  royal,  et  lui  concilier  leoraBw- 
tion.  Quand  ou  eut  baigné  AristoD,) 
la  façon  des  rois,  dans  le  fleuve  Arisbe, 
on  lui  servit  le  fesOn  royal  selon  U 
coutume  du  pays.  Lysimachus  saisit 
ce  moment  pour  donner  le  signal  it 
prendre  les  armes.  Ariston  monta  es 
diligence  à  cheval,  et  s'enfuit  chei  Its 
Adraniens.  Lysimachus  s'empara  delà 
Péonie. 


CHAPITRE  Xffl. 

OAT^RI. 

Les  Tyriens  ayant  attaqué  les  Ut- 
cédoniens  occupés  à  ovaso'  des  re- 
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tnnchemeiis,  leur  firent  tourner  le 
dos.  Cratère  ordonna  de  céder,  et  ^ea 
TjiieaB  s'uchBrnèreDt  k  la  ponrsaite. 
Qund  Cratère  les  vit  las  de  courir 
aftèi  les  Macédoniens,  il  ordomia  à 
ceoi-ci  de  faire  volte-face,  et  de  pom- 
ser  les  Terriens  À  leur  tour.  Aussitôt 
ceni  qni  poursuivaient  prirent  la  faite, 
et  oeox  qni  avaient  fui  jusqoe^à  don- 
nèrent la  chasse  aux  autrea. 

CHAPITRE  XIV. 

POLYSPBHCBOK. 

PolfGperchon,  pour  animer  ses  sol- 
dats à  combattre  courageusement  con- 
tre les  Péloponnésieos  qui  gardaient 
les  frontières ,  et  mépriser  le  danger, 
prit  un  chapeau  arcadien,  avec  une 
robe  double,  attachée  d'une  agrafe,  et 
on  bflton  à  la  maiu.et  leur  dit:  u  Voilà 
comme  sont  ceux  contre  qui  nous  de- 
vons combattre.  »  £t  puis  ajant  Até 
tout  cela,  et  pris  toutes  ses  armes,  il 
ajouta:  a  Et  voici  conuQC  sont  ceux 
qni  doivent  avoir  affaire  à  eux  ;  gens 
qui  JQsqn'à  présent  ont  remporté  tant 
de  victoires  signalées,  u  A  ce  discours 
les  soldats  furent  animés  à  bien  faire, 
et  demandèrent  d'être  aussitôt  menés 
au  combat. 


AimoCBim,  riLs  db  siLBoccs. 

AntiMdiiia,  dus  le  dessein  de  se 
■endre  maître  de  Damas,  qni  était  gar- 
lée  par  Dinoo,  général  de  Ptolànée, 
lublia  dans  ion  armée  un  ordre  de  ce- 
ébrer  ane  fête  à  la  manière  des  Pèr- 
es, «t  commanda  à  tons  les  chefs  de 
tréparer  des  banquets  somptaeax  et 
le  grandes  réjouisaances.  Oinon,  ins- 
niit  qu'AnttOf^avectoaleascstroa- 
m. 


pes,  ne  s'occapait  que  de  plaisirs  et  de 
bonne  chère  dans  cette  soleniiité,  se 
relAcha  de  sa  vigilance  ordinaire,  et 
négligoide  faire  faire  la  garde.  Antio- 
chus  ordonna  qu'on  prit  da  blé  pour 
quatre  jours,  et  menant  son  armée  par 
les  déserts  et  des  sentiers  écartés  et 
bordés  de  précipices,  se  montra  lors- 
qu'on l'attendait  le  moins.  IMnon  ne 
put  lui  résister,  et  Damas  tomba  an 
pooToir  d'Antiochus. 

CHAPITRE  XVI. 

ANTIOCHUS,  FILS  D'AIdlOCBlIS. 

Antiocbus  attaquait  Cypsèle,  ville 
de  Thrace.  U  avait  avec  loi  un  grand 
nombre  de  Thraciens  des  meilleores 
maisons,  è  la  tète  desquels  étaient  Ty- 
ris  et  Dromichetèa.  D  leur  donna  ii 
tons  des  colliers  d'or  et  des  armes  gar- 
nies d'argent,  et  s'avança  pour  livrer 
combat.  Ceux  de  Cypsèle,  voyant  des 
gens  de  leur  pays  et  de  leur  langue  si 
richement  parés  d'or  et  d'argent,  les 
estimaient  heureux  de  servir  sous  An- 
tiocbus. Ils  mirent  bas  les  âmes,  et  se 
joignant  à  lui,  d'ennemis  qu'ils  étaient 
auparavant,  se  rendirent  ses  alliés. 


CHAPITRE  XVIf. 

AtniOGHnS    HIKUV  GO    L'ÉPEKVIBR. 

Antioehns  ayant  quitté  son  frère 
SéleucDS,  s'enfuit  en  Mésopotamie. 
Quand  il  eut  passé  les  montagnes  d'Ar- 
ménie, il  fut  reçu  par  Arsabès  son  ami. 
Les  généraux  de  Séleums,  Achée  et 
Andromaqne,  poursuivirent  Antiochus 
avec  de  nombreuses  troupes,  et  l'atta- 
quèrent vivement.  A  la  fin  Antiochus 
Uessé  fut  obligé  de  prendre  la  fuite,  et 
de  se  cacher  sur  un  cAtean,  au  pied  et 
auxcAtésduqu^étaituneplaineniite, 
« 
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OÙ  campait  l'année  de  son  fr^e.  Ad- 
tiochos  fit  coorir  te  bruit  qu'il  était 
mort  dans  le  combat  ;  et  pendant  la 
nuit  il  fit  occuper  les  bailleurs  par  uoe 
partie  de  aee  troupes.  Le  lenderoaiu 
les  soldats  d'Aotiochoa  envoyèrent 
deux  ambassadeurs.  Pbiletère,  capi- 
taioe  crétok,  et  Denis  de  Lysinaquie, 
demander  sûreté  pour  enlever  le  corps 
d'Antio^us,  moyennant  quu  ils  pro- 
mirent de  se  rendre  et  de  livrer  leurs 
armes.  Andromaque  répondit  qu'on 
n'avait  point  encore  trouvé  le  corps, 
mais  qu'on  pouvait  le  chercher  parmi 
les  prisonniers,  et  qu'on  l'y  trouverait 
mort  ou  vif.  Pour  ce  qui  était  du  reste; 
il  dit  qu'il  enverrait  des  gens  pour  re- 
cevoir les  soldats  et  les  armes.  En  ef- 
fet, il  envoya  quatre  mille  hommes , 
disposés,  DOQ  pas  à  combattre,  mais  i 
recevoir  et  emmener  les  prisonniers. 
Quand  ils 'furent  arrivés  ani  cAtés  de 
la  montagoe,  les  troupes  d'Autioclius, 
qui  s'étaient  saisies  des  hauteurs,  fon- 
dirent sur  ces  gens,  et  en  firent  un 
grand  carnage.  Antiocbus  reprit  ses 
habillemens  royaux,  et  se  montra  vi- 
vant et  victorieux. 


CHAPITRE  XVIII. 

PHILIPPE,  FILS  ns  DËMÉTKHIS. 

Philippe  assiégeait  Prinasse,  ville 
des  Rhodiens  en  terre  ferme.  Les  murs 
étaient  d'une  steucture  très  forte,  et 
Philippe  voulut  les  sapa.  Mais  en  mi- 
nant on  rencontra  une  roche  qui  ne 
cédait  point  aux  outils  des  mineurs. 
Philippe  ordonna  qu'en  plein  jour  on 
deeceadît  à  lamine,  et  que  les  travail- 
leurs se  couvrissent  de  mantelets, 
comme  pour  se  cacher  aux  assiégés. 
Ceux  de  la  ville  voyaient  tout  cela  de 
dessus  leurs  murailles.  La  nuit,  Phi- 
lippe faisait  apporter  par  ses  soldats  de 


la  terre  d'un  valloD  éloigné  de  U  TiUe 
de  huit  ou  dix  stades,  et  la  faisait 
amonceler  i  l'entrée  du  lieu  oà  Vwt 
avait  ouvert  la  mine.  Le  jour  Mûvut. 
ceux  de  la  ville  voyant  cette  grande 
quantité  de  terre  élevée,  s'imaginèrent 
que  le  mur  était  enfin  percé.  La  peor 
les  contra^^t  è  livrer  leur  ville  à  Phi- 
lippe. Hais  quand  ils  eurent  décoovert 
la  tromperie  dans  k  suite,  l«ir  sottise 
leur  causa  de  tristes,  mais  inutHes  re- 
grets. 

II.  Philippe,  fils  de  Démétrios,  fai- 
sant la  guerre  au  roi  Attale  et  au 
Rhodiens,  forma  le  dessein  de  se  reti- 
rer par  mer.  Pour  le  pouvoir  faire  sans 
empêchement,  fi  envoya  secrètement 
un  transfuge  égyptien,  qnl  alla  dire 
aux  ennemis  que  PhtKppe  doonerait 
le  lendemain  un  combat  naval.  La nwt, 
il  fit  allumer  un  grand  nombre  de 
feux,  pour  faire  croire  que  rannéc 
demeurait  en  son  poste.  Attale  et  ses 
troupes  se  disposèrent  au  combat,  rf 
l'on  retira  les  gardes  posées  aupara- 
vant, pour  empêcher  qu'on  ne  prit 
le  la^e.  C'était  ce  que  souhaitait  Phi- 
lippe; et  trouvant  la  sortie  Ubre,  il 
s'en  alla  avec  sa  flotte. 


CHAPITRE  XIX. 
PTOLiViB. 

>C  Ptolémée  voyant  que  Perdicas  avait 
entrepris  de  passer  le  fi^ve,  \ai 
Memphis,  et  qu'une  grande  quantilé 
de  ses  troupes  l'avait  (iéji  traTené,  Gt 
assembler  tout  ce  i|a'il  y  avait  dans  le 
pays  de  troupeaux  de  cherra,  de  poar> 
ceaui'  et  de  bœub,  et  fit  attacher  a 
chaque  animal  un  fhgot,  avec  ordre 
aux  pAtres  et  à  ses  cavaliers  de  pous- 
ser Umt  cela  à  travers  tes  sables,  iêb 
d'exciter  nue  grande  poussière.  Et  hu. 
li  la  tétc  de  ce  qui  lui  restait  de  covale- 
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rie,  ae  présenta  aux  eanemis.  Ceux-ci, 
jDgeant  à  cette  grande  poossière  que 
Ptolémée  amenait  des  troupes  nom- 
brenses,  prirent  anssitAt  la  fuite.  Beau- 
coup périrent  daus  le  flenve;  il  y  en 
ent  aussi  un  grand  nombre  de  pris. 


CHAPITRE  XX. 


Atlale  étant  près  d'en  venir  aux  mains 
arec  les  Gaulois  qui  avaient  des  trou- 
pes Dombreuses,  s'aperçut  ((ue  ses  sol- 
dats marquaieDtderétonnement.  POOT 
animer  leur  coonige,  UQt  faire,  avant 
le  combat,  un  sacrifice,  auquel  présida 
coQime  ministre  principal,  un  devin 
cbaldéen,  nommé  Sadin.  Pendant  qu'il 
faisait  les  prières  et  la  dissection  de  la 
victime,  le  roi  prenant  de  la  noix  de 
galle  en  poudre,  forma  dans  sa  main 
droite  ces  mots:  «  Victoire  au  roi,  » 
qu'il  traça,  non  pas  de  gauche  h  droite, 
mais  de  droite  à  gauche.  Bans  le  nto- 
ment  qu'on  levait  les  parties  internes 
de  ta  victime,  le  roi  enfonça  la  main 
écrite  dans  l'endroit  le  plus  chaud  et 
le  plus  mollasse,  et  l'appuya  de  ma* 
nière  que  la  poudre  de  noix  de  galle  y 
demeura  empreinte.  Le  devin  exami- 
naiit  les  lobes  du  foie,  la  vessie  du  Gel 
et  les  autres  parties  internes,  vint  i 
trouver  le  lobe  où  s'était  imprimée 
l'écriture  qui  promettait  la  victoire  au 
roi.  11  en  eut  une  joie  excessive,  et 
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montra  cette  écriture  i  la  maltitode  des 
soldats  dont  il  était  environné.  Tons 
s'approchèrent  et  lurent  ces  mots: 
R  Victoh«  an  roi.  »  Leur  courage  se 
ranima.  D'un  cri  conmiun  ils  deroao- 
dérent  qu'on  les  menât  contre  les  Bar- 
bares, et  ayant  combattu  vigoureuse- 
ment, ils  remportèrent  la  victoire  sur 
les  Gaulois. 


CHAPITRE  XXI. 


Y4>eraée,  infomé  qse  les  Bomaios 
amenaient  des  éléphans,  les  om  veoas. 
de  Lybie,  lea  autres  qui  étaient  des  Iq< 
dea,  que  leur  avait  envoyés  Antiochns, 
roi  de  Syrie,  prévit  que  la  nouveauté  et 
la  Ggure  formidable  d«  ces  bâtes,  pour- 
raient étoauer  sos  chevaux.  Pour  évi- 
ter cet  inconvénient,  il  fit  faire  par  des 
ouvriers  des  figures  de  bois,  auxquelles  . 
on  donna  la  forme  et  la  couleur  des 
éléphans.  U  restait  à  contrefaire  ce 
que  la  béte  a  de  plus  terrible,  qui  est 
son  cri.  Persée  Et  entrer  dans  les  ma- 
chines des  hommes  qui,  par  le  moyra 
de  certaines  fidtea,  dont  le  son  parais- 
sait sortir  de  la  bouche  des  faux  élé- 
phans, imitaient  le  cri  naturel  aigu  et 
rude  des  véritables.  Se  cette  manière 
il  apprit  aux  chevaux  des  Macédoniens 
à  mépriser  li  vue  et  le  cri  des  élé- 
phans. 


FIN  DO  UTKB  QVATBliME, 
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LIVRE  CINQUIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Les  AgrigentiDs  avaient  formé  le 
dessein  d'élerer  an  temple  à  Inpiter 
gouverneur,  dans  leur  citadelle,  bfttie 
très  solidement  sur  on  roc,  qui  était 
d'ailleurs  oc  lieu  sacré,  et  d'y  poser, 
comme  âu  plus  haut  lieu,  la  statue  de 
cette  divinité.  Us  destinaient  k  cet  ou- 
vrage deux  cents  talens.  Phalaris,  re- 
ceveur des  impftts,  s'oflHt  pour  avoir 
la  direction  de  l'ouvrage,  et  promit  d'y 
employer  les  plus  habites  ouvriers,  de 
fournir  abondamment  tous  les  maté- 
ifanx,  et  de  donner  des  cautions  suf- 
fisantes pour  la  sûreté  des  deniers  pu- 
blics. Le  peuple  admit  volontiers  ton- 
tes ses  propositions,  et  crut  que  t'ex- 
pérïence  qu'il  pouvait  avoir  acquise 
dans  son  emploi,  lui  rendait  cette  di- 
rection plus  facile  qu'à  tout  autre.  Il 
commença  donc  par  se  charger  de  l'ar- 
gent du  public;  il  gagea  pluâeurs 
éfarangers,  acheta  un  grand  nombre 
d'esclaves,  et  fit  porter  dans  la  citadelle 
toutes  sortes  de  matériaux,  pierres, 
bois  et  fer.  On  n'en  était  encore  qu'à 
creuser  les  fondemens,  qu'il  fit  descen- 
dre à  la  ville  un  homme  qui  dit  :  <(  Qui- 
conque indiquera  ceux  qui  ont  dérobé 
dans  la  citadelle  du  bois  ou  du  fer,  re- 
cevra une  telle  somme  d'argent,  n  Le 
peuple  marqua  beaucoup  d'indignation 
de  ces  vols.  Phalaris  dit  :  «  Permettez- 
moi  donc  de  fortifier  la  citadelle,  b  La 
permission  lui  fut  accordée  de  l'envi- 
ronner de  murailles.  Alors  I^alarù 


ayant  Até  de  la  chaîné  ses  escliva,  la 
arme  de  pierres  et  de  hacbes,  taol 
simples,  qu'à  deux  traochans,  et  lynl 
pris  l'occasion  de  la  fête  des  Thesii»- 
phories,  il  fit  irruption  dans  b  rillc, 
tua  la  plupart  des  hommes,  se  reodil 
maître  des  femmes  et  des  enraos,  d 
usurpa  l'autorité  souveraine  dansrt- 
tat. 

n.  Phalaris  voulant  désanner  la 
Agrigentins,  fit  publier  qu'il  dooDsiit 
au  public  hors  de  la  ville,  un  ^ledvle 
magnifique  d'athlètes.  Mais  pendint 
que  tous  les  habitans  étaient  debus 
pour  voir  les  jeux,  il  fit  fenoer  les 
portes  de  la  ville,  et  commindi  i  sa 
gardes  d'enlever  les  aimes  de  bntesla 
maisons. 

m.  Les  AgrigeDtins  faisaienl  li 
guerre  à  ceux  de  Sicile.  Phalam  u 
pouvant  venir  à  bout  de  les  dompicr, 
parce  qu'ils  avaient  des  vivres  en  aboo- 
dance,  fit  retirer  son  armée,  et  lalssi 
même  ses  grains  à  ceux  de  Side,  i 
condition  qu'il  enlèverait  ce  qui  ind 
été  semé,  quand  le  temps  de  la  moiaoa 
serait  venu.  Les  Siciliens  acceptéRst 
la  condition  avec  joie.  Mais  Cabris 
corrompit  par  argent  ceux  qui  sTiiol 
la  garde  des  blés  des  Siciliens.  QsiK- 
couvrirent  les  toits  des  grenios,  ri  b 
blés  ftirent  pourris.  Ilialaris  eolen 
toute  la  moisson,  et  les  SicHieBs  « 
trouvant  sans  blés,  par  l'un  et  l'iutit 
moyen,  furent  contraints  par  U  disette 
de  se  soumettre  à  Phalaris. 

IV.  Tente  commandait  dinsVeui, 
ville  des  Siciliens,  fameuse  par  u  gns- 
deor  ^  raboDdance  de  toutes  dMes. 
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PhalariB  envoya  des  gens  demander  sa 
fille  en  inariage.  Qoand  Tente  eut  ac- 
cepté la  proposition,  Phalaris  prit  de 
jeunes  soldats  sans  barbe,  et  les  ayant 
habillés  en  filles,  les  envoya  sor  des 
chariots  avec  des  présenB,  comme  des 
filles  destinées  h  serrirla  aonvelle  ma- 
riée. Quand  ils  se  forent  emparés  de  la 
maison,  ils  tirèrent  leurs  épées,  et 
Phalaris  s'étant  montré,  se  rendit  maî- 
tre de  Vessa. 


DBns. 

Les  troupes  soudoyées  avaient  pris 
la  résolution  de  mettre  i  mort  Denis, 
tyriQ  de  Sicile,  et  s'étant  donné  le 
mot,  firent  irruption  dans  sa  maison. 
Denis  se  présenta  devant  eux,  vêtu 
d'une  manière  i  leur  faire  compassion, 
etieschevenx  salis  de  poussière,  et  s'a- 
baudonna  i  tout  ce  qu'on  voudrait  lui 
faire  souflnr.  Les  conjurés  le  voyant 
dans  ce  misérable  état,  en  eurent  pi- 
tié et  le  laissèrent  aller  sans  lui  faire 
de  mal.  Hais  peu  de  temps  après,  De- 
nis ayant  trouvé  moyen  de  les  enfer- 
mer cfaei  les  Léontains  an  milieu  de 
ses  Uonpes,  les  extermina  tous. 

IL  Denis,  fils  d'Hermocrate,  était 
l'un  des  ministres  des  Syracnsiens  et 
secrétaire  d'état  pour  la  guerre.  Dans 
celle  qne  l'on  eut  contre  Carttiage,  les 
Syracusiens  furent  plusieurs  fois  vain- 
cus, nss'en  prirent  aux  généraux,  et 
Denis  ne  fit  point  difficulté  de  les  ac- 
cuser publiquement  de  trahison.  Il  y 
en  eut  de  condamnés  à  mcMrt,  et  d'au- 
tres qui  prirent  la  fuite.  Alors  Denis 
prenant  prétexte  de  la  haine  qne  son 
zèle  lui  avait  attirée,  et  du  danger  pres- 
sant de  la  guerre  des  Carthaginois,  de- 
manda «n  penpte  des  gardes  poar  la 
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sûreté  de  sa  personne,  et  les  obtint. 
Par  ce  moyen  it  devint  tyran  de  Syra- 
cuse, et  très  puissant,  et  non  seule- 
ment il  conserva  son  autorité  jusqu'à 
la  vieillesse,  mais  encore  il  la  tranàaH 
àson  fils  après  lui. 

m.  Denis  avait  une  attention  par- 
ticulière à  tâcher  de  deviner  les  com- 
plots qui  se  ponraient  former  contre 
lui.  U  se  présenta  on  étranger  dans  la 
ville,  qui  se  vanta  qu'il  avait  nn  secret 
infaillible  pou  découvrir  tontes  sortes 
de  conspirations.  H  fut  qppelé  à  la  ci- 
taddie,  mais  Q  dit  à  Denis  qa'il  vou- 
lait lui  parier  seul  à  seul,  pour  tenir 
son  secret  caché.  Tout  le  monde  s'é^ 
carta,  et  cet  bomme  dit  à  Denis  :  «  TB 
n'as  qu'A  dire  avec  satisfaction  qne  tft 
as  véritablement  appris  le  moyen  de 
prévoir  tontes  les  conspirations.  Il  n'y 
aura  plus  personne  qui  ose  conspirer,  » 
Cette  nue  j^ti-Denis  ;  il  Bt  de  grands 
présens  à  l'homme,  et  fit  savoir  k  ses 
gardes  et  À  tontes  ses  troupes,  qu'il 
avait  appris  le  plus  merveilleux  moyen 
de  prévoir  tonte  sorte  de  factions  et 
de  complots.  On  le  cmt,  et  personne 
n'osa  plus  rien  entreprendre  contre 
lui. 

IV.  Denis  le  jeune  étant  parti  pour 
une  expédition  maritime,  avait  laissé 
la  garde  de  la  citadelle  et  des  trésors  i 
Andron.  TimocraleTengageai  sejoin- 
dre  avec  lui  pour  se  rendre  maîtres  de 
la  place  et  des  richesses.  Denis  revint 
peu  de  jours  après,  et  n'ayant  rien  su 
d'Andron,  il  ne  laissa  pas  de  lui  dire 
qu'il  avait  tout  appris  des  autres,  et 
qu'il  souhaitait  seulement  qu'il  lui  con- 
fessAt  qui  avait  été  le  plus  ardent  à 
vouloir  profiter  de  l'occasion  de  son 
absence.  Andron  sédnit,  Ini  nomma 
Timocrate.  Denis  fit  aussitAt  mourir 
Andron,  pour  le  punir,  disait-il,  de  ne 
lui  avoir  pas  découvert  cette  conspira- 
tion aaiBitftt  après  son  retour.  Ponrce 
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qai  eit  de  Timocrate,  mari  de  sa  sœm 
il  Be  content!  de  le  tùre  irriter 
«tmtaie  depuis,  à  la  prière  de  cette 
«BUT,  il  hri  rendit  la  Mberté,  et  l'en- 
TOft  dans  le  PélofanoAie. 

V.  Quelques  habttniB  de  Nase 
avaieat  dMoé  parote  i  Den»  <e  Iif  li- 
ner  la  ville.  H  k  préienta  nr  le  toir 
devint  ta  place,  avec  sept  mille  hom- 
mes.  Les  habitam,  avertis  delà  Irahi- 
BOD,  roontdrent  mr  le«  tesn,  et  oen 
qai  étaient  da  complot,  «ppeWeflt 
aussi  dn  haut  des  toin  Decis  et  ses 
troupes.  Dents  menaça  eenk  qui  étaieet . 
sur  les  wurs,  de  pMser  tout  sa  'fil  de 
l'épée,  s'ik  se  lirraieut  pas  f  olontaire- 
ment  la  Tille.  Dam  ie  mtaie  tenps  et  à 
h  fareur  de  l'obecorité  il  fit  nrsi 
dans  le  port  de  Naze  une  galène  A  ciB~ 
qttaate  rames,  qui  portait  un  grand 
nombre  de  comités  avec  lenn  aifSeti. 
Comme  chacna  domiait  bo«  ngnal,  les 
NaxieBS  crarent  qu'il  y  avait  autant  de 
galères  enaeviies  qu'ite  cntendaieDtde 
aignanx^tiogaéaietlapeur  lescon- 
traigatt  i  se  rendis  volontairement  à 
Denis. 

VI.  Denis  voyant  qu'Himilcon  était 
venu  avec  sa  flotte  boucher  l'entrée  dn 
port  de  Hotyé^,  retira  ses  troupes  de 
devant  cette  place,  et  étant  allé  can^>er 
en  présence  des  ennemis,  tttt  ans  ma- 
tdots  et  aux  soldats  de  ^ndre  cou- 
rage et  de  travailler  à  oiettre  les  galè- 
res en  sûreté.  Sous  le  cap  qai  environ- 
nait le  port,  il  y  avait  un  espace  uni  et 
plein  de  boue,  qui  pouvait  avoir  vingt 
^des  de  largeur.  Les  soldats  ayant 
coav^  le  terrain  de  manière,  b'ent 
passer  par  dessus,  dans  on  seul  jour, 
qnatfe-^it>gts  galères.  Qimilooo  eut 
peur  que  Denis  ayant  rassemblé  toute 
sa  flotte,  ne  fît  le  tour  du  cap  et  ne 
vînt  l'enrermcr  dans  le  port.  U  profita 
d'un  vent  de  nord  Cavorable, mit  àla 
voile,  et  se  retira,  -«t  JteBis  HUV4  de 


cette-sortelepart,  kiHleetulalte. 

Vit.  Derà  poursuivi  par  Kon.nV 
vait  phis  que  la  cÉudeHe  de  Sjnmt. 
Itenveya  vers  tes  Syraensienspotff  fait- 
ta  avec  mx.  ils  répondirent  qae  ^i 
renouçnt  à  la  dmninattftB,  ren  tcoote- 
rait  ses  «avoyés  ;  mais  que  f^9  a'yrc- 
nottçait  pBi,  (B  loi  f^rit  lagoemioi 
coQçoaitiOB.  Denis  lenvoya  f  antre 
«BBS  dire  que  ri  l'on  voulait  tnjkt 
avec  lui  par  députés,  il  AdBqaenl 
volontiers.  On  le  cnit,  la  ville  Ini  dé- 
puta, et  la  joie  que  Ton  avait devoirli 
fin  de  la  tyrannie,  Qt  que  les  gardait 
dissipèrent.  Denis  retint  les  dépolèj 
de  la  ville,  et  sortaetdn  fort,  meoi  sa 
soldats  avec  de  grands  cris  cootre  les 
mors,  etfit  âne  vietente  yrnplioi  duu 
la  ville.  De  cette  anuière  il  «aiern 
la  jooisMDce  de  la  citaddle,  et  rw»- 
vra  la  viUe. 

VIII.  Les  députée  des  SyracHiea 
que  Denis  avait  releous,  â  les  ren- 
voya le  lendemain  aux  habitani.  Ib 
furent  suivis  de  plusieurs  foniMsqa 
portaient  à  Dion  et  Â  llégactès  «00  to 
des  lettres  de  leur  sœur  et  de  la  lËBBc 
de  l'un  des  deux,  et  d'autres  leUremi 
aigres  babi  taa»  dont  les  femmes  éliieiit 
enfermées  dans  la  citadelle.  On  fotifi- 
vis  de  faire  lecture  pidïliqaeuKDt  de 
ces  lettres  dana  rassemblée.  Dus  li 
plupart  on  ne  voyait  antre  cbose  i|ik 
des  supplications  des  femmes  qui  con- 
juraient les  habitans  de  ne  lei  Uiss» 
point  périr,  et  de  foire  la  paii  »et 
Denis.  Il  se  trouva  une  lettre  dont  l'a- 
dresse était  :  «  Uipparin  â  son  père,  i 
£t  ce  père  éteit  Diou.  Quand  le  gref- 
fier eut  lu  l'adresse,  il  ouvrit  la  lettre; 
mais  ce  n'était  pas  le  fils  de  Dion  <P 
avait  écrit,'  c'était  Denis  lai-môine,iiiii 
écrivait  familièrement  et  avec  ie  gran- 
des marques  d'union  et  d'iaiitié  i 
DioD,  etluitaisaitdegraodesproaa- 
ses.  Cette  lecMine  rendit  Diço  nvcel 
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MI  SrramHieOB,  qui  n'eurent  plus  la  nt 
de  GooGaDce  en  lui,  et  c'était  ce  que 
Denis  HBJt  eu  principalement  en  vue. 

IX.  Denis  Toyant  qse  les  Csrthagi- 
noii  vMaient  foadre  dans  te  pays  arec 
une  armée  de  deux  cent  mille  hom~ 
mes,  fit  élever  de  tflus  cAtës  des  forts, 
et  y  mit  des  bcrb  de  fimre,  arec  or- 
dre de  traiter  avec  les  Cartha^nois  et 
de  recevoir  leurs  garniBoae.  Les  Car- 
thaginois furent  fort  aises  de  prendre 
possession  du  pays  sans  co^i  férir,  et 
partagèrent  en  dilËrentes  garnisons 
la  plupart  de  lens  b'oapes.  Quand 
Dénie  vît  kian  phts  grandes  forces  dis- 
posées par  tous  ces  détacbeinens ,  il 
attaqua  le  reste ,  et  remporta  la  vio- 
toire. 

X.  Denis  voulant  subjuguer  la  ville 
d'Himère,  fit  amitié  avec  les  habitans, 
et  attaqua  les  petites  villes  de  leur  voi- 
sinage. Cependant  an  lieu  de  les  pres- 
ser viveoieot  il  passait  le  temps  i  des 
pourparlers.  Ceux  d'Himère  fourni- 
rent assez  long-temps  des  vivres  à  son 
armée,  mais  voyant  qu'il  n'avançait 
rien,  ils  jugèrent  que  c'était  véritable- 
ment coHire  eni-'inénes  qu'il  avait 
assemblé  tant  de  troupes,  et  cessèrent 
de  lui  envoyer  des  vivres.  Denis  prit 
prétexte  de  ce  refus  pour  se  dire  of- 
fensé par  eux  ;  il  tourna  ses  armes  con- 
tre Hifloère,  en  fit  le  siège,  et  s'en  ren> 
dit  mattra  de  force. 

Xi.  Denis  avait  dessein  de  réformer 
les  plas  vienx  soldats,  et  de  lenr  ôter 
ta  paie.  Us  murmorèrent  hautement 
contre  loi,  et  les  jeunes  mimes  pre- 
oaient  lenr  parti,  en  disant  qu'il  était 
indigtie  de  traiter  ainsi  lavieUlesse. 
Denis,  informé  de  ce  tumulte,  convo- 
qiia  l'assemblée,  ei  décida  de  celte 
sorte  :  tt  Les  jeunes  ^ens,  je  les  destine 
pcoir  les  dangers  et  les  combats  ;  et  les 
vieux,  je  les  mettrai  çn  garnison  dans 
les  fort»,  o4  ils  tireront  la  mtaa  solde 


qu'auparavant.  Ils  sont  d'une  fidélité 
éprouvée;  les  lieux  seront  en  sûreté 
sotts  leur  garde,  et  ils  auront  moins  de 
peine.  j>  Tous  les  soldats  forent  con- 
teus,  et  se  séparèrent  les  uns  des  au- 
tres avec  joie.  Mais  quand  Denis  vit  les 
anciens  distribués  en  différentes  gar- 
nÎBons,  et  qu'ils  n'avaient  plus  l'appui 
de  la  multitude,  il  les  cassa  comme  il 
avait  résolu. 

XII.  D«iis  ayant  dessein  de  stv- 
prendre  une  ville  maritime,  voalnt  en 
même  temps,  et  connaître  la  Méttté 
de  chacun,  et  tenir  ^soo  entreprise 
secrète ,  en  sorte  que  personne  ne 
sot  où  il  voulait  abcvder.  Pour  cet  ef- 
fet il  donna  à  chaque  capitaine  de  ga- 
lère un  pacfaet  cacheté,  dans  lequel  il 
n'y  avait  rien  d'écrit,  avec  ordre  de  ne 
l'ouvrir  que  quand  il  aaratt  élevé  le 
signal,  mais  de  l'ouvrir  alors,  et  d'al- 
ler aborder  au  lien  qui  sereât  marqué 
dans  l'éo'it.  La  flotte  se  mit  en  route, 
et  Denis,  avant  que  de  donner  le  si- 
gnal, se  nût  sur  une  barque  légère,  rt 
allantde  vaisseau  en  vaisseau,  deman- 
da à  chaque  capitaine  le  paqnet  qn'M 
lui  avait  fait  donner.  Tous  ceux  dont 
les  paquets  se  troorèrent  décachetés, 
il  les  fit  punir  de  mort,  conuw  traîtres; 
et  aux  antres,  il  leur  donna  d'autres 
paquets  où  ils  trouvèrent  indiqué  le 
lien  de  la  descente.  Ce  secret  si  bien 
couvert  -fut  oMiK  qu'il  surprit  Amphj- 
polis  et  s'en  empara. 

XIII.  Denis  voulant  savoir  ce  que 
pensaient  de  lui  ceux  qui  étaient  sons 
sa  domination,  fît  dresser  un  étït  de 
toutes  les  chanteuses  et  autres  courti- 
sanes, et  se  lit  apporter  la  liste  de  tous 
leurs  noms.  La  plupart  des  geiU  s'i- 
maginèrent que  c'était  une  disposition 
pour  un  nouvel  impdt.  Mais  Denis  n'en 
mit  aucun  sur  ces  femmes.  Il  leur  fit 
donner  la  question  a  chacune  en  par- 
ticuUer  pour  les  forcer  i  lui  rendre 
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compte  de  tont  ce  qn'ellei  avaient  en- 
tendu dire  contre  la  tyrannie,  par  ceux 
è  la  débauche  desquels  elles  avaient 
servi  ;  et  de  tons  ceux  qu'il  apprit  par 
-ce  moyen  qu'ils  avaient  mal  parlé  de 
lui,  les  ans  forent  tués  par  am  ordres, 
et  les  autres  exilés. 

XIV.  Denis  avait  désmné  les  habi- 
tans.  Or  qnand  l'occanon  se  présentait 
de  faire  la  guerre  aux  ennemis,  il  com- 
mandait asx  babitans  de  se  rendre  à 
cent  stades  hors  delà  ville.  lÀ  il 
rendait  les  armes.  Hais  après  le  com- 
bat, avant  qu'çn  rentrit  dans  la  ville, 
et  qoe  les  portes  eo  fassent  ouvertes, 
il  ordonnait  de  noQTeaa  aux  habitans 
de  quitter  toutes  leurs  armes. 
'  XV.  Denis  voulant  savoir  qui  étaient 
ceux  qui  avaient  le  phis  d'éloignement 
pour  sa  domination,  se  r^rt  dans  un 
petit  port  d'une  cAte  écartée  d'Italie, 
et  fit  courir  le  bruit  que  ses  soldats  l'a- 
vaient taé.  Ceux  à  qui  sa  domination 
avait  déplu,  en  marquèrent  beaucoup 
de  joie  et  couraient  se  faire  part  les 
nus  aux  autres  de  la  chute  do  tyran. 
I^nr  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; 
Denis  les  enleva  tons  et  les  fit  périr. 

XVI.  Denis  feignit  une  antre  fois 
d'être  nidade,  et  fit  courir  le  bruit 
qu'il  n'était  pas  possible  qu'il  en  ré- 
chappAt.  Et  comme  il  vit  que  cette 
nouvelle  avait  donné  une  excessive 
joie  à  bien  des  gens,  il  se  montra  tiHit 
à  coup  avec  ses  gardes  en  public,  et 
ordonna  qu'on  fît  mourir  ceox  qui 
avalent  donné  des  marques  de  joie. 

XVn.  Denis  tirait  de  grandes  ran- 
çons des  prisonniers  Carthoginois; 
mais  les  prisonniers  Grecs,  il  les  ren- 
voyait sans  rançon.  Cette  bnmanitédn 
tyran  parut  suspecte  aux  Corthagrnois  ; 
ils  congédièrent  tous  les  lïrecs  qni 
étaient  à  leur  solde.  Denis  y  gagna  de 
n'avoir  point  de  tirées  pour  ennemis. 

WIII.  Denis  faisait  I.i  gnerre  aux 


Uessioois,  etilyen  avait  parmi  tn  ht- 
bilans  que  l'on  soupçonnait  de  tobIw 
lui  livrer  la  vîHe.  Pour  en  augmenter 
le  trouble  et  le  soupçon,  Denis  funit 
ravager  les  terres  des  aotrei  et  épir- 
gner  les  leurs.  Je  sais  que  d'antres  gé- 
néranx  ont  nsé  de  la  même  adrcM; 
mais  voici  ce  que  Denis  fit  de  phu.  B 
envoya  un  soldat  cbai^  d'ao  tilcil 
d'or,  comme  pour  le  dtstriboer  i  tm. 
que  l'on  soupçonnait,  n  fat  pris  pv 
les  Hessinois  avec  son  or  ;  on  riatem- 
gea  et  l'on  sut  de  loi  à  qui  il  portiitcEt 
or.  On  v<mlut  punir  sur-le-champ, 
comme  traîtres,  ceax  qu'il  avait  Dca- 
mes.  Mais  c'éteient  des  penonBespuii- 
santes,  qni  résistèrent  vigooreuecsKoL 
Cela 'donna  lieu  à  une  séditkiD,  ftla 
sédition  rendit  Denis  maître  de  Mes- 
sine. 

XIX.  Denis  manquant  d'v^nt,  ad 
recours  à  au  nouvel  impAt  sor  les  hi- 
bitang.  Ils  refusèrent  de  le  piyer,  d 
dirent  qu'ils  étaient  épuisés  pir  l« 
précédens.  Denis  ne  voulut  point  lei 
forcer  ;  mais  ayant  laissé  passer  qnel- 
que  teiBpSt  il  ordonna  auc  arcboola 
de  tirer  hors  du  temple  tout  ce  qi 
était  dans  le  trésor  d'Eseulape,  et^i 
avait  beaucoup  de  présens  A'm  et  d'it- 
gent,  de  faire  {rarter  le  toat  an  mirdit, 
comme  cbose  profane,  et  le  vendrci 
l'eDcan.  Les  Syracusiens  acbetrnsl 
ces  ouvrages  avec  beaocoop  d'eofra- 
sèment,  et  Denis  mmasia  dessoana 
conndérables.  Quand  H  les  ait  en  « 
pouvoir,  il  fit  publier  on  ordre,  sv 
peine  de  la  *ie,àtiMi8-ceiixqniBni(at 
achète  quelqne  chose  qni  eilt  été  dééi 
à  EscsUpe.  de  le  rendre  incontineot 
au  trésor  de  son  temple.  Toot  M 
rendu  au  trésor  d'Eseulape,  et  tiras 
garda  l'argent  qu'il  nvidt  eitorqaé. 

\X.  Denis  ayantpris  une  Tilledoit 
la  plupart  des  hpbitAfls  étaient  nwti, 
ou  avaient  pris  la  ftiite,  vit  bien  qn'elte 
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était  trop  grande  ponr  poavoir  être 
gwdée  par  pea  de  persoDoes.  Il  y 
laissa  quelques  troupes  en  garnison, 
et  pour  suppléer  au  reste,  il  fit  épou- 
ser aux  escla¥e9  qui  étaient  restés  les 
filles  de  leurs  maUres,  afin  qae  deve- 
nus par  là  irréconciliables  avec  eni, 
ils  loi  gardassent  plus  fidèlement  la 
ville. 

XXI.  Denis  alla  dans  le  pays  des 
Tyrrhéoieus  avec  une  flotte  de  cent 
galères  et  quelques  vaisseaux  de  dé- 
barquement, chargés  de  chevaux.  11  fit 
descente  an  temple  de  Lencotfaée,  en 
enleva  soiiMtte^iîx  talens  d'argent 
monnayé,  et  remit  aussitôt  à  la  voile. 
II  Tut  informé  que  les  soldats  et  les 
matelots  avaient  butiné  de  leur  c6té  et 
caché  quelques  talens  d'or  et  un  plus 
grand  nombre  de  talens  d'argent.  Il  fit 
ptAlier,  avant  que  de  mettre  à  terre, 
qu'il  laisaerait  k  ceux  qui  avaient  pillé, 
le  moitié  de  ce  qu'ils  avaient  pris, 
pourra  qu'ils  lui  donnassent  fidèle- 
ment l'autre  moitié  ;  mais  qu'il  puni- 
rait de  moiieeux  qui  n'obéiraient  pas. 
Les  soldats  et  les  matelots  apportèrent 
la  moitié  de  leur  butin.  Denis  trouva 
moyen  de  leur  tirer  le  reste  ;  et  pour 
les  dédommager,  il  leur  donna  des  vi- 
vres pour  un  mois. 

XXU.  Ily  avait  dn  cAté  de  l'Italie 
des  Parions  attachés  aux  principes  de 
Pytfaagore,  et  Denis,  tyran  de  Kcile, 
traitait  avec  ceux  de  Hétaponte  et  les 
autres  peui^es  d'Italie  pour  les  enga- 
ger à  faire  amitié  avec  lui.  Evéphéme 
insinuait  aux  enfaos  qu'il  avait  sous  sa 
conduite,  et  à  lenrs  pères,  de  ne  pren- 
dre aocane  confiance  au  tyran.  Denis 
en  fut  dans  une  grande  colère,  et 
trouva  moyen  de  se  rendre  maître  de 
la  personne  d'Evéphème,  comme  il 
panaU  de  Uétaponle  à  Rège,  et  l'ac- 
cDsa  en  plein  conseil  de  lui  avoir  bit 
ua  tort  iafinj.  Evépbème  n'en  discon- 
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vint  pas,  mais  il  soutint  qu'il  avait  eu 
raison,  parce  que  les  gens  qu'il  avait 
persuadé,  étaient  ses  amis,  au  lieu  qu'il 
ne  connaissait  pas  seulement  le  tyran 
de  vue.  Denis  le  coodamna  à  mort. 
Evéphéme,  sans  se  troubler,  loi  dit  : 
«  Je  m'y  soumets,  puisque  c'est  une 
chose  résolue.  Mais  j'ai  i  Pare  une 
sœur  qui  n'est  point  mariée.  Je  veux 
aller  en  mou  pays,  et  la  laarier  ;  après 
cela  je  reviendratmourir.»  Ce  discours 
fut  recQ  des  assistans  avec  de  grands 
éclats  de  rire  :  mais  le  tyran  en  fut 
étonné.  11  dit:  «Et  qnelle  assurance 
donneraa-tude  ton  retour?  Je  donne- 
rai caution,  dit  Evépbème,  et  je  tron- 
v^ai  qui  mourra  ponr  moi,  si  je  ne  re- 
viens pas.  »  AussitAt  ayant  faitappeler 
Eudte,  il  le  pria  de  demeurer  caution 
pour  lui.  CeluKi  l'accepta  sans  difH- 
culté,  et  se  soumit  à  la  mort,  si  Evé- 
pbème manquait  de  se  représenter  en 
six  mois.  En  attendant  il  se  constitua 
prisonnier.  La  chose  était  dé^à  digne 
d'admiration  :  mais  ce  qui  le  fut  bien 
davantage,  c'est  qu'Evépbème,  après 
avwr  établi  sa  sœur,  vint  se  livrer  lui- 
même  en  Sicile,  et  demander  la  déli- 
yrance  de  son  garant.  Denis,  pénétré 
d'estime  pour  l'nn  et  ponr  l'autre,  les 
délivra  tous  deux,  et  les  prenant  par  la 
main,  les  pria  de  l'admettre  pour  troi- 
sième ami,  de  vivre  à  sa  cour,  et  de 
partager  ave«  lui  ses  biens  et  sa  pnis- 
sance.  Ils  rendirent  grices  au  tyran  de 
sa  bonne  volonté  :  mais  ils  le  prièrent 
de  lem*  permettre  de  retourner  k  leurs 
occupations  ordinaires .  qui  étaient 
d'élever  la  jeunesse  ;  et  Denis  le  leur 
accorda.  Cette  action  concilia  à  De- 
nis l'affection  des  peuples  de  la  c6te 
d'Italie. 
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CHAPITRE  ni. 


Agathocle,  tyran  de  Sicile,  après 
irair  fait  serment  m  enoeaiis,  le 
Tûtla,  et  toa  ceux  qnf  s'étaieBt  rendas 
Bor  sa  parole.  Il  tourna  !t  ehoae  en 
rtiUerie  nec  ses  amie,  et  dit  :  a  Non» 
«TOQs  «mpé  ;  TomissoDS  lei  termeRs 
qae  bous  avioiM  anlés.  n 

H.  Agathocle  ayant  vaiacn  les  Léoa- 
lins,  leur  envoya  DHK>crat«,  l'an  de  «es 
génériBX,  pour  leur  dire  qa'il  voolail 
imiter  à  leur  égard  l'innanit^  dont 
arait  usé  Denis  p«ar  eanver  les  Italiens 
qui  tvaieat  été  vainoui  enprès  do  fleuve 
Ëlépwe.  Lei  Léotins  le  croKot,  et 
s'estimirant  benreu.  Afathocle  étant 
entré  dans  la  viUe,  ordonna  qu'ils  se 
rendissent  tou  à  l'asieDiblée  sans  ar- 
mes. Le  généra)  dU:  «Que  celuf4à 
lève  la  main,  qui  est  du  même  aenti- 
ment  qa'Agatbocle.  »  Agathocle  dit 
aussitôt  :  «  Mon  seotiment  est  qu'ils 
soient  tous  mis  à  mort.  »  Ils  étaient 
dix  mille;  et  les  soldats  d'Agathode 
les  tuèrent  sur  le  lieu  même. 

III.  Agathocle,  informé  que  les 
principiux  de  Syracuse  penchuent  à 
ta  révoUe,  prit  occasion  d'une  victoire 
xetnporbée  sur  les  Carthtginois  pom- 
Eaire  un  sacrifice  et  oo  festin  où  il 
convia  cinq  cents  hommes  da  noailwe 
4e  ceux  qui  lui  étaient  suspects.  L'ap- 
pareil du  banquet  étmt  magniâqae,  et 
-qMDd  le  vin  eut  mis  tout  le  monde 
dans  la  joie,  Agtthocle  parQtaumiliea 
de  l'AEsemblée,  vêtu  d'une  robe  légère 
à  la  tarentne,  joua  de  ta  flûte  et  de  la 
lyre,  et  daitss.  Le  plaisir  avait  tout  mis 
en  mouvement,  et  l'assemblée  était  tu- 
multueuse. Il  feignit  que  la  lassitude 
l'obligeait  de  se  retirer,  et  dans  le  mo- 
ment des  gens  armés  eo  grand  nom- 
bre eiiTiroiuièreat  1«  lien  de  l'assem- 


blée, ni  étaient  mille,  de  aorte  qoe 
deux,  se  mirent  contre  cbecoB  des  eou- 
viés,  et  les  tuèrent  tooi. 

IV.  Ophélis  le  CyréDJea  ffihrit  b 
guerre  avec  des  troupes  nomteeoses: 
Agathocle  ayant  au  qu'il  «Hnait  les  gar- 
çons, lui  doBnaeD  Atage  son  fils  Hén- 
clide,  qui  était  d'une  grande  beauté.  Il 
avertit  seulement  son  fils  de  renier 
pendant  quebpMs  jours,  et  de  ne  pas 
céder  aux  caresaesd'Opbétas.  L'enbat 
vint,  et  le  Cyrénieu,  durmé  de  ta 
beauté,  ne  s'ooeapiit  que  de  loi,  et  M 
doiuuit  tous  ses  soins.  AgaUiode  ame- 
nant tes  Syraonsieus  but  ces  estrebi- 
tee,  tu  Ophélas,  ^empara  de  to«t  œ 
qui  était  tous  sa  deoioatioB,  et  recou- 
vra son  fils  qui  n'avait  pokA  eacore 
été  déshonoré. 

V.  Agathocle  voulat  aBar  porter  U 
guerre  du  cAté  de  Carthage.  Ëtast 
près  de  mettre  à  la  voile,  il  fit,  dans  le 
dessein  d'é^ouver  ceux  qui  seraient 
en  disposition  de  le  suivre  coorageutt- 
ment,  courir  une  déclaratioa,  par  h- 
quelle  il  permettait  à  ceux  qui  vou- 
draient penser  i  leur  eonsenratïoD,  de 
sortir  des  «aisseaux,  et  d'eaipofter  ee 
qui  était  à  eux.  Il  y  eut  assa  de  geat 
qui  prirent  ce  parti.  Agatfaode  les  tt 
tous  mourir,  comme  Ucfaes  et  sans  fai, 
etayantloué  comme  courageux  etfidé- 
les  ceux  qui  étaient  demeurés,  il  fit  k 
tri^et  avec  soixanle  vaisseaux,  et  ayant 
pris  terre  eo  Lybie,  mil  le  feu  i  tons  ses 
pavires,  afin  qœ  ses  soUals  pridat 
l'eqiénuKe  de  la  fuite,  minsf  m  tort 
leur  saint  dans  leurs  efforts  et  dam  la 
victoire.  Ce  fut  ainsi  qu'Agathade  de- 
meura mattre  des  rnrthngiimia  et  de 
plusieurs  villes  de  la  Lybie. 

VI.  Agathocle  demanda  aux  Syrs- 
cusiens  deux  mille  soldats  éqnpés  de 
tout,  sons  prétexte  de  les  meoer  es 
Hiénide,  cd  il  disait  que  l'app  riait  me 
foctton  qtù  s'^t  tfédarte  en  n  fit* 
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venr.  Lei  SjrncwieDi  le  entrent,  et  loi 
donndrent  ce  tfa'ii  Mahaîtait.  Mais 
ayant  reçn  les  soldata,  il  laiwa  U  la 
PhMcie,  et  fondant  sur  lei  alBég,  il 
«Ha  raser  tes  forts  de  la  câte  de  Taoro- 
nèae. 

m.  Agatbode  fit  trire  me  AmS- 
car.  Cetatci  t'en  retoorsi  en  Lybie,  et 
A^ode  aynt  oaovoqaé  l'siBeniblée 
i  S;nc»e,  dit:  «  Toiel  le  jour  qie 
j'ai  Boriiaité  avec  tut  à'emfnma. 
lant,  iooT  Wwenz  o*  }e  To!g  m  pa- 
trie jmtr  de  la  ilMrtÉ.  »  Vêm  le  ■»- 
ment  il  Ata  son  mantean  militaire  et 
son  épée,  et  paraissant  an  milieu  de 
tOQS  comme  un  simple  habitant  sans 
distinctiOD,  il  donna  lien  d'espérer  qae 
l'aatorité  demearerait  entre  les  mains 
d'an   bomme  popilaire  et  modéré. 
Uais  aa  boot  de  six  jwirs,  il  toa  on 
grand  nombre  d'babitans,  en  cbassa 
plas  de  doq  mille,  et  s'enivra  de  la 
WMiferaiDe  puissance  dans  Syrao^se. 
Vin.  Agatfaocle  ayant  été  iotonaé 
que  Tysarqne,  Aathropin,  Sioclès,  et 
leors  amis,   entreprenaient    quelque 
chose  contre  lui,  les  fit  venir  et  les  mit 
à  la  tète  des  troupes  nombreuses,  qu'il 
voulait,  disait-il,   envoyer  sous  lenr 
conduite,  an  secours  d'une  place  des 
alliés  que  les   ciaaemis  attaquaient 
«  Troavei-vous  demain,  dit-il,  au  pa- 
lais de  TJmoléon  avec  vos  armes  et  vos 
chevaux,  et  nous  réglerons  le  temps  et 
l'ordre  de  l'expédiUon.  »  Cette  pro- 
position fit  d'autant  plus  de  plaisir  aux 
conjurés,  qu'ils  voyaient  qu'Agathocle 
leur  fournissait  lui-même  des  troupes 
pour  exécuter  leur  dessein.  Hais  quand 
ils  furent  assemblés  le  lendemain  au 
palais  de  Timoiéon,  des  gens  préparés 
par  Agathecle  et  qui  attMdai«it  son 
signal,  ayant  été  avertia,  foadir«nt  eor 
fiiodèa,  Tysarque  et  Anthropin,  et 
pereèreat  de  coQpa  frius  de  deux  wate 


eonrjr,  et  de  ceaurd  il  en 
cents  sur  la  place. 
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ftadant  qu'ffipparin  étsft  ebetles 
X^oatins,  il  apprit  que  Syracose  était 
MBS  défense ,  parce  <rae  les  babitans 
étaient  sortis  arec  Callippe  pour  qnet- 
ifOB  eipédttion.  Tronvant  l'occasion 
favorable,  il  partit  de  ehae  les  Léoo- 
tins  la  nuH,  et  «nvoya  des  gens  i  Sy- 
raooBe,  avec  ordre  Ae  tuer  lea  gardes, 
il  fat  <Mi  ;  les  gardas  teevt  tués  ;  on 
ini  ouvrit  quelques  fausses  portes,  et 
Hipparin  faisait  entrer  par  U  des 
étrangers,  se  rendit  m^e  de  Syra- 


CïUFITRS  y. 

THÉOCLE. 

Théocle  ayant  amené  avec  lui  des 
Chalcidiens  d'Eabée,  se  rendit  maître 
de  la  ville  des  Léontins,  avec  le  se- 
cours des  Siciliens  qui  l'avaient  habitée 
auparavant.  Dans  la  suite  une  colonie 
de  Platéens,  sortie  du  pays  de  Hé^re, 
vint  se  répaudre  dans  le  pi^s  des 
Léontins.  Théocle  dit  (pie  les  êtrmeo» 
l'emp^chaiefit  de  chasser  les  SioUieBB; 
mais  -qu'il  fo'ait  ouvrir  les  ptu-tes  la 
nuit  à  la  coloaie,  et  qu'elle  pouvait 
traiter  les  Siciliens  en  eiweBus.  Les 
Hégarieos  se  «aisirent  de  la  place  pu- 
blique et  du  château,  et  tombant  en 
annes  sur  les  Siciliens  qui  étaient  dé- 
sarmés, les  contraignirent  A  prendre 
la  faite.  Par  ce  moyen  les  Chatcidiona 
enrent  poar  coucitoyens  la  colonie  de 
Uégare,  au  lien  de  ceux  de  Sicile. 
.  11.  Six  mois  après,  Théocle  trouva 
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ville,  n  dit  qu'il  avait  fait  vœu  pendent 
la  guerre,  s'il  demenrait  maître  de  la 
ville,  de  sacrifier  aux  douze  dieux,  et 
de  faire  une  procession  en  armes.  Les 
Hégariens  furent  sans  soupçon,  et  di- 
rent :  «  A  la  bonne  heure,  faites  un 
benrenx  sacrifice.  »  Ils  prêtèrent  même 
leurs  armes  aux  Cbakidiens  pour  la 
-cérémonie  On  fit  le  sacrifice,  et  les 
ChalcidieaB  marchaient  en  grande 
pompe.  Quand  ils  fnr«it  tous  rassem- 
Ués  dans  la  place  et  bien  armés,  Théo- 
cle  ordonna  au  héraut  de  crier  :  «  Hé- 
gariens, gortei  de  la  ville  avant  que  le 
•oleil  se  Goudlie.  »  Les  Mégariens  eo- 
'  rent  recours  aux  aatds,  et  supplièrent, 
OQ  qu'on  ne  les  clussAt  point,  ou  qu'on 
les  renvoyât  avec  leurs  armes.  Mais 
Théocle  ayant  pris  conseil  avec  les 
Chalcidiens,  ne  fut  pas  d'avis  de  laisser 
tant  d'ennemis  emporter  des  armes. 
Les  M^ariens  désarmés  se  réfogièrent 
à  Troïle  pour  y  passer  l'hiver,  et  les 
Cbalddiens  ne  les  y  souffrirent  pas 
plus  loDg-temps. 


HIPPOCEATB. 

Hippocrate  ayant  dessein  d'assujet- 
'  tir  la  ville  d'Ergète,  avait  des  distinc- 
tions  flatteuses  pour  les  Ergetins  qui 
étaient  i  sa  solde  ;  il  leur  donnait  tou- 
jours la  meillenre  part  du  butin,  de 
plus  grandes  récompenses,  et  des 
buanges  eicessives,  comme  aux  plus 
braves  de  tous  ses  soldats  ;  le  tout  dans 
le  dessein  d'attirer  dans  ses  troupes  un 
plus  grand  nombre  de  leurs  compa- 
triotes. Ceux  de  la  ville,  informés 
cette  conduite,  estimaient  heureux 
ceux  qui  portaient  les  armes  sous  Hip- 
pocrate, et  tons  venaient  s'engager 
avec  lui,  en  sorte  que  la  ville  se  trou- 
vait déserte.  Hippocrate  les  ayant  reçus 


gracieusement,  se  mit  en  mtrelie  U 
nuit,  et  s'avança  dans  la  plaine  ia 
Lestrygons.  Il  fit  camper  les  EigctÏBS 
du  cMé  de  la  mer,  et  le  reste  de  ks 
troupes  i^us  avant  en  terre  fenne. 
Pendant  que  les  Ergetins  ébieDlboi- 
néa  par  les  cAtes  et  par  les  Dots,  E^ 
pocrate  fit  avancer  sa  cavalerie  contrt 
leur  viUe,  et  la  soriHenaot  sans  défta- 
se,  il  lui  fit  dédarer  la  gaenc par  db 
h^iU,  et  donna  le  signalimtni- 
pes  de  Gélos  et  de  Canariae,  de  Imt 
main  basse  sur  tOM  lei  Brgetnis. 


CHAPITRE  Vn. 
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Dam  une  bataille  que  i 
ceux  de  Carthage  les  SyracujieiH  et 
les  Italiens,  les  Syracusiens  ivùest 
l'aile  droite,  et  les  Italiens  la  giodie. 
Dapbnée  entendit  de  grands  cris  di 
cAté  de  l'aile  gaudie,  et  s'y  étant  rradi 
en  diligence,  y  vit  les  Italiens  Dultni- 
tés,  et  sur  le  point  d'être  vaincos.  n 
retourna  avec  précipitation  à  r*3e 
droite,  et  dit  aux  SyracnsieiHiiLa 
Italiens  gagnent  la  victoire  à  l'aBegn- 
che;  il  serait  bon  que  nous  fissioB 
aussi  un  effort  de  notre  ctHé.  >  LesSf 
racusiens  persuadés  que  leur  génM 
disait  la  vérité,  s'écrièrent  :  <  FonsMU 
tous  sans  nons  épargner.  »  Us  figeât 
de  si  grands  efforts,  qn'i  la  fin  ib  ni' 
rent  les  Barbares  en  fuite. 

CHAPITRE  Vm. 


Les  Carthaginms,  après  avoir  pwt 
le  cap  de  Pachyn,  avaient  bitooedef- 
cente,  et  ravageaient  tout  sarterretl 
sur  mer.  Leptine  posa  la  nuit  des  cm- 
tiers  en  enboscMle;  et  ayant  eifoii 
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secrètement  qoelquee  geisplns  loin, 

il  leur  ordonna  de  mettre  le  fen  aai 
lognnens.  Les  Cartiiaginois  voyant  le 
feo,  y  eonnurent,  ponr  enlever  ce  que 
les  flammes  épargneraient.  Hais  ils  fo- 
rent coapés  par  l'emboscade,  dans  la- 
quelle ib  donnèrent,  furent  ponrsuivis 
jmqa'è  leurs  galères,  et  la  plupart 
mAflie  forent  tnés. 

II.  Leptine,  parti  de  Lacédémone, 
était  abordé  i  Tarente.  Les  Tarentins 
ne  firent  point  de  mal  aux  matelots, 
quand  ils  les  virent  à  terre,  parce  qu'ils 
étaient  Lacédémoniens  :  mais  ils  cher- 
chaient k  se  saisir  de  Leptine.  Il  quitta 
ses  habits  ordinaires,  et  se  chargeant 
loj-mème  de  son  bagage  et  d'un  faix 
de  bois,  il  remonta  snr  son  vaisseau, 
tonpa  l'amarre,  retira  l'esqoif,  et  re- 
prenant ceux  de  ses  matelots  qoi  pu- 
rent revenir  i  la  nage,  il  alla  se  réfu- 
gier auprès  de  Denis. 


Hannon  conduisait  quelques  trou- 
pes de  débarquement  amenées  de  Car- 
thage,  et  vt^nait  le  long  des  côtes  de 
la  Sicile.  Denis  le  tyran  envoya  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  lui  donner 
la  chasse.  On  était  presque  snr  le  point 
d'en  venir  h  l'abordage,  lorsqu'Han- 
Don  s'avisa  de  baisser  les  voiles.  Les 
ennemis  en  firentantant.  DansTinstant 
Hannon  commanda  que  l'on  déferlAt, 
et  qu'on  mit  au  vent  ;  ce  qui  fut  fait 
avec  ime  promptitude  surprenante. 
Cette  manœuvre  donna  lieu  aux  Car- 
thaginois de  s'échapper  par  la  fiiite, 
pendant  que  les  ennemis,  qui  n'é- 
taient pas  si  bons  hommes  de  mer, 
n'agissaient  que  lentement  et  avec  em- 
barras. 


Hioùlcon  de  Garthage,  sachant  le 
penchant  que  les  Lydiens  avaient  pour 
le  bon  vin,  remplit  de  vin  mictionné 
de  suc  de  mandragore  plusieurs  cror- 
ches  de  terre  ;  et  les  ayant  laissées  par- 
ci  par-li  dans  les  foubourgs,  se  renfer- 
ma dans  la  ville,  comme  s'il  n'eût  pn 
résst»  aux  efforts  des  Lydiens.  Ceux- 
ci  bien  joyeux  de  l'avoir  réduit  à  se 
renfermer  au  dedans  de  ses  murs, 
trouvèrent  les  cruches  et  n'épargnè- 
rent pas  le  vin.  Ils  en  burent  avec  ex- 
cès, et  un  sommeil  profond  les  livra 
sans  défense  à  l'ennemi. 

II.  HimUcon  passent  avec  la  flotte  ^ 
de  Carthage ,  de  Lybie  en  Sicile,  la 
nuit,  avait  noarqué  par  écrit  anx  capi- 
taines de  ses  vaisseaux  le  lieu  où  l'on 
devait  se  railler,  en  cas  que  l'on  se  sé- 
parât par  quelque  accident  imprévu. 
C'était  une  précaution  contre  les  avis 
qoe  les  transfuges  pouvaient  donner 
aux  ennemis.  Pour  Ater  encore  aux 
ennonis  la  connaissance  de  sa  route, 

il  avait  bouché  son  fanal  pa^devant, 
afin  de  leur  en  cacher  la  lumière. 

III.  Himilcon  avait  dessein  de  pren- 
dre une  ville  de  Lybie,  à  laquelle  on 
arrivait  par  deux  chemins  malaisés  et 
gardés  tous  deux  par  les  Lybiens.  Il 
leur  envoya  un  transfuge  qui  leur  dit  : 
«  Des  deux  chemins  qui  conduisent 
ici,  les  Carthaginois  veulent  en  apla- 
nir UD  pour  faciliter  leur  passage  et 
faire  une  trsnchéeè  l'autre, pour  vous 
empêcher  de  les  surprendre  et  les  en- 
vironner. »  Les  Lybiens  voyant  qu'en 
effet  on  portait  des  terres  dans  l'un  de 
ces  chemins ,  et  qu'on  rendait  l'autre 
impntticMe  par  des  tranchées,  ajou- 
tèrent foi  au  transfuge,  etsereodirent 
tons  au  (diemin  que  l'on  aplanissait. 
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bien  résolus  de  s'opposer  an  passage 
des  ennemis.  Mais  pendant  la  nuit, 
Bimilcon,  faisant  porter  des  madriers 
qa'îl  avait  fait  préparer,  les  jeta  sur  les 
trandié69  et  en  ayaat  fât  des  ponts, 
fit  paescr  soa  armée  deesna  et  prit  la 
TlUe.  pendant  ffaa  les  Lybiens  gar- 
daient l'antre  chemio. 

IV.  HimilcoD  usiégeait  Agrigente. 
Les  assiégés  firent  me  sortie  ceoàdé- 
rable.  Himilcoa  ayant  partagé  nn  ar- 
mée,'donna  on  ordre  secretàone  par- 
tie de  «es  btiiq>es  qn'il  arait  mises  m 
mains  avec  em,  de  prendre  la  fnite.  Il 
(nt  obéi,  et  les  Agrigentins  poorsoin- 
reot  les  fuyards -avec  ardeur.  Pendant 
qse  cela  se  passait,  Hùndcon  fit  met- 
tre le  fen  toot  anpràs  des  mnrs,  à  nn« 
{Hlede  b(H8,  et  plaça  une  enboscade 
dans  «n  Uea  coBvert.  Ceux  cpil  pour- 
suTaient  les  fnyards  i  ayant  aperça 
la  fumée,  s'iiBaginAreat  que  les  habi- 
tans  les  rappclaicot.  Ils  reprirent  le 
cheMin  de  la  ville;  et  alors  ceux  qni 
avaient  femt  de  prendre  la  fuite,  se 
muent  à  les  powser  iiisqa'au  Mea  de 
l'embuseadc.  Ainsi  cet  Agri^ntins 
serrés  de  tons  cdtés,  furent  ton»  tués 
ou  Isita  piiMÉinas. 

V.  HimUcon  était  amprèadeCroniam, 
campé  devaaile*  généraax  de  Denis. 
Les  habitans  de  Grooium  voalsieal  re- 
cevoir les  Carthaginois  ;  mais  les  géné- 
raux n'en  étaient  pas.d'avis.  Il  y  avait 
une  grande  forêt  entre  le  camp  d'Hi- 
milcon  et  celui  des  eaneinis.  Himikon 
sauluat  les  dispositions  des  habitans, 
prit  l'oocasiond'ua  vent  qui  portaitm 
viai^  des  eouemis,  et  ayant  mis  le  feu 
à  la  forêt,  profita  de  la  hmée  qid  le» 
avei^laît,  et  se  coi^  vers  les  mujrs  de 
la  vi^  sans  4tre  aperça.  Les  portes  lui 
fnrebt  oawtee  par  ceux  qoi  le  vou- 
laient recevoir,  et  il  fut  dedans  avant 
qae  les  génirua  àa  Deua  le  sossest. 


CHAPITBEXI. 


L'un  des  généraux  de  Ljbie  et  des 
GarïhagiDois  qui  avait  eu  le  plus  de 
réputation,  et  qui  avait  le  mieux  r^issi 
à  la  guerre  avait  été  Amitcar.  Hait 
l'envie  de  ses  adversaires  l'avait  atta- 
qué ;  ils  l'avaient  accusé  d'aspirer  à  la 
tyraniiie,  et  l'avaient  fait  condammer 
à  mort.  Gescoo  son  frère  avait  été  en- 
voyé en  exil,  et  les  biens  de  l'im  et  de 
l'autre  avaient  été  vendus  et  distribués 
publiquement  aax  habitons.  Après 
cela  les  Carthaginois  élurent  d'autres 
généraux,  furent  vaincus  es  ploairars 
rencontres,  et  souvent  en  danger  de 
voir  leur  état  au  pouvoir  des  eiwâius. 
Enfin  ils  se  repentirent  d'avoir  chassé 
Gescon.  Ib  le  firent  revenir,  le  réhabi- 
litërent  dans  son  grade,  et  loi  livrèrent 
tons  ses  ennemis ,  afin  qu'il  en  prit 
telle  vengeance  qu'il  jugerait  è  pro- 
pos. Les  ayant  recns  liés,  il  les  fit 
amener  devant  toute  la  multitude  as- 
semblée ,  et  leur  ayant  fait  mettre 
ventre  à  terre,  il  leur  donna  à  dueui 
deux  ou  trois  légers  coups  de  pied  soi 
le  cou ,  pour  toute  punition  du  imar- 
tre  de  son  frère.  Après  cela  il  les  ren- 
voya en  leur  disant  :  «  Noos  n'avons 
pas  rendu  le  mal  pour  le  mal;  mais 
nous  avons  voulu  vaincre  le  mal  pu 
le  bien.  »  Cette  action  lui  concilia  non 
seulement  tous  les  Carthaginois,  mais 
les  ennemis  même,  et  ceux  qui  étaient 
en  liaison  avec  eux  ;  et  tous  généra- 
lement lui  rendirent  obéissoDce ,  com- 
me i  un  excellent  capitaine.  La  con- 
fiance du  peuple  ranimée,  par  l'habi- 
leté du  général,  changea  la  face  des 
affaires,  et  la  victoire  . 
Gescon  dans  ses  combats. 
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GHAPmiSXU. 

TIMOLÉOM. 

I^  Carthaginois  araient  Eait  une  des- 
cente eo  Sicile,  et  Timoléon  s'avançait 
contre  eux  avec  >oa  armée.  Les  Car- 
thagiDois  ayant  fait  rencontre  d'un 
mulet  chargé  d'achea ,  le  prirent  à 
manvais  augnre,  et  se  découragèrent, 
parce  qne  dans  lear  pays  l'on  orne  les 
tombeaux  des  morts  de  festons  d'aches. 
Timoléon,  an  contraire,  fit  envisager 
cet  accident  à  ses  soldats  comme  un 
présage  de  la  victoire ,  d'autant  que 
ceux  de  Corinthe  couronnaient  d'aches 
ceni  qui  remportaient  le  prix  aux  jeux 
isthmiqnes.  Le  leor  ayant  dit,  il  prît 
nne  couronne  fâches,  et  en  fit  prendre 
à  tous  les  chefs  qui  étaient  autour  de 
laL  A  leur  exemple  tous  les  soldats  en 
Srent  autant,  et  se  trouvèrent  animés 
è  remporter  la  victoire, 

IL  Timoléon  poursuivait  Mamercus, 
tyran  de  Catane,  qui  avait  trompé  beau- 
coup de  personnes,  et  leur  avait  ôté  la 
vie  contre  la  foi  des  sermens.  Le  tyran 
se  rendit  à  Timoléon ,  et  consentit 
d'être  jugé  par  ceux  de  Syracuse,  pour- 
vu que  Timoléon  ne  l'accusât  point. 
Timoléon  jura  qu'il  ne  l'accuserait 
point,  et  sur  cette  assurance  M amercus 
vint  à  Syracuse.  Timoléon  l'aysntame- 
né  à  l'assemblée,  dit  :  «  Je  ne  l'accuse 
point,  parce  que  je  l'ai  promis  ainsi, 
mais  je  conseille  qne  Ton  s'en  défasse 
an  plus  tAt,  car  II  est  juste  qne  celui 
qnl  a  trompé  tant  de  gens,  le  soit  aussi 
une  fois  h  son  tour. 

ni.  Timoléon  ayant  joint  ses  trou- 
pes à  celles  des  Syracnsiens,  aperçut 
d'une  hauteur ,  tes  Carthaginois ,  an 
nombre  de  cinquante  mille  hommes, 
répandu  dans  la  plaine.  En  même 
tenps  il  Releva  in  orage  qnl  portait 
contre  lés  ennemis.  Il  confoqoa  ¥tà- 
semblée,  et  dit  :  uLta  ennemis  sont 


pris;  fl  y  «  nn  oraele  qui  asmre  qne 
campant  en  ce  lieu,  ils  seront  exter- 
minés ,  et  le  moment  de  leur  défaite 
est  spécifié  dans  l'oracle  même  :  l'o- 
rage  l'ilevera  «wtifMiwM;  et  le  voilà.  Ce 
discours  releva  le  courage  des  Grées, 
et  le  petit  nombre,  animé  par  l'oracle 
prétendu,  remporta  la  victoire  sur  le 
plus  grand. 


CHAPITRE  Xm. 


Ariston ,  capitaine  de  vaisseau,  es- 
cortait avec  son  navire  de  guerre  trois 
barques  chargées  de  grains.  Il  parut 
une  galère  ennemie,  etdansie  moment 
le  vent  tomba.  Ariston  fit  rapprocher 
ensemble  les  trois  barques,  et  les  sui- 
vit de  près,  aBn  que  si  ta  galère  enne- 
mie attaquait  les  barques,  il  put  de  son 
vaisseau  lancer  des  traits  sur  les  enne- 
mis, et  si  les  barques'  essayaient  de 
faire  irruption  sur  la  galère  ennemie, 
il  pût  l'enfermer  entre  elle  et  son  vais- 
sean. 

IL  Pendant  que  les  Athéniens  et  les 
Syracusiens  se  faisaient  la  guerre  snr 
mer,  Ariston,  Corinthien,  capitaine 
de  vaisseau,  voyant  que  les  ans  et  les 
autres  demeuraient  dans  Tinaction, 
manda  aux  archontes  d'envoyer  des 
vivres  sur  la  flotte.  Quand  cela  eut  été 
fatt,  il  recala  snr  la  cAte  ;  et  ayant  mis 
son  monde  â  terre,  il  fit  dîner.  Le» 
Athéniens  crurent  que  ces  gens  se  re-- 
tiraient,  etqn'ilssetenaientpourTain- 
cns.  Dans  la  joie  qne  lenr  donna  cette 
conflanee,  ils  prirent  terre  et  se  dispo- 
sèrent aussi  k  prendre  leur  repas.  Les 
Syfacunens  remontèrent  sur  leurs  na- 
rres, et  profitant  du  trouble  des  Afiié- 
nirai,  n'eurent  pas  de  p^ne  à  raincre, 
eox  qni  avaient  bien  repu,  des  gens 
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qui  n'avaient  p»  ea  le  temps  de  n 
ger. 


CHAniRE  XIV. 

THRASIMÈDE. 

Thrasimède,  fils  de  Pbiloméle,  ai- 
mait ta  fille  de  PisisUiite.  La  rencon- 
traat  UD  jour  qui  marchait  eD  céré- 
monie dans  une  procession,  il  courut 
lui  donner  un  baiser.  Les  frères  de  la 
fille  se  plaigoirent  de  cette  action, 
comme  d'une  grande  insulte.  Mais  Pi- 
BÎstrate  dit  :  «  Si  nous  punissons  ceux 
qui  nous  aiment,  que  ferons-nous  k 
ceux  qui  nous  haïssent?  » 

II.  Thrasimède  ne  pouvant  plos  ré* 
sister  A  la  violence  de  son  amour,  prit 
avec  lui  quelques  jeunes  gens  de  son 
âge,  et  épia  l'occasion  que  la  fille  de 
Pisistrate  allait  faire  un  sacrifice  au 
bord  de  la  mer.  Ils  mirent  l'épëe  à  la 
main,  écartèrent  la  foule,  prirent  la 
fille,  la  mirent  sur  un  vaisseau,  et  s'en 
allèrent  à  Ë^ne.  Hîppias,  fils  aîné  de 
Pisistrate,  qui  donnait  la  chasse  aux 
écumeurs  de  mer,  ayant  fait  rencontre 
de  ce  vaisseau,  jugea  à  l'ardeor  avec 
laquelle  il  le  voyait  ramer,  que  c'était 
un  pirate,  et  l'ayant  attaqué,  le  prit. 
U  délivra  sa  sœur,  et  emmena  prisos- 
niers  Thrasimède  et  ses  compagnons. 
Quand  on  les  etU  présentés  devant  le 
^an,  ils  n'eurent  point  reconra  aux 
prières.  Ils  loi  dirent  hardiment  qu'ils 
pouvait  les  traiter  comme  bon  lui  sem- 
blerait, et  que  dans  le  moment  qu'il 
s'étaient  r^lus  à  l'enlèvement  de  sa 
fille,  ils  avaient  tous  fait  état  de  mé- 
priser la  mort.  Pisistrate  admira  le 
courage  intrépide  de  ces  jeunes  gens, 
et  consentit  au  nurlage  de  sa  fille  avec 
Thrasimède.  Il  acquit  par  là  leur  esti- 
meet  leur  amitié,  U»  ne  le  regardèrent 


plus  comme  on  tjran,  mais  eoouMua 
b<Hi  père  et  an  bon  citoyen. 


GHAPmtE  XV. 

■ÉGACLÉS. 

Hégaclès  était  de  Messine  en  Sicile. 
Il  était  fort  opposé  h  Agathode,  tyno 
de  Syracuse ,  et  avait  ligné  contre  lui 
beaucoup  de  Siciliens  ;  il  avait  nène 
promis  de  grandes  récompenses  i  i)ii 
pourrait  lui  Ater  la  vie.  Agathode  ir- 
rité, se  prépara  pour  assiéger  itmat. 
Il  envoya  un  bérautdemanderMé^ 
anx  Uessinois,  ets'ilsr^nsaieDtdele 
livrer,  il  menaça  de  prendre  li  Tille, 
et  de  faire  tous  les  habitans  csdire. 
Mégaclès  n'eut  point  peur  de  U  mort; 
il  s'y  offrit  volontairement,  i  coiditiog 
seulement  qu'on  l'enverrait  a«m 
ambassadeur.  Les  Hessinois  j  eonseo- 
tirent,  et  Hégaclès  étant  venu  du»  le 
camp  d' Agathode ,  dit  :  «  Ue  Tuli 
venu  vers  toi,  et  comme  ambassadnr 
et  comme  victime.  Donne-moi  d'ibod 
audience  avec  tes  amis,  comme  ia 
ambassadeur,  u  Agathode  rasumb 
ses  amis,  et  Mégaclès  exposa  en  lev 
présence  les  droits  de  sa  patrie.  OM 
en  disant  :  Si  les  Messinoisattaqnainit 
Syracuse,  serait-ce  pour  eux  ou  pov 
IcA  Syracusains  que  tu  te  déclarràti 
Agathode  sourit  à  ces  paroles;  sesnis 
le  prièrent  de  pardonner  à  l'ambu» 
deur.  Agathode  mit  Qn  à  la  gaenetl 
fit  amitié  avec  les  Messino». 


CHAPITRE  XTL 

PAllHSNÉS. 

Pammenès  conduisait  «et  trooiKSi 
Th^)es  à  travers  la  Pbocide.  Les  ei- 
nemis  s'étaient  saisis  d'une  haale» 
ai^ée  Pbjlebéote.  Qa  y  allut  pv 
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dem  chemins  étroits,  l'an  desquels  était 
déjà  pris.  Psmmetiès  donna  de  la  pro- 
fondeur h  ses  rangs  ;  et  ayant  disposé 
ses  troupes  de  manière  qu'elles  pussent 
marcher  sans  embarras,  il  feignit  d'a- 
Tancer  par  la  droite.  Les  ennemis 
quittant  alors  sa  gauche,  coururent  à 
sa  drmte  ponr  s'opposer  i  sa  marche, 
et  Panunenèa  profitant  de  leur  erreur, 
coonit  en  diligence  à  la  gauche,  et  Bt 
passer  ses  troupes  en  tonte  sûreté. 

n.  Pammenès  avait  dans  son  armée 
beaucoup  de  cavalerie.  Les  ennemis 
étaient  supérieurs  en  nombre  de  gens 
couïerts  d'écus.  Il  lenr  opposa  le  peu 
qu'il  en  avait,  avec  son  infanterie  lé- 
gère, <^est-à-dire  ce  qu'il  avait  de  plus 
faible  è  ce  que  les  ennemis  avaient  de 
pins  fort,  avec  ordre  de  prendre  la 
faite,  afin  de  séparer  les  porteurs 
d'écns  d'avec  le  reste  de  leur  phalange. 
Quand  cela  fut  fait,  il  prit  la  Cavalerie 
de  l'antre  aile .  et  fondit  avec  sor  les 
ennemis  qni  se  trouvèrent  enveloppés, 
tant  par  cette  cavalerie  que  par  ceux 
qui  avaient  feint  auparavant  de  pren- 
dre la  fuite,  et  avaient  fait  volte-face 
et  de  cette  manière  ils  forent  entière- 
ment défaits, 

m^  Pammenès  avait  dessein  de  se 
rendre  maître  du  port  des  Sydoniens. 
n  se  proposa  de  l'attaquer  par  terre, 
et  en  même  temps,  ayant  chargé  de 
soldats  un  vaisseau  rond,  il  l'envoya  A 
l'entrée  da  port.  Qaelques>ans  de  ces 
soldats  descendirent  à  terre  le  soir, 
sans  annei,  comme  gens  qui  ne  ve- 
naient là  que  pour  acheter  des  vivres. 
Le  soir  même  Pammenès  voyant  le 
TaïMean  arrivé,  attaqua  la  ville  à  grand 
bmit.  Les  habitans  du  port  ecconmrent 
an  tnnirite  pour  aecourir  la  ville 
pendant  ce  temps-là  les  soldats  qni 
étaient  dans  le  vaisseau  ayant  fait  des- 
cente, s'emparèrent  da  port,  sans  y 
Iroarer  de  rMciance. 


IV.  Pammenès  trompa  les  ennemis, 
en  leur  faisant  prendre  le  change  par 
de  faux  signaux,  n  avait  ordonné  h 
ses  soldats  d'aller  i  la  charge,  quand 
la  trompette  sonnerait  la  rebute,  et 
de  faire  retraite  qnand  la  trompette 
sonnerait  la  charge.  De  l'une  et  de 
l'autre  manière  il  déconcerta  les  enne- 
mis, et  lenr  fit  sonfirir  de  grandes 
pertes. 

V.  Pammenès  se  trouvant  avec  pen 
de  troapes ,  environné  d'nue  grande 
multitude,  envoya  un  transfuge  dans 
le  camp  des  ennemis.  Cet  homme 
ayant  eu  l'adresse  d'attraper  le  mot, 
revint  le  dire  à  Pammenès,  qui  attaqtia 
les  ennemis  la  nuit  ;  et  traversant  le 
camp  i  cheval,  &  la  favenr  du  mot  qu'il 
avait  appris,  il  y  St  on  grand  carni^, 
sans  que  les  ennemis,  trompés  par  ce 
signal,  pussent  reconnaître  lenrscom- 
psgnons  dans  les  ténèbres. 

CHAPITRE  XVU. 

HJËEACUDB. 

Démétrius,  après  avoir  laissé  Athè- 
nes A  la  garde  d'Héraclide,  s'en  était 
allé  en  Lydie.  Les  généraux  des  Athé- 
niens résolurent,  dans  un  conseil  se- 
cret, de  persuader  à  Jéroclès  le  Carien, 
chef  des  étrangers,  d'ouvrir  les  portes 
la  nuit,  et  de  donner  entrée  i  des  sol- 
dats de  l'Attiqne  qni  tueraient  Héra- 
clide.  Cela  fut  réglé  A  Hisse,  dans  le 
temps  qu'on  y  faisait  la  cérémonie  lus- 
trale des  petits  mystères  ;  et  les  géné- 
raux Hipparqne  et  Mnésiéme  prirent 
et donnèrentle serment.  Hais  Jéroclès 
demeura  fidèle  A  Héradide,  et  loi  dé- 
couvrit toute  la  conspiration.  Celui-ci 
convint  avec*  Jéroclès  qn'il  laisserait 
entrer  les  conjurés  la  nuit,  et  qu'A  cet 
effet,  <Hi  démolirait,  ponr  leur  faciliter 
l'entrée,  unepartie  des  portes.  On  in- 
48. 
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troduisil  la  noitquatre  cent  vingt  bom- 
mes,  conduits  par  Mnéùdème,  Poly- 
eXés,  Caliisthène,  Xhéopompe,  Satyre, 
Anétoride ,  âthénocrate  et  PytJjioD. 
Héraclide  fit  fondie  sur  eiu  deux  miUe 
soldats  biçD  armés,  qui  les  tuèrent  tous 
à  mesure  qu'ils  entrajei|t. 

II.  Un  autre  Uéraclide,  architecte 
de  Tarante ,  avait  promis  à  Philippe, 
père  de  Persée,  de  brûler  lui  seul  la 
flotte  des  Rhodiens.  Pour  disposer  la 
chose,  il  sortit  de  la  cour  de  Philippe, 
portant  sur  lui  des  marques  des  mau- 
vais traitemens  qa'ii  disait  avoir  reçus  ; 
et  s'élant  réfugié  an  pied  d'un  autel, 
il  prit  des  branches  sacrées  à  la  ma- 
nière des  suppUans,  et  implora  la  mi> 
Béricorde  de  la  multitude.  Il  fit  tout 
cela  si  naturellemeat,  qu'il  y  eut  beau- 
fMUç  de  Macédoniens  qui  ne  purent 
s'empêcher  de  dire  qu'on  avait  eu  tort 
d'en  user  avec  loi  de  la  sorte.  Ensuite 
il  monta  snr  une  barque,  et  venant  à 
Rhodes,  il  dit  :  M  Je  me  réfugie  auprès 
de  vous,  car  c'est  à  cause  de  vous- 
mêmes  que  je  suis  maltraité  et  chassé 
de  Philippe.  Il  voulait  vous  faire  la 
guerre  et  je  t&chais  de  l'en  empêcher, 
et  pour  vous  faire  voir  que  je  dis  la 
vérité,  voilà  des  lettres  qu'il  a  écrites 
aux  Cretois  pour  les  exciter  à  vous  at- 
taquer conjointemeot  avec  lui.  »  Les 
Bhodiens  se  laissèrent  persuader  par 
ces  lettres,  et  reçurent  parmi  eux  H^ 
raclide,  conuçe  un  honune  qui  leur 
rendrait  de  grands  services  contre 
Philippe.  Il  prit  occasion  d'un  grand 
vent,  et  mit  le  feu  ta  nuit  aux  arsenaux 
et  aux  ateliers  des  Rhodiens ,  qui  fu- 
ient tous  brilles  avec  les  galères  qui 
s'y  trouvèrent.  Pour  lui ,  après  avoir 
fait  son  coup,  il  remonta  sur  une  bar- 
que, et  s'en  étant  retourné  en  Jifacé- 
doine,  il  tint  le  premier  rang  eotra 
les  amis  de  Philippe. 


CHAPITBË  XVUI. 

ACATH08TBATB. 

Les  Rhodiens  faisaîpnt  If  ffitma 
roi  Ptolémée;  ils  étaient  dncAlé  d'Ë- 
phèse,  etChrémonide  commaudaitlg 
flotte  de  Ptolémée ,  destioée  cootie 
eux.  Agathostrate  commandait  cdle 
des  Rhodiens.  Quand  il  fui  à  U  ru 
des  ennemis,  il  recula,  et  retoom 
mouiller  pendant  quelque  lemi»  a 
même  lieu  d'où  il  était  parti.  Les  «o- 
nemis  se  persuadèrent  qu'il  n'ouit  a 
venir  aux  mains,  poussèrentdegriHb 
cris  de  joie,  et  rentrèrent  daas  le  port. 
Agathostrate  serrant  sa  flotte,  ilU- 
qua  les  ennemis  par  ses  deoi  ailo. 
Ils  lie  l'attendaient  plus,  et  iriiefit 
pris  terre  au  temple  de  Téoiis.  D 
les  surprit  et  remporta  la  Tidoin 
sur  eux. 


CHAPITRE  XIX. 

LTCU8. 

Ainette,  général  de  Démétrini  int 
la  garde  d'Éphèse,  etpermetUitm 
Pirates  de  faire  des  coune»  su  lat»- 
fins.  Lychus,  général  de  Lyiinudui, 
trouva  moyeu  de  gagner,  i  force  de 
présens,  AndroD,  i^ef  des  pirates,  qii 
le  rendit  maitre  d'Éphèw;-et  wi 
comnient,  Il  prit  las  scMtài  4e  Ijflu, 
les  désarma,  les  lia  comme  j^àoiniBi. 
et  les  6t  voir  «ni  habitans  «  rat*  A 
en  linteau,  am»  aosiiM  amie  fi 
parût;  mais  ils  «vaisqt  detdl^Mtt- 
chées  BOUS  l'aisselle,  doat  Ht  mM 
ordre  de  se  servir  (pmA  ils  mM 
auprès  de  la  citadellfl.  PendMt  qn'b 
mettaient  à  iBort  les  girdei  et  In  pBF 
tiers  du  fort,  on  donM  le  >t8Biii 
(.ycus  et  à  ce«x  qni  ètueit  avec  lii- 
lls  firent  irruption  igm  U  1^<  1^ 


,dbïGoo<^Ie 


POI.TBH, 
rent  Ainettc ,  et  s'emparèreut  d'Ë-- 
phèae.  Ils  récompensèrent  les  Pirates, 
loais  ils  les  renvoyèrent  aussitôt,  parce 
qu'ils  n'estimèrent  pas  qu'il  fdt  de  1» 
pradencc  do  se  fier  à  des  gens  qui 
avaient  eu  si  peu  de  fidélité  pour  leurs 
)  amis. 


CHAPITRE  XX. 

XBIŒCBATE. 

Henecrate,  voalnnt  s'emparer  de  Sa- 
lamine  en  Chypre,  donna  l'assaut  deux 
fois  et  fut  repoussé.  Toutes  les  deux 
fois  ses  soldats  prirent  la  fuite  et  se 
retirèrent  sur  leurs  vaisseaux.  Il  résolut 
d'attaquer  la  place  une  troisième  fois, 
et  ayant  mis  ses  troupes  à  terre,  il  or- 
donna eux  pilotes  d'emmener  les  vais- 
seaux au  signal  qu'il  leur  ferait,  et  de 
les  aller  cacher  derrière  un  cap  voisin. 
Les  soldats  vont  encore  à  l'assaut,  et 
sont  repousses  comme  auparavant; 
mais  ne  voyant  plus  leurs  vaisseaux, 
vers  lesquels  ils  prenaient  la  fuite,  ils 
mirent  toute  leur  ressource  dans  te  dé- 
sespoir, et  ne  pouvant  plus  fuir,  ils  se 
battirent  avec  tant  d'ardeur ,  qu'ils 
remportèrent  la  victoire,  et  demeurè- 
rent maîtres  deSalsinine. 

CHAPITRE  XXI. 

ATSÉKODORB. 

Athénodore  faisant  la  gaerre  pour 
le  KM,  fut  vaincu  par  Phocion,  auprès 
d'Atome.  U  engagea  ses  soldats  et  les 
capitaines  à  se  battre  avec  acharne- 
ment jasqu'à  ta  mort.  Ayant  lié  ses 
flotdats  par  ce  serment,  il  les  ramena 
a  la  charge,  et  l'on  vit  alors  les  vain- 
qaeius  vaincus,  et  ceux  qui  avaient 
auparavant  été  défaits,  remporter  la 
victoire. 


CHAPITRE  XXII. 


Uiotime  escortait  avec  deux  galères, 
des  barques  chargées  de  grains.  U  fut 
atteint  du  cAté  de  Chio,  pendant  un 
temps  calme,  par  vingt  galères  lacé- 
dèmonieunes.  Il  prit  la  fuite  autour 
de  ses  barques ,  et  comme  ses  vais- 
seaux étaient  très  légers  à  la  course, 
il  ne  reçut  aucun  dommage.  Au  con~ 
Uaire,  donnant  de  temps  en  temps  par 
la  poupe  sur  les  vaisseaux  ennemis 
qui  s'avançaient  le  plus,  il  en  lit  couler 
dix  i  fond.  Il  était  contre  toute  appa- 
rence, que  ceux  qui  fiiyaient  rempor- 
tassent la  victoire  contre  ceux  qtii  leur 
donnaient  la  chasse,  et  c'est  cependant 
ce  qui  arriva  dans  cette  rencontre. 

II.  Diotime,  avec  dix  navires,  ren- 
contra les  Lacédémoniens  qui  en 
avaient  autant,  mais  qui  n'osaient  ce- 
pendant approcher,  parce  qu'ils  crai- 
gnaient les  Athéniens,  et  savaient  qu'ils 
étaient  meilleurs  hommes  de  mer. 
Diotime,  pour  les  tromper,  6t&  les  ra- 
mes d'un  cAté  de  ses  galères,  et  les 
ayant  accouplés  deux  k  deux,  ne  mit 
qu'une  voile  à  chaque  couple,  et  vogua 
de  cette  manière.  Les  Lacédémoniens 
ne  voyant  que  cinq  voiles ,  crurent 
qu'il  n'y  avait  que  cinq  vusseaux,  et 
continuèrent  leur  route  avec  mépris. 
Diotime  détacha  les  galères,  et  donnant 
sur  les  ennemis  avec  dix  vaisseaux  et 
une  manœuvre  bien  conduite,  il  fit 
couler  à  fond  six  vaisseaux  lacédémo- 
niens, et  en  prit  quatre  avec  tous  ceux 
qui  étaient  dessus, 

III.  Diotime,  général  de  la  flottedes 
Athéniens,  ayant  une  expédition  h 
faire,  assembla  secrètement  les  capi- 
taines de  galères,  etleurditqu'ilpren 
drait  pour  faire  se  route  les  vaisseaux 
les  plus  légers  è  la  course.  Mais  il  ne 
donnait  cet  avis  que  pour  cmpéchci 
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les  capitaines  de  demeurer  seuls,  ce 
qui  serait  arrivé,  s'il  eût  emmené  sans 
eux  le  plus  grand  nombre  des  meil- 
leurs Taisseanx. 

rv.  Diotime  condaisit  la  flotte  dans 
un  canton  du  pays  ennemi,  la  nuit.  Il 
tira  de  chaque  vaisseau'  un  bon  nom- 
bre de  gens,  et  les  ayant  mis  h  terre, 
il  les  posa  en  embuscade.  Au  point  du 
jour  il  fit  arrêter  ses  navires  du  cAté 
de  cette  embuscade.  11  avait  donné  or- 
dre â  ceux  qui  étaient  sur  le  tillac  de 
se  préparer  au  combat,  et  aux  trois 
.  ordres  des  rameurs,  de  hausser  les  ra- 
mes les  uns  après  les  autres,  c'est-à- 
dire  ceux  du  plus  bas  rang  les  premiers; 
le  second  pont  ensuite ,  et  puis  ceui 
d'eu  haut.  Pendant  ce  temps-là  il  es- 
saya de  faire  prendre  terre  à  l'une  de 
ses  barques.  Les  ennemis  accoururent 
pour  s'y  opposer  ;  mais  tes  gens  qui 
étaient  en  embuscade ,  se  montrèrent, 
tuèrent  un  grand  nombre  d'ennemis, 
et  mirent  le  reste  en  fuite  ;  après  quoi 
Diotime  (it  sa  descente  sans  pt^ril. 


ClUPITItE  XXIII. 

TYNNtQBE. 

T heudosie,  ville  du  Pont ,  était  as- 
siégée par  des  tyrans  du  voisinage,  et 
était  en  danger  d'être  prise.  Voici-com- 
me Tynnique  en  Dt  lever  le  siège.  ÎI 
partit  d'Hénicléc  avec  un  vaisseau  rond 
et  une  galère,  qu'il  chargea  d'autant 
de  soldats  qu'il  en  put  rassembler.  Il 
prit  aussi  trois  trompettes  et  autant  de 
canots  d'une  seule  pièce,  dans  chacun 
desquels  il  ne  pouvait  tenir  qu'un 
homme;  il  part  la  nuit,  et  étant  arrivé 
près  de  Thendosie,  il  mit  les  canots  à 
l'eau,  et  un  trompette  dons  chacun, 
avec  ordre  de  s'écarter  raisonnable- 
ment tes  uns  des  autres,  et  au  signal 
qu'on  leur  ferait  du  vaisseau  rond  et 


de  la  galère,  de  se  mettre  a  sonoer  de 
la  trompette  les  uns  après  les  aatrrs. 
en  sorte  qu'il  parût  qu'elles  éUient  en 
grand  nombre.  Au  signal  qui  fntdoDné, 
les  trompettes  firent  leur  devon  itk 
tant  d'éclat  que  toute  la  ville  et  leso- 
virons  en  retentisssaient.  Les  anié- 
gcans  s'iroaginèrent  qu'il  était  mt 
une  flotte  considérable  anseamnde 
la  place.  Ils  abandonnèrent  bontens^ 
ment  les  gardes  qu'ils  avaient  posées, 
et  s'en  allèrent.  Tynnique  s'aiinta 
avec  ses  deux  vaisseaux,  et  jouit  de  li 
gloire  d'avoir  délivré  Thendosie. 

CHAPITRE  XXIV 
CUTASQCE. 

Les  ennemis  venaient  contre  CBIn- 
que.  Il  ne  voulut  pas  être  rédnitàw 
défendre  derrière  ses  murs.  Il  fit  sor- 
tir toutes  ses  troupes  hors  de  la  tilie, 
en  fit  fermer  les  portes,  et  s'eti  filjete 
les  clefs  par-dessus  les  murailles.  Us 
ayant  prises,  il  les  montra  ani  soldats. 
Ils  se  tinrent  pour  dit  qu'ils  n'aiaiest 
que  faire  d'espérer  de  trouver  qk  re- 
traite dans  la  ville;  ils  s'anin^enl i 
combattre  courageusement,  etretï- 
portèrent  la  victoire. 


CHAPITRE  XXV. 
TTHABQDK. 

Tymarqne,  étolien,  ayant  fi>l<to- 
cente  en  Asie,  se  trouva  dans  qd  pa^ 
très  peuplé.  La  mnllittide  deseoDen! 
était  grande,  et  H  avait  sujet  de  cntu- 
dre  que  sestronpesneprissentUIiite. 
Pour  les  en  empedier,  il  mît  te  feu  ■ 
tous  ses  navires.  Les  soldats  s'aïut 
plus  d'espérance  de  pouvoir  fbir,  on- 
battirent  courageusement,  et  mipor- 
tèrcnt  la  victoire. 
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cHAprntE  XXVI. 


BDdodme  Toyant  sei  soMats  animés 
tes  uns  contre  les  antres  dans  un  to- 
moite,  et  pr£ts  à  s'entre  attaqner,  ne 
tnnin  pmnt  de  ineiUear  moyen,  pour 
apaiser  la  sédition ,  que  d'ordonner 
aux  coureurs  de  crier  partout  que  les 
ennemis  Tenaient  attaquer  les  retran- 
chonens.  A  cette  nonvrile,  le  tumulte 
cessa,  diicun  reprît  son  poste,  et  tous 
reillèreDt  i  la  garde  du  camp. 

CHAPITRE  XXTII. 

PAUUftTKÂTB. 

Pausisbate,  général  de  la  flotte  des 
Rhodiens,  indiqua  une  revue  générale 
de  ses  tronpes.  Tous  les  soldats  paru- 
rent avec  leurs  pins  bdies  armes.  Il  les 
Gt  tons  monter  sur  leurs  vaisseaui,  et 
chaou),  par  ses  ordres,  arranges  ré- 
gulièrement ses  armes  en  son  lieu 
après  quoi,  Pausistrate  établit  des 
gardes  pour  empêcher  qu'il  en  fAt 
emporté  aucune. 

CHAPITRE  XXVni. 

THÉOGIOS. 

Théognis,  général  des  Athéniens, 
voyant  ses  soldats  en  différend  pour 
les  rangs  et  la  marche,  et  que  l'envie 
d'avoir  le  pas  les  uns  sur  les  autres 
mettait  tout  en  désordre,  fit  partir  la 
nuit  quelques  cavaliers,  et  les  envoya 
vers  des  hantenrs ,  avec  ordre  de  se 
montrer  comme  ennemis,  parce  qu'en 
effet  ou  en  attendait  de  ce  cdté-Û.  Us 
obéirent,  et  Tbéognis  anssitdt  rallia 
toutes  ses  troupes  avec  empressement. 
La  crainte  des  ennemis  fit  cesser  les 
contestations,  et  chacun  reprit  son 
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poste.  Alors  Théognis  leur  dit  : 
n'est  rien,  vos  ennemis  sont  vos  amis. 
Mais  TOUS  êtes  bien;  gardez  désormais 
les  rangs  que  vous  vous  êtes  donnés 


II,  Théognis  soupçonnant  qu'il  y 
avait  des  espions  dans  le  camp,  posa 
des  gardes  an  dehors  des  retranche- 
mens,  et  ordonna  que  chacun  se  Unt 
sons  les  armes.  De  cette  manière,  il  lui 
fhtaiséde  découvrir  léserions,  parce 
qu'ils  ne  se  trouvèrent  pas  armés  com- 
me les  antres. 


CHAPITRE  XXIX. 

niOGLÉS. 

Dioclès,  général  des  Athéniens,  étant 
dans  le  pays  ennemi ,  s'aperçât  que 
ses  soldats  marchaient  en  désordre  et  à 
la  débandade,  et  négltgaient  de  porter 
leurs  armes.  Il  s'avisa  de  changer  conp 
sur  coup  le  mot  du  guet.  Les  soldats 
en  conjecturèrent  que  l'ennemi  était 
proche,  reprirent  les  armes  et  gardè- 
rent exactement  leurs  rangs  dans  la 
marche. 

CHAPITRE  XXX. 


ChiUDs  l'ArcanJen,  étant  à  Lacédé- 
mone,  apprit  qne  les  Spartiates  met- 
taienten  délibération  de  murer  l'isth- 
me, et  d'abandonner  les  Attiéniens  et 
tous  les  autres  Grecs  qui  étaient  hors 
dn  Péloponnèse.  Il  dit  à  ce  sujet  : 
«  Quand  les  Athéniens  et  les  antres 
Grecs,  abandonnés  par  vous,  auront 
traité  de  leurs  intérêts  avec  les  Perses, 
les  Barbares  trouveront  aisément  plu- 
sieurs lieux  propres  h  faire  descente 
Idans  le  Péloponnèse,  n  Les  Lacédé- 
moniens,  persuadés  par  ce  discours, 
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laissèrent  U  leur  prc^t  de.ViiUinie,  ^ 
admireftl;  Uuu  l«g  Greça  dus  la  goeire 
contre  les  Baihaiea. 


CHAf mue  3pua 

CTPSiUI. 

Cypsèle  prit  lei  ptas  fllastfcs  àTtn- 
tre  les  Bacchisdes,  et  les  enToya  h 
Delphes  comme  députés ,  ponr  con- 
salter  l'oracle,  pour  le  bien  pofelic  dea 
Corinthiens.  Mais  il  lenr  défendît  de 
remettre  le  pied  dans  le  pays  de  Co- 
rinthe.  C'est  ainsi  qu'il  continua  de  se 
maintenir  dans  la  tyrannie  en  sûreté, 
en  chassant  les  plu  nobles  des  ci- 
toyens. 


CHAITTRE  XXXU.    , 

Tilismuiis. 

TélésiiùiiDe  de  Corintbe ,  se  battait 
sur  mer  avec  les  Athéniens ,  dans  le 
jtort  de  Syracuse.  Qaand  le  combat 
eut  doré  une  partie  du  jour,  il  envoya 
une  chaloupe  à  la  ville  demander  aux 
Syracusains  de  lui  envoyer  des  vivres 
au  port.  AossitAt  qu'on  les  eut  appor- 
tés, il  leva  le  signal  ;  et  laissant  la  vic- 
toire indécise ,  il  entra  dans  le  port. 
Les  Athéniens ,  de  lenr  côté ,  prirent 
terre  et  se.  séparèrent  ça  et  là,  pour 
prendre  leur  repas.  Télésinique  avait 
trouvé  des  vivres  tout  prêts  ;  ses  trou- 
pes eurent  bientôt  repu.  Sans  perdre 
de  temps,  il  plaça  sur  le  tillac  se3  ar- 
chers et  ses  autres  gens  de  trait, 
et  fondant  arec  cette  multitude  bien 
en  ordre  sur  les  Athéniens  troublés  et 
embarrassés  dans  les  mouvemens  qu'ils 
faisaient  po^r  se  rembarqaer,  il  leur 
présenta  l'éperon  de  ses  galères,  et 
les  mit  en  déroute. 


II.  Télésiiiij99e  vr<#prtl|«rde  que 


signaux  que  Inî,  en  no  mot  qa'ib  l'i- 
vijbwDt  4WM  tovta  u  mauBone,  or 
donna  î  câvx.  q/^  étaUnt  nx  les  gir- 
lèi;es  les  pkis  lÂgères  à  U  oonfte ,  de 
dtneraTaot  l&joeK.«tpBiai4i&  lere- 
poner  mr  leurs  t^mwmix.  Qoand 
l'heure  ^dlnor  bit  Teiuie,  afltbire 
le  signal  ordinaire,  ^  l'oDk  se  mit  à 
manger  d^ns  lie4Taû>e»i^  où  Von  n't- 
m\  pas  encore.  Kpu.  Lee,  eniwpia.  de 
leur  côté,  voyant çeu-lià  occopéià 
manger ,  en  firent  autant.  AliHS  Télé- 
sinique faisant  avancer  sur  le  tiliic 
ceux  qn'i^  vtijt  e«  Mi»  dp  fidre  re- 
paître avant  le  jour,  donna  gnr  les  eu- 
nemia  occupés  A  prendre  Irar  rqws, 
et  Bt  périr  un  grand  nombre  de  leors 
galères. 

CHAPITHE  XXXm. 
poiiPUQin. 

Pompisquç,  Arcadieo,  avait  cette 
pratique  dans  ses  campemens.  Les 
chemins  qui  conduisaient  à  son  camp, 
il  les  coupait  par  des  tranchées,  et  les 
rendait  impratictdïles ,  et  en  dresait 
de  nouveff^  aSnq^liea, étions  et 
ceux  qui  auraient  pu  faire  des  entre- 
prises de  nuit ,  mar^nt  par  les  an- 
ciens cliçmins,  tombassent  dans  les 
tranchées^  faute  d'avoir  connaissance 
des  chemins  nouvellement  dressés. 

U.  Pompisque  s'étant  aperça  (^ 
les  ennemis  observaient  avpc  aUentioa 
ses  sig^nai^  et  ses  ordres ,  commanda 
en  secret,  à  ses  soldats  de  faire  tout  le 
contraire  4e  ce  qui  serait  ordonné  » 
cri  public. 

UT.  Pomjûsq^ft  B;fat  bloqjié.  dk 
Tille ,  tenftit.la  pto;»  ^apdti  W^^  ^ 
pf ys  ferm^  sdu  MM^OA-  ^  ^'ï  '"^ 
qq•u^  rérlaip,  cfKitoq,qa'ïl)^iieit  Jilwe, 
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et  déftSDdtt  *  ceu  qui  foisrient  le  âA- 
gât  d'y  tomber.  Les  habltans  se  ré- 
pairffreiit  en  liberté  de  ce  cMé-Ii. 
PempÏBqne  aysnt  appris  par  les  con- 
renr»  qae  les  h^itans  s'étaient  ras- 
semblés en  ce  lieu  en  grand  nombre, 
les  y  snriHit ,  et  les  flt  presque  toos 
prisonniers. 

IV.  PompisqBe  assiégeait  nne  place, 
et  ne  pcavait  Tenir  à  boat  de  la  pren- 
dre. Il  Qt  passer  da  c6té  des  assiégés 
QD  transfuge,  qoi  leur  dit  que  les  Ar- 
cadtens  le  rappelaient,  et  qu'ils  ne  sa- 
vaient comment  se  résoudre  À  souffrir 
la  honte  de  lever  le  siège.  Ces  nou- 
velles donnèrent  de  la  joie  aux  habi- 
tans.  Elle  fut  bien  plus  grande,  lorfr- 
que,  peu  de  jours  après,  ils  vireot  les 
ennemis  déctnper.  Alors  ajeutant 
pleinement  foi  au  transfuge,  ils  sorti- 
rent et  se  mirent  à  pUler  le  camp. 
Pompisque  retourna  contre  eux  ,  les 
prit  et  se  rendit  m^tre  de  la  place. 

V.  Pour  découvrir  plus  aisément  les 
espions  des  enuemis,  Pompisque  avait 
coutume ,  après  avoir  placé  son  camp 
sur  des  baoteors ,  d'y  faire  des  ave- 
nues fort  étroites ,  dont  les  entrées 
étaient  marquées  par  des  chapeaux. 
C'était  par  là  qu'il  ordonnait  à  ceox 
qui  allaient  aux  vivres  et  au  fourrage 
d'entrer  et  de  sortir.  Les  espions  évi- 
taient ces  chemins,  conune  trop  fré- 
quentés, et  le  soin  qu'ils  pTenAient 
Je  tenir  des  chemins  de  travetse ,  les 
faisait  découvrir  et  prendre. 

)<yi.  Pompisque  employait  pour  es- 
pioîis  des  gtos  tocoontu  les  uns  aux 
autres,  pour  les  empêcher  de  se  con- 
certer ensemble ,  et  de  dire  de  fausses 
nouvelles.  II  leur  défendait  aussi  de 
s'entretenir  avec  qui  que  ce  fU  de  far- 
inée ,  de  pesr  que  par  jalousie  contre 
eus,  0»  ne  flt  samir  an  ennemis 


GEAPITRE  XXXIF. 


Nicon,  pilote  samieo ,  voulant  pas- 
ser à  travers  les  galères  ennemies  qn'it 
avait  rencontrées,  et  n'être  point  dé- 
couvert, goudronna  et  espalma  la 
sienne  de  la  même  manière  qu'il  sut 
que  les  antres  aTaient  accommodé  les 
levs  ;  et  ayant  choisi  les  pies  haMIes 
et  les  plus  vigourenx  rameun ,  il  vo- 
gua le  long  des  pnrnes  des  astres  na- 
vires, comme  étant  de  la  même  flotte, 
an  grand  étonnement  des  ennemis, 
qui  ne  le  reconnarent  poor  n'être  pas 
des  leurs ,  que  lorsqu'il  n'était  plus 
possible  de  l'arrêter. 


CHAPITRE  XXXV. 

NÉABQCB. 

Telmisse  était  au  pouvoir  d'Antipa- 
tridc,  Néarque  de  Crète  voulant  s'en 
emparer,  aborda  au  port,  et  deman- 
da à  parler  à  Anttpalride ,  avec  qui  il 
était  en  liaison  d'amitié  depuis  long- 
temps. Antipatride  descendit  du  fort , 
et  conféra  avec  Kéarqoe ,  qui  lui  dit 
qu'il  voulait  confier  à  sa  garde  des  fil- 
les de  joie  et  des  jeunes  gens  qu'il 
avait  faits  "captifs.  Antipatride  s'en 
chargea  sans  difficulté.  Les  jeunes 
gens  liés  portèrent  le  bagage  de  musi- 
que des  courtisanncs;  mais  dans  les 
étuis  des  flûtes  il  y  avait  des  dagues 
nues,  et  dans  les  sacs  il  y  avait  des  tar- 
ges.  Quand  on  fut  arrivé  dans  le  fort, 
ceux  qui  menaient  les  courtisannes  et 
les  jeunes  gens,  empoignèrcnl!  les  da- 
gues, et  de  cette  manière  Néarque  se 
rendit  maître  de  Thelmisse. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

DOROm&E. 

Dorothée,  de  Leocide,  n'avait  qu'un 
aeul  vaÎBieaa,  poursuivi  par  deux  Tais- 
aeaax  ennemis.  Il  avait  qnelqae  pea 
d'avance ,  et  enfila  ta  ronte  do  port, 
liais  an  lien  d'y  entrer,  il  détourna 
tODt  d'un  coup  i  côté.  Le  premier 
vaisseau  qui  le  poursoivoit,  ne  put  re- 
tenir sa  course ,  et  Dorothée  revint 
dessni,  le  fit  couler  à  fond.  L^aotre 
galère  qoi  suivait,  voyant  ce  qui  était 
arrivé  à  celle-là,  prit  le  large,  et  s'é- 
chappa par  la  fuite. 

CHAPITRE  XXXVn. 


Soristrate  persuada  au  peuple  de 
Syracuse  d'envoyer  en  exil  les  amis 
d'Agathocle,  et  ceox  qui  loi  avaient 
prêté  secours  pour  usurper  la  domina- 
UoD  dans  l'état.  Quand  on  eut  mis 
hors  de  la  ville  tous  ces  gens  qui  se 
trouvaient  au  nombre  de  mille,  les  ca- 
valiers et  les  autres  gens  de  guerre  qui 
les  conduisaient,  en  tuèrent  dés-lors 
une  partie  ;  et  ceux  qui  avaient  pris 
la  fuite,  Sosistrate  permit  qu'on  les 
nt  mourir.  Il  s'empara  des  biens  de 
tons  les  bannis  ;  et  ayant  ramassé  des 
soldats  grecs  et  barbares,  et  même  des 
malheureux  tirés  des  mines  où  ils 
étaient  condamnés,  il  en  fit  ses  gar- 
des, et  demeura  maître  de  Syracuse. 


CHAPITRE  XXXVIII. 


Diognete,  Athénien,  voulant  prendre 
une  certaine  Tille,  mit  des  troupes  à 


terre  la  nait,  et  les  it  posa*  eo  im- 
buBcade.  Le  joor  venn ,  il  a'swtmç»  à 
découvert  avec  sa  Sotte.  Les  t 
sortirent  pour  s'opposM'  A  s>  d 
Pendant  ce  tempa-U,  ceux  de  l'e»- 
buscade  attaquèrent  la  ville  et  la  pii* 
rent  sans  grande  résistance ,  et  Dio- 
gnete, de  son  cAlé  ,  fit'  sa  descente; 
malgré  tous  les  efforts  des  habita», 
qu'il  contraignit  i  se  soumettre. 

CHAPITRE  XXXIX. 


ArcheUos,  d'Héraclée,  Toyant  qee 
les  ennemis  faisaient  ^  desceetcs 
continuelles,  rassembla  plu^eors  bar- 
ques de  péchenrs  ;  et  les  ayant  amar- 
rées par  la  quille,  d'une  manière  qaTil 
était  difficile  de  les  détacher ,  il  se  mit 
en  embuscade  avec  quelques  soMab, 
et  fit  mettre  nn  trompette  en  senti- 
nelle an  haut  d'un  arlve.  Cet  homme 
aper{:ut  les  ennemis  qiû  s'avançuenl 
avec  une  frégate  longue  ,  et  deux  ga- 
lères i  trente  bancs ,  et  qu'ayant  dé- 
barqué ,  les  uns  faisaient  le  dégtt  nr 
la  c6te,  elles  autres  s'attachaient  à 
défaire  les  amarres  des  barques  des 
péchenrs.  il  sonna  de  la  trompette, 
et  dans  le  moment  Arcbebins  swtant 
de  son  embuscade,  attaqua  et  défit  tea 
ennemis,  prit  leurs  trois  vaisseau,  (A 
les  emmena  dans  le  port  de  la  ville. 


CHAPITRE  XL. 
Aanroc&ATB. 

Aristocrate,  Athénien,  ayant  ^ 
un  vaisseau  lacédémoDieD ,  le  mùti 
et  alla  mouiller  i  une  viDe  amie  da 
Spartiates.  Le  vaîsseaa  tet  regn  àam 
le  pnt  cMune  ami.  Mais  tea$  qv 
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étaient  deasas  aTiient  dtf  dagncs  es- 
cbéea.  Ayant  pris  terre  an  port,  ila 
firent  inuption  sot  ctnx  qu  s'y  pro- 
menaient, en  toèrent  dix,  et  en  ente- 
vèreot  vingt-ciaq ,  qu'ils  entratnèreDt 
SOT  leur  TiineiD,  et  s'en  aUéxent  avec 
cette  proie,  dont  Aristocrate  retira  de- 
pois  une  gnMse  rançon. 


CHAPITRE  XU. 
AtmOMAQDB. 

Aristomaqne  ayant  pris  des  galères 
des  CardieDS,  fit  passer  dessns  ses  ra- 
meurs, et  orna  ces  galères  des  dé- 
ponBles  des  siennes  propres.  Il  s'a- 
vança de  cette  sorte,  an  son  des  flAtes, 
en  faisaDt  remorquer  après  loi  ses 
propres  galères ,  comme  gagnées  snr 
l'ennemi,  et  arriva  sur  le  sMr  an  port 
des  CanUens.  Ils  sortirent  hors  de  la 
Tille  en  grande  joie.  Ils  s'imaginaient 
qoe  knrs  galères  avaient  remporté  h 
victoire.  Hais  la  descente  des  soldats 
d'Aristomarqne  les  détrompa.  II  prit 
an  grand  nombre  de  ces  habitans. 

CHAPITRE  XLU. 

CHABIKÂNB. 

Charimène,  de  Milet,  s'étent  réfu- 
gie dans  la  Hiasélide,  y  fnt  poarsnivl 
par  des.frégates  longues  de  Périclès  le 
Ljcien.  Pour  se  sauver ,  il  prit  une 
fausse  chevelure ,  et  traversant  A 
pied  le  pays  même  ^  était  sous  l'o- 
béissance de  Périclès ,  il  eut  le  bon- 
beor  de  s'échapper. 

CHAPITRE  XLIII. 
CÂIXUDB. 

Le  piote  CaUide  se  Tornt  Tin- 


meat  poorsnivi  par  an  Tabaeaa  très  lé- 
ger h  la  couse,  changeait  de  moment 
à  aatre  te  mouvement  de  son  gouvep- 
nail,  selon  qu'il  voyait  qn'on  venait  sur 
lui,  pour  éviter  que  te  vaisaean  enne- 
mi ne  donn&t  de  son  avant  dans  son 
gODvemail,  et  afin  qu'il  ne  Itt  tout  an 
pins  effort  que  contre  les  basses  ra-> 


CHAPITRE  XUV. 


Henmon  avait  dessein  de  fah-e  It 
guerre  A  Leucon,  tyran  du  Bosphore; 
Pour  savoir  an  juste  quelle  était  la  forée 
et  la  mnltitode  des  ennemis,  il  envoya 
un  anbaïaadeur  à  Leucon,  avec  une 
galère,  comme  pour  traiter  avec  toi 
d'alliance  et  d'onibié.  Il  joignit  h  l'am- 
bassadeor,  Aristonique  d'Olynthe,  te 
pUis  fameux  joueur  de  lyre  qui  fAt  alors 
dans  tonte  la  Grèce,  afin  qne  la  répn^ 
tatlon  de  ce  mettre  si  renommé  attirât 
toatle  monde  dans  les  lienx  où  l'am- 
bassadeur aborderait.  Le  concours  pro- 
digimx  qui  se  devait  faire  dans  les 
théâtres  pour  entendre  Aristonique,' 
devait  sans  doute  fournir  à  l'anbassa- 
denr,  un  moyen  sûr  de  connaître  te 
nombre  de  ces  hommes. 

IL  Hemnon  voyant  que  les  enne- 
mis ne  voulaient  point  descendre  d'un 
poste  très  avantageux  qu'ils  avaient 
occupé,  et  ne  pouvant  les  forcer  A 
combattre,  se  retira  du  lien  où  il  s'é- 
tait fortifié,  et  partageant  son  armée 
en  deux,  il  la  disposa  de  sorte  qu'une 
moitié  semblait  menacer  l'autre  d'en 
venir  aux  mains.  En  même  temps  il  fit 
passer  un  transfuge  dn  c6té  des  enne- 
mis, qui  leur  dît  qu'il  y  avait  une  sédi- 
tion générale  dans  le  camp  des  Grecs, 
qu'ils  étaient  prMs  de  s'égorgor  le> 
nos  les  antres,  que  ^MM  pour  cdi 
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qifih  miMH  veoU,  4»  pow  (f  Mn 
«irpria  par  1m  eBiieiBi»pcad»l  qu'ili 
■B  fcaHiàiwt  caa-mémw  ;  atqii^aane 
éwait  pM  taîBifîr  écfaiq>|)er  OB»  81  belle 
eecMioft  iwn  preodre  le»  armea  et  foix 
^  m  des  geas  ^ai  s'étaient  paa  eo 
itat  de  viiister.  tes  ennenâi  ajantè- 
Not  foi  an  rapiKirt  da  trusf^e  ;  d'à», 
tant  plus  qu'ils  croyaient  voir  les  dm- 
ses  comnie  il  les  leur  disait.  Ils  descen- 
dirent en&D  des  hanteurs  oà  ils  étaient 
postés;  mais  dans  le  moment  qne 
Memnon  les  vit  dans  la  plaine,  ce  Rit 
contre  eox  qne  combattirent  ses  troo- 
pe»,  et  BOo  pas  contre  ellei-mfimes, 
et  totu  forçât  réduits  HVfaon  tbéà^ 
MDoe. 

m.  OMvèi  tenait  Arirtonyme  a»- 
aiéflé  dans  Métymne.  HenBOo  M  en-« 
««ya  une  ndbassade  poH  le  prier  d'é- 
pargner Aristonyme,  qni  étKt  aon  ami, 
4*1  l'aTtit  étft  de  son  pire,  et  a  we  qal 
U  avait  des  tiaÎBon»  d'hospitalités.  A.a 
sDTplas  â  l'aTertissait  qoe  ta  nvit  ni- 
latûie  il  aerut  an  saootus  d'AristODyine 
ayee  tons  ses  soldats.  Charàs  nié^isa 
Vatib  des  «nbessadenra,  et  crat  qn'U 
itait  iaposnble  qu'one  armée  posante 
comme  celle  de  HemnoD,  fût  à  Mé- 
tymne  la  noit  mètaé-  Vemnon  ayant 
narclié  le  soir  cint|  stades,  mit  sur  de» 
barques  douze  cents  soldats,  et  leur 
donna  ordre,  quand  ils  seraimt  moii- 
tii»  an  tout,  d'allomer  do  feu,  et  de 
fondre- SOT  les  ennemis.  Cela  fut  faîL 
l»  antt  augmenta  la  terreur  de  l'alta- 
qw,  et  la  km  s'éJ^Taot,  oUigea  Char è« 
à.|tfeHtdF»  la  faite,  parée  qu'il  s'Imin 
gwa  i|a'en  effet  Hemnoa  était  eaUé 
dMia  le  fort  a<m<  toutesi  ses  tr«a|«9< 

IV.  MeeuMD,  à  la  t4te:  d«  qnMr« 
miUe  s<^tSt  plagt  sea  caHpp  à  quarait- 
ta^  stades,  de  Uagaéne,  et  l'environoa 
4*08  bon  mw  tout  aotoer.  PaurmenioD 
et  A|«l»  étaient  dans  ib^éste  tnm 


aT«ir  Un  fattiU  m  ctmfi  tofiti» 
Ur  ses  troiqiflR  préparées  nconkrt, 
ati'aTaBfajosqm'à  dix  iladai.  Lesav- 
nemis  Tinrent  à  la  rcacontre:»)) 
battit;  Hcarmon  St  sonner  h  TeMte, 
et  sa  nmfcraia  dans  l'enoeiiite  de  m 
■mis.  Lea  «aniMbis  «n  firent  antantda 
lenrcAté.  Un  antre  jeir  HawHPBnni 
ses  tronpes  contre  les  ennoui,  qni  se 
présentèrent  pareillement  ;  il  se  râh 
encore,  et  ifs  Areat  demlne;etaja 
se  fit  pins  d'une  foia  par  jour.  Ed&i 
Memoon  s'étant  aperça  qu'ils  aTiiot 
quitté  leon  urnes,  et  «a  mettiieiti 
dîner,  il  semontrade  nonewealM 
ordre,  et  les  trouva  désaraÉ),  dni 
l'embarras  et  Vagitatioa,  et  lear  |ki- 
langa  toote  dérangée  ;  fi  au  tu  v 
grand  nondtre,  en  Bt  beaocoN)^  itfà- 
Huniers,  et  awtraîgnit  le  leile  i  n 
ietir«  daw  Ha^iâsie. 

V.  ICeoiiwn  faisant  inesniea  du 
le  pays  de  Cyxique,  se  lUtnrUlHe 
un  chapeaa  macédonien,  et  ordou 
à  tois  les  ctuwnandaas  d'ea  fiirea- 
tant.  Ceux  de  Cysiqoe  v^fut  criidt 
dessus  leurs  murs,  s'inagûoèrent  ipt 
c'était  Chalcns  le  Macédonien,  les 
ami  et  leur  allié,  qni  venait  i  leur  !C- 
coors.  Ils  ouvrirent  anssitAt  les  porta 
pour  le  recevoir.  Mais  ayant  reanu 
ces  gens  à  les  Voir  de  près,  ils  refw 
rent  lenrs  portas.  Menacm  ravafEii' 
plat  pays,  et  s'en  alla  dwgé  de  ktiL 

CHAPITRE  XLY. 


Dans  le  temps  qaetaB  'Btthàcté 
les  Thessaliens  faisaient  la  goerreui 
peuples  de  la  Phodde.  Philomële  de- 
manda  la  condnite  des  anties,  et  ré- 
pondit dn  sncc^  si  on  le  faissil  génè' 
rai.  Ayant  obtenu  cette  cbuge,  i 
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taot  emparé  des  deniers  sacrés,  il  les 
employa  arec  eflTODterie  &  son  profit 
particulier,  et  changea  en  t^agiue  ime 
aatorité  qu'il  n'avait   re^na  qw  par 


D^l^OCLtS* 

DtoMHs  BTant  été  chargé  d'âne 
aïolMuade,  fdt  aectué  par  les  autres 
ambassadeurs,  qu'il  avait  en  pour  col- 
lègaes,  d'avoir  faft  nn  tort  considéra- 
kle  au  aAires  de  Denis.  Le  tyran  en 
fat  irrité.  Sérooclès  leor  dit  :  «  Tout 
notre  dUteend  vient  de  ce  qu'après  le 
sDBpw  fil  «at  voulu  chanter  les  vers 
de  Stési^me  et  de  Pindare,  et  mol  Je 
ne  nds  BiiB  i  dumtn  des  pièces  de  ta 
foçon  1  ;  et  dans  le  mcMoent  fl  entonna 
mn  des  aôs  qif  avait  ftit  Denis.  Cela  fit 
ptaisb*  an  tyran,  qni  ne  voulut  plus  en- 
tendre parler  de  Faccusation. 

cyApriBx  xLvn. 

PAKNETirs. 


I  était  géaéral  des  LéoB'- 
tÏBS  ;  daw  1b  temps  qu'ils  étaient  en 
gKrre  aiveo  tesHégaria»  au  sujet  des 
IniteB  dn  pays,  n  troara  moyen  d'a- 
Biner  IwpaimM  et  les  gens  de  [ricd 
contre  In  naarfunds  et  les  cavaliers, 
«n  raggénai  aux  pvemien  de  la- plain> 
dre  que  dua  le*  comfcali  bout  ftvMK 
tagB  M^it  poor  oeax-ei,  et  tonte  la 
IMÙ»  efeii  péris  poor  mL.  Sasnite  il 
QffdoaaB  une  rené  générale  des  ar- 
aea,  efekifit  bh»  hon  des  portes.  Il 
■eMptatupta»  les  armes,  et  prit  sua 
de  IveumiDer;  ifNs  quoi  délivnuit 


w.  T,  m» 

les  chevaux  aux  palfreniers  et  aux  pos- 
tillons, il  leur  ordonna  de  les  mener  h 
la  pAto^e.  Il  avait  préparé,  pour  l'exé- 
cution de  stm  dessein,  six'centa  hommes 
armés  d'écos,  et  avait  chargé  celui  qui 
les  Gonmiandaît  de  compter  les  armes, 
n  fit  sevblwt  d'aYoir  beiow  de  se 
mettre  à  l'ombre,  et  se  retira  sons  des 
arbres.  Il  persuacta  i^nx  paUreniers  et 
aux  postillons  d'attaquer  leurs  maîtres. 
En  effet  ils  utoptàrent  sur  les  chevi^fx, 
saisirent  les  armes  f^i  avaijSçt  ét^ 
comptées,  et  trouvant  leurs  ipaitm 
sans  armes,  les  mirçut  à  mort.  Lu, 
portées  d.'écu3  <j|onnèrent  leur  ceQ-< 
seulement  à  ce  carnage.  H?  coururent 
avec  précipitation  dans  la  v^le.  et  l« 
mirent  au  pouvoir  de  Panjai<tt>q!i  qni 
en  devint  ainsi  le  tpwa  ifV  leoi  n^ni^ 
tère. 


caipm^E  xLvi». 

Ce  chapitre  manque  dans  le  textft,, 
aussi  bien  que  le  suivant.  Pour  savoir 
qui  était  Pjiechmès ,  il  n'y  a  qu'à  voir 
Strabon,  liv.  8,  et  Pausaoïas  au  conw 
mencen^ent  du  crémier  des  Sélift^es* 

CHAPITRE  XLIX. 
sèttram. 

Memqfte. 

Gmmài  qoB  Satyre  était  in  des  roi» 
du  Bofphore  Cimmerian.  11  cet  encore 
hit  nentloD  de  Satyre  daas  Polyen, 
lir.  8i  chap.  SJk  Modore  e»  a  wsé 
pvli. 


Fin  vu  UTRB  OHQtnàKB. 
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LIVRE  SIXIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 


lason  TODtant  se  rendre  maître 
d'nne  Tille  de  Thessalie,  sans  qae  son 
dessein  fAt  connu  de  personne,  or- 
donna nne  revne  générale,  et  fit  des 
levées  de  troupes.  Qoand  tons  furent 
armés  et  en  bonne  disposition,  il  fit 
conter  secrètement  des  coarenrs,  qui 
vinrent  dire  que  les  ennemis  avaient 
fait  irmption  dans  le  pays,  à  pen  près 
da  cdté  de  la  ville,  qu'il  avait  dessein 
de  surprendre.  Tons  ses  soldats,  por- 
tés à  bien  faire,  demandèrent  d'être 
incessamment  menés  contre  les  enne- 
mis. Jason  les  CMiduisit  contre  la  ville. 
On  ne  les  y  attendait  point,  et  ils  s'en 
rendit  maître,  sans  que  son  entreprise 
^t  été  connue  aux  Tainqaeurs  même, 
non  plnfi  qn'aox  vaincus. 

n.  Jason  le  Thessalien  n'ayant  point 
d'argent  à  donner  à  ses  troupes  sou- 
doyées qui  Ini  en  d«nandaient,  s'en- 
fait  chez  sa  mère,  comme  s'il  eût  été 
ponrsmvi  par  ses  soldats,  dont  deux 
on  tn»s  le  talonnaient  de  si  près,  qu'ils 
entrèrent  avec  lai.  Sa  mère  était  ri- 
che, elle  paya  les  soldats. 

lÛ.  Jason  ayant  gagné  nne  bataille, 
djti  sa  niére  que  les  deox  fila  jorneanx 
de  Jnpiter  loi  avaient  donné  no  se- 
cours visible  duis  cette  rencontre,  et 
^a'en  reconnaissance,  il  avait  promis 
après  la  victoire,  de  régaler  ces  dieux 
par  nn  festin  auquel  il  avait  invité  tous 
les  capitaines  et  officiers  de  l'armée, 
La  dame  crut  ce  que  loi  disait  son  fils, 
et  lui  envoya  tont  rc  qu'elle  avait  de 


coupes,  de  gQbelets  de  taUe,  tonte  m 
vaisselle  d'or  et  d'argent,  en  on  mot 
toDt  ce  qu'elle  avait  de  plus  préeiau. 
JasoD  se  voyant  maître  de  tmA  de  ri- 
chesses,  s'en  servit  i  payer  ses  tn»' 
pes. 

IV.  Jason  ayant  pris  une  vffle  fort 
riche,  en  tira  un  bnlin  coundéndUe.  D 
pria  sa  mère  de  lui  «ivoyer  cdet  de 
ces  femmes  qoi  le  conaaioatient  le 
plus  en  étoffes  et  en  ouvnges,  ^ 
que  parmi  les  dépouilles  ellea  fl«eit 
choix  de  ce  qui  conviendrût  le  miesx 
k  leur  mattresee.  La  dame  envoya  taw- 
tes  ses  femmes  ponr  faire  ce  triage; 
mais  Jason  les  enferma  et  oU%e>  a 
mère  à  lui  en  payer  la  rançon. 

V.  Jason,  accompagné  d'un  de  ses 
frères,  alla  trouver  sa  mère  qui  étal 
avec  ses  femmes  dans  nn  lien  od  dk 
leur  faisait  faire  leurs  ouvrages  de  ta- 
pisserie, n  dit  qu'il  voulait  prendre 
conseil  avec  eOe  sur  les  aBdres  Ai 
gouvernonsnt,  et  flt  rtfirer  tontes  en 
fonmes.  Ses  gardes  avaient  ordre  de 
les  enleva  tontes,  et  l'exéadfaeit. 
Jason,  après  une  longue  coaféfCMe 
avec  sa  mère,  ini  dit  en  nant,  qae  ù 
elle  .voulait  nttàr  aes  Eemmes,  elle  n'a- 
vait qu'à  lui  envoyer  de  l' vgenL 

VI.  Jason  avait  nn  fr^  appdé  Mé- 
rione,  homme  fort  rieba,  mais  «vare, 
et  qui  ne  lui  donnnt  rioL  Jaaon  est 
un  fils,  et  lorsqu'il  fut  question  de  b 
nommer,  il  convoqua  les  i^ocipHi 
seigoenis  de  Thessalie,  et  mvita  soi 
frère  à  faire  là  cérémonie  de  l'imposi' 
tion  du  nom.  Pendant  que  Hérione 
était  dans  cette  occupation,  Jason, 
sons  piéteite  d'une  pvtie  de  dune, 


byCoogle 


fit  une  incursion  du  câté  de  Pagases, 
où  était  la  maison  de  Mérione,  et 
l'ayant  investie  avec  des  gens  armés  de 
dards,  il  fit  violence  ant  receveurs,  et 
leur  ayant  enlevé  vingt  talens  d'ar- 
gent, revint  en  diligence  prendre  sa 
place  ta  aoaper,  en  faisant  toujours 
l' honneœ-  à  son  frère  de  vouloir  que  ce 
fût  lai  qui  nommât  l'enfant.  Dons  le 
moment  on  vint  apprendre  i  Hérione 
que  sa  maison  avait  été  pillée.  Il 
nomma  l'enfant  Porthaon,  c'esfrè-dire, 
Pillard. 

VU.  Jason  avait  no  antre  frère 
ntMOUBé  P<djdore,  qu'il  mena  contre 
une  ville  qu'il  allait  prendre,  et  dont  il 
lui  avait  promis  de  partager  le  butin 
avec  lui.  A  l'heure  du  buUn,  Jason 
pria  son  frère  de  le  frotter  bien  fort 
partont.  Polydore  frottait  vigoareuse- 
ment.  Jason  se  plaignit  qae  sa  bogue 
le  blessait,  et  le  pria  de  l'Ater.  Poly- 
dore la  tira  de  son  doigt,  et  la  donna  à 
un  homme  qui  était  là  et  dont  on  était 
sûr.  Hais  cet  homme  était  déjà  instruit 
de  ce  qu'il  fallait  faire.  11  coonit  trou- 
ver la  femme  de  Polydore,  et  lui  mon- 
trant la  bague  de  son  mari,  dit  qu'il 
avait  ordre,  en  lui  remettant  cette  ba- 
gue, de  recevoir  d'elle  dix  lalens  d'or. 
La  fenune  trompée  par  la  bague  de 
son  mari,  donna  l'or.  L'homme  revint 
et  JasoD  cessa  de  se  faire  frotter. 

CHAPITRE  il. 

ALBXANDBE  DR  PHÉRÉS. 

Pendant  que  Léosthène  assiégeait 
Panorme,  Alexandre  n'osant  combat- 
tre h  découvert  contre  tous  tes  navires 
de  fAttique,  envoya  la  nnît  une  cha- 
loupe avertir  les  soldats  enfermés  dans 
la  place,  que  si  quelques  navires  quit- 
taient leur  poste  an  premier  feu  qui 
senH  élevé,  d'en  aliomer  un  second, 
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pour  le  faire  voir  à  ceux  qui  étaient  à 
Magnésie,  qui  feraient  le  même  signal 
&  ceux  de  Pagases.  En  effet  Léosthène 
fit  partir  trois  galères,  dont  l'une  pris 
la  route  de  Samos,  l'autre  celle  de 
Thase,  et  la  troisième  alla  vers  l'Hel- 
lespont.  Les  assiégés  firent  les  signasx 
avec  les  feux,  et  Alexandre  survenant 
tout  d'un  coup  avec  ses  navires,  atta- 
qua les  Athéniens,  et  gagna  sur  eux 
une  victoire  navale. 

IL  Aprèa  la  bataflle  navale  de  Pé- 
parètfae,  Alexandre  espéra  de  surpren- 
dre les  Athéniens,  que  ta  joie  de  leur 
victoÏTe  avait  rendus  néglîgens.  11  or- 
donna i  ceux  qui  étalent  sur  sw  navi- 
res, de  se  hèter  d'aborder  au  marché- 
du  port  de  Piréit,  et  d'y  enlever  toot  ce 
qu'ils  trouveraient  sur  les  boutiqoes. 
Les  Athéniens  virent  aborder  ces  gens, 
et  crurent  que  c'était  des  vaisseaux 
amis.  Uais  les  soldats  d'Alexandre 
ayant  pria  terre,  sonnèrent  la  charge, 
et  tirant  l'épée,  fondirent  sur  les  bou- 
tiques du  marché.  Les  Athéniens  cou- 
rurent dans  la  ville,  annoncer  aux  gé- 
néraux la  prise  de  Pirée,  et  les  soldats 
d'Alexandre  ayant  tout  pillé,  ronon- 
tèrent  sur  leurs  vaisseaux,  et  se  retirè- 
rent. 

CHAPITIŒ  III. 

ATHÈHOGLB. 

Alhénocle  soutenant  un  siège,  op- 
posa aux  béliers  et  aux  trépans,  des 
poutres  de  plomb  qu'il  fit  poser  en 
travers  sur  les  créneatfx  des  murs,  afin 
que  les  machines  des  ennemb  frappant 
contre,  se  rompissent.  Les  ennemii 
s'avisèrent  d'une  antre  invention,  au 
moyen  de  laquelle  frappant  dans  un- 
bout  de  ces  poutres,  ils  les  faisaient: 
tomber  en  ligne  perpendiculaire  &i 
terre,  de  dessus  les  créneaux ,  sans  eD< 
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être  blessés.  Après  cela  ils  Orent  avao- 
cer  des  tortues,  dans  le  dessein  d'é' 
branler  les  mors  par  la  sape.  Les  as- 
siégés monis  de  plomb  fonda  qu'ils 
portaient  dans  des  vaisseaux  de  cuivre,' 
le  versaient  sur  le»  «ssiégeang,  et  dis- 
loquaient toutes  leurs  tortues.  A  ce 
plomb  fondir,  età  toutes  les  aob^  ma- 
tières enSammées  qœ  l'on  jetait  du 
haut  des  tours,  les  aasiégeang  oppo- 
saient le  vinaigre,  qui  a  une  ivopriété 
particulière  d'éteindre  le  fen  ;  et  c'est 
le  plus  sAr  remède  contre  la  brAlm«, 
car  le  Ten  ne  lait  rieu  w  le  Tioiigre. 
On  se  sert  auari  d'épongea  impréfinées 
d'eau.  O'oatres,  pour  préserver  les 
machines  contre  l'injection  dn  {riomb 
fondu,  les  enduîsentde  mortier  fait  de 
terre  et  de  crin. 


CHAPITRE  !V. 


7^  PhMopœtnen  ne  croyait  pas  qu'il  fAt 
convenable  qu'un  général  marchltàla 
tête  de  sa  phalange.  11  estimait  qu'il 
devait  se  mettre  tantAt  à  la  queue, 
tantdt  an  centre,  et  caracoler  souvent 
de  c6té  et  d'antre ,  pour  observer  si 
tout  était  dans  l'ordre,  et  redresser  ce 
qui  n'y  était  pas. 

II.  Philopoenen  était  poorsoivi  par 
les  Lacédémoniens,  et  ils  le  tenaient 
presque  déjà.  Philopcemen  passa  l'Eo- 
rotas,  et  commanda  à  ses  cavaliers  i'6- 
ter  la  bride  à  leurs  cbevani,  et  de  les 
abreuver  à  la  rivière.  Tout  le  voisinage 
était  couvert  d'une  forêt  épaisse.  Les 
Lacédémoniens  voyant  la  sécurité  avec 
laquelle  la  cavalerie  de  Philopœmen 
avait  débridé  et  menait  les  chevaux  i 
l'eau,  s'imaginèrent  qu'il  étaitvenu  du 
secours  h  PhDopœmeo,  et  qu'il  l'avait 
placé  en  embuscade  dans  cette  forêt. 


Ils  n'osèrent  passer  le  QoiTe,  et  se  re- 
tirèrent 

m.  Philopœmen  appritanipeaplei 
d'Achaïe  à  quitter  les  lOBgne»  taiges 
et  le  javelot,  et  prendre  à  la  pUce  le 
boncUeretla  pique.  IIlenrd^Qaes- 
core  dea  caaqaes  et  dea  currusea,  et 
leur  arma  les  jambes,  n  les  eiercHti 
se  battre  de  pied  &nne,  et  non  à  <br- 
der  en  coorutt,  comme  fnsaieirteeii 
qui  étaient  armés  d'écoB.  n  Ma  des  ^^ 
pas  et  des  habits  toutes  les  vaperfl»- 
tés,  et  tout  ce  qui  n'y  était  que  pon 
fomenter  la  mollene  ;  et  TOiriait  q«'à 
l'armée  tm  se  conteatU  dn  simple  né- 
cessaire. Par  le  moyen  de  cette  disd- 
pDne,  Philopcemen  fonna  des  Irenpe 
qui  s'acquirent  beaucoup  de  réputa- 
tion dans  tes  combats. 


CHAPITRE  V. 

ABATD9. 

Antigone  avait  laissé  garnison  n 
Haut-Corinthe,  Elle  était  cmnmandér 
par  Persée  le  Philosophe,  et  lé  générd 
Archélaiis.  Il  y  avait  k  Corinthe  qutrt 
frères  syriens  qui  étaient  dn  nombre 
de  ceux  qui  gardaieot  le  Haut-Corinlbc: 
Dioclès  et  ses  trois  frères.  Les  troi» 
frères  ayant  volé  l'or  du  roi,  all^cal  à 
Sicyone  trouver  le  changeur  Anits, 
dont  Aratus  se  serrait  pour  la  fabriqae 
des  monnaies,  etce  ttt  diez  cet  hoah 
me  que  les  frères  traBqaèrenL  L'ia 
d'eux,  nommé  Ergine,  passait  sosvot 
A  Sicyone,  et  logeant  cberlediai^^, 
raisonnait  familièrement  avec  loi.  Par 
occasion  il  parla  de  la  garde  du  Baat- 
Corinthe,  et  dit  qu'à  travos  ■■  ptià- 
pice,  il  avait  aperçu  une  oaTertaie  qai 
allait  de  biais,  au  bout  de  laqtidleil 
se  présentait  un  mur  assez  bù  et  fa- 
cile à  monter.  Le  changeor  en  avertit 
Aratns,  qui  trouva  moyen  de  gagner 
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trgin«,  et  pruntt  de  Itil  dCiDlter  sept 
alens,  s'il  ponvait  le  rendre  mattre  dn 
iBut-CoriBthe.  Ergioe  promit  de  s'y 
mployer  avec  ses  frères.  Qnand  toat 
Dt  disposé  pour  ('entreprise,  Aratng 
yant  donné  ordre  au  reste  de  ses 
roapes  de  veiller  et  de  se  tenir  sons 
es  armes,  détacha  quatre  centa  hom- 
nes  choisis,  et  tes  menant  avec  lot  la 
mit,  a'apprôcha  da  mnr,  y  appuya  les 
■chelles,  et  monta.  Le  garnison  sentit 
:e  mouvement,  et  l'on  se  battit  vigon- 
-ensemeUtaO  milieu  des  ténèbres.  La 
une  éclairait  quelquefois  les  combat- 
ans;  mais  les  nuages  la  venaient  sou- 
vent cacher,  et  l'obscurité  augmentait 
a  terreur.  A  la  fin  Aratns  remporta 
'avantage,  et  qnand  le  soldl  fnt  levé, 
xvT  qui  étaient  avtc  lai,  ouvrirent  les 
lortes  au  reste  de  sas  troapes.  Aratus 
lyant  pris  Archelaiis,  le  laissa  aller.  Il 
It  mourir  Théophraste,  qui  ne  voulut 
[>oint  traiter  avec  lui.  Pour  ce  qui  est 
tu  philosophe  Persée,  voyant  que  le 
Haat-Ooriuthe  était  pris,  11  s'enfoit  à 
>nchrées,  et  de  li  auprès  d'Antigoue. 

CHAPITHE  VI. 


Pyrrhus  a^ant  été  vafiKU  par  lea 
Etomains,  et  iTant  perdu  aeséléphiBa, 
îDVoyadoiaiiûiMwdeitrs  demander  de 
recours  à  Antigoue.  Il  fut  rcfkué  ;  malt 
il  «rdoDua  A  ses  enrayés  d'annoncer  le 
ïonlnbeàtovtle  m(Hide,-«'est-à-d)re, 
la'Aatlgme  avait  promi»  de  venir  le 
toiadiemcaMpimsaBle  armée.  L'es- 
pérance de  ce  reitfort  attendu  de  la 
part  d'Ant^one,  fit  que  les  Tarentitas 
3ttoatog(|«e  Pyrrhus  avait  d'alliés  en 
Itabe  et  eu  Sicile,  demeurèrent  atta- 
chés i  toi,  au  Uen  qu'ils  étaient  aupa- 
ravikt  ior  le  point  de  Pabandonner. 

9,  Pj  iriw  ajwit  Mtintiptkni  dam 


le  PélApotih^,  recQt  imt  «UtMssadë 
des  Spartiates  au  Snjet  de  fArcadie.  I) 
traita  avec  hnmanité  les  ambassadeur^, 
et  prODiit  d'envoyer  ses  enfans  dan8 
leur  ville,  podr  y  être  élevés  dans  la 
discTpliDe  de  Lycnrgue.  Les  ambassa- 
deurs -annoncèrent  cette  nouvelle  I 
leur  retour.  Pyrrhus  he  laissa  pas  de- 
puis d'attaquer  Sparte.  Les  Spartiate^ 
lui  reprochèrent  qu'il  parlait  d'tthe  fti- 
con  et  qu'il  agissait  de  l'autre.  Il  leur 
répondit  :  «  Et  vous,  qnand  vous  vou- 
let  faire  la  guerre,  avet-vous  coutume 
d'en  avertir  auparavant?  Ketrouveï 
point  mauvais  si  nous  avons  employé 
contre  les  Lacédémoniens  aue  rose 
iacédémonienne.  » 

III.  Pyrrhus,  avant  que  d'en  Venir  A 
la  guerre  avec  ses  ennemis,  estimait 
qu'il  fallait  tout  employer  pour  les  ga- 
gner, la  crainte,  les  présens,  les  plai- 
sirs, la  commisération,  la  Justice,  les 
lois,  rutile  et  le  possible. 

CHAPITHE  VII. 

APOIXODORB. 

Apollodore  de  Cassandrie  fut  accusé 
d'avoir  aspiré  à  la  tyrannie.  Il  parut 
en  publie,  habillé  de  noir ,  et  mena 
avec  Ini  sa  femme  et  ses  filles  vêtues 
de  même,  et  tenant  en  main  les  ra- 
meaox  d'olivier  entortillés  de  laine,  à 
Hr  manière  ordinaire  des  supplians,  if 
s'abandonna  à  toute  la  rigaenr  des  Ju- 
ges. Us  fiirent  ému»  de  compassion,  et 
le  renvoyèrent  absout.  Mais  peu  âë 
temps  après,  Apollodore  se  fit  tyran 
de  Cassandrie,  et  n'épargna  pas  [bëifid 
les  juges  qui  lui  avaient  fait  grâce.  Il 
disait  qu'il  était  redevable  de  son  saint 
à  son  adresse,  plat6t  qu'à  leur  huma- 
nité. 

II.  Pendant  qu'ApoUodore  n'était 
que  itiiniiAte  d'état  ded  Ctssmâttëas, 
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il  affectait  dans  tous  ses  discoors  et 
dans  iDQte  sa  conduite,  de  paraître  en- 
nemi juré  des  tyraos  et  de  la  tyraoaie. 
Ce  fut  lui  qui  fut  auteur  du  décret 
donné  contre  le  tyran  Lacbarès,  pour 
le  chasser  du  pays,  parce  qu'il  ^ablis- 
sait  des  liaisoDS  avec  le  roi  Aotiochufi, 
pour  se  rendre  maître  de  Caseandrie. 
Il  s'opposa  an  décret  parlequel  Théo- 
dore voulait  qu'on  lui  donn&t  des  gar- 
des pour  sa  sAreté.  De  plus,  il  institua 
nue  fête  publique  &  l'honneur  d'Eu^ 
rydice,  qui  avait  donné  la  liberté  aux 
Cassandriens,  et  l'appela  de  sou  nom 
Eurydieie.  Il  donna  des  lois  aux  sol- 
dats qui  sortaient  du  fort,  et  leur  dis- 
tribua des  héritages  dans  la  Pallène , 
afin  qu'ils  se  rendissent  les  gardiens  de 
la  liberté  publique.  £nQn.  dans  les  re* 
pas,  on  Veoteodait  souvent  dire  qu'il 
n'y  avait  rien  de  plus  cruel  et  de  plus 
malheureux  que  la  tyrannie.  Ayant 
ainsi  trompé  tout  le  monde  et  acquis 
la  réputation  d'homme  populaire,  il 
souleva  les  esclaves  et  les  artisans,  et 
ayant  enlevé  un  jeune  «iifant  appelé 
Callimèle,  il  le  sacrifia  et  donna  sou 
corps  i  accommoder  au  cuisinier  Léon- 
tomène.'  Il  fit  servir  les  intestins  de 
l'enfant  aux  conjurés  à  souper,  et  après 
leur  en  avoir  fait  boire  le  sang,  mêlé 
avec  du  vin  rouge ,  il  leur  montra  le 
cadavre,  pour  s'assurer  de  leur  persé- 
vérance dans  l'entreprise,  par  cette 
société  d'abomination.  Ce  fut  avec  le 
secours  de  ces  gens  qu'il  se  déclara 
tyran  ;  et  il  fut  le  plus  cruel  et  le  plus 
sanguinaire  de  tous  ceux  qui  ont  porté 
celte  qualité  parmi  les  Grecs,  etmème 
parmi  les  Barbares. 

CHAPITRE  Tin. 
E6TPTB. 

Hansole  avait  envoyé  Egypte  i  Wi- 


let,  pour  ooDcortar  la  reddition  de  li 
place  avec  ceux  qu  la  devaieatlimr. 
Egypte  y  étant  abordé  avec  son  ytà- 
seau,  découvrit  qu'on  hii  dreiiait  ia 
embûches.  Il  se  bèta  de  raBDOtanr 
son  vaisseau,  et  sachant  (pe  cen  yi 
lui  en  voulaient  étaient  cadiéttork 
bord  de  la  mer  pour  le  snrpreitdce,  1 
fit  sortir  un  homme  de  8<hi  vunm, 
qui  dit  :  «  Il  faut  se  hAter  d'alla  dn- 
cher  le  pilote  et  Egypte.  On  n'itleai 
plus  qu'eux  :  il  est  temps  de  mettre! 
la  voile.»  Les  Milésieos  ayant  eidoiii 
ce  discours ,  s'éloignèrent  du  sava, 
et  allèrent  dans  la  ville  chercha  ^ 
te.  Le  pilote  arriva  dans  l'iiiUit; 
Egypte  coupa  le  cAble,  et  s'ea  illia 
sûreté. 


Leucon,  dans  une  disette  d'itgeil, 
fit  publier  qu'il  ferait  trtffN  de  oh- 
velles  monnaies ,  et  que  ditcno  ià 
apportât  tout  ce  qu'il  en  avait  d"» 
ciennes ,  afin  que  tout  fût  u  nte 
coin  et  de  bon  aloi.  On  loi  ippoA 
toutes  les  vieilles  espèces.  H  d't  B 
d'autres  changemens  que  de  les  r- 
frapper  et  d'en  doubler  le  prix,  fua 
moyen  il  gagna  la  moitié  de  tari  es 
^'il  avait  untsié,  sans  avoir  Utort 
aux  particuliers. 

II.  Lenocn  informé  qne  [daieanki- 
bitans,  liés  ensaoUe  inaiSè,  nM 
conspiré  contre  lui, .  fit  venir  toatks 
marchands,  et  fflnpnmU  d'eu  Isria 
qu'ils  avaient  d'argent,  souprteilt 
qu'il  en  était  pressé  pour  glgaaii 
ennemis  avec  qui  il  était  es  tnilé  et 
qui  devaient  se  livrer  ilsi.  LttBV' 
chauds  lui  accordèrent  votoDiio*  v 
qu'il  demanda.  QoaBd  fl  eot  lev«- 
gent,  tt  let  awemMitlow  dw^F*- 
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lias,  étteOT  dëcoorrlt  la  con»pirattoii. 
n  les  pria  de  se  rendre  ses  girdes, 
d'autant  plaa  qae  de  la  conservation 
de  sa  penonne  dépendait  la  sûreté 
de  tenr  fortane.  Les  marchands,  ponr 
conseirer  leurs  bieos,  prirent  les  ar- 
mes, et  se  firent  gardes  de  Lencon  et 
du  palais.  Arec  leor  secoors  et  celai 
de  ses  antres  afBdés ,  Lenoon  vint  à 
boatd'mterminer  tons  ceux  qui  avaient 
es  part  i  la  conspiration,  et  ayant  af- 
fermi son  autorité,  il  rendît  l'argent 
ani  marchands. 

m.  ■DansIagnerrecontoeceoxd'Hé- 
radée,  Lencon  ayant  été  averti  qa'il 
j  avait  des  capitaines  de  galères,  qni, 
par  trahison,  devaient  passer  du  côté 
des  ennemis,  les  Qt  prendre,  et  leur  dit 
qu'on  lui  avait  fait  des  rapports  fâ- 
chetu,  auxquels  iln'ajoutaitpointfoi; 
mais  que  comme  il  pourrait  arriver 
qu'on  soupçonnât  leur  fidélité,  en  cas 
que  ta  fortune  ne  favorisât  pas  ses  ar- 
mes, il  était  expédient  qu'ils  se  tins- 
sent en  repos  ;  et  il  nomma  d'autres 
capitaines  en  leur  place.  Cependant  il 
ne  laissa  pas  de  donner  de  l'emploi 
dansies  bourgades  du  pays  aux  parens 
et  aux  tma  des  capitaines  suspects, 
(Winme  s'il  les  eût  tonjours  honorés 
de  aa  bienveillance.  Mais  quand  il  eut 
mis  fin  à  la  {guerre,  il  dit  qu'il  était 
juste  de  juger  les  suspects,  afin  qu'on 
ne  l'accusât  pas  de  tes  «voir  fousse- 
meot  soupçonnés.  Ils  vinrent  à  l'au- 
ditoire avec  leurs  parens  et  leurs 
amis,  et  Leucon,  les  ayant  enveloppés 
de  ses  troupes,  les  Ht  tous  mourir. 

IV.  Pendant  que  cette  guerre  durait 
encore,  ceux  d'Hérnclée  faisaient  de 
fréquentes  descentes  dans  le  pays. 
Leoeoo  voyant  que  ses  soldats  étaient 
négligens  à  s'y  opposer,  et  ne  faisaient 
pas  leur  devoir ,  opposa  h  la  descente 
des  enncnris,  dans  la  première  ligne, 
les  propres  soldais  armés  de  toute*  ' 
lU. 


pièces ,  et  derrière  eofc  H  fAifa  lis 
Scythes,  à  qui  il  rrilnnnn  [iitMl^iici 
ment  de  tirer  aur  ses  propres  soMaM. 
s'ils  les  voyaient  négligens  à  rqWMir 
les  ennenis.  Les  soldats  ayautentendB 
ces  ordres,  s'opposèrent  vigonreOM- 
ment  aux  effbrts  qoe  faisaient  les  «•• 
nemis  pour  abord&r. 


AI^SANDBE,  GOUVERNEUR  D'ÉCLIB. 

Alexandre,  t^argé  it  1»  gvde  des 
boDrgades  de  l'Èolie,  Qt  venir,  h  fm. 
d'argent,  d'Iotiie,  les  plus  faimax 
athlètes,  desjoueursdeflûtedB^raadQ 
réputation,  Thersandre  et  Philtoénc. 
et  deux  acteurs  qni  étaient  eu  pvode 
vogue,  CalUpide  etKieostnte;  etindi- 
qna  des  spectacles.  Il  se  fit  on  grand 
concours  de  toutes  les  villes  voia'aeBt 
attiré  par  la  répatalitQ  de  ces  gent. 
Qtiaad  le  théâtre  fat  raiq)ti ,  Alexandre 
t'environna  dessoldots  et  des  BartnrM 
qu'il  avait  dans  les  garaisona,  et  té- 
tant rende  mattro  de  teua  k*  speel^ 
tenrs,  avec  lears  femmes  et  levs  tà- 
fans,  H  tira  de  grandes  nncoM  de  ta 
plupart,  et  ayant  laissé  les  lieu  «n 
pouvoir  de  TUbron,  il  se  retira. 


Pendant  que  Denis  assiégeait  C^ulo- 
nie,  Aristide  d'Éléate  vint  contre  lui 
avec  une  flotte  de  douEe  galères.  Denis 
l'ayant  su,  lui  en  opposa  quinte  bien 
fournies  d'hommes.  Aristide  jugea  à 
propos  de  se  retirer.  La  nuit  il  alluma 
ses  fanaux,  et  les  navires  de  Denis  le 
suivaient  ft  i'oidc  de  ces  lumières,  peu 
s'en  fallait  même  qu'ils  ne  l'atteignis- 
sent. Peu  de  temps  après  Aristide  t^li 
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Im  fmaui  de  eei  gaUres,  et  en  mit 
d'mtrM  rar  des  grandes  pièces  de 
-Uége,  qu'il  abandonna  i  U  merci  des 
lots,  et  prenant  à  etitë,  il  se  rendit  à 
Caulome,  pendant  qœ  les  galères  de 
Denis  perdaient  leur  route  en  donnant 
k  cbasse  aux  pièces  de  Uége. 

CHAPITRE  XU. 

ALBXAMDKI,  FILS  D£  LYSIHACHUS. 

Alexandre,  fils  de  Lysimachus  et  de 
'  Hécride,  voulant  larprendre  Cotilion, 
TiUe  de  Phrygie,  cacha  dans  nne  gorge 
enfoncée,  près  de  la  ville,  ceux  qui 
-  rseoompagnaient  ;  et  an  point  du  jour 
ayant  pris  nn  gros  habit  h  la  phrygien- 
ne, tout  sale,  avec  un  bonnet,  il  se  fit 

•  accompagner  de  deux  enfans,  dont 
l'un  et  l'antre  étaient  diargés  de  bois 
«t  avaient  une  épée  sous  l'aisselle,  il 
entra  par  ta  porte  sous  cette  figare  de 
paysan.  Il  to  son  chapeau  quand  il  tat 
cÂri,  et  tétant  bit  connaître,  il  ten- 
dit la  main  h  tout  le  monde,  et  dit 

•  qu'il  était  vesH  pour  le  salut  de  la  ville. 
i<es  gens  qu'il  avait  cachés,  sortirent 
au  signal  qui  leur  fut  fait,  et  donnant 
par  la  porte  qu'ils  trouvèrent  ouverte, 
ils  s'enparcrent  de  Cotilion. 

CUAPITUE  XIII. 

LBS.AMPUlCTIiyONS. 

Les  AmphicthyoQS  assiégeaient  Cir> 
rlia.  Une  source  abondante  fournissait 
de  l'eau  a  la  ville  par  un  aqueduc  se- 
cret. Par  le  coutil  d'£uryloque,  ou  ûl 
apporter  d'Auticjre  une  grande  quan- 
tité d'elleborc,  et  ou  le  mêla  dans  celte 
Km.  Les  Cyrrliéeiis  en  ayant  bu,  fu- 
rent tourmentés  de  grandes  douleurs 
de  ventre.  Tous  demeurèrent  malades 
et  sans  forces,  et  Icï  AoaphicUiyoas  se 


UV.  Tl. 

rendirent  aillai  mtMtet  de  la  Tflke,  •■■ 
peine. 

CHAPITRE  XIV. 

LBS  9AIINITB5. 

Les  Somnites,  par  on  traité  bit 
avec  lenrs  ennemis ,  prooùrent  par 
serment  de  mettre  Bnî  la  guerre,  et 
de  se  contenter ,  en  s'en  allant,  d'Atet 
un  seul  rang  de  pierre  tout  autow  des 
murs.  Les  ennemis  ne  troarèrent  pn 
que  ce  fUt  grand'chose,  et  y  consenti- 
rent. Les  Samnites  Atèrent  la  pe- 
mière  assise  d'en  bas,  afin  que  par  tt 
moyen  tout  te  mur  f&t  reavené. 

CH.VP1TRE  XV. 

LES  CAMPANIBHS. 

Les  Carapauiens,  par  un  traité  vk 
leurs  ennemis,  arrât^nt  que  ces  gm 
leur  donneraient  la  moitié  de  lean 
armes.  Pour  exécuter  le  traité  oomiK 
ils  l'entendaient,  les  Campaniens  cm- 
pèreot  les  armes  par  la  moitié ,  et  ae 
laissèrent  aux  ennemis  que  les  moitié 
retranchées. 

CHAPITRE  XVI. 

US  CASIBAftINOIS. 

Les  Carthaginois ,  renfermé»  pv 
Denis  dans  un  lieu  qui  manquait  d*eaB. 
envoyèrent  des  ambassadeurs  poor 
traiter  de  la  paix  avec  luL  Denis  vou- 
lait qu'ils  sorliaseat  de  toute  la  Sidie, 
et  qu'ils  payassent  tous  les  frais  de  li 
guerre,  lisparureatyconseolir,  mab 
ils  dirent  qu'ils  u' étaient  pas  les  nui- 
très  de  donner  une  parole  poaitii'e, 
sans  le  général  de  la  Qotte ,  et  demao- 
dèreot  la  liberté  d'aller  j<Mjidre  son 
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camp.  Denis  le  leur  accorda ,  quoique 
Leptive  s'y  opposât.  Quand  les  Car- 
tfa^Dois  eurent  décampé ,  ils  ren- 
voyèrent les  bérauts  de  Denis  sans 
Tteo  conclure. 

U.  Pendant  que  tes  Carthaginois 
fusaient  le  dégAt  dans  la  Sicile ,  ils 
s'arisèrent,  pour  avoir  promptement 
toates  sortes  de  secours  de  la  Libye , 
de  faire  deux  horl(^es  d'eau  de  pa- 
reille structure.  La  hauteur  de  cliacuoe 
était  divisée  en  plusieurs  cercles.  Sur 
l'un  ils  avaient  écrit  :  «  11  faut  des  vais- 
seaux; »  sur  l'autre  :  m  Envoyez  des 
barques  rondes»;  sur  un  autre :«  II 
nous  faut  de  l'or  o  ;  sur  un  outre  :  «  Des 
machines»;  sur  d'autres: «Des  vivres, 
des  bétes,  des  gens  de  pied  ou  de  la 
cavalerie.  »  De  ces  deux  horlogesd'eau 
ainsi  marquées,  ils  en  gardèrent  l'une 
en  Sicile,  et  envoyèrent  l'autre  à  Car- 
tbage,  avec  ordre,  quand  on  verrait  un 
feu  allumé,  de  prendre  bien  gorde  au 
cercle  où  s'arrêterait  l'eau  quand  on 
allnmeraît  le  second  feu.  Par  ce  moyen 
on  lisait  A  Carthage  dans  un  instant  ce 
que  l'on  demandait  en  Sicile,  et  on 
l'envoyait  sur-le-champ.  C'est  ainsi  que 
les  Carthaginois  vinrent  à  bout  d'avoir 
très  promptement  tous  les  secours 
dont  ils  avaient  besoin  pour  soutenir 
la  guerre. 

III.  Les  Carthaginois,  prenant 
TODie  de  Sicile  avec  une  Qotte  compo- 
sée de  galères  et  d'autres  vaisseaux, 
ftireut  découverts  par  Denis,  qui  vint 
à  leur  rencontre  avec  un  grand  nom- 
bre de  navires.  Les  Carthaginois  voyant 
sa  (lotte.  Greut  un  cercle  de  leurs  bar- 
ques rondes,  en  les  éloignant  raison- 
nablf»iient  l'une  de  l'autre.  Ils  placè- 
rent leurs  galères  an  milieu,  et  mirent 
beaucoup  de  monde  sur  les  navires  de 
transport.  Ce  fut  dans  cette  ordon- 
nance qu'ils  soubnreot  l'elTort  des  en- 
nemis. I^urs  galères  s'avancèrent  par 
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les  espaces  vides,  et  poussées  sur  les 
vaisseaux  de  Denis,  en  coulèrent  une 
partie  i  fond,  et  ruinèrent  tontes  les 
manoeuvres  et  les  défenses  des  autres. 

IV.  Pendant  que  les  Carthaginois 
faisaient  la  guerre  A  tiiéron ,  ils  flrent 
avancer  leur  flotte,  la  nuit,  asset  prÔs 
de  Messène,  sons  le  cap  d'Argenu*. 
Il  y  avait  dans  le  port  un  grand  nom- 
bre de  galères  et  de  barques  rondes, 
et  l'entrée  du  port  était  gardée  par 
d'autres  navires.  Le  général  carttitt- 
giuois  ayant  mandé  le  capitaine  de 
lo  galère  qui  était  la  plus  légère  h  la 
course,  lui  ordonua  de  voguer  le  plus 
près  qu'il  pourrait  de  l'entrée  du  port, 
et  si  les  ennemis  sortaient  pour  lui 
donner  la  chasse,  de  prendre  le  large 
en  pleine  mer.  Le  capitaine  s'appro- 
cha de  l'entrée  du  port.  Les  commaii- 
dans  des  vaisseaux  qui  étaient  à  la 
rade ,  crurent  que  cette  galère  était 
envoyée  à  la  découverte,  et  se  mirent 
après  avec  toute  l'ardeur  imaginable. 
Quand  ils  furent  fort  éloignés  en  mer, 
les  Carthaginois  se  h&tèreut  de  faire 
avancer  leurs  autres  vaisseaux,  entrè- 
rent dans  le  port ,  et  trouvant  les  ga- 
lères vides,  y  mirent  le  feu ,  et  em- 
menèrent la  plupart  des  voisseaui  de 
charge. 

V.  LesCartliaginots,  informés  «que 
les  Romains  avaient,  du  cAté  de  Sicile, 
une  flotte  supérieuie  &  la  leur  en 
nombre  de  vaisseaux ,  résolurent  de 
la  diviser.  Pour  en  venir  à  bout,  ils 
engagèrent  quelques  particuliers  à 
passer  du  cAlé  des  ennemis  cooime 
transfuges,  et  de  promettre  à  leur  gé- 
néral te  consul  Cneius  Cornélius,  de 
lui  livrer  l'île  de  Lipara ,  qui  est  au- 
devant  de  la  Sicile.  Cornélius  les  crut, 
et  se  disposa  avec  la  moitié  de  ses 
vaisseaux,  à  passer  à  Lypara.  Les  Car 
thsginois  le  voyant  engagé,  et  la  moi- 
tié de  sa  flotte  séparée  du  reste  ,  lui 
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envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  loi  ' 
demander  la  paix  et  la  Inî  oCfrir  de 
lenr  part.  Ils  le  prièrent  en  même 
temps  de  passer  dans  lenr  barque, 
parce  que  leur  général  était  malade, 
et  que  le  traité,  pour  être  plus  sûr, 
devait  être  fait  en  sa  présence.  Le 
Romain  se  laissa  persuader  et  passa 
dans  le  vaisseau  des  Carthaginois. 
Quand  les  Lybiens  furent  maîtres  de 
M  personne,  ils  donnèrent  avec  tous 
leurs  vaisseani,  et  n'eurent  pas  de 
feios  à  remporter  la  victoire. 

CHAPITRE  XVn. 
LBS  AHBBACIBNS. 

Aa  siège  que  les  Romains  avaient 
mis  devant  Ambracie,  voyant  que  les 
ennemis  lenr  blessaient  et  lenr  tuaient 
beaucoup  de  monde,  ils  voulurent  es- 
sayer de  se  rendre  maîtres  de  la  place 
par  le  moyen  d'une  mine.  Ils  se  mi- 
rent donc  i  creuser  la  terre ,  et  leur 
travail  demeura  quelque  temps  caché 
aux  assièges.  Mais  la  terre  qui  s'amon- 
celait, apprit  enfin  ani  Ambraciens  ce 
qui  se  passait.  Ils  se  mirent  à  contre- 
miner  de  lenr  cAté ,  et  tirant  tout  ô 
travers  une  fosse  au  bout  de  leurs 
travans,  ils  y  mirent  des  vases  légers 
d'airain,  afin  de  connaître  par  leur 
bmK  et  leur  mouvement  quand  les 
Itomains  seraient  dessous ,  et  de  s'y 
présenter  à  eux  la  pique  à  la  main. 
Mais  comme  ces  armes  ne  pouvaient 
pas  être  d'un  grand  usage  dans  une 
mine  étroite  et  ot>scure,  ils  prirent  un 
tonneau  d'nne  capacité  propre  à  rem- 
plir toute  la  largeur  de  la  mine.  Us 
percèrent  l'un  des  fonds  et  y  agencè- 
rent un  tuyau  de  fer.  Ils  remplirent 
le  tonneau  de  plume  menue,  y  placè- 
rent quelque  peu  de  feu ,  et  ayant 
mis   par-dessus    une  enveloppe   de 


copeaux,  ils  présentèrent  la  madw 
par  on  bout ,  dans  la  mine  des  eane- 
mis,  et  à  l'antre  bout,  qui  était  de  lev 
cAté ,  ils  appliquèrent  un  soDillet  de 
forgeron  au  tuyau  de  fer.  Le  foi  i'^ 
luma;  la  mine  fut  remplie  d'une  la- 
mée &cre  et  épaisse ,  et  les  Hodmîdi 
ne  la  pouvant  supporter,  i~ 
reot  leurs  travaux  souterrains. 


CHAPITRE  XVm. 

LES  PHOCéEMS. 

Les  Phocéens  s' étant  renfenrà;» 
le  Parnasse  avec  lenrs  armes,  piiient 
l'occasion  d'une  nuit  que  le  luae  êtiit 
pleine,  et  descendant  de  la  moatigH, 
ils  se  jetèrent  sur  leurs  ennemis,  doot 
les  uns  regardant  cela  comme  nae  ip- 
parition  nouvelle  et  snrprenaate,  Fiè- 
rent saisis  de  frayeur ,  et  les  suba 
s'imaginèrent  que  c'étaient  de  oatr 
veanz  ennemis  qui  étaient  surrene. 
EnBn  les  Thessalieas  furent  vaiocvs. 
et  leur  perte  fut  de  quatre  mille  hooi- 
mes. 

y  II.  Pour  rompre  la  cavalerie  da 
Thessalieas ,  les  Phocéens  fireat  me 
tranchée  auprès  de  leur  ville;  U  RB- 
plirent  de  cruches  vides,  et  coonirol 
le  tout  d'un  peu  de  terre.  Les  a»- 
mia  donnèrent  dans  ce  piège,  et  f  pd- 
dirent  hommes  et  chevaux. 


CUAPITRE  XIX. 

LES  PLATÉSNS. 

Les  Platéens  avaieel  faH  desfii- 
sonniers  snr  les  Thébains.  Ceo^  !■ 
rent  ensuite  npe  încormon  dm»  i( 
pays  de  Platée.  Les  Platéens  leir  en- 
voyèrent dire  qu'ils  tuerairat  ieen 
prisonniers,  slls  ne  sortaient  la  pl^ 
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\M  da  pays.  Les  Thébains  ne  se  reli- 
ront p(Hnt,  et  les  Platéens  eiécDtè- 
rent  leur  menace. 

n.  Les  Platéens,  assiégés  par  les  La- 
cédémonîens,  attaquèrent  leurcircon- 
nllation  la  nuit.  Les  Lacédémoniens, 
pour  demander  du  renrort  à  Thèbea, 
Allumèrent  les  feux  qn*on  avait  cou- 
tume de  faire  paraître  en  de  pareilles 
rencontres,  et  qu'on  appelait  enne- 
mis. Les  Platéens  en  élevèrent  d'op- 
posés dans  la  ville,  comme  amis  des 
Thébains.  Leur  dessein  était  de  tenir 
ceux  de  Thèbes  en  suspens ,  par  les 
oppositions  de  ces  signaux  ;  et  ils  en 
Tinrent  à  bout.  Les  Thébains  ne  sa- 
chant à  quoi  se  déterminer,  n'amenè- 
rent point  de  renfort  aui  assiégeans. 

m.  Pendant  que  les  Lacédémoniens 
et  les  Thébains  assiégeaient  Platée, 
deux  cents  habitans  de  cette  ville  pro- 
fitant d'une  nuit  sans  lune  et  fort  om- 
brageuse ,  excitèrent  les  autres  habi- 
tans h  faire  une  fausse  attaque  d'un 
côté ,  pour  y  attirer  les  Lacédémo- 
niens, pendant  qu'eux  se  présente- 
raient de  l'autre  et  s'échapperaient 
par-dessus  les  murs  avec  des  échelles. 
Cela  fut  fait ,  et  ces  gens  passèrent 
heureusement.  Après  cela,  i\s  ne  pri- 
rent pas  le  droit  chemin  d'Athènes, 
mais  ils  suivirent  celui  de  Thèbes,  par 
oàiln'ï  avait  pas  d'apparence  qu'on 
les  suivit;  comme  en  effet  les  Lacédé- 
moniens coururent  après  par  le  Cithe- 
ron.  Les  Platéens,  par  des  chemins 
de  traverse ,  arrivèrent  i  Thèbes ,  et 
de  là  se  sauvèrent  À  Athènes. 

CHAPITRE  XX. 

LES  COKCnÉBNS. 

Des  exilés  de  Corcyre  s'étaient  em- 
parés de  la  montagne  d'Istone ,  les 
Athéoiens  leur  Qrent  la  guerre  ;  les 
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exilés  leur  rendirent  les  armes  et  se 
soomirent  à  eux,  à  condition  que  le 
traité  serait  nul ,  s'il  leur  arrivait  de 
prendre  la  fuite.  Les  Corcyréens  ayant 
peur  que  les  Athéniens  ne  traitassent 
ces  gens  trop  favorablement ,  envoyè- 
rent quelques  personnes  sobs  main  , 
qui  persuadèrent  aux  exilés  de  s'en- 
fuir chez  les  Argieos,  et  leur  offrirent 
un  vaisseau.  En  prenant  ainsi  le  parti 
de  la  fuite,  ils  rendaient  nul  leur  b-aité 
avec  les  Athéniens ,  qui  les  traitèrent 
en  parjures ,  les  livrèrent  aux  Corcy- 
réens, et  ceux-ci  les  Qrent  tous  mon- 


CHAPITRE  XXI. 
LES  ÉGESTIENS. 

Les  Ëgestiens  ayant  besoin  du  se- 
cours des  Athéniens ,  leur  en  deman- 
dèrent ,  et  pour  l'obtenir ,  ils  prodi- 
guèrent les  offres  et  les  promesses.. 
Les  Athéoiens  envoyèrent  des  dépit- 
tés  pour  voir  quelles  étaient  les  res- 
sources pécuniaires  des  Ëgestiens., 
Ceux-ci  ayant  emprunté  dans  les  vil- 
les voisines  de  l'or  et  de  l'argent ,  en 
ornèrent  les  temples  des  dieux  et  les 
maisons  des  particuliers.  Les  députés 
d'Athènes  ayant  vu  toutes  ces  riches- 
ses ,  en  firent  le  récit  chez  eux ,  et  le 
secours  fut  envoyé  par  les  AUiéuiens. 


CHAPITRE  XXn. 

LES  LOCBKNS; 

Les  Locriens  d'Italie,  dits Epizephy- 
riens,  dans  un  traité  fait  avec  les  Sici- 
liens, avaient  juré  :  a  Nous  vous  gar- 
derons la  foi  tant  que  nous  marche- 
rons sur  votre  terre,  et  tant  que  non» 
aurons  les  tètes  sur  Ips  épaules.  C'est 
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qu'ils  avaient  mis  au  leurs  épaules , 
par-dessous  leurs  robes,  des  t£tes  d'ati 
et  de  )a  terre  sous  leurs  pieds  dans 
leurs  souliers.  Les  Slctlieus  se  fièrent 
à  ce  serment,  mais  dès  le  lendemain 
les  Locriens  ayant  Até  leurs  gousses 
d'ail  de  dessus  leurs  épaules ,  et  vidé 
la  terre  de  leurs  souliers,  se  crurent 
quittes  du  serment,  et  tuèrent  tons  les 
Siciliens. 


CHAPITRE  XXm. 

LES  COBIKTHIBKS. 

Les  Corinthiens  envoyaient  du  se- 
cours à  ceux  de  Syracuse.  Ils  furent 
informés  qn'nne  flotte  de  l'Attique, 
composée  de  vingt  navires,  les  atten- 
dait du  câté  de  Naupacte.  Ils  équi- 
pèrent vingt-cinq  galères,  et  les  firent 
se  tenir  k  Panorme,  à  la  cAte  de  l'A- 
chaïe,  en  présence  de  la  flotte  des 
Athéniens.  Pendant  que  les  uns  et 
les  autres  se  tenaient  réciproquement 
en  respect,  des  vaisseaux  de  transport, 
chargés  de  soldats  corinthiens,  par- 
tirent du  Péloponnèse  pour  aller  an 
secours  des  Syracosiens,  et  les  Athé' 
niens  s'amusèrent  à  observer  h  flotte 
e  qui  était  devant  eux. 


CHAPITRE  XXIV. 

LBS  LAMPSACIBNS. 

Les  Lampsaciens  et  les  Pariens 
étaient  en  diflièrend  pour  les  limites. 
Ils  convinrent  ensemble  de  faire  partir 
de  chacune  des  villes,  au  premier 
chant  du  coq,  un  certain  nombre 
d'hommes,  et  que  le  lieu  où  ils  se 
rencontreraient,  serait  la  limite  des 
deux  États.  Quand  cela  eut  été  réglé, 
tes  Lampsaciens    persuadèrent  m\ 


pécheurs  qui  étalent  sur  la  route  des 
Pariens,  de  mettre  cujre  beaucoup 
de  poissons,  d'y  joindre  du  vin,  conme 
pour  faire  sacrifice  &  Neptane,  et 
d'inviter  les  Pariens  avec  anûtiè  i 
prendre  part  à  l'bonnmr  qu'ils  ren- 
daient BU  Dieu.  Les  pêcheurs  le  firent, 
et  les  Pariens  s'étant  amusés  i  boire 
et  i  manger,  se  ralentirent  dans  Iw 
course.  Les  Lampsaciens,  de  loir 
cAté,  poussèrent  jusqu'au  temple  de 
Mercure,  qui  n'était  éloigné  de  Ptn 
que  de  soixante-dix  stades,  etdeUnp- 
saque  de  deux  cents.  Ce  fat^  ù» 
que  les  Lampsaciens  gagèrent  noe 
si  grande  quantité  de  terrain  sur  la 
autres,  et  eurent  pour  borne  le  tem- 
ple de  Mercure. 


CHAPITRE  XXV. 

LES    CDALCÊDOmBRS. 

Les  Chalcédoniens  étant  en  gnerre 
avec  ceux  de  Byiance,  flreat  trfn 
pour  cinq  jonrs,  et  nommant  de 
chaque  cÂté  dix  hommes  pour  tnHer 
ensemble  de  la  paix.  Ils  IravaOUrail 
pendant  trois  jours;  le  quitnto 
jour  les  Chalcédoniens  a'absenlèreet, 
sous  prétexte  de  quelques  antres  oc- 
cupations, et  les  Byzantins  y  con- 
sentirent. Mars  pendant  la  niiit  les 
Chalcédoniens  ayant  armé  leursTû- 
seaux,  fondirent  sur  les  BfUDtiu, 
qui  ne  s'attendaient  pas  à  cette  lar- 
prise,  d'autant  plus  qu'il  restiitH- 
core  deux  jonrs  de  trêve. 


«ici  i9  ChÊfitm. 
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CHAnTRE  XLV. 


Syloson,  Sis  de  Callilélès,  ayant 
luru  homme  populaire  aux  Samiens, 
Itat  nommé  général.  Les  Samiens 
avaient  la  guerre  ovec  les  Eoliens. 
La  fêle  de  Jnnon  vint,  et  les  Sa- 
miens ne  la  célébrèrent  point  tn 
temple  de  la  T>éesse  qui  était  fort 
loin  de  la  ville.  Syloson,  persuadé 
qa'it  étonnerait  les  ennemis  par  la 
répntation  de  son  conrage  et  de  sa 
piété,  s'il  faisait  observer  reli^euse- 
mcnt  ane  fêle  de  son  pays,  dit  qu'nn 
général  ne  devait  point  sonlTrir  de 
dimination  dans  le  culte  de  la  Déesse. 
Les  Samiens  louèrent  la  verlo  et  la 
religion  de  leur  général,  et  s'éUnt 
assemblés  autour  du  temple,  ils  y 
ftressèrent  des  tentes  et  célébrèrent 
la  f6te  avec  toutes  les  cérémonies 
ordinaires.  La  nuit  même  Syloson 
entra  dans  la  ville,  et  ayant  appelé 
Ions  les  gens  de  mer  qui  étaient  sur 
les  galères,  il  se  rendît  matlre  de 
Samos. 


CHAPITRE  XLVl. 

ALBIARIHIE    LE  TBESSALIEN. 

Alexandre  le  ThessaUen  étant  prêt 
de  donner  nn  combat  sur  mer,  Bt  dis- 
tribuer aux  soldats  qui  étaient  sar  le 
tiilac  une  grande  quantité  de  cailloux, 
et  ordonna  de  les  jeter  sur  les  matelots 
des  ennemis,  quand  les  vaisseaux  s'ap- 
procheraient. Par  ce  moyen  il  préten- 
dait mettre  leur  manceuvre  en  dé- 
route. 


CRAPITRE  XLVn. 

THRjUTBULB,   TfmAII  M  MIUT. 

TbrosybDle,  tyran  de  Hilet,  étant 
assiégé  par  AIjatte,  qui  était  prêt 
de  prendre  la  ville  par  famine,  Inl 
envoya  donander  nne  trêve  d'autant 
de  temps  qu'il  loi  en  fallait  pour  ache- 
ver le  temple  de  Minerve  Assesie.  En 
même  temps  il  ordonna  aux  habitana 
d'apporter  au  marché  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  vivres,  de  s'y  mettre  A 
table,  et  de  se  régaler.  Le  héraut 
d'Alyalte  ayant  vu  ces  choses,  en  fit 
son  rapport  à  son  maître  qui,  croyant, 
par  là  les  Milésiens  dans  une  grande 
abondance  de  toutes  choses,  leva  le 
sié^e  et  se  retira. 


CHAPITRE  XLVni, 


Pendant  qa'HermIas  était  le  maître. 
Mentor  envoya  aux  villes  qui  lui 
obéissaient  des  lettres  cachetées  da 
propre  cachet  dlTermias,  portant 
commandement  de  livrer  toutes  choses 
k  ceux  qoi  présenteraient  ces  lettres. 
Ces  villes  voyant  le  cachet  d'Hermias, 
crurent  se  livrer  éi  lui,  mais  ce  tal  A 
Mcnlor  qu'elles  se  livrèrent. 

CHAPITRE  XLIX. 
ANAXAGORE. 

Anaxagore,  Codms  et  Diodore,  llls 
d'Echéanax,  tuèrent  Uégérias,  tyran 
d'Iphèse.  Philoxène,  lieutenant  d'Io- 
nie  pour  le  roi  Alexandre,  demanda 
ces  gens  aux  Epliésiens,  qui  les  loi 
reftisèrent.  Sur  leur  refus  U  mit  gar- 
nison dans  la  ville,  et  ayant  enlevé 
les  trois  hommes,  il  les  mit  aux  fers 


,dbyGoogIe 


7*e- 


roLTm,.  uv.  Tk 


dans  Is  cjtoddle  de  SirdBS.  Après 
qu'ils  y  eureot  sonfTert  uae  longue 
prison,  M  da  leun  amis  lenr  fov- 
nit  une  lime,  avec  quoi  ils  brisèrent 
leurs  liens,  et  ayanl  pris  des  hitbïts 
d'esdaves,  ils  se- coulèrent  peâdant 
la-  nuit'  comme  domestiques  de  la 
prison;  et  ayant  déchiré  des  habits 
et  des  nattes,  fis  s'en  servirent  comme 
de  cordes  pour  descendre  du  ferl. 
IHodore  s'estropfe  des  deut  pteds  en- 
tombant,  Tut  pris  par  les  Lydiens,  et 
envoyé  aa  roi  Alexandre  pour  être 
puni.  La  mort  d'Alexftndre  arrivée 
A  Babylone,  fut  cause  que  Dîodore  fut 
envoyé  à  Perdicas,  àEphèse,  pour  y 
être  jngé  selon  les  lois.  Anaxagore  et 
Codnis  s'étaient  sauvés  i  Athènes, 
Ayant  su  la  mort  d'Alexandre,  Qs 
revinrent  à  Ephèse,  et  sauTèrent  leur 
frère  Diodore. 

GHAPtTRB  L. 

fJJOUU. 

Tendant  que  Crésua  assiégait  Ephè- 
S9,  une  des  tours,  appelée  traîtresse, 
twnba.  Cet  accident  Ùt  craindre  pour 
la  ville,  dont  on  voyait  la  prise  cer- 
taine. Pindare,  tyran  d'Ephèse,  per- 
suada aux  habitans  d'attacher  aux 
colonnes  du  temple  de  Diane  des  ficel- 
les, dont  les  bouts  tenaient  aux  portes 
et  aux  murs  de  la  ville,  comme  pour 
marquer  qu'un  la  dédiait  à  la  Déesse. 
GrésuB  voulut  marquer  son  respect 
pour  cette  divinité,  en  éporgnantune 
ctiOM  ^  lui  paraissait  coasacrée  ;  il 
ti^taavcçlea.Epltéiûcns,  et  les  laissa 
eolib^rtû. 


GEAVIBWU. 

THERON. 

ThéroD  avait  secrètemeutdani  kgfi- 
gente  des  troupes  qu'il  avait  soudoyées, 
mais  il  n'avait  point  de  qnoiles  payer. 
Il  vois,  pour  cet  efTet,  les  deniers  pu- 
blics, et  voici  conuncDt.  La  ville  avait 
dessein  d'élever  un  temple  sompttuui 
i  Minerve.  Théron  persuada  onx  ha- 
bitans de  donner  de  l'ouTrage  aux  en- 
trepreneurs, de  les  obliger  &  donner 
caution  suffisanle,  et  de  leur  fixer  na 
terme  pour  rendre  l'ouvrage  parfait 
Gorgue,  Bis  de  Théron,  se  chaï^eade 
'exécution  de  l'entreprise  :  mais  Thé- 
roo  ayant  tonché  l'argent  de  la  vSe, 
ne  prit  ni  architectes,  ni  tailleurs  de 
pierres,  ni  autres  ouvriers,  il  diHiiu 
cet  argent  aux  troupes  qu'il  avait 
levées  contre  la  ville,  et  ce  fut  par 
leurs  propres  deniers  que  les  Agrig»- 
tins  tombèrent  sous  la  domiDatiH 
tyrannique  de  cet  homme. 

CHAPITRE  TJI. 


Antolycus  avait  aouvent  virié  des 
bœufs  de  Sisyphe.  Celui-ci  s'avisa  de 
couler  dirplomb  dansla  eortiteda  pM 
de  ses  bœufs,  et  de  graver  deanis  cet 
mots  :  Autolycus  l'a  volé.  AMcdjcni 
conliima  ses  vols  ordiiiairèjf,')ila  ftrrnr 
de  la  nuit  ;  et  le  jour  venn.  Sisyphe 
faisant  lire  aux  lab^ttreoff  de  sàta  vA- 
«inage  les  caractères  împrlàlès'  dam 
les  pas  des  bœufs,  coiiVoilMplft  Atilo- 
lycus  de  larcin. 
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CHAPITRE  un. 

AGNON.  ' 

Agnon  se  mit  i  la  tftte  d'une  col»- 
■ue  de  l'AUique,  dsos  le  dessein  de 
s'aller  établir  au  Uea  appelé  les  Neuf- 
Voies ,  sur  le  bord  du  Strymon.  Un 
oracle  donné  aux  Athéniens,  portait  : 
c  Enftns  des  Athéniens,  pourquoi 
vouloir  bAtir  dans  un  lieu  coupé  de 
tant  de  chemins?  L'entreprise  est 
dffBcile,  sans  le  secours  des  Dîenx.  H 
est  réglé  d'en  haut  que  la  chose  ne 
se  hn  point,  que  tous  n'ayez  trouvé 
ce  qoi  reste  de  Rhésos,  et  que  l'ayant 
apporté  de  Troie,  ¥oas  ne  l'ayei 
caché  reHgieusemeDt  Alors  votre  en- 
treprise aura  im  heureox  succès,  v  Le 
ginénl  Agnon,  ponr  obéir  à  cet  ora- 
cle, envoya  des  gens  i  Troie,  qui  ou- 
vrant la  terre,  en  tMrsnt  les  ossemens 
de  Rhésus,  et  les  ayant  mis  dans  un 
manteau  de  pourpre,  les  apportèrent 
sur  le  bord  du  Strymon.  Les  Barbares 
qui  en  occupaient  les  rivages,  empé- 
chaient  Agnon  de  passer  la  rivière. 
Agnon  Bt  trêve  avec  eux  pour  trois 
jours,  et  les  Barbares  se  retirèrent. 
Pendaiit  la.  nuit  Agnon  passa  le  Stry- 
■oa  awc  im  Uvupea,  et  enterra  les 
GMBliiuB'  de  Vhém»  sur  le  bord  du 
flohfè  ;  aprts  quoi,  travailtaiit  au  oUr 
4e  la  fané,  il  se  mit  A  creuser  des  tran- 
chées et  fortifier  le  lieu  de  mur:  mais 
le  jour  il  se  tenait  çn  repos.  Enfln  l'ou- 


vrage fut  achevé  en  trois  nuits.  Les 
Barbares  revenant  an  bout  de  trois 
jours,  virent  le  mur  élevé.  Il  se 
ptaigrireot  qu'Afn«n  avait  violé  la 
trêve.  Il  répondit  qu'il  n'avait  rien 
fait  contre  la  parole  donnée;  qu'il 
n'avait  travaillé  que  la  nuit,  et  qu'il 
était  demeuré  en  repos  pendant  les 
trois  joitfs.  Ce  fut  ainsi  qu'il  établit 
sa  colonie  aux  Néuf-Voies,  et  la 
ville  qu'il  y  bâtit,  il  lui  flt  porter 
le  nom  d'AmpMpoQb. 


CHAPITRE  LIV. 

AMPHIUTB. 

Amphirele  d'Acanthe  ayant  été 
pris  par  des  lerrons,  fut  mené  lié' 
par  eux  à  Lemnos.  Us  espéraient, 
en  le  tenant  dans  les  fers,  en  tirer 
une  grosse  rançon.  Amphirete  s'abs- 
tint de  manger,  et  but  de  l'eau  sau-  ' 
mâche,  où  il  avait  délayé  du  cina- 
bre. Les  larrons  voyant  ses  déjections, 
crurent  qu'il  avait  la  dissenterie.  Ils 
lui  itèrent  ses  chaînes,  de  peur  que  ' 
le  chagrin  n'augmentât  son  mal,  et' 
qoe  sa  mort  ne  les  privAt  de  ce  qu'ils 
espéraient  de  sa  rançon.  All^>hirefa^, 
délivré  de  set  chalmB,  t'anbiit  i  I* 
faveur  des  téuébrw,  et  éiwi  mMk^ 
sur  une  bart^tie  de  pèebaÉrt,'  aeUttV»' 
dans  Acanthe. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DEIOCÊS. 

Dejocès,  Hide,  asurpa  l'Empire  do 
son  pays  de  la  manière  qui  suit.  Les 
Médefl  habitaient  ci  et  là,  sons  ville, 
■aiw  loi  et  sans  police.  Dejocôs  ja- 
geait  les  dilTérends  de  ses  voisina,  et 
leur  apprenait  A  vivre  dons  l'égalité. 
Le  juge  leur  plat;  sa  réputation  se 
répandit  de  tous  cAtés,  et  tout  le  monde 
venait  à  Ini  comme  ji^e  équitable. 
Après  qu'il  eut  ainsi  concilié  l'aOection 
do  public,  il  rompit  Ini-méme  ses 
portes  la  nuit,  et  remplit  sa  tour  de 
pierres,  et  le  jour  suivant  montrant 
cela  aux  Mèdes,  il  leur  dit  qu'il  avait 
été  en  danger  de  mort,  pour  le  soin 

(a)  Lm  liTrM  da  Poljra  n'iUnt  pta,  eom- 
■W  ceui  de  FronLii,  clawé*  daiu  vn  ordre 
■néibodique,  nom  aTon*  lupprimi  jnsqa'ici 
Ittprtfatti  lie  cei  écrivain  complldear.  Il 
patatt  ila^lier  que  Poljen ,  ^i  semble  ne 
IM  pMdMre  qM  pour  eaaitn  «on  u»tèU  et 
i#tor)iiifa*a  utlétA  qm'il  ■  parmara  aveo 


pai  ao  aol  d«  )■  niM  do  Jeune  Horace, 
nuè  «eul  conm  m*  trolt  adTemlre»,  qool- 
^ne  te  (ait  edi  été  bien  ploi  caotenablB- 
iM«Dl  placé  dant  nn  recueil  de  tlratagémei, 
que  pluiieurt  Tleoi  cornet  dont  Poljen  de- 
vait raira  grlce  1  ttt  leclenn.  Fent-^tre.  il 
e*i  vrai,  cetie  action  «i  mémorable  te  troo- 
Taii-«Ue  rapportëa  dan*  le*  chapltrM  qui 
nMoqiwnL  Qnol  qn'll  «n  toit,  nooi  ne  pon- 
>ioni  lalttar  paiaer  la  préfaco  dn  Kpiiéme 
livre  :  elle  renferme  dei  conielli  eieel- 
lena ,  et  noui  parait  «anont  di|tM  d'être 
■lédiiée    dani    Ih  clrconHancei    acinel- 


qu'il  prenait  de  les  juger.  1 
en  fut  indignée,  et  coscint  qa'il  bUatt 
lai  donner  une  garde,  et  établir  sa 
demeure  dans  un  Ueu  fort.  On  fan 
destina  la  forteresse  d'Echatane,  et 
pour  sa  garde  il  choisit  caiz  qu'il 
voulut.  Pour  son  entretien,  oa  loi  per- 
mit de  prendre  les  deniert  uoés. 
Avec  ces  gardes,  qu'il  eat  soin  d'aug- 
menter dans  la  suite,  de  simple  Juge 
qu'il  était  il  se  reodit  roi. 


CHANTRE  n. 

ALTATTS. 

Alyatte  étant  en  guerre  contre  la 
Gimmériens,  qui  étaient  d'une  taille 

■  Saerii  emperenn,  AbiobId  el  TérM,  éil 
B  PoIjcD,  je  vouiofTre  an  MpUèM  livre  en 

*  mici  de  ^erre,  oA  vov)  appiiiaiiii  k 

•  qu'ont  amal  petut  1«i  Barbaraa.  H  ma  Imt 

■  liai  a'ltMglaerfa'll8«aa«B«rt  Aiffluli 
oooidal'IavAtiOK,  de  UmHvdié,^»- 

■  lentpoarlalourbwfe.ailleatbAsArvaea 

■  «vertlr  von»-ai6Me«,  ^nanJvDiM  lw«  faiw 
R  la  goerre,  et  lei  |éoérai»  q«e  nmmÊfiv- 

I  malice.  Leur  pini  (nnde  éiaëe,  ■«  ce»- 
I  traire,  eu  de  tromper  et  de  ehcrcker  ètt 
•  préieiiea  i  maoqner  de  Col  :  «t  tovt  Bar- 
I  bare  fera  ploi  de  tomi  iw  cca  «orwa  f  ar- 
I  tIBoea,  que  nr  la  emirafe  et  les  kwm. 
I  La  précaniioD  la  pin  lara  qa*««  p«iMa 
■  doDC  prendre  contre  eei ,  cet  la  déânce. 
>  qnl  DOH  fara  prévoir  et  décowvrtr  Ini* 
I  rnci  M  lenn  aniÉeaa,  •■  mi^t  toafi 
I  qne  nou  eaplof  erana  ««Dire  Mi  h  Ibrte 
I  de*  arwet.  a  * 
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anoUgetue  et  d'une  fignre  Époavan- 
table.  mena  an  combat,  outre  ses 
troupes  ordinaires,  une  grande  quan- 
tité de  cliiens  puissans,  qu'il  lâcha 
contre  les  Barbares  comme  contre 
des  bètes.  Par  ce  moyen  il  en  fit 
périr  nn  grand  nombre,  et  força  le 
reste  &  prendre  Iiontensement  la  fuite. 
II.  Alyatte  ayant  dessein  de  se 
rendre  maître  des  chevaux  des  Colo- 
phoniens  qui  abondaient  en  cavalerie, 
flt  alliance  avec  eux,  et  avait  soin, 
en  fournissant  ce  qui  £tait  nécessaire 
aux  troupes,  de  favoriser  toujours  la 
cavalerie  avec  le  plus  de  distinction. 
Enfin  étant  à  Snrdes,  il  convoqua  une 
grande  assemblée,  sous  prétexte  de 
donner  ane  double  paie.  Les  cavaliers 
étaient  campés  hors  de  la  ville.  Ils 
laissèrent  leurs  cbevani  à  leurs  pal- 
freniers,  et  entrèrent  dans  ta  ville, 
pour  avoir  part  &  la  libéralité  d'AI- 
yatte.  Il  fit  alors  fermer  les  portes; 
et  ayant  enveloppé  ces  cavaliers  avec 
ses  propres  soldats,  il  les  fit  tous 
mourir,  et  donna  leurs  chevaux  â 
ses  troupes. 


CHAPITRE  IH. 


PSAHMBTIC. 


était  éloigné  de  cinq  stades,  H  donna 
bataille,  et  remporta  la  victoire.  C'est 
de  ces  Cariens  qu*une  partie  de  Uea^ 
pliis  s'appelle  Caro-Men^bii. 


Dans  la  guerre  contre  lea  Arabes, 
Amasis  flt  mettre  derrière  les  Égyp- 
tiens les  statues  des  dienx  qu'ilt 
avaient  en  plus  grande  vénération; 
dans  le  dessein  de  les  faire  marelwr 
d'outant  plascourageosementaucora* 
bat,  qu'ils  seraient  persuadés  d'avoir 
leurs  dieux  pour  spectateurs,  et  qa'Hs 
feraient  tous  leurs  elTorts  pour  ns  pas 
laisser  an  pouvoir  des  ennemis  les  oIh 
jets  les  plus  précieux  de  leiu'  culte. 


Thémenthés,  roi  d'Egypte,  fut  dé- 
truit par  Psammetic.  L'oracle  du  dieu 
Ammon  avait  répondu  à  Thémenthés, 
qui  le  consultait  sur  son  règne,  qu'il  se 
donnftt  de  garde  des  coqs.  Dans  la  suite 
Psammetic,  ayant  avec  lui  Pégrès  le 
Carien,  apprit  par  ses  discours  que  les 
Cariensétaient  les  premiers  qui  avaient 
porté  des  casques  crètés.  Cela  lui 
donna  l'intelligence  de  l'oracle.  Il  sou- 
doya plusieurs  Cariens,  et  les  établit  à 
Memphis  autour  du  temple  d'Isis;  et 
campant  dans  le  palais  royal  qui  en 


HIDAS. 

S.  Hidas,  sons  prétexte  de  faire  on  M- 
crifice  anx  grands  dieux,  fit  sorUr  les 
Phrygiens  la  nuit  avec  des  flûtes,  des 
tambours  et  des  cymbales,  et  de  pNs 
chacun  d'eux  était  armé  •etr^eneol 
d'une  dague.  Les  habitaastbrtiispt  de 
leurs  maisons  pour  voir  le  spectwie. 
Les  Phrygiens  tout  en  jouant  de  lews 
tambours  et  de  leurs  cymbales,  poi^ 
gnordèrent  les  spectateurs,  et  s'emp*- 
rant  de  leurs  maisons,  qu'ils  trouvè- 
rent ouvertes,  établirent  Midos  t^rao. 


Cyrus  combattit  trois  fois  contre  les, 
Mèdes,  et  fut  vaincu  autant  de  fois.  U 
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4iniii  an  qtuftrlème  combat  à  Pasar- 
gMleB,  «à  étaknt  tes  femmes  et  les  en- 
faosdBB Perses.  Ceyx-ci  prirent  encore 
Il  fuite  :  maa  le  danger  où  ils  laissaient 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  les  fit  re- 
yenir  &  la  charge;  et  donnant  sur  les 
Mèdes  qui  s'étaient  débandés  dans  la 
poursuite,  ils  remportèrent  une  vic- 
toire si  complète,  q^  Cynis  n'eut  pas 
besoin  de  combattre  de  nooTean. 

It;  Cynis  ayant  fait  trêve  avec  Cré- 
stts,  retira  ses  troupes.  Haïs  la  nuit 
soivante,  il  retourna  promptcraent,  et 
se  préfcnta  devant  Sardes  oà  il  n'était 
pdhttattenda.  II  donna  l'escalade,  et  se 
rendit  maître  de  la  place. 

m.  Quand  Cynis  prit  Sardes,  Crésus 
denteora  dans  la  forteresse ,  où  il  at- 
têadslt  le  secours  des  Grecs.  Cymsprit 
iM  parens  et  les  amis  de  ceux  qui 
étaient  dans  la  forteresse,  et  les  leur 
montrant  liés,  il  ordonna  an  héraut 
de  dire  aux  assiégés  qu'il  leur  délivre- 
rait ces  gens,  s'ils  lui  rendaient  la  cita- 
delle :  mais  que  a'ib  ne  la  rendaient 
pas ,  il  ferait  pendre  tous  ces  prison- 
^6c§.  Ceux  delà  forteresse  ne  s'amu- 
itrent'  point  aux  vaines  espérances 
fQ'anrit  Grésus  d'être  secouru  par  les 
ftew.  Ils  livrèrent  la  forteresse  à  Cy- 
to  pool*  procurer  la  liberté  à  leurs 
fferMn  et  ï  leurs  amis. 

TV.  Cftus  voyant  qu'après  que  Cré- 
«■)  «fait  été'  pris,  les  Lydiens  pen- 
siâenl  encore  i  se  révolter,  poussa  du 
téUâe  BàbyTone.  Hais  il  envoya  en 
t^ffle  lé  Ktèdie  Hazare,  à  qui  il  oidon- 
■*•;  qàand  il  aurait  subjugué  le  pays, 
d'ôter  aux  Lydiem-Mnies  et  chevaux  ; 
de  les  forcer  à  pqrler  des  robes  de 
femmes,  de  leur  défendre  de  tirer  de 
l'irc  et  de  monter  à  cheval,  mais  de  les 
porter  à  travailler  ^  la  tapisserie,  à 
chanter,  à  jouer  des  inslrumens.  H  est 
âair  q^e  son  dessein  en  cela  était  de 
leur  amollir  le  cœnr.  En  effet  les  Ly- 
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diens,  qui  étaient  auparavint  U  ^ 
tion  la  plus  belliqueuse ,  sont  deve- 
nus très  mous  et  incapables  de  fun 
la  guerre. 

V.  CyrasassiégeantBabylone, creu- 
sa des  fossés  pour  détourner  le  tom 
de  l'Euphrote  qui  traversait  U  lille; 
et  quand  tout  fut  achevé,  il  emmeu 
son  armée  assez  loin  de  \L  Les  Baby- 
loniens crurent  qu'il  avait  renoocél 
son  entreprise,  et  ne  firent  plu  li 
garde  si  exactement.  Hais  Cynu  ajtst 
détourné  le  cours  do  fleuve,  ramesa 
ses  troupes,  et  les  ayant  fait  eotrer  a 
diligence  par  l'ancien  canal  demeuél 
sec,  il  se  rendit  maître  de  Babylooe. 

VI.  Cynis  était  rampé  devu)  Cri- 
sus,  Les  Lydiens  avaient  une  canlerie 
nombreuse,  et  se  tenaient  fiers  de  cet 
avantage.  Pour  rendre  ce  corps  inutile, 
Cyrus  mit  k  la  tète  de  ses  cavaliers  nu 
grand  nombre  de  diameanx.  Et  com- 
me la  vue  et  l'odeur  du  chameao  fiit 
fuir  le  cheval,  leschevauxdeiLydieiiJ 
emportèrent  leurs  maîtres  et  [dresl 
la  fuite,  en  sorte  que  Cyrus  g^ni  1) 
victoire  avant  mtoe  que  d'avoir  «hd- 
batlo. 

VIT.  Voici  comment  Créuu  persuidi 
aux  Perses  de  se  soulever  OHitre  ia 
Mèdes.  Lear  ayant  montré  nnepliisc 
sauvage  et  remplie  de  ronces,  Ule> 
oi^onna  de  la  défricher.  IlsleBrtiitri 
y  prirent  beaucoup  de  peme.  teha- 
demain  il  leur  commanda  de  K  Ira 
et  de  le  venir  joindre,  et  quand  (bit 
rent  arrivés,  il  leur  fit  servir  uareg* 
abondant.  U  leur  demanda  émule  la- 
quelle des  deux  journées  loHrjiniM 
la  plus  agréable.  Us  répou^mt  fM 
la  diCTérence  qu'il  y  avait» Il p^ 
mière  à  la  seconde,  était  çeÔe  qoi  ti 
naturellement  entre  an  étal  ^oreu 
et  un  état  malheureux.  ^  Toiii  itTO 
donc,  leur  dit-il,  ce  qui  ren^  )fs  Iw- 
mes  heureux,  si  vous  vous  Kliréii'''* 
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>;cr»itude  des  Mcdes.  »  Les  Perses  se 
f  oulerèrent  aussitôt ,  et  ayant  déclaré 
Cynis  roi,  détruisirent  l'empire  des 
Médes,etscrendirentinaitres  du  reste 
de  l'Asie. 

Vni.  Cyrns  assiégeait  Babylone.  Les 
assiégés  avaient  des  vivres  pour  plu- 
sieurs années,  et  se  moquaient  de  l'en- 
treprise. Cyrus,  par  le  moyen  d'une 
tranchée,  détourna  dans  on  lac  voisin 
le  cours  de  l'Euphrate,  qui  traversait 
la  Tille.  Les  Babyloniens  n'ayant  plus 
d'eau  k  boire,  se  livrèrent  aussitôt  à 
Cyrus. 

IX.  Cyrns  ayant  été  vaincu  par  les 
Mèdes,  a'enroit  à  Pasargades.  Voyant 
fpie  beaucoup  de  Perses  passaient  du 
côté  des  Mèdes ,  il  dit  aux  autres  : 
a  Demain  nous  aurons  an  secours  de 
cent  mille  alliés,  ennemis  des  Mèdes. 
Mais  pour  se  disposer  à  les  recevoir,  il 
faot  que  chacun  de  tous  se  munisse 
d'une  fascine.  >  Les  fasdnes  furent 
préparées,  et  les  transfuges  ne  man- 
quèrent pas  d'en  avertir  les  Mèdes.  La 
sait  venue,  Cyrus  ordonna  que  cha- 
cun mtt  le  fea  k  ta  fascine.  Les  Mèdes 
voyant  ces  feus,  crurent  que  le  secours 
était  arrivé,  et  prirent  la  fuite. 

X.  Pendant  que  Cyrus  assiégeait 
SardM,  il  prit  quantité  de  pièces  de 
bois,  de  la  hauteur  des  murs,  et  y  Bt 
des  figures  d'homme,  avec  des  barbes, 
des  iutùts  à  la  persane ,  un  carquois 
derrière  le  dos,  et  des  arcs  ù  la  main  ; 
et  pU&tatout  cela,  pendant  la  nuit, 
contre  les  mnrs  de  la  forteresse,  de 
manière  qu'on  les  pouvait  voir  par- 
destDS.  D'dd  autre  côté ,  au  point  du 
jour,  il  donna  une  attaque  à  la  ville. 
Pendant  que  les  troupes  de  Crésos  re- 
poussaient cette  attaque,  quelques-uns 
touraèrent  la  tète  du  cAté  de  la  cita- 
delle; et  voyant  de  loin  ces  ligures  qui 
parabsaieBt  être  dessus,  ils  jetèrent 
un  graDd  cri.  La  peur  saisit  tout  le 


monde,  comme  si  la  (àtadeU^  «4it  ^ 
prise  par  les  Perses.  On  ouvrit  les  p«- 
tes,  chacun  s'enfuit  de  son  côté,  «I 
Cyrus  emporta  Sardes  d'assaut. 


HarpHce  irait  écrit  im  Mtrt  à 
Cyrus,  qu'il  voulrà  loi  envoyer  secrè- 
tement. Il  ouvrit  un  lierre,  rt  biî  feum 
sa  lettre  dans  le  corps.  Ajvia  avoir 
recousu  l'aniaMl,  il  le  donna  A  porter 
à  un  homme,  qu'il  accommoda  en 
même  temps  en  chasseur,  en  l'entm-- 
tiHant  de  tirasses,  aflo  que  les  gardîM 
des  chemins  le  laissassent  passer  saiiB 
déeance. 


CHAPITRE  Vin. 

Les  secours  que  Crèsus  attendait  des 
Grecs,  tardaient  i  venir.  H  choisit  par- 
mi ses  Lydiens  les  hommes  les  ploi 
forts  et  de  la  plus  belle  taille,  et  leur 
donna  des  armes  grecques.  Le»  $o]dato 
de  Cyrus  furent  surpris  de  cet  obict 
qui  leur  fut  nouveau.  De  plus  le  Ivrit 
que  faisait  le  frottement  des  dwib 
contre  lesboucliers,  troubla  lesPerst^ 
et  leurs  chevaux  furent  éMoais  <toJi 
lueur  des  boucliers  d'airajo  fwrbi 
Cyrus  fut  vaincu,  et  Qt  trêve  peur  b^ 

ois. 

IL  Crésus  ayant  été  vaincu  du  eAti 
de  Cappadoce,  par  Cyrus,  et  voulait 
'échapper  par  la  fuite,  ordonna  à  isf 
troupes  de  ramasser  beaucoup  de  boii^ 
et  le  fit  entasser  dans  le  chemia  qui  m 
trtnivait  serré.  La  nuit  venoe,  ë  [aitlt 
fuite  eu  diligence,  et  la 
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ta  cavalerie  et  ta  partie  de  ton  infante- 
rie  légère  qni  était  la  plus  agile.  Ceux- 
ci  mirent  le  fen  au  bois,  Crésus  gagna 
paya  et  fut  sauvé  par  ce  feu. 


CBÂPrritE  IX. 
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des  autres  Satrapes.  Le  cbevil  de  Dt- 
rius  reconnut  l'endroit  où  Q  niit 
rencontré  la  cavale ,  fut  énm  d'vdev 
aiDOureose ,  et  se  mit  i  heanir  tout  te 
premier.  Les.  Satrapes  mireiitauaiUI 
pied  à  terre,  adorèrent  Dariut  et  TiU- 
bUrent  roi  des  Perses. 


/SieiM 


Ginbjwassi^eaitPèliise.LesEgyp- 
lui  résistaient  vigourensement, 
kû  fermaient  les  entrées  de  l'Egypte, 
et  lui  opposaient  des  catapultes  et  d'au- 
tres MiBcfaines,  au  moyen  desquelles  ils 
laDfaieat  sur  ses  troupes  des  traits, 
des  pierres  et  du  feu.  Cambfse  prit  de 
tous  les  animaux  que  les  Egyptiens 
•doraient,  (mnmediiflns,  brebis,  ctaats, 
ibis,  et  les  plaça  au-devant  de  ses  trou- 
pes. Les  Egyptiens  cessèrent  de  tirer, 
de  p«ir  de  blesser  quelqu'un  de  ces 
animani  sacrés,  et  Cambyse  ayant  pris 
Péluse,  pénétra  de  cette  sorte  dans  le 
centre  de  l'apte. 


CHAPITRE  X. 
tSMÈê. 

Darios  et  les  six  autres  Satrapes  de 
sa  ligue  ayant  mis  A  mort  les  Uagesqnl 
dominaient  dans  la  Perse,  tinrent  cou- 
«eil  ensemble  ponr  l'élection  d'un  roi. 
Ils  résolurent  de  monter  à  cbeval ,  et 
de  sortir  de  la  ville,  et  que  celui-là  se- 
rait roi,  dont  le  cheval  hennirait  le 
premier.  Efaarès,  palfrenier  de  Uarius, 
ayant  su  le  résultat  du  conseil,  prit  le 
cbev^  de  son  maître  un  jour  devant, 
et  l'ayant  mené  dans  le  lieu  marqué 
four  k)  rendez-vous,  il  y  fit  trouver 
une  cavale,  et  la  fit  saillir  par  son  che- 
val. Cela  fait,  il  le  ramena.  Le  lende- 
main, Darius,  monté  sur  le  mfime  che- 
val, alla  sur  le  lieu,  dans  la  compagnie 


CHAPITRE  XI. 


Pendant  que  Darius  était  cmpé 
contre  les  Scythes,  il  arrivaqu'uo lient 
se  mît  à  courir  devant  la  phalingedet 
Scythes.  AnssitAt  ils  s'attacbèrent  1 
poursuivre  le  lièvre.  Darius  dit:  «le 
crois  qn'il  est  juste  de  fuir  les  Scythes, 
puisqu'ils  méprisent  asseï  les  Pens, 
pour  s'amuser  en  leur  présence  ■ 
courir  après  un  lièvre.  >  En  effet,  il  Et 
sonner  la  retraite,  et  pensa  an  retour. 

II.  Darius  et  les  autres  Perses  de  a 
ligue,  ayant  résolu  d'attaquer  les  Ht- 
ges  la  nuit,  réglèrent  entre  eu,  pir 
l'ovis  de  Darius,  pour  poovcnr  ^eidn- 
reconnaître  tçus  sept  pendant  les  té- 
nèbres, de  faire  sur  le  front  le  nsud 
qui  liait  la  tiare ,  au  lien  qu'ils  le  fi- 
saient  ordinairement  derrière  la  Ute. 
De  celte  manière  le  seul  toodier  pcxh 
vait  servir  de  reconnaissance  an  Dtdia 
'des  ténèbres. 

m.  Darius  fui  te  premier  qniiiK 
des  impAts  sur  les  peufries.  A&n  deto 
leur  faire  supporter  plus  patiiinriit, 
il  ne  les  ordonnait  pas  lui-mCne,  dû 
il  les  faisait  régler  par  ses  Salnpe, 
qui  en  mettaient  d'excessib.  Dm^ 
sous  prétexte  de  favoriser  ses  njttf, 
réduisait  ces  impositions  h  1*  Bwitie. 
Les  peuples  recevaient  la  dioioitM 
comme  un  bienfait  considéraMe,  d 
payaient  le  reste  de  bon  cœur. 

IV.  Darius,  dans  une  expéditiu 
contre  les  Scythes,  ne  put  avoir  awu 
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iTinlage  lur  éni  ;  il  DUDquait  m^ine 
4e  Tirm.  Il  fat  donc  oMigé  de  songer 
à  la  retraite.  Msis  afln  de  le  cacher  aux 
Scythea,  il  laissa  son  camp  tel  qu'il 
était,  avec  un  grand  nombre  de  bles- 
sé*. d'Anes,  de  midela  et  de  chiens,  et 
ordonna  qa'ooallomftt  la  nuit  quantité 
de  Teux.  Les  Scythes  voyant  tout  cela, 
cl  les  tentes  sur  pied,  et  entendant  le 
bruit  de  cette  multîtnde  d'animaax, 
entrent  qoe  les  Perses  étaient  encore 
au  même  lieu.  Mais  ils  étaient  bien 
loin.  Len  Scythes  apprirent  leur  hiite 
trop  tard.  Ils  vonlorent  aller  après  ; 
mais  il  ne  leur  était  plus  possible  de  les 
■tteindre. 
V  V.  Dariosani^ieaChalcédoine.  Les 
'  murs  étaient  si  forts  et  la  ville  si  bien 
garnie  de  vivres,  que  les  habitaos  ne 
«e  mettaient  pas  eo  peine  dn  siège. 
DiriuB  ne  flt  point  approcher  ses  troa- 
pesdes  mura,  et  mtee  H  ne  Qt  point 
le  dégAt  dans  le  paye.  Il  se  tint  en  re- 
pos comme  s'il  eAt  atteuda  un  renfort 
considérable  de  troupes  auxiliaires. 
Mais  pendant  que  ceux  de  Chalcé- 
doine  gardaient  leurs  murs,  il  oavritau 
tertre  d'Apbâse,  éloigné  de  la  ville  de 
quinxe  stades,  une  mine  souterraine, 
qui  fut  conduite  par  les  Perses ,  jus- 
qucs  sons  la  place  du  marclié,  Ils  ju- 
gèreat  qu'ils  étaient  directement  aous 
ce  liao ,  par  les  racines  qu'ils  trouvè- 
real  des  oliviers,  qu'ils  savaient  qui 
étaient  dans  cette  place.  Alors  ils  don- 
Dèreat  jsur  a  leur  mine,  et  montant 
par  cet  endroit,  ils  prirent  la  ville  d'as- 
saut, pendant  que  les  assiégés  étaient 
cocore  occupés  i  la  garde  des  mors. 

VI.  Darms  fiaisait  la  guerre  contre 
lea  Ssqncs,  dinsés  en  trois  cwps.  Après 
BvoD-  vaincu  l'un  des  trots,  il  fit  pren- 
dre à  ses  Perses,  les  habits,  les  orne- 
■»ns  et  les  armes  des  vaincus,  et  les 
eavoya,  ainai  déguisés,  vers  le  secead 
corps  des  Saqwa,  loxqueb  ils  se  pré- 


sentèrent comme  amh.  Les  Ssqaes 
trompés  par  les  habits  et  lesarmes,  re- 
çurent ces  gens  avec  de  grandes  dé- 
monstratioDs  d'amitié.  Hais  les  Perses, 
selon  l'ordre  qu'ils  en  avaient ,  les 
tuèrent  tons.  Après  cela  Darins  mar- 
cha contre  le  troisième  corps  des  Sa- 
ques, qui  n'étant  plus  souteno  des 
deux  autres,  ne  flt  aucoae  résistance. 
VII.  Les  Égyptiens  ne  pouvant  sup- 
porter la  erusuté  du  Satrape  Oryandrè. 
se  révoltèrent.  Darins  traversa  l'Ara- 
bie déserte,  et  vint  à  Memphis.  Il  ar- 
riva dans  le  même  temps  que  les 
Egyptiens  étaient  dans  la  douleur, 
pour  la  perte  qu'on  avait  faite  d'Apis 
qui  ne  paraissait  plus.  Darius  donna 
une  déclarotioa  par  laquelle  il  pro- 
mettait cent  talens  d'or  à  celui  qui  ra- 
mènerait Apis.  Les  Egyptiens,  char- 
més de  sa  piété,  quitMnreat  le  parti 
de  la  révolte,  et  se  soumirent  é  Da- 


CUAPITRE  XU. 
STKAClb. 

Darins  faisait  la  guerre  aux  Saqués. 
Saquespharès,  Homai^  et  Thamy- 
ris,  rois  des  Saques,  tenaient  conseil 
dans  ua  lien  désert  sur  l'état  présent 
des  affaires.  Un  paUrenier,  nommé  Sy- 
racès,  vint  se  présenter  devant  em,  et 
promit  de  foire  périr  l'armée  des  Per- 
ses, si  l'on  voulait  s'engager  par  ser- 
ment à  donner  i  ses  enfans  et  à  ses 
descendans  des  biens  et  des  maisons. 
On  le  lui  promit,  avec  toutes  les  assu- 
rances qu'il  put  souliaiter.  Anssitét 
ayant  tiré  sa  dague,  il  s'en  coupa  le 
nez  et  les  oreilles,  et  se  flt  d'étranges 
blessures  dans  tout  le  reste  du  corps. 
Dans  cet  état,  il  passa,  comme  trans- 
fuge, dans  le  camp  de  Darius,  et  dit 
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Ktis  d^  SwfuaB.  L'^cés  du  maBvâis 
InitttBfiDt  rendit  Daûas  facile  i  per- 
madsT.  Alon  Sjnois,  «près  avoir  piis 
i  téntoio  le  feu  éternel  et  l'e«i  sacrée, 
.dit:  «  Je  punirai  le>  .Saques;  et  voici 
de  qwdle  oianiëre.  La  naît  qui  viont 
.ilc  doivent  lever  le  camp,  ^ous  n'avoQS 
4u'À  leur  cpt^er  chemin  en  prenant 
par  le  plus  court,  et  nous  les  pren- 
drons tous  comme  au  piège,  te  «uis 
palfrienier  ;  ma  profession  est  d'élever 
des  chevaux  ;  je  connais  le  pays,  et  je 
voua  aervirai  de  0iide.  Prenez  seole- 
meut  dea  vivres  et  de  l'eau  ponr  sept 
jovf^  »  Op  le  crut  et  on  le  suivit.  Au 
boot  de  E^  jours  il  nùt  l'armée  des 
P^sea  a«  milieu  d'un  pays  aride,  où  jl 
9'y  avait  ni  eau  ni  vivres.  Rbanostwjte, 
l'ui  dea  Chiliarqnw ,  loi  dit  :  v  A 
ipiai  as-tp  pensé  de  trompw  un  si 
pind  roi,  et  de  mener  une  si  ^nde 
multitude  de  Perses  dans  un  liei  sec 
où  nous  ne  voyons  ni  oiseau,  ni  autre 
bite,  et  oà  l'on  ne  pent  ni  avancer  n'y 
reculer?  v  Syrecès  frappant  des  mains, 
dit  avec  un  grand  éclat  de  rire  :  •  J'ai 
vaincQ.  Tout  mon  dessein  était  de  sau- 
ver les  Saqnea  mes  compatriotes,  et  de 
(aire  jpérir  les  Pertes  de  faim  et  de 
soif,  V  Le  Cbiliarque  coupa  snr-le- 
champ  la  tète  à  Syracés.  Oajrias  monta 
BOT  une  hauteur  fort  élevée,  et  ayant 
enfoncé  son  sceptre  i  terre,  il  mit  dea- 
nissa  robe,  u  thiare,  et  son  diadtoie. 
C'Maitau  point  du  jour.  Il  pria  le  dieu 
.^^UoD  de  sauver  les  Perses,  et  de 
leu^euvoyer  de  l'eau  du  ciel.  Indien 
l'exauça,  il  tomba  une  pluie  abondante. 
I^  Perses  la  ramassèrent  dans  des 
peaux  et  dans  des  vases,  et  eurent  le 
moyen  de  se  retirer  sains  et  sauves  au 
fleuve  de  Baelre,  en  rendant  grAces  au 
diep  d'fvotr  procuré  leur  siJnt.  Uais^ 
ne  tint  pas  au  ptUrenier  qu'ils  ne  pé- 
riiseqt  Ions.  Cet  homme  fut  depuis 


imàÀ  pw  2«Mira,  fui  s'Mwtfmlli- 
ment  raHttté  le  vis^e,  trompa  la  Ba- 
byloniens ^  lea  subjugM. 


caupnisxiH. 


Diriw  .«MMgwiit  B«bg4ne  difrii 
long-tempa,  et  M  pwnât  hbIt  è  bol 
de  s'en  tendre  maître.  Zopyre,  l'iaè 
ses  sabapea,  w  miitili  le  littge,  d 
pesaa,  eraune  tmufnge,  da  eUé  *i 
BabylonieM,  i  qui  Use  plaignit  lato- 
mefit  de  la  cruauté  de  Darius.  Lak- 
bylonioBs  furent  penundéi  par  i'ents 
de  l'oBtmge,  et  dtudonnâÉctf  iM- 
pyre  le  gDavemc«ent  éo  la  filcin 
ravrit les  portail  mit  Btinaii'n 
empare.  Hait  il  dit  cette  panle  wi- 
momble:*  Je  me  vondiaia  pasiw 
vingt  fiabylane  i  pareil  i»iK  :  j^ÉMià 
ndenx  que  Zopyre  n'eM  ita  M^ 
feit  » 


CHAPITRE  nV. 


Le  roi  Artnxerxte  trait  Mtà  On* 

«  Araine-nçi  lié  Tiribaee,  9stnr  * 
Chypre.  »  Oronle  cnigaait  "Mm 
et  n'osant  l'attaqoer  à  force  mm- 
te,  il  lui  lendit  un  piége.Hft&n 
une  foMe  prefonde  daoa  mm  ■>■■. 
eteoBvrit  le  lieu  4e  t^îi,  es  %■>* 
lit.  U  at  venir  Tiribaie,  ooMe  p(v 
Im  parler  d'affaires  merèt»,  tl  k  « 
asseoir  sur  oes  ta^  TJribsM  laati 
dans  la  fosse,  «t  ayast  èlépifaetU. 
lut  envoyé  ■■  rei. 

H.  Oronte8'«tantaeirierl,UMIi 
«■erre  aux  générwi  d«  *ai  n  «  nttt 
sur  une  hatriew  du  imiI  llBalM,  * 
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se  mDiHt  de  retrancbeineas.  Voyant 
que  les  ennemis  s'étaient  campés  de- 
vant loi,  il  ordoDDa  à  ses  soldats  de 
se  fortifier  de  plus  en  plos,  et  de 
montrer  aax  ennemis  qu'ils  faisaient 
exactement  les  rondes  et  la  garde. 
Pour  lui ,  profitant  de  la  soit ,  il  prit 
4e  la  caralerie ,  et  faisant  une  sortie 
snr  la  route  de  Sardes,  il  enleva  le 
convoi  qne  l'on  conduisait  aux  enne- 
mis, et  an  bntin  considérable  qu'il 
fit  sur  les  Sardieos.  Cela  fait,  il  l'en- 
voya dire  À  ceux  qu'il  avait  laissés  dans 
les  retranchemens,  et  leur  donna  or- 
dre en  mAme  temps  d'attaquer  les  en- 
nemis le  lendemain.  Ils  l'exécutèrent 
courageosement,  et  Oronte,  de  son 
c6té,  prenant  les  ennemis  en  qneue, 
tna  les  ans,  fit  les  autres  prisonniers, 
et  se  retira  en  sAreté. 

lU.  Oronte,  à  la  tète  de  dix  mille 
Grecs  armés  de  toutes  pièces,  était 
euapé  i  Cyme  devant  Autophradate, 
qui  avait  un  pareil  nombre  de  troopes. 
U  commença  par  ordonner  aux  Grecs 
de  regarder  autour  d'eux,  et  de  coosi- 
d^er  l'étendue  de  la  plaine.  Il  voulut 
par^à  leur  donner  à  entendre  que  ^'Wi 
quittaient  leurs  rangs,  ils  ne  pom- 
raient  échapper  à  la  cavalerie  des  en- 
nemis. Quand  les  deux  armées  eurent 
donné,  la  cavalerie  des  ennemis  D'ayant 
pu  rompre  la  phalange  d'Oronte,  tour- 
na bride.  Oronte  ordonna  aus  Grecs, 
si  la  cavalerie  ennemie  revenait  à  la 
charge,  (Tavancer  sealemuit  de  trois 
pas.  Les  Grecs  avancèrent,  et  la  cava- 
lerie d' Autophradate  croyant  qu'ils 
Tooiaient  donner,  prit  la  fuite. 

IV.  Oronte  ayant  perdu  beaucoup 
de  ses  alliés  qu'Autoptiradate  avait  fait 
périr  dans  des  embuscades,  envoya 
en  secret  des  gens  qui  dirent  qu'il  ve- 
nait au  secours  d'Oronte  des  troupes 
floodoyées .  et  cette  nouvelle  fut  rap- 
portée à  Autophradate.  La  nuit  Oron- 
m. 


te  prit  les  pins  vigoureux  des  Barba- 
res-, et  les  ayant  armés  à  la  grecque, 
il  les  mAla  avec  les  autres  Grecs  au 
point  du  jour.  Il  eut  soin  en  mâme 
temps  d'envoyer  des  interprètes  qui 
savaient  les  deux  langues,  et  qui  ex- 
pliquèrent aux  Barbares  les  ordres 
donnés  par  les  commandans  grecs. 
Autophradate  voyant  les  armes  grec- 
ques, se  persuada  que  c'était  le  ren- 
fort dont  il  avait  entendu  parler ,  et 
n'osant  hasarder  le  combat ,  il  leva  le 
camp,  et  s'enfuit. 

CHAPITRE  XV. 
XEBXÈS. 

Xerxès,  pour  réussir  dans  son  expé- 
dition de  Grèce,  rassembla  plusieurs 
nations.  Il  fit  courir  le  bruit  de  toutes 
ports  que  les  principaux  d'entre  les 
Grecs  étaient  d'accord  de  lui  livrer  le 
pays.  Ce  n'était  donc  pas  au  combat 
que  l'on  croyait  aller,  mais  à  un  gain 
assuré  que  l'on  se  proposait  de  faire. 
C'est  ce  qui  lit  que  tout  le  monde  s'en- 
gngeait  volontiers  à  l'entreprise,  et  plu- 
sieurs même  s'y  présentèrent  sans  eu 
avoir  été  priés. 

II.  Des  espions  des  tirées  furent  pris 
dans  le  camp  de  Xerxès.  Au  lieu  de  les 
faire  punir,  il  urdoniiu  qu'on  les  me- 
nât tout  autour  du  camp,  afin  qu'ils 
pussent  voir  toutes  ses  forces.  Quand 
ils  eurent  tout  considéré,  il  leur  dit: 
1  Allez  vous-en  maintenant,  et  faites 
un  fidèle  récit  aux  Grecs  de  tout  VÂi  que 
vous  avez  vu.  » 

III.  Xerxès  ayant  sa  flotte  vers 
Abyde,  prit  un  convoi  de  vaiiiscaux 
grecs,  cliargès  de  vivres,  l.es  Barbares 
voulaient  qu'on  les  fit:  couler  à  fond 
avec  tout  l'équipage.  Xcriès,  iiu  con- 
traire, demanda  à  ces  gens  :  «  Où  mv- 
nei-vous  ces  vaisseaux  ?  Ils  dirent  :  tu 

5ii. 

DigtizBdbïGOOgle 


786 


IKtLtBK,   LIV.   TH. 


Grèce.  C'est  atiMi,  dU-il,  où  nons  al- 
lons; les  ïivres  qu'on  porte  aux  Grecs 
sont  à  nous,  saiveï  votre  route.  »  Ces 
gens,  saavés  de  cette  matiière,  tirent 
le  récit  de  leur  ayentare  aux  Grecs,  qui 
n'en  furent  pas  médiocrement  éton- 
nés. 

IV.  Xersès  voyant  qu'il  avait  perdu 
nne  grande  quantité  de  Barbares  aux 
Thermopyles,  voulut  dérober  aux  en- 
nemis la  connaissance  du  nombre  des 
morts.  A  cet  effet,  il  ordonna  aux 
proches  de  ceux  qui  avaient  péri ,  de 
les  enterrer  pendant  la  nuit. 

V.  Xeriès  ayant  perdu  àl'afiaJre 
des  Thermopyles  un  grand  nombre  de 
Perses ,  k  cause  de  le  situation  des 
lieux  trop  resserrée ,  trouva  un  Tar- 
quinien,  nommé  Ephialtës,  qui  lui  en- 
seigna un  chemin  étroit  h  travers  les 
hauteurs.  Xerxès  envoya  par  là  vingt 
mille  hommes,  qui,  prenant  les  Grecs 
par  derrière ,  les  tuèrent  tous.  Ces 
Grecs  avaient  pour  chef  Léonidas. 


CHAPITRE  XVI. 
ARTAXEBXÉS. 

Artazerxès  ayant  dessein  de  prendre 
Tiaapherne,  envoya  Tithrauste  chargé 
de  deux  lettres ,  l'une  pour  Tisapher- 
ne  même,  au  sujet  de  la  guerre  con- 
tre les  Grecs ,  dont  il  lui  abandonnait 
toute  la  conduite  ;  et  l'autre  adressée 
h  Ariée ,  portant  ordre  à  lui  et  à  11- 
trauste  de  se  saisir  de  la  personne  de 
TJsapherne,  et  le  lui  envoyer.  Arîée 
ayant  lu  la  lettre  dans  la  ville  de  Co- 
lases  en  Phrygje  ,  envoya  prier  Tisa- 
pfaerne  de  le  venir  trouver  pour  af- 
faires où  il  avait  besoin  de  son  con- 
seil, surtout  pour  ce  qui  regardait  les 
Grecs.  Tisaphcmc,  sans  se  dcfirr  de 


rieo,  prit  seulement  trois  cetltATCt- 
diena  et  Hiléslens  d'élHe,  et  vint  i  la 
maison  d'Ariée.  &tant  prêt  d'entrer 
au  bain,  il  quitta  son  cimeterre.  Dais 
le  moment  Ariée,  accompagné  de  ws 
domestiques,  se  saisit  de  lui,  et  VtjOL 
enfermé  dans  nn  chariot  couio ,  le  li- 
vra de  cette  sorte  à  Tithrauste.  Cehv- 
ci  le  mena  ainn  cousu,  justpi'i  Cébi- 
nes.  En  ce  lien,  îl  loi  coups  la  Ulc, 
et  la  porta  au  roi,  qui  l'envoya  i  a 
mère  Parisatis.  Il  y  avait  toDg-tenips 
qu'elle  souhaitait  avec  ardeur  de  m 
la  mort  de  Cyrus  vengée  par  celle  de 
Tisapheme.  Cette  mort  et  cette  panl- 
tion  ne  devaient  pas  non  pins  ttn 
indifférentes  aux  mères  et  aux  fenmes 
des  Grecs  qui  avaient  été  dans  les  io- 
térèts  de  Cyrus ,  et  qui  avaieal  Mé 
trompées  par  Tisapherne. 

il.  Artaxerxès  prenait  soin  de  fo- 
menter la  guerre  parmi  les  Gm  : 
mais  il  se  déclarait  toojoun  pw  le 
parti  le  pins  faible.  Il  aflbdait  i'é^ 
le  vaincu  au  VRinqueur  :  maissinTén- 
table  bat  était  de  mioer  peu  1  ^ 
les  forces  de  ceux  qui  avairât  fins- 


CHAPITRB  XVn. 


Quand  Artaxerxès  fut  mort,  »aft 
Ochus,  voyant  jusqu'à  quel  poiiil'l 
avait  été  redouté  de  ses  SDJels,  el 
ayant  peur  d'en  être  méprisé,  gigm 
les  eunuques,  les  officiers  deli  dam- 
bre,  et  le  capitaine  des  gardes;  et  de 
concert  avec  eux  il  cacha  pendintdiï 
mois  la  mort  de  son  père.  Pendant  re 
temps-là,  il  envoya  de  tons  côtés  des 
lettres  scellées  dn  sceau  de  son  père, 
dans  lesquelles  il  était  ordonné  de  h 
pari  d'Arlaxcrsps  de  reconnaître  m 
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eb  Ocbnt  twt  roi.  QMad  Odn  eut 
àU  pralainé  roi  partoot,  alors  fl  vp- 
prit  M  piMic  tamprt^e  aèn  pire, «t 
il  St  flirt  te  ted  reyalA  la  mmUre 
des  Iftnm. 


CHAPITRE  XVni. 


TiMpberne  fit  dd  traité  nUiutel 
avec  déarque,  et  eo  le  régalant,  il  loi 
présenta  des  courtisanes.  Il  dit  qu'il 
voulait  prendre  les  roëmes  eogage- 
meos  avec  les  autres  chefs.  Us  viorent 
toqs;  à  savoir,  Proxène  le  Béotien, 
MenoD  le  Thessalien ,  Agis  d'Arcadie, 
Socrate  d'Achaïe,  suivis  de  vingt  au- 
bes capitaines  et  de  deux  cents  sol- 
dats. Tisapbeme  prit  les  chefs,  et  tes 
ayant  OBobalnéB ,  les  envoya  au  roi. 
Pour  ce  qui  est  des  utres,  il  les  fit 
tous  mourir. 

IL  Tisapbeme  ayant  dessein  d'atta- 
quer Uilet,  et  d'y  faire  reatrer  les 
exilés,  D'avait  pas  tout  ce  qu'il  Ulait 
pottr  l'exécntioD  de  son  desseib.  Il 
ne  laissa  pas  de  le  publier  comtae  s'il 
efU  été  sur  le  point  de  man^Mr  con- 
tre la  ville.  Sur  ce  bruit,  ceux  de  Mi- 
let  enlevèrent  tout  ce  qu'ils  avaiMt  A 
ta  can^ague,  et  se  préparirant  à  la 
défense.  Tisapbane  ayut  fait  ses 
préparatifs,  Ot  semblant  après  cala  de 
coi^^er  ses  troupes  :  m^  il  na  les 
écarta  pas  tn^.  I^s  Hilésieus  voyaflt 
son  armée  débandée ,  cbangéreot  de 
sentiment,  et  se  mirent  A  sortir  libre- 
ment i  la  cai^agaa  ;  Tiaaphonie,  au 
signal  dont  il  était  crovenu ,  rassem- 
bla-ses  troupes  en  diligence,  etfon*- 
dant  sur  les  Hilésiena  qu'il  trouva  de- 
hors, les  sQbjngu*  tous. 


CHAPITRE  XIX. 


Pharnabaze  écrivit  aux  Lacédémo- 
niens  contre  Lysandre ,  et  les  Lacé- 
démoniens  rappelèrent  celoi^:!  d'Asie, 
en  lui  entoyint  le  rouleau.  Lysan- 
dre ,  obligé  de  s'en  retourner,  pria 
Pharnabaze  de  Inl  donner  une  autre 
lettre  qui  lui  fût  favorable.  Pbaruèaze 
te  lui  promit,  et  en  éaivit  publique- 
ment one ,  telle  qu'il  la  souhaitatt. 
Mais  en  secret,  il  en  fit  une  autre,  de 
la  mfiiqe  forme,  et  sens  aucune  diS^ 
rence  extérieure.  Sans  le  momeat  ifa.'U 
fallut  la  cacheter,  il  changea  une  1^ 
tre  pour  l'autre,  et  mitlecaGhetâcalle 
qu'a  avait  écrite  secrètement.  Lysan- 
dre, de  retour  à  Lacédtoone,  prtsen- 
ta  sa  lettre  eux  Ephores,  selon  la  con- 
tume.  Us  la  lurent,  et  la  lui  ayuut 
moairée,  ils  Ini  dirent  qn'un  bomose 
qui  apportait  de  telles  lettres,  espé- 
rait inuUlsmeut  de  pouvoir  frire  son 
apologie. 


Pendant  que  Glos  était  en  Chypre, 
fl  sut  que  les  Grecs  qui  étaient  auprès 
de  lui,  écrivaient  à  son  désavantage  à 
ceux  dlonie.  Voulant  découvrir  les 
auteurs  de  ces  lettres,  il  équipa  une 
galère,  et  ayant  donné  des  vivres  aux 
GUrs,  il  ordonna  de  prendre  la 
route  d'iofiie.  Le  pilote  affecta  de  re- 
tarder son  départ,  et  beaucoup  de 
gens,  pendant  ce  délai,  donnèrent  des 
lettres  aux  rameurs.  On  parlit  enfin, 
et  la  galère  aborda  auprès  d'une  ville 
d'Ionie.  Glos  mil  pied  à  terre,  et  se 
présentant  aux  rameurs,  il  leur  or- 
donna de  lai  remettre  toutes  les  let- 
50. 
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très  qoi  leor  avaieot  été  données.  Il 
les  ouvrit,  et  ayant  décoorert  par  li 
qui  étaient  ceux  qui  écrivaient  contre 
Ini,  il  n'y  en  eat  ancon  qu'il  ne  fit  pé- 
rir dans  les  tcormenB. 


CHAPITRE  XXI. 

Datamëi   devait  A   ses  soldats 
solde  de  plasienn  mois.  Comme  ils 
demandaient  d'Atre  payés,  il  les  as- 
sembla tons,  et  leur   dit  qu'il  avait 
beaucoup  d'argent  dans  on  lieu  éloi- 
^  delà  de  trois  journées,  et  qu'il  n'y 
avait  qu'A  se  hAter  de  s'y  rendre.  Les 
soldats  le  crurent,   et  le    suivirent. 
Après  qu'U  eut  bit  une  journée  de 
ebenin,  il  leur  dit  de  se  reposer  et 
de  l'attendre.  Il  prit  quelques  per- 
«HiDes  du  nombre  de  ceux  qu'il  avait 
ordinairement  auprès  de  Ini ,  des  cha- 
riots et  des  mulets,  et  étant  allé  dans 
BB  toupie  du  pays,  orné  de  beaucoup 
de  richesse,  il  en  enleva  trente  talens 
d'argent ,  et  chargeant  le  tout  sur  les 
chariots  et  les  mulets,  il  revint  au 
camp,  n  n'y  avait  que  pen  de  vases 
qui  ttesent  pleins  :  mais  il  en  avoit 
fait  accommoder  un  grand  nombre  de 
semblables,    pour  faire   croire  qu'il 
amenait  des  richesses  immenses.  Il 
ouvrit  aux  soldats  quelques-uns  des 
vases  pleins,  et  leur  fit  concevoir  de 
grandes  espérances  d'avoir  de  l'ar- 
gent ;  mais  il  leur  dit  qu'il  fallait  pous- 
ser jusqu'à  Amise,  pour  y  faire  mon- 
nayer cet  argent.   Or,   Amise  était 
éloigné  de  plusieurs  journées,  et  l'hi- 
ver était  rude  dans  le  pays.  Les  sol- 
dats patientèrent  tout  l'hiver ,  et  le 
passèrent  sans  demander  lenr  solde. 

II.  Datâmes  avait  des  desseins  snr 
Sinope  :  mais  ceux  de  Sinope  avaient 


UT.  m. 

lemeot  de  vaiswaax ,  mais  mine  k 
charpentiers  pour  en  fsire.  Il  fit  un- 
tié  avec  les  Sinopiens,  et  promit  de 
prendre  Seate,  celle  de  toutes  iei  vil- 
ies  qui  lenr  était  la  plus  contraire,  et 
de  la  mettre  en  leur  pouvoir.  Les  Si- 
nopiens le  crurent,  et  lui  offrireot  de 
leur  cAté  tontes  les  clioBes  dont  B 
avait  besoin  poor  le  siège.  Il  dllfs*! 
avait  des  troupes  et  des  muoHioBide 
reste  :  mais  qu'il  manquait  de  cèv- 
pentiers  pour  dresser  des  bélien ,  du 
tortnes  et  d'antres  machines  propra 
A  l'attaque  des  places.  Les  Snopieu 
Ini  envoyèrent  tout  ce  qu'A  y  inH 
d'ouvriers  dans  la  ville ,  et  IMuèi 
s'en  servit  non  pas  A  Inn  ce  qo'il 
avait  dit,  mais  A  bètîr  des  narireiel 
des  madilnes,  qu'il  employa  i  fure  le 
siège  de  Sinope ,  an  lieu  de  cdm  de 
Seste. 

m.  Datâmes  ayant  passé  l'Eaphnle, 
faisait  la  guerre  an  grand  roi,  qui  x 
mit  A  le  poursuivre  .avec  une  imée 
nombreuse,  mars  qui  marefatit  lente- 
ment, parce  qu'elle  manquait  de  pro- 
visions. Datâmes  ayant  bit  besonip 
de  diemin,  au-dessus  du  Bmn.  in 
pour  le  repasser,  de  joindrehs 
chariots  deux  A  deux,  et  d'y  en  ijoa- 
ter  par-dessus  deux  antres.  Le  M 
était  cloué  fortement  ensemble ,  d 
sons  les  jantes  des  roues  il  dom  n» 
des  planches,  pour  empêcher  lesitmn 
d'enfonco-  dans  le  tit  de  la  rinére  qn 
était  limonesx.  Ensuite  il  fit  passetlc 
fleuve  A  la  nage  A  des  hommes  r^ 
reax ,  qui  traînaient  avec  des  «ries 
les  plus  fortes  bMes  de  charroi  qs'il 
eût  Cela  fait,  tant  par  temoyade 
ceux  qui  poussaient  par  derrière,  fK 
par  le  moyen  des  bêtes  qui  finiest  de 
l'autre  cdté  sur  les  traits.  Il  fit  armcer 
les  chariots  dans  le  fleave ,  et  ijint 
jeté  dessus  des  sarmens  et  des  h»- 


une  flotte,  et  lai,  manquait  non  seu-   nés,  il  s'en  servit  comme  de  pont  pov 
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faae  puier  ses  troupes ,  et  se  remUt 
che>  lai  dix  joars  avuit  que  le  roi  CAt 
arrivé  su  OeuTe. 

IV.  Ditomès  mt  que  qoelqaes-aiu 
de  ses  propres  soldats  avaient  cons» 
pire  contre  loi.  Se  troarant  dans  une 
plaine  oà  il  devait  livrer  combat  à  ses 
ennemiB,  il  donoa  ses  ariaes  i  on  ui- 
tre,  et  combattit  d^nisé.  Ceox  qui 
avaient  formé  des  desseins  contre  lui, 
se  tranpèrent  aux  armes  ;  et  lenr  er- 
rent servît  k  les  faire  découvrir. 

V.  Datâmes  assiégeant  Sinope ,  re- 
çut ooe  lettre  du  roi ,  par  laqaelle  il 
lui  était  défendu  de  continaer  le  siège. 
Qowid  il  en  ent  fait  la  lecture,  il  adora 
la  lettre ,  et  oOHt  le  sacrifice  qu'on  a 
cootome  d'offirir  pour  les  heureuses 
noordles.  Il  dit  qu'il  ne  pouvait  rece- 
veur on  plus  grand  bienfait  da  roi  ;  et 
la  nuit  mteie  remontant  sur  sa  flotte, 
il  se  retira. 

VI.  Datâmes,  fuyant  devant  Anto- 
phradate  qui  le  poursuivait,  arriva  sur 
le  bord  du  fleuve  :  mais  n'osant  le 
passer,  il  campa  là.  Il  opposa  à  la  vue 
de  l'ennemi  ses  plus  hautes  tentes 
mais  il  défendit  qu*on  déliât  le  bagage, 
qu'il  flt  tenir  caché  derrière  ces  ten- 
tes, et  ne  permit  pas  aux  soldats  de 
poser  les  armes.  Les  ennemis  voyant 
les  tentes  dressées ,  dressèrent  aussi 
les  leurs.  De  plus,  ils  dépaquetèrent 
le  bagage,  envoyèrent  la  cavalerie 
au  fourrt^ ,  et  se  disposèrent  k 
souper.  Datâmes,  qui  avait  ses  trou- 
pes toutes  prêtes  à  marcher,  passa  le 
fleuve ,  pendant  que  les  ennemis  ras- 
semblaient leurs  troupes  débandées , 
les  mettaient  en  otite,  équipaient 
leurs  chevaux ,  et  reprenaient  leurs 
armes.  Datâmes  profita  de  cet  embar- 
ras, et  prévint  les  ennemis  par  sa  di- 


général  de  sa  cavalerie,' «nmenaat 
avec  lui  les  cavaliers  de  l'aile  ganche, 
passa  du  cAté  des  enpemis.  L'infan- 
terie demeura  étonnée  de  cette  trahi- 
son.  Datâmes  courut  la  rassurer,  et 
pour  animer  chacun  k  conserver  son 
rang,  il  dit  qae  le  cavalerie  les  secon- 
derait  en  temps  et  lien,  snivant  l'or- 
dre qu'elle  en  avait  de  liù.  L'infante- 
rie  le  crut,  et  se  hAta  de  remporter  la 
victeire ,  ssûs  attendre  le  secours  dé 
la  cavalerie.  En  effet,  les  geoa  de  pied 
domièrentarec  tant  d'anlmo^,  qu'ils 
eurent  on  avantage  complet,  et  ne  fu- 
rent assnrés  de  la  trahison  de  la  cava- 
lerie ,  qne  quand  ils  eurent  défait  les 


CHAPITRE  XXII. 


n  y  a  deux  nations  parmi  les  Tbra- 
ces,  appelées  les  Cerréniens  et  les 
Borcobiens.  C'était  la  loi  chez  eux 
d'avoir  pour  chefs  des  pr&tres  de  Ju- 
piter. Lenr  prêtre ,  et  par  conséquent 
leur  chef,  était  Cosingas.  Mais  les  Thra- 
ces  refusaient  de  lui  obéir.  Cosingas 
prit  un  grand  nombre  d'échelles  de 
bois,  et  les  dressa  bout  à  bout.  Il  di- 
sait qu'il  voulait  s'en  servir  pour  mon- 
ter au  ciel,  et  s'y  plaindre  à  Jnnon  de 
la  désobéissance  des  Thraces.  Ces  gens, 
comme  de  vrais  Thraces  qu'ils  étaient, 
c'est-à-dire  des  bétes  sans  esprit,  eu- 
rent peur  que  lenr  chef  n'exécutât  son 
entreprise.  Ils  lui  demandèrent  par- 
don, et  jurèrent  qu'ils  suivraient  ses 
ordres  eu  tout. 


VIL  Datâmes  était  sur  le  point  de 
donner  bataille.  Dana  ce  moment,  le 
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âHApmiE  xxm. 

màmoiM. 

Haoïole ,  roi  de  Carie ,  vonlint  ti- 
rer de  granda  lommH  de  ace  amb, 
et  D'oaant  lei  tenr  dauoKlor  aavep* 
tement,  leoi  dît  par  inianlatiop } 
«  Le  grand  rcd  veut  m'dter  le  roTan* 
DM.  »  £t  ajaot  fait  veoir  les  f  tes  ri- 
ches, U  fit  tir«r  eo  lenr  préaence  tout 
ce  qu'il  irait  de  mesUés  pfMmi , 
d'or,  d'argrat,  et  de  rlefaei  habita, 
coiBM  ponr  envoyer  tout  eela  atf 
grand  roi,  afin  d'en  obtenir  d'être  cob- 
sarré  dans  l'empire  paternel.  Lu  nnle 
de  Hansole  crurent  qu'il  disait  vraf, 
et  dès  le  même  jour  ils  lui  envoyè- 
rent une  quantité  prodigiense  de  ri- 
chesses, 

n.  Hansole  ayant  dessein  de  se  ren- 
dre maître  de  Latmus ,  qui  était  une 
rille  très  forte ,  feignit  de  se  lier  d'a- 
raîtié  avec  les  Lalmiens.  Il  leur  rendit 
les  otages  qu'Hidriée  avait  pris  pen- 
dant la  guerre ,  et  voulut  avoir  une 
garde  de  Latmîens ,  comme  si  c'ens- 
sent  été  les  seules  personnes  en  qui 
il'  p*t  prendre  confiance.  H  en  était 
scrri  à  toutes  choses  où  il  les  voulait 
employer;  enfin  il  sut  les  gagner  ab- 
solument. S'étant  ainsi  assuré  de  leur 
afifectfon,  il  feignit  que  devant  aller  à 
Pygèle.  il  avait  peur  de  l'Éphésien 
Prophyte,  et  pria  ceux  de  Latmns  de 
lui  donner  encore  trois  cents  hommes 
pour  renforcer  sa  garde.  Les  Latmîens 
firent  choix  de  trois  cents  hommes,  et 
les  bi  envoyèrent.  Mausole  les  ayant 
reçus ,  marcha  avec  enx  et  avec  le 
reste  de  son  armée ,  et  prit  la  route 
de  Pj^èle.  Comme  il  passait  auprès 
de  Latmus,  les  habitans  de  la  ville 
sortirent  pour  voir  l'ordre  et  la  pompe 
de  la  marche.  Mausole  avait  posé  la 
nuit  précédente  des  troupes  nombreu- 


vDIe  qt'^es  trotiTàrvat  fUe,  etlei 
portw  onvertea ,  et  Ifinnole  j  tjtiA 
DMê  te&te  KB  amée,  y  entra  st 

s'en  empara. 


CHAPITRE  XXtV. 


Le  grand  r«i  anàt  doBoé  à  Borfèi 
le  comiqutd«ii«it  d'BîQQf.  nUi  itf  tnée 
6V  le  bord  dB  StryvvB.  im  Qrtm  a» 
siégèrent  U  place.  Borgia  U  é6f— dft 
le  plus  long-tmpa  qn'il  lui  M  paa»- 
ble  :  mais  déseapârant  «nfin  de  U 
pouvoir  conswrer,  et  «epomaataiif- 
frir  de  voir  an  poftrw  dw  aMiM 
nne  place  que  to  gruA  rpi  1m  itiK 
confiée,  il  mit  lé  (en  A  U«iU«.  laM- 
la,  et  s'y  brûla  lui-même  areo  n  ftm- 
me  et  sei  eoCtos. 


CHAPITRE  30tT. 

DRomconts. 

Dfomfcfaetès  était  roi  des  Thrices, 
et  Lîsimachas  l'était  de  Macédonie. 
Le  Macédonien  taisiit  la  gaerre  ea 
Thrtrce,  et  fut  trompa  par  IlEmami, 
dent  le  général  Btliès  fil  subMant  de 
vdalolr  passer  du  cAté  de  Lfeimaebtt; 
et  ayant  gagné  sa  confiance ,  eBMea 
les  Macédoniens  en  des  Keax  dffllel- 
les,  où  fls  enrenf  ektrflmeroeati  soof- 
frir  de  la  faim  et  db  h  Mlf.  Atets  Oro- 
michetès  dmnatit  stlr  LysiuMllrU  et 
ses  frOBpes,  les  fit  tons  pétfr.  hè  mm- 
\>te  de  eeox  qui  mottfarfent  etr  cette 
rencontre  «vec  Lysimachiis,  fttdecoit 
mille  boimnes. 


,dbyGoogIe 


OHAPITHE  XKVt. 

AB10BAR2ANE. 

Arîobarzane,  maître  d'Adromnt,  j 
était  assiégé  par  Autophradate  par  mer 
et  par  terre.  Il  eût  bien  voulu  se  mu- 
nir de  provisions  et  de  quelque  ren- 
fort de  troupes  ;  mais  l'ennemi  l'em- 
pêchait, d'en  pouvoir  faire  entrer.  Il 
Commanda  à  Prétiis,  qui  avait  la  garde 
de  l'Ile  située  devant  Adramut,  de 
feindre  de  la  vouloir  livrer  à  Autophra- 
date. Ce  général  crut  le  commandant 
de  rtle,  et  envoya  une  flotte  pour 
{vendre  possession  du  pays.  Pendant 
que  les  vaisseaux  d'Autophradate 
étaient  occupés  à  cette  expédition, 
Ariobanane  Qt  entrer  dans  Adramut 
des  provisions  en  abondance,  et  des 
troupes  de  renfort. 


CHAPITRE  XXVII. 

ATITOPHBADATB. 

Autophradate  voulant  faire  incur- 
sion dans  le  pays  des  Pisidiens,  trouva 
que  l'eDtrée  en  était  fort  éUoite  et 
bien  gardée.  11  s'y  présenta  avec  ses 
troupe^,  et  comme  s'il  eAt  été  rebaté 
par  la  dîCGculté  des  lieux,  il  recula  jus- 
qu'à «ix  stades.  La  nuit  survint,  et  les 
Pisidiens  «'imaginant  que  les  ennemis, 
a'élaiest  retirés  tout-à-fait,  s'en  allè- 
rent tiaasi  :  quand  Autophradate  le  sut, 
il  prit  son  infanterie  aroiée  à  la  lé- 
fléns,  et  ceux  de  ses  soldais  qui  étaient 
les  phts  agiles,  et  courant  avec  une  ex- 
trAme  diligesce,  il  truversa  les  passa- 
eu  ébroits,  et  ravagea  le  pays  des  Pi- 
ùtiens. 

II.  Autophradate,  campé  devant  les 
Éphésieas,  s'aper^t  que  la  plupart 
d'entre  eux  t'amoMient  A  badiuer  et  i 
K  pnniwDcr.Il  JUTiU  leon  çlMbàve- 
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nir  conférer  avec  lui  sur  les  affaires 
communes.  Ils  le  firent,  et  l'on  se  mit 
à  raisonner  ensemble.  Hais  Autophrar 
date  avait  auparavant  donné  ordre  aux 
capitaines  des  gens  de  guerre,  tant  de 
pied  que  de  cheval,  de  fondre  sur  les 
Ëphésiens,  quand  iU  le  verraient  en 
conférence  avec  leurs  chefs.  La  chosç  ' 
fut  exécutée  ;  et  les  Ëphésiens  surpris 
dans  le  dérangement  et  la  négligence, 
furent  les  ans  tués,  et  les  autres  ffuts 
prisonniers. 

III,  Autophradate,  voulant  mener 
ses  troupes  soudoyées  au  combat,  fit 
courir  le  bruit  qu'il  ne  faisait  sortit 
son  armée  que  pour  en  faire  la  revue, 
et  qu'il  avait  dessein  de  priver  de  1« 
solde  ceux  qui  ne  comparaîtraient 
pa<,  et  qui  ne  seraient  pas  suiBsaiiH- 
ment  ar  :  es.  Tous  les  soldats  se  hAtè<- 
rent  de  prendre  leurs  armes  et  de  ae 
faire  voir  en  bonne  disposition.  Pans 
le  fond  ce  n'était  pas  tant  une  revue 
qui  était  l'objet  d'Autophradate,  que 
le  dessein  d'étonner  les  ennemis,  par  - 
la  connaissance  qu'elle  leur  donner&it 
de  la  multitude  de  ses  troupes. 


CHAPITRE  XXVin. 

ARSAHÈS. 

Arsamès  assiégeait  ta  ville  de  Barca. 
Les  habitans  lui  demandèrent  la  paif 
par  des  ambassadeurs  ;  il  la  leur  accor- 
da, et  en  signe  d'alliance  it  leur  envoya 
sa  main  droite  à  la  manière  des  Per- 
ses. Ensuite  il  leva  le  siège,  et  invita 
ceux  delà  ville  à  se  joindre  au  roi  ponr 
l'expéditiOD  de  Grèce;  entre  autres 
choses  il  leur  demanda  de  l'aider  de 
charrois.  Ils  envoyèrent  leurs  comman- 
dans  conférer  avec  Arsamès  à  ce  svyet. 
Arsamès  les  reçut  splendidemant,  les 
rég^a,  et  préwuta  au  hobituis  no 
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marché  garni  de  toutes  les  provisions 
nécessaires.  Pendant  que  ceaz  de 
Barca  étaient  à  ce  mardié,  Arsamès 
.  donna  le  signal  aux  Perses.  Dans  le 
moment,  armés  de  dagnes,  ils  se  sai- 
sirent des  portes,  et  faisant  irniptioD 
dans  la  ville,  ils  tuèrent  tons  ceux  qui 
voulurent  faire  résistance. 

IL  Arsamès  s'étant  révolté  contre 
le  roi,  s'empara  de  la  grande  Phrygie. 
Des  troupes  du  roi  vinrent  pour  le 
combattre,  et  dans  le  moment  qu'on 
en  devait  venir  anz  mains,  le  général 
de  la  cavalerie  d' Arsamès  avait  donné 
parole  de  passer  du  cOté  des  ennemis. 
Arsamès  ayant  été  informé  de  cette 
trahison,  vint  à  la  tente  dn  général  la 
nnit,  le  prit,  Ini  fit  donner  la  qaestion. 
Quand  il  eut  tout  confessi',  Arsamès 
fit  prendre  à  des  cavaliers,  de  la  fidé- 
lité desquels  ri  était  sûr,  les  habits  et 
les  armes  des  traîtres,  et  arma  un  au- 
tre général  de  la  même  manière  que 
devait  être  celui  qm'  avait  fait  la  trahi- 
son, n  leur  ordonna,  quand  ils  ver- 
raient le  signal  dont  les  ennemis 
étaient  convenus,  de  passer  de  leur 
cdté  ;  mais  de  se  placer  derrière  leur 
phalange,  afin  de  la  prendre  en  qneue. 
Tout  fut  fait  comme  il  l'avait  disposé. 
Les  faux  transfuges  attaquèrent  les 
ennemis  en  queue,  et  Arsamès  les 
poussa  de  front.  Les  ennemis  se  dé- 
bandèrent, et  la  phipart  périrent  dans 
la  fnite. 


CHAPITRE   XXIX. 
HmntlDATE. 

Datâmes  s'était  révolté  contre  le  roi, 
et  le  roi  avait  donné  ordre  i  Mithri- 
date  de  le  tuer  ou  de  l'amener  pri- 
sonnier. Pour  en  venir  à  bout,  Mîthri- 
date  feignit  de  se  révolter  aussi.  Datâ- 
mes fit  difBcntté  de  le  croire,  k  moins 


qu'il  ne  loi  vit  faire  de  grandi  dégUi 
dans  les  terres  de  l'obéissaDce  da  roi. 
Mithridate  le  fit  ;  il  rasa  plusieurs  forts, 
brûla  des  bourgades,  saisit  les  deniers 
du  roi,  et  enleva  du  butin.  Après  qa'i 
se  fut  ainsi  montré  ennemi  da  roi. 
Datâmes  prit  confiance  en  loi,  et  toiia 
deux  convinrent  de  se  troaver  sans 
armes  dans  un  certain  lien,  pour  se 
concerter  ensemble.  Pendant  la  Doit 
qui  précéda  l'entrevue,  Hithridate  ca- 
(jia  en  quelques  endroits  du  lien  on 
elle  se  devait  faire,  des  poignards,  et 
mit  des  marques  pour  les  reconnaître. 
Datâmes  vint,  et  Mithridate  se  pro- 
mena pendant  quelque  temps  avec  lui. 
Quand  ils  eurent  fini  leurs  discours. 
Datâmes  embrassa  Mithridate,  et  prît 
congé;  Mithridate  ayant  prcnnpte- 
ment  ramassé  un  poignard,  et  l'ayant 
caché  sous  sa  main  gauche,  rappeli 
Datâmes,  comme  pour  lui  dire  qoelqoe 
chose  qu'il  avait  oublié.  Datâmes  le 
retourna,  et  Mithridate  loi  montrant 
une  montagne,  lui  dit  qbe  c'était  no 
poste  qu'il  fallait  fortifier  ;  et  pen- 
dant que  Datâmes  regardait  cette  noo- 
tagne,  Mithridate  le  frappa  et  le  Ina. 
n.  Mithridate  étant'en  Paphlago- 
nie,  s'enfuit  dans  une  ville.  Les  enne- 
mis le  poussèrent  virement.  VoaUnt 
gagner  de  l'avance  snr  enx.  il  ft 
tirer  hors  des  maisons  tont  ce  qu'a  y 
avait  de  meubles,  de  vases  et  d's- 
tensiles.  et  parsemer  toot  cefa  dans 
les  mes;  et  la  nuit  il  s'en  da  ei 
diligence.  Ceux  qui  le  poarauiTnent 
ayant  fait  irmption  dans  la  ville,  tro«- 
vèrent  tons  ces  biens  réptndoB  0  et 
U,  et  se  mirent  i  les  pin«-,  sans  Ton- 
loir  entendre  les  litet»,  qui  leur  com- 
mandaient de  poursuivre  Mithridate. 
Ces  soldats,  animés  ta  pillage,  ne 
voulurent  point  perdre  ui  profit  |h^ 
sent,  et  Mithridate  profila  de  lor 
cnpidftt  pom*  f 
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beaneoap  d'argent  en  pendeteupi, 

et  l'envoya  à  Kenoblepte. 


./*  Hempsis,  assiégé,  par  Aribbée,  ne 
voahit  pas  s'enfermer  dans  les  mura 
de  sa  viUe.  Il  Qt  tout  sortir,  et  plaça 
devant  la  ville  les  femmes,  les  eofans, 
tous  les  biens,  et  fit  mfime  démolir  les 
portes.  Aribbée  voyant  cette  résolu- 
tion déseipérée,  eut  peur  de  ces  gens 
qui  se  disposaient  &  combattre  jusqu'à 
la  mort,  et  fit  retirer  ses  troupes. 


CHAPriRE  XXXI. 

KBBSOBLBPTB. 

Les  parens  de  Kersoblepte  s'élant 
révoltés  contre  lui,  s'approprièrent 
nne  partie  de  ses  finances.  Il  fit  la 
paix  avec  eus,  et  leur  donna  le  gou- 
vernement de  quelques  villes,-  en  les 
séparant  les  uns  des  antres.  Avec  le 
temps  il  trouva  moyen  de  leur  rede- 
mander son  argent,  les  prit,  les  chassa 
des  villes  qu'il  leur  avait  confiées,  et 
recouvra  entièrement  tous  ses  fonds. 


CHAPITRE  XXXll. 

SBUTHËS. 

Senthès,  général  de  la  cavalerie  de 
Kersoblepte,  voyant  son  maître  dans 
nne  disette  d'argent,  ordonna  aux  la- 
boureurs d'ensemencer  chacun  une 
pièce  de  terre  de  cinq  boisseaux  ;  nne 
grande  moltitade  de  labonreurs  obéit 
à  cet  ordre.  La  terre  produisit  des 
blés  en  abondance,  et  Seuthès  les 
ayant  fait  porter  à  la  mer,  les  vendit 
à  meilleur  marché  que  les  autres  ne 
les  vendaient.  Par  ce  moyen  il  amassa 


CHAPITRE  XXXIU. 


Pendant  qu'Artabaze  assiégeait  une 
certaine  ville,  un  homme  de  Sicyone, 
appelé  Timoxène,  lui  livra  1»  place. 
Ils  étaient  convenus  tous  deux,  pour 
s'envoyer  des  billets,  de  les  attacher 
à  un  dard,  et  de  les  lancer  dans  lui 
lieu  qu'ils  avaient  marqué,  et  là  ils 
trouvaient  les  billets  qu'ils  s'écrivaient. 

n.  Artabaze  soupçonnant  Pamme- 
nés  de  traiter  avec  les  ennemis,  le 
fit  venir,  comme  pour  loi  Faire  des 
préseng,  et  donner  des  vivres  aux 
soldats;  il  le  fit  arrêter,  et  donna  l'ar- 
mée à  conduire  à  deux  frères,  Oxy- 
thras  et  Dibicte. 

in.  Artabaze,  fils  de  Pharnnce, 
s'enfuyant  de  Platée,  s'avança  dans 
la  Tbessalîe.  Les  Thessaliens  lui  de* 
mandaient  des  nouvelles  de  la  bataille  ; 
au  lieu  d'avouer  sa  défaite,  il  dit  qu'il 
se  hâtait  d'aller  en  Thrace  pour  des 
affaires  secrètes  dont  le  roi  t'avait 
chaîné;  Mardonius,  qui  l'avait  vaincu, 
le  suivit,  et  apprit  aux  Thessaliens  le 
détail  de  la  victoire.  Ainsi  Artabaze 
traversa  la  Tbessalie  en  faveur  d'une 
fausse  nouvelle,  avant  que  les  Thes- 
saliens eussent  appris  la  déroute  des 
Perses. 


CHAPITRE    XXXIV. 

ARÏANnE. 

Aryande,  assiégeant  la  ville  de  fiarca, 
creusa  un  fossé  la  nuit,  mit  .pardessus 
quelques  branles  d'artves,  et  entres 
bois  de  peu  de  poids,  et  ooHRit  )e 
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toQtd'DDpm  déterre.  Lejoiirrwm, 
il  traita  avec  ceux  de  B»rca,  et  Cainot 
la  cérémonie  du  serment  sur  ta  fosse 
coaverte,  il  jura  qnll  garderait  la 
parole  doDoée,  tant  qne  la  terre  de- 
meurerait dans  le  même  étaL  Le 
serment  fait,  ceox  de  Barca  ouvrirent 
les  pprtes;  les  soldats  d'Aryande 
ayant  bouleversé  la  terre  qui  couvrait 
k  Fosse,  se  rendirent  maîtres  de  la 
fille,  d'autant  qne  la  terre  n'était  plus 
dans  le  même  état. 


CHAPITRE  XXXV. 


U¥,  TH. 

le  monde  que  e^était  de  l'or  mtsair. 
Alors  ayant  fait  veoir  qiw}qiieHiiM 
des  chefs,  il  iaterrogea  de  noovcai 
les  captifs  en  tew  présence-.  Selon 
l'ordre  qu'ils  en  avaient  de  lui,  ils 
dirent  qne  tout  était  d'or.  Brennt 
commanda  de  répandre  cette  bone 
DOQvelle  partout,  afin  qne  Utnlli- 
I,  animée  pH  l'espérance  à'aa» 
part  considérable  à  on  ai  rii^  bottn, 
combattit  avec  d'autant  pins  de  cot' 
rage. 


CHAPITRE    XXXVI. 


X  Brennns,  roi  des  Gaulois,  voulant 
leur  persuader  de  faire  la  guerre  aux 
-  Qrecs,  fltnae  grande  assemblée  d'hom- 
mes et  de  femmes,  et  y  produisit  quel- 
ques captifs  Grecs ,  petits  de  taille , 
faibles  de  complexion,  la  tête  rasée, 
et  vêtus  misérablement  ;  et  mît  A  cêté 
les  plus  grands  et  les  pins  beaux  des 
Gaulois,  armés  à  la  manière  du  pays. 
Cela  fait,  Q  dit:  «Voilé  ce  que  nons 
sommes,  et  quelles  sont  les  petites  et 
faibles  gens  contre  qtd  nous  aurons  i 
combattre.:»  Les  Gaulois  conçurent 
du  mépris  pour  les  Grecs,  et  se  ltus~ 
aèrent  aisément  persuader  de  porter 
la  guerre  eu  Grèce. 

II.  Brennns  ayant  mené  les  Gaulois 
en  Grèce,  vit  les  statues  d'or  qui 
étaient  à  Delphes,  et  ayant  fait  venir 
les  captifs  de  Delphes,  il  leur  demanda 
par  interprète  si  ces  statues  étaient 
d'or  massif.  Ils  répondirent  que  tout 
cela  n'était  que  du  cuivre  par  dedans, 
couvert  seulement  à  la  surface  d'une 
légire  lama  d'oc.  U  OMoaia  de  les 
im*  ■forir,  ^ita  disait  la  qêifiB 
ehow  MU  «rires,  et  leor  eria— ■ 
conMn  Ae  dïH  fOMtumnt  i  tDit 


lITGIMinBS. 


Hygdonins,  assiégé  par  les  e 
souffrait  une  grande  disette  de  vivres, 
n  fit  faire,  dans  la  place  du  marché, 
des  monceaux  de  terre  et  de  pierres, 
qu'il  enduisit  de  boue,  et  sur  cette 
boue  il  Bt  répandre  dn  froment  et  de 
l'orge,  n  avait  engraissé  de  grands 
mulets,  n  les  mit  hors  de  la  viOe,  et 
ennemis  les  enlevèrent.  MygdoniDS 
les  envoya  réclamer ,  et  demanda 
qu'on  députât  des  gens ,  pour  venir 
fraiter  avec  lui  du  prix  de  œs  bètes. 
Les  ennemis  envoyèrent  des  béranb 
qjie  Mygdonios  reçut  au  marché.  Ces 
gens  voyant  des  monceaux  de  gcVÈS, 
et  beaucoup  dç  monde  qui  venait 
pour  en  recevoir,  annoncèrent  aax 
enoeni»,  à  leitr  retpar,  o*  91'iii 
avaient  va.  Lfor  rapptHt  fiiU  Dfwfiné 
dsqs  l'opioioB  do  tous,  pu  !•  1m> 
état  dfls  mulots.  Us  criimt  dope  vi'i) 
B'ét^t  pas  pfs^Ue  4e  pcendre  we 
place  «i  Mm  «tqpis  4»  riW9s,  et  le- 
vAroatJcHâ^e, 
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PttiMile,  roi  dn  Poot,  «  dâgoinit 
de  djMrcitfeSDmiiiàraa;  d'une  bçon, 
povobNTTer  m  soMats;  d'une  antre, 
qoMd  U  eomUttait  contra  les  enoe- 
■ia;  6t  d^iBB  utre  eacorc,  (puai  il 
ttUt  ohti^  de  prendre  li  faite.  H 
vooliil  bien  ipie  tout  le  monde  le  re- 
connAt,  quand  Q  mettait  ses  troupes 
en  ordre  de  bataille:  mais  qnand  il 
combBttait,  il  voulait  qu'aocun  des 
ennemis  ne  pût  le  distingaer  ;  et  dans 
It  faite,  U  se  cachait  non  seulement 
anx  étrangers,  mais  même  i  ses  plus 
inlimes. 


CHAPITRE  XXXVUI. 


.Pendant  ipie  les  Athéniens  rava- 
geaient le»  cAtes  du  Péloponnèse,  Sea- 
ttle sondoïa  deux  mille  Gôtes  armés  k 
la  légère,  et  letu'  donna  an  ordre  se- 
vet  de  faire  deicente  dans  le  pays 
comme  ennemis,  d'y  mettre  le  fen, 
et  de  tirer  sur  les  mors.  Les  Athé- 
niens les  voyant  faire,  crurent  que 
c'étaîentdes  «nnemls  des  Tfaraces;  et 
ayantqoitté  leurs  vaisseaux,  ils  vinrent 
attaquer  les  mon.  Seothe  sortit  an 
devant  des  Athéniens,  et  les  Grecs 
Irsnt  sémillant  de  se  joindre  h  eux. 
Mots  quand  As  fbrent  derrière,  ils  se 
tarirent  contre  eux.  Alors  les  Athé- 
niens se  tnxrrant  au  milieD  des  Thra- 
ws  et  des  Gites.  forent  iMitièrement 
«faits. 


Seilès  ayant  dessein  de  foire  monrir 
trois  mille  Perses  qui  voulaient  se  son- 
lever,  feignit  qne  Séleochog  lui  avait 
écrit  des  lettres  menaçantes,  mais  qu'il 
voulait  se  servir  de  leur  secours  pour 
le  prévenir.  Pour  prendre  conseil  avec 
eux  U-dessos,  il  leur  donna  rendei- 
votts  au  village  de  I^nda.  Os  le  cra- 
rent,  et  vinrent  l'y  trouver.  Il  y  avait 
tout  auprès  nn  lien  creux  et  mwâca- 
genx,  on  Seilès  fit  mettre  en  embn»- 
cade  trois  cents  cavaliers  macédoniens 
et  thraoes,  et  trois  mille  fantassins 
armés  de  toutes  pièces,  avec  ordre, 
quand  ils  verraient  élever  nn  éGud'(d-> 
nia,  de  fondre  sur  ceux  qu'ils  tron^ 
feraient  assemblés,  et  de  les  outtrei 
mort.  L'écn  fut  levé,  et  l'embuscade 
donnant  sur  les  trois  mille  Perses,  lert 
extermina  tous. 


CHAPITRE   XL. 


Borzos  s'étant  aperçu  qne  troia 
mille  hommes  de  ceux  qui  Paient  ve» 
nus  de  Perse,  avaient  de  minvais  de»» 
seins  contre  lui,  les  renvoya,  et  leu' 
donna  des  guides  pour  les  coadoir* 
dans  nn  cuiton  de  Perse,  appelé  Cft* 
maste,  oà  il  y  avait  nn  grand  nfUBlm 
de  villages,  une  mulUtude  eossidérabic 
d'habitans,  et  des  logemens  de  Unàt» 
parts.  On  distribua  ces  gens,  les  uns 
dans  nn  lien,  les  antres  dans  un  autre. 
Hais  les  villages  étaient  bien  gardés 
et  envtroaaés  de  troupes.  Giupu  hM« 
ent  soin  d'enivrer  le  soldat  qui  élait 
logé  cben  lui,  et  le  tua  enoUtB.  iM 
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mh  en  terre,  et  tout  disparut  dans  une 
seule  nuit. 


CHAPITRE  XLI. 


Snrenas,  général  des  Parthes,  voyant 
que  CrassDs,  après  une  grande  défaite, 
se  retirait,  et,  voulait  prendre  sa  route 
par  les  montagnes,  craignit  qu'il  ne 
prit  la  résolation  de  se  battre  en  dé- 
sespéré. Il  lui  envoya  nn  ambassadeur 
pour  lui  offrir  l'amitié  du  grand  roi, 
et  lui  dire  que  ce  prince,  après  avoir 
bit  voir  sa  force  aux  RomainB,  voulait 
leur  faire  éprouver  son  humanité. 
Grassus  soupçonna  ces  offres  d'artifice, 
et  ne  se  laissa  pas  persuader:  mais 
les  soldats  découragés  se  mirent  i 
branler  les  armes  avec  grand  brait,  et 
forcèrent  Crassus  à  se  fier  au  Barbare. 
Grassos  marcha  donc  A  pied,  malgré 
loi,  ponr  l'aller  trouver.  Surenas  le 
reçut  humainement,  loi  oflritun  cheval 
à  bride  d'oF,  et  le  fit  monter  dessus. 
L'écuyer  barbare  piqua  le  cheval, 
pour  le  hflter  de  porter  Crassus  an 
milieu  de  l'armée  des  Parthes.  Octave, 
l'an  des  chefs  qui  accompagnait  Cras- 
sus, l'étant  aperçu  de  la  fourbe,  saisit 
les  rênes  du  cheval  ;  et  après  lui  un 
autre  chef,  nommé  Pétrone,  en  fit 
autant.  Octave  tira  l'èpée  et  tua  l'é- 
oiyer,  et  un  Parthe  tua  Octave.  Crassus 
Ait  tué  par  le  Parthe  Exetrès,  qoi,  lui 
ayanr  coupé  la  tète  et  la  main  droite, 
les  porta  au  grand  roi  Hérode  {  on 
Orode  ].  n  était  abrs  A  table,  et  en 
bavant  il  entendait  Jason  de  Tralle, 
Klenr  de  la  tragédie  qui  représentait 
les  bacchantes  d'Enripide,  et  réci- 
tait actnellonent  cet  endroit:  «  Nous 
apporttHia  des  montagnes  à  ce  palais  le 
taureau  noaveUement  inmolé,  qui 


LÏV.  TB. 

sera  pour  Toua  m  spMtade  hODCBi.  > 
En  même  temps  on  présenta  an  roi 
la  tète  de  CraseoB.  Cette  rencootre  it 
pousser  de  grandes  acclamations,  et 
excita  des  battemena  de  maliM.  Sn- 
très  sinta  de  Joie,  et  dit  :  c  Cest  i 
moi,  plntMqu'è  l'actwir  qu'il canileit 
de  chantn-  ce  que  vous  venea  «TeiilBi 
dre.  »  Le  roi,  très  joyau,  le  récom- 
pensa à  la  manière  du  pays,  et  fli 
donner  un  talent  à  racteor  itêam. 


CHAPITBE   XUL 


Les  Celtes  faisant  la  guerre  aux 
Antariates,  mêlèrent  dana  leur  pain 
et  dans  leur  vin  le  suc  de  qudqnei 
plantes  venimeuses,  et  laissant  ces  pro- 
visions dans  leurs  tentes,  s'enfiiireM 
la  nuit.  Les  Autariates,  persuidés  que 
c'était  la  peur  qui  les  avait  fait  fuir, 
se  saisirent  de  leurs  tentes,  et  se 
remplirent  des  vivres  et  du  Tin  qalb 
y  trouvèrent.  AnssitAt  ib  furent  tour- 
mentés de  fini  de  ventre,  et  les  Cdles 
revenant  contre  enx,  et  les  tnivianl 
la  plupart  couchés  k  terre,  les  toèrent 
tons. 


CHAPITRE    XLin. 


Les  Tlvaces  ayaut  été  vaùcas  pw 
les  BéotioDS  anpiès  <bi  lac  de  Capâ, 
s'enfuirent  sur  l'HéUcoD.  Li  ik  flmt 
trêve  pour  quelques  jours  «ne  les 
Béotiens,  pour  tâcher  de  ae  eoMâier 
pendant  ce  temps  là.  et  cfaenAv  ks 
moyens  de  faire  la  paix.  Les  Béotieni 
s'assurant,  tant  sur  leur  vidoire,  qie 
sur  la  foi  de  la  trêve,  firent  ^  saot- 
Sce  k  HJnerve  lonieme,  et  nw  fMe 
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p«sr  cAébrer  lest  victoire.  Pendant 
qu'Os  sacrifiaient  et  se  réjoaisuient 
ensenible,  les  Tliraces  les  attaquèrent 
la  onit,  et  les  tronvant  désarmés,  en 
tnArent  one  partie,  et  firent  les  antres 
frisontien.  Les  Béotiens  les  accusè- 
rent d'avoir  Tiolé  la  trêve.  Les  Thraces 
répondirent  que  cela  n'était  pas  vrai  ; 
qa'on  n'avait  parlé  qoe  des  jours, 
et  que  les  nuits  n'étaient  pas  compri- 
ses dans  le  serment  qu'on  avait  fait. 


CHAPITRE    XLIV. 

LES  SCXTHBS. 

Les  Scythes  étant  près  de  donner 
bataille  aux  TrilMlles,  ordonnèrent 
aux  Utoureurs  et  A  ceux  qui  avaient 
soin  des  dievanx,  quand  ils  les  ver- 
raient aux  mains  avec  les  ennemis, 
de  ae  bire  voir  de  bien  loto  avec  une 
ë  de  chevani,  qu'As 
:  devant  eux.  Ces  gens 
parurent,' et  les  TrUMlles  voyant  de 
loin  tut  de  chevaux,  et  une  poussière 
prodigleose  qni  s'élevait,  crurent  que 
les  bmla  Scythes  veoaiesit  an  secours 
des  antres.  La  peur  les  saisit,  et  ils 
se  ■drett  en  fuite. 

n.  Peudant  qoe  les  Scythes  parcou- 
raieat  l'A»e,  leurs  femmes  épousèrent 
IfRiFB  esclaves,  et  en  eurent  des  enfans. 
Quand  tes  maîtres  revinrent,  les  es- 
claves ne  vonhureirt  poiat  les  recevoir. 
La  guerre  fat  dédarée  ;  les  esclaves 
pvinot.ks  anses,  et  se  présentant 
en  corps  de  phalange.  Un  Scythe, 
efaign»t  l'iane  d'une  bataille  où  le 
désespoir  ferait  faire  de  grands  efibrte, 
oonaeilla  aux  autres  de  mettre  les 
âmes  bas,  et  de  ne  marcher  contre 
les  eselaves  qm  le  fouet  i  la  main. 
go*  conseil  JM  suivi,  et  les  maîtres 
^avMio4i«i>t  coafte  les  esclaves,  en 


leur  présentant  le  fouet.  A  oet  aspect 
le  courage  des  esclaves  tomba;  ils  se 
ressouvinrent  de  leur  état  de  servi- 
tude, et  la  honte  leur  fit  prendre  la 
fuite. 


CHAPITRE   XLV. 


Les  Pênes  ayant  ponr  suspects  les 
Samiens  et  les  Milésiens  dans  le  voi- 
sinage de  Mycale,  leur  ordonnèrent 
de  garder  les  hauteurs  des  environs  de 
Uycale.  Ils  feignirent  de  leur  donner 
ce  soin,  à  cause  de  la  connaissance 
qu'ils  avaient  des  lieux:  mais  la  véri- 
table raison  était  de  les  empêcher  de 
corrompre  par  lenr  présence  les  autres 
Ioniens. 

II.  Les  Perses  donnaient  bataille 
aux  Mèdes.  Cyrus  conduisait  les  Perses. 
Ebarès,  l'un  de  ses  satrapes,  com- 
mença le  premier  à  lâcher  pied,  et 
tout  le  monde  le  suivit  dans  sa  fuite. 
Les  femmes  persiennes  vinrent  à  la 
rencontre  des  fuyards,  et  levant  leurs 
cottes,  lenr  dirent:  a  Où  fuyei-vous? 
Avez-vous  hAte  de  vous  cacher  d^us 
le  même  lien  d'où  vous  êtes  sortis?  » 
Ce  discours  des  femmes  St  honte 
aux  hemanes;  ils  retournèrent  au 
combat,  et  mireatàleur  tour  tes  Mèdes 
en  fuite. 


CHAPITRE  XLVI. 

LES  TAiwams. 

Quand  les  Tauriens,  nation  de 
Scythie,  veulent  combattre,  ils  ont 
coutume  de  rompre  tous  les  diemins 
qui  sont  derrière  eu,  et  de  les  rendre 
impraticables;  afin  que  n'ayant  point 
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CHAPITRE  XLVn. 

tia  PAixËnsiiB. 

Les  Palléniens,  revenant  de  Troie, 
abordèrent  à  Phlégra.  Pendant  qu'ils 
étaient  à  terre,  les  captives  troyennes 
ne  poBvant  pins  supporter  la  mer,  mi- 
rent le  feuaui  navires,  i  la  persuasion 
d'AnchilIa,  sœur  de  Priam,  qoi  était 
Bus«  captive.  Les  Grecs,  n'ayant  plus 
de  vaisseanx,  s'établirent  an  lieu  pour 
lors  appelé  Squione.  Ils  y  b&tirenttme 
tille;  et 'le  pays  qui  s'appelait  aupa- 
ravant Phlégra,  ils  le  nommèreot  Pal- 
léoe. 


CHAPITRE  XLVin. 


Annibat  assiégeait  en  Ibérie  une 
grande  vUie  appelée  Salamanqne.  11 
tndtaiTeeleshabitins,  et  promit  de 
lever  le  riége,  pourvu  qu'on  loi  dounftt 
troiscentstalettsd'argrat  et  trois  cents 
Atages.  Ceux  de  Salamanque  n'eiéco- 
tèrent  point  la  convention,  et  Annibal 
ramena  ses  troupes  contre  la  ville , 
dans  le  dessein  de  la  prendre  d'assaut. 
Les  Barbares  supplièrent  qu'il  leur  fût 
permis  de  sortir  avec  un  seul  habit  et 
leurs  femmes,  à  condition  de  laisser 
leurs  armes,  leun  bi«is  et  leurs  es- 
claves. Les  femmes  sortirent  avec  les 
hommes. Elles  avaientcadié  desépées 
dans  les  plis  de  leurs  robes.  Lessoldats 
d' Annibal  se  mirent  h  piller  la  TUle. 
Les  femmes  donnèrent  les  épées  à 
leurs  maris,  et  quelques-unes  mtoe 
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taqu^vat,  coniointcmeqt  arec  levs 
maris,  les  soldai  adtaraiB  aa  piDifla. 
Il  7  eut  de  ces  bafaitani  da  ftk. 
d'antres  qui  forent  nus  en  (UU,  at 
nn^n  nombre  de  tués  avec  l«a  bm- 
mes.  Annibal  adnUra  le  coartgB  de 
oea  fenunes,  les  rendit  h  leors  oMiii, 
et  laissa  aoi  nnt  et  aux  taOrt»  Mm 
patrie  et  leurs  tâens. 


CHAPITRE  XLK. 

LES    THYBBËniKlU. 

Les  Thyrréniens  établis  i  Lemoos 
et  à  Imbre,  ayant  été  chassée  par  les 
Athéniens,  abordèrent  à  TUoare, 
pendant  que  les' Spartiates  faiarient  la 
guerre  aux  Hilotes.  Da  furent  adaê 
i  vivre  sdon  les  lois,  et  à  eontrattar 
des  mariages;  mais  ne  preDàOtfoiat 
de  part  au  gouvernement,  at  n'aaJK 
tant  point  aux  d^bén^ioM,  ii  « 
rendirent  suspects  de  révolte,  rtlmat 
mil  en  prison  par  ka  LÉtMélaaaiaH. 
Leurs  f onmes  vinrent  i  la  prilM,  at 
demandèrent  aox  gardes  qtfil  lam 
ttt  permis  de  vok  lenra  miril,  et  fe 
leur  parier.  On  les  laina  oativ.  at 
elles  changèrent  d'habits  aréfe  Mx; 
les  hommes,  ainsi  dégaiaés,  aotlinMt 
le  soir,  et  les  femmes,  vètoaa  «a  basâ- 
mes, démenant  dans  la  |riaaa, 
résolnes  de  toot  sooflirir  anc  Joia, 
polsqn'ellee  avalait  m  la  bonbav  de 
sauver  leurs  mari».  Les  Maris,  daiev 
c6té,n'abaÉdonnèrentpaa  loi  iaElirik 
de  leurs  femmes.  Ils  sa  stislMit  ém 
hauteurs  de  Talgète,  et  andapèrant 
les  HiloMa.  Cela  fit  pevr  aux  Laoé- 
démonlens:  as  mTOyàrent  parkr  de 
paix,  et  l'ayant  kite,  as  nuërm 
les  femmes  aux  Tl^rnréDfena,  kv 
donnèrent  même  des  niMMu  tt  da 
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l'aident,  et  les  envoyèrent  en  colonie, 
comme  Lacédémoniens. 


CHAPITRE  L. 
J/C  tes   6A1ILOISB9. 

'  Il  y  avait  parmi  les  Celtes  ane  sédi- 
tion intestine,  et  l'on  s'armait  déjà 
poar  se  faire  la  gaerre.  Leurs  fem- 
mes, se  présentant  au  milieu  des  trou- 
pes armées,  demandèrent  quelles 
élaient  les  causes  du  différend,  et  les 
ayant  entendues,  elles  en  portèrent 
un  jugement  si  sain,  qu'elles  rendi- 


rent les  hommes  amis,  et  établirent 
la  paix  dans  les  villes  et  les  maisons. 
Depuis  ce  temps-là,  quand  les  Celtes 
avaient  à  délibérer  sur  les  affaires 
pabliqnes,  soit  pour  la  paix  ou  pour 
la  guerre,  entre  eus,  ou  avec  leurs 
alliés,  les  résultats  se  formaient  par 
l'avis  des  femmes.  C'est  d'où  vient 
que  l'on  trouve  écrit  dans  les  traités 
d'Annibal:  n  Si  les  Celtes  portent  leurs 
plaintes  aux  Carthaginois,  lesgénântDX 
de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  des 
Carthaginois  jugeront  le  diSërend,' 
mais  si  tes  Carthaginois  portent  leurs 
plaintes  aux  Celtes,  ce  seront  les  fem- 
mes des  Celtes  qui  jugeront.  » 


Fin  DU  UVBB  SBPTiilIZ. 
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LIVRE  HUITIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Amolios  et  Numttor  étaient  frères. 
AmalJQs ,  le  pins  jeune  de»  deux ,  en- 
treprit de  se  faire  roi  à  force  ouverte, 
et  le  fut  effectivement  d'Albe.  Il  mit 
son  frère  Numitor  en  prison,  et  pour 
empêcher  que  de  Silvie,  fille  de  Nu- 
mîtor,  il  ne  vint  des  enfans  qui  ven- 
geassent l'injure  faite  à  leur  aïeul,  il 
la  fit  prêtresse  de  Vesta ,  parce  que 
les  vestales  étaient  obligées.à  garder 
une  continence  perpétuelle. 

CHAPITRE  H. 

MIMITOB. 

Remns  et  Romnlus  furent  (ils  de 
Mars  et  de  Silvie.  Ils  s'élevèrent  con- 
tre Amniius.  Le  tamnlte  qni  avait 
commencé  dans  le  fort,  passa  dans  la 
Tille.  Nmnitor,  sachant  ce  qui  se  pas- 
sait, dit  aux  habitans  :  -  Les  ennemis 
entrent  dans  le  pays ,  et  Amulius  a 
pris  la  fuite,  après  avoir  livré  la  ville, 
ArmeK-vous,  et  vous  rendez  à  la  place 
publique.  Les  babitans  s'armèrent  et 
s'assemblèrent.  Remua  et  Romnlns, 
après  avoir  fait  périr  Amalius,  des- 
cendirent du  fort,  et  apprirent  aux 
htlHiaos  assemblés  qui  ils  étaient,  ce 
qu'ils  avaient  eu  &  sontfrir,  et  la  ven- 
geance qu'ils  avaient  tirée  de  l'injure 
faite  h  leur  aïeul.  Le  peuple  donna 
des  éloges  i  leur  action,  et  la  royauté 
à  Nomitor. 


CHAPITRE  m. 


Les  Romains  n'avaient  ptrint  de 
femmes.  Ponr  leur  en  procm'er ,  Ro- 
mulus  fit  publier  dans  les  villes  voi- 
sines qu'il  célébrerait  une  ((te  pi- 
blique  i  l'boanem-'de  Neptune,  dràtp- 
teur  de  chevaux,  et  donnerait  des  prix 
considérables  pour  les  courses  ;  le 
spectacle  attira  beaucoup  de  Boode 
des  villes  des  environs,  hommes,  fem- 
mes et  filles.  Romulns  défmdit  de 
toucher  aux  hommes  et  aux  famnes  ; 
il  ordonna  seulement  d'enlever  les 
filles ,  non  pas  ponr  les  insolter,  mais 
pour  les  épouser.  Ce  fut  «insi  que  les 
Bomâins  commencèrent  i  se  créer 
une  postérité. 

H.  Romulus  campa  à  dix  stades  de 
la  ville  de  Fidèue.  I^a  nuit  il  fit  sortir 
ses  troapes  des  retrancbemoia.  £i 
ayant  pris  la  moitié,  il  la  fit  mwcber 
de  front,  et  ayant  ordonné  aux  antres 
de  marcher  en  colonnes,  il  msnpta  en 
secret  aux  chefs  ce  qu'ils  avaient  à 
faire.  Pour  lui ,  accompagné  de  ipkd- 
ques-uns  des  plus  dispos,  tons  arm» 
de  haches ,  il  se  présenta  aux  mars . 
après  avoir  commandé  au  reste  de  ce 
c<Hi)S  d'armée  de  se  tenir  eo  enbos- 
cade  près  de  li.  Au  point  dn  jour  H 
fit  attaquer  les  portes  à  eoops  de  lu- 
die.  Les  Fidénates ,  troublés  par  U 
témérité  de  cette  entreprise .  ouvri- 
rent  les  portes ,  et  fondirent  en  dé- 
sordre sur  les  ennemis.  Les  Ronaios 
.  l&chèrent  pied.  Les  Fidénates,  ne 
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TOy«t  que  ceux  qui  !enr  faisaient 
face,  siQs  «perceTOir  cenx  qui  étaient 
derrière,  méprisèrent  ceux  qu'ils 
voyaient,  et  les  poussèrent  Tigooren- 
■ement,  dans  l'espérance  de  les  ester- 
miner.  Quand  ils  se  furent  avancés 
pins  loin ,  les  chefs  qai  conduisaient 
les  colonnes  couvertes  par  ta  ligne 
de  front,  les  firent  approcher,  et  s'as- 
seoir à  terre,  afin  que  les  ennemis  ne 
le  vissent  point.  Cela  fait ,  ceux  de  la 
Bgne  de  front  prirent  la  fuite ,  et  s'é- 
tant  coulés  derrière  les  colonnes,  0- 
rent  volte-face  contre  cenx  qui  les 
ponreoivaient.  Alors  les  colonnes  se 
levèrent,  et  ces  aoldaU  frais  se  jetè- 
rent avec  grand  bruit  snr  les  Fidéna- 
tes  harruiés ,  qui  furent  atta'qués  en 
même  temps  par  ceux  qui  alvalent  fait 
semblant  de  fnir.  Les  Pidénates,  pous- 
sés de  toutes  parts,  furent  mis  en  dé- 
route, et  la  plupart  tnés ,  et  leur  ville 
tut  prise. 


soi' 
avait  reça  de  Jupiter,  et  l'antre  d'A- 
pollon ,  les  lois  qu'ils  avaient  propo- 
sées, celuHà  aux  Cretois ,  et  celui-ci 
aux  peuples  de  Lacédémone. 


Noma  voulant  détourner  les  Ko- 
mains  de  la  guerre  et  du  sang ,  les 
porter  &  la  paix  et  leur  donner  des 
loix,  se  retira  de  la  ville  dans  un  tem- 
ple consacré  aux  nymphes ,  et  après 
y  être  demeuré  seul  beaucoup  de 
temps ,  il  revînt  è  la  ville  chargé  d'o- 
racles, qu'il  disait  avoir  reçus  des  nym- 
phes, et  qu'il  conseilla  d'observer 
comme  des  lois  inviolables.  H  trouva 
dans  lea  Romains  toute  la  soumission 
qu'il  pmtvait  souhaiter.  Nnma  établit 
comme  des  l(HS  des  nymphes,  toutes 
les  fStes  et  les  cérémonies,  et  tous  les 
sacrifices  qui  s'observent  encore  an- 
Jbonfbni.  le  pense  qu'il  le  fit  k  l'imi- 
tation de  Hinos  et  de  Lycnrgue,  dont 
I'qd  reçut  ou  voulut  qu'on  crût  qu'il 
m. 


Tollus  était  à  la  tête  des  Romains 
campés  contre  les  Fidénates.  Ceux 
d'Alto ,  trahissant  lea  Romains,  aban- 
donnèrent leur  aile  gauche,  et  se  re- 
tirèrent sur  les  montagnes.  Un  cava- 
lier accourut  annoncer  cette  nouvelle 
à  Tullus ,  qui  loi  cria  fort  haut  : 
«  Garde  bien  ton  rang,  c'est  par  mon 
ordre  que  ceux  d'AIbe  ont  fait  ce 
mouvement  pour  enfermer  les  Fidé- 
nates. »  Les  Romains  ayant  entendu 
ce  discours ,  poussèrent  de  grands 
rais  de  joie,  qui  furent  entendus  par 
les  Fidénates.  La  peur  qu'ils  eurent 
d'être  enfermés  par  ceux  d'AIbe,  les 
obligea  de  prendre  la  fuite. 


TARQUIN, 

Tarquin  avait  long-temps  fait'  la. 
guerre  aox  (iabiens,  sans  avoir  pu  ve- 
nir à  bout  de  les  dompter  et  de  pren- 
dre leur  ville.  Il  s'avisa  enfin  de  mal- 
traiter cruellement  Sextos,  le  pins 
jeune  de  ses  fils,  et  de  l'envoyer  com- 
me transfugecbez  les  Gabions.  Ceux-ci 
le  voyant  dans  un  état  digne  de  com- 
passion, le  retarent.  11  promit  de  Caire 
éprouver  à  son  père  la  vengeance  la 
plus  éclatante  ;  et  en  eS'et  il  se  concilia 
la  confiance  des  Gabiens  par  toutes  ses 
entreprises.  U  ravageait  les  terres  des 
IhHDaius,  il  lenr  donnait  la  chasse,  il 
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fusait  des  prisonniers  sur  eni,  il  lear 
iloDnelt  des  batailles  avec  succès.  En 
on  mot,  il  gagna  tellement  l'estime  des 
Gabîens,  qu'ils  le  Grent  leur  général. 
Quand  il  se  vit  revêtu  de  cette  di- 
gnité, il  envoya  secrètement  deman- 
der i  Tarquin  ce  qu'il  y  avait  à  faire. 
Tarquin  se  promenait  alors  dans  un 
jardin  ;  ayant  entendu  l'ambassade  de 
son  fils,  il  rompit  les  pavots  les  plus 
éLevés.  et  dit  à  l'envoyé  :  «  Dis  à  mon 
fils  qn'il  fasse  cela.  »  Sextns  ayant  eu 
cette  répoase,'fit  périr  les  plus  consi- 
dérables, d'entre  les  Gabîens,  et  ayant 
ainsi  affaibli  et  diminué  le  nombre  des 
I,  il  livra  la  ville  au  Romains, 


CHAPITRE  VU. 


GimiUe  faisait  la  gaerre  bbx  Falé- 
rieas.  Va  maître  d'école  des  Pelériens 
■jant  mené  hors  des  murs  tons  les  en- 
fins  de  la  ville^  comme  pour  lenr  faire 
fwre  de  l'exercice,  lea  livra  aux  Ro- 
mains. Camille  indigné  de  la  cruauté 
du  pédagogue,  lui  fit  lier  les  mains 
derrière  le  dos,  et  le  tfvra  en  cet  état 
aux  eofans  pour  le  mener  à  leurs  pè- 
res. Les  Falériens  firent  mourir  hon- 
teusement le  pédagogue,  et  charmés 
de  rbomanité  et-dé  la  jnitice  de  Ca- 
mille, se  livrèrent  à  loi  sans  combat. 
Ce  Alt  ainsi  que  Camille  se  rendit  mal- 
ti«  |Mr  on  Kte  de  bonté  d'une  ville 
qn'n  n'tvait  pn  conquérir  par  les  ar- 
mes. 

il.  Les  Celtes,  conduits  par  lenr  roi 
BnnnDB,  prirent  Rome,  et  en  demeu- 
rèrent midtres  pendant  sept  mois.  Ca- 
mille «yant  rassemblé  ies  Romains  qui 
se  tronveraient  hors  de  Rome,  cbasa» 
les  Cdtca,  et  rétablit  ies  Romains  dans 
la  ville.  Treize  ans  après  le»  Celles 
ayant  entreivis  de  faire  de  nouveau  la 
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coM|Bèt&  de  ftoise,  nspèmit  kwtai 
bord^  du  flenve  Anion,  a»ei  près  4é 
la  ville.  Camille,  nommé  dictatempon 
la  cinquième  fois,  se  mit  A-la  Ma  di 
l'armée  romaine.  Poor  rMr1*r  ma 
épées  des  Celles,  avec  IcnqueUn  ih 
coupaient  les  tMes,  il  M  forget  des 
casqoes  de  fer.  et  lear  fit  ftiir,  4aal 
pour  faire  glisser  les  épées  des  Gettei, 
que  pour  les  caotÊ  ;  et  les  bouclien; 
il  les  fit  garnir  tout  aatom*  d'osé  fhh 
que  d'airain,  à  canse  qac  k  bob  acal 
ne  résistait  pas  asseï  aux  oospi.  Il  ap- 
prit à  ses  sc4dats  à  se  . servir  de  hn» 
gués  piques,  et  i  se  présenter  au-* 
mêmes  aux  coups  des  eonews.  Les 
épées  des  Celles  étàent  mol  foigéei, 
et  d'une  trempe  molle  :, elles  le  bis- 
saient et  s'ébréchaient  tia^aeat,  ta 
devenaient  inutiles  dans  le  comfcat 
Ainsi  les  Celtes  furçnt  facileuimittain- 
cus;  la  plupart  périrent,  «t'ie.iMie 
prit  la  fuite. 


CHAPITRE  Vm'. 


Les  Thyrréoien»  faisaient  lu  gaerre 
aux  Romains,  Porsepnt  était  rai  des 
Tbyrréaiens,  etPnhlicoia  était  coosoJ 
des  Romains. pour  la  troisièmi  Tob, 
Mucius,  Romain ,  homme  expëjime^ 
dans  la  guêtre,  forma  le  devùn-de 
tuer  Porseona^  se  glissf  daps  Iç  camf 
des  Thyrréplens,  balnllé  comme  eu, 
et  parlant  la  même  langue,  et  s'avança 
jusqu'au  tr<iloe.  .11  ne  connaissait  paot 
le  roi  ;  mais  choisissant  des  yeox  celui 
qui  lui  parut  tel,  il  tira  l'épée.  et  le 
tua.  Il  fut  aussitôt  pris,  et  dit  <^  il 
était.  Porsenna  fit  un  sacrifice  an  ac« 
liOD  de  grâces  de  son  saint  Muchb 
s'approctia  da  l'autel  où  te  fen  élailat 
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\taa6 ,  et  tenant  sa  main  droite  dessus, 
il  U  laissa  brâler,  en  parlant  toujonn 
à  Foraenba,  d'an  TJsage  gai  et  d'une 
contoHoce  ferme  et  assnrée.  Por- 
seRiM  nfl  put  s'empêcber  d'admirer  la 
constance  de  rfaomnie.  Macios  loi  dit  : 
a  Qae  cela  ne  te  surprenne  point,  il  y 
a  trois  cents  Romains  auasi  coorageox 
que  moi,  qw  se  sont  gliiaés  dans  ton 
camp,  et  qui  n'attendent  que  l'occa- 
sion d'exécuter  contre  toi  ce  que  j'ai 
entrepris.  »  Porsenna  crut  ce  que  lui 
disait  Hucius,  et  la  peur  qu'il  en  eut, 
l'obl^ea  à  faire  la  paix  arec  les  Ro- 


GHÂPITRE.IX. 

STI.LA. 

Dam  là  guerre  contre  les  alliés  les 
soUata  rotnains  assoQnnèrent,  à  coops 
de  pierres  et  de  bâtoa,  Albin,  ancien 
oJBcier.  Syila  ne  fit  point  de  punition 
de  cette  faute,  il  crot  qu'en  usant  d'in- 1 
diligence  emers  les  meurtriers,  il  les 
rewkait  plus  hardis  à  la  gnerre,  et  que 
sa  regardait  comme  coupables  d'une 
grande  laate,  ils  cherdieraient  à  l'ef- 
facer par  de  grandes  actions.  En  effet, 
on  iea  vit  faire  des  choses  surprenan- 
tes dans  les  combats,  comme  s'ils  ens- 
seot  Teohi  faire  oublier  par-ld  ce  qu'ils 
aniient  commis  contre  Albin. 

li.  8ytla,  campé  devant  Archélaiis, 
gé9éral  de  IHthridate,  vers  Orcho- 
mèoe,  rit  qae  ses  soldais,  mis  en  dé- 
roDte,  prenaient  la  laite.  I)  descendit 
de  cheval,  et  saisissant  l'enseigne,  il 
pous»  à  travers  les  fuyards,  et  s'a- 
vança vers-  les  eRnemis,  en  criant  ; 
«  C'est  ici,  Kontains,  oà  je  dois  périr 
avec  gloire.  Si  l'on  vous  demande  en 
quel  lien  vous  avei  trahi  Sylla,  soure- 
nez-voos  de  dire  que  c'est  à  Orcho- 
mèoe.  »   Ces   paroles    firent    honte 


aux  Romains  ;  ils  reçurent  sur  lènrt 
pns .  et  donnant  conrsgeusement  sur 
les  ennemis,  ils  leor  firent  prendre 
la  fuite. 


Les  Cymbreset  le«  Testona  ireal' 
une  iiKurtion  en  ItaUe  ;  (tétaient  ôm 
hommes  samaget,  d'one  taiHe  baule^ 
d'BB  regard  affrauxy  et  d'un  am  d» 
voii  qm  sontâit  la  bâte  féroce.  HviH 
De  vonlat  psi  d'abord  qse  sei  solditi 
en  vinssent  aui  mains  arec  eu,  mait 
il  leor  or doBna  de  se  tenir  don»  Icart 
retranchemeos,  gt  de  te  contenter 
d'envisager  de  là  les  Barberea,  et  de 
tirer  sur  eux.  De  cette  mamàre  il  ia» 
accoutuma  à  les  voir  et  &  h»  entendrez 
Les  ftomalns  cessèrent  d'en  £tre  sur- 
pris, et  les  méprisèrent;  ils  demandè- 
rent même  à  Marius  qo'il  les  meo&t 
contre  eux.  il  le  tit,  et  de  cent  mille 
hommes  qu'avaient  les  Barbares,  les 
uns  furent  tués,  et  les  autres  faits  pii- 
souniers. 

U.  Uarius  étant  sur  le  point  de  don- 
ner bataille  aux  Cymbres  et  aux  ïeit 
tons,  au  pied  de  quelques  coteaux,  oà , 
le  terrain  était  inégal,  envojra  Alar- 
cellus  pendant  la  nuit,  avec  trois  milta 
soldats  bien  armés,  et  lui  ordonna  de 
tourner  quelques  hauteurs  isacces- 
siDltiS ,  pour  gagner  les  derrières  dea 
eiiuemù.  Quand  cela  fut  fait,  JUarios 
ordonna  à  ses  troupes  de  descendre 
puu  à  peu  des  hauteurs  qu'elles  oc- 
cupaient dans  la  pbioe,  afin  que  laS/ 
eiiiiciuis ,  s'imagiuaut  que  l'on  w 
disposait  k  la  fuite,  essayassent  de 
les  poursuivre,  et  defceB^SBentasan 
dans  la  plaine.  Quand  ils  y  fvent 
descendus,   ils    »rent  en   face  led         ' 
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troupes'de  Marias,  et  ea  queue  cel- 
les de  Marcellus.  Les  RomaïDs  taillè- 
rent les  enoemis  en  pièces,  et  rempor- 
tèrent une  victoire  signalée. 

m.  Marins  ayant  à  combattre  con- 
tre les  Cymbres,  nés  dans  nn  cUmst 
très  froid,  se  persuada  que  s'il  leor 
était  aisé  de  snpporter  la  glace  et  la 
neige,  ils  ne  supporteraient  pas  si  pa- 
tiemment la  chaleur.  On  était  an  mois 
tfaoAt.  Marins  choisit  l'assiette  de  son 
camp,  de  manière  qn'il  avait  le  soleil  à 
4m  ,  an  Uea  qne  les  Barbares  l'avaient 
dws  les  yeox.  N'en  poavant  snppor- 
ter la  trop  grande  clarté  et  l'ardeur, 
baigués  de  soenr,  et  tout  essoufflés,  ils 
se  OHiTraient  le  visage  de  leurs  pavois, 
eti  décoanaient  leurs  corps  aux  Ro- 
mains, qui  en  firent  no  horrible  car- 
nage. Il  périt  dans  cette  bataille  cent 
vingt  mSle  Rarbares,  et  il  y  en  eut 
soixante  mille  de  pris.  ' 

CHAPITRE  XI. 

MARCELLUS. 

'  Harcellos  assiégeant  Syracnse,  ne 
pot  s'en  rendre  le  maître.  Arcfaimède 
l'en  empêcha,  par  le  moyen  de  ses 
machines.  Marcellus  n'osant  donc  plus 
donner  d'assaut  aux  murailles,  remît 
aXi  temps  le  succès  du  siège.  Long- 
temps après,  ayant  fait  rencontre  de 
Damippe,  Spartiate,  qui  sortait  de  Sy- 
racnse par  mer,  il  le  fit  prisonnier,  et 
apprit  de  loi  qu'il  y  avait  à  l'enceinte 
de  la  ville  une  tour  gardée  négligem- 
ment, oà  l'on  pouvait  mettre  beau- 
coup de  soldats,  et  qu'il  était  aisé  de 
monter  sur  le  mur.  Marcellus  ayant 
préparé  des  échelles  d'une  longueur 
suffisante ,  prit  le  temps  que  les  Syra- 
cnsiens  célébraient  une  fête  de  Diane, 
et  étaient  dans  le  vin  et  dans  les  jeux. 
Il  se  saisit  de  la  tour,  garnit  tout  le , 


mur  d'armes ,  et  dès  avant  l'amwe,  B 
eut  brisé  le  bonlevart  des  six  portes 
(ou  l'Hexapile),  et  s'empara  de  ù  ville 
dans  le  moment.  Ses  troopes,  en  ré- 
compense de  la  manière  rigoureuse 
dont  cette  attaque  avait  été  poussée, 
demandèrent  le  pillage  de  la  ville.  Hir- 
cellus  leur  abandonna  les  esdaves  et 
les  biens  :  mais  il  leur  défendit  de  tou- 
cher aux  choses  saraées,  et  aox  coq» 
des  personnes  libres. 


CHAPITRE  Xir. 
athns. 

Alilius  ayant  été  pris  par  les  Car- 
thaginois, lenr  jars,  s'ils  le  laîMtent 
aller,  de  persuader  au  sénat  de  Rome 
de  Taire  la  paix  ;  et  s'il  ne  le  lemr  per- 
suadait pas,  de  revenir  se  naettre  dam 
les  fers.  Étant  arrivé  à  Rome,  an  liea 
d'exhorter  le  sénat  i  la  paix,  il  loi  ^ 
prit  le  découragement  des  Carthagi- 
nois, et  leur  faiblesse  ;  il  loi  en  décoa- 
vrit  tous  les  seo-ets,  et  de  qnelk  ma- 
nière ou  pouvait  venir  i  bfHtf  de 
prendre  Carthage.  Le  sénat  loi  pro- 
posa de  demeurer,  et  Inl  reprtseDta 
que  les  sermens  faits  par  force  étaient 
nuls.  Ce  fut  en  vaio,  il  ne  se  laissi  pas 
mémo  ébranler  aux  tendres  eaàKWMt- 
mens  de  ses  enfans,  de  sa  femme,  de 
ses  amis  et  de  ses  proches,  n  ne  pot  se 
résoDdre  à  violer  son  serment  a  mon- 
ta sur  un  vaisaean;  et  s' étant  reodaà 
Carthage,  il  ne  fit  point  nn  mystto  ds 
tont  ce  qu'il  avait  dit,  et  de  sa  eoo- 
doite,  et  déclara  quelles  Paient  lei 
dispositions  des  Romains.  Les  Cartha- 
ginois, pour  se  venger,  le  jetéroit 
dans  noe  prison,  l'y  tourmentèrent 
long-temps,  et  lui  &ent  soaffiir  une  * 
mort  cruelle. 
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CHAPITRE  Xm. 

CAIUS. 

Caïas  avait  donné  on  ordre  dans 
toute  l'armée,  que  chacun  3e  tint  sous 
les  armes  i  son  poste.  C'était  en  été. 
Son  fils  mena  boire  à  nne  rivière  voi- 
sine son  cheval  qui  avait  soif.  Caïus  fit 
couper  la  tête  à  son  fils,  pour  le  ponir 
de  sa  désobéissance  ;  et  par  cet  exem- 
ple rigooreax,  il  apprit  i  tous  ses  sol- 
dats quel  respect  on  doit  à  la  disci- 
pline. 

CHAPITRE  XIV. 


Dans  la  gaerre  contre  Annibal,  ou 
parlait  désavantagensementde  Fabing, 
parce  qu'il  évitaitd'en  venir  aax  mains. 
Son  fils  l'eihortait  i  se  laver  de  cette 
tache  prétendue.  Il  fit  examiner  à  son 
fils  chaque  partie  de  l'armée,  et  lai  fat- 
saot  remarquer  les  endroits  faibles,  il 
loi  dit  :  «  Est-n  à  propos,  à  ton  avis,  de 
mettre  tout  au  hasard?  Il  est  rare  que 
tonte  l'armée  combatte,  et  quelque- 
fois il  arrive  qn'elle  est  vaincue  par 
l'endroit  où  sont  les  meilleurs  soldats. 
Si  l'on  vent  m'en  croire,  on  n'en  vien- 
dra point  aux  mains  ;  on  se  contentera 
de  suivre  les  ennemis,  de  tenir -les 
hauteurs,  et  de  détacher  les  villes  de 
leurs  intérêts.  »  Ces  discours  et  cette 
pratique  le  firent  passer  dans  le  temps 
pour  on  homme  timide: mais  quand 
on  eut  TU  daus  la  suite  que  les  antres 
généraux  avaient  perdu  des  armées 
considérables ,  les  Romains  eurent  re- 
cours de  nouveau  à  Fabius  et  à  sa  con- 
duite ;  il  fat  fait  dictateur,  et  surnom- 
mé Jfoxwu,  c'est-à-dire,  très  grand. 

n,  Fatnos  fat  surnommé  Maxime, 
c'est-à-dire,  très  grand,  et  Scipion  eut 
le  sorown  de  grand.  Scipion  en  fut 


piqaé  de  jahMUic,  et  ne  put  s'ewpe- 
ciKir  de  dire  à  Fabius  :  «  On  t'appelle 
trèsgrand  ponr  avoir  conservé  les  troa- 
pes  ;  et  mcÂ  qui  ai  vainca  Annibal  en 
face,  on  ne  m'appelle  que  le  grand.  » 
Fabias  loi  répondit  :  a  Si  je  ne  t'avais 
pas  conservé  les  soldats,  tu  n'aurais 
pas  ea  l'honneur  de  combattre  et  de 
vaincre  Annibal.  d 

in.  Fabius  prit  par  adresse  la  ville 
de  Tarente,  quoique  sODtenoepar  An- 
nibal. lly  avait  dans  l'armée  de Fabras 
un  soldat  qui  était  de  Tarente;  Il  avait 
dans  la  viUe  nne  sœur  très  belle,  dont 
était  amonreox  Abrence,  à  qm  Anni- 
bal avait  confié  la  garde  des  mars  de 
Tarente,  Fabins,  instruit  de  cette  io- 
trigae,  envoya  le  soldat  tarentin  vofr 
sa  sœar.  Par  le  moyen  de  la  mattresse, 
le  fr^  se  rendit  ami  do  g^nt,  et 
l'attira  dans  les  intérêts  des  Rontaina, 
jusqne-là  qu'Abrence  ayant  fait  ses 
conditions,  enseigna  an  endroit  des 
murs  par  où  l'attaqoe  serait  «lée.  ¥»~ 
b'na  y  fit  présenter  des  échdles, 
monta  sur  le  mnr,  et  prit  la  ville  d'ai- 
saut.  En  cela  il  fut  d'autant  pins  Mtniré 
de  tout  le  monde,  qu'U  avait  employé 
l'artifice  pour  vaincre  Anmbal,  qti 
n'était  redevable  qu'aux  tromperies  et 
qu'à  la  rose  de  la  plopart  de  ees  vic- 
twres. 

CHAPITRE  XV. 

QUINTUS. 

Quintns  Fabins,  fort  avancé  en  âge, 
souhaitant  de  voir  son  fils  nommé  gé- 
néral, pria  les  Romains  de  ne  point 
penser  à  foire  cet  honneur  à  son  fils, 
de  peur,  si  cela  arrivait,  que  lui,'  dans 
son  extrême  vieillesse,  ne  fût  obligé  de 
voyager  et  de  suivre  l'armée,  pour  ne 
pas  abandonner  son  fils.  Les  Romains, 
persuadés  que  les  affaires  de  l'État  en 
seraient  mieux  gouvernées  si  Fabius 
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jlMMunit  A  Romei  déolarifient  k 
jflDDe  homne  général,  et  Fabiat  ne 
l'iceomp0{!nt  poiat  i  l'araiée,  afin  de 
Be  pa>  attirer  k  lui-mèiQe  la  glêîre  da 
lioireu  BDeoèa  de  md  fils. 

CHAPITRE  XVI. 

SCIFIOK. 

Sc^aa  étant  en  Ibérie,  toi  iofonné 
QK  Vannée  eoiemîe  venait  su  com- 
bat sans  avoir  repn.  11  affecta  de  la 
lantew  A  raetfa^  ses  tronpes  en  ordre 
de  bataille.  Ce  ne  Ait  qa'i  la  septiàme 
heere  du  jour  qu'il  fit  aller  A  la  charge, 
et  rencontrant  des  bbdnihs  affaiblis 
-par  bi  Tain  et  là  soif,  il  n'eut  pas  de 
peine  A  )ea  vaincre. 

TI-  Scipion  chassa  de  son  campton- 
tes  les  filles  de  joie,  et  leur  dit  d'aller 
•dans  les  villes  où  l'on  était  en  fête.  Il 
commanda  d'6ter  les  lits,  les  tables, 
les  vases,  et  tontes  sortes  de  meubles, 
OKCepté  A  cbaque  soldat  une  mermite, 
Hoe  broche  et  un  pot.  Il  leur  défendit 
d'avair  aqoifi  gobelet  d'argent,  plus 
qnad  que  de  lu  ctpacHé  de  deux  co- 
.  tfles,  et  de  se  bAigner.  Il  voulait  que 
wu  tRà  «e  frottaient  d'huile,  se  frot- 
ttMMit  fQtr^^ea.  -Il  disait  qu'il 
n'y  avait  que  les  bêtes  de  charge  qui 
avaient  besoin  de  frotteurs  étrangers. 
n  voulait  qu'on  dlaftt,  debout,  et  qu'on 
ne  prit  rien  de  cuit  A  dîner.  A  sou- 
per il  permettait  la  viande  rAtie  et 
boujUllJe.  four  vêtement  il  voulait 
qu'on  se.  servit  de  la  saïç  gauloise,  et 
.  toi,  tout  le  premier,  eu  prit  une  noire, 
qu'il,  attacha  avec  une  agrafe.  Voyant 
Oft  jCKir  Içs  officiers  généraux  couchés 
SBT  des  nattes,  il  dit  qu'il  ne  pouvait 
s'empêcher  de  déplorer  la  mollesse  et 
le  loxe  où  il  voyait  les  troupes  ploo- 
,  gées. 

Ijl.  Scipion  voyaot  un  soldat  qui 


portait  un  piea  ponr  le  retrandie- 
ment,  lui  dit  :  «Camarade,  il  me  paraît 
que  tu  as  de  la  peine .  —  Beaucoup,  dit 
le  soldat.  —  C'est  bien  fait ,  reprit  Bd- 
pion,  puisque  lu  te  fies  plus  à  une  pa- 
lissade qu'A  ton  épée.  s 

IV.  Scipion  trouvant  un  soldat  qv 
s'en  faisait  accroire,  A  cause  de  la 
beauté  de  sop  bouclier,  loi  dit  :  «  n  eit 
honteux  pour  un  Romain  d'avoir  plat 
de  confiance  ep  sa  main  gauche  qa'ea 
sa  main  droite.  » 

V.  Scipion ,  voyant  le  people  ani- 
mé et  en  mouvement  cODb«  loi,  dit: 
«  Je  n'ai  pas  peur  des  cris  tnmol- 
taenx  des  soldats  en  armes;  je  ne 
serai  pas  étonné  par  le  brait  d'une 
foule  de  gens,  dont  je  sais  qne  lltalie 
n'est  pas  la  raére  ;  elle  n'en  est  qoe  la 
marAtre.  »  Ce  discours  fit  apaiier  le 
tumulte,  et  le  bnirt  cessa. 

YI.  Quand  Scipion  eut  pris  la  THle 
d'Enysse  en  Ibérie,  ceux  qn»  poarsu- 
vaient  les  foyards,  lui  araenârentuse 
fille  d'une  beauté  merveiUeaae.  11  n 
fit  chercher  le  père .  et  la  lui  ront 
entre  lea  mains.  Le  père  loi  ^it 
de  grands  présens,  et  Scipion  les 
lui  rendit,  en  disant  que  c'était  pov 
la  dot  de  la  fille.  A  toute»  les  «otras 
femmes  de  condition ,  aux  fiUes  et 
aux  jeunes  garçons  qu'on  avait  pris, 
il  donna  A  chacun  une  garde  ie 
deux  Romains  sages  et  des  plus  Agés, 
pour  en  avoir  soin,  et  il  fournil  à  tous 
les  captifs  ce  qui  leur  était  néoeasaire, 
A  chacun  selon  son  état.  Là  tempéran- 
ce de  Scipion  gagna  la  plupart  des  rif- 
les de  ribérie,  qui  entrèrent  volon- 
tiers dans  l'alliance  des  Romains. 

VU.  Scipion  ayant  fait  alliance  arec 
Syphax,  roi  des  Massésyiiens,  était 
passé  eu  Sicile.  Aïdrubal  avait  une 
fille  d'une  beauté  admirable.  Il  promit 
de  la  donner  en  mariage  à  Syphax,  s'il 
voulait  9^a.n4oiliier  leq  ftOQÛBa.  Sj* 
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d'intérêt  aux  Carthaginaù,  ii' écrivit 
ausûUt  à  BàfwoB,  pour  lui  défendre 
d'entrer  iaos  la  Lybie.  Scipion,  «a> 
chantipielesBQaiaiQS,  qui  avaient  f4it 
grand  fond  sor  l'anùLié  de  Sypbai, 
n'oseraient  rien  entreprendre  caotr« 
la  L>ybie,  s'ils  étaient  infonnés  de  sa 
défepUon,  les  atsenbia  to«s,  et«baa~ 
gpant  le  sens  de  la  lettre  de  Sypl)ax,il 
leur  Qt  entendre  qu'il  appelait  les  Ro> 
mains  en  Lybie  ;  qu'il  s'étonnait  de 
leur  retardement,  et  leur  représentait 
qu'il  fallait  met^e  à  profit  son  secours 
et  son  alliance.  Par  ces  discours,  Sci- 
pion  anima  les  Bomoins.  Ils  demandè- 
rent avec  empressement  qu'on  leur 
tixftt  an  plos  tât  le  jour  de  leur  embar- 
quement. 

VIll.  Od  prit  trois  espions  cartha- 
ginois, et  selon  les  lois  romaines  on 
devait  les  faire  mourir.  Scipion  ne 
voolot  pas  user  de  eette  ri^oetir.  Il 
leur  fit  faire  le  tour  de  l'armée,  et 
ils  ï  virent  les  Roauins  qui  s'exer- 
caient,  les  uns  à  tirer  le  javelot,  les 
autres  à  lancer  des  traits,  d'autres  à 
sauter,  d'antres  qui  préparaient  leurs 
armes,  et  d'auU'es  qui  aiguisaient 
'  leurs  épées.-  Quand  ils  eurent  tout 
observé,  ou  les  ramena  à  Scipion, 
qui ,  les  ayant  Eut  dîner,  leur  dit: 
u  AUe£-vou»-eu  dire  à  celui  qui  vous 
a  envoyés,  toutce  que  vousave^vu.» 
l,ea  espions,  de  retour,  firent  un 
Odéle  récit  de  toutes  choses  aux  Car- 
thnginoit,  qui  furent  frappés  d'éton- 
nement,  en  apprenant  les  graniis  pré- 
paratib  des  Romains,  et  \»  grandeur 
d'&me  de  Scipioo. 

CHAPITRE  XVII. 

PORaCS  CATON. 

PHxiiu  Gaton  étapt  eqtré  en  Ibérie, 
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reçut  de  Mules  les  vlUes  des  «atfwM-- 
des,  par  lesquelles  elles  dédaraient 
qu'elles  se  livraient  aux  Romains,  fl 
leur  ordiHina  de  lui  envoyer  des  âto- 
ges  À  jour  nommé.  Quand  ils  forent 
venus,  il  donna  à  deux  bomnee  de 
chaque  ville  une  lettre  à  rendre  ft  la 
ville  qui  les  avait  envoyés,  avec  ordre 
que  toutes  les  lettres  fassent  Inès  le 
même  jour.  A  leur  retour,  elle  jour 
marqué,  ils  firent  la  lecture  de  ces  let- 
tres, qoi  portaient  :  r  Abattez  aujour- 
d'hni  les  murailles  de  votre  ville.  » 
Chaque  vHle  n'eut  pas  le  iemps  d'en- 
voyer dans  les  villes  du  voisinage,  «t 
dans  la  peur  qu'elle  eut  d'être  la  sente 
à  ne  pas  obéir,  et  de  tomber  dans  l'es* 
clavage,  les  ordres  furent  exécutés,  et 
dans  un  seul  jour  tontes  les  villes  dl- 
b^ie  furent  démaotelées. 


CHAPITBE  XVm. 


Après  que  Dioroède  fat  mort  en  Jtft' 
lie.  Faune  célébra  en  son  hoiinearder 
jeux  funéraires.  Le  premier  jour  ilQt 
une  marctie  de  Grecs  acmés,  et  léser 
cond  jour  il  ordonna  aux  Barbares  de 
Taire  la  même  pompe.  Comme  ils  n'a- 
vaient point  d'armes,  il  leur  en  fit  prê- 
ter par  les  Grecs.  Les  Barbares  s'en 
servirent  pour  exterminer  ceux  qui  les 
leur  avaient  prêtées. 


CHAPITOE  XIX. 


Cléonyme  ayant  pris  en  gnvrre  Jif 
tus,  demanda  pour  sa  rançon  deux  .vil- 
les, Epidamne  et  ApoUonie.  Le.|;^ 
de  Titus  refusa  de  les  livrer  àCléouyir 
me,  et  .ordonna  fi  sou  filsttjttse  sajav^. 
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Titus  fit  nue  âgiire  qni  le  représentait 
eodonni,  et  la  coacha  dans  son  ap- 
partement. Après  cela  il  monta  secrè- 
toneot  sur  hd  esquif,  et  prit  la  faite, 
pendant  qae  ses  gardes  étaient  en  sen- 
tin^le  auprès  de  sa  représentation. 


Les  CartiugJDois  étaient  abordés 
aux  environs  de  la  Tyndaride,  avec 
qoatre-vingtg  navires,  et  Caïus  était 
dans  la  mène  plage,  avec  denx  cents 
(alères.  Le  nombre  snpérieDr  de  ses 
faisseam  devait  empédier  les  enne- 
mis de  s'avancer.  Il  6ta  les  voiles  de 
cent  de  ses  vaisseaux,  et  n'en  mit  qne 
cent  antres  au  vent.  Ayant  caché  le 
reste,  et  l'ayant  bien  amarré  avec  des 
cables,  il  se  mit  à  vogner.  Alors  les 
CarthagÎDois  comptant  les  voiles,  cru- 
rent n'avoir  affaire  qn'è  an  nombre 
de  vaisseaux  à  peu  près  égal,  et  hasar- 
dèrent le  combat.  Gains  n'eut  pas  de 
î«ine  à  remporter  la  victoire  sur  peu 
de  navires,  avec  une  flotte  aussi  nom- 
breuse qu'était  ta  sienne. 


CHAPITRE  XXI. 

pruARirs. 

Les  Ennéens,  résolus  de  renoncer  h 
l'alliance  des  Romains,  redemandèrent 
les  clés  des  portes  à  Pinarius,  gouver- 
neur de  la  place.  «  Demain,  dit^l,  si 
tout  le  peuple  assemblé  l'ordonne  par 
m  décret  public,  j'obéirai.  »  Tout  le 
peuple  s'assembla  le  lendemain  au 
tbéAtre.  Pendant  la  nuit,  Pinarius 
avait  fait  mettre  en  embuscade  sons  le 
fort  les  plus  rigoureux  de  ses  soldats, 


poLvBN  ;  LIV.  Tm. 


et  avait  ordonné  aux  aotm  d'entoom 
le  théâtre,  et  d'en  occuper  les  isnes, 
en  attendant  le  signal  qn'Q  leur  dm- 
nerait.  Les  Ennéeos  assemblés  firent 
un  décret,  par  lequel  ils  dédaraint 
leur  défection.  Dans  le  moment  le  g»- 
vemeur  donna  le  signal,  et  ses  soldib 
se  mirent,  les  uns  à  lancer  des  tnib 
de  haut  en  bas,  et  les  antres,  qui  boo- 
chaient  les  passages,  ayanltiré  l'épée, 
fÏBppèrent  sur  le  praple  entissé.  La 
habitans  tombèrent  tous  les  nos  str 
les  autres,  et  pérh-ent,  i  la  réseneile 
quelques-nns  qni  se  laissèrent  «nier 
de  dessus  les  murs,  et  s'échappèrent 
secrètement  par  un  aqueduc. 


CHAPITRE  XXII. 

SBBTORIUS. 

Pendant  que  Sertorios  étaiten  EU- 
rie,  des  chasseurs  lui  firent  prtot 
d'un  faoB  de  biche  blanche.  Sertorin 
réleva  et  l'apprivoisa.  Le  faon  le  sa- 
vait partout,  jusque  sur  le  tribUBil;el 
quand  Sertorins  prononçait  desJQge- 
mens,  l'animal  lui  présentait  ]»  iat- 
<^e,  comme  pour  lui  parler,  Sertonn 
persuada  aux  Barbares  qne  cet  inind 
était  consacré  à  Diane,  et  qne  la  déc« 
se  servait  de  ce  faon  pour  lui  iécat- 
vrir  toutes  les  choses  ftitures  et  le  se- 
courir dans  tontes  ses  gnerres.  Tod 
ce  qu'il  apprenait  secrètement  pv  la 
espions,  il  en  cachait  les  v^itaHo  >> 
leurs,  et  disait  qu'A  rêvait  ra  pr  i« 
faon  qne  la  déesse  avait  instruit,  tn- 
tAt  des  embûches  des  ennemis,  tulM 
de  leurs  incursions,  ^fin  tont»  to 
victoires  qu'on  devait  remporter  sv 
les  ennemis,  tout  cela  lui  était  prédl 
de  Diane,  par  la  bète,  à  ce  qu'il  u* 
rait.  Par  ces  discours  il  remj^issiit  ^ 
Barbues  ifitODDeiDBDt;  b  if*^ 
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nient,  «t  tou  anient  reeosn  i  loi, 
c«uM  à  nn  hoainw  «Miité  da  seeottn 
dîTîii. 


CHAPITRE  XXin; 

CiSAR. 

César  étant  sur  mer,  pour  B))er 
trôner  IWeoinède,  fat  pria  sur  la  côte 
de  IMée  par  des  pirates  de  cnkie,  qui 
lui  dmandèrent  nne  rançon  considé- 
rable. César  leur  promit  le  double  de 
ce  qn'Ss  demandaient.  Ils  abordèrent 
i  Wlet,  an  dehors  des  mors.  César  en- 
voya dans  la  rille  Epkrate,  esclafe 
mOésien,  qui  était  à  son  service,  ei 
pria  par  loi  le«  Milésiens  de  toi  prêter 
de  l'argent  On  hii  envoja  dans  le  mo- 
ment tont  ce  qn'il  demandait.  Epi- 
crate  avait  en  ordre  en  mftme  temps 
de  préparer  an  grand  festin,  avec  nne 
crache  pleine  d'épées,  et  dn  Tin  mêlé 
de  SK  de  Handragore.  César  compta 
aux  pirates  la  double  rançon  qa'il  leur 
avait  pnHnise,  et  lenr  présenta  le  fes- 
tfo  qai  leur  avait  été  préparé.  Les  pi- 
rates joyenx  de  voir  une  si  grosse 
gomme,  acceptèrent  le  régal,  et  bu- 
rent amplement.  La  quantité  de  vin 
qa'lls  prirent,  et  la  mixtion  qa'H  y 
avait,  les  livrèrent  au  sommeil.  César 
les  voyant  endoroiis,  les  fit  tuer,  et 
rendit  sor-le-ehamp  anx  Milésiens  far- 
{(ent  qu'ils  hd  avaient  prêté. 

n.  César  entrant  dans  les  Gaoles, 
ent  les  Alpes  à  traverser.  On  lai  apprit 
que  les  troupes  des  Barbares  monta- 
gnards gardaient  les  passages.  Il  éto- 
dja  h  natnre  do  climat,  et  vit  qne  du 
haut  des  montagnes  il  descendait  en 
bas  beanconp  de  rivières,  qui  for- 
maient des  lacs,  d'une  grande  proTon- 
denr,  desquels,  à  la  pointe  dn  jour,  il 
s'étenfl  des  broniUards  fwt  épais.  Cé- 


sar prit  ce  temps  mène  potir  ttSte 
fure  le  tour  dès  montagnes  h  la  moitié 
de  ses  troupes.  Le  brouillard  en  déro- 
ba la  vne  ant  Barbares,  qui  ne  firent 
ancnn  monvement.  Mais  quand  César 
se  trouva  sur  la  tête  des  ennemis,  ses 
troupes  jetèrent  de  grands  cris.  L'au- 
tre moitié  de  son  armée,  qni  était  en 
bas,  répondit  k  ces  cris  par  d'antres, 
et  toutes  les  montagnes  des  environs 
en  retentirent.  Les  Barbares  furent 
épouvantés,  et  prirent  la  fuite.  Ce  fut 
ainsi  qoe  César  traversa  les  Alpes  sans 
combat. 

III.  César  faisait  la  guerre  aux  Hel- 
vétiens.  C'est  une  nation  de  la  Gaule, 
et  ils  avaient  fait  nne  incnruon  sur  les 
terres  des  Romains,  an  nombre  de 
triris  cent  mille  hommes,  dont  il  y  en 
avait  deux  cent  mille  qui  portaient  les 
armes.  César  faisait  toujours  retraite 
devant  eux,  &  une  journée  de  distance. 
Cette  timidité  apparente  animait  d'au- 
tant plus  les  Barbares  à  le  poursuivre. 
Enfin  ils  arrivèrent  an  Hhêne  :  et  com- 
me ils  étaient  sur  le  point  de  le  passer. 
César  campa-auprès  dn  fleuve.  Le  Reo- 
ve  est  rapide,  et  les  Barbares  eurent 
bien  de  la  peine  à  le  passer.  Ils  n'a- 
vaient encore  mis  que  trente  mille 
hommes  de  l'antre  cAté,  et  le  reste  ne 
devait  passer  que  le  jour  suivant. 
Cenx,  qni  étaient  passés,  se  reposaient 
de  lenr  fatigne  snr  le  bord  dn  fleuve. 
César  survint  la  nuit,  et  les  ayant  atta- 
qués, les  mit  tons  en  déroute,  à  canse 
que  le  fleuve  les  empêchait  et  de  se 
joindre  et  de  fah*  retraite. 

rv.  Dans  nne  incursion  des  Ger- 
mains, César  n'osait  donner  combat. 
Mais  ayant  appris  qne  lenrs  devins  les 
avaient  avertis  d'éviter  d'en  venir  aux 
mains  avant  la  nonvello  lune,  ilsehftta 
de  faire  avancer-ses  troupes,  dans  l'es- 
pérance qne  la  saperstition  rendrait  les 
Barbares  moins  ardens  m  combat.  En 
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eSiA,  i»eiu  avoir  biaii  ftia  son  t«in^ 
H  remporta  ooe  yktw^^claiaato  sor 
lecGermaùg. 

V.  César  étant  du»  l'Ile  de  bffUh 
gœ.  voulait  pawer  ua  ^aod  Ûeave, 
CassiveUane,  roi  des  Bretons,  s'oppo- 
suit  pu  pasHgo.  avec  une  cavalerie 
pombreu»e  et  beaucoup  de  cbarioti. 
Géur  avait  qd  tràa  gruid  éléphant, 
«jwnal  que  les  Bretons  o'avaieHt  ja< 
■uis  TU.  11  l'arma  d'écaitles  de  fer,  lut 
mit  nr  le  dog  une  grande  tour  gvnje 
de  gens  de  trait  et  de  froodeun,  tom 
adroits,  et  le  fit  avancer  daos  le  fleu- 
ve. Les  Bretons  furent  frappés  d'éton- 
nemeot  i  ra^>ect  d'une  b^te  si  énorme 
qui  leur  était  inconnu*.  Et  qu'eit-il 
besoin  de  dire  que  leurs  chevaux  en 
^ent  effrayés,  puisqu'on  sait  que 
parmi  les  Grecs  même,  la  vue  d'un 
élépliant  ou  fait  fuir  les  dieva^x  ?  A 
plus  forte  raison  ceux  d«a  Bubares  ne 
parent  supporter  la  vue  d'un  éléphant 
armé  et  chaîné  d'une  tour  d'où  vo- 
laient des  pierres  et  des  traits.  Bretons, 
chevaux,  et  chariots,  tout  cela  prit  la 
Alite,  et  les  Romains,  par  le  moyen  de 
la  terreur  que  donna  un  seul  animal, 
passèrent  le  Qeuve  sans  danger. 

VI.  GéaVi  informé  que  Q.  Cicéro,  as- 
siégé par  les  Gaulois,  perdait  courage, 
envoya  on  soldat  avec  un  billet  qu'il 
lui  ordonna  d'attacher  à  un  javelot, 
et  de  lancer  dans  la  place,  l^  sol- 
dat le  fit ,  et  les  gardes  des  mure 
ayant  trouvé  le  billet,  le  portèrent  à 
Q.  Gcixo  qi^i  y  lut  :  <E  César  i  Cicéro. 
Courage;  attends  du  secours.»  Pende 
temps  apc^  oo  vit  s'élever  de  la  fu- 
aiàç  et  de  la  poussière,  c'était  César 
4iai  ravageait  ie  pays.  Il  fit  laver  le 
Mége,  et  QOB  seulement  il  délivra  Ci- 
céro, mais  il  ch&tia  encore  tes  assié- 
Seans. 

VII.  César,  A  la  tète  de  sept  mille 
btaam*  £uW  la  gnwrewu  Gutioif  ■ 


Pour  ùko  crofre  qt'i)  itM  «aoon 
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tranchemens  de  peu  d'étendoe,  ià 
ayant  choisi  un  lieu  couvert,  qui  loi 
parut  commode,  îl  s'y  cacha  avec  la 
plus  grande  partie  de  ses  soldais. 
Quelques  cavaliers  sortirent  des  re- 
tranchemens  pour  escarmoncher  avec 
les  Barbares  qui,  voyant  si  peu  de  gens, 
viareoti  eux  en  sautant  I^ea  Roaaiu 
se  mirent  à  couvert  de  lewv  tnacbéec, 
et  les  Barbares  s'attachèrent  à  débin 
la  paliasade-  Pendant  ce  tanpc-ià  le 
ftigoal  fut  donné  par  la  troospelte,  et 
i  l'instant  les  gens  de  pied  aMlveel 
des  retrancheneos,  et  César  wrtail 
de  son  embuscade  avec  la  cavaloi^ 
.vint  aUaquer  les  ennemis  de  l'aotn 
eùté.  hià  Gaulois  se  trcnvérent  enfer- 
més BU  milieu,  et  U  pl«p«rt  fanot 
tués. 

VIII.  César  assiégeait  od  fert  dei 
Gaulois.  Après  que  lesBarbarca  eweri 
fait  une  longue  résietaBce,  il  taMbi 
une  pluie  si  aboadaute,  ^e  «eux  qâ 
gardaient  les  mun,  ibaBdoBBèreel 
tous  leurs  postes.  César  fit  fnaiin  les 
armes  au  même  instant,  et  attaquit 
les  murs,  il  les  trouva  sana  défense.  B 
n'eut  pas  de  pdne  à  monter  deHW,<t 
la  place  fut  emportée. 

IX.  César  avait  e^efria  de  ae  ree- 
dre  tadiise  de  la  plus  ^aiwle  ville  dei 
Gaulois,  Dominée  Gergovie.  D  avait 
devant  lui  Verciogetorix,  roi  des  tiM- 
lois,  avec  une  armée  de  ■•  oirtioo.  H  j 
avait  on  grand  fl«ave  cpii  porteit  |ta- 
teaux,  et  dont  le  pawage  paruisnitis- 
possible.  Lea  Barbares  avaient  da  né- 
pris  pour  César,  et  se  pwanadaieBl 
qu'il  n'osait  passer  le  fleuve.  Ptadaat 
la  nuit,  il  caciia  dans  tute  toit  épaîNe 
deux  légions,  qui,  pendant  que  lai 
Gaulois  observaient  César,  rétabivuM 
un  aflcieo  pont  qui  était  vers  le  hast 
4a  U  rivière.  Qd  l'avtiit  itmtu»  aw 
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les  piktt  de  bois  étairat  encore  sar 
pied,  et  la  traTcm»  qai  manquaient, 
ftareot  coQpéea  dans  la  fortt,  «t  mises 
en  place  avec  tant  de  promptitude, 
qne  les  Ramains  paBsèrent  de  l'antre 
c6tà  avant  qne  les  Barbares  s'en  fo»- 
■ent  aperçus.  Ce  passage  exécnté  con- 
tre tonte  apparence,  les  étonna  et  les 
(dtliiee  de  prendre  la  fuite.  César  fit 
traverser  le  flenve^  au  reste  de  ses 
troo^ea  sor  des  radeaux,  et  apprit  au 
GmIoîi  à  le  craindre. 

X.  César  sMîégeait  Gergovie,  qni 
était  BBeville  très  forte,  par  la  bonté 
de  lei  mors,  et  par  son  assiette  avan- 
tagenae.  £Ue  était  bUie  dans  un  lien 
éleiré  et  sûr,  sans  hantenra  da-  voisi- 
nage qni  la  dominassent.  A  ganche  il 
y  avait  des  taillis  bas  et  épais,  qui  joi- 
gnaient la  ooUioe  sar  laquelle  était  la 
ville  ;  à  droite,  c'était  nu  précipice  où 
il  n'y  avait  qa'nn  petit  sentier  qne  les 
Go'govienB  gardaient  avec  beaucoup 
de  totn  et  de  troupes.  César  prit  les 
plna  diapoB  de  ses  soldats  et  les  pins 
endurcis  h  la  fatigue,  et  les  .envoya  la 
nuit  dans  les  taillis.  U  ne  leur  donna 
que  des  javelots  très  courts,  et  des  da- 
gues de  peu  de  longueur,  è  cause  de 
reonbarras  des  broussailles,  et  leur 
ordonna  de  se  ccHiler  doucement  dans 
ces  taillis,  non  pas  tout  debout,  mais 
couMs  et  en  se  traînant  sur  les  ge- 
noux. Ces  gens  se  traînèrent  ainïi  jus- 
qu'au point  du  jour,  au  câté  gauche 
de  U  colline.  Au  côté  droit,  César  pré- 
senta son  armée,  pour  j  attirer  les 
Barbares.  En  effet,  ils  s'opposrâ'ent 
fortement  à  l'ennemi  qu'ils  voyaient, 
pendant  que  ceux  qu'ils  ne  voyaient 
pas  gagnaient  la  hauteur. 

XI.  César  assiégeait  Alésia.  ville 
des  Gaales.  Les  Guuluis  avaient  ras- 
semblé contre  lui  jusqu'à  deux  ceDt 
mille  hommes.  La  nuit,  César  fit  un 
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bien  armés,  et  do  toute  la  cande- 
rie,  et  leur  ayant  faire  faire  le  tour 
du  camp  des  ennemis  k  droite  et  k 
gandie,  leur  ordonna  de  se  montrer 
le  lendemain  à  la  seconde  heure  du 
jonr,  d'attaqaer  lea  derrières  des  en- 
nemis ,  et  de  combattre  Tigonrense- 
ment.  Au  point  dn  jour  il  mena  le  reste 
de  ses  troapea  au  combat.  Les  Barba- 
res, fiers  de  leur  multitude,  réparent 
les  Romains  comme  en  badinant.  Mafc 
quand  eenx  qni  étaient  dwrière,  ae  fi- 
rent niontrés,  en  poBSaant  de  grands 
cris,  les  Barbares  environnés  n'eipÀ- 
rèrent  plus  de  pouvoir  s'éohapper.  Ils 
se  troublèrent,  et  l'on  convient  qu'il  y 
eut  un  très  grand  carnage  de  tianlot». 

XII.  César  voulant  s'emparer  de 
Dyrrachium,  dont  Pompée  étaitle  maî- 
tre, avait  peu  de  cavaliers;  au  lien  que 
la  cavalerie  des  ennemis  était  non- 
brense.  Voici  l'arttâce  dont  il  osa, 
pour  donner  à  croire  qu'il  avait  foe^ 
coup  de  chevaux.  Ayant  fait  montw  à 
cheval  quelque  peu  de  cavaliers,  il  k» 
St  précéder  par  trois  compagnies  d'in- 
faoterie,  qui  n'avaient  d'autre  ordre, 
sinon  d'exeiter,  en  traînant  les  piada, 
le  plus  de  poussière  qu'Da  pourraient. 
Les  Dtiages  qui  s'en  élevèrent,  fireot 
croire  aux  ennemis  que  César  avait  iib 
corps  considérable  de  cavalerie;  lu 
peur  les  saisit,  et  ils  prirent  la  fuite. 

Xlil.  César  se  retirait  avec  son  uv 
mée  par  un  chemin  étroit.  Il  avait  iaa 
gauche  un  marais ,  la  mer  à  sa  droita, 
et  les  eanemis  en  queue.  Il  contenait 
ceux-ci  par  de  vi$!oureuses  attaqae^ 
et  par  des  haltes  fréquentes.  La  flotte 
de  Pompée ,  qui  le  cAtoyait ,  l'inconv- 
uiodait  fort,  en  tirant  sur  ses  Iron- 
pes.  Pour  rendre  inutiles  tous  les  traits 
qu'on  lançait  du  cAlé  de  la  mer,  il  or- 
lioiiDaàscii  soldats  dti  passer  leurboQ- 
clier  de  la  main  gauche  à  la  main  drOH 
tei  et  pu  «e  inoyçii  JiU»e  troATiM 
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i  eoarert  da  cAté  de  la  flotte  ennemie. 
XIT.  Pendant  que  César  etliompée 
étaient  en  Tiiesaalie,  celnï-d^  qui  était 
dans  l'abondance  de  tontes  choses, 
évitait  de  combattre  ;  tandis  qne  Cé- 
sar avait  impatience  d'en  venir  à  one 
action  décisive.  Pour  exciter'  les  en- 
Demis  h  se  déterminer  an  combat. 
César  fit  semblant  de  décamjper , 
comme  pour  aller  aux  vivres,  et 
nit  ses  tronpes  en  marche.  Celles  de 
Pompée  prenaat  cela  pour  une  Itiite, 
méprisèrent  l'armée  de  César  ;  et  ne 
pouvant  plus  se  modérer,  elles  s'avan- 
cèrent et  fmt^rent  Pompée  à  les  em- 
mener su  combat.  Qnaod  César  les  vit 
en  mouvement,  il  les  attira  dans  nne 
plaine;  et  ayant  fait  volte-race,  en 
ce  lien,  il  donna  nne  bataille  Tamense, 
dont  le  SBCcès  Ini  fut  glorieux,  par 
nne  victoire  complète. 

XV.  Les  soldats  de  César,  ennuyés 
de  porter  les  armes,  se  soulevèrent,  et 
demandèrent  leur  congé  avec  grand 
bruit.  César  s'avança  an  milieu  de  la 
multitude,  avec  an  visage  gai  et  une 
contenanceassnrée;  il  dit:  a  Camara- 
des, qne  demandet-vous  t  »  Us  criè- 
rent tous  :  «  D'être  congédiés.  »  H  ré- 
pondit :  «A  ta  bonne  heure,  citoyens, 
demeure!  en  repos,  et  ne  faites  point 
de  tomnlte.  s  Ce  terme  de  citoyens, 
«nployé  par  César,  an  lieu  de  celui  de 
camarades,  piquâtes  soldats;  ils  chan- 
gèrent  de  sentiment  à  l'heure  même, 
et  crièrent  :  «  Nous  ahnons  mieux  être 
appelés  camarades,  qne  citoyens.  » 
César  répondit  en  riant  :  «  Poar  rede- 
venir camarades,  faisons  donc  de  nou- 
veau la  guerre  ensemble,  n 

XVI.  Dans  une  bataille  contre  le 
jeane  Pompée,  César  voyant  les  sol' 
dats  prendre  la  fuite,  descendit  de 
cheval,  et  s'écria  :  ■  Camarades,  n'a- 
vet-vous  point  de  honte  de  m'aban- 
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ftayont  ttdienent  ?  »  C«  diieovf  do» 
na  de  la  confiuioo  aux  foyards;  9s 
firent  Tolte  face,  ti  reTinrent  an  com- 
bat. 

XVII.  César  voolait  que  aes  soldats 
se  tinssent  toigoars  prêts  à  marcber; 
les  fêtes,  pendant  la  pluie,  la  unit,  le 
jour,  à  toute  heure  ;  et  c'est  pour  cela 
qu'il  ne  marquait  jamiôB  d'avance,  ai 
le  joor  ni  le  moment. 

XVIII.  César  faisait  tonjoara  ses  w- 
ruptions  à  la  course,  afin  qne  lea  traî- 
nenrs  ne  pussent  l'atteindre. 

XIX.  Quand  César  voynt  sea  sol- 
dati  bvnblès  par  le  bnùt  qui  se  rèpt>- 
dait  que  les  ennemis  attendaient  de 
nombreuses  tronpes,  loin  de  le  niCT, 
il  faisait  encore  le  renfort  phis  con- 
sidérable qu'il  n'était,  et  disait  è  ses 
troupes ,  pour  les  animer ,  que  ptaa 
on  avait  d'ennemis,  plus  il  fallait  ap- 
porter de  courage  à  les  combattre. 

XX.  César  voulait  qne  les  annes  de 
ses  soldats  fussent  enrichies  d'oc  et 
d'ai^ent,  non  seulement  parce  qu'^ 
les  en  étaient  plus  belles,  mais  ans 
parce  que  les  voyant  d'an  grand  prix, 
ils  combattraient  d'autant  pins  vive- 
ment pour  ne  les  pas  perdre. 

XXI.  César  ne  faisait  pas  d'atten- 
tion A  tontes  les  fautes  des  soldats  ;  et 
les  conpaUes  ,  il  ne  les  pnoiasaît  pe 
toujours  selon  la  rigueur  des  h».  H 
estimait  que  l'indulgence  dont  il  «ait 
en  ces  rencontres,  rendait  les  soMob 
plus  courageux.  Hais  il  ne  pardonoKt 
jamais  de  s'être  révollé ,  ni  d'avor 
quitté  son  po^. 

XXII.  César  appelait  ses  soUtts 
camarades,  dans  le  dessein  de  ki 
rendre  plus  courageux  dans  les  com- 
bats, par  l'honneur  qu'il  leur  f«sait 
de  les  égaler  A  lui. 

XXm.  César  ayant  appris  que  des 
légions  avaient  été  défaites  dans  les 
Gaolest  jua  da  ne  m  point  Mreonver 
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les  cheveux,  qu'il  n'eAt  vengé  la  mort 
des  Romains.  Cela  lui  caau  l'affection 
de  tout  le  monde. 

XXIV.  César,  dans  une  disette  de 
grains,  fit  faire  du  pain  pour  ses  sol- 
dats, avec  une  certaine  plante.  On 
donna  un  de  ces  paini  à  Pompée,  pen- 
dant la  guerre  qui  se  faisait  entre  Cé- 
sar et  lui.  Pompée  fit  cacher  ce  pain, 
pour  ne  pas  apprendre  à  ses  soldats 
josqu'oà  les  ennemis  pouvaient  poos- 
ser  l'abstinence. 

XXV.  César  étant  près  de  donner 
bataille  à  Pompée,  vers  Pbarssie,  ob- 
serva que  la  plupart  des  ennemis 
étaient  de  jeanes  gens  que  lenr  beauté 
rendait  vains.  Il  ordonna  à  ses  soldats 
de  pousser  la  pointe  de  leurs  lances  et 
de  leurs  javelots,  non  pas  contre  les 
corps  des  ennemb,  mais  contre  leurs 
visages.  Ces  beaux  garçons  craignant 
d'être  défigurés,  prirent  honteusement 
Uftaile. 

XXVI.  Les  soldats  de  César  ayant 
reçu  on  échec  an  environs  de  Dyrra- 
chiom,  s'offrirent  d'eux-mêmes  à  être 
décimés.  Non  seulement  César  ne 
voulut  pmnt  les  punir  :  mais  il  les  con- 
sola, et  les  exhorta  à  réparer  le  mal- 
heur par  de  nouvelles  tentatives.  Cela 
fit  que  dans  les  combats  snivans,  le 
grand  nombre  des  ennemis  ne  les 
empêchait  point  de  remporter  la  vic- 
toire. 

XXVn.  Pompée  avait  fait  dénoncer 
comme  ennemis  tons  ceux  qui  se  tien* 
(Iraient  neutres  entre  César  et  lui  ;  Cé- 
sar, au  contraire,  déclara  qu'il  regar- 
derait comme  amis  ceux  qui  ne  se 
porteraient  ni  ponr  l'un  ni  pour  l'au- 
tre. 

XXVni.  César  était  en  Ibérie  au- 
près d'Tlerda.  Il  s'était  fait  une  trêve, 
et  pendant  qu'elle  durait  encore,  les 
ennemis  ayant  fait  irruption  dans  ses 
qnertiers,  y  tuèrent  beancoop  de  ses 


soldab,  qoi  ne  s'attendaient  point  à 
une  pareille  surprise.  César  fit  ren- 
voyer sains  et  saufs  tous  ceux  qoi  se 
trouvèrent  dans  son  camp  ;  et  cela  loi 
fit  gagner  l'estime  et  la  bienveillance 
des  ennemis. 

XXIX.  César  ayant  vaincn  Pompée 
h  PJiarsale,  vit  que  ses  troupes  n'u- 
saient pas  de  la  victoire  avec  modéra- 
tion. Il  s'écria  :  «  Épargnez  les  enne- 
mis. ■» 

XXX.  César  ayant  heureosement 
terminé  tontes  ses  guerres,  permit  A 
chacun  de  ses  soldats  de  sauver  celui 
des  ennemis  qu'il  voudrait.  Par  cette 
humanité  il  rappela  tous  les  Romains 
qui  lai  avaient  été  opposés ,  et  la 
ville  se  remplit  de  gens  qui  lui  de- 
vinrent affectionnés. 

XXXI.  César  fit  redresser  les  sta- 
tues de  Pompée  et  de  Sylla,  ses  enne- 
mis, qne  la  multitnde  avait  renversées. 
Cela  plut  extrêmement  aux  Romains, 
et  Im  en  attira  la  bienveillance. 

XXXn.  Un  Amspice  dit  une  fois 
que  le  sacrifice  n'était  pas  de  bon  au- 
gure. César  répondit  :  «  11  le  sera, 
quand  je  voudrai.  »  Par  ce  discoon  il 
rassura  les  soldats. 

XXXIII.  Une  victime  fut  trouvée 
sans  œur.  «  Quelle  merveille,  dît  Cé- 
sar, qn'une  bête  manque  de  cœur  I  u 
Ces  paroles  donnèrent  du  courage  aux 
soldats. 


CHAPITRE  XXIV. 
ACGCSTB. 

Auguste  ne  faisait  pas  mourir  tous 
ceux  qui  Uchaient  pied  dans  les  com- 
bats; il  se  contentait  de  les  faire 
décimer. 

It.  A  ceux  qui  manquaient  de 
faire  leur  devoir  par  timidité,  Ao- 
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gnsto  hisait  disbribner  de  l'orge,  sb 
lieu  de  fromeut. 

III.  Ceux  qoi  faiuiient  quelque 
foute  dans  le  .  camp ,  Auguste  les 
faisait  teuir  debout  et  saos  ceinturon 
devant  la  tente  du  général,  ou  même 
il  leur  faisait  porter  de«  briques  tout 
le  jour. 

IV.  Augn&te  recommandait  souvent 
aux  officiers  généraux  d'avoir  une 
attention  particulière  à  la  sûreté  des 
troupes.  Il  avait  continuellemeot  à 
la  bouche  :  a  Hflte-toi  lentement;  car, 
le  général  qui  se  précautionne,  vaut 
mieux  que  celui  qui  se  laisie  empor- 
ter par  son  courage.  » 

V.  Auguste  n'épai|[nait  pas  les 
grands  présens  d'or  et  d'ai^eot  i 
ceux  qui  avaient  fait  de  belles  actions. 

VI.  Auguste,  disait  que  ceux  qui 
se  précipitaient  dans  les  dangers 
sans  utilité,  faisaient  comme  ceux 
qui  voudraient  pÊcher  avec  des  ha- 
meçons d'or. 

VII.  Dana  la  gnerre  contre  Bru- 
tUB  et  Caseius,  Auguste  voulait  tra- 
verser la  mer  Adriatique.  Hucius, 
général  de  la  flotte  ennemie,  était 
i  l'ancre  sur  la  cAte  d'une  tie  qui 
est  devant  Broodose,  et  s'opposait 
au  passage  d'Auguste.  Celui-ci  fit 
semblant  de  vouloir  donner  combat 
h  Mucius.  Il  fit  tenir  à  ses  galères 
le  cdté  droit  du  golfe,  et  les  fit 
v(^er  le  long  des  cAtes  de  l'Italie, 
comme  si  elles  eussent  voulu  porter 
sur  l'Ile;  et  prenant  de  l'autre  côté 
tes  vaisseaux  de  charge,  il  mit  dessus 
les  tours  et  les  machines.  Mucius, 
trompé  par  cet  appareil,  s'avança  en 
pleine  mer  pour  se  battre  plus  aisé- 
ment au  large,  qu'à  l'i-troit.  Mais  Au- 
guste ne  s'attacha  point  à  le  combat- 
te; il  se  contenta  d'aborder  à  l'ile. 
Huciusn'ayantpoint  de  porteuse  reti- 
rer, fut  obligé  par  les  vents  à  prendre 


la  route  de  la  Iheiprotide* , 
traversa  de  cette  sorte  la  mer  Adria- 
tique en  sûreté,  et  s'en  aUa  m  Hacé- 

doine. 


CHAPITRE  XXV. 


Quand  les  (Celtes  eurent  pifa  Ui  viUs 
de  Rome,  les  Romains  firent  oo  traiti 
avec  eux,  par  lequel  ils  prtHBtreot  de 
payer  tribut,  de  laisser  la  porte  tou- 
joitfs  ouverte,  et  de  lear  pwnwttra 
de  cidtiver  h  tene.  Le  tnttâ  fait, 
les  Celtes  Gai(q>teent.  Le»  Ronaù» 
les  traitent  an  amis,  leor  eavi^érefll 
des  présens,  surtout  beaiacm^  de 
vin.  Les  Celles  l'oinuit  extrtee- 
ment.  ils  en  bureot  «vee  excès  et 
s'enivrèrent.  Les  BomaiBa  iei  troa- 
vant  endormis,  les  tuèrent  tou.  Et 
aOn  qu'il  parût  qu'fis  avaient  ^prd 
ab  traité,  ils  b&tireat  soi  la  imà 
d'une  roche  inaccessible  «ae  porte 
qui  demeura  toujours  ouverte. 

II.  Enée  et  les  Troyeas  ^ 
fuyaient  avec  lui,  abordera  «■  Ita- 
lie, et  jetèrent  l'ancre  vers  l'enboa- 
chure  du  Tibre.  Pendant  que  des- 
cendus à  terre  ils  erraient  ci  et  1^ 
leurs  femmes  tinrent  conseil  e«sa>- 
ble,  et  Rhomé  dit  aux  autres  Trojen- 
nes  :  u.  Jusqu'à .  quand  errcrean- 
nous?  jusqu'à  quand  courrona-noas 
les  mers?  Brûlons  les  vaisseau,  ti 
mettons  les  hommes  dans  la  oéce»- 
sité  d'habiter  cette  terre.  »  AussitM 
elle  alluma  le  feu  toute  la  première. 
Toutes  les  autres  femmes  en  fireot 
autant;  la  flotte,  fut  consumée  par 
les  flammes,  et  les  Troj  ens,  faate  de 
navires,  s'établirent  en  Italie. 

III.  Coriolan,  chassé  par  les  Ro- 
mains, s'enfuit  cbes  les  Xlifiréiiieu^ 
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}  A-  prMit  1»  TicMie  outre 
u  patrie.  Les  Thyrréniens  le  crvrent, 
et  l'étabUreot  général  de  leurs  trou- 
pes. Il  romporla  phuieora  victoireg, 
et  résolut  enfin  d'attaquer  Rome 
même,  et.de  Ip. prendre  d'assaut.  Les 
damea  JDipalneB,  eouduites  p&r  -Vé- 
tnrifk,  mère  dp  Çor'uAha,  sortirent  de 
la  vHle,  et  vinreut.au  devant  des 
troupei  enn«m)£4.  Elles  se  proster- 
nèrent 'devant  CocioUn,  tendirent 
les.rametui  cf  olivier  dent  se  munis- 
fuient  lea supplians,  et  disaient:  «Si 
tu  ast  résoln  de  détruire .  la  ville, 
çomvienqe  par  ât^r  la  vie  k  ta>nière, 
et  à  toutes  Ifs  antres  mères  desRe^ 
mainsi  »  Cprîolan  fut  attendri,  pleora, 
et  fit  retirer  son  armée.  Cette  rolraite 
fat  un  etTet  de  sa  piété:  nais  elle  foL 
pernicieuse  an  général.  Lpt  Thyrré- 
DÏens  lui  firent  un  crime  de  trahison 
d*avoir  abandonné  une  victoire  cer- 
taine, et  le  c«ndan)nàrent.  À  mort. 


CHAPITRE  XXVÏ. 

SÉBOBAHIS. 

Sémiramis  étant  an  bain,  apprit 
la  révolte  des  Straques.  Aassitdt, 
nu-pieds  comme  clic  était,  et  sans 
se  donner  le  temps  de  raccommoder 
seti  cheveuii,  clic  partit  pour  leur 
aller  faire  la  guerre.  Voici  ce  qu'elle 
fit  graver  sur  sa  colonne  :  a  La  nature 
m'a  fait  nallre  femme  ;  mais  j'ai  égalé 
par  mes  actions  les  bommes  les  plus 
courageux.  J'ai  ténu  le  royaume  de 
Ninus.  J'ai  donné  poiv  bornes  à  mes 
États,  à  l'orient,  le  Qeové  Inamane;. 
au  midi,  le  pays  qui  produit  l'en- 
cens  et  la  myrthc  ;  et  du  côté  des 
régions  froides,  les  Saques  et  les 
Sogdiens.  Avant  moi  aucun  Assyrien 
n'avait  vu  )a.  mer;  et  moi,  j'en  ai  vu 
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peut  plus  ^aller;  car  qui  est-c«  qui 
en  pourrait  faire  le  tour?  J'ai  con-: 
traint  les  fleuves  à  couler  oà  j'ai 
voulu,  et  j'ai  voulu  qu'ils  coulassent 
où  il  convenait.  J'ai  fait  ensemencep 
une  terre  stérile,  aprè?  l'avcur  fertir-, 
Usée  par  le  mélange  de  mes  rivières., 
J'ai  bÂti  d^s  murs  imprenables,  f'n. 
fait  .ayec  le  fer.  des  chemins  si|r  las. 
roches  inaccfs^bles.  J'ai  aplani, ,p9uri 
mes  chariots  des  routes  eq  des  Ueax. 
où  les  bêtes  ne  pouvaient  passer.,  ^ 
tons  ces  ouvrages  m'ont  encore  laissé 
du  temps  de  reste,  que  j'ai  ntilement 
employé    pour-  Boi    et    pour   mes 


CHAPITRE  XXVH; 


Rodogunese  lavait  les  cbevetupMf 
les  nettoyer.  On  vint  lui  dire  qn'ui'a' 
nation-,  soumise  à  son  empirci,  B'é-> 
toit  sontCTée.  Bans  se  donner  letempc 
d'arranger  ses  cheveux  elle  les  '  atta- 
cha seulement  d'un  nœud,  et  mon^ 
tant  à  obeva),  eHe  se  mit  k  la  t£te  d>r 
son  armée,  avec  serment  de  ne  poink- 
couvrir  sa  tfite  qu'elle  n'eût  domptée 
les  rebelles.  Elle  leur  fit  la  gnwrai 
iong-tempsetlesvaioquitenfin.  Après-. 
la.  victoire,  elle  se  lava  et  couvrit  si: 
chevelure  ;  de  là  vint  qne  le  sceau  royal| 
des  Perses  porte  pour  empreinte  Ro^^ 
dogane  avec  les  cheveux  pendui9  et 
attachés  d'un  noeud.  ,-  .  I 


CHAPITRE  XXVitt. 

TOHtHIS. 

.  Tomyris,  âaps  la  guerr.e  pc  lui  lit» 
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Cyrus,  feignit  (TaTOÎr  pem  des  enne- 
mis. Les  UassAgètes  prirent  la  fnîte. 
Les  Perses  les  poussèrent,  et  trouvè- 
rent dans  leur  camp  ane  grande  abon- 
dance de  Tin,  de  vivres  et  de  victimes. 
Ils  en  prirent  avec  excès,  et  firent  dé- 
baoctie  tonte  la  nuit,  comme  gens 
qui  avaient  remporté  la  victoire.  Après 
^Ctre  remplis  de  vin  et  de  viandes,  ils 
ae  mirent  à  dormir.  Tomyris  les  sur- 
prit dans  cet  état,  et  les  trouvant 
apesantis,  elle  fit  périr  et  Cyms  et  tons 
les  Perses. 


CHAPITRE  XXIX. 

NITÉTIS. 

Cyms,  roi  des  Perses,  demanda  an 
roi  d'Egypte  Amasis,  nne  de  ses  filles, 
en  mariage.  Il  loi  envoya  Nitétis,  fille 
du  roi  Apriès,  qu'il  avait  dépossédé. 
Nitétis  feignit  loog^Mnps  d'être  flile 
d' Amasis,  et  vécat  comme  telle  avec 
Cyms  pendant  quelques  années.  A  la 
fin  se  voyant  mère  de  beaucoup  d'en- 
fua,  et  bien  sûre  d'avoir  gagné  l'afiec- 
tioo  de  son  mari,  elle  lui  découvrit  qae 
aon  père  était  Apriès,  seigneur  d' Ama- 
sis, et  loi  suggéra  que  quand  Amasis 
serait  mort,  il  serait  bon  de  punir  son 
crime  sur  son  fils  Psammetic.  Cyrus 
approuva  la  proposition  ;  mais  il  mou- 
rut avant  que  d'avoir  pu  exécuter  le 
projet.  Cambyse  son  fils,  persuadé  par 
M  mèie  Nitétis ,  porta  la  guerre  en 
Egypte,  et  rétablit  le  sceptre  dans  la 
branche  d' Apriès. 


CHAPITRE  XXX. 
rmums. 


Les  Latins,  conduits  par  Posthumios, 
faisaient  le  guerre  aux  Romains,  et 


demandaient  leirs  flBes  es  niHîage 
pour  faire  la  paii,  comme  les  Bomains 
avaient  enlevé  celles  des  Sabins  pou- 
les épouser.  Les  Romains  craîgnaint 
la  guerre,  mais  ils  ne  ponvaieirt  ae  ré- 
soudre à  donner  leurs  filles.  Une  es- 
clave d'une  grande  beauté ,  nomaièe 
Philotis,  coDsdIla  aux  Romains  de  la 
prendre,  elle  et  les  antres  esclaves  qà 
auraient  le  plus  l'air  de  conditïOD,  de 
les  parer  et  de  les  livrer  aux  eoMiBii 
comme  filles  romaines.  EU*;  les  avotit 
que  quand  les  Latins  les  annient  ac- 
ceptées, et  se  seraient  concbés  avec 
elles,  elle  allun^erait  un  feu  U  mat 
Les  Latins  se  coudièrent  avec  les  pré- 
tendues filles  des  Romains.  Phitotis  d- 
Inmale  feu;  etles  Romains,  i  ce  sigori, 
fondant  sur  les  Latins  qal  dwmaieBt, 
les  tuèrent  tons. 


CHAPITRE  XXXI. 

CLÉLIE. 


Pendant  la  guerre  des  B 
tre  les  Tyrrhénieos,  il  se  fit  un  bwlé 
pour  la  sûreté  duquel  les  Romsiu 
donnèrent  en  6tage  les  filles  des  ptes 
nobles  d'entre  eux.  Ces  filles,  deve- 
nues otages,  allèrent  ensemble  se  baf- 
gner  au  Tibre.  Clélie,  l'une  d'entre 
elles,  leur  persuada  i  tontes  d'attadba 
leurs  robes  i  leur  tète,  et  de  passer  i 
la  nage  le  fleuve,  qui  n'est  pas  aisé  à 
traverser,  k  cause  de  ses  touronerneBS 
et  de  sa  profondeur.  Hles  passèrent 
toutes  à  la  nage.  Les  Romains  admi- 
rèrent leur  bardiesse,  mais  respectant 
la  foi  du  traité,  ils  les  renvoyèrent  aux 
Tyrrfaéniens.  Leur  roi  Porsenna  de- 
manda à  ces  filles,  quelle  était  c^ 
d'entre  elles  qui  leur  avait  persuadé 
de  faire  cette  entreprise.  Glélie,  sans 
attendre  que  le»  «aires  i 
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s'accusa  elle-même.  Porseniia,  pénélré 
d'estime  pour  te  courage  de  cette  fille, 
loi  Gtpréseot  d'un  chefal  richement 
équipé,  doana  de  grandes  looanges 
■ox  antres;  et  les  renvoja  toutes  aux 
Romains. 


CHAPITRE  XXXII. 

PORCIE. 

Porcie,  fille  de  Caton  et  femme  de 
BrutoB,  ayant  quelque  soupçon  que 
son  mari  machinait  quelque  chose  con- 
tre César,  prit  no  rasoir,  et  s'en  fit 
une  profonde  blessure  à  la  cuisse,  pour 
montrer  à  Brutus  la  fermeté  de  son 
esprit  dans  les  douleurs  du  corps.  Alors 
Bmtos  crut  qu'il  pouvait  lui  faire  part 
du  secret.  Porcie  lui  apporta  ses  habits, 
oà  elle  avait  caché  une  épée.  Bmtns 
attaqua  César  avec  les  autres  conjurés, 
et  le  tua.  Dans  la  suite ,  Brutus  avec 
CasBius  ayant  été  battu  par  Auguste  en 
Macédoine ,  se  tua  lui-même.  Porcie 
essaya  d'abord  de  se  faire  mourir  en 
ne  mangeant  point  ;  mais  ses  domes- 
tiques et  ses  proches  l'empêchaient 
d'exécuter  cette  réscdution.  EJle  de- 
manda un  brasier  ardent ,  sous  pré- 
texte de  se  frotter  d'essences.  Quand 
elle  l'eut,  prenant  des  charbons  allu- 
més à  pleines  maJns,  elle  se  les  enfonça 
dans  la  bouche  et  les  avala ,  avant  que 
personne  de  ceux  qui  étaient  dans  la 
maison  l'eu  pût  empêcher  ;  ainsi  mou- 
rut Porcie,  qiù  dans  cette  manière  de 
finir  ses  jours,  montra  une  rose  sin- 
gulière, accompagnée  d'une  résolution 
n&le  et  d'un  grand  amour  pour  son 


CHAPITRE  XXXm. 

TÉLÉSILLE. 

Après  que  Ctéomène  eut  fait  pûir 
dans  un  combat  (  comme  on  dit  )  sept 
mille  sept  cent  soiiante-dix-sept  Ar- 
giens,  il  marcha  contre  Argoe,  dans  le 
dessein  de  se  rendre  maître  de  la  placé. 
Télésille,  musicienne^  arma  toutes  les 
femmes  d'Argos,  et  les  mena  au  com- 
bat :  elles  se  présentèrent  sur  tes  mors 
et  les  défeudirent  contre  Cléomène. 
Elles  le  repoussèrent,  chassèrent  l'aU' 
tre  roi  Demarate,  qui  s'était  glissé  dans 
la  ville,  et  sanvéreot  la  place  qui  était 
sur  le  point  d'être  prise.  Cette  belle 
action  des  femmes  est  encore  célébrée 
jusqu'à  ce  jour  par  les  Argiens ,  à  la 
nouvelle  lune  du  quatrième  mois  dit 
Uermien  on  de  Mercure  ;  et  le  jour  de 
la  fête,  les  hommes  s'habOIent  en  fem- 
mes, et  les  femmes  prennent  des  habits 
d'hommes. 


CHAPITRE  XXXIV. 


Chilonis,  fille  de  Cléadès,  et  femme 
de  Théopompe,  sachant  que  son  mari 
avait  été  fait  captif  et  mis  en  prison 
par  les  Arcadiens,  se  rendit  volontaire- 
mentaux  ennemis.  Les  Arcadiens  ad- 
mirèrent cet  excès  d'amour  conjugal, 
et  lui  permirent  d'entrer  dans  la  pri- 
son ;  elle  changea  d'habits  avec  sod 
mari,  et  lui  ayant  persuadé  de  sortir, 
elle  demeura  chez  les  ennemis.  Théo- 
pompe, sauvé  par  l'adresse  de  sa 
femme,  enleva  la  prétresse  de  Diane 
qui  présidait  à  une  cérémonie  reli- 
gieuse qui  se  faisait  à  Phénie.  Les 
Tëgéates  pour  la  ravoir,  rendirent 
Chilonis  à  Théopompe. 
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CHAPITRE  XXXV.  ' 

PIÉBIB. 

Les  loniena  établis  à  Milet,  s'étant 
soulevés  contre  les  descendans  de  Né- 
lée,  se  retirèrent  à  Hjonle,  d'où  ils 
Cgjsaieat  La  guerre  aux  Milésieng.  Mais 
ce  n'était  pas  une  guerre  sans  trêve  ; 
les  nos  et  les  autres  se  fréquentsieot 
les  jours  de  fête.  Piérie,  fille  d'un 
homme  de  grande  distinction  de 
Myonte,  appelé  Pytbas,  viut  &  Milet 
«  nne  fête  que  les  habitaos  célébraient 
à  rbonoeur  de  Nélée.  Pbrygius,  le 
pins  puissant  des  descendans  de  Mê- 
lée, devint  amoureux  de  Piérie,  et  lui 
demanda  ce  qu'elle  souhaitait  qu'il  Ht 
pour  elle.  «  Je  ne  souhaite  rien  plus 
ardemment,  répondit  Piérie,  que  de 
poUToir  venir  ici  souvent  et  eu  grande 
oompi^nie.  »  Phrygius  comprit  qu'elle 
demandait  la  paix  et  l'amitié  pour  ses 
citoyens,  et  il  Bt  cesser  la  guerre.  De 
cette  sorte  l'amour  louable  et  glorieux 
de  Phrygins  et  de  Piérie,  procur»  la 
paix  publique. 


CHAPlTRf  XXX VI. 


Les  Milésiens  faisaient  la  guerre 
aux  Naxiens.  Les  Hérythriens  don- 
naient secours  à  ceux  de  Hilet,  et 
Dic^net,  général  des  Hérythriens,  en- 
leva un  grand  butin  de  Tlaie,  et  entre 
autres  beaucoup  de  femmes  et  de  fil- 
les, du  nombre  desquelles  fut  Poly- 
crite.  Le  général  en  devint  amoureux, 
et  la  traita,  non  pas  en  esclave,  mois 
en  femme  légitime.  Dans  le  camp  des 
Milésiens  on  célébrait  une  fêle  de  leur 
pays,  et  tout  le  monde  était  dans  la 
joie  et  dans  la  débauche  du  vin.  Poly- 
crite  pria  Dit^net  de  lui  permettre 


'  d'envoyer  à  ses  frères,  qaelqne  pirt 
du  régal  ;  il  l'accorda,  et  Polycrite  fit 
couler  dans  le  gâteau  qu'elle  leor  en- 
voya, un  billet  tracé  sor  une  lime  de 
plomb,  avec  ordre  à  celui  qui  le  pn- 
tait,  de  dire  à  ses  frères  que  c'était  It 
morceau  de  la  bouche  de  leur  sœsr, 
et  qu'ils  le  mangeassent  seob.  Ib 
trouvèrent  la  lame  de  plomb,  et  t'afaol 
ouverte,  ils  y  lurent  qu'elle  leur  doD- 
nait  avis  d'attaquer  la  nuit  les  enne- 
mis que  la  débauche  de  la  fête  i<ail 
enivrés,  et  qu'ils  trouveraient  endor- 
mis. Sur  cet  avis  les  généraai  proEté- 
rent  de  l'occasion,  et  surprenant  te 
ennemis,  la  nuit,  les  vainquireiit.  Po- 
lycrite, pour  sa  récompense,  obtint 
des  citoyens  la  vie  de  Diognet. 


CHAPITRE  XXXVU. 
LES  PHOCÉENS. 

Les  Phocéens,  conduits  par  Foiiu, 
portèrent  les  armes  poor  Uandron , 
roi  des  Bébrycîens,  qui  étaîtea  gtierre 
contre  les  Barbares  du  voisio^. 
Mandron  persuada  aux  Phocéens  île 
s'établir  dans  le  pays  et  dans  la  nOe. 
Les  victoires  fréquentes  qa'tls  rai- 
portérent ,  et  les  dépouilles  àint  A 
s'enrichirent,  leur  attirércnl THine 
des  Bébrycîens,  qui,  profitant  de  Tib- 
sence  de  Mandron ,  prirent  la  résolu- 
tion de  dresser  des  embùdxs  hi 
Phocéens,  et  de  les  faire  tooi périr. 
Lampsace,  fille  de  Mandron,  enwe 
vierge,  ayant  su  le  mauvais  desseinde 
ses  compatriotes,  essaya  de  les  en  ifi- 
tourner.  Ne  l'ayant  pu,  elle  iisfi 
secrètement  les  Grecs.  Ib  indip*- 
rent  dans  le  faubourg  un  grand  si- 
criBce,  auquel  ils  invitèrent  les  Bir- 
bares.  Quand  ils  les  virent  enferot^ 
dans  un  lieu  da  festin ,  et  occnpfe  * 
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ta  bonne  ebàre ,  to  upe  le  saisirent 
des  mors ,  et  les  aubes  tuèrent  ceni 
qui  se  régalaient,  et  se  rendirent  maî- 
tres de  la  ville.  Ils  firent  de  grands 
hoonenrs  h  Lampsace,  et  de  son  ïiom 
ils  appetèvent  la  ville  Lsmpsaque. 


CHAPITRE  XXXVin. 

AB^APBIll. 

Nioocrate ,  tyran  de  Cyrcne ,  entre 
ItloBieurs  cruautés  dont  il  osa  coatre 
les  bahitans,  tua  de  w  propre  main 
Hénalippe,  prêtre  d'Apollon,  et  époti- 
ga  sa  fenune  Axétaphile,  (|ai  était  fort 
belle.  Arétaphtie  résolut  de  venger  sa 
patrie  et  son  mari  sor  le  tyran,  et 
tenta  d'ahM^  le  poison.  Ayant  été 
découverte,  elle  dit  que  ce  n'était 
qu'uD  philtre  qu'elle  arait  préparé 
^ur  se  eoncibef  Vamosr  de  son  mari. 
X^  mère  du  tyran  vobIdI  qu'Aréta- 
phile  eût  mise  à  la  question.  Cette 
femme  eut  le  oMfage  de  sonlTrir  les 
plus  horribles  teormeas,  saos  jamais 
confesser  auUe  diose  qse  le  philtre. 
Le  tyran  fiât  persuadé  de  son  inno- 
oeoce,  contlana  de  vivre  avec  eUe ,  «t 
toi  marqu  ntoe  plus  éa  considérs- 
tâOQ  qu'asparavâut ,  pour  la  dédorit- 
nager  de  et  qu'elle  avait  injntene&t 
souffert.  Elle  avait  une  fille  en  âge 
nubile ,  et  d'une  beauté  singulière. 
Elle  l'offrit  à  Léaùdre,  frère  du  tyran  : 
ce  jeune  homme ,  ayant  pris  de  l'a- 
inour  pour  elle ,  la  demanda  en  ma- 
riage à  son  frère,  et  l'épousa.  A  la  per- 
suasion de  sa  belle-œùre,  il  prit  la  ré- 
solution de  rendre  la  liberté  à  la  ville. 
Pour  cet  effet,  il  corrompit  Daphniâ. 
officier  de  la  chambre  du  tyran,  et  tua 
Nicocrate  par  sou  moyen. 


CHAHTBE  XXXEX. 


De  l'empire  des  Gaules  divisé  en 
tétrarqnies,  Sinorix  et  Sinatns  en  pos- 
sédaient deux  portions.  Sinatus  avait 
une  femme  très  renommée  pour  la 
beauté  merveiUeuse  du  corps  et  les 
vertus  de  l'ftme.  Elle  s'appelait  Cam- 
liia,  et  <^tail  prttresse  de  Diane  .l'Une 
des  diTihirts  que  les  Gaulois  serverit 
le  plus  religieusement.'  Dans  les  céré- 
monies et  les  sacrifices,  elle  paraissait 
toujours  avec  des  omemens  pompeux 
et  nn  grand  éclat.  Sinorix  l'aimait  pas- 
sionnément, et,  ne  pouvant  espérer  de 
pouvoir  lui  plaire ,  n!  l'enlever ,  pen- 
dant la  vie  de  Sinatus ,  il  prit  le  parti 
de  le  faire  assassiner  en  cachette.  Peu 
de  temps  après,  il  rechercha  la  veuve. 
Gamma  refnsa  long-temps  son  allian- 
ce; rtiaîs  enfin,  importunée  pgr  <tës 
proches  et  par  ses  amis,'  elle  fei^il  de 
se  Rendre  et  donna  parole.',  k  Que  Si- 
norij ,  dit-elle ,  vienne  au  toiïipre  de 
Diane,  et  nous  ferons  le  DiaMage  en 
présence  de  la  déesse.  ■»  Sinorix  se 
rendit  an  temple  accompagné  de  tout 
ce  qu'A  y  avait  d'hommes  et  de  feni- 
mes  de  quelque  condition' parmi  les 
Gaulois.  Camma  le  reçut  gracieuse- 
tuent,  et  le  flùsant  approcher  de  fao- 
tel,  elle  prit  une  coupe  d'or,  et  en 
ayant  Catt  nue  GbaHon ,  elle  but  de  h  ' 
même  coupe ,  et  fit  boire  le  reste  à 
Sfaorix.  C'était  on  présent  que  l'é- 
poux ne  refisait  pas  de  l'épouse,  n 
vida  Id  coupe  avec  joie  :  mais  la  h'- 
qaiebr  qot  était  dedans .  était  de  fhy- 
drome!  efnpoîsonné.  Camma  voyant 
quMl  avaitbn.ietâ  un  grand  cri,  et 
adorant  la  déesse  ,■  eRe  dit  :  icJe  te 
rends  grftces ,  vénérabïe  déesse ,  de  ce 
que  par  ton  sef  ont^  j'ai  pu ,  dans  ton 
temple  même ,  Jircr  vengeance  de  la 
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mort  de  mon  mari,  tné  injustement  à 
came  de  nu».»  EHe  roonrat  sor-le- 
diamp ,  en  acbennt  ces  motai  et  Si- 
norix  nraoïut  an  mfinw  Uea  m  pied 
de  fant^  de  la  déesae. 


Timodée,  Thébaine ,  était  Mnr  de 
^éagène,  celni-U  mima  qui  Bt  la 
gneire  i  Philippe  ;  à  qui  Philippe  dit  : 
«  Josqo'oà  me  sninaa^D?  »  et  qoi  ré- 
pondit :  a  Jusqu'en  Macédoine.  * 
néagène  moanit.  et  sa  sœur  finit 
lonqa'Alexandre  renrena  Thèbea. 
La  ville  était  an  pillage,  et  cbacon 
bntînait  de  son  cÂté.  La  maison  de 
Timoclée  tomba  an  pouvoir  d'nn  Thra- 
ce,  capitune  de  cavalerie.  Après  sou- 
per, il  fit  venir  Timoclée  dans  son  ca- 
Irinet ,  «t  ne-  s'étant  pas  contenté  de 
son  honneur,  il  la  força  encore  à  lui 
découvrir  ce  qu'elle  avait  d'or  et  d'ar- 
gent caché.  Elle  lui  dit  qu'en  colliers, 
en  bracelets ,  en  coupes  et  autres  va- 
ses,  et  en  espèces  monnayées ,  elle 
avait  une  grande  quantité  d'or  et 
d'argent;  mais  voyut  la  ville  «a  sac, 
elle  avait  tout  jeté  dans  nu  puits  sans 
eau.  Le  Thrace  la  cnA,  et  se  Bt  mener 
au  puits  qui  ^ait  dans  le  janUo.  Il  y 
descendit  et  y  diercba  l'or  et  l'agent. 
Timoclée  le  voyant  U,  jeta  sur  lui 
des  pierres,  et  fnt  si  bien  secondée 
par  ses  femmes,  que  le  Tbraoe  de- 
meura sous  le  monceau.  Les  Hacédo- 
niens  la  pcirpiit  et  la  menèrent  à 
Alexandre.  Elle  avopa  le  Ciit;  mais 
die  soutint  qu'elle. a^ait  eu  raison  de 
se  venger  du  Tbrafje  tfpi  lui  avait  fait 
trop  deviolence.  Alexandre,  pénétré 
d'admiration ,  la  renvoya  Ubre ,  et  lui 
accorda  la  liberté  de  tous  ses  parens. 


CBAfntEXLl. 

EKTXO. 

Laarqne  avait'été  déclaré  roi  de  Cy- 
rène ,  à  condition  de  consarver  h 
royauté  pour  Battus,  fils  mioenr  f  Ar- 
ceâtlas.  Hais  an  lien  de  se  montrer  rm. 
il  se  rendit  tyran,  et  usa  de  toute 
sortes  de  viotrâces  contre  les  babitau. 
La  mère  du  jeune  Battos  était  Eiyxo, 
femme  très  sage  et  très  vertnenK: 
Laarqne  prit  de  l'amour  pour  ette,  et 
la  rechercba  en  mariage.  Elle  le  ren- 
voya à  ses  frères,  et  comme  Us  altce- 
talent  de  ne  se  point  déteniûoer,  die 
envoya  une  suivante  dire  an  tyran  : 
<x  Mes  fïères  s'imposent  présentement 
A  notre  mariage  ;  mais  il  n'y  a  qa'à 
commencer  par  nous  màr;  à  (ladra 
bien,  après  cela,  qu'ils  ;  consmtent  > 
H  accepta  la  proposition  avefc  joie,  et, 
pour  se  trouver  au  reodes-voQs,  flalb 
la  nuit,  et  sans  gardes,  cbei  trjio. 
En  entrant  dans  la  maison,  fl  rencoo- 
Ira  Polyarqne,  le  phu  âgé  des  Erères 
d'Eryxo,  qui  ae  tenait  en  embaseadc 
dans  ce  Uea  avec  deux  jeams  hommes 
armés  d'épées.  Ils  percerait  le  tyran, 
et  lui  Atèrent  la  vie  ;  qffès  qaoi  pn- 
dnisant  Battos,  Os  le  proclamèrent  roi, 
et  remirent  les  Gyrénieoa  sotn  la  d»- 
mination  de  leur  maître  nainrd. 


CHAPITBEXUL 


Pythès  ayant  trouvé  des  mines  d'or, 
y  fit  travailler  tous  les  halùtans,  et  ks 
força  à  creuser  et  purifier  l'or,  su» 
leur  permettre  de  faire  aocun  aatre 
ouvrage  sur  terre  on  sur  mer.  Gomme 
cette  occupation  forcée  les  empâchaft 
de  cueillir  les  fruits,  et  de  se  minr 
des  choses  les  phu  nécessaires  4  la  w. 
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ils  perdUeat  courage.  Leurs  femmes 
vinreDt  trouver  Pythopolù,  femme  de 
pirtbès,  et  lai  crièrent  merci.  Elle  les 
renvojfa  arec  de  bonnes  espérances. 
Elle  manda  les  orfèvres,  et  teor  or- 
donna de  faire  des  poissons  d'or,  des 
gftteaax,  des  confitures,  et  tontes  sor- 
tes de  mets  da  même  métal.  Pytbès 
revint  d'un  voyage,  et  demanda  à  sou- 
per, sa  femme  loi  Bt  servir  une  table 
d'or,  couverte,  non  pas  de  viandes  vé- 
ritables, mais  de  toutes  sortes  de  vivres 
formés  d'or.  Pythès  trouva  la  chose 
bien  imitée,  et  loua  l'art  des  orfèvres  : 
mais  il  demanda  i  manger.  On  lui  ser- 
vit d'autres  mets  pareils,  et  puis  en- 
core d'antres.  Il  se  fïcha,  et  dit  qu'il 
avait  faim.  Alors  sa  tanme  loi  dit  : 
«  Tn  as  miné  l'agricnltare  et  tous  les 
atfts  qui  procurent  aux  hommes  la  né^ 
cessité  de  la  vie,  et  lu  as  voulu  qu'on 
ne  travaitUt  qu'à  l'or.  Tu  vois  main- 
tenant qu'il  n'est  d'aucune  utilité 
pour  l'usage  de  la  ne,  si  l'on  manque 
de  fruits  et  de  gnius.  a  Pythès,  ins- 
truit par  la  sagesse  de  sa  femme.  Ht 
ceaaer  le  travail  des  mines,  et  permit 
aux  halnlans  de  vaquer  i  l'agricultore 
et  aux  arts. 


CHAPITRE  XUll. 

CBBTSAIIB. 

Une  colonie  dlloaiena,  conduite  par 
Coopoi.  de  la  race  de  Codms,  étant 
entrée  en  Asie,  ftdsait  la  guerre  à 
ceux  d'Erytbres.  Un  oracle  l'avait 
averti  de  demauiler  pour  général  aux 
Thessdieas  la  prêtresse  d'Hécate.  Il 
envoya  une  ambassade  aux  Thesaa- 
liena  pour  leur  faire  part  de  l'oracle, 
et  Us  loi  envoyèrent  la  prêtresse  Chry- 
■ue.  Elle  était  habile  dans  la  compo- 
sîtiOB  d«s  poisons.  Elle  prit  dans  nn 


troupeau  nn  tmrean  de  belle  Sgoreet 
de  grande  taille.  Elle  loi  àtan  le*  cor- 
nes, et  lui  orna  le  corps  de  festons  et 
de  bandelettes  de  pourpre,  enrichies 
d'or,  et  dans  ce  qu'elle  loi  donnaà  paî- 
tre, elle  y  mêla  des  drogues  qui  fai- 
saient entrer  en  fureur.  Le  taureau 
devint  farienx,  et  tous  ceta  qui  eu 
mangeraient,  devaient  être  attaquât 
du  même  mal.  Les  eonenus  étaient 
campés  tout  auprès  des  iSnîens.  Chry- 
same  plaça  un  autel  en  présence  des 
ennemis,  et  ayant  tont  disposé  pour  le 
sacrifice,  elle  ordonna  qu'on  aaienAt 
le  taureau.  Gomme  il  était  en  fureur, 
il  se  mit  i  sauter,  s'échappa  en  mu- 
gissant de  ceux  qui  le  tenaient,  et  s'en- 
fuit. Les  ennemis  voyant  un  taureau  i 
cornes  dorées,  et  orné  de  festons,  qui 
venait  à  eux,  en  abandonnant  l'aiûel 
où  il  devait  être  ûnmolé,  le  prirent  i 
bon  augure,  saisirent  l'animal,  le  sa- 
crifièrent aux  dieux,  et  s'empresaè- 
rent  tous  à  goûter  de  sa  chair,  pour 
avoir  part  chacun  d'eux  au  présent 
que  les  dieux  leur  avaient  fait.  Dans  le 
moment  toute  l'année  entrant  en  fu- 
reur, se  mit  à  sauter  et  à  courir  cà  et 
là,  et  l'on  abandonna  toutes  les  gardes. 
Gbrysame  voyant  les  ennemis  en  cet 
état ,  ordonna  sur-te-rbamp  h  Cnopwi 
d'anner  ses  troupes,  et  de  fondre  sur 
les  ennemis,  à  qui  il  était  impossible 
de  faire  menue  résistance.  Cnopus  les 
lit  tons  périr,  et  se  rendit  maître  d'E- 
rythres,  grande  ville  et  très  florissante. 

CHAPITRE  XLIV. 

POLYCI.ÉB. 

Eate,  fils  de  Phili^e.  disait  la 
guerre  aux  Béotiens,  qui  habitaient 
aodennenient  la  Tbessalie.  Il  avait 
avec  hii  une  sœur  nommée  Polydée  ; 
et  tous  deux  étaient  de  ta  race  des 
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Hénrïides.  Un  orade  artit  prédit  qne 
celui  de  cette  race  qui  passerait  le 
premier  le  fleuve  Achéloâs,  régnerait 
dans  le  pays.  L'armée  était  mt  te  point 
de  passer  le  fleuve.  Poiyclée  s'étant 
lié  le  pied,  dit  a  son  fràre  qu'elle  s'é- 
tait btestée  à  la  cheville  da  pied,  et  le 
pria  de  la  Touhtiir  porter  de  l'nttre 
cMé  da  flenve.  Saris  se  dtikr  de  nen, 
il  consentit  i  rendre  ce  aerviee  à  sa 
sœnr,  donna  son  bondier  *  eenx  qui 
portaient  ses  armes,  prit  sa  scenr,  et 
marcha  hardiment  à  travers  le  flenfe. 
Qamdil  fat  près  dn  rivage,  sa  saor 
aedégaga,  santaàtnre,  et  se  tour- 
DMt  vers  Eate,  elle  lai  dit  :  «  La 
royauté  m'appartient,  solvant  l'oracle, 
poteqae  j'ai  été  la  première  à  mettre 
le  pied  dans  le  pays,  n  Eate  voyant  la 
tromperie,  n*en  fut  point  fAché.  Il  ad- 
mh-B  la  prudence  de  cette  fille,  et  la 
prit  pour  sa  femme.  Ils  régnèrent  en- 
semble, et  eurent  un  flis,  nommé 
lliessalus,  da  nom  duquel  ils  appelè- 
rent la  ville  de  Tbessalie. 


CHAPITRE  XLV. 

n  n'y  a  aucun  Grec  qui  ne  sache  l'en- 
treprise d'Aristogiton  et  dllarmodias 
contre  les  tyrans.  Ariatogîton  avait 
une  niaîtresse,  nommée  Léène.'  flip- 
pîas  l'ayant  saisie,  lai  fit  donner  Ibto^ 
ture,  pour  l'obliger  à  jiommer  les  com- 
plices de  la  conspiration.  Elle  souATrit 
le  plus  patiemment  qu'elle  put  :  mais 
sentant  à  la  fin  que  la  violence  des 
tourmens  la  forcerait  de  parler  ;  pour 
s'en  éter  le  moyen,  dte  se  conpa  la 
langue  avec  les  dents.  Les' A^èntens, 
dans  le  dessein  d'honorer  sa  méotoire, 
mirent  nne  statne  dans  la  cilsdHIe 
qui  Ta  représentait,  non  pas  -wns  «a 


forme  natarelle.  mais  som  la  tgnre 
de  l'animal  dont  elle  portait  le  nom, 
d'une  lionne  de  bronse.  Ceux  qai  sont 
entrés  dans  la  citadelle,  ont  pa  remar- 
quer  dans  le  vestibule  nne  lionne  de 
bronze,  qui  n'a  point  de  faingae  dana 
la  goeoie.  C'est  le  monument  énaaè  I 
l'honneur  de  cette  femme. 


CHAPITRE  LXVI. 


TfaémiBto  était  fille  de  CrHoo  1*8»- 
thlen.  PMIon,  Bb  du  tyran  Phrira- 
déme  en  tut  amoureux,  et  Le  tyran  la 
demanda  en  mariage  poor  soa  flb.  Le 
père  n'y  voulut  pas  consentir.  Le  ty- 
ran, pour  s'en  veng»,  prit  les  txXÛm 
de  Criton,  et  en  présence  dn  p^  et 
de  la  mère,  les  fit  jeter  aux  Mtee  aflb- 
mées.  ËnsBîte  il  enleva  leor  fille,  et  la 
fit  époaser  à  son  flIs.  Thémïsto,  for- 
cée à  ce  mariage,  feignit  d'y  CMueo- 
tjr,  et  M  munit  d'osé  épée  qa'dle  ca- 
au  sous  sa  robe.  Voyant  son  ■« 
endormi  dans  son  lit,  ette  lai  coipa 
le  cou  sans  qu'il  parl&t,  et  la  «ai 
même  étant  allée  à  la  mer,  elle  y  tro»- 
va  une  barque,  et  ayant  le  vent  boa, 
elle  s'éloigaa  dn  vifas»  et  n  mit  i  vo- 
guer toute  seule.  Elle  aborda  A  Hélice, 
ville  de  l'Achaïe,  où  il  y  avait  un  tem- 
ple de  Neptune  fort  respecté.  Elle  s'y 
réfugia  oùmme.  suppliante.  Mncodè- 
me  y  envoya  Béreeon,  ftére  dar  naort, 
pour -demander  la  fille  aax  HéliiXua, 
qui  la  livrèrent.  Comme  on  la  rame- 
nait, il  s'éleva  uneten^éte  qai  poassa 
la  barque  à  Rhioa  en  AolHMk  En  y 
abordant,  elle  Vit  panitre  danxeplée»- 
ses  dee  Araanieos  qui  étaieht  en  gaerte 
avecle--tyr»i,  et  qm:s'étant  emparés 
delà  bacque..  laBteédiflat'i  Acaïaa. 
1^  poapb  d'Aietraa»^-  ia^oiii  ^ee 
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qm  s'était  passé,  eut  pttié  Je  la  tîlle, 
et  ayant  ■»  Héracoa  dans  les  fers,  le 
Urre  i  Thémisto.  Le  tyran  dépnta  vers 
elle,  poQT  demander  Ia  liberté  de  son 
Qb.  ÈDâ  dit  qu'elle  ne  le  rendrait  qoe 
quand  oo  lai  aurait  envoyé  son  père 
et  sa  mère.  Phricodème  les  envoya  : 
nuis  cda  n'empêcha  pas  les  Acamiens 
de  maltraiter  Héracoo,  et  de  le  faire 
DMorif  cnwUemCDt;  et  pea  de  temps 
a|vàs  te  tyran  même  fat  taé  par  lis 
lûbitans  de  la  ville.  Ceux  d'Hélice  ne 
forent  pas  long-temps  sans  être  pu- 
nis ;  la  TiUe  fat  abîmée  par  on  trem- 
blement de  terre,  suivi  d'une  inonda- 
tion; et  l'on  regarda  cet  accident 
comme  nne  marque  du  ressentiment 
qu'avait  Neptaoe,  de  ce  qne  les  htthîc 
tons  avaient  livré  une  suppliante,  qui 
s'était  réfugiée  au  temple  de  ce  dieo. 


CHAMTRE  XLVn. 

phébAtub. 

Aroësilas,  roi  de  Cyrène,  Gis  de  Bat- 
tus, perdit  son  royaume,  par  la  ré- 
volte de  ses  sujets.  Sa  mire  Phéréti- 
tue  «ni  trouver  Ev^thon,  roi  de  Sela- 
mioe  ea  Chypre,  et  lui  demanda  du 
secours  :  mais  Ëveltbon  ne  lui  en  df«- 
fM  point.  Pendant  ce  temps-lè,  Arcé- 
«ilas  en  ayant  tiré  abondamment  des 
Grecs,  recouvra  son  royaume,  et  tira 
une  cnielle  vengeance  de  ceux  qoi  l'a- 
vaient chaesé.  11  fut  enfin  tué  par  les 
Barbares  du  voisinage.  Tant  de  mai- 
faears  n'étonnèrent  point  Phérétime. 
EHe  se  réfugia  auprès  d'Argande,  sa- 
trape d'Ëgy^,  et  faisant  valoir  auprès 
de  lai  quelques  services  qu'elle  avait 
rendus  à  Camfoyse,  elle  obtint  des 
troupes  considérables  de  terre  et  de 
mer,  et  rentrant  dans  le  pays  de  Cy- 
rène, elle  s'y  rendit  terrible,  et  ven- 


geant  son  fils,  elle  rétablit  la  royttUM 
dans  sa  race. 


CHAPITRE  XtVHI. 

AxioraiE. 

Axiottiée  était  femmo  de  ^^^4,^ 
roi  de  Paphos  dans  l'île  de  Cb; prfb 
Quand  Ptolémée,  roi  d'Egypte,  ei^ 
voya  des  gens  pour  le  déti<iner,  Wuxrr- 
dès  se  pendit  lui-même,  et  ses  frères 
se  poigoardèreot.  Axiotbée,  jb1<9ik  ^ 
la  vertu  de  se3  tteaux-frèrea,  rassent-. 
bla  leurs  sœurs,  leur  mère,  leura  fem* 
mes,  et  leur  persuada  de  ne  ri«n  so^- 
frir  d'indigne  de  leur  noblesse.  Elles 
la  crurent,  et  ayant  fermé  lès  portes 
de  leur  appartement,  elles  montèrent 
sur  la  terrasse  du  toit,  et  là,  en  pré- 
sence de  tous  les  habitans  qui  étaient 
accourus  au  spectacle,  elles  poignar- 
dèrent leurs  enfaus  qu'elles  tepaient 
entre  les  bras,  et  ayant  mis  le  feu  i  la 
maison,  les  unes  s'enfoncèrent  des 
épées  dans  le  corps,  et  les  autres  cou- 
rurent hardiment  se  précipiter  dans 
les  flammes.  Axiothée,  qui  étfût  com- 
me leur  général,  se  montra  aussi  cou- 
rageuse qu'elles  dans  le  malheur  ;  car 
voyant  qu'elles  avaient  toutes  péri  no- 
blement, elle  s'enfonça  l'épée  dans  la 
gorge,  et  se  jeta  dans  le  feu,  aGn  que 
son  cadavre  même  ne  fût  pas  au  pou- 
voir des  ennemis. 


CHAPITRE  XLIX. 

ABCHIOAHIB. 

Pendant  que  Pyrrhus,  roi  des  Épi*. 
rotes,  faisait  la  guerre  aux  Lacédé* 
monicns,  ceux  de  Sparte,  rais  en- 
fuite  dans  un  c<HDbat  donné  devant: 
les  murs  de  la  ville,  r^lai«Bt  d'ear 
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voyer  les  enfans  ^  les  femmes  en 
Crète,  et  demeorèreot  seuls  i  coin> 
bittre  JDsqn'i  vaincre  oa  mourir.  Ar- 
diidaiiiis,  fille  du  roi  Cléade,  s'opposa 
i  l'exécution  de  ce  décret,  et  dit  que 
les  Lacédémoaiennes  estimaient  qu'il 
était  bean  de  moorir  avec  les  hom- 
mes, si  dles  ne  ponvaient  vivre  avec 
MU.  On  partagea  donc  avec  les  fem- 
mtê  les  travaox  de  la  guerre  ;  on  les 
vn  travaQler  aox  tranchées,  apporter 
les  armes,  donner  la  trempe  aox  poin- 
tes des  javelots,  prendre  soin  des 
Messes.  Enfin  les  hommes  voyant  le 
courage  des  femmes,  en  devinrent 
plus  hardis  dans  les  combats,  et  chas- 
aèreot  Pyrrlms  de  lenr  pays. 


CHAPITRE!» 

LAODICK. 

Antiochus,  surnommé  le  Dieu,  épou- 
sa  Laodïce,  sa  sœur  de  père,  dont  il 
eut  Séleocns.  H  épousa  encore  depuis 
Bérénice,  fille  du  roi  Ptolémée,  dont 
Il  ent  un  fils,  qu'il  laissa  fort  jeune 
quand  il  mourut,  n  nonima  en  mou- 
rant son  fils  Sélencus  pour  son  suc- 
cesseur. Laodice  fit  en  sorte  de  faire 
périr  le  fils  qu'avait  en  Bérénice, 
et  ceDe-ci  ent  recours  an  penple, 
dont  elle  tftcfaa  d'exciter  la  compas- 
^n  et  d'obtenir  le  secours.  Ceux 
qui  avaient  tué  l'enfant,  en  prodni- 
sirent  à  la  multitude  on  autre  tout 
semblable.  Le  peuple  le  prit  pour  le 
Tnï  fils  de  Bérénice,  et  lui  donna 
une  garde  royale.  Pour  la  sûreté  de 
Bérénice,  on  lui  donna  poar  gardes 
des  Gaulois  soudoyés;  on  la  mit 
dans  le  Uea  le  plus  fort  du  palais,  et 
on  la  rassura  par  des  sermens  et  des 
traités.  Elle  avait  avec  elle  le  médecin 
Aristarqne,  qui  lui  persuada  d  njouter 


foi  a  ces  sermens:  mais  on  ne  les 
employait  que  pour  la  tromper.  En 
eflét,  on  força  le  lieu  de  sa  retraite. 
et  on  la  tua,  avec  la  idopait  de  ses 
femmes,  qni  avaient  voulu  la  'défen- 
dre. Il  en  resta  trois,  PaDwiite, 
Manie  et  Géthosyre,  qui  cacbèreit 
le  corps  de  Bérénice  en  terre,  et 
prenant  une  antre  femme,  li  couchè- 
rent dans  le  lit  de  Bérénice,  et  de- 
meurèrent auprès  d'elle,  comme  pov 
panser  ses  blessures.  Elles  amusèrent 
ainsi  les  domestiques,  jusqu'à  l'anifée 
de  Ptolémée,  père  de  la  princesse, 
qu'elles  envoyèrent  diercbo'.  Il  vint, 
et  par  )e  moyen  des  lettres  qt'i 
écrivit  au  nom  de  Bérénice  et  desn 
ffis,  comme  s'ils  eussent  encore  élé 
en  vie,  et  par  l'adresse  de  Paairiste, 
il  se  rendit  nudtre,  sans  coup  firir, 
de  tout  le  pays,  depuis  le  m<»t  Tai- 
ru9  jusqu'aux  Indes. 


CHAPITRE  LI. 


Quand  on  ent  décoovat  à  Lacé- 
démone  que  Pausanîas  était  dans  les 
intérêts  des  Uèdes,  il  se  r^ogia, 
cmmne  suppliant,  dans  le  tenqile  de 
Minerve  à  la  maison  d'aîraia,  asile 
inviiriable,  dont  il  n'était  pas  penûs 
d'arracher  ceux  qui  s'y  ^aieiit  mis  i 
couvert.  Sa  propre  mère  TMano, 
toute  la  première,  prit  une  Iwiqne. 
et  la  posa  devant  la  porte  du  tonple. 
Les  Lacédémoniens  admirant  en  n^ 
me  temps  son  courage  et  sa  sagesse, 
firent  coumie  aie  ;  et  cfaauin  prenant 
une  brique,  la  plaça  devant  la  porte, 
qui  se  trouva  ainsi  murée.  De  celte 
manière,  sans  arracher  le  suppliant 
de  son  asile,  on  punit  sa  I 
en  le  laiffunt  mourir  «ifenaé. 
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DMimie,  fllle  de  Pyrrhos,  s'étant 
emparée  d'Ambrade,  dans  le  dessehi 
de  Tenger  la  mort  de  Ptolémée,  taé 
en  trahison,  reçut  une  ambassade 
des  Épirotes,  et  leur  accorda  la  paix, 
A  conditiOD  qo'oD  loi  reodrait  les 
biens  et  les  bonneors  de  ses  ancêtres. 
Hais  les  pannes  qn'on  loi  donna 
ne  ftirent  que  des  pièges  dont  on  se 
serrait  poor  la  tromper;  car  les  Épi- 
rotes s'étant  assemblés,  envoyèrent 
Nestor,  l'an  des  gardes  d'Alexandre, 
ponr  la  toer.  Nestor  l'ayant  trouvée 
les  yeu  baissés,  fiit  tonché  de  véné- 
raticH),  et  s'en  retooma  sans  Ini  hire 
de  mal.  Elle  s'enAiit  an  temple  de 
Diane,  dite  Hugémone.  Milon,  accnsé 
d'tr(Hr  tué  sa  propre  mère  Philotère, 
alla  tout  aimé  attaqua-  Déidamie.  Elle 
loi  cria  :  a  Le  menrtrier  de  sa  mère 
eataase  meurtre  sur  meurtre.  »  Elle 
n'en  put  dire  davantage  ;  Milon  la  tus 
là,  dans  le  temple  même  de  la  déesse. 


CHAPITRE  un. 


Artémise  donnait  nn  combat  sm* 
mer,  vers  Salamine.  Les  Perses  s'é- 
branlèrent ponr  fnir,  et  les  Grecs  se 
mirent  k  les  suivre.  Artémise  se  voyant 
sar  le  point  d'être  jointe  par  eux,  or- 
donna à  l'équipage  d'Ater  de  son 
navire  tout  ce  qui  pouvait  le  faire 
connaître  pour  être  de  la  flotte  per- 
sane, et  ao  pilote  de  poosser  le  vais- 
seau contre  le  navire  persan  qui  allait 
devant.  Les  Grecs  voyant  cette  ma- 
nœuvre, crurent  que  ce  vaifseau  éteit 


des  lears,  et  le  laissant  passer,  donnè- 
rent la  chasse  aux  autres.  Artémise 
ayant  de  cette  sorte  évite  le  danger, 
se  retira  dans  la  Carie. 

n.  Artemise,  fille  de  Lygdamis,  fit 
couler  à  fond  un  vaisseau  de  la  flotte 
des  Calyndiens,  alliés  des  ennemis,  et 
le  capitaine  Damasippe  périt  avec  le 
vaisseau.  I^  roi,  pour  récompenser 
Artemise,  Ini  envoya  une  armure  grec- 
que complète,  et  su  général  de  la 
flotte,  il  envoya  une  quenouille  et  un 
fuseau. 

IlL  Artemise  commandant  une  ga> 
1ère  longue,  avait  deux  pavillons,  un 
à  la  façon  des  Barbares,  et  l'antre 
grec.  Quand  elle  poursuivait  nn  na- 
vire grec,  elle  mettait  le  pavillon  des 
Barbares:  mais  quand  un  navire  grec 
lui  donnait  la  ctiasse,  elle  arborait  le 
pavillon  grec,  afin  que  ceux  qui  la 
poursuivaient,  prenant  son  vaisseau 
pour  grec  la  laissassent  passer  libre- 
ment. 

IV.  Artemise,  dans  le  dessein  4^ 
surprendre  Latmos,  cacha  ses  trtHipes 
et  ses  armes ,  et  accompagnée  d'en- 
nuques  et  de  femmes,  et  de  joueurs 
de  flûte  et  de  tembours,  elle  alla  dans 
un  bois  consacré  à  la  mère  des  Sienx, 
éloigné  de  la  ville  de  sept  stedes, 
comme  pour  y  célébrer  les  mysteres. 
Les  Latmiens  vinrent  au  spectecle,  et 
admirèrent  sa  piéte  religieuse.  Mais 
pendant  qu'ils  s'amusaient  là,  les  trou- 
pes, qu' Artémise  avait  cachées,  s'em- 
parèrent de  la  ville  ;  et  de  cette  ma- 
nière elle  prit  avec  des  fliktes  et  des 
tembours  une  place  qa'elle  n'avait  pu 
prendre  les  armes  à  la  main. 

V.  Artémise,  reine  de  Carie,  porta 
les  armes  ponr  Xenès  dans  l'expédi- 
tion qu'il  fit  en  Grèce.  Le  roi  lui 
donna  le  prix,  comme  à  la  personne 
qui  avait  te  mieux  foit  son  devoir  à 
Salamine.  Dans  le  fwrt  du  combat, 
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voyant  son  conrage  et  son  ardenr, 
pMtdant  qne  la  plopart  des  hommes 
se  comportaient  mollement,  il  s'écria  : 
«  0  Jupiter,  to  as  rendu  lés  femmes 
I,  et  les  hommes  femmes.  » 


CHAPITRE  UV. 


l^anie  (on  platAt  Hank),  fille  de 
Zénis,  prince  des  villes  des  eoTironi 
de  Dardane,  apràs  le  décès  de  son 
mari,  mort  de  malidle,  prit  le  gonrer- 
■ement  de  l'État,  moffinnsnt  te  se- 
coin  que  lui  donna  Pfaarnabve.  BHe 
jJltit  allaHBAme  an  combat,  montée 
Bor  an  char;  elle  dconait  l'ordre  aiix 
oonriiattaiH,  les  arrangeait  elle-même, 
et  «ivèa  la  victoire  elle  distribuait  les 
prix  «01  soldats  selon  lenr  m^te. 
Aucun  de  ses  ennemis  n'ent  de  l'araB- 
tage  sur  elle.  11  n'y  ent  qae  son  goi- 
d^  UdÎH  qui  pot  lui  no^e.  Elle 
n'avait  gvde  de  s'en  défier,  vn  ce 
qa'il  lui  était.  Il  abnsa  de  la  conûanee 
ds  la  bdle-uère,  et  l'ayant  attaquée 
loi  6U  la  vie. 


CHAWTRE  LV. 


I^gata»,  princesse  méotide,  époubi 
Réeatàe,  roi  des  Sintes,  qu  habitent 
im  pen  an-desans  da  Bosphore.  Cet 
Hécfttée  ayant  perdu  ses  États,  fat 
reçu  par  Satyre,  t^n  da  Bosphore, 
qaî  lai  fit  épouser  sa  fille,  et  le  pressa 
de  faire  mourk  sa  premiàre  femme. 
Hécatée  aimait  la  Méotide,  et  ne  pet 
se  résoudre  à  la  tuer.  Il  se  contenta 
de  l'envoyer  dans  un  lien  fort,  l'y  en- 
ferma, loi  doMB  dosgirdos,  et  tai 


UV.  TOI. 

défendit  de  sortir  de  œ  lien.  Tirpt» 
trouva  moyen  de  tioiapa-  sesguries, 
et  s'enfuit.  Hécatée  et  Satyre  la  Brest 
chercher  partout,  dans  la  crainte  qu'ai 
eurent,  qu'elle  n'armât  contre  en 
toute  la  Méotide.  Pendant  qa'ili  li 
chen^Bient  vainement,  l^rgatM,  t» 
versant  les  déserts  et  tes  prédfiea,  n 
tenait  csohée  pendant  le  jour  diu  \a 
totèis,  et  ne  marché  qw  U  ml 
Enfin  ^le  arma  cbea  les  lumaiiUi 
et  c'était  le  royaume  de  wq  piit 
Elle  trouva  qu'il  était  mort.  HIe 
épousa  celui  qui  loi  avait  mséài,  i 
porta  les  Ixomaides  i  la  guerre.  Bk 
rassembla  plusieurs  nations  b^iqiKi- 
ses  de  la  Méotide,  etfaôantdesooonei 
dans  le  pays  des  Sinles  et  dansdai 
de  Satyre,  elle  porta  le  miffi  {«• 
tout.  Héeatée  et  Satyre  W  emo'jittU 
demander  la  p«ix.  et  tai  domèntf 
pour  dtage  Hétrodore,  fils  de  Sàijn. 
Elle  vofdut  bien  trait»  anc  m; 
iBBis  Us  n'avaieot  lait  de»  komm 
que  pow  la  tromper  ;  car  Satyre  p 
gna  deaiamia,  qui  f ngBirsnt  de  te 
réfugier  aaprèa  de  Tirgatao  poariB> 
plorer  sa  pretectwo,  dansledani 
d'attenter  à  sa  vie.  Os  se  réfbgiirnl 
donc  auprès  d'elle,  et  Satyre  les  en- 
voya souvent  redepi«nder.  Tirgtt» 
garda  religieusement  la  parole  qu'elle 
leur  avait  donnée  de  les  prot^.  ^ 
refusa  constamment  de  les  lina.  U 
voyant  dans  oette  dispoutioa,  ili  wbI 
la  trouver,  et  peoduit  que  l'as  d'en 
lui  parlait  d'affair»  bapOTtaeles,  1'»- 
txe  tirent  l'épée,  lui  allongea  oa  tof 
qui  porta  beureasement  dam  h  c*ù- 
ture  de  La  reine.  Ses  gardes  icfla- 
rurent,  saisirent  les  deux  homma.t' 
leur  donnèrent  la  questioa.  fli  <»- 
fessèrent  le  crime,  et  en  déeourrâe^ 
l'auteur.  Auwkèt  Tirgatao  reaxfr- 
raença  la  guerre,  tua  l'ôiage,  etporti 
dans  le  pays  euHoi  le  caraap  «t 
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U  dteidaboii.  Satyre  eo  monnit  de 
chigrin,  et  Goupppe  wn  fiU  loi  mc- 
céé».  Celuk-oi  lUa  implorer  la  clé- 
meiu»  de  Tirgatso.  Ses  sappIiCBtioDS 
et  ses  grands  présens  apaigèrent  en- 
fla k  reine  qni  mit  Bd  À  la  gaerre, 

CHAPITRB  LVI. 

'    ÀMUsm. 

Amage,  femme  de  MédoBOc,  roi  des 
Sannate«,  qui  habitent  les  cAtes  da 
f«nt,  voyant  son  mari  plongé  dans  la 
délMucbe,  et  abruti  par  le  vin,  le  mit 
à  graverner  l'Étal.  £lle  posait  elle- 
tatiae  les  gardes  snr  les  frontières  ; 
elle  arrêtait  les  iacarsions  des  enne- 
inis,  et  protégeait  sea  voisins  quand 
ils  étaient  maltraités.  Sa  réputation  se 
répandit  parmi  tous  les  Scytties,  jns- 
que-Ià  que  ceux  de  la  Chersonàse, 
vexés  par  le  roi  des  Scy^ies  de  leur 
voisinage,  event  recours  À  elle,  et  de- 
mandèrent sa  protection.  Elle  se  con- 
tenta d'abord  d'écrire  k  ce  roi,  ponr  lui 
commander  de  laisser  la  Cbersonèse 
en  paix.  Le  Scythe  méprisa  ses  or- 
dres. Elle  prit  six  vingt  hommes  des 
plus  vigonrens,  et  sm-  le  courage  des- 
quels elle  faisait  le  pins  de  fond,  et 
leur  donnant  à  chacon  trois  chevaux, 
elte  osa  d'une  si  grande  diligence 
qu'elle  parcourut  en  une  nuit  et  un 
jour  douze  cents  stades,  et  se  montrant 
h  ^improviste  au  palais  des  Scythes,  elle 
commença  par  tuer  tous  ceux  qui  gar- 
daient les  portes.  Les  Scythes  furent 
sarpris  par  un  accident  aussi  imprévu, 
et  se  ttgurèrent  les  ennemis  bien  plus 
nombreni  qu'ils  ne  l'étaient.  Amage, 
contfnnant  son  irruption,  pénétra 
dans  le  palais,  tua  le  Scythe  et  tons 
ses  paréos  et  amis  qui  se  trouvèrent 
là,  livra  le  pays  À  ceux  de  la  Cher- 


soaèae,  et  ayant  établi  roi  le  fils  du 
mort,  elle  le  chargea  de  gouverner 
avec  justice,  et  de  s'al)8tenir  de  .noire 
aux  Grecs  et  aux  Barbares  de  son  voi- 
sinage, s'il  ne  voulait  avoir  le  même 
sort  que  son  père. 


CHAPITRE  LVn. 

AisraoÂ. 

Après  la  mort  de  Lysimachoa,  Ar- 
sinoé  sa  veuve,  voyant  un  grand  trou» 
ble  dans  Ëpbèse,  et  que  ceux  da  parti 
de  Séleucus  abattaient  les  mon.  et 
ouvraient  les  portes,  fit  mettre  dans 
sa  chaise  à  porteurs  ntie  de  ses  suivan- 
tes, vêtue  de  ses  habits  royaux,  et  1« 
Bt  accompagner  par  ses  gardes,  pen- 
dant qu'elle-même,  vêtue  de  baillooa, 
et  le  visage  couvert  d'un  mastpe  sale, 
sortit  seule,  par  une  autre  porte,  al 
oonmt  s'eanbarquer.  Uênécrale.  un 
àx»  chefs,  attaqua  la  chaise,  etcroyaot 
tuer  Arsioeé,  ^rça  de  coups  U  siù- 
vaote. 


CHAPITRE   LVUI. 

CBÀTÉSIPOIIS . 

Cratésipolls  avait  dessein  de  livrer 
le  haut  Corintbe  à  Ptolémée.  Il  y 
avait  une  garde  de  gens  soudoyés,  qui 
disait  souvent  à  Cratésipoli»,  qu'elle 
devait  donner  de  grands  soins  à  la 
conaervation  de  la  place.  Elle  approu- 
vait leur  avis,  cérame  donné  par  des 
gens  de  cœnr  et  fidèles,  et  dit  qu'elle 
ferait  venir  du  renfort  de  Sicfooe, 
pour  aasnrer  la  conservation  de  la 
place.  Elle  envoya  MLvertemeot  i  Si- 
cyone,  et  eo  seoret  vers  Ptolémée  ;  et 
cehÙT-oi  fit  partir  des  wliiats,  qui  4l)Mt 
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amvés  la  nuit,  furent  reçus  comme 
venant  de  Sicyone.  Ainsi  Ptolémée  se 
rendit  maître  du  haut  Corinthe,  en  dé- 
pit de  ceta  qui  le  gardaient. 


CHAPITRE  LIX. 

LA   PKÉTBBSSE. 

Les  Étoliens  faisaient  la  gaerre  i 
ceux  de  Pellène.  An  devant  de  Pellène 
il  y  a  nn  rocher  fort  élevé,  vis-à-vis 
de  la  citadelle:  et  c'était  snr  cette 
hantenr  qne  les  PeUénieos  se  rassera- 
Maient  sons  les  armes.  La  Prêtresse 
de  Minerve  suivant  la  cérémonie  ob~ 
servée  ce  jour-li,  se  montra  hors  de 
la  citadelle,  armée  de  tontes  pièces, 
et  la  tête  couverte  d'un  casque  à  trois 
crêtes,  et  se  mît  à  regarder  l'armée 
des  habitans.  C'était  une  flile  très 
belle  et  de  la  taille  la  pUis  avanta- 
geuse. Les  Étoliens  voyant  sortir  du 
iMnpIe  de  Minerve  nne  Vierge  armée, 
crurent  que  c'était  Minerve  en  per- 
sonne, qui  venait  an  secours  des  Pel- 
léniens,  Ils  prirent  la  fuite  ;  les  Pellé- 
niens  les  ponranivirent  et  en  tuèrent 
QD  grand  nombre. 


CHAPITRE  LX. 

CVSNANE. 

Cynnane,  SUe  de  Philippe,  apprit 
les  eiercices  militaires.  Elle  se  met- 
tait à  la  tête  d'une  armée,  et  savait  la 
conduire  contre  les  enneiuis.  Elle 
donna  bataille  aos.Illyriens,  fit  tomber 
leur  reine  morte  d'an  coup  qu'elle  lui 
donna  elle-même  snr  le  coa,  et  tua 
un  grand  nombre  d'Illyriens.  Elle 
épousa  Amyntas,  fils  de  Perdicas, 
et  l'ayant  perdu  peu  de  teaips  après, 


elle  ne  voulut  point  prendre  de  second 
mari.  Elle  n'eut  qu'une  fille  d'Anyn- 
las,  nommée  Eorydice,  qu'elfe  étevi 
aussi  aux  armes.  Après  qn'Aleiandte 
fut  raott  i  Babylonei  voyant  ses  soc- 
cesseors  dans  la  dîvîsîoD,  die  entr^nit 
de  passer  le  StrymoD.  Antipater  vot- 
lut  s'opposer  à  son  passage,  mais  elle 
força  les  troiqtes  d'Aotipata',  et  passi 
le  fleuve  ;  et  malgré  tons  les  ennemé 
qu'elle  trouva  snr  sa  route,  eDe  tra- 
versa l'HelIespont,  dans  le  dessein  de 
combattre  l'armée  des  Macédtmiens. 
Alcétas  vint  i  sa  rencontre  avec  dei 
troupes.  Les  Macédoniens  Toyant  b 
fille  de  Philippe,  sœur  d'Alexandre, 
eurent  honte  de  leur  résohition,  et 
ne  voulaient  plus  se  battre  avec  elle. 
Alcétas  fut  d'un  sentiment  contraire. 
Cynnane  lui  reprocha  son  ingrriitDde, 
et  sans  s'étonner  de  la  multitude  des 
ennemis,  ni  de  l'appareil  des  armes, 
elle  aima  nienx  mourir  noblemeor, 
que  de  voir  en  eDe  la  postérité  de  Rà- 
lippe  dépouillée  de  la  royauté. 


CHAPITRE  LXI. 
FT8TB. 

Pyste,  femme  de  Séleocos,  sur- 
nommé Calliniqae,  ou  le  TÎclorieni, 
ayant  été  prise  par  les  enoetnis,  dus 
le  temps  que  son  mari  fut  vaincu  pir 
les  Gaulois,  du  cAté  d'Aocyre,  se  dé- 
pouilla des  habits  royaux,  et  ayant 
pris  les  haillons  d'une  miséraUe  es- 
clave, fut  vendue  parmi  les  autres  cap- 
tives. Ayant  été  menée  à  Rhodes  avec 
d'autres  esclaves,  elle  se  fit  eoan^tre. 
Les  Bhodiens  rendirent  l'argeat  1 
celui  qui  l'avait  achetée,  ék  l'ayait 
parée  magnifiquement,  la  renvoyè- 
rent i  Antioche. 
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Pisons  et  Sénèqae  conspirèreat  con- 
tre Néron.  GallioD,  frère  de  Sénèqae, 
avait  une  maîtresse,  nommée  Epicha^ 
ris.  Néron  crut  qu'elle  pourrait  avoir 
connaissance  de  la  conspiration,  et  lui 
fit  donner  la  question  très  cruelle- 
ment.  Elle  la  supporta  constamment, 
sans  nommer  personne  ;  et  Néron  re- 
mit à  la  faire  encore  tourmenter  jine 
antre  fois.  Trois  jours  après  il  l'en- 
voya chercher  dans  une  chaise  à  por- 
teurs; pendant  qu'elle  y  était,  elle  dé- 
tacha sa  ceinture,  et  s'en  étrangla  elle- 
même.  Quand  les  porteurs  farent 
arrivés  an  lien  oA  elle  devait  être  tour- 
mentée de  nouveau,  ils  lui  ordonnè- 
rent de  sortir  de  la  chaise,  mais  ils  l'y 
trouvèrent  morte.  Le  tyran  ne  se  pos- 
sédiit  pas  de  rage,  de  voir  qu'il  avait 
été  vaincn  par  une  courtisane. 


CHAPITRE  LXUI. 

LBB  lULÉMBHlfES. 

Les  filles  de  Milet  fureut  saisies 
d'une  eq^èce  de  ftarenr  mélascoUque, 
qiû  les  portait  à  s'étrangler,  sans  au- 
cun siyet  apparent  de  chagrin.  Une 
femme  de  la  ville  ccHiseilla  qu'on  por- 
tât à  travers  la  place  les  corps  de  celles 
qui  M  seraient  ainsi  donné  la  mort. 
On  en  foma  un  décret,  qui  fut  publié. 
C'en  fut  atsec  pour  gnérir  ces  fiUes. 
Elles  ne  purent  supporter  d'être 
montPtes  en  public  dans  un  état  bon- 
leox,  et  eUes  cessèrent  de  s'étrai^ler 
eHeMBémes. 


Les  Héliens,  conduits  par  Nymphée, 
s'établirent  dans  la  Carie.  Les  Cariens 
de  Cyrasse  formèrent  le  dessein  de  se 
défaire  des  Héliens  ;  et  pour  en  venir 
à  bout,  les  invitèrent  an  festin  public 
qu'ils  faisaient  dans  une  de  leurs  fêtes. 
Une  fille  Carienne  qui  aimait  Nym- 
phée,  lui  découvrit  le  mauvais  dessein 
de  ses  compatriotes.  Nymphée  dit  aux 
Cariens  que  les  Grecs  n'allaient  point 
à  ces  sortes  de  festins  sans  leurs  fem- 
.  Les  Cariens  dirent  qu'ils  tes 
amenassent.  Les  Méliens  y  allèrent 
sans  armes  :  mais  les  femmes  s'étaient 
munies  d'épées,  qu'elles  avaient  ca- 
chées dans  les  plis  de  leurs  robes,  et 
chacune  d'elles  se  plaça  auprès  de  son 
mari.  Comme  on  soupait,  on  s'aper- 
çut du  signal  que  faisaient  les  Cariens. 
Dans  le  moment  toutes  les  femmes 
ODvrirent  leurs  robes,  et  les  hommes 
prenant  les  épées,  donnèrent  sur  les 
Barbares.  Ils  les  tuèrent  tons,  s'empa- 
rèrent de  leur  ville  et  du  pays. 


CHAPITRE  LXV. 
LES  PHOCÉENNES. 

Les  Phocéens  et  les  Thessaliens  se 
faisaient  une  guerre  sans  quartier,  jos- 
que-4à  qoe  les  Thessaliens  avaient  or- 
donné par  un  décret  public,  qu'on 
n'éparguAt  aucun  homme  fait,  et 
qu'on  fît  esclave  les  femmes  et  les  en- 
fans.  Comme  les  Phocéens  étaient  sur 
le  point  de  donner  bataille,  leurs  fem- 
mes firent  de  lenr  cêté  cet  autre  dé- 
cret: a  Dressons  nn  grand  bûcher,  et 
quand  nous  saurons  que  nos  maris  au- 
ront été  vainois,  nous  y  monterons 
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arec  nos  enfiuis,  et  nom  T  mettrons 
le  feu  poni  nous  brûler.  »  Cette  rëso- 
latioD  des  IMnaes  mina  lea  maris, 
qui  combattirent  coorageasemeut,  et 
lemportèrent  la  nctwo. 


CHAPITRE  LXVi. 

LES  FEMMES  DE  CHIO. 

Ceux  de  Chio  étaient  en  guerre  con- 
tre lea  Erythréens,  au  sujet  de  Leu- 
cooie.  Ne  pouvant  plna  résister  aux 
Erythréeos,  ils  demaudèrent  à  traiter, 
et  promirent  de  sortir  sans  autre  chose 
que  cliacun  sa  robe  et  son  manteau. 
n  parut  insupportable  à  leurs  femmes 
de  les  voir  en  cet  état,  et  prendre  la 
faite  presque  nus.  Elles  s'en  plaigni- 
rent amèrement:  mais  les  hommes 
dirent  qu'ils  l'avaient  juré.  Les  fem- 
mes leur  conseillèrent  de  ne  point 
quitter  leurs  armes,  et  de  soutem'r 
qu'ils  étaient  dans  l'usage  d'appeler  le 
dard  leur  manteau,  et  le  bonclier  leur 
robe.  Ceux  de  Chio  crurent  le  conseil 
de  leurs  femmes,  et  se  présentant  avec 
leurs  armes,  se  rendirent  formidables 
anx  Erytbréens. 


CHAPITRE  LXVIl. 

LES  THASIBNTŒS. 

Les  Tha^ens  asriégés  voulaient  éle- 
ver AD  dedans  de  leur  rille  des  madii- 
nes  pour  résister  aBx  ennemis  ;  mais 
les  cordages  tew  manquaient  pour  les 
lier.  Les  Thasiennes  se  rasèrent,  et 
donnèrent  leurs  cheveax,  qnt  servirent 
de  lieds  ponr  attatdter  et  affermir  les 
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LES  AKGIKKHBS. 

Pyrrhus,  roi  d'Epire,  appelé  par 
Aristée  Argien,  entra  dans  Argoa, 
dans  le  dessein  de  s'en  rendre  maître. 
Les  Argiens  se  rassemblèrent  en  ai- 
mes dans  la  place  publique,  et  leurs 
femmes  étant  montées  sur  les  temc- 
ses  des  toits,  jetaient  de  U  des  pierm 
et  des  tuiles  anr  les  Epirotes,  et  bs 
contraignaient  à  faire  retraite.  Pyr- 
rhus, ce  grand  et  fameux  général,  pé- 
rit en  cette  rencontre  d'an  coup  de 
tuile  qu'il  rebuta  la  lèle.  Cefnt  nie 
grande  gloire,  parmi  les  Grecs,  posr 
les  Argiens,  que  Pyrrhus,  un  des  plus 
grands  guerriers  qu'il  y  ait  eu,  ail  été 
tué,  non  paspar  les  hommes,  mais  par 
les  femmes  argiennes. 


CHAPITRE  LSIX. 

LES  ACARSANIENITES. 

Après  une  longae  goerre  entre  les 
Acarnaniens  et  les  Étoliens,  eenx-d 
trouvèrent  i&o]«n  d'enter  dans  Ar- 
cane  par  trahison.  Les  hooonea  se 
voyant  dans  on  aussi  ptesMnt  dMpr, 
apportèrent  toote  la  résMance  porf- 
Ue.  Les  femmes,  montées  avr  hs  lor- 
rasses  des  toits,  lançafent  sw  tes  en- 
nemis des  pierres  et  des  tDdes,  et 
en  firent  périr  mi  grand  aonkit. 
Qnand  elles  virent  lears  BWis  tlcber 
pied,  oa  avoir  da  deasoos,  éOes  les 
animèrent  par  les  prières  et  les  re- 
proches. Elles  vinrent  A  boHt  de  knr 
Mre  reconmencer  le  oombat;  nu» 
eoSa,  malgré  leur  résMance  vlgen- 
reose,  ils  succombèrent  et  périrent. 
Les  femmes  étant  descendues,  viorrat 
embrasser  les  cwps  morts  de  leurs 
maris,   de  leurs  frères  et  de  lairs 
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pères,  si  étroitement,  qne  les  ennemis 
ne  pouvant  les  en  détaclier,  furent 
coDtrainto  de  les  taer  avec  les  hom- 


CHAPITRE  LXX. 
LES  CYBÉNÉBKNES. 

Pendant  la  guene  que  Ptolémée  fit 
à  ceux  de  Cyrène,  les  Cyrémens  ayant 
fait  venir  d'Ëtolie,  Lycope  pour  être 
leur  général,  lui  donnèrent  le  gouver- 
nement de  l'État.  Les  Cyréniens  fai- 
saient les  fonctions  les  plus  dangereu- 
ses de  la  guerre,  et  les  femmes  ser- 
vaient à  l'armée.  £lles  dressaient  les 
palissades,  crensaient  les  tranchées, 
portaient  les  javelots,  voituraient  des 
pierres,  pansaient  les  blessés,  prépa- 
raient h  manger.  Quand  les  hommes 
eurent  manqué,  Lycope  changea  la 
forme  de  l'État  en  monarchie.  Les 
femmes  lui  reprochèrent  si  vivement 
son  usurpation,  qu'il  ne  le  put  endu- 


rer. Dans  sa  colère,  il  en  tua  une 
grande  partie,  et  elles  couraient  d'el- 
les-mêmes à  la  mort. 


CHAPITRE  LXXl  et  DBBNiEa. 

LES   LACÉDÉMONIENHBS. 

Les  filles  de  Lacédémone  avaient 
été  données  en  mariage  aux  My niens, 
descendus  des  Argonautes.  Ces  gens, 
admis  à  vivre  sous  les  lois  communes 
du  pays,  ne  se  contentèrent  pas  de  cet 
avantage  ;  ils  affectèrent  aussi  la  royau- 
té. Les  Spartiates  les  mirent  en  pri- 
son. Les  Lacédémoniennes  qu'ils 
avaient  épousées 

JU  rate  manque.  On  jMwf  y  luppUer 
par  Hérodote,  tiv.  k,  et  ci-dtutu  Uv.  7, 
au  chapitre  det  Thyrréniamet.  On 
y  trouve  la  mime  hùtoire,  leulenunl 
le  nom  de  Mènyetu  ut  lubttilué  é  celui 
de  TyrrhiMme;  ooy.  VtUér.  Maxim., 
tiv.  k,  c.  6,  «xetnp,  3. 
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Les  oavrages  que  nous  avons  de  Frontin  et  de  Polyen,  quoiqne 
très  abrégés ,  seront  long-temps  utiles  à  ceux  qui  voudront  s'ins- 
truire des  usages  militaires  et  de  la  tactique  des  anciens.  Lear 
titre  paraît  déstguer  qu'ils  ne  renferment  que  ce  qui  porte  véri- 
tablement l'empreinte  de  la  rase  et  de  l'adresse  :  néanmoins,  on 
y  trouve  encore  des  moyens  simples  et  des  pratiques  communes 
à  la  guerre,  avec  d'excellentes  maximes  d'ordre  et  de  discipline. 
Frontin  est  celui  qui  en  a  fait  un  meilleur  choix,  et  l'on  recoD- 
natt  de  suite  qu'il  avait  fait  la  guerre  et  l'entendait.  Les  dispo- 
sitions et  les  manœuvres  qu'il  décrit,  quoique  trop  concises,  se 
présentent  d'ailleurs  claires  et  intelligibles;  telles  on  reconnaît 
celle  de  PauI-Émile  contre  Persée,  celle  de  César  à  Pbarsale. 

Polyen  n'a  pas  suivi  le  plan  judicieux  de  Frontin,  et  il  n'écrit 
pas  avec  le  même  discernement.  Dans  le  nombre  des  faits  qu'il  a 
rassemblés  ,  il  s'en  trouve  plusieurs  qui  sont  d'insignes  trahisons 
et  des  perfidies  indignes  d'un  homme  de  guerre.  H  est  vrai  que 
son  septième  livre  renferme  beaucoup  de  fourberies  familières 
aux  Barbares,  et  que  la  préface  paraît  annoncer  que.  ce  livre  est 
destiné  à  faire  connaître  celles  dont  ils  étaient  capables.  Cela 
n'empêche  pas  qu'il  n'y  en  ait  encore  plusieurs  du  même  genre 
répandues  dans  son  ouvrage ,  et  mises  au  rai^  des  Stratagèmes. 
Frontin,  plus  éclairé,  n'est  pas  exempt  du  même  défaut. 

J'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  discourir  sur  la  nature 
des  ruses  permises,  afin  de  prévenir  les  fausses  idées  que  quel- 
ques esprits  peuvent  concevoir  de  cette  partie  si  importante  de  la 
guerre,  surtout  en  s'autorîsant  de  la  lecture  de  ces  deux  auteurs. 
Il  est  des  ruses  qu'il  ne  faut  apprendre  que  pour  s'en  garantir. 
L'homme  de  guerre  fait  autant  profession  de  franchise  et  de 
droiture ,  que  de  courage  et  de  prévoyance  ;  et  s'il  emploie  les 
ressources  de  son  génie  pour  vaincre,  il  déteste  en  même  temps 
la  perfidie ,  et  tout  ce  qui  porte  atteinte  à  la  parole  donnée  ou  à 
la  foi  publique. 
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ARTICLE  PREMIEB. 

S'il  étiK  permis  d'iuer  de  tooa  les 
m^eM  à  ic  gaerre,  poor  réussir  dans 
ses  desseins,  cet  ort,  qui  est  celui  de 
vaincre  par  Is  valeur,  la  prudence  et 
l'adresse,  deriendrait  l'école  des  plus 
grands  crimes.  Les  lionunes  s'habi- 
tueraient h  la  trahison,  et  bientôt  se 
feraient  gloire  des  actions  les  plus 
odieuses.  Mais  il  est  nue  règle  pour  en 
Qxer  Je  choii,  et  mesurer  la  distance 
qui  s^re  la  finesse  de  la  perRdie. 
L'honneur  et  la  probité  feroat  tou- 
jours comprendre  oà  il  faut  marquer 
le  point  de  séparatioD. 

Vous  confiaisseï  la  résolution  de  Zo- 
pyre,  qui,  ponr  rendre  Darios  matUe 
de  Babylonc,  se  Gt  couper  le  nés  et 
les  oreilles,  et  vint  en  cet  état  se 
présenter  anx  Babyloniens,  comme 
une  victime  de  l'injustice  et  de  la 
cruauté  de  son  maître.  Son  but  était 
de  s'attirer  leur  confiance,  et  do  leur 
6ter  tout  souycon-  Les  trop  crédules 
Babyloniens  n'hésitèrent  point  &  rece- 
voir un  des  principaux  seigneurs  de 
Perse,  qui  devait  conserver  le  plus  vif 
du  traitement  indigne 


qu'il  paraissait  avoir  reçu  :  ils  lui  don- 
nèrent le  commandement  de  leurs 
troupes  et  lui  confèrent  la  garde  de 
leur  ville,  dans  laquelle  il  introduisit 
bientàt  Darios.  Tarquin  se  servit  d'un 
moyen  semblable  pour  s'emparer  de 
la  ville  de  Gabie.  Il  fit  tnaUraiter  Sex- 
tus  son  plus  jeune  Gb,  qui  se  réfugia 
chez  les  Gabiens,  s'attira  leur  coo- 
Qaace  par  beaucoup  d'exploits  contre 
les  Romains,  et  gagna  si  bien  loir  e^ 
lime  qu'ils  en  &ent  leur  général. 
Lorsqu'il  fut  revéta  du  pouvoir,  il  sa 
délit,  par  le  conseil  de  son  père,  des 
plus  poissans  des  Gabietts.  Cette  nue 
perfide,  était  digne  d'un  tyran  tel  qiM 
Tarquin  :  on  vit  heareosemeot  d'an- 
tres vertus  paraître  dans  la  républi- 
que. 

J'ai  entendu  qoelquefois  parler  avee 
éloge  (le  l'action  de  Zt^yre,  et  traiter 
même  d'iiéroïsme  an  si  généreux  dé- 
vouement. Mais  n'y  voiton  pas  dm 
le  fond  une  perSdie,  Due  IrahjaOB  in- 
fâme t  Si  quelque  chose  peut  jnatifler 
Zopyre,  c'est  le  génie  des  peuples  d'O- 
rient, où  l'impression  du  despotisme 
asservit  les  esprits.  Dons  un  gouver- 
nement monandiiqae ,  il  ne  vieinbait 
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pas  mèrni!  l'idée  au  prince  de  souhai- 
ter un  pareil  «acrifice;  et  s'il  l'eii- 
geait  encore,  l'honnenr  aurait  droit 
de  mettre  ane  barrière  à  la  soumis- 
sion. On  sait  la  réponse  de  Grillon  à 
Loais  XIII ,  lorsqu'il  lui  proposa  de 
tner  le  maréchal  d'Ancre  :  o  Ma  vie 
et  mes  biens  sont  à  vous,  Sire;  mais 
je  serais  indigne. du  nom  français  si 
je  manquais  aux  lois  de  rbonneur.  » 
Il  offrit  de  se  battre  contre  le  maré- 
chal l'épée  à  la  main. 

Mithridate  avait  dans  son  année  un 
seigneur  dardanien  nommé  Olthacus, 
bien  fait,  dit  Plutarqne,  hardi  et  es- 
timé par  son  bon  sens,  sa  politesse  et 
ses  agrémens.  Il  offrit  an  roi,  pour  ga- 
gner SB  bienveithnce,  de  tuer  Luctri- 
lùs  :  le  roi  Vhpprouva,  et  poor  Inf 
ftramir  un  prétexte,  hn  flt  des  outra- 
ges devant  tout  le  monde.  <Mthacus, 
pavaissant  ne  respirer  que  la  ven- 
geance, se  retira  vers  Lucullas,  et  ga- 
gna si  bien  sa  confiance  par  sa  valeor, 
sOq  esprit  et  ses  manières  insinuantes, 
qu'il  lettisait  mangeravec  hii  et  l'ap- 
petHit  k  t«M  ses  comells.  Croyant  nn 
joirr  uTOir  trouvé  l'occasion  favorable 
d'MéOBter -Beh  projet,  H  alla  sur  le 
nridt  ù  Ifl  t«nt«  du  général  comme  poar 
Itri^farter  d'tflftirres  importâmes.  Heu- 
iwtenwnf  pottr  lACidMs,  il  donnait  : 
SM  gens  ne  voulurent  pdntlaisseT 
entrer  l«  Dardanlen,  quelque  instance 
qu'a  pât  féJre  ;  d«  Sorte  que  craignant 
d'être  découvert ,  il  s'enfuit.  Cette 
voie  de  m  débarrasser  de  son  enne- 
mi étKlt  one  pwfidie,  que  les  défaites 
de  HU^ridate  et  l'extrémité  la  plus 
(tartne peuvent jnstifter.  OncOTinalt 
lecanetAnt'  de-  Lonis  Kl,  et  sa  pelfti- 
qoe  pes  SOTipuleuse;  néanmoins  *t 
pareils  n)Oy«ts  toi  pBraifisaienlodfeQX. 
Ounpofaasse,  '  ofikâer  do  doo  de  Bour- 
gogne, qaTi)  faisait  soltii^r  d^eUtrer  è 
aooierrice,'  non  stMem^rt  y  consen- 
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lit,  mais  s'offrit  de  tner  son  mallnoa 
de  le  lui  livrer  :  le  roi  mt  borrenr  de 
sa  trahàoi,  et  malgré  la  bûneqn'a 
portait  au  doc,  il  l'en  avertit.  Cetin 
fut  négligé,  parce  que  le  duc  de  Bon- 
gogne,  prévenu  pour  Campobuse, 
crut  que  c'était  un  moyen  dont  on  se 
servait  pour  loi  rendre  suspect  no  de 
ses  meilleurs  officiers  qu'on  n'aviitpi 
gagner.  Cette  conSaoce  aveugle  lai 
coûta  dans  la  suite  la  vie  i  la  batiillt 
de  Nancy ,  car  il  y  fat  trahi  pu  r 
même  Campobasse. 

Oronte  et  Rbéomitre  étaient  deu 
satrapes  qai  commandaient  dani  ks 
provinces  de  l'Asie  mineure ,  kn- 
qn'elles  se  soulevèrent  sous  le  rigne 
d'Artaienès  Hnémon.  Us  sa  miml 
à  la  tête  des  rebelles  et  nçotiA 
d'eux  l'irrgènt  desthiëè  levtfdn trou- 
pes, ehscuD  danB  un  dépttttmrt. 
Après  s'être  stUré  leur  eoafliDce,  ib 
firent  ossenbler  m  jour  lea  chefs  *r 
parti,  et  les  tivnèreirt  au  prince.  Gtn 
qui  prétende*!  quil  est  pennii  ima 
de  toutes  sortes  de  volas -pair  rMÉi 
lee  rebelles,  ne  regarderont  p>aâ 
comme  une  perfidie:  I  eilda  noia 
certaifl  que  n'est  me  Uckiri£. 

La  réIteUion  est  m  ohm^^R  M 
poursuivre  par  tontes  les  voia  deli 
puissance  et  de  r«atorilé.  Oa  port 
même  y  employer  l'adnsse;  pirenv- 
pie,  si  l'on  était  EflilliGité'deHvnrtne 
plaoe.  oa  d'entrer  dans  quelque»»* 
piration  contre  son  pays,  «a  ponr- 
rait  feindre  d'en  écouter  foT(nU^ 
ment  les  '^roposittons,  ponr  mini 
découvrir  la  Irame  et  en  àaimtstm- 
tôt  av^.  Mei«onn»^dMtprendreR- 
cun  engagement  wns  la  M  ia  K^ 
ment.  CeM  ^ut  ne  Bè  ItNit  pe  u 
scrupule'deaerrir  aifMf  M  patrie,  «■ 
rait  avec  raison'  sMpQmriéf  être  b^ 
anS5t  ci^ïble  de  la  UaMr. 

9  les  acUom  que  je  vfmi  denp- 
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porter  ont  pn  ètn  apfiroaiéet ,  et  n>é- 
ritdrsBt  des  réoomptiises ,  dles  ne 
seraient  pas  moins  jagdes  ^gnes  de 
Mtew  pirmi  nom,  qui  devons  nous 
condnire  par  les  motifs  de  l'bonnear. 
Les  peuples  d'Orient ,  enehatnés  sons 
des  despotes ,  n'avaient  d'antres  lois 
qee  leur  volonté,  et  pliaient  facile- 
ment leur  esprit  i  tontes  ces  souples- 
ses. Aosri  les  émigrations  qoi  se  ârent 
à  Rome  des  Grecs  d'Asie,  des  Phéni- 
ciens et  des  Syriens,  acheTèrent-eltes 
d'y  corrompre  la  justice  et  les  aaœnrs. 

Il  ne  fant  donc  pas  confondre,  com- 
me ont  fdt  nos  deui  aatetirs  stratagé- 
matiqaes,  les  roses  avec  les  trahisons. 
Les  premières  sont  tonjonrs  permises, 
jamids  les  antres;  et  rien  ne  pent  dis- 
calper  cehil  qni  manque  à  sa  parole. 
Si  l'on  prend  def  engagemens  témé- 
raires, il  est  sage  de  s'en  repentir; 
oiais  H  parait  qu'on  ne  doit  plus  rien 
Mre  qui  aille  directement  contre  ses 
serBKns.  On  trouve  dans  l'histoire  de 
Tonnne  an  eiemple  mémorable  de 
la  Mme  qn'on  doit  à  «a  parole,  ce 
qoi  prouve  qoeto  enssent  été  ses  senti- 
meM  dans  toute  «otre  occasion.  Ayant 
été  arrêté  par  des  voleurs,  il  leur  pro- 
mtt  cent  louis  pour  conserver  une  be- 
gae  qu'il  dtérissait.  Un  d'eux  eot  le 
lendunate  bi  hardiesse  de  venir  loi 
demander  L'eiénitioD  de  sa  prewesne; 
a  fit  donner  l'argent  et  lains  le  temps 
•■volev  de  a'élmgner  «ronl  de  r»- 
coBter  l'aventure. 

On  pent  donner  à  l'enneinl  dvfatut 
avis,  le  ticsaper  par  des  dénonstra- 
tione  Ceintes,  l'alt^r  dans  qoefapie 
piéft  :  raeis  le  traaaf nge  coatracte  par 
l'asile  qu'il  leçait  un  engagMnent  tt- 
cils  qie  le  droit  des  ^ans  tout  invlo- 
latUe.  V(hIA  pDOrqooi  des  gens  de 
gaerre  scn^Ndenx  ne  vonh-aient  paa 
se  prêter  à  use  ruse,  comme  oeUaqaa 
Fswitii  iHrtbM  i  ÀMBiM  le  joof  de 


la  bataille  de  Cannes.  H  envoya,  dit-it, 
six  cents  cavaliers  numides  se  rendre 
ani  RcHneins,  qni  les  désarmèrent  et 
les  mirent  à  l'arrière-garde.  Lorsqu'on 
fnt  anx  mains,  ils  tirèrent  des  épées 
courtes  qu'ils  portaient  sons  leurs  ca- 
saques ,  et  se  saisissant  des  boucliers 
épars ,  chargèrent  lés  Romains  par 
derrière.  Appien  et  Tite-Live  rap- 
portent le  même  fait  comme  nne  des 
causes  de  la  perte  de  cette  bataille, 
bien  qu'il  soit  peu  probable  qn'nn  pa- 
reil stratagème  eut  pu  contribuer 
beaucoup  à  la  victoire  d'Annîbal, 

Néanmoins  ces  sortes  de  roses  n'ont 
pas  toujours  paru  illégitimes.  On  ■ 
sonvent  fait  déserter  des  soldats  qni 
se  rendaient  dans  une  place  à  dessein 
de  s'y  emparer  d'nne  porte,  ou  d'en 
faciliter  la  prise  par  qnelqne  autre 
voie.  On  a  fait  passer  k  l'ennemi  de 
faux  transfuges  pour  lui  donner  des 
avis  qni  pussent  l'engager  dans  dé 
manvais  pas.  Hermocrate,  qni  com- 
mandait dans  Syracuse,  ayant  sn  que 
les  Athéniens,  après  lenr  dernière  dé- 
faite devant  cette  place  ,  étaient  ré-* 
soins  de  se  retirer,  leur  envoya  ^e 
que  leurs  amis  les  avertissaient ,  dC 
ne  point  se  mettre  en  marche  la  nnit, 
s'ils  voulaient  éviter  les  emboscades 
qn'on  lenr  avait  préparées.  Niciasleur 
général  le  crot,  dîfléra  jusqu'ao  lende- 
nuiih,  et  donna  le  temps  à  Hermocrate 
de  faire  occuper  les  passages  et  les 
défilés,  et  de  les  défaire  entièrement. 

Grotins  admet  toute  entreprise  sor 
1*  chef  des  emmais  par  la  véie  de  la 
;  surprise  ;  en  se  glissant,  par  exemple, 
tartiveinent  on  déguisé  dam  le  camp 
ovdans  la  ville  ;  il  s'appuie  de  qael- 
qaes  exemples  anciens,  entre  autres' 
de  celoi  de  Mutins  9c6vola  et  dT!téa- 
xar.  Mais  ceqnc  l'inEérAt  de  là  refiglorr 
oa  l'amonr  de  la  liberlé  pouvait  faire 
entreprendre  aotrefois,  dans  lacrsinte 
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de  tomber  sous  arte  domination  ty- 
raoDiqne,  ne  doit  pas  être  permis  en- 
tre des  chrétiens  :  c'est  ce  zèle  pour  la 
patrie  et  la  religion  qui  a  consacré, 
soos  le  Utre  d'héroïsme,  l'action  de 
Jnditb,  qui  serait  actuellement  très 
criminelle. 

S'il  est  permis  à  un  général  de  se 
servir  de  ces  dernierg  moyens,  du 
moins  est-il  sûr  qu'il  y  a  de  la  honte 
pour  ceux  qui  s'y  prêtent  et  en  de- 
viennent les  instmmens,  H  n'en  est 
pas  de  même  de  ceux  qui  se  travestis- 
sent pour  s'introduire  dans  une  ville 
et  la  livrer,  ou  pour  observer  ce  qni 
se  passe  chez  l'ennemi.  Catinat  se  dé- 
guisa en  charbonnier  pour  entrer  dans 
Luxembooi^  et  reconnattre  l'état  de 
la  place.  Quoique  ce  métier  ne  noos 
paraisse  point  honorable ,  il  s'ezcuse 
cependant  par  le  zèle  du  service  et 
par  son  but  désintéressé  :  car  dans 
Tond  est-ce  antre  chose  que  ce  qne 
Font  tons  les  jours  des  officiers  qni,  i 
ta  faveor  de  la  langue,  se  mêlent  par- 
mi l'enaenii  on  qni,  étant  À  la  tête 
d'une  troupe,  trompent  ceux  qui  vien- 
nent les  reconnaître,  en  déguisant 
lenr  parti  et  donnant  te  mot  qu'ils  ont 
surpris? 

La  reine  de  Carie,  ayant  battu  la 
flotte  des  Rhodiens,  arbora  leors  pavil- 
lons et  fit  couronner  les  pcmpes  de  ses 
vaisseaux  ea  signe  de  victoire,.  Les 
Rhodiens  croyant  qae  c'étaient  leurs 
gens ,  les  reçurent  dans  le  port  avec 
des  accUnaatJons  de  joie  qui  firent 
bientAt  place  h  la  douleur  et.  i  la 
honte. 

En  1672,  on  s'empara  d'un  fort  en 
Hollande,  en  Eatsant  prendre  aux  trou- 
pes qu'on  y  employa  des  habits  de 
Hollandais  :  elles  s'approchèrent  du 
fort  en  plein  joor  et  feignant  d'être 
poursuivies  par  les  ennemis,  deman- 
dèrent un  asile.  |^cominaDdiint,tro»' 


pé  por  la  langue  qae  patlaieDttrès  bin 
pluâeurs  officiers  et  soldats,  et  pu  les 
habits,  ouvrit  les  portes. 

Le  chevalier  de  Luxembourg,  (^«lé 
de  passer  un  convoi  de  pottdre  dana 
Lille,  trompa  de  même  la  garde  des 
lignes  :  il  eût  &Jt  passer  tonte  m  tn» 
pe  qui  était  de  mille  chevaux  avec 
charân  un  sac  de  pondre  en  eronpe, 
si  qndqu'on,  pour  ne  pas  alloBger  la 
file,  D'eût  crié:  a  S«re.  »  Cda  les  fit 
reconnaître  ;  la  garde  tin  deisas ,  fv- 
ma  la  barrière  et  arT^  ce  qui  n'étaft 
pas  passé. 

Quoique  dans  tons  les  genres  de 
stratagèmes,  les  nuances  qni  les  diSï- 
rencient  se  rapprochent  et  purussent 
quelquefois  se  coiriMidre,  il  est  cepo- 
dant  des  aotions  qui  n'échappait  poînt 
aux  idées  de  l'faonneyr  et  de  U  d^- 
catesse.  Par  exemple,- il  serait  biea 
permis  k  des  officiers  prisaomcrs  et 
renfermés ,  de  pndkpter  des  iatdli- 
geuces,  de  corrompre  des  habitent  ou 
des  soldats  de  la  gtmisMa ,  de  donna 
des  ayis  et  de  faire  aurpreodre  te  place 
s'ils  le  pouvaient;  mais  cela  ne  eoa- 
viendrait  point  à  ceux  qui  avraieat  la 
liberté  sur  Imr  paitile.  Toutes  les  oo- 
casions  oà  die  est  engagée  directe- 
ment, on  elle  établit  une  conSaoce  ré- 
ciproque, excluent  la  surprise,  qaet- 
qu'ava^age  qni  en.  revienne. 

La  guerre  est  un  jeu,  où,-  eonme 
dans  tous  les  antres,  les  naes  dfa- 
dresse  et  de  finesse  sont  penûei , 
et  non  la  friponnerie.  Ce  mot  de  Ly- 
saodre  :  a;  Qu'U  faitt  «Doser  lesenfiâi 
avec  des  oiselets  et  les  hoimne>  avec 
des  sermens,  ■  est  oae  msXHBe  indigBe 
d'être  mile  an  rangdes  stratagèmes. 
Lorsque  le  maltze  d'école  de  Wtali- 
re  oirit  à  Camille  de  tei  ronettrc  entre 
les  mains  ses  jeunes  écoliers ,  CamSe 
trouva  cette  action  horrUrie,  et  se 
tournant  verscwu  qti  éteteal  ncc 
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lai,  il  leur  dit  :  nCest  noe  méchante 
chose  que  la  gneire  et  une  cause  d'in- 
justices et  de  manveises  actions;  ce- 
pendant il  ne  laisse  pas  d'y  aToir  des 
règles  et  de  certaines  lois  poar  les  gens 
de  bien,  et  il  ne  fant  pas  être  si  avide 
de  la  victoire ,  qa'on  n'évite  avec  soin 
le  reproche  de  la  devoir  à  des  moyens 
impies  et  hontenx.  Car  an  général  doit 
cooipter  snr  sa  propre  verta  et  nulle- 
ment sor  la  méchanceté  et  la  perfidie 
des  autres.  » 

Callîa'etidas ,  ayant  dessin  de  se 
rendre  maître  da  fort  de  Magnésie , 
demanda  en  grâce  à  celai  qui  coounan- 
dail,  de  recevoir  quatre  des  siens  qui 
étaient  malades,  ce  qnî  lai  fut  accordé. 
11  les  mit  chacun  dans  nn  lit,  munis 
de  cuirasses  et  d'épées  cachées  sous 
les  Goavertares;  chaque  lit  fat  porté 
par  quatre  soldats,  ce  qui  formait  le 
nombre  de  vingt.  Ils  tuèrent  les  gar- 
des et  s'emparèrent  de  la  place.  Ce 
genre  de  surprise ,  sous  telle  face 
qu'on  l'envisage,  ne  parait  point  ei- 
coaaUe.  II  prouve  qu'il  faut  se  méfier 
de  son  ennemi  jusque  dans  les  ser- 
vices qu'on  lai  rend. 

La  surprise  d'Amiens  par  les  Espa- 
gnols sous  Henri  IV  ;  celle  d'Ulm  par 
l'électeur  de  Bavière  en  1702,  sont 
bien  différentes  pour  les  moyens  qui 
n'ont  rien  que  de  légitime.  La  pre- 
mière s'exécuta  i  t'aide  d'une  char- 
rette de  noix  que  l'on  fit  répandre  sur 
le  pont;  et  pendant  que  la  garde  s'oc- 
cupait A  les  ramasser,  des  soldats  tra- 
vestis en  paysans  regorgèrent  et  s'em- 
parèrent de  la  porte.  La  seconde  se  fit 
en  introduisant  dans  la  ville  quelques 
irfGders  déguisés,  les  uns  en  paysans 
et  les  plus  jeunes  en  femmes.  Ils 
étaient  armés  de  poignards  et  de  pis- 
tolets :  à  une  heure  désignée ,  ils  se 
troavèrent  auprès  d'une  porte,  où 
ayant  fait  un  signal  convenu,  ils  forent 


renforcés  par  d'autres  officiers  aussi 

travestis,  jusqu'au  nombre  de  qua- 
rante. Cette  troupe  se  rendit  maltresse 
de  la  garde  qui  fut  désarmée  et  ren- 
fermée dans  le  corps  de  garde.  Pen- 
dant ce  temps  six  cents  draguin,  em-r 
busqués  dans  un  petit  bois  voisin,  ac- 
coururent et  s'emparèrent  des  bastions 
les  plus  proches,  d'une  tonretde l'ar- 
senal. Ils  s'y  maintinrent  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  deux  régimens  de  cavalerie, 
dont  chaque  maître  portait  nn  fan- 
tassin en  croupe.  On  occupa  les  prin- 
cipaux postes,  et  l'électeur  fut  ainsi 
matCre  de  la  ville,  malgré  les  eiforts 
de  la  garnison  et  de  la  bourgeoisie  qai 
avaient  pris  les  ormes  à  la  première 
alarme.  La  même  année  le  prince  Eu- 
gène entra  dans  Crémone  au  moyen 
d'un  prêtre  et  de  quelques  bonrgeob 
qu'il  avait  gagnés  ;  mais  l'entreprise,  si 
bien  conduite  jusqu'au  point  de  l'exé- 
cution, manqua  par  un  concours  d'in- 
cidens  imprévus.  (Voyez,  plus  loin 
les  txtraiu  de  Fewpiiirtt,  ] 


11  n'est  personne  qui,  par  un  prin- 
cipe naturel  d'équité  et  de  droiture,  ne 
puisse  sentir  ce  qui  lui  est  permis  en 
bonne  guerre  :  tons  les  détours  que  la 
subtilité  de  l'esprit  peut  suggérer,  ne 
changent  poiat  le  caractère  des  pro- 
cédés. Montaigne,  qui  raisonne  siu 
cette  matière,  sans  rien  définir,  fait 
dire  au  philosophe  Chrisippe  :  k  Que 
ceux  qui  coorent  à  i'envi  doivent  lùen 
employer  toutes  leurs  forces  à  la  vi- 
tesse ,  mais  qa'il  ne  leur  est  aucune' 
ment  loisible  de  meltie  la  main  su 
lear  adversaire  pour  l'arrêter  ou  pour 
le  faire  choir.  » 
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Un  enabat  singtlia  devait  décider 
«Btrs  Pittacu  et  Phrinon,  an  diSérend 
qu'ils  svaient  aar  Sigée.  Ils  étaient 
conveniu  de  se  battre  à  armes  égales, 
et  Téritablement  il  n'y  avait  pas  de 
diff^enee  A  l'extérieDr.  Maie  Pittacoi 
avait  caché  sous  bob  boocUer  un  filet 
dont  il  te  servit  ponr  embarrasser 
nrinon  et  le  toa.  Polyen,  qui  n'a  pas 
oublié  GQ  stratagème,  ne  nunqoe  paa 
de  faire  nae  manvaise  pointe  à  cette 
oGcasioD ,  en  disant  qoe  Pittacne  prit 
S^ée  d'an  omp  de  filet  :  il  ajontle  qa'il 
wt  le  prouier  qui  se  soit  avisé  de 
cette  nuB  dont  se  servent  eoewe  les 
^dtataon  dans  les  doels.  L'inreotioB 
n'en  était  pas  par  li  fort  anoblie .  et 
l'orsteor  qui  se  vantait  d'écrire  ponr 
l'inatmction  des  denx  empereurs  Ln> 
cina-Venis  et  Harc-Aaréle,  ne  lenr 
donnait  pas  tonjonrs  d'excellentes  le- 
vons. 

L'application  de  la  nuxime  de 
Cfarisippe  dont  parle  Montaigne ,  sni- 
vie  à  la  lettre,  swait  belle  et  géné- 
reuse. Alexandre,  Conseillé  par  Polys- 
perchon,  de  profiter  de  l'obscurité  de 
la  nuit,  pour  attaquer  Darius  dans  la 
plaine  d'Arbelles,  lui  répondit  qu'il  ne 
voulait  pas  dérober  la  victoire. 

Il  faut  convenir  qu'il  y  a  dans  cette 
réwlutlon  d'Alexandre  bien  de  la 
grandaitr  d^Ama  :  cependant  elle  était 
imrt-4tre  nrtaat  l'eOvt  de  sa  pru- 
dence qoe  d*  son  oonrage.  I)  n'igno- 
rât pas  qoe  les  0)mbats  de  nuit  sont 
trta  daigN'eux  ;  que  to«t  s'y  pasae  an 
hasard,  daas  le  trouble  et  la  confn- 
•iMi  ;  que  l'os  peut  tomber  dans  mille 
erreors,  et  qne  l'obscarité  favorise  les 
U«bea  :  le  jour,  au  contraire,  éclaire  les 
aotiWB  du  moindre  soldat,  La  maxime 
d'AleiaDdre ,  prise  daoa  on  sens  trop 
flénànl ,  pourrait  être  viciease.  H  ne 
faut  paa  à  la  vélité  ae  mettra  dans  le 
cas  de  rougir  de  la  victmra  ;  oiats  il  est, 


pour  se  la  procnrer,  des  nofns  per- 
nJB  qu'U  ne  faut  pas  méprisée. 

L'art  de  la  gnerre  eat  oelBi  des  ro- 
ses et  des  stratag&nes. 


Fù't  cinew  ttmpré  mai  Imidaba  com 
Yinetui  par  (<^tuna  6  ptr  ingtgno. 

Montaigne,  dont  les  réOeûoBB  ^oê- 
tent  souvent  A  faux,  et  dont  les  ani- 
mes n'ont  pas  toujours  an  cwactëre 
fort  élevé ,  fait  une  mauvûse  apiriioa- 
tion  du  distique  italien.  C'est  à  l'eoea- 
sion  de  la  surprise  de  Ligoy  ^  Bv- 
rois ,  assiégé  par  Cbarles^joinL  Bte- 
thfiville,  qui  y  cwnnundait,  étant  sorti 
ponr  parlejounter,  pendant  le  pour- 
parler  la  ville  se  trouva  prise;  ce  qui 
était  contre  le  drfût  de  U  (Berre, 
puisqu'il  y  avait  une  soapensie»  d'ar- 
mes. Or,  l'italien  dit ,  ftr  imgapm,  ts- 
prit.  et  BOOftr  iagamo,  tnniperie: 
ce  qui  changerait  la  thèaect  Ctraitaa 
fort  mauvaise  maxime.  U  est  biaB 
permis  i  un  bomme  qni  ae  bat  i'épèa 
à  la  main  de  feindra  tierce  powtira 
quarte  ;  mais  il  ne  lui  siérait  yas  de 
jeter  de  la  poositère  uix  ye^de  son 
adversaire,  ni  de  ae  Bwrir  d'an  filet 
comme  Pittacns.  Ce  earait  nw  bas- 
son ;  et  l'on  ne  permet  ^«e  Iw  strata- 
gèmes, c'est-à-dire  ce  qui  est  fMdé 
sur  les  idées  reçues  et  am-  ie  *«il  et 
la  guore  ;  ce  qui  est  aotoriaé  et  an» 
bli  par  plusieurs  ex^ples  diec  ka  m- 
tioDs  policées. 

Frontin  rapporte  u  fiait  ^  «  de 
pair  avec  odui  de  Pittsens.  H  éit  fat 
Mélantbe,  gènétai  des  Atfaitueos.  élMt 
défié  en  combat  singulier  |^  r— *^ 
chef  des  Thébeins,  inidit  tanqa'ifa  b^ 
rent  en  présence,  qu'il  treafait  bm- 
vais  qu'il  eût  amené  qatiqu'UB  i  ■ 
rendex-^ons  on  fis  sc4evaJant  tnovtr 
l'tiln  se 
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pour  Toir  si  on  le  niinit,  AKIaotlM  tal 
pun  son  épée  bb  travers  da  corps  et 
le  tua.  Uoe  trahison  aoui  innme  de- 
rrait-elte  tronver  place  aa  rang  des 
stratagèmes  militaires  T 

Frontîn  rapporte  «icore  qne  (^»- 
tènea  de  Sicyone,  asaiégeaDt  nne  ville, 
détonma  l'ean  d'un  eqaeduc ,  et 
l'ayant  empoisonoée  lai  rendit  son 
cowi  ordinaire.  Ce  moyen  a  été  qael- 
qoefoia  employé ,  et  appliqué  même 
aux  farines,  anx  poiU ,  aux  fontaines  ; 
ctMMes  qui  m  bonne  goerre  ne  sont 
paa  plu  permises  que  de  faire  em- 
poieonMT  on  assassiner  le  chef  des 
ennemis.  Grotins  condamne  de  même 
l'nsage  pratiqué  qnelquefois  par  les 
Gétes  et  tes  Parlhes  d'empoisonner 
les  fiècbes,  qooiqn'il  ne  le  regarde 
pas  comme  contraire  au  droit  nnirer- 
ael  des  gêna. 

On  paut  imaginer  tons  les  moyens 
possiUes  de  nnire  é  l'eimemi  dëfen- 
sîTenent  ou  offensiremeot ,  ponrvn 
qu'on  n'y  mêle  point  de  perfidie.  On 
peat  nen  senloBent  se  servir  de  ra- 
ses on  il  n'entre  point  de  perfidie,  dit 
Grotioa;  mais  il  est  anssi  permis  de 
proiter  de  l'infldéMé  de  ceax  que  l'on 
peut  corrompre.  Cet  osage  n'est  point 
contesté,  et  plusienrs  opérations  à  la 
gnerre  ne  s'exécutent  que  par  ce 
moyen.  Cependant  il  faut  se  méfier 
des  traîtres  et  se  tenir  en  garde  con- 
tre les  doDbles  infidélités.  Celui  qol 
peot  trahir  ses  deroin  oa  son  pays 
par  on  motif  d'intérêt ,  est  tout  aassi 
capable  de  masMiuer  à  sa  foi  et  A  ses 


On  peut  même  corrompre  les  sleiH 
et  se  servir  de  knr  inSdéHté,  mais 
sans  les  employer  i  des  attentats  per- 
wnnels.  Lorsque  les  Romains  ren- 
voyèrent A  Pyrrhus  son  médecin  qui 
olMt  de  renpoisomiCT,  Ils  ne  trent 
pas  VM  tftiam  si  merveiÉoaM  d*  nt 


Tooloir  pas  tremper  dans  rnie  trabn 
son  inftme  ;  Tibère  rqeta  de  nièma 
la  proposition  qoi  lai  fut  faite  de  la 
d^rrasser  d'Arminius.  Mais  Camille 
s'acqnît  bien  pins  de  gloire  en  refu- 
sant de  recevoir  tous  les  enSns  daa 
principanx  de  la  ville  de  Pfaalère,  qne 
Lenr  maître  d'école  voulait  loi  tivro*. 
Camille  le  renvoya  les  mains  liéei  der- 
rière le  dos,  fouetté  par  ses  Jennos 
écofiers  à  qui  il  avait  fait  donner  dca 
vergea.  Cet  acte  de  fraadiise  lai  fat 
plus  ntile  qae  s'il  avait  profilé  de  la 
trahison.  Les  assiégés  chamtés  de  m 
jostiee  et  de  la  générosité  ronafae, 
dépotévent  «i  sénat  et  sa  soamlrent 
de  leur  plein  gré. 

Les  Romains  n'imitireat  pu  io«< 
jours  cette  droîlare  de  proeétlés,  hn< 
qne  leor  grandenr  en  accreiatant  itm 
ambition  les  eut  cornMBpos  i  ils  pem» 
suivirent  partout  Annibal  qaî  »'«■»« 
peisonna ,  voyant  qae  I^nuîia,  qii'ili 
avaient  gagné ,  était  réaola  de  le  Mo 
vrer.  Sylla  engagea  anasi  Bopaboa  é 
trahir  les  droits  de  l'hospitaKIé  A  l'é- 
gard de  Jugnrtha  -soa  parent  et  sob 
allié  ;  et  sur  le  prétexte  le  plus  Trivole, 
les  Romains  déclarèrent  la  gnem  ani 
Carthaginois  et  détndsirent  teir  vIHe. 

On  tàcbe  de  cwrwnpre  las  Ironpaet 
de  les  débaucher,  da  séduire  taw  «eu 
qui  peuvent  daincr  de  bons  avis;  ga 
mtoage  des  iofeUisenccs  eontre  noa 
armée  on  nne  place  ;  ou  bien  l'ea  pro* 
fite  de  celles  de  rennemi  qa'on  a  dé* 
coBvertes ,  conme  fit  le  prince  d'Où 
range  lonqi'il  voolnt  sarpreadre  la 
maréchal  de  Loxembourg  à  Steiaker* 
qae. 

Laxembourg  avait  posr  espion  un 
secrétaire  du  prince  d'Orange  qni  YiO" 
formait  de  tous  ses  desaeins.  Le  prhica 
l'atyant  déeenvert,  l'obligea  dTétsÉ* 
an  maréchal  de  ne  poM  s'teqaMiH 
d'as  Bowament  qi^il  vemM  s  tmh 
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démaio,  parce  qu'on  n'avait  d'aàtre 
dessein  que  de  faire  un  grand  four- 
rage :  le  maréchal,  comptant  trop  sur 
cet  avis ,  nuinqna  d'Être  pris  dans 
son  camp.  Le  dievalier  Bayard,  coin- 
mandant  k  Vérone  en  Italie ,  eut  avis 
d'un  de  ses. espions,  gagné  par  les 
ennemis,  qae  le  capitaine  Hanfron 
devait  aller  on  certain  jour  à  Lignogo 
avec  b'ois  cents  archers.  Bayard  se 
préparait  A  le  surprendre,  lorsque  l'es- 
pion fut  arrêté  au  sortir  d'une  nuison 
suspecte  et  loi  fut  amené.  Il  lui  pro- 
mit sa  grftce  s'il  avouait  la  vérité  : 
celDi-d  lui  découvrit  que  le  capitaine 
Hanfnm,  an  lieu  de  trois  cents  ar- 
chers ,  devait  avoir  denx  mille  hom- 
mes, avec  lesquels  il. comptait  l'enve- 
lopper dans  nne  embuscade.  Bayard, 
mîeiii  instmit ,  marcha  plus  en 
force  et  fit  tomber  Hanfron  dans  le 
piège  qu'il  lui  tendait.  Il  accorda  la 
vie  à  l'espion  comme  il  lui  avait  pro- 
mis, ce  dont  bien  d'autres  se  seraient 
crus  dispensés  ;  mais  il  était  esclave  de 
sa  parole.  Ces  exemples  prouvent 
combien  ilfant  se  précautionner  con- 
tre les  espions  qui  souvent  peuvent 
être  doubles. 

.  On  tire  avantage  de  la  oocfiance 
d'un  ennemi  qui  se  laisse  amuser  par 
des  penrpalers,  sans  prendre  les  pré- 
cnitioni  d'nsage  ;  mais  on  ne  doit  pas 
se  servir  do  temps  d'une  suspension 
d'armes  pour  faire  an  acte  d'trâstilité. 
Il  n'est  pas  permis  de  violer  la  foid'nn 
sauf-conduit,  d'attirer  dans  une  em- 
boscade  sous  prétexte  d'tme  confé- 
rence, comme  il  arriva  au  duc  de 
Bourgogne,  qui,  comptant  s'entendre 
A  Hontereau-sur-Yonne,  avec  le  dau- 
phin, depuis  roi  sous  le  nom  de  Char- 
les VU,  y  fat  assassiné  pM  Tanneguy 
DdchAtel.  On  ne  peut  runpre  une  ca- 
pitulât»» signée  et  tmninée,  comme 
firent  ccu  de  Namnr,  qui,  s' étant 


rendus  A  César  et  lui  ayant  ntett  li- 
vré une  partie  de  leurs  armes ,  sorti- 
rent tout-à-coup  pendant  la  nuit  et 
attaquèrent  son  camp.  Lear  perfidie 
eut  le  sort  qu'elle  méritait;  ils  forest 
repousses  et  obKgéa  de  se  sooiBettre 
à  la  discrétion  du  voinquenr  qui  ks 
fit  tous  esclaves. 

Il  est  encore  iilidte  de  ismaet  m 
sens  captieux  À  on  traité  on  de  se  ser 
VÎT  de  distînctions  frivoles  et  soplû- 
tiques,  comme  Gléomène,  qw ayant 
fait  trêve  pour  sept  jours  avec  g»i 
d'Argos,  les  attaqua  la  deuxiènie  nuit, 
disant  que  les  nuits  n'étaient  |ias  com- 
prises. Le  landgrave  de  Hesse  étnl 
venu  trouver  Charies-Quint,  snrla  foi 
d'un  sanf-conduit,  crtempereu-lefit 
arrêter,  et  prétendit  se  disco^  par 
l'interprétation  d'un  mot  anqod  on 
donna  une  toute  antre  significatira 
que  celle  qu'il  exprimait  dans  \e*  ter- 
mes naturels  du  sanf-condoît.  De  sem- 
blables supercheries  sont  trà  can- 
damnables. 

Hais  on  ne  peut  pas  dire  qve  ce 
soit  détourner  le  sens  d'an  traité  où 
d'une  capibilatîon  ,  lorsque  l'oidili  ou 
l'ignorance  de  l'eunemi  peut  donner 
lien  h  une  interprétation  artritnire: 
dans  ce  cas  on  n'est  pas  otdigè  de 
suivre  son  intention ,  et  l'os  est  libre 
de  prendre  le  sens  qu  doih  est  le 
plus  avantageas.  SÔnta-Crax  cite 
l'exemple  de  hnit  cents  Aaglaisqûai 
1707  capitulèrent  A  Alvira  po«r  être 
conduits  à  Lérida  ;  mois  a'iyMit  pai 
ajouté  que  ce  serait  par  le  phis  covt 
chemin,  et  sans  aucun  retard,  on  les 
promena  l'espace  de  trois  mois,  pen- 
dant lequel  temps  Lérida  fut  assiégée 
avant  qu'ils  aient  pu  y  eab«r. 

Ces  sortes  de  détours,  que  l'exacte 
probite  ne  souffre  peint  entre  parti- 
culiers, se  prennent  souvent  sus  acxm- 
pules  dans  les  affaireipaUMiiMt.  Cest 
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ponrqQoi  ceai  qui  en  sont  chargés  y 
doivent  apporter  nne'très  grande  at- 
tention. Le  goDveroeor  de  Térooanne 
assiégée  par  l'empereur  Charles-Qoint, 
omit  de  stipuler  une  suspension  d'ar- 
mesavant  de  faire  sa  capitulation;  pen- 
dant qu'elle  se  traitait,  la  ville  ttit  sur- 
prise, pillée  et  détruite  jusqu'aux  fon- 
tlemens. 

Pour  savoir  jnsqu'où  peut  aller  la 
rose  à  la  guerre,  Il  faut  d'abord  consi- 
dérer que  la  première  qualité  d'an 
soldat,  étant  l'honneur  et  la  fidélité 
i  ses  promesses,  on  peut  tout  entre- 
prendre contre  l'ennemi  lorsqu'il  n'y 
a  point  de  parole  engagée  et  que  la 
foi  publique  n'en  peut  être  violée  :  car 
al<HS  tonte  entreprise  devient  trahison, 
et  n'est  pas  plus  permise  que  le  poi- 
son et  l'assaùinat. 

La  plupart  de  nos  écrivains  ont 
vanté  la  franchise  gauloise  avec  rai- 
son; Oélûllon,  dans  sa  tragédie  de 
Catilina ,  a  pris  soin  de  faire  surtout 
briller  ce  caractère  dans  les  ambassa- 
deurs des  Allobn^es,  qui  étaient  à 
Rome  lors  de  la  coDJuration.  Salhiste, 
histOTîen  coatemporain ,  leur  fait 
jouer  dans  ce  drame  nn  rOle  moins 
DoUe  :  0  rapporte  que  gagnés  par 
Cicéron ,  ceQX>ci  avaient  feint  d'en- 
trer dans  ta  conjuration;  qu'ils  se  ser- 
rireat  de  Gablnliu  pour  conférer  avec 
tM  antrofl  conjurés;  qu'ils  leur  deman- 
dinat  par  écrit  leurs  lermens  et  leurs 
«Ignatiirea  pour  les  (aire  voir  è  leo^ 
coodtOTei»  ;  car  iline  pouvaient ,  df- 
Mient-Ua,  hjh  cela  s'engager  dans 
nne  entreprise  de  cette  importance. 
Ayant  obtenu  ce  qu'ils  demandaient, 
fls  convinrent  qn'ils  iraient  avec  T. 
Voltmnins ,  un  des  conjurés ,  trouver 
Catilina  dans  son  camp  pour  confir- 
mer le  traité.  L«  consnl ,  informé  de 
tout  par  les  ambassadeurs,  suivant 
Sallnste,  dressa  nne  embuscade  qui 
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arrêta  le»  Gaulois  avec  leur  escorte, 
et  par  ce  moyeu  il  eut  un  détail  de 
la  conjuration  avec  les  noms  des  prin- 
cïpaox  conjurés.  L'adresse  et  la  vigi- 
lance de  Cicéron  sont  dignes  de 
louanges  ;  mais  la  conduite  des  Gaulois 
convenait  peu  à  leur  caractère  :  il  y 
a  apparence  qu'ayant  reçu  le  serment 
des  conjurés ,  ils  avaient  aussi  donné 
les  leurs,  du  moins  pour  le  secret. 


ART.  IIL 

Les  anciens  exerçaient  un  droit  de 
guerre  très  rigoureux  :  tous  ceux  qui 
étaient  faits  prisonniers  dans  quelque 
occasion  que  ce  fût,  s'il  n'y  avait  point 
de  capitulation,  étaient  à  la  discrétion 
du  vainqueur,  qui  pouvait  à  son  choit 
les  mettre  à  mort,  ou  les  rendre  es- 
claves, même  les  femmes  et  les  en- 
fans.  Ce  droit  s'étendait  aussi  sur  les 
tètes  couronnées.  Les  Romains  en  usè- 
rent constamment  à  l'égard  des  rois 
qui  leur  tombèrent  entre  les  mains  ; 
ils  les  réservaient  avec  les  plus  appa- 
rens  des  captifs  et  les  meilleures  dé- 
pouilles, pour  le  jour  du  triomphe, 
oà  on  les  montrait  chargés  de  chaînes; 
ensuite  on  les  faisait  mourir.  C'est 
ainsi  qu'ils  traitèrent  Gentlua,  roi 
d'niyrle  ;  Periée  ;  Jugortha  et  les  roii 
de*  Tentong.  Hais  on  les  voit  retfglcu 
observateurs  des  capltolations  et  des 
traités,  et  ils  n'entreprenaleiit  point 
de  guerre,  sans  l'avoir  dédarée  avec 
tontes  les  formalités  d'usage.  Sans 
les  traités ,  le  pater  patntiu ,  qui  était 
comme  le  stipnlatenr  on  maître  des 
cérémonies,  lorsque  les  artides  étaient 
accordés,  assommait  un  pourceau,  en 
prononçant  des  imprécations,  et  sou- 
haitant le  même  sort  à  c«Iai  detf  deox 
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pMij^  qai  le  proBiar  ttmpnH  It 
paix,  de  piopeê  défibré  oa  pv  s»- 
perdwrie.  Lonqv'll  était  question  de 
gaerre,  n  die  était  trouvée  JD>t«,  on 
des  Fécianx  allait  exposer  les  motifs 
de  plaintes  ;  et  si  n  boot  de  trente 
joarg  on  s'y  Taisaît  pas  droit,  il  se 
transportait  sur  k  frontière,  portant 
en  nûin  de  la  verveine  et  na  javelot 
qu'il  jetait  sur  la  sol  ennemi,  en  re- 
noncant  h  tonte  alUance  et  amitié. 

Les  Grecs  se  servaient  d'an  hérant 
qni  portait nn  caducée.  Polybe  se  plaint 
que  de  son  temps  il  y  avait  déjà  ane 
sorte  d'émulation  à  se  tromper  les  ans 
les  astres  dans  les  affaires  politiques  et 
nilitairea  :  il  dit  qu'à  force  de  voir  de 
oee  exemples,  plusieurs  te  persua- 
daient que  la  fhinde  et  l'artifice  étaient 
devenus  nécMsaires  ;  mais  il  loue  beao- 
ttmp  les  Aehéens  qui  n'adoptaient 
point  eette  hiçon  de  penser.  Loin  de 
se  servir  de  rose  dans  les  afiJaires  pn- 
Uiqaes,  ils  ne  vonlaient  pas  même 
qn'dle  eAt  part  à  leurs  victoires  :  ils 
ne  feiKtaieDt  leurs  succès  que  sur  leur 
eoorage,  méprisaient  la  voie  des  sur- 
prises et  des  emboscades,  ainsi  que  les 
CQOibats  de  loin  et  h  coupe  de  tridts,  et 
m  croyairat  légitimes  que  ceux  qui  M 
donnent  en  serrant  de  près  son  enne- 
mi ;  ils  s'avertissaient  aussi  du  jour  et 
dn  Uei  éa  eenbat.  Les  Romains,  con- 
ttane44l,  conservent  encore  qnelqnes 
traces  de  eette  ancienne  manière  de 
illre  la  guerre;  car  ils  la  déclarent, 
et  se  servent  rarement  d'emboacadet. 
Tnte  cette  dBS(TlptioD  de  la  pm- 
#hMirie  des  Aehéens  paraît  être  fort 
fftvgée  :  auraient-ils  été  senk  si  dif- 
ftrens  des  aotrei  Grecs,  qui  étaieat 
très  Ibs  et  fertiles  en  stratagèmes? 
On  peut  senlemeot  en  conclure  qi^ 
aeMOBtraient  francs  etsMudétinirB; 
qu'étant  peseauBeot  armés,  la  guerre 
lait  point,  et 


qoB  laargtBw  ka  partait  à  «àmim 
Innniïairfiiipiinr  paiiiiiiiliHiiiiilii»! 
C'étù»  aussi  la  méthode  des  Romidoi, 
qui  furent  toqoors  lien  moins  hahilci 
que  les  Grecs  dans  l'art  des  stratagè- 
mes. Les  Ëtolieas,  voisins  des  Acliè- 
eus  et  leurs  ennemis ,  en  diSinietf 
beaucoup  :  peu  Sdèles  à  leur  pvole, 
subtils  à  l'éluder,  accoutumés  M  iA 
gandage  et  à  faire  des  excorsîeM  su- 
bites chei  leurs  voisins,  leur  ma- 
nière de  combattre  répoodut  &  leur 
caractère  et  à  la  nature  de  leor  pqi. 
Ils  évitaient  avec  soin  les  batailles  raa- 
gées,  tâcbeient  d'attirer  reon^m  daas 
les  montagnes  et  les  détroits  ,  et  ne 
se  faisaient  pas  boute  de  fur  pow 
l'engager  dans  quelque  manviis  pns  et 
le  combattre  à  leur  avantage.  Cette 
façon  de  faire  la  guerre,  oonfqnaeà 
leurs  armes  et  i  leur  génie,  a'eAt  été 
que  louable,  si  d'ailleurs  ils  avaient 
plus  respecté  le  droit  des  gimt,  et  ne 
se  fwsent  pas  fait  un  jeu  d'ea  viskr 
lesré^. 

Montaigne  rappwte  que  let  nera- 
tios  avertïBsaieDt  letus  eoMnii  v 
mois  avant  de  se  mettre  ^  rimpagnn, 
par  le  son  d'une  dodie  appdée  Jfar- 
fïMlio,  et  que  lorsqae  les  ttmfkê  ài 
royaume  de  Tn-nale  déclanat  la 
guerre,  ils  donnent  en  mena»  te^s 
avis  des  moyens  qu'ils  ont  pMir  11  Aire. 
Le  procédé  des  FlweBtins  m'Hait 
qu'une  forme  de  dédaratioB  de  gloi- 
re. Qoant  aux  peuples  da  Temli,  | 
pouvait  y  entrer  uitut  A»  iwiid 
de  rodoDwntadea,  que  de  arsiliti 
d'nne  oonscieMe  délicate.  BappasÉca- 
pendant  que  k  chose  smt  Tnâsib 
lettre,  ainsi  que  la  peinture  qae  Pe- 
1:^  fait  des  A(^éeBs,  il  eu  rtsidta- 
rait  seukaRnt  que  las  idées  te  «boit 
dek  guerre  auraient  été  oWttée*  qual- 
quefois  :  les  exemylM  de  œtlB  naMf 
ne  font  point  uw  M  dntt  «o  m 
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puisse    s6    dispenser  sans   scrupule. 

Les  ruses  sont  atissi  âDciennei  qae 
la  guerre  et  y  ont  toujours  été  admi- 
ses; elles  sont  surtout  la  ressource  do 
plus  faible.  Lorsque  la  peau  du  lion 
ne  suffit  pas  11  faut  y  coudre  celle  du 
renard.  Par  l'adresse  et  l'habileté  de 
l'esprit,  on  remporte  plus  de  gloire 
qae  par  la  force  ouverte  :  dans  le  pre- 
mier CBS  on  doit  le  succès  à  son  génie, 
et  les  troupes  n'ont  que  l'honneur 
d'une  exécution  facile.  Dans  le  second, 
tout  est  dû  h  leur  valeur.  Mais  il  faut 
prendre  garde  i  la  nature  des  strata- 
gèmes, surtout  dans  les  cas  où  la  parole 
intenient  :  on  trouve  des  exemples 
de  délicatesse  que  l'on  ne  peut  trop 
admirer  et  qui  n'ont  pas  toujours 
suivis. 

Milotd  Péterborong  commandait  les 
troupes  anglaises  au  siège  de  Barcelon- 
ne  en  (705  :  le  gouverneur  voyant  les 
dehors  emportés,  se  rendit  à  la  porte 
de  la  Tille  pour  capituler  avec  lui. 
Pendant  le  ponrparler  les  troupes  du 
prince  d'Harmstat  entrèrent  par  un 
antre  cAté.  Le  général  anglais  dit  an 
ffouvemeur,  qui  se  plaignait  de  cette 
infraction,  que  ce  oe  pouvait  être  que 
les  Allemands  ;  qu'il  n'y  avait  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  le  laisser  en- 
trer avec  ses  Anglais  dans  la  place, 
pour  empêcher  le  désordre  ;  qu'en- 
suite n  reviendrait  achever  la  capitula- 
tion. Le  gouverneur  y  consentit,  et, 
lord  Péterboroug  ayant  fait  retirer  les 
Allemands,  revint  è  la  même  porte 
comme  il  l'avait  promis.  Exemple  mé- 
morable du  respect  que  l'on  doit  à  sa 
parole. 


ART.  IV. 

Avant  de  terminer  ce  petit  traité  il 
ne  sera  pas  inutile  de  parler  d'un  usa- 
ge on  vieux  préjugé  dont  les  maxi- 
mes, répandues  dans  bien  des  au- 
teurs, sont  capables  de  faire  impres- 
sion sur  certains  esprits,  et  contre 
lesquelles  il  est  bon  de  les  prému- 
nir. La  valeur,  disent-elles,  a  ses  li- 
mites, et  c'est  une  loi  à  la  guerre  de 
faire  pendre  celui  qui  s'obstine  à  dé- 
fendre une  bicoque  contre  ane  armée 
royale ,  même  avant  que  les  batteries 
soient  dressées  ;  ou  celui  qui  voudrait 
tenir  un  petit  poste  contre  une  grosse 
armée.  Montaigne,  qui  paraît  tenir 
beaucoup  pour  cette  sage  jurispru- 
dence, rapporte  gravement  des  exem- 
ples de  chefs  qui  ont  été  pendus, 
pour  ne  s'y  être  point  conformés. 
Pour  moi,  je  suis  très  persuadé  que  le 
commandant  d'un  poste,  tel  qu'il  soit, 
doit  se  défendre  aussi  long-temps 
qu'il  croit  pouvoir  le  faire.  Aucune 
considération  ne  doit  l'arrêter,  à 
moins  qu'il  n'ait  des  ordres  particu- 
liers, ou  que  sa  garnison  étant  con- 
sidérable et  n'ayant  plus  aucune  espé- 
rance de  secours,  il  ne  croie,  après 
avoir  satisfait  à  son  honneur  par  une 
belle  et  longue  défense,  devoir  con- 
server à  son  pays  un  nombre  de  bra- 
ves gens,  qui  pourront  le  servir  utile- 
ment dans  d'autres  occasions.  Mais 
comme  celui  qui  commande  dans  un 
petit  poste  ne  peut  avoir  le  même 
but,  et  que  sa  résistance  peut  être 
quelquefois  d'une  grande  utilité,  il 
doit  plutAt  s'y  sacriBer  que  d'écouter 
les  conseils  timides  d'une  loi  qui  ne  se 
troTttera  jamais  dans  le  code  des  bra- 
ves. Plus  le  corps  qui  l'attaque  estcon- 
^dérable  et  le  chef  élevé  en  dignité, 
plus  il  doit  s'appliquer  i  mériter  son 
estime,  te  sais  qu'il  estasse!  ordinaire 
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de  menacer  de  la  potence  en  quelques 
occasions  ;  mais  on  ne  doit  point  s'ef- 
frayer de  CCS  menaces,  par  lesquelles 
on  tAche  d'avoir  bon  marché  d'uu 
chef  assez  faible  pour  en  être  intimidé. 
Il  faat  aussi  empêcher  avec  soin  qu'eU 
les  ne  parviennent  aux  oreilles  de  la 
garnison,  sur  qui  elles  pourraient 
faire  effet.  Si  quelquefois  il  est  arrivé 
qu'on  ait  tena  parole,  cette  barbarie 
doit  être  regardée  comme  un  acte  de 
férocité  d'un  ennemi  qui  ne  sait  point 
estimer  la  valear,  ou  comme  l'effet  de 
circonstances  malheureuses,  qui  se 
rencontrent  plus  communément  dans 
les  guerres  civiles,  surtout  dans  les 
guerres  de  religion. 

Il  arrive  presque  toujours  que  ces 
sortes  d'inhumanités  sont  punies  par 
de  cruelles  représailles.  L'empereur 
Maiimilien,  à  la  tète  de  vingt-cinq 
mille  hommes,  voulant  entrer  en 
France  en  IWD,  vint  attaquer  le  châ- 
teau de  Malanoy,  défendu  par  Remo- 
net  avec  cent  soixante  Gascons  déter- 
minés, qui  arrêtèrent  son  armée  pen- 
dant trois  jours  :  ils  furent  euBn  forcés, 
et  périrent  la  plupartl'épécàlamain. 
Remonet,  retiré  dans  un  donjon,  s'é- 
tant  rendu  sur  !a  parole  qu'on  lui 
donna,  de  le  traiter  en  prisonnier  de 
guerre,  fut  pendu.  Louis  XI  en  tira 
une  vengeance  éclatante.  Il  avait  en- 
tre les  mains  grand  nombre  de  prison- 
niers, dont  il  fit  choisir  les  plus  distin- 
gués ,  et  les  fit  pendre,  savoir  :  sept  au 
même  lieu  que  Remonet,  dix  devant 
Douai,  dix  devant  Saint-Omer,  dix 
devant  Lille  et  dix  devant  Arras.  Il  fit 
marcher  ensuite  ses  troupes  vers  le 
comté  de  Gnine,  où  elles  mirent  tout 
i  feu  et  A  sang,  prirent  dix-sept  places 
qui  furent  rasées  et  réduites  en  cen- 
dres. Le  roi,  après  avoir  ainsi  vengé  la 
mort  du  brave  Remonet,  lit  venir  ses 
deux  cnfans  qui  furent  élevés  auprès 


de  lui.  Quels  reproches  ne  diU  pat 
se  faire  l'empereor ,  d'avoir  ^ ,  par 
la  mort  d'un  seul  homme ,  la  cause 
de  tant  de  malheurs! 

En  1733,  les  impéiiutx  ayant  pris 
un  de  nos  partisans,  le  conduisirent  à 
Philisbourg ,  oiî,  a[ffès  l'avoir  gardé 
quelque  temps  en  prison ,  ils  rësoli- 
rent  enfin  de  te  pendre.  Us  allaient 
l'exécuter,  lorsqu'on  de  leurs  géné- 
raux, qui  passa  par  hasard,  leur  fit 
sentir  tons  les  inconvéniens  de  la  le- 
présaille.  Charles  de  Boorgogm^  nr- 
nommé  le  hardi,  assiégeant  Kancy, 
Cifron,  officier  du  duc  de  Lorraine, 
tenta  d'entrer  dans  la  place  avec  U 
plupart  de  ceux  qui  l'accompagnaient. 
Le  duc  de  Bourgogne,  d'un  caractère 
emporté,  et  dont  l'esprit  était  enoire 
aigri  par  ses  disgrâces,  fit  pendre  Ofron 
et  ses  compagnons,  prétendant  qu'il 
n'était  pas  permis  selon  les  lois  de  Ii 
^erre  de  se  jeter  dans  nne  place  as- 
siégée. Le  duc  de  Lorraine  nsa  anci- 
tAt  de  représailles,  contre  plus  décent 
vingt  prisonniers  bourguignons,  avec 
chacun  nu  écriteau,  qui  marquait  qw 
c'était  en  vengeance  de  l'inhumanité 
du  duc  de  Bourgogne  envers  ses  olb- 
ciers. 

La  loi  qui  ne  permet  pas  de  déf«)- 
drc  une  bicoque  ou  un  petit  poste  con- 
tre une  grosse  armée,  est  anss  im^ 
nsire  que  celle  qu'alléguait  le  doc 
Charles.  Et  si  quelquefois  ou  tait  des 
menaces,  U  est  rare  qu'on  les  exécute, 
parce  que  les  représailles  en  panib 
cas  sont  terribles  et  capables  d'arrtier 
tout  général  qui  a  des  sentimens  d'hu- 
manité: ainsi  l'on  ne  doit  pas  craindre 
de  faire  de  sa  valeur  tout  l'usage  pos- 
sible. Philippe  de  Macédoine  ayant 
perdu  nn  œil  an  siège  de  Métbone,  les 
habilans  craignaient  qu'il  n'en  fit  ir- 
rité et  n'en  tirât  une  cruelle  rengeance: 
mais  il  n'en  parut  pas  plus  animé  coo- 
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tre  eux  ;  il  lear  accorda  la  paii,  et  se 
comporta  avec  beaucoup  de  modéra- 
tioD  et  de  clémence. 

Or  ne  ronaripie  pas  la  même  géné- 
rosité dans  Alexandre  :  sccoQtanté  à 
vaincre  et  enorgueilli  de  sa  fortune, 
il  ne  put  souffrir  la  résistance  qa'avait 
faite  Bétis  dans  la  ville  de  Gaza.  Lors- 
qu'il parut  devant  lui ,  le  conquérant 
le  menaça  des  plus  grands  supplices. 
Bétis ,  sans  en  Être  intimidé,  fixa  ses 
regards  sur  Alexandre ,  et  ne  daigna 
pas  lui  dire  un  seul  mot.  Ce  fier  silence 
anima  tonte  la  foreur  du  Macédonien; 
il  le  fit  attacher  &  nn  char ,  et  on  le 
traîna  aotoar  des  murailles  de  Gaza, 
è  l'imitation  d'Achille,  qui  traita  avec 
autant  de  barbarie  le  corps  d'Hector. 
Peut-itre  il  dépendait  de  Bétis  de  ra- 
cheter sa  vie  par  quelques  sonmis- 
sions  :  il  les  regarda  comme  une  bas- 
sesse, et  l'on  ne  peut  trop  admirer 
cettq  grandeur  d'ftme  qui  l'élève  au- 
dessus  de  son  vainqueur. 

Secequej'at  dit,  il  ne  faut  pas  con- 
clure que  je  veuille  prescrire  use  règle 
absolue  et  invariable.  Les  circonstan- 
ces, À  la  guerre  comme  partout  ailleurs, 
varient  la  nature  des  choses.  Un  offl- 
cier  qui  a  fait  ses  preuves,  dont  l'expé- 
rience est  consommée,  aura  sans  doute 
égard  à  tout  ce  qui  est  accessoire  à  sa 
situation:  il  n'est  pas  nécessaire  de 
loi  donner  des  conseils  de  vigueur. 
Cependant,  comme  les  mêmes  actions 
s'interprètent  souvent  d'une  manière 
très  différente,  nn  jenne  ofKcier  doit 
prendre  garde  à  ce  qu'il  fera;  car  il 
arrive  quelquefois  que  ce  qui  est  ad- 
miré dans  nn  vieil  oSlcier ,  comme 
l'effet  de  sa  prudence  et  de  sa  capa- 
cité ,  peut  être  blAmé  dans  un  jenne 
homme  et  le  faire  soupçonner  de  fai- 
blesse. 

Il  me  semble  que  j'ai  déduit  en 
abrégé  et  exposé  souk  un  m^mc  point 


de  vue,  ce  qui  peut  porter  le  titre  de 
stratagèmes  militaires,  et  les  notions 
que  l'on  doit  avoir  sur  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  lois  de  la  guerre.  Elles 
ont  dû  être  les  mêmes  dans  tous  les 
temps,  parce  que  les  idées  de  la  justice 
et  de  la  probité  n'ont  point  varié; 
quoique  plusieurs  des  anciens  qui  ont 
traité  cette  matière  y  aient  en  peu  d'é- 
gard, en  faisant  va  mélange  des  faits 
les  plus  condamnables  avec  ceux  où  il 
n'entrait  que  de  l'esprit  et  de  la  fi- 
nesse. Valère  Maxime,  qui  a  conqiosé 
un  recueil  de  laits  et  dits  mémorables, 
y  présente  du  chapitre  intitnlé  des  «tro- 
taginut ,  dans  lequel  il  n'a  pas  man- 
qué de  rapporter  le  moyen  dont  Tar- 
quin  se  servit  pour  s'emparer  de  Ga- 
ble; et  celui  d'Annibal,  qui  fit  déser- 
ter six  cents  Numides  le  jour  de  la 
bataille  de  Cannes.  Il  fait  figurer  ces 
deux  ruses  avec  quelques  maDoeavrea 
de  guerre  très  légitimes ,  et  l'adresse 
de  Tnllus  Hostilius  dans  un  combat 
contre  les  Fidenates,  qui  mérite  d'être 
rapportée. 

Metiua  Suffetius,  dictateur  d'Albe. 
allié  des  Romains ,  lorsque  la  bataille 
allait  commencer,  se  retira  avec  ses 
troupes  sur  une  hauteur  voisine,  dans 
le  dessein  d'y  attendre  l'issue  du  com- 
bat, et  de  se  joindre  à  celui  qui  aurait 
l'avantage.  Les  Romains,  aflhîbUspar 
cette  défecUon,  en  paraissaient  abat- 
tus et  découragés  :  mais  le  roi  parcoit 
rut  toute  la  ligne ,  et  dit  que  c'était 
par  son  ordre  que  les  Albains  avaient 
fait  ce  mouvement,  afin  de  prendre 
les  ennemis  à  dos  lorsqu'il  leur  en 
donnerait  le  signal.  Par  cette  présen- 
ce d'esprit  il  rassura  ses  troupes,  ga- 
gna la  bataille,  et  punit  ensuite  du  der- 
nier supplice  la  perfidie  de  Suffetius. 

La  manière  la  plus  commode  de  faire 
un  livre  est  de  recueillir  et  de  compi- 
ler: maisilcft  rare  que  les  écrivains 
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de  ce  genre  sachent  boraerlenr  travail. 
Us  s'attachent  plutôt  h  remplir  le  vo- 
lome  qu'à  écrire  avec  choix  et  discer- 
nement; voilà  poDrqnoi  ils  confon- 
dent les  notions  et  les  caractères  des 
choses.  C'est  le  défaut  des  auteurs 
fltratagématiques  dont  il  a  été  qu^ion, 
et  de  presque  tous  ceux  qui  s'occupent 
i  faire  des  recueils,  de  quelque  es- 
pèce que  ce  soit. 

Le  mot  stratagème  vient  des  Grecs 
qiti  l'employaient  à  énoncer  les  ma- 
noeavres  adroites  et  fines  de  la  guerre  : 
les  Latins  l'ont  «dbpté,  et  il  a  passé 
chez  les  modernes.  Valère  Maxime  dit 
que,  sans  ce  terme,  on  aurait  eu  de  la 
peine  à  exprimer  en  latin  cette  subti- 
lité et  cette  adresse  supérieure  de  l'es- 
prit, exempte  de  tous  reproches  :  c'est 


poLTiH  ET  raoïrnN. 
donc  aux  autrars  que  l'on  doit  im 
prendre,  s'ils  ont  mêlé  Bvee  ce  ipii  n'ot 
que  stratagèmes ,  des  fannetés  et  de) 
fourberies.  An  reste  1^  L«tios  avaient 
les  mots  aâtiu,  atoitia,  et  osUtAtai 
qui  pouvaient  équivaloir  à  strstagàBe, 
et  que  les  grammairiena  oBt  bit 
mal  à  propos  synonymes  de  dâtm  al 
falliuia.  Nous  rendons  très  bin  la 
seus  des  premiers  par  lea  tennei,  nw 
et  finesse,  qui  présentent  Dne  idé«  4^ 
férenle  de  la  fomberie  et  de  l'artifica; 
mais  tous  ces  mots  sont  coafovdtai 
dans  les  dictionnaires  latins  et  fifM- 
cais.  Cependant,  quand  <m  parle  de 
ruses  de  guerre,  on  ne  doit  eot^Hln 
que  celles  qui  sont  po-mises,  H  c'est 
ainsi  que  celte  expressif»  équivaut  i 
stratagème. 
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Tandb  que  plusieurs  ëcrÎTains  militûres  da  premier  <M>dre  pen- 
sent avec  raison  que  la  lecture  de  Polyeo  et  de  Frontin  ne  d<Ht  pas 
être  uëgligée,  quelques  autres  voudraient  que  l'on  oubliât  entière- 
meot  leurs  ouvrages  pour  ne  s'occuper  que  des  hautes  combinai- 
soDS  de  la  science.  Cette  question  ne  peut  rester  indécise  pour  les 
personnes  qui  voudront  étudier  à  fond  la  matière  et  comparer  les 
faits  ;  mais  comme  le  temps  et  les  livres  manquent  souvent  pour 
entreprendre  de  semblable!;  recherches,  nous  avons  pense  que 
nous  serions  agréables  à  nos  lectem-s  en  rassemblant  ià  sous  un 
même  point  de  vue,  les  articles  que  nous  avons  trouvé  les  pins  pro- 
pres à  éclairer  ce  débat. 

«  Rien  ne  prouve  davantage  la  nécessité  de  Tétude  de  rhîatoire , 
que  les  ruses  de  guerre,  dit  Folard.  Celte  lecture,  ajoute-t-U,  md 
parati  beaucoup  plus  nécessaire  à  un  général  d'armée  qu'à  tout 
autre ,  outre  qu'elle  est  très  amusante  et  encore  plus  instructive. 
Lorsqu'on  n'ignore  point  les  ruses  et  les  stratagèmes ,  on  apprend 
à  les  rendre  inutiles,  et  à  les  mettre  en  usage  dans  l'occasion.  Ce 
qu'il  y  a  de  surprenant ,  c'est  qu'ils  ont  toujours  leur  effet,  et  que 
l'on  donne  encore  tout  au  travers,  qucnqu'il  y  en  ait  un  très  grand 
nombre  qui  ont  été  pratiqués  mille  fois.  » 

Ces  extraits,  qui  terminent  la  partie  ancienne,  forment  une  sorte 
d'enchaînement  avec  les  modernes  dont  nous  allons  nous  occuper 
dans  les  volumes  suivans. 
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STR*T*»taES,   RUSES   DE   tUERRE, 

Extraits  de  FOLARD. 

OBSERVATIONS 

Sur  la  conduite  d'Amibal  engagé  dam  le  délroil  des  montatHa 
de  Cassitinum. 


SI. 

Le  plut  nui  capiUlue  eii  eo  même  letnpt 
h  ptu  brare.  Rifletioni  lar  le  plan  do 
fUBire  fae  FaUnt  le  propoM. 

ienenisdaasqael  autear  j'aitroavé 
mtte  tMiime,  que  les  plus  Ans  et  les 
f)at  nues  ctpitaineB  ne  sont  pas  bra- 
ira let  plus  coonigeiix.  Quel  qu'il 
pniase  ètte,  ineien  ou  moderne,  il  a 
Mt  voir  qu'on  ne  pouvait  rien  avancer 
é»  pitu  feox  et  <le  plus  absurde.  La 
ffwrre  n'mt  pas  Rolement,  comme 
4K  CieéroD,  un  débat  qui  se  vide  par 
1a  force  ;  mais  encore  par  la  rase  et 
le  «tntigème.  En  effet  toute  la  science 
de  II  gturrâ  nrale  Ui-dessos.  A  la  pren- 
Are  diDs  diacane  de  ses  partiel,  il  n'y 
en  a  pas  une  qui  ne  l'ait  pour  but,  et 
4Bi  ne  boqs  y  conduise.  Or  celui-là  est 
le  plus  habile  qui  y  excelle  le  plus,  et 
celui  qui  y  excelle  le  plus  est  toujours 
h)  ploa  courageux  :  car  les  capitaines 
d^nn  canrage  médiocre  ne  conservent 
jinui»  lemr  Jugement  dans  le  danger. 

SI  roD  pnnd  toBlM  les  parties  de  la 


science  des  amiéa  les  unes  aprâs  IM 
autres,  l'on  verra  qn'eUds  ne  rodent 
que  sur  les  trorapenes  et  Fartiâee  ré* 
duk  en  art.  et  l'on  peut  dire  qu  lesgé* 
néraox  d'armées  ne  font  jamais  nàeui 
cooDattre  leur  intelligènoe,  leur  cou* 
rage,  la  bonté  de  lem*  jugement  et 
leur  prudevce,  que  lorsqu'ib  réussis- 
sent dans  leurs  deaseias,  plutôt  pat 
l'adresse  de  leur  esprit,  que  fm  M 
force  des  arraea  ;  et  pour  réussir  par 
celle-ci,  il  ftnt  bien  moins  de  valeur 
et  de  fermeté  que  dans  l'autre.  A-toa 
douté  de  celle  d'Annibal  ?  A-t-oo  sonp' 
conné  celle  de  Fabius?  CepeudaDt 
voici  deux  hommes  qui  jouent  au  pins 
fin,  et  qui  remplissent  parfaM^neotoe 
personnage. 

La  victoire  qui  s'acquiert  par  la 
force  et  par  la  supériorité  du  nombre 
est  ordinairement  l'ouvrage  du  soldai, 
plutôt  que  celui  du  général  ;  mids 
celle  qu'on  remporte  par  la  ruse  et 
par  l'adresse,  est  uniquement  due  A 
celui-ci.  L'une  et  l'autre  sont  la  re»- 
soorce  des  petites  améw  contre  ks 


«ibyCoogle 


niATAOKHBS,  Etr. 


grandes,  et  tontea  les  denx  la  pierre 
de  touche  de  la  valeiir  et  de  l'intelli- 
gence. Cette  ressource  ne  peut  être 
que  dus  l'esprit  et  dans  le  cœur  :  l'un 
M  trouve  toujours  tranquille  et  tou- 
jours présent  dans  les  plus  grands  pé- 
rils :  il  faut  avoir  l'antre  bien  haut  et 
bien  ferme  pour  soutenir  et  affronter 
on  ennemi  puissant  et  formidable. 

Un  général,  qui  se  met  à  la  tête 
d'âne  armée  étonnée  par  les  défaites 
précédentes;  qui  n'offre  presque  que 
de  noQveanx  soldats  A  la  place  des 
Tieaz  qui  ont  péri  dans  les  batailles; 
qui  les  expose  conUe  de  vieilles  trou- 
pes accoatomées  à  vaincre,  et  qui  rend 
tons  les  desseins  de  l'ennemi  inutiles, 
quoique  profonds,  par  la  force  de  son 
esprit  et  par  l'artifice  de  ses  mouve- 
mens;  on  général,  di»-je,  tel  que  ce- 
'Uhâ,  est  un  homme  du  premier  ordre, 
de  ta  plus  haute  volée,  an  courage 
oDHlessns  de  tons  les  antres,  digne 
d'être  admiré.  Tel  ttat  Fabius  :  ce  sont 
ces  smrtes  de  temporiseurs  qui  sauvent 
les  étata,  que  ta  témérité^t  l'audace 
insensée  ont  laissés  penchons  k  leur 
décadence.  Fobins  prend  le  comman- 
dement de  l'nmée  Romaine  dans  un 
temps  difficile  et  fkheux.  Parmi  un 
si  grand  nombre  d'officiers  généraux, 
il  n'en  voit  pas  on  ami  sur  la  capacité 
doqnel  il  poisse  compter.  Plus  coora- 
fleux  que  sages  et  solides,  ils  ne  consi- 
déraient qne  leurs  forces  sans  en  exa- 
miner les  qualités;  ils  s'imaginaient 
que  la  bonne  volonté  et  le  nombre  des 
troupes  suffisaient  pour  la  victoire 
contre  un  ennemi  toujonn  victorieux, 
dons  ta  oécet^té  de  vainue,  conduit 
par  on  cb^  balrita,  et  en  qui  le  sol- 
dat avait  une  confiance  entière.  Ils  se 
trompaient  groasïèrenient. 

Fabius  ne  fut  pas  long-temps  sans 
connaître  l'esprit  qui  régnait  dans  son 
«rmée,  et  dont  le  général  de  ta  cava- 


lerie était  comme  l'organe.  Le  dicta- 
teur avait  un  pouvoir  trop  étends  pour 
rien  craindre  de  cette  cabale  ;  Q  de- 
meura toujours  ferme  et  constant  ifanr 
ce  qu'il  s'était  résolu  de  faire,  il  du»- 
gea  tout  l'état  de  la  guerre,  réaola  de 
suivre  Annilul  partout,  d'ota«ver  ses 
monvemens,  et  d'occuper  les  postes 
les  plus  avantageux  sans  rien  engager, 
se  soudant  fort  peu  des  plaisantoies 
de  ses  envieux,  qui  l'appelaient  le  p^ 
dant  d'Annibal,  qu'il  espérait  de  ré- 
duire À  la  fin,  et  d'en  être  le  mdtre. 

Le  général  carthaginois  connut 
bientAt  le  génie  de  ce  grand  boaane. 
Il  n'y  voit  aucun  faible,  il  l'adoiire 
lorsque  les  Romains  semblent  le  mé- 
priser. Il  se  voit  bientAt  au  bout  de 
set  flnesses.  L'un  échappe  lorsque 
l'autre  croit  le  tenir ,  et  celnî-d  ne 
tient  rien  lors  même  qa'il  est  le  plis 
assuré  de  son  coup. 

Annîbal  ne  pouvait  se  sauver  qu'en 
donnant  beaucoup  de  combsla.  Le 
Romain ,  bien  persuadé  qu'il  ruia^ 
son  ennemi  s'il  poQvait  les  éviter,  traî- 
nait la  guerre  en  longoenr  dons  m 
pays  toujours  favorableà  ses  desseins; 
le  Carthaginois  ne  soit  comment  s'y 
prendre  avec  un  tel  antagoniste.  Il  le 
voit  à  bout  et  perd  son  bat  taadÎBqK 
le  Romain  le  mène  an  sien,  ctl'a- 
gage  dans  une  sorte  de  gaan  qii 
ruine  tontes  ses  eq>érances,  et  relève 
celles  de  la  république. 

Après  ce  qne  je  viens  de  dve. 
comment  pent-on  soutenir  celte  pro- 
position, que  les  {dus  fias  ^  k«  ptai 
rusés  capitaines  ne  sont  pas  lo^jonn 
les  plus  braves?  Je  demande  à  ces 
gens-IA.  ^  un  bcHome  peu  comoguu 
conservera  un  jugemMit  sain  et  tr»- 
qnille  dans  les  dangers  laa  plus  émi- 
nens  de  la  guerre,  et  s'il  œ  loot  pas 
les  mépriser  pour  imaginer  et  poo- 
metlre  la  ruse  eo  effet;  i 
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la  chalenr  d'une  bcUod  ,  soit  dans  les 
dïqrasitiODB  qui  la  précèdent  :  cor  le 
but  d'uo  esprit  insidieux  et  rosé,  est 
la  vicloire. 

Celni  qui  compte  sur  le  grand  nom- 
bre de  ses  troapes ,  et  sur  leur  cou- 
rage, n'a  pas  besoin  de  tant  de  ma- 
chines, ni  d'une  valeur  si  eitraordi- 
Diire  contre  un  ennemi  qui  n'a  qu'une 
petite  armée  à  lui  opposer.  Il  laisse 
faire  au  nombre ,  il  lui  suffit  de  Iflcher 
la  détente ,  le  coup  part,  et  il  est  as- 
suré de  reflet  par  ses  forces,  t^s  vic- 
toires de  la  plupart  des  cooquérans, 
d'un  Attila,  d'un  Gengiscaa,  d'un  Ti- 
mnrbec,  ont  été  le  prix  de  leur  nom- 
bre ;  mais  celles  d'Annibal  furent  ce- 
lui de  la  ruse  et  de  la  sagesse  auda- 
ciease  de  ce  grand  homme.  Je  conclus 
de  tout  ceci,  que  tout  général  qui  n'est 
pas  rusé  est  un  pauvre  général,  et  qne 
ceux  qui  ont  avancé  cette  proposition 
ne  pouvaient  rien  dire  de  plus  ab- 
surde. 

Le  projet  de  Fabius  était  tout  ce 
qu'on  pouvait  penser  de  plus  salutaire 
et  de  pins  profond.  11  fallait  user  d'une 
grande  prudence,  de  beaucoup  de 
dextérité  et  d'une  prévoyance  sans 
fin  :  car  an  ennemi  habile  et  msé,  qui 
cherche  l'occasion  de  combattre,  re- 
mue son  camp,  et  la  fait  naître  par  se« 
marches  et  ses  contre-marches;  et 
comme  il  est  assuré  d'avoir  toujours 
l'ennemi  eo  queue  ou  en  Sanc,  il  peut 
l'engager  duis  quelque  pays  favorable 
à  ses  desseins,  revenir  sur  ses  pas  par 
nne  marche  accélérée  et  forcée.  Il  peut 
se  servir  de  l'avantage  de  la  nuit,  et 
venir  par  des  chemins  contraires,  se- 
crets et  peu  battus;  ces  sortes  de 
marches  sont  d'autant  plus  heureuses, 
que  la  vitesse  ne  donne  pas  le  temps 
d'en  6tre  averti.  Fabius  se  démêle  de 
toutes  les  ruses  et  les  souplesses  de 
son  iDtagoDiste.  et  le  réduit  h  l'extré- 


mité par  des  mouvemens  bien  concer- 
tés, qui  rendent  sans  effet  ceux  de  son 


Végèce  est  favoroMe  à  mon  opinion. 
Il  dit  qu'il  y  a  peu  de  capitaines  très 
vaillons  qui  exécutent  de  grands  faits 
d'armes,  ce  qui  est  très  véritable  ; 
étant  une  chose  bien  rare  qne  les  coU' 
rages  trop  ardens,  impétueux  et  trop 
impatiens soientaccompagnés  de  beau- 
coup de  prudence.  Fabius  autant  par 
sa  patience  et  son  adresse,  que  par 
son  courage  et  sa  capacité,  sauve  la 
république  lorsqu'elle  semblait  déses- 
pérer de  son  salut,  et  que  tout  conspi- 
rait à  une  décadence  prochaine. 

Uim$  homo  nobi*  tuncUmdo  retlituit 
rem, 

dit  Ennius.  La  prudence  fut  la  qualité 
qui  était  le  plus  au  goût  de  Végèce. 
«  Les  bons  capitaines,  dit-il,  ne  sont 
pas  ceux  qui  combattent  en  rase  cam- 
pagne, où  le  péril  est  commun  ;  mais 
bien  ceux,  qui  par  adresse  et  ruse  de 
guerre,  sans  qu'il  leur  en  coûte  un  seul 
soldat,  essayent  de  défaire  l'ennemi, 
ou  du  moins  à  te  tenir  en  crainte  et 
en  échec,  u  C'était  lÀ  le  talent  de  Fa- 
bius. 

Il  fallut  que  la  république  tombit 
dans  un  danger  éminent  pour  se  tour- 
ner du  c6té  des  gens  de  bien.  Si  on 
veut  bien  se  donner  la  peine  d'exami- 
ner avec  quelque  attention  ce  que  les 
auteurs  Grecs  et  Latins  rapportent  des 
événemens  de  cette  guerre  d'Annibal, 
et  la  conduite  des  généraux,  comme 
celle  du  Sénat,  on  conviendra  qu'il  y 
avait  bien  de  l'ignorance  dans  les  uni 
et  bien  des  étages  vides  dans  les  têtes 
de  l'autre  :  ce  Sénat,  si  vénérable  dans 
l'éloignement  s'égarait  étrangement, 
et  souvent.  U  fut  peu  équitable,  et 
même  injuste  &  l'égacd  du  pins  grand 
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capitaine,  et  le  plus  honnête  homme 
de  la  république.  Minocho,  générd 
de  la  cavalerie,  homme  imprudent  et 
fanfaron,  forma  un  puissant  parti  con- 
tre le  dictateur  :  chacun,  h  l'enW,  se 
donna  la  liberté  de  décrier  la  sagesse 
de  sa  conduite.  On  ne  peut  lire  celle 
do  peuple  et  dn  Sénat  aans  indigna- 
tion, et  regarder  les  envieux  de  ce 
grand  homme  sans  an  eitréme  mé- 
pris. 

Mais  comment  se  peut-il  que  ce 
Sénat,  rempli  de  si  bonnes  tètes,  s'il 
faut  en  croire  les  admirateurs  des  Ro- 
mains, n'ait  pu  connattre  le  caractère, 
la  suffisance  et  le  solide  dn  projet  de 
FalMUS  ;  qu'il  n'ait  pu  connattre  aussi 
l'ignorance  et  les  défauts  de  ceux  qu'il 
mit  &  la  tfite  des  armées,  qui  firent 
tant  de  honte  au  nom  romain  ;  pen- 
dant qu'un  étranger  sorti  du  fond  de 
l'Espagne,  à  la  tête  d'une  armée  for- 
mée de  ditrérentes  nations,  qui  n'est 
jamais  entré  dans  Rome,  n'ignore 
rien  de  ce  qui  se  passe  dans  les  délibé- 
rations les  plus  secrètes  du  Sénat? 
On  aurait  dit  qu'il  se  gouvernait  au 
gré  de  ses  désirs.  Il  étudie,  il  creuse  si 
bien  l'humeur,  le  génie  et  le  caractère 
de  chaque  consul  qu'on  lui  oppose,  il 
proflte  si  habilement  de  leurs  faibles, 
que  tous  les  historiens  conviennent 
qn'il  dut  à  cette  connaissance,  et  à  un 
talent  si  merveilleux  et  si  rare,  tout  le 
succès  de  cette  guerre. 

S'il  eût  découvert  dans  le  dictateur 
le  moindre  défaut,  dont  il  eût  pu  ti- 
rer avantage,  il  ne  lui  eût  sans  doute 
pas  échappé  ;  mais  il  ne  rencontra  dans 
ce  capitaine  que  des  vertus  et  des  qtia- 
Htés  éminentes  pour  la  guerre,  une 
profondeur  de  génie,  une  prévoyance 
sans  bornes,  qui  ne  suivait  pas,  mais 
précédait  les  conjectures  :  devinant 
les  desseins  de  l'ennemi,  et  ce  qu'il 
poQTût  entreprendre  par  la  connais- 


sance qu'il  avait  dn  pa^s.  et  par  là  de 
ce  qu'il  pouvait  faire  ;  se  maïiUena^ 
dans  la  possession  d'agir  h  sa  roknté, 
ne  recevant  jamais  la  loi  delà  néces- 
sité ni  dn  hasard.  Il  ne  Mstt  pai 
moins  que  cet  assemblage  de  grandei . 
quidités  dans  le  Romain,  pour  emAv- 
rasser  le  Carthaginois  dans  ce  qu'A  s'é- 
tait résolu  de  faire. 

Il  est  difficile  qoe  deux  grandi 
hommes  qui  se  font  h  guerre,  poisKiit 
remporter  de  grands  avantages  fn 
sur  l'antre,  si  Tnn  cherche  avec  ontant 
d'ardeur  le  combat,  que  l'antre  à  Té~ 
luder  et  h  détourner  les  coups  qui  k 
menacent  par  sa  pmdence  et  pir  son 
adresse.  La  défensive  minait  mbilli- 
blement  Annibal,  et  th^it  les  Komaisi 
de  leur  décadence.  Le  dictateur  prend 
donc  le  parti  de  tratner  la  goerre  ea 
longoeur,  et  d'observer  les  monve- 
mens  de  l'ennemi,  de  le  cdtojer  tm 
le  perdre  de  vue,  de  se  poster  avanto' 
geusement,  de  le  harceler  sans  cesse. 
l'inquiéter  dans  ses  fourrages  et  dos 
ses  vivres,  bien  résolu  de  se  serrir  de 
l'avantage  des  lieux  et  de  saisir  rocca- 
sion,  s'il  la  trouve,  et  de  n'eu  fooniîr 
aucune  à  son  ennemi. 

Annibal,  déconcerté  de  ce  Dooren 
plan  de  guerre,  qui  lui  conpe  toot 
moyen  d'exécuter  librement  et  i  9M 
aise  ce  qu'il  vendrait  tenter,  «ft  ex 
œuvre  tout  ce  que  son  esprit  ftnnd 
en  expédiens  put  lui  fournir  (PtttiS- 
cieux  pour  réduire  le  général  Komain 
à  descendre  dans  les  plaines;  mis  ce 
fht  inutilement.  Il  emploie  ces  naojtai 
violens  dont  il  s'était  servi  «râtie 
Flaminius  ;  il  remplit  la  Campante  de 
tons  les  maux  de  la  gnerre.  Il  y  porte 
le  fer  et  le  fen  ;  mais  il  avait  Mtttàe  A 
un  homme  qui  ne  s'émonrait  pu  tâa6- 
ment  pom-  des  snjels  si  légcn  par 
rapport  aux  conjonctores.  D  àemotti 
inébranlable  et  tffqjom  En  An»  k 
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]  de  gnerre  <pi'il  s'était  résolu 
da  nivre,  sans  januJB  s'en  écarter  que 
dans  le  cas  d'ane  nécessité  absolue,  oa 
dans  des  conjonctures  si  favorables 
qa'il  pAt  Atre  assnré  da  taccès  entier 
de  BCB  annes,  et  sans  lesquelles  il 
croyait  qu'il  allait  àa  saint  de  la  répa- 
bliqu,  contre  on  ant^oniste  aussi 
redootaUa  qne  le  Carthaginois,  d'opi- 
ner ptotAt  selon  les  règles  les  plus  sé- 
Tàrea  de  la  prudence,  qne  d'obtenir 
des  avantages  par  un  pur  coup  de  ha- 
sard. 

Annlbal  sa  vit  ronlé  de  la  sorte  pen- 
dant tout*  cette  campagne,  n  épie 
JButilvDent  Toccadon  d'en  Tenir  aux 
mains  ;  tout  ce  qne  l'art  lui  pent  fonr- 
nir  de  roses  et  d*arUflces,  dont  l'usage 
loi  aralt  été  jusqu'alors  si  heureux  et 
si  glorieux,  est  réduit  à  l'absurde  :  il 
se  voit  plus  oà  il  en  est  contre  un 
homme  qui  fait  la  guerre  de  la  sorte. 
U  voit  en  effet  qne  ses  affaires  pren- 
nent UB  train  peu  favorable,  qo'elles 
(McUnent,  et  qu'il  fant  enfin  redescen- 
dre après  avoir  monté  si  haut. 

Cette  manière  de  faire  la  guerre, 
JMqu'alors  inconnue  aux  Romains,  et 
minetiBe  aux  GarUiaginais,  fit  l'admi- 
ratkn  de  ceux-ci  et  le  mépris  des  au- 
tres, incapables  d'en  connaître  le  fin, 
et  confondant  dans  la  conduite  de  leur 
général  la  lAcheté  avec  la  prudence; 
oe  prenant  pas  garde  qo'il  était  tout 
rempli  de  celle-ci,  alvs  si  nécessaire, 
et  que  pour  former  un  dessein  de  dé- 
lentlTe  aussi  profond  que  le  sien,  on 
ne  le  pent  sans  une  très  grande  fer- 
meH  et  nu  courage  au-dessus  du  com- 
mn.  Ds  le  regardèrent  comme  nu 
homme  qui  évitait  le  combat,  bien 
phit  par  timidité,  défaut  de  conrage 
et  par  défiance  de  lui-même,  que  par 
nisoD.  Ses  maximes,  qni  étaient  de 
DO  rien  donner  à  la  fortune,  et  de 
pKndre  an  menires  arec  U  dernién 


circonspection,  firent  qu'on  Veccust 
dans  cette  affaire-ci  de  n'avoir  su  pro- 
fiter de  l'occasion  favorable  de  couper 
les  vivres  et  toute  espérance  de  retraite 
à  l'armée  carthaginoise,  imprudem- 
ment engagée  dans  ces  détroits.  Ce 
fut  du  moins  le  sentiment  des  géné- 
raux de  son  armée. 

Conmie  Falmis  savait  qu'il  avait  af- 
faire à  l'ennemi  du  monde  le  plus  rusé 
et  !e  plus  fécond  en  ressources,  il  crut 
ne  devoir  rien  négliger  des  précautions 
nécessaires  pour  lui  couper  toute  voie 
de  retraite  ou  de  retourner  sur  ses  pas 
avant  que  de  rien  engager.  Il  parait 
qu'il  parvint  à  ce  dessein-U;  mais 
comme  il  fallait  du  temps  pour  cela, 
il  donna  celui  à  son  ennemi  de  pour- 
voir k  ses  affaires,  sans  qu'on  puisse 
accuser  le  dictateur  d'avoir  négligé 
l'occasion  de  faire  on  bon  coup,  mais 
seulement  d'avoir  multiplié  les  sûretés 
qui  ne  lui  servirent  de  rien,  et  de  s'ê- 
tre conduit  avec  un  peu  trop  de  cir- 
conspection; ce  qui  lui  fut  moin» 
préjudiciable  que  la  mauvaise  conduite 
et  le  peu  de  capacité  des  officiers  gé- 
néraux :  l'entreprise  échouée  par  la 
ruse  d'Annibal,  découragea  les  soldats 
Romains,  qui  soupçonnèrent  leur  gé- 
néral de  faiblesse  et  de  lâcheté.  Ses 
ennemis  et  ses  envieux,  dont  Rome 
n'était  pas  moins  bien  fournie  que 
l'armée  qu'il  commandait,  soulevèrent 
le  Sénat  contre  sa  conduite  ;  et  quoi" 
qu'il  fit  pour  se  justifier,  on  ne  goûta 
point  ses  raisons.  Le  général  de  la  ca- 
valerie, et  ceux  de  sa  cabale,  avaient 
tellement  prévenu  tout  le  peuple  con- 
tre lui  par  leurs  lettres  écrites  au  Sé- 
nat et  &  la  ville,  qu'il  n'y  eut  qu'un 
très  petit  nombre  de  gens  sages  qui 
crurent  le  dictateur  irréprochable; 
mais  le  peu  qu'il  y  en  avait  n'était  pas 
capable  de  faire  pencher  la  balance. 
L'oo  croit  qae  si  ce  général  eAt  profilé 


lyCoogle 


■TRATAGiMBS,  ETC. 


de  lacoojoQctore,  toute  l'année  d'An* 
nibal  eût  été  (aillée  eu  pièces,  ce  qai 
n'était  pas  une  enbvprise  sur  te  soccèa 
de  laquelle  on  pût  trop  compter.  Le 
dessein  da  dictateur  était  plus  assuré 
et  plus  profond  qu'on  ne  pense  pour 
finir  la  guerre  sans  mettre  les  atTaires 
au  hasard  :  il  voulait  enfermer  son  en- 
nemi dans  ces  détroits,  et  le  réduire  à 
sa  miséricorde,  comme  nous  le  ferons 
voir  dans  le  cours  de  ces  observations. 
On  a  de  la  peine  à  coDceroir  que  les 
Romains  n'eussent  encore  rien  com- 
pris dans  le  plan  de  guerre  et  de  con- 
duite du  dictateur,  ou  qu'ils  en  ou- 
bliassent sitAt  la  solidité,  bien  que  ce 
grand  capitaine  leur  eût  fait  asseï  coo- 
naître  que  l'état  on  il  voyait  les  affai' 
res  de  la  république,  et  celles  de  leurs 
ennemis,  les  obligeaient  i  changer 
celui  de  la.  guerre,  et  A  suivre  une 
route  différente  de  celle  qu'on  avait 
suivie  jusqu'alors  ;  que  la  défensive 
était  l'unique  moyen  de  sauver  la  ré- 
publique, et  de  la  délivrer  sans  coup 
férir  d'un  ennemi  si  formidable  ;  qu'eu 
se  conduisant  de  la  sorte,  ils  le  ruine- 
raient infailliblement  sans  rien  hasar- 
der. L'on  peut  reconnaître  par  tout  ce 
qu*il  fit,  combien  il  était  habile  dans 
lascience  des  postes  et  des  campemens. 
Rien  n'inquiétait  tant  Annibal,  et  ne 
l'embarrassait  davantage  qu'une  dé- 
fensive; les  remèdes  qu'il  employa 
pour  obliger  les  Romains  À  combattre 
étaient  pires  que  le  mal  :  car  outre 
qu'ils  lui  furent  inutiles  contre  Fabius, 
la  répuL'.;()ii(:  en  tira  plus  de  bien  que 
de  dommaijc,  par  les  excès  et  les  vio- 
lences exercées  sur  les  peuples  et 
dans  la  campagne,  qu'Aunibal  arma 
contre  lui,  ou  lieu  de  les  gagner  par 
des  moyens  tout  contraires. 

Cette  conduite  si  opposée  h  ses  vé- 
ritables intérêts  et  aux  conjonctures, 
le  fit  regarder  comme  uq  bomne  qui 


n'a  plus  rien  À  po^lre,  et  qai  ne  voit 
d'autre  ressource  que  dans  son  déses- 
poir. Le  dictàt«ir  cunprît,  par  aoe 
conduite  si  peu  sensée,  comUen  il  ha 
importait  de  temporiser,  et  de  ne  ries 
hasarder  contra  un  eoDemi  qui  thmt 
se  ruiner.  Il  le  cAtoya  toojoan  de 
camp  en  camp,  et  de  pMte  en  poate, 
sans  rien  engager,  persuadé  qu'il  ne 
pouvait  séjourner  loog-temps  dons  k 
Campinie,  rainée  par  le  séjour  des  ar- 
mées. 

Quel  éteit  le  but  du  général  Cartha- 
ginois? Il  est  surprenant  qu'il  n'en  ait 
point  d'autre  que  cdni  de  conobattre, 
et  de  vaincre  toujours  sans  anonn  pro- 
fit, rien  de  réglé  dans  ses  projets, 
nulle  pensée  d'établissnnMit,  nal 
moyen  d'y  parvenir,  s'il  n'était  Ddtre 
des  places  fortes,  dont  la  perte  éoer^ 
vait  la  république.  C'est  Â  quoi  Anm- 
balne  pensa  jamais:  cependant  teg^ 
de  plusieurs  victoires  ne  sot  de  rien. 
s'il  n'est  suivi  de  II  prise  des  fortocs- 
ses  ennemies.  Le  parti  qœ  prcsaitlf 
dictateur,  eAt  dû  obliger  Anottial  i 
s'attecher  &  quelque  siège,  qui  toi  im- 
portait bien  plaB  que  la  défaite  de 
l'armée  romaine,  et  son  eipérieace 
eût  dû  lui  apprendre  que  les  Romain 
se  relèveraient  aisément  de  lean  per* 
tes.  Un  général  qui  imiterait  oa  td 
modèle  dans  la  conduite  d'âne  guenv, 
se  trouverait  ansû  peu  avancé  itesdiz 
ans,  que  le  fut  Annibal  au  bout  de 
dix-huit  qu'il  emirioya  dans  ccUe-d. 

Ce  grand  homme,  plus  pn^te  4 
vaincre  qu'A  savoir  profiter  de  atiTiD- 
toires,  court  le  pays,  traverse  des  pro- 
vinces entières  en  vrai  v^abond,  që 
cherche  le  pillage  et  i  subsister,  cob- 
me  n'ayant  rien  de  meiHeDr  i  faiic 
contre  un  ennemi  qiù  l'trfiserve,  la 
harcelle  et  le  serre  de  près,  et  qui  va 
la  réduire  A  ne  savoir  où  se  tanner. 
La  campagoç  se  passe  48  lu  wrti  et 
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moDTemens  rédproqnes.  Àanibal  se  j 
trouve  enQo  an  bout  de  sa  course,  il 
trouve  des  pas  de  montagnes  et  la  mer, 
et  se  voit  obligé  de  retooroer  par  le 
chenùD  d'où  il  est  venu.  Le  dictalenr, 
qui  cherche  l'occosioD  de  faire  un  bon 
coop,  jagea  par  le  chemin  qn'il  pre- 
Dait,  qn'il  allait  s'engager  dans  on  paît 
très  dingereni,  environné  de  monta- 
gnes et  de  défilés,  d'on  il  lai  serait 
difficile  de  sortir.  Il  profite  i  propos 
de  ce  passage  important,  s'en  rend  le 
maître,  et  l'attend  en  bonne  postnre  ; 
l'on  vit  pour  le  coup  le  grand  et  rasé 
Carthaginois  tomber  dans  le  m£me 
piège  qu'il  avait  tendu  i  Flaminios  au 
défilé  de  Thrasymène. 

Titc-iJve  est  plus  exact  dans  le  dé- 
tail de  cette  marche,  et  rapporte  des 
drconstances  qui  ont  on  grand  air  de 
vérité,  etqui  me  font  croire  qu'il  s'est 
servi  de  mémoires  qui  ne  sont  pas  ve- 
nus à  la  connaissaDce  de  Polybe  ;  ce 
qui  me  parait  d'autant  moins  suspect, 
que  ce  qne  dit  l'historien  romain  est 
favorable  k  Annibal,  et  le  justifie  è 
r^ard  de  la  faute  qu'il  commit  de  s'ê- 
tre engagé  dans  ces  détroits,  d*oà  il 
semblait  ne  devoir  jamais  sortir,  et  où 
il  n'y  avait  qu'une  seule  issue,  dont 
les  Romains  étaient  les  maîtres.  Dé- 
sespéré d'nn  événement  si  extraordi- 
naire, il  reconnaît  sa  faute,  et  se  trouve 
dans  le  piège  è  la  merci  de  ses  enne- 
mis, dont  il  se  voit  environné.  De 
quelque  cité  qn'il  se  tonrne,  il  ne  voit 
que  des  obstacles  presque  insurmon- 
tables et  d'afi'reases  difficultés,  pour 
peu  que  le  général  romain  sache  pro- 
fiter de  ses  avantages.  Cependant  il  ne 
se  déconrage  point.  11  pense  à  se  déli- 
vrer d'un  pas  si  dangereoi.  Il  vit  bien 
qoB  la  force  n'était  pas  on  moyen  fort 
assuré.  11  voyait  même  de  l'impossi- 
bilité à  forcH'  le  dictateur  si  avanta- 
j^numont  posté.  Sa  cavalerie,  sur 
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laquelle  il  comptait  le  pins,  lui  deve- 
nait inutile  dans  nn  pays  si  difficile. 
L'armée  romaine  occupait  tontes  les 
ttanteurs,  et  te  seul  passage  par  où  il 
pouvait  entrer  dans  la  plaine.  Le  rusé 
Carthaginois  n'avait  pas  de  temps  i 
perdre,  il  profite  de  la  faute  de  l'en- 
nemi, qui  bien  loin  de  l'attaquer  sur- 
le-champ  et  de  profiter  de  l'avantage 
deslîeax,remitla  partie  eu  lendemain, 
et  laisse  échapper  l'occasion  de  le 
combattre  et  de  finir  toot  d'nn  coup 
la  guerre.  Les  ruses  et  les  stratagè- 
mes, dit  Tite-Live,  sont  les  ressources 
des  généraux  qui  ne  penvent  rien 
emporter  par  la  force.  On  peut  voir 
dans  cet  auteur,  comme  dans  le  nAtre, 
les  moyens  dont  Annibal  se  servit 
pour  se  tirer  d'un  endroit  si  difficile  et 
si  dangereux. 

Les  ruses  les  pins  récentes,  et  qui 
n'ont  aucun  exemple,  sont  celles  qui 
sont  les  plus  estimées  et  les  plus  diffi- 
ciles à  prévoir.  Il  faut  qu'on  avoue 
que  celle-ci,  où  les  Romains  se  laissè- 
rent prendre,  n'est  pas  des  plus  fines  ' 
elle  me  paraît  puérile,  et  plus  capable 
d'épouvanter  des  petits  enfans  que 
des  gens  de  guerre,  et  cependant  elle 
eut  son  efiiet.  La  superstition  ne  se- 
rait-elle pas  entrée  pour  quelque 
chose  dans  ce  que  les  Romains  pensè- 
rent de  ces  feux  errans  snr  la  pente  et 
sur  le  haut  de  ces  montagnes?  On  sait 
assez  combien  les  impertinences  des 
poètes,  canonisées  et  prèchées  par  les 
prêtres,  avaient  renversé  de  cervelles 
du  temps  du  paganisme.  Jamais  peu- 
ple n'en  a  été  plus  gftté  qne  celui  de 
Rome  ;  les  soldats,  comme  plus  brutes 
et  plus  ïgnorans,  croyaient  tout  bon- 
nement ces  folies.  Ces  feux  n'auraient- 
ils  pas  contribué  à  leur  remplir  l'ima- 
gination de  quelque  divinité  favorable 
aux  Carthaginois?  Toutes  choses  pa- 
raissent des  prodiges  aux  esprits  sd- 
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perstitieax,  qui  metteot  leurs  dienx 
par  tout  où  ils  ne  peuvent  rien  com- 
prendre, et  surtout  la  noït,  qui  rend 
tertaius  phénomènes  militaires  plus 
épouvantables.  Je  ne  sais;  mais  on 
conviendra  qu'il  faut  Être  bien  faible 
et  bien  susceptible  de  «rainte  et  de 
terreur,  pour  donner  dans  un  pan- 
neau aussi  grossier  que  celui-lÀ.  En 
ce  temps-ci  personne  n'aurait  bougé 
de  son  poste,  on  eût  envoyé  recon- 
naître, et  l'ennemi  n'aarait  remporté 
que  de  la  honte  de  son  stratagème. 
Comme  il  y  avait  beaucoup  à  se  défier 
d'Annibal  et  de  ses  ruses,  le  meilleur 
et  le  plus  prudent  était  de  faire  recon- 
naître et  de  ne  se  dégarnir  nulle  part, 
se  fortifier  aux  endroits  les  pins  prati- 
quables,  et  cependant  se  tenir  but  ses 
gardes;  puisque  le  général  n'avait  rien 
omis  des  mesures  et  des  précautions 
pour  s'empêcher  d'être  forcé  aux  enr 
droits  par  où  l'ennemi  pouvait  tenter 
quelque  entreprise.  11  était  aisé  au 
moins  sensé  de  s'apercevoir  que  ce 
n'était  qu'un  piège  qu'Annibal  leur 
tendait. 

Fabius  comprit  d'abord  ce  que  ce 
pouvait  être  ;  mais  était-il  bien  assuré 
que  ceux  qui  gardaient  les  passages 
penseraient  comme  lui?  Ces  généraux, 
ces  soldats,  qui  désiraient  tant  de 
combattre,  qui  taxaient  le  dictateur  de 
faiblesse  et  de  lAchoté,  s'étonnent  et 
s'effraient  d'une  chose,  dont  les  plus 
amples  et  les  courages  les  plus  mé- 
diocres n'eussent  tenu  aucun  compte, 
ns  n'ignoraient  pas  que  les  endroits 
où  ils  voyaient  paraître  ces  feux 
étaient  les  moins  pratiquâtes  de  la 
montagne,  et  que  peu  de  monde  suf- 
fisait pour  les  défendre.  Il  fallait 
qu'ils  fussent  rédnits  à  l'état  des  bëtes 
brutes,  et  que  la  peur  leur  eAt  Mt 
perdre  le  jugement,  pour  abandonner 
le  seul  endroit  par  où  l'ennemi  pou- 


vait s'échapper,  potnr  courir  h  Max  on 
il  n'y  avait  rien  k  craindre. 
Il  y  a  du  plaisu"  i  entendre  Tlte- 

Live,  qui  parle  de  cette  rnsed'Annibd 
comme  d'une  diose  époorantable  É  la 
vue ,  même  pour  tromper  FenneBii. 
Ladibrium  ocnlontm  ipeàê  ttrrM»  ai 
trandum  hctUm  eommentur.  Je  De 
sais  si  cette  aventure  n'est  pas  sosii 
honteuse  aux  Romains  que  li  batiflle 
de  Thrasimène.  Pour  moi  je  sois  per- 
suadé que  si  pareille  chose  arrivait  I 
quelqn'on  de  nos  généraux  modernes, 
il  n'aurait  que  faire  de  paraître  dansie 
monde,  son  aventure  serait  diautée 
par  tonte  l'Europe,  et  assaisoanée  de 
tont  le  burlesque  imaginable. 

Annibal,  qtn  ne  craignait  rien  tant 
que  d'être  attaqué,  voyant  que  l'enne- 
mi ne  profitait  pas  de  l'occasiODdele 
défaire  en  l'attaquant  de  tontes  puis, 
attendit  celle  de  la  nuit,  poor  l'exéco- 
tion  de  ce  qu'il  s'était  résolu  de  ùân 
pour  tromper  les  Romains.  Je  donfe 
qu'il  fût  bien  assuré  du  succès;  k 
moins  qu'il  ne  les  prit  pour  des  st>^ 
des.  Il  les  trouva  tels  en  effet.  Ilsdôii- 
nèrent  dans  le  piège  qu'il  leur  teitA; 
et  pendant  que  ses  armés  k  la  légire 
tAchent  de  se  rendre  maîtres  des  hao- 
teurs,  et  qu'ils  y  chassent  les  boeab.  fl 
marche  droit  an  passage  oà  fMa 
avait  posté  quatre  mille  lUHSmes  de 
900  infanterie  ponr  lé  défendre.  Amaî- 
bal  ne  doutait  point  d'y  trosfer  une 
grande  résistance.  On  peut  en  juger 
par  l'ordre  et  la  dispodtÎDD  de  ses 
troupes. 

Il  mit  à  la  tète  ses  pesamment  HBés, 
qui  étaient  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  fcft 
dans  son  armée.  La  cavalerie  mudHit 
à  la  queue  de  cette  infanterie.  Les  ba- 
gages venaient  ensuite,  mivis  desGin- 
h>is  et  des  Espagnols,  qui  ftistient  f  nr- 
rfère-garde. 

Le  Carthaginois  se  flattait  de  ffHcer 
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le  passage  k  la  farelir  de  la  nuit,  es- 
pérant, cotnme  cela  arriva,  que  celui 
qui  7  commandait  s'affaiblirait'  à  cet 
endroit  important,  s'il  était  assez  im- 
prudent pour  croire  qu'on  attaquerait 
par  ces  endroits  presque  inaccessibles, 
ouilverraittou9cesfeux.il  n'y  man- 
qua paa,  il  y  envoya  du  secoum,  bien 
qu'Aanibal  ne  compt&t  pas  absolument 
qu'on  dégarnit  le  seul  poste  par  où  il 
pouvait  s'échapper.  Mais  quelle  dut 
Être  sa  surprise,  lorsqu'il  s'aperçut  que 
le  passage  était  presque  abandonné 
par  l'imbécillité  de  celui  qui  y  com- 
mandait, qui  s'était  ridiculement  ima- 
giné qoe  l'ennemi  tirait  de  ce  cAté-Ià  I 
Je  ne  sais  ce  que  pensait  notre  au- 
teur en  éaivant  cette  aventure.  Pour 
moi,  toutes  les  fois  que  je  noe  la  re- 
présente, je  ne  saurais  m'empécher 
d'e»  être  surpris.  Souvent  les  fautes 
qui  produisent  les  événemens  les  plus 
tristes  et  les  plus  funestes,  sont  si 
palpables,  si  grossières  et  si  lourdes, 
qu'il  est  difBcile  que  ceux  qoi  en  sont 
les  spectateurs  puissent  s'empêcher 
d'égayer  leur  imagination  sur  le  gé- 
néral qui  y  tombe.  Je  ne  vois  rien  de 
plus  ridicule  que  la  contenance  d'un 
homme  qui,  croyant  courir  à  une  af- 
faire importante  et  sérieuse ,  aban- 
donne un  poste  d'où  dépend  la  gloire 
ou  la  bonté  d'une  armée,  et  souvent 
sa  perte  entière.  On  a  peine  à  conco> 
voir  une  telle  conduite.  Tous  les  au- 
tem'S  conviennent  qu'il  prit  presque 
tout  ce  qu'il  avait  de  troupes,  et  qu'il 
marcha  à  ces  feai,  et  lorsqu'il  croit  y 
rencontrer  l'ennemi  avec  tontes  ses 
forces,  il  se  trouve  tout-à-coup  an  mi- 
lieu d'un  troupeau  debœnfs,  pendant 
que  l'ennemi,  profitant  de  sa  sottise, 
s'échappe  et  le  laisse  là. 

Les  gens  sans  expérience  et  les  igno- 
rans,  qui  ne  connaissent  pas  l'impor- 
tance du  poste  qu'on  leur  confie,  sont 


sujets  i  tomber  dans  des  fautes  de 
cette  nature  ;  mais  il  est  rare  qu'on 
puisse  les  porter  si  loin  que  le  romain. 
C'est  en  vérité  dommage  que  notre 
auteur  n'ait  pas  égayé  cet  endroit  de 
quelques  remarques  sur  une  aventure 
si  burlesque.  Les  termes  magnifiques 
dont  Tite-Live  se  sert  dans  cet  endroit 
de  son  histoire ,  me  paraissent  aseex 
noal  placés.  Il  nous  représente  ces 
bœufs  si  épouvantables,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut,  qu'il  n'en  eût  pas  fait 
davantage  s'il  eût  décrit  le  combat  da 
taureau  de  Lerne.  Je  m'étonne  qne 
les  auteurs  anciens  et  modernes  ne 
nous  aient  pas  fait  remarquer  la  pau- 
vre et  misérable  conduite  des  géné- 
raux romains  et  le  ridicule  du  strata- 
gème qu'ils  traitent  et  décrivent  de  la 
manière  du  monde  la  plus  sérieuse  et 
la  plus  grave,  en  si  beau  sujet  d'en  rire 
et  de  s'en  moquer.  J'en  trouve  no 
beaucoup  plus  fin  et  pas  moins  agréa- 
ble, mais  qui  ne  pouvait  manquer  d'a- 
voir soD  effet;  an-lieu  qu'on  ne  pou- 
vait assurer  rien  de  certain  de  l'antre, 
si  celui  qui  l'imagina  n'eût  fait  un  très 
grand  mépris  de  l'ennemi  qu'il  avait 
en  tftte.  Nous  allons  le  rapporter  pour 
égayer  la  matière.  Je  le  tire  de  Tour- 
reil,  et  celui-ci  d'Athénée.  Nous&dH' 
rons  ce  paragraphe  par  quelques  au- 
tres plus  graves,  plus  remarquables, 
et  plus  propres  pour  l'iastrucUon  é» 
mes  lecteurs. 

«  Les  Gardiens  dressaient  leurs  che- 
»  vaux  à  danser  au  son  de  la  flûte.  Ce 
B  bjiarre  exercice  leur  coûta  cher  on 
■»  jour  de  bataille,  par  le  stratagème 
»  du  général  de  l'armée  ennemie, 
»  instruit  da  leur  coutume,  pour  avoir 
■  long-temps  séjourné  chez  eux.  Ce 
»  général,  sur  le  point  d'en  venir  aux 
»  mains,  s'avisa  de  placer  aux  preniiers 
»  rangs  un  corps  de  joueurs  de  flûtes, 
u  dont  les  airs  mirent  les  chevaux  car- 
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»  diens  en  hnntenr  de  commencer 
»  leur  danse  ordinaire.  Le  cheval  fait 
»  au  manège  musical,  ne  manque  pas 
»  de  caracoler  aussitAt  en  cadence  ;  le 
»  cavalier  obéit  malgré  lui  aux  mou- 
»  vemens  du  cheval ,  et  l'on  devine 
»  bien  par  oà  se  termina  un  ballet 
V  semblable.  »  Je  soupçonne  beaucoup 
mon  auteur  dans  le  récit  de  l'action  de 
Cassilinum;  il  faut  qu'il  ait  oublié  cer- 
taines circonstances  qui  ont  pu  favo- 
riser l'entreprise  d'Annibal.  Il  est  ap- 
parent que  le  dessein  du  dictateur  était 
d'envelopper  le  général  carthaginois 
dans  ces  détroits ,  ce  qu'il  ne  pouvait 
faire  qu'en  divisant  ses  troupes  pour 
occuper  tous  les  passages  et  les  hau- 
teurs dont  les  ennemis  poUTsient  se 
rendre  les  maîtres,  et  par  là  il  dut  s'af- 
faiblir extraordinairement.  Annibal  ne 
douta  nullement  que  son  stratagème 
n'obligeât  encore  le  général  romain 
d'envoyer  du  renfort  du  cAté  oà  ces 
feux  paraissaient,  et  qu'il  se  dégarni- 
rait aux  endroits  oH  il  ne  paraissaitpas 
qu'on  dût  attaquer;  ce  qui  arriva  en 
effet.  Polyen  rapporte  un  stratagème 
de  Brasidas  qui  me  parait  d'une  tns- 
bnction  merveilleuse  pour  les  géné- 
raux inquiets  et  peu  prévoyans  quiré- 
doîsent  leurs  armées  à  rien  par  les  pré- 
cauUons  inutiles  qu'ils  prennent  faute 
d'expérience  ;  car  il  est  dangereux  de 
diviser  ses  troupes  lorsqu'on  a  l'enne- 
mi en  face  et  eu  masse  devant  soi. 
Rapportons  l'exemple,  il  mérite  d'avoir 
place  ici. 

«  Brasidas  était  campé  auprès  d'Am- 
»  phipolis  sur  une  hauteur  de  difficile 
»  accès ,  oà  les  ennemis  l'environ- 
»  naient  de  tons  côtés.  Dans  la  crainte 
X  qu'ils  eurent  qu'il  ne  leur  échappât 
»  à  la  faveur  de  la  nuit,  ils  résolurent 
»  de  l'enfermer,  et  se  mirent  à  élever 
»  de  grands  retranchemens  tout  au- 
»  tour  de  ion  camp.  Les  Lacédémo- 


»  niens  étaient  indignés  que  Brasidas 
»  ne  les  menât  point  au  conibat,  et 
»  qu'il  les  exposât  à  périr  honteuse- 
»  ment  de  faim;  mais  il  leur  dit  qu'il 
»  saurait  bien  trouver  le  temps  de  les 
»  tirer  d'embarras.  En  effet  dès  qae 
)>  la  cUture  fut  presque  achevée,  et 
»  qu'il  restaitâpeine l'espace  â*tm«- 
»  pent  qui  ne  fut  pas  fermé ,  fl  dit  : 
n  c'eit  maintenant  le  temptdeeomhattn, 
i>  et  faisant  sortir  ses  troupes,  0  donna 
u  courageusement  sur  l'ennemi,  et 
»  s'échappa.  La  dispositiOD  étroite  des 
»  lieux  se  trouva  favorable  pour  ks 
»  troupes,  qui  étaient  moina  noia- 
D  breoses  que  celles  des  ennoais  ;  et 
u  d'ailleurs  la  clAtnre  qu'ils  avaient 
y>  faîte  empêchait  que  les  Lacédùw>- 
»  niens  pussent  éUe  attaqués  par  der- 
»  rière;  ainsi  le  travail  des  eoncani 
n  ne  servit  qu'à  rendre  leur  multitude 
»  inutile,  et  assura  la  retraite  des  La- 
»  cédémoiiiens.  » 

Rien  ne  prouve  davantage  b  néces- 
sité de  l'étude  de  l'histoire  que  les 
ruses  de  guerre.  Les  anciens  l'appli- 
quaient à  ces  sortes  d'ouvrages.  Cette 
sorte  de  lecture  me  parait  beaucoup 
plus  nécessaire  à  un  général  d'année 
qu'à  tout  autre,  outre  qu'elle  est  très 
amusante  et  encore  pins  instroctïTe: 
car  l'ignorance  oà  l'on  eA  U-desfai 
faitqnel'on  est  toujours  noareaa  con- 
tre la  ruse  et  le  stratagème  ;  et  lors- 
qu'on ne  les  ignore  point,  on  apprend 
è  les  rendre  intitiles  on  à  les  meUre 
en  usage  dans  l'occasion.  Ce  ipi'il  j  ■ 
de  bien  surprenant,  c'est  qn'îb  oat 
toujours  leur  effet,  et  que  l'oii  donne 
encore  tout  an  travers,  quriqu'^  y 
en  ait  toujours  un  très  grand  Boobre 
qui  ont  été  pratiqués  mille  fois.  Ij 
matière  est  abondante  à  Tégird  des 
armées  engngées  dans  de  mâQvais  pi.*. 
Je  me  borne  à  trois  des  anciens,  car  il 
y  en  a  une  foule,  et  un  raodwne  (rn 
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remarqaable.  Frontin  me  fournît  les 
trois  premiers,  et  je  tire  l'antre  de 
l'historien  da  maréchal  de  Guébriant. 

«  Le  colonel  Pablios,  en  la  gnerre 
s  des  Samnites,  dit  Fronlin,  voyant 
»  l'armée  investie  par  les  ennemis  en 
M  on  liea  désavantagcni ,  se  détacha 
^>  dn  gros  pour  s'aller  saisir  d'une  col- 
»  Une,  afin  de  Jes  attirer  de  ce  cAté-tà, 
»  et  de  donner  moyeu  à  l'armée  d'é- 
»  vader;  ce  qoi  arriva  comme  il  l'avait 
n  prémédité,  car  les  ennemis  l'étant 
»  venoB  envelopper,  laissèrent  échap- 
»  per  le  consal,  et  le  colonel  se  saava 
»  la  nuit  par  an  généreux  effort,  et 
»  l'alla  rejoindre  avec  sa  troupe.... 
»  L'n  antre,  dit  tncore  Frontin,  Gt  la 
»  même  chose  sous  le  consul  Attilius 
»  Calatians,  car  le  voyant  enrermé 
y>  dans  un  vallon,  et  toutes  les  mon- 
K  tagoes  voisines  occupées  par  les  en- 
»  nemis,  il  prit  avec  lui  trois  cents 
»  soldats  qu'il  encouragea  à  bien  faire, 
M  et  s'enfonçant  dans  le  vallon,  y  at- 
»  tira  l'ennemi,  et  donna  moyen  au 
M  consul  de  sauver  lo  gros  de  l'armée, 
»  tandis  qu'il  s'opinifttrait  à  la  dé- 
»  feose.  »  Je  l'ai  dit  quelque  part 
dans  ce  t  ouvrage,  jamais  peuple  n'a 
donné  plus  aisément  dans  les  pièges 
qu'on  lui  tendait  qu'ont  fait  les  Ro- 
mains. L'histoire  est  parsemée  de 
eurs  disgr&ccs  sur  ce  point  là.  On  se 
souviendra  de  lu  honte  des  fourches 
candtnes,  elle  est  célètwe  dans  l'his- 
loire  romaine,  où  il  n'y  en  a  pas  pour 
une  ;  mais  il  y  a  d'autres  pièges  qui 
leur  ont  été  tendus,  d'où  ils  se  sout 
bearensement  débarrassés.  Celui  que 
je  vais  rapporter  est  singulier,  car  ils 
s'en  tirèrent  par  une  ruse  qui  no  peut 
tromper  que  des  gens  grossiers  et  des 
stopides. 

(c  Le  consul  Mînulius  se  trouvant 
»  enfermé  dans  des  détroits  sur  la  côte 
9  dt!  Gfincs,  et  rraignanl  l'avciilurc 
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»  des  fourches  caudiaes,  dont  le  sou- 
»  venir  étonnait  déjà  ses  soldats;  il 
D  fit  marcher  ses  chevaux  légers  nn- 
»  mides  vers  le  passage,  et  attira  l'en- 
n  nemi  de  ce  etté-lh,  comme  un  spec- 
)i  tacie,  par  la  laideur  de  lem^  che- 
»  vaux  et  la  mauvaise  mine  des  cava- 
D  lien,  qui  avaient  mispïed  A  terre, 
»  et  folâtraient  pour  se  rendre  pins 
»  ridicules.  Mais  tout^à-conp  voyant  le 
»  passif  dégarni,  ils  remontèrent  sur 
»  Ieur3chevaux,etpassantce3détroits  , 
»  A  toute  bride,  se  répandirent  par  la 
»  campagne,  où  mettant  tout  à  feu  et 
»  A  sang,  ils  obligèrent  les  ennemis  i 
n  quitter  le  consul  pour  venir  défeo- 
11  dre  leur  bien.  » 

Le  stratagème  moderne  me  parait 
plus  remarquable  qu'aucun  de  ceux 
que  je  viens  de  rapporter.  Il  est  digne 
d'un  guerrier  habile  et  profond.  Si 
l'affaire  ne  s'est  pas  passée  dans  nn 
pays  de  montagnes,  dans  le  reste  elle 
se  trouve  conforme  au  sujet  que  je 
Iraile.  C'est  un  général  qui  se  tire  d'un 
pas  très  dangereux,  où  il  s'était  im- 
prudemment engagé,  par  nn  strata- 
gème plus  profond  que  celui  d'Annibal, 
et  dont  les  généraux  qui  y  donnèrent 
ne  furent  pas  indignes  d'être  uniques. 
Quand  même  ce  fait  ne  serait  pastont- 
i-fait  parallèle  à  mon  sujet,  je  ce  sau- 
rais 01* empêcher  de  lo  citer,  tant  je  le 
trouve  digne  de  l'admiration  des  con- 
naisseurs. 

La  prudence  ct  le  courage  ne  pa- 
raissent jamais  avec  plus  d'éclat  que 
dans  les  hommes  qui  conservent  l'une 
et  l'autre  dans  les  dangers  les  plus 
pressans  et  les  difficultés  les  plus  af- 
freuses. Dons  ce  que  je  vais  dire  ici, 
le  maréchal  Banier  Qt  voir  ce  que  peut 
la  valeur  qui  nes'ètonne  de  rien,  jointe 
à  l'esprit  rusé  et  de  ressource  de  cet 
liabile  guerrier,  le  vois  peu  de  ma- 
nœuvres et  de  ruses  semblables  à  celles 
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da  ce  général  pour  se  tirer  d'an  pas 
très  dangereux,  et  l'antiquité  oe  nous 
eOre  rien  de  semblable  et  de  mieux 
conduit. 

Ce  général  suédois  n'avait  qu'une 
inaée  de  qoatorie  mille  hommes  ;  il 
se  trouve  pourtant  engagé  et  coupé  par 
nne  antre  de  quarante-cinq  mille, 
commandée  par  des  généraux  expé- 
rimentés, et  qui  vint  fondre  sur  lui 
dans  on  temps  où  tl  se  croyait  bien 
.  assuré. 

Ayant  décampé  de  Torgaw,  il  prit 
sa  route  do  cAté  de  Furstemberg  sur 
l'Oder;  il  passe  cette  rivière  avec  bien 
de  la  peine.  Banier  croyait  que  Wran- 
gel  L'attendrait  à  l'issue  du  marais  de 
CnsMn  ;  mais  il  apprit  que  Wrangel 
était  de  l'autre  cAté  vers  Stettin.  Gela 
le  mit  en  doute  s'il  continuerait  sa 
Biarcbe.  Comme  il  avait  sujet  de  croire 
que  les  ennemis  emploieraient  plus  de 
deux  jours  à  passer  tant  de  marais , 
qu'ils  devaient  trouver,  il  espéra  de 
tes  prévenir.  Hais  son  étonnement  fut 
extrême,  quand  il  vit  devant  lai  au 
bout  de  trois  jours  l'armée  impériale 
qui  faisait  une  lieue  de  frent  :  dans  un 
danger  si  pressant,  la  bravoure  de  ses 
troupes  fut  son  unique  ressource. 

Quelque  grande  que  parAt  l'intré- 
pidité de  l'hal^le  général,  il  était  cruel- 
lement agité  dans  le  fond  de  son 
Ame.  De  quelque  cAté  qu'il  jetât  les 
yeux  pour  sa  retraite,  il  ne  voyait 
qu'une  perte  assurée.  Retourner  en 
arrière  cela  ne  se  pouvait  :  il  n'osait  se 
fi»  à  la  Pologne,  qu'il  avait  à  droite  : 
entreprendre  de  forcer  nne  année,  la 
témérité  semblait  trop  grande. 

Banier  songe  &  un  stratagème:  il 
envole  sa  femme,  celles  de  ses  officiers 
et  son  principal  bagage  par  la  Pologne 
dans  la  basse  Poméranie.  Les  ennemis 
croient  (pi'il  va  prendre  le  même  che- 
auD,  s'avancent  vers  le  Notez,  et  font 


divers  ponts  pour  suivre  les  SoéMa  le 
long  des  bois  qui  mènent  à  la  basse 
Poméranie.  Dans  le  dessein  de  mieux 
tromper  Galas,  le  maréclial  fait  sem- 
blant d'être  tAUt  prêt  À  partir  ;  et  afin 
que  la  nouvelle  en  vienne  à  l'éledear 
de  Brandebourg,  qni  partageait  déjà 
le  butin  et  les  prisonniers  de  l'année 
de  Suède  avec  le  général  de  l'amée 
de  l'£mperenr,  Banier  donne  quelque 
argent,  et  promet  une  ploa  ample  ré- 
compense k  an  cornette  du  pays  de 
Brandebourg,  qni  offre  d'amener  on 
gnide  fidèle  et  capable  de  conduire 
l'année  suédoise  par  les  bois  le  long 
du  Notez.  Le  cornette  ne  manqua 
pas  d'en  avertir  l'électeur.  Lea  enne- 
mis marchent  incontinent  dans  la  fo- 
logne.  Le  maréchal,  qui  n'avait  rieo 
dit  de  son  dessein,  fit  aor  les  neuf 
henres  du  soir  une  contremarche  vers 
l'Oder,  déterminé  à  forcer  le  cnntede 
BoQchaîD,  qui  gardait  l'autre  pmiim 
de  la  rivière.  11  espérait  de  forcer  k 
comte  avant  que  Galas,  qni  tétait 
avancé  d'une  journée,  pût  passer  le 
lac  de  Custrin. 

Hais  quelles  forent  sa  sarprôe  et  sa 
joie,  quand  il  vit  qu'il  avait  moins  d'af- 
faires :  Bouchain  avait  d^ogé  poor 
joindre  Galas.  Hais  plutAt  quels  fureat 
le  dépit,  le  chagrin,  et  la  honte  de  ce- 
Ini-ci,  lorsqu'il  apprit  que  l'araéesBé- 
doise  avait  passé  heureusement  TOder 
Àgnél  Ses  gens,  qui  avaient  déjà  bit 
des  chansons  sur  la  défaite  proeUBC 
de  l'ennemi,  furent  crueUemeot  rafllés 
par  des  pasqninades  aflScbées  à  Hkb- 
bonrg.  On  grava  en  taille  dooceGaleel 
ses  ofBciers  subalternes,  eahBWMsés 
à  lier  le  haut  d'un  sac,  où  l'amée  aié- 
doise  paraissait  enfermée,  à  r«xeep- 
tion  de  Banier,  qui,  conpant  de  ton 
épée  le  bas  du  sac,  ouvrait  an  paaaage 
à  ses  gens,  pendant  que  les  linwini' 
contestaient  sur  le  balin  et  sor  le  pil- 
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lage.  Je  ne  sais  si  les  Bomaina  ne 
coDtestèrent  pas  snr  le  pillsge  et  aur 
les  prisonniers  de  l'armée  d'Annîbal 

K'est-ce  pas  une  grande  injustice, 
quand  les  aCTaires  tournent  mal  par 
la  faate  d'an  autre  qui  fait  h  sa  tète, 
le  faire  tomber  toute  riniquîtà  sur  le 
général,  dont  on  a  enfreint  les  ordres? 
[^'est  l'ordinaire  dans  les  manrais  sac- 
ces,  et  particulièrement  dans  une 
guerre  tooiours  malhenreuse,  de  ^en 
prendre  aux  chefs  qui  se  font  battre, 
on  qui  échouent  dans  lenrs  entrepri- 
ses. On  tourne  toute  la  censnre,  tont 
le  blâme  snr  lui  :  on  se  répand  en  in- 
rectives  et  en  reproches  sur  celui 
jui  n'y  a  aucune  part.  Le  général 
tonne  ses  ordres,  c'est  à  ceux  qui  les 
iïécutent  d'agir  conséquemment.  Ce 
l'est  que  dans  les  batailles  qu'un  offi- 
;ier  général  pent  prendre  sur  soi,  et 
égler  sa  conduite  selon  les  diUérens 
:as  et  les  accidens  inopinés;  mais 
orsqu'il  s'agit  d'un  poste  d'une  ex- 
rëine  conséquence,  et  du  seul  endroit 
)ar  où  l'ennemi  peut  s'échapper,  on 
'  met  tous  ses  soins,  et  son  attention 
a.  plus  grande:  on  ne  l'abandonne 
loint.  C'est  donc  celui  qui  désobéit, 
,ui  est  le  senl  coupable,  et  c'est  celui 
irdinairement  dont  on  ne  parle  point; 
'est  au  chef  à  qui  on  en  impute  la 
aute.  On  fabrique  mille  mensonges 
ur  sa  conduite,  chacun  selon  sa  pas- 
ion  plus  ou  moins  forte. 

Les  reproches  faits  à  Fabius,  ne 
ont  pas  sans  quelque  fondement  k 
égard  de  certaines  précautions  peut- 
tre  inutiles,  ou  du  moins  de  ses  in- 
crtitudes;  mais  ses  ennemis,  qui  s'en 
nisaient  si  fort  à  croire,  quoique  fort 
i;norans  et  sans  expérience,  sont-ils 
:ïemptsdes  plus  grands  reproches  ?  Ils 
louvaient  en  demeurer  snr  ses  incer- 
itudes  et  sur  son  manque  de  pré- 
oyance,  qui  se  fait  assez  remarquer  ; 
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mais  d'y  ajouter  des  calomnies  atroces,' 
et  de  déirier  sa  conduite  comme  ceQe 
d'un  l&che  et  d'an  traître,  pour  le  rai- 
ner plus  sûrement  dans  le  sénat,  je 
ne  Tois  rien  de  plus  bas  et  de  plus  hon- 
teux. Qui  nous  assurera  que  cette 
conduite  trop  circonspecte  de  Fabius, 
qui  ne  fut  pas  un  défaut  en  loi  dans 
la  sitoation  des  affaires  des  Romains, 
ne  trouva  pas  place  dans  les  vaude- 
villes, dans  les  chansons  et  dans  les 
satires?  Je  suis  persuadé  qu'il  n'y  fut 
pas  onblié,  et  qu'il  fut  chanté  de  la 
bonne  sorte,  comme  t'ont  été  tant 
d'autres  moins  coupables  que  leurs 
ennemis  et  lenrs  envieux. 

Le  maréchal  de  Catinat  et  M.  le 
dac  de  VendAme,  deux  capitaines  cé- 
lèbres, qui  ont  fait  la  gloire  de  leor 
temps,  n'ont  pas  été  en  proie  aox 
chansons  mordantes  des  poètes,  qui 
ne  se  sont  jamais  égayés  sur  la  sagesse 
de  leur  conduite  et  de  leurs  entrepri- 
ses. Leurs  dangereux  ennemis  n'é- 
taient pas  poètes,  mais  adroits  et  ma- 
lins courtisans  ;  et  pendant  que  toute 
la  terre  les  admirait,  ils  les  Brent  passer 
à  la  cour  comme  des  gens  à  qui  une 
bonne  dose  d'élébore  n'aurait  pas 
suffi  pour  leur  remettre  l'esprit  dans 
son  assiette  naturelle.  De  bonnes  let- 
tres en  prose  firent  le  coup  à  la  cour, 
comme  celles  de  Minucius  dans  le  sé- 
nat, et  ces  lettres  réussirent  selon 
leurs  souhaits.  Sur  la  foi  de  ces  mau- 
vais rapports,  il  arrive  quelquefois 
dans  les  cours  des  princes  qu'on  dis- 
gracie, et  qu'on  noie  d'infamie  des 
hommes  capables  de  bien  servir  l'État. 
pendant  qu'on  laisse  sur  pied  l'auteur 
du  mauvais  succès  d'une  campagne,  ^ 

Tout  tomba  sur  la  tête  de  Fabius  dans 
le  sénat,  sans  prendre  garde  que  c'é-  . 
tait  sur  celle  de  ses  envieux  que  toute 
la  honte  de  Cassilinum  aurait  dd  tom- 
ber. On  aime  mieux  s'en  prendre  Ji 
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celui  qui  conuiUDdc,  dont  le  mérite, 
riotetligence  et  la  verUi,  incommo- 
daient ces  mesnenrs-là.  Les  oEKciers 
Hénérau  sont  tonjours  ceux  qui  for- 
ment Bombement  ces  sortes  de  pra- 
tiques  contre  le  général.  Chacun 
l'imagine  aroir  sa  place,  ou  Être 
moins  méprisé  d'an  autre,  qui  les 
criuDdrait,/>u  qui  s'en  laisserait  goa- 
verner. 

Minncias,  général  de  la  cavalerie, 
s'était  mis  dans  l'esprit  que  s'il  pou> 
vait  sapplantet  le  dictateur,  il  aurait 
h  «mduite  de  celte  guerre:  tant  il 
avait  bomie  opinion  de  sa  suffisance. 
Il  avait  formé  on  si  paissant  parti 
contre  son  général,  le  plus  honnête 
bomme  de  la  république,  que  toute 
l'année  faillit  à  se  soulever,  pendant 
qu'on  le  déchirait  à  Rome  de  la  ma- 
nière la  plus  indigne.  On  lui  attribua 
tontes  les  manœuvres  d'an  l&clie  et 
d'an  traître,  et  l'on  vint  k  bout  de 
faire  passer  ces  infamies.  Il  y  a  certes 
de  quoi  s'indigner  contre  le  sénat, 
qui  condamne  un  général  avec  bint 
d'aveuglement  et  d'iniquité,  lorsque 
la  faute  et  la  honte  eussent  dû  tomber 
flur  les  officiers  généraux,  qui  ne  Grent 
rien  et  n'exécutèrent  aucun  des  ordres 
du  dictateur.  Nous  avons  vu  de  nos 
jours  un  grand  nombre  de  Minncius 
se  distinguer  par  des  moyens  si  bas  et 
à  malhonnêtes,  è  l'égard  de  certains 
généraux  du  premier  ordre  qui  ont 
commandé  les  armées  en  lloltc  et  en 
Flandre,  pendant  le  cours  de  la 
guerre  de  1701.  Leurs  envieux,  soit 
par  haine  ou  par  ambition,  ou  par 
d'autres  vues  qui  nous  sont  inconnues, 
trouvèrent  le  secret  par  de  basses 
intrigues  de  les  faire  succomber,  sans 
qu'ils  aient  pu  venir  h  bout  de  ternir 
leur  réputation  :  ils  l'ont  au  contraire 
augmentée,  bien  loin  de  la  diminuer. 
Je  n'ai  garde  de  donner  du  jour  à  ce 


parallèle.  Il  faut  ime  postérité  plu 
reculée  pour  l'éclaircir. 
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dam  eu  déuoiu. 

Rien  ne  nous  fait  mieux  coonaltre 
que  les  Romains  manquaient  d'offi- 
ciers capables,  que  la  bêtise  de  œtai 
qui  abandonna  si  imprudemment  le 
seul  passage  ouvert  par  où  Aonaid 
pouvait  s'échapper  de  ces  montagnes. 
U  fallait  que  la  république  lât  bieo 
stérile  en  officiers  généraux  capables, 
puisque  notre  auteur  dit  que:  <  Fabns 
ne  pensait  plus  qu'à  voir  quels  postes 
il  occuperait,  par  qui  et  par  où  il 
ferait  commencer  le  choc.  »  S'il  n'a- 
vait pas  de  meilleurs  officiers  dans  son 
armée  que  celui  à  qui  il  confia  la 
garde  d'un  poste  important,  on  m'a- 
vouera, que  quand  il  n'aurait  ca  qne 
cette  seule  raison  de  traîner  la  guerre 
en  longueur,  sans  rien  hasarder,  elle 
rendait  ridicules  celles  de  ses  contra- 
dicteurs. 

Pompée  n'en  eut  pas  d'aatresconbe 
César  que  celles  de  Fabius,  et  César 
se  trouvait  dans  une  situation  lenU»- 
ble  è  celle  d'Annibal.  11  n'avait  u  pla- 
ces, ni  magasins  dans  un  pays  tout 
ennemi.  Il  fallait  vaincre  ou  se  résou- 
dre à  périr  misérablement,  si  aoo  en- 
nemi refusait  de  combattre, 
prétendait,  en  imitant  Fabius, 
Ccsardansun  pays  très  propre  i  pro- 
longer la  guerre,  et  à  énerver  et  aBai-  | 
blir  peu  à  peu  les  forces  de  son  enoe- 
mi.  Mallrc  de  la  mer,  il  tirait  des 
vivres  de  quelque  câté  que  le  veat 
souffiAt  ;  pendant  que  son  anU^Biste 
se  trouvait  dnns  le  manque  de  tontei 
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rhoses,  et  réduit  dans  la  nécessité  de 
-isquer  le  tout  pour  le  tout  a?ec  des 
brcefl  inférieares. 

César  seotJt  bieo,  par  ce  qoi  lui  était 
trriTé  1  Dyrrachiuin,  que  le  métier  de 
emporiseur  ruinerait  iiirsilia>Ieinent 
les  BETaires,  et  ferait  celles  de  Pom- 
>ée,  qui  prenait  sans  doute  le  bon 
larti.  César  était  trop  habile  et  trop 
iciairé  pMir  ne  pas  craindre,  vu  les 
ïmbàrras  où  il  se  trouvait,  qu'il  ne 
lersistAt  dans  son  dessein,  s'il  était 
inssi  absolu  et  aussi  ferme  contre  les 
cprocltes,  les  instances  et  les  criail- 
eries  des  officiers  de  son  armée,  que 
c  fut  l'ancien  Fabins.  Le  projet  de 
>ompée,  qui  était  de  traîner  la  ^erre 
m  longueur,  était  tbut  ce  qu'on  pou- 
rait  paoBcr  de  pins  sage  et  de  plus 
tssaré  pour  finir  la  guerre  avec  gloire, 
«ns  s'exposer  à  la  honte  d'être  vaincu 
>ar  un  ennemi,  qui  bien  qu'inrérieur 
:n  nombre,  le  surpassait  i  l'égard  de 
a  valeur  et  de  la  confiance  de  ses  trou- 
lea,  et  par  son  habileté,  qui  lui  fut 
iiujoiirs  redoutable.  L'on  peut  dire  à 
'égard  de  César  ce  qu'on  ne  dira  ja~ 
nais  de  Pompée  :  il  faisait  la  guerre 
»inme  il  voulait,  et  non  comme  il 
plaisait  à  hi  fortune,  dont  il  ne  recon- 
sut  jasiais  la  puissance  pour  le  succès 
le  ses  entrquises.  Celui-ci  avait  donc 
raison  d'imiter  Fabius,  et  de  regarder 
comme  pernicieux  et  comme  ruineux 
BU  parti  de  la  république  les  conseils 
de  ceux  qui  le  portaient  à  changer  de 
conduite.  L'expérience  et  les  règles  de 
la  guerre  n'exigent  point  qu'on  saute 
de  la  défensive  k  l'offensive  contre  une 
ormée  qu'on  peut  réduire  par  lu  faim 
et  par  la  misère.  Il  ne  fut  pas  en  son 
pouvoir  de,£uivre  ce  que  sa  longue 
eipérience  et  la  saÎBC  roison  le  por- 
taient à  Caire.  Sa  mauvaise  fortune,  et 
la  bonne  de  son  ennemi,  voulurent 
qu'an  tas  de  petits  maîtres  très  effé- 


minés, très  corrompus,  dont  il  était 
sans  cesse  obsédé,  et  d'officiers  géné- 
raux, qui  ne  valaient  guère  mieux, 
se  soulevassent  contre  loi  pour  l'obli- 
ger à  donner  bataille,  ennuyés  des 
travaux  de  la  guerre,  dont  ils  ne  pou- 
vaient soutenir  le  poids  :  les  délices  de 
Rome,  dont  le  souvenir  leur  tenait  au 
cŒur,  l'opinion  de  leurs  forces,  si  prc^ 
d^ieusement  supérieures  à  celles  de 
César,  le  mépris  qu'ils  en  faisaient 
faute  d'expérience,  la  confiance  qu'ils 
avaient  en  leur  courage  loin  du  danger 
qui  s'évanonit  comme  nue  ombre  lors- 
qu'ils le  virent  de  près  ;  tout  cela  joint 
ensemble  fut  la  source  d'une  infloità 
de  cabales,  de  mauvais  discours  et  de 
reproches  contre  Pompée,  et  son  ar- 
mée en  fut  tellement  infectée,  qu'on 
ue  le  regardait  plus  qu'avec  une  espèce 
de  mépris  :  il  était  plus  connu  sous  le 
titre  d'Agamemnon  parmi  cette  jeune 
noblesse,  que  sur  celui  de  Pompée. 
Moins  patient  et  moins  ferme  que  Fa- 
bius, il  se  vit  obligé  de  combattre  mal< 
gré  lui,  quoiqu'il  fit  mine  d'en  avoic 
envie  par  politique,  pour  donner  plus 
de  courage  et  plus  de  confiance  è  ses 
troupes,  et  cela  ne  lui  servit  de  rien  : 
car  il  fut  baLlu  de  la  manière  du  monde 
la  plus  honteuse.  Fabius,  dont  le  pou- 
voir était  plus  étendu,  fut  plus  ferme 
et  plus  entier  dans  son  gentiment.  Il 
voulait  ruiner  l'ennemi  sans  rien  ha- 
sarder. Il  eût  réussi,  s'il  eût  été  aussi 
absolu  dans  le  Sénat  qu'il  l'était  dans 
son  année,  et  Pompée  cât  réduit  Cé- 
sar, s'il  l'eût  été  autant  dans  la  sienne, 
a  La  vertu,  dit  Thucydide,  doit  servir 
»  à  ceux  qui  la  suivent,  et  non  pas  à 
■»  ceux  qui  l'abandonnent  ;  puisqu'on 
■»  est  plus  coupable  pour  l'avoir  qult- 
»  tée,quesionnc l'avait jamaiseue.» 
Fabius  demeura  Terme  dans  ce  qa'H 
s'était  résolu  de  suivre,  et  laissa  crier. 
Pompée  n'eut  pas  la  même  (wneté  : 
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ce  <pù  fut  la  c«iue  de  sa  ruine  et  de 
edle  de  la  république. 

Jfl  ne  Mis  ni  l'on  peut  légitimement 
accuser  le  dictateur  d'avoir  manqné  de 
prudence  et  de  hardiesse,  et  d'aroir 
remis  an  lendemain  ce  qu'il  pouvait 
bire  le  jour  mAme.  Te  n'oserais  l'as- 
snrer,  ni  par  conséquent  te  condamner 
rinoiameot  d'avoir  manqué  l'occasion 
favorable  de  finir  la  guerre  par  une 
•ctjoo  décisive,  n  faut  être  bien  sâr 
de  Bon  fait  pour  attaquer  un  grand 
capitaine,  et  des  ofQciers  généraux 
expérimentés  et  capables  d'agir  chs- 
cnn  de  son  cdté  avec  toute  la  condnîle 
et  la  valeur  possible.  Fabius  pouvait- 
il  compter  sur  l'habileté  et  la  prudence 
des  siens?  Il  paraît  assez  qu'il  n'en  fit 
jamais  nulle  estime.  D'ailleurs  est-il 
bien  certain,  car  Polybe  ne  le  dit  pas 
formellement,  que  le  dictateur  eût 
enfenné  Annibal  dans  ce  détroit  de 
montagnes,  ou  que  ce  fût  son  dessein 
d'achever  de  l'enclore,  pour  lui  Ater 
le  moyen  d'en  sortir  jamais  que  par 
on  traité  semblable  à  celui  des  four- 
ches candines?  Si  c'était  là  son  but, 
comme  il  y  a  lien  de  le  croire  par  sa 
fermeté  à  résister  anx  instances  de  ses 
officiers  générani,  qui  le  pressaient 
de  s'engager  dans  une  affaire  dont  l'é- 
vénement était  incertain,  et  la  ndne 
de  la  république  très  certaine,  s'il  ve- 
nait A  manquer  son  coup,  il  fit  le  trait 
d'an  grand  capitaine.  Car  enfin  il  vaut 
mieux  éviter  le  combat  contre  des  gens 
dont  te  salut  n'est  plus  qu'eu  bout  de 
leurs  armes,  et  qu'on  sait  devoir  se  bat- 
tre en  désespérés,  que  de  les  attaquer 
dans  un  tel  avantage,  lorsque  par  des 
Aiesnres  bien  concertées,  qui  deman- 
dent du  temps  pour  l'exécution,  on 
est  assuré  de  les  réduire  par  la  faim  et 
par  la  misère,  et  surtout  lorsqu'on  se 
défie  de  l'espérïence  et  de  la  capacité 
du  plus  grand  nombre  des  officiers 


généraux,  comme  il  panlt  qie  le  dit- 
tateor  se  défiait  des  «eus.  Ce  ne  fat 
donc  pas  sans  de  fortes  rasoni  qoe  n 
général  romain  demeura  inélKinliUe 
dans  la  résolution  de  ne  point  «m- 
battre,  «n  faut  toujours pentsterdai 
son  dessein,  dit  Thua/Hdi,  lonqs'M 
croit  n'avoir  rien  omis  des  neora 
nécessaires,  et  se  porter  de  tml  s» 
pouvoir  à  le  faire  r^usir,  qoendariiK 
on  ne  réussirait  pas  :  car  les  éTéne- 
mens  ne  sont  pas  plus  assurés  qtR  la 
pensées  des  hommes.  C'est  poanini 
lorsqu'il  arrive  quelque  raalbenr,  on 
s'en  prend  d'ordinaire  &  ta  fortant.  i 
Fabius  n'avait  qne  thire  de  s'en  pm- 
dre  à  cet  être  imaginant.  San  dmte 
qu'il  n'y  eut  point  recours,  nuis  t  l'i- 
gnorance et  k  l'étoorderie,  et  peet- 
étre  à  la  Iteheté  de  ceux  aDxqsd!  i 
ne  pouvait  éviter  de  confier  les  posta 
les  plus  importans  :  car  s'ils  firenlTW 
parleur  conduite  qu'ils  élarniliK»- 
pables  de  défendre  ce  qui  était  ipoM 
snrmontable,  auraient-ils  mimi^ 
dans  une  action  générale?  ir«t-ff 
pas  là  une  preuve  qu'il  fit  bien  dei'ei 
tenir  au  parti  delà  défensive  fhnct 
cas  la  marime  de  Thneidi*  i'* 
qu'une  face.  Le  blflme  et  le  nw^ 
succès  de  cette  aflhîre  dtrfvenltoritf 
Bor  tout  antre  que  sur  le  Aditev.  it 
ne  l'excuse  ici  que  dans  les  ttienf" 
le  justifient  pleinement.  Ghacm  i) 
pensera  ce  qu'il  voudra  :  je  nw  prd** 
rai  bien  de  faire  le  dédsif  U-dcssos. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  est  ceriiin<|M 
le  dessein  de  Fabius  était  p^  * 
profond,  et  son  int^igesee  ém  li 
défensive  anssi  grande  qu'os  fn* 
imaginer.  Cependant  le  Sénat  tmœ- 
puta  le  malheureux  sucrés  de  «0* 
afi'airfi'  Les  raisons  que  ce  pw*  cpt- 
taine  put  alléguer  pour  sa  jnsfiBcatioi. 
ne  furent  pas  seulement  é«ml*« 
tant  les  ofBciers  (le  «m  «Bée  amnl 
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prévenu  contre  lui,  bien  qne  lear  man- 
vajse  condaito  f&t  toute  visible.  Le 
Sénat,  incapable  '  de  connaître  et  de 
bien  juger  de  la  profondeur  de  son 
dessein,  qu'il  pouvait  seul  esécuter, 
lui  reprodie  ses  incertitudes  perpé- 
tuelles sur  ce  qu'il  devait  entrepren- 
dre ou  abandonner  :  tant  ce  Sénat 
voyait  peu  clair  dans  le  plan  que  ce 
grand  homme,  s'était  formé  de  ruiner 
Anoibal.  Pour  bien  juger  du  pris  d'un 
homme,  il  faut  peser  non  les  services 
qu'il  rend,  ou  ceux  qu'il  cherche  à 
rendre  i  sa  patrie,  quoiqu'il  ne  réus- 
sisse pas  toujours,  moins  par  sa  faute 
que  par  celle  des  antres  ;  mais  ce  qu'il 
vaut  en  Ini-mtme,  parce  qu'il  a  déjà 
fait  :  d'autant  plus  que  les  excellens 
peintres,  les  excellens  sculpteurs  et  les 
hommes  extraordinaires  dans  tous  les 
arts  et  dans  toutes  les  sciences,  sont 
toujours  très  rares  ;  ou  lieu  que  les 
bons  manœuvres  et  les  bons  artisans 
sont  toujours  en  assez  grand  nombre. 
Comme  je  ne  suis  pas  homme  i 
confondre  et  i  publier  Fabius,  ainsi 
que  tant  d'autres,  comme  le  plus  grand 
de  tous  les  capitaines,  j'avouerai  fran- 
chement que  le  reproche  du  Sénat  à 
quelques  égards,  n'était  pas  sans  quel- 
que fondement  dans  cette  action.  I) 
paraît  beaucoup  de  négligence  dans  la 
conduite  du  dictateur;  il  manqua  de 
mettre  les  choses  su  point  de  maturité 
où  elles  devaient  £tre  portées  pour  les 
faire  réussir  sons  combattre  ;  en  un 
mot  il  manqua  dans  les  mesures  et 
dans  les  précautions.  Il  y  en  avait  une 
infinité  h  prendre,  sans  lesquelles  on 
peut  fttre  surpris  on  engagé  dans  un 
combat  contre  notre  intention.  Le 
plus  sûr  est  de  profiter  de  l'occasion 
avant  qu'elle  change.  Car  en6n  il  ne 
dépend  pas  toujours  de  nous  de  suivre 
h  route  qu'on  s'est  proposé,  il  faut 
ca  sortir  et  (Ranger  l'ordre  de  la 


guerre  lorsqu'il  se  présente  nu  boa 
coup  éi  faire.  Dans  les  affaires  de  la 
guerre,  dit-on,  comme  dans  celles  d« 
la  cour,  le  moindre  délai  suffit  pour 
faire  échouer  les  entreprises  les  pliu 
sAres. 

Le  dictateur  manqua  dans  les  pré- 
cantions  que  la'  guerre  nous  enseigne  : 
se  rendre  le  maître  des  hauteurs,  les 
occuper,  c'est  quelque  chose  ;  mais  il 
y  a  d'autres  mesures  à  prendre,  sans 
lesquelles  on  peut  être  surpris  on  en« 
gagé  dans  une  aRaîre  nocturne,  tou- 
jours fâcheuse  h  celui  qui  est  attaqué  ; 
parce  que  la  nuit  augmente  la  terreur 
ou  la  fait  naître,  et  grossit  les  moin^ 
dres  dangers.  Il  est  aisé  de  comprendre 
qne  le  général  romain  faillit  contre  les 
régies  de  la  prudence  et  de  la  pré- 
voyance, n  eût  dâ,  à  la  faveur  des  té- 
nèbres, envoyer  reconnaître  ce  qui  se 
passait  dans  le  camp  ennemi,  faire 
avancer  de  petites  gardes  au  bas  de 
la  montagne,  qui  se  communiquassent 
de  Tune  à  l'autre,  pour  donner  l'alar- 
me au  moindre  mouvement  qne  les 
ennemis  pouvaient  faire.  Si  Fabius  se 
fût  conduit  de  la  sorte,  s'il  n'eût  pas 
découvert  la  ruse,  il  eût  été  du  moins 
préparé  à  bien  recevoir  les  Carthagi- 
noia.  n  eût  eu  le  temps  de  se  porter 
sur  les  lieux. 

Dès  qu'il  fut  averti  qu'on  voyait 
une  inflnité  de  feux  se  répandre  sur  la 
pente,  et  gagner  le  haut  de  la  monta- 
gne^ il  devait  envoyer  des  troupes  an 
passage  où  l'ennemi  pouvait  attaquer 
avec  le  plus  d'espérance  de  réussir; 
mais  comme  il  y  avait  suffisamment 
pourvu,  il  ne  s'imagina  pas  que  celui 
qui  y  commandait  fût  asseï  imprudent 
et  assez  dénué  de  bon  sens  et  d'expé- 
rience pour  abandonner  son  poste,  où 
Annibal  marcha  sur-le-champ. 

Tite-Live  dit  que  Fabius  he  voulut 
pas  embarquer  une  affaire  de  nuit; 
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■MavaJse  raison  :  est-ce  qae  cela  dé- 
pendait de  lui,  puisqu'il  était  attaqué 
Ira-mCme?  Pouvait-il  douter  un  ins- 
tant qu'il  n'eût  bientôt  l'ennemi  nit 
les  bras  ?  Et  cetni-ci  pouvait-Il  mieux 
foire  qae  de  profiter  d'ane  heure  si  fa- 
Torable?  Car  c'est  particulièrement 
dans  les  affaires  extrêmes  et  presque 
désespérées  qu'on  tâche  à  vaincre  les 
obstacles  que  le  jour  nous  rend  affreux 
et  insurmontables.  La  nuit  dérobe  no- 
tre disposition  et  l'ordre  de  l'attaque  ; 
au  lieu  que  te  jonr  nous  les  Taisant 
connaître,  nous  fournît  les  remèdes, 
les  moyens  de'résister  et  de  les  rendre 
sans  effet.  L'affaire  qui  se  passa  sur  la 
luuiteur,  étaitde  si  peu  de  conséquen- 
ce, qu'on  ne  saurait  l'appeler  un  com- 
bat. Les  bœufs  en  eurent  tout  l'hon- 
penr.  Si  l'on  n'eût  abandonné  le  pas- 
safie  important,  Annibal  ne  tenait  rien, 
et  sa  ruse  eût  tourné  k  sa  honte  et  en 
I^isanterie  ;  an  lieu  qu'on  les  rétor- 
qua sur  les  Romains,  qui  n'en  étaient 
pas  indignes. 
.  Je  suppose  les  Carthaginois  maîtres 
du  sommet  de  la  montagne  du  cAté  des 
bœufs,  et  repousses  an  principal  pas- 
sage, comme  il  est  i  présumer  qu'ils 
v'j  eussent  pas  réussi,  que  gagnaient- 
ils?  Rien.  Il  parait  asses  par  le  récit  de 
l'auteur,  que  leur  armée  n'eût  jamais 
pu  se  retirer  par  des  lieux  impratica- 
bles ou  très  difficiles,  et  qui  selon  tou- 
tes les  apparences  se  trouvaient  sans 
aucune  issue,  où  tout  au  moins  Anni- 
bal eût  perdu  ses  équipages  et  son 
butin  ;  ce  qui  est  souvent  plus  Kcheux 
que  la  perte  d'une  bataille. 

Je  reviens  encore  à  la  faute  dont 
tout  le  nxmde  accuse  le  dictateur,  d'a- 
voir manqué  de  vigilance  et  d'atten- 
tion h  saisir  le  moment  favorable  de 
combattre  les  Carthagiams  dans  un 
endroit  qui  lui  était  si  avantageux 
pour  la  victoire,  dans  ces  Ueui  resser- 


rés, embarrassés  de  leurs  bagiges,  in- 
minés  de  toutra  parts,  et  ci  Iw 
cavalerie  n'eût  été  d'aucun  nuge.  Li 
trop  grande  circonspection  do  méde- 
cin est  souvent  fatale  an  mthde. 
Lorsqu'on  témoigne  de  l'inc^titDile, 
l'ennemi  s'imagine  qu'on  le  ctaiot,  tu 
le  temps  qu'on  lui  cède  lui  f<HirDit  la 
expédiens  pour  se  tirer  d'nn  péri!  én- 
dent.  «  Il  ne  faut  pas  donner  le  teap 
k  l'ennemi  de  revenir  de  rétoDKWDl 
lorsqu'il  y  est,  dit  T/mtyiUi;  Il  st 
rassure  en  temporisant,  il  aie toip 
de  voir  ce  qu'il  est  besoin  de  Taire  :  ■ 
lieu  qu'en  donnant  à  l'improiisle 
(  lorsque  l'occasion  parait  faTonble  ), 
on  est  comme  certain  de  remporter  li 
victoire.  » 

Après  avoir  bien  réfléchi  sur  cette 
conduite  du  général  romain,  je  li 
trouve  un  peu  moins  excusable  q«  je 
ne  l'ai  cru.  Je  suis  persoMié  que  le 
plus  honorable  est  d'être  le  pranier  1 
attaquer,  et  surtout  lorsqu'on  letroire 
avoir  en  tête  un  ennemi  plein  de  res- 
sources et  entreprenant,  qne  rien  n'n- 
rétc  dans  ses  entreprises,  ni  li  Hit, 
ni  le  mauvais  temps,  ni  les  obilidB 
du  pays,  ni  ceux  qu'on  lui  fait  tram 
en  son  chemin.  Il  fantconBidéreri)ie 
les  pins  belles  actions  de  la  gaantt 
font  par  un  coup  de  désespoir.  Anni- 
bal nepensait  tout  au  plus  qu'à  «H- 
ser  par  son  stratagème,  etifoRttle 
passage,  quoi  qu'il  lui  en  pût  fliAter, 
et  il  ne  lui  en  coûta  presqnepain 
seul  homme  dans  on  défilé  qu'il  troon 
dégarni,  où  Fabius  négligea  méaede 
se  retrancher.  Ce  qu'il  y  a  deiriu' 
blâmer  dans  sa  conduite,  c'estiin'^ 
nibal ,  maître  du  passage,  coupé  li  T^ 
traite  aux  troupes  qui  combiIUieot 
sur  la  montagne,  du  cAté  où  les  bcndi 
étaient  montés,  suivis  des  anaé)  i  11 
légère  qui  les  chassaient  denatw' 
ils  forent  attaqués  sans  qi'fli  V»^ 
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être  ttconnu.  Aonibal  les  flt  charger, 
et  la  plus  grande  partie  fut  taillée  en 
pièces.  Celte  disgrâce  cet  grande,  et 
l'inaction  du  dictotenr  peut  être  mise 
au  nombre  de  ces  Tantes  qui  ne  se  jus- 
(iGent  pas  aisément,  an  tribunal  des 
gens  de  guerre  ;  tant  il  est  véritable 
que  le  moindre  délai  que  l'ennemi 
nous  donne  enfle  le  courage,  nous 
ouvre  l'esprit,  et  nous  fournit  mille 
ressources  pour  nous  tirer  des  plus 
graods  périls,  a.  L'expérience  nous 
upprend,  disait  le  comte  d'Harcoart, 
qui  fit  tant  de  belles  actions  sous  le 
règne  de  Louis  XIII,  que  s'il  y  a  des 
malheurs  imprévus,  on  trouve  aussi 
souvent  DU  bonheur  qu'on  n'aurait  ja> 
mais  osé  se  promettre.  » 

Fabius,  informé  que  les  Carthagi- 
nois passaient  à  l'endroit  où  il  avait 
laissé  les  quatre  mille  hommes,  y  cou- 
rut arec  des  troupes  ;  mais  l'ennemi 
s'y  trouva  si  fort  et  si  bien  établi,  qu'il 
fut  impossible  aux  Romains  de  les  en 
déloger  ;  ils  n'osèrent  pas  même  l'en- 
treprendre. Tite-Live  parle  d'une  ac- 
tion qui  s'engagea  au  bas  de  la  mon- 
tagne ;  mais  comme  notre  auteur  n'en 
parle  pas,  et  que  l'autre  m'est  sus- 
pect, je  n'oi  garde  d'y  appliquer  des 
réOexions  :  car  quant  i  celle  qui  se 
passa  sur  la  lianteur,  ce  ne  fut  qu'a- 
près qu'Annibal  se  fut  rendu  maître 
du  passage.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on 
prend  les  choses  à  la  rigueur,  le  géné- 
ral romain  n'est  pas  exempt  de  blâme 
à  l'égard  des  ordres  qu'il  donna  à  l'of- 
ficier qui  commandait  au  passage  du 
défilé.  Un  général  ne  saurait  trop 
exactement  les  détailler  et  les  cipli- 
qoer,  non  pas  seulement  de  bouche , 
niais  par  écrit .  et  particulièrement  à 
ceux  de  la  capacité  desquels  on  doute. 
Mais  sut»-je  assuré  que  le  dictateur  ait 
manqué  lor  ce  point?  Non  certaine- 
meot  :  qoi  peut  le  savoir?  Notre  au- 


FOIAIlD.  8?S 

teur  ne  le  blflme  ni  ne  l'excuse  danl 
cette  affaire,  de  sorte  qu'on  ne  sait  si 
c'est  par  ordre  ou  par  bêtise  que  oe 
poste  fut  abandonné.  Tite-Live  est 
plus  exact,  et  peut-être  e&t-il  mieux 
informé  ;  car  il  rapporte,  dans  sa  troi- 
sième décade,  que  ceux  qui  gardaient 
le  passage,  voyant  ces  feux  errans  et 
répandus  sur  le  sommet  de  ces  monta- 
gnes, et  ne  sachant  que  penser  d'une 
chose  si  étrange,  l'abandonnèrent,  soit 
par  crainte,  ou  qu'ils  crussent  que  les 
ennemis,  maîtres  du  haut,  ne  vinssent 
fondre  sur  eux,  et  sur  leurs  derrières. 
Ils  s'imaginèrent  qu'ils  pssseraïrat  de 
ce  cAté-lA,  et  qu'il  fallait  les  en  chas- 
ser avant  qu'ils  s'y  fussent  établis, 
pour  assurer  leur  retraite.  Ils  y  cou- 
rent donc  en  bAte  :  quelle  dut  être 
leur  surprise,  lorsqu'ils  se  trouvèrent 
au  milieu  d'un  troupeau  de  bœufs  I  Ils 
les  prirent  d'abord  pour  autant  de 
monstres,  qui  souillaient  feux  et  flam- 
mes de  leur  gueule  et  de  leurs  narines. 
Ils  font  holtc,  étonnés  d'une  chose  si 
merveilleuse  ;  mais  s'en  étant  appro- 
chés de  plus  près,  ils  s'aperçoivent 
que  ce  n'est  qu'une  ruse,  et  que  ces 
animaux,  coiffés  de  fagots  enDammés, 
n'étaient  suivis,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  que  de  l'infanterie  légère  d'An- 
nibal,  qui  les  chassait  devant  eux,  et 
qui  montait  par  différens  endroits  de 
la  montagne  les  moins  praticables. 
Cette  infanterie,  apercevant  l'ennemi 
à  la  clarté  de  ces  feus,  et  parmi  ces 
animaux,  et  les  voyant  en  grand  nom- 
bre, prend  l'épouvante  et  la  faite.  Les 
Romains  s'imaginent  que  ce  n'est 
qu'une  amorce,  pour  les  attirer  dans 
une  embuscade;  et  comme  la  nuit 
rend  les  moindres  choses  terribles, 
chacun  craint  et  s'évite  réciproque- 
ment, et  fuit,  sans  savoir  où  il  va. 
ToQt  le  reste  de  la  nuit  se  passe  dans 
ces  maoceavres  et  en  escamtoaches 


,dbyGoogIe 


87» 


STRATAeftMBS  ,  ETC. 


jnsqa'aa  jour,  qui  laissèrent  les  Ro- 
mains ■nssi  honleniqneperstiadés  qae 
les  boBafs,  qu'ils  voyaient,  étaient  ce 
qu'il  y  avait  de  moins  Mtes  parmi  eux. 

Ce  qne  dit  ici  Tite-Live  justifie  le 
dictateur  de  la  sottise  de  l'autre,  et 
ne  le  sauve  pourtant  pas  du  folâme 
d'avoir  manqué  l'occasion,  et  remis  au 
lendemain  ce  qu'il  devait  faire  le  jour 
même,  faute  dont  bien  des  généraux 
M  sont  mal  trouvés.  Ce  général  n'est 
pas  mfime  exempt  de  repréhension  k 
l'égard  des  précautions  et  des  ordres 
qu'il  donna,  comme  je  pense  l'avoir 
dit.  Quand  nn  général  confie  un  poste 
importent  à  un  oUicter  de  son  armée, 
qu'il  lui  en  fait  voir  toute  la  consé- 
quence, il  doit  lui  ordonner,  sur  tou- 
tes choses,  de  n'agir  pas  autrement 
qne  ne  portent  ses  ordres,  de  con- 
server et  de  n'abandonner  jamais  son 
poste,  quelque  chose  qu'il  puisse  ar- 
river: s'il  fait  au  contraire  et  à  sa 
tête,  il  doit  être  noté  d'infamie,  et 
puni  selon  les  lois  delà  guerre. Passons 
4  la  conduite  dn  général  carthaginois. 

Les  pins  grands  capitaines,  tels 
qu'ils  puissent  être,  n'ont  pas  été 
exempts  de  fautes.  César  et  M.  de  Tu- 
renne,  que  nous  devons  regarder 
comme  les  deux  plus  grands  et  les 
plus  parfaits  modèles  qui  aient  paru 
dans  le  monde,  l'un  parmi  les  anciens, 
et  l'autre  chez  les  modernes,  n'ont  pas 
été  sans  reproche  dans  quelques  en- 
droits de  leur  vie  militaire.  Le  portrait 
qu'Homère  nous  fait  de  ses  dieux, 
n'est  que  pour  nous  faire  voir  que  si 
ceux-ci  clochent  de  toutes  les  façons, 
si  Mars  même  fait  des  fautes,  à  quoi 
ne  doit-on  pas  s'attendre  des  hom- 
mes? Ne  sont-ils  pas  bien  ridicules 
de  prétendre  qu'on  ne  les  relèvera 
pas  dans  les  leurs?  César  nous  en  fait 
voir  dans  ses  Commentaires,  et  M. 
Torenne  s'entretient  des  siennes  avec 


les  officiers  de  son  armée.  Bien  des 
gens,  pour  se  dispenser  de  la  peine 
de  l'examen,  s'en  tiennent  an  juge- 
ment de  quelques  gens  éclaira  en 
faveur  d'Annibal  sur  cette  afTaire-ci. 
Il  paraît  pourtant  que  ces  derniers 
ne  l'ont  pas  mieux  examinée  qne  les 
antres.  Peu  de  lignes  me  suffisent  pour 
faire  voir  qu'ils  se  sont  trompés.  Je 
ne  pense  pas  qu'on  m'accuse  de  vou- 
loir diminuer  la  gloire  de  ce  grand 
capitaine,  je  le  reconnais  et  je  le  tiens 
au  nombre  des  plus  excellens.  Il  n'a 
pourtant  pas  laissé  que  de  tomber  dans 
des  fautes  dont  on  ne  l'aurait  jamais 
cru  rjipable.  Celles  où  il  s'est  préci- 
pité dans  cette  campagne,  ne  le  cèdent 
à  aucune  autre,  et  méritent  d'être  bien 
relevées  :  car  l'événement  ne  les  jus- 
tifie point. 

Ce  général  s'engagea  très  impru- 
demment dans  ces  détroits.  Si  c'était 
son  dessein  de  se  retirer  par  le  même 
chemin,  après  s'être  engagé  dans  on 
pays  où  il  ne  trouva  d'autre  issue  qœ 
celle  de  revenir  sur  ses  pas,  il  eût  dA 
user  de  plus  de  prévoyance,  envoyer 
devant  et  secrètement  nn  corps  de 
troupes  se  saisir  des  défilés,  qoî  ne 
pouvaient  lui  être  inconnus  ;  ao  lies 
qu'il  donna  le  temps  à  l'enneinï  de 
s'en  emparer  lui-même  et  de  ij  éta- 
blir, sans  en  avoir  appHs  la  DKùndre 
nouvelle,  ni  envoyé  reconnaîtra  tes 
passages.  Ne  se  vit-il  pas  dans  le  même 
piège  où  peu  auparavant  SemiHvnios 
s'était  engagé  ?  S'il  se  tira  de  ce  nan- 
vais  pas,  ce  fut  une  meneille  :  îl  devait 
y  périr  avec  toute  son  année.  Qoi  rtt 
jamais  pu  s'imaginer  qne  les  R(^mÎBS, 
commandés  par  nn  si  excellent  dxf 
d'armée,  eussent  manqué  noe  si  beOe 
occasion  de  flnir  la  guerre,  et  que 
cette  faute  eût  été  suivie  d'âne  airtr^ 
encore  plus  énorme?  H  est  rare  91'M 
en  commette  de  semblaUM,  et  têtmt 
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plas  qD'oD  pBïMe  rèaaeit  par  une  rose, 
qui  pour  Être  Bonve  n'est  pas  moins 
ridicule,  et  (foi  rend  encore  plos  ridi- 
cnles  cenx  qui  s'y  soot  laiaaé  prendre. 

It  me  Tient  une  pemée  que  je  ne 
Tenx  pas  écarter.  Jesoapconneqa'An- 
nibal  ne  flt  pas  tout  ce  qni  dépendait 
de  Bon  intelligence  ponr  engager  le 
dictateur  i  ane  action  décisive.  Ne 
ponvait-il  pas  éviter  les  montagnes 
et  se  Jeter  dans  les  plaines,  feindre 
de  se  retirer,  et  pnis  par  une  prompte 
contremarche  revenir  snr  l'ennemi, 
et  le  réduire  à  combattre?  Les  pays 
onTerta  étaient  favorables  â  sa  cava- 
lerie; au  lien  qne  ce  général  s'enfourne 
et  se  répand  dans  des  lienx  montS' 
gneaz  et  des  rallées  profondes,  on  ce 
qu'il  avait  de  plus  fort  Ini  devenait 
inntile,  lorsque  ses  ennemis  pouvaient 
se  prévaloir  des  avantages  du  pays, 
très  propre  pour  une  affaire  d'infan- 
terie snpërieure  en  nombre  à  celle 
d'Annibal,  et  peut>-£tre  meilleure,  si 
elle  eât  été  bien  menée. 

Il  me  semble  avoir  dit  ailleurs 
qu'il  y  a  certaines  rases  surannées,  et 
mille  fois  répétées  i  la  guerre,  que 
je  ne  saurais  asses  m'étonner  que 
des  hommes  raisonnables,  arec  une 
médiocre  mesure  d'esprit  et  de  juge- 
ment. Instruits  d'aOleurs  par  une  in- 
flnité  d'exemples  édatans,  puissent 
s'y  laisser  prendre.  Les  stratagèmes 
ne  sont  estimés  et  n'excusent  ceux 
qui  y  tombent,  qu'autant  qu'ils  sont 
nouveaux  et  peu  connus.  Nous  voyons 
pourtant  que  les  plus  habiles  et  les 
plus  rusés  capitaines,  y  sont  pris 
comme  les  pbu  stupides,  et  en  cela 
ils  sont  moins  excusables  que  ces  der- 
niers; qne  peut-on  attendre  de  ces 
intelligences  épaisses?  Rien  sans  doute 
que  de  honteux  et  de  risiMe:  mais 
que  dcAtrOn  dire  des  antres,  qui  tom- 
bent émi  les  T^èges  les  plus  grossiers 


et  les  plus  communs?  Ils  s'en  tirent, 
me  répondra-t-on,  par  leur  esprit  et 
par  leur  adresse,  et  la  gloire  d'en 
avoir  échappé  à  la  vertu  de  couvrir  et 
de  cacher  pareilles  fautes:  car  ce 
n'est  que  dans  les  grands  dangers  et 
les  obstacles,  en  apparence  insurmon- 
tables, qu'on  connaît  tout  ce  que 
vaut  un  homme  extraordinaire.  Je 
l'avoue  :  mais  cela  ne  fait  pas  qu'une 
faute,  qui  a  déjà  été  faite,  ne  soit 
pas,  et  le  succès  ne  la  justifie  point. 
Un  homme  qui  tombe  lourdement 
dans  un  piège  où  plusieurs  autres  ont 
péri,  pour  ne  l'avoir  pas  reconnu, 
n'est  pas  moins  digne  de  blAme  pour 
s'en  être  tiré.  Un  général  tombe  dans 
une  embuscade  générale.  Quoi  de 
plus  honteux,  puisqu'il  dépend  de  tout 
ce  qui  raisonne,  de  s'empêcher  d'y 
tomber,  et  de  prévoir  le  piège  par 
l'évidence  des  exemples,  comme  JB 
pense  l'avoir  dit  dans  les  observations 
précédentes  I  Si  ce  capitaine  en  a  jeté 
un  autre  dans  le  même  péril,  s'il  y 
tombe  lui-même  pen  de  temps  après, 
n'est-ii  pas  bien  digne  de  bl&me,  rt 
d'une  honte  étemelle? 
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Qn»  1m  Bomaiof  ne  blâmaient  la  mM  et  la 
ttnttgème  dani  lenn  ennemli,  i|tio  pt 
leur  i^orance  dani  cette  pwtie  de  la 
fnerra.  Qu'ils  l'en  lont  tTèi  bie*  Mrri* 
lon^'ilf  âeTlnienl  pla»  bibilei-  Que  Im 
tTomperieB  i  la  guerre  réDHiuent  dilïl- 
ciiemetit  contre  lei  loti.  Exemplef  dei 
embaicade*  d'anuéea. 

Nous  allons  faire  quelques  remar- 
ques sur. les  tromperies  et  les  rusei 
militaires,  que  les  Romains  bUmaient 
dans  les  Grecs  et  les  Africains,  qui  y 
étaient  fort  rompus,  ce  qni  n'est  pu 
au  p^t  éloge.  Tant  que,!»  p 
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manquèrent  de  gens  capables  de  les 
mettre  en  pratique,  ils  désapprouvè- 
rent cette  manière  de  faire  la  gaerre 
dans  leurs  ennemis,  et  }a  regardèrent 
comme  bosse  et  indigne  ;  mais  lors- 
qu'ils commencèrent  à  devenir  plos 
habiles,  ils  les  imitèrent,  et  enchéri- 
rent même  sur  eux,  sans  poartont  ces- 
ser de  trouver  À  dire  ili  ce  que  les  au- 
tres avaient  pratiqué  avant  eux.  Sem- 
blables à  ce  Cyclope,  qui  ayant  été 
aveuglé  par  Ulysse  dans  sa  caverne,  se 
plaignait  qu'un  scélérat  et  SfiS  compa- 
gnons revoient  ovenglé.  «  Cela  est 
plaisant,  dit  une  dame  illustre,  qu'un 
monstre,  nomme  le  Cyclope,  qui  a  dé- 
voré sis  de  ses  supplians  et  de  ses  hA- 
tes,  ose  appeler  quelqu'un  méchant  et 
scélérat.  »  II  n'est  pas  moins  injuste 
h  Tite-Live,  et  à  tant  d'autres,  de  blA- 
mer  dans  les  ennemis  des  Romains  ce 
que  cenXH:i  pratiquaient  eux-mêmes. 
Tacite  dit  que  u  le  peuple  Romain 
avait  coutume  de  tirer  raison  de  ses 
ennemis  les  armes  à  la  main,  et  non 
pas  sourdement  et  par  stratagème.  » 
Tels  étaient  aussi  les  Suisses  du  temps 
de  César  :  car  ce  capitaine  ayant  battu 
an  corps  de  leurs  troupes,  et  ceux-ci 
ayant  proposé  quelques  conditions  de 
paix  que  Ciisar  rejeta;  lui  dirent  «  qu'il 
se  souvhit  de  leur  victoire  (c'est  qu'ils 
avaient  peu  d'années  auparavant  défait 
-  les  troupes  de  Cassius],  et  ne  s'enor- 
gueiltlt  pas  pour  quelque  avantage 
qu'il  avait  eu  contre  un  de  leurs  can- 
tons par  surprise,  parce  qu'ils  avaient 
appris  de  leurs  ancêtres  ft  mépriser  la 
ruse  et  l'ortillce,  et  à  ne  se  lier  qu'à 
leur  valeur.  » 

^lieo  dit  que  c'était  une  vertu  pro- 
pre aux  Romains  de  n'employer  ni 
rase  ni  artifice  pour  vaincre  leurs  en- 
nemis. Ils  ignorèrent  cette  façon  de 
faire  la  gaene  vers  la  Qn  de  la  seconde 
panique.  L«  Grecs  et  les  Africains, 


c<HDme  j'ai  dit,  n'étaient  pu  ai  térè- 
res  sur  cet  article.  I^  LacédémoideBi 
croysôent  au  contraire  que  le  rirtt»- 
gème  était Doe  des  principalei  vertu' 
d'un  grand  capitaine,  et  ils  wnimH 
raison.  Lycorgue, qoi  avait  fOlMlé  eette 
république  sor  la  guerre,  penut  le 
larcin,  pourvu  qu'il  fût  fait  avec  fi- 
nesse :  il  cotisidéra  qu'en  le  pcnMt- 
tant  de  cette  manière,  il  dreiaenftb 
jeunesse  A  ruser  A  la  guerre,  en  a'eier- 
çaat  è  dérober  Snemeot.  Il  tnwvail 
de  la  vivacité,  de  la  harduMe  ci  de 
l'adresse  à  surprendre  qoelqne  choie 
de  son  voisin.  C^  faisait  encore  qw 
le  public  se  tenait  en  garde  contre  ces 
sortes  de  surprises.  Il  cnit  qoe  cette 
double  institution,  A  assaillir  et  A  se 
tenir  en  garde,  était  capable  d^apfot- 
ter  de  l'utilité  pour  la  gnare,  qii  est 
la  science  qui  roule  sur  la  nue,  A  ^Mi 
il  voulait  dresser  ce  peuple.  Les  Gv- 
cons  sont  soupçonnés  i'étra  ODpei 
larrons,  et  ne  diffèrent  en  rien  des 
LacédémonieoB  A  l'^ird  de  la  gncne: 
ils  sont  braves,  hardis,  bons  aoUili, 
et  leur  pays  est  une  pépinière  d'eieet 
lena  ofQciers.  VoilA  une  morde  aS- 
taire  très  relAcbée,  et  très  cqtpoiAe  A 
la  sévérité  de  celle  des  Boouine  :  en 
ce  cas  le  fameux'  Cartoadie  eèt  bit 
une  grande  fuioBe  dans  ce  ftjM. 
Je  ne  sais  comment  on  peut  adâirer 
cet  endroit  des  lois  de  ce  gnnd  légis- 
lateur. 

I)  y  a  en  pourtant  des  peuples  qm  M 
se  servaient  d'aaeiue  nue  dH»  la 
guerre.  Hardonins  rapporte  qw  les 
Tibariens  assignaient  le  lien  et  le  jov 
de  la  bataille.  AnnibU  suvit  i 
maximes,  dont  il  se  tnwiva  I 
bien.  Les  Romains  blAnwiesrt  as  lii 
celte  sorte  de  guerre  tron^ene  et 
profonde,  parce  qu'ils  étMeit  trap 
malhabiles  pour  la  mettre  en  ome. 
On  Qe  l'estimaitpatMoiH  mwlMfa- 
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ià  quenoiUiic  l'estimons  anjonrd'biil. 
Il  est  asseï  ordinaire  de  décrier  les 
talens  dont  nous  manquons,  et  qae 
nons  rceonnaîssoDS  dans  nos  ennemis. 
On  reprochait  nn  jour  A  Démostbène 
que  ses  oorrages  sentaient  la  lampe  ; 
c'étaient  ses  envieui  qui  le  [plaisan- 
taient :  il  leur  retorqna  bien  vite  :  «  La 
Inmière  et  vous,  lear  dit-il,  tods  ne 
sympatliisez  pu  :  je  conçois  bien  par 
où  la  lampe  tous  incommode.  ■»  Dès 
le  jour  que  l'on  commença  à  ^ire  la 
guerre,  la  rase  et  le  stratagèine  firent 
leur  entrée  dans  le  monde.  Dans  les 
livres  saiTés  nons  voyons  qae'Dîen  en 
fonrnit  aox  généraux  du  penpiejaif; 
hors  celni  des  pots  cassés,  qui  est  un 
piège  k  sots  et  qui  fait  rire,  les  autres 
sont  fort  bons.  Xénophon  dit  qo'il  n'y 
a  rien  de  si  otile  qoe  la  ruse.  Thucy- 
dide no  dit-il  pas  que  la  plus  grande 
gloire  d'un  capitaine  est  celle  qu'il  ac- 
quiert snr  son  ennemi  par  la  ruse  et 
par  l'artiBce, 

Plntarqne  dans  la  vie  d'Agésilas, 
rapporte  un  entretien  que  celui-ci  eut 
avec  Nectanebos,  qui  me  paraît  remar- 
quable. Je  le  trouve  si  beoa  et  si  ins- 
tructif pour  les  gens  de  guerre,  que  je 
me  ferais  conscience  de  n'en  pas  faire 
part  à  mes  lecteurs. 

«  Le  roi  Tachos  se  voyant  aban- 
donné  de  ses  troupes  étrangères,  prit 
la  fuite;  mais  eu  même  temps  il  s'6- 
leva  de  la  ville  de  Mendes  un  autre 
prince,  qois'élant  révolté  contre  Nec- 
tanebos.  se  fit  déclarer  roi;  et  ayant 
assemblé  une  armée  de  cent  mille 
hommes,  il  marcha  contre  lui.  Nccto- 
nebos,  pour  rassurer  Agésilas,  lui  disait 
que  véritablement  les  ennemis  étaient 
en  très  grand  nombre;  mais  que  c'é< 
taient  des  troupes  ramassées,  et  la 
plupart  gens  de  métier,  qui  n'ayant 
aucune  cimnaissance  de  l'art  de  la 
guerre,  étaieut  très  misérables,  et  ne 
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méritaient  pas  mCme  de  camper.  Hais 
ce  n'est  pas  leur  nombre  que  je  crains, 
répondit  Agésilas ,  je  crains  leur  peu 
d'expérience  et  leur  ignorance,  com- 
me celle  que  Von  peut  tromper.  Cor 
les  tromperies  à  la  guerre  ne  réussis- 
sent que  contre  ceux  qui  en  soupçon- 
nent quelque  chose ,  et  en  imaginant 
quelque  autre  pour  se  défendre  on  se 
précantionner,  tombent  dans  le  piège 
qu'ils  n'attendaient  pas.  Mais  celui  qui 
ne  soupçonne  rien ,  qui  n'imagine 
rien,  ne  donne  point  prise  à  celni  qui 
cherche  à  le  surprendre  :  comme  è 
la  lutte  celui  qui  ne  fait  aucun  mon- 
vement  ne  donne  aucun  moyen  à  son 
adversaire  d'employer  aucun  des  tours 
qu'il  0  appris.  »  Plusieurs  grands  ca- 
pitaines ont  pensé  comme  Agésilas  ; 
s'ils  n'ont  pas  pris  cette  pensée  dans 
Plutarqne  ou  dans  Thucydide ,  et 
qu'elle  sorte  de  leur  cril,  ce  sont  des 
gens  d'une  expérience  consommée, 
qui  pensent  très  bien  et  très  juste. 

Voilà  bien  des  autorités  contre  les- 
quelles les  Romains  n'ont  pas  le  mot 
à  dire.  Castrucio,  qui  était  un  grand 
capituine,  et  d'un  génie  peu  difTérent 
de  celui  d'Annibal,  disait  que  «  tant 
qu'on  peut  vaincre  par  la  ruse,  il  ne 
Tnllait  pas  employer  la  force  :  que  ce 
n'était  pas  la  manière  de  vaincre,  mais 
la  victoire,  qui  portait  un  conquérant 
à  la  gloire,  a  J'ai  employé  quelque 
part  cette  maxime;  malselle  vient  ici 
à  propos. 

Quoique  les  Eaints  pères  n'aient 
ricit  &  démêler  ici,  je  citerai  pourtant 
un  passage  qui  n'est  pas  trop  favora- 
ble aux  Itomaîos.  11  fait  cependant 
poids.  Grotius  me  fonrnit  cette  auto- 
rité. Il  cite  Saint  Jean  ChrysosUime, 
qui  dit  que  »  les  empereurs  qui 
avaient  usé  de  surprise  pour  rempor- 
ter la  victoire,  étaient  extrêmement 
louables.  »  £n  un  mot  les  lois  de  la 
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guerre  permettent  tontes  lortea  de 

tromperies  et  de  stratagèmes,  poorm 
qae  la  trahison  ne  s'y  fourre  pas. 

Il  n'y  a  pas  de  ruse  plus  commune 
qae  cdle  des  embuscades,  ai  rien  de 
moins  rare  que  de  s'y  laisser  prendre 
avec  toute  son  armée.  Noos  Unirons 
ces  observations  sur  les  fautes  des  Ro- 
mains par  quelques  exemples  qui 
aient  rapport  k  l'affaire  de  Trasymè- 
ne,  pour  passer  ensuite  h  quelques 
remarques  sur  la  conduite  du  général 
Carthaginois,  qui  mérite  bien  que 
Doos  nous  y  arrêtions  nu  peu. 

«  Sévérien,  Gaulois  de  nation ,  »  dit 
Tillemont  dans  son  histoire  des  Em- 
pereurs ,  «  sous  le  règne  des  empe- 
»  renrs  Marc  Aurèle  et  de  L.  Vérus, 
»  alla  consulter  dans  la  Psphlogonie 
•  l'imposteur  Alexandre,  pour  savoir 
»  s'il  devait  aller  dans  l'Arménie.  L'im- 
B  posteur  lui  promit  de  grandes  vie- 
»  toires  sur  les  Arméniens  et  sur  les 
»  Parthes.  Enflé  de  cette  espérance,  il 
B  entra  en  Arménie  avec  une  armée 
»  romaine  de  plusieurs  légions,  et 
»  campa  en  on  lieu  nommé  Elégie. 
n  Mais  les  Parthes  ayant  para,  ils  le 
B  tinrent  enfermé  dans  ce  lieu  durant 
»  trois  jours,  l'attaquèrent  &  coups  de 
»  traits,  et  tuèrent  tons  les  Romains, 
»  soldats  et  officiers.  Sévérien  y  périt 
»  aussi,  s'étant  apparemment  tué  lui- 
w  même  de  son  épée.  Dion  attribue 
B  cette  victoire  A  Volgète  :  mais  il  la 
V  remporta  par  Osroé,  qui  pouvait 
B  être  quelque  prince  de  sa  maison, 
B  à  qui  il  voulait  donner  l'Arménie. 

B  Lorsque  Pérose  marcha  contre  les 
7>  Nephtalites,  dit  le  président  Coo^n, 
))  il  avait  h  sa  suite  un  amtwssadenr  de 
»  l'empereur  Zenon,  nommé  Easèbe. 
»  Les  Nephtalites  firent  semblant 
»  d'appréhender  la  venue  de  leurs 
»  ennemis,  et  s'enfuirent  dans  un  lien 
»  tout  environné  de  montagnes  entre- 


a  coapéfls  et  oosTflrtes  àa  fwto.  H 
B  paraissait  au  milien  on  chenin  msb 
B  large,  mais  qui  n'avait  pomt  d'àsofl, 
B  et  qui  sa  termiaut  i  ee  cerde  ée 
B  montagnes.  Pérose  ponminit  M- 
B  mérairemeot  les  ennemis,  s^  um- 
B  ger  qu'il  était  sar  leun  terrai,  et 
B  sans  se  défier  d'aucun  pKge.  lia 
»  fort  petit  nombre  de  Hniu  feyaieit 
V  devant  lui  :  les  autroa  a'étaiert  ci- 
»  chés  dans  les  lieux  les  pins  ipan  at 
B  les  plus  emiNurassée,  afin  de  venir 
B  charger  son  armée,-  lors^'eUe  k 
»  serait  engagée  si  avant  daoi  octie 
B  dialne  de  montagnes,  ifu'eHe  ne 
»  pourrait  plos  s'en  retirer.  Les  Mè- 
»  des  ne  s'aperçurent  da  danger  qm 
»  quand  il  fat  tout  évident  ;  naâ  le 
»  respect  qu'ils  avaient  poor  Pénae, 
»  les  empêcha  de  témoigner  lev 
a  crainte  :  si  hien  qu'ils  prièr^t  ta- 
»  sèbe  d'avertir  le  roi  dn  pétil  dont 
»  ils  étaient  menacés,  et  de  l'exhorlcr 
»  de  pourvoir  plutât  k  leur  ritrtiè. 
»  que  de  faire  paraître  de  k  lurdieise 
»  hors  de  raison. 

»  Eusèbe  ayant  abordé  le  roi,  ne 
B  lai  proposa  pas  DOement  la  dien, 
B  mais  il  commença  son  dîMoan  fu 
»  le  récit  d'une  fable,  qoe  je  ne  dieni 
»  pas  pour  éviter  la  proUxità.  Qnaaë 
»  Pérose  eut  entendu  ce  dïscevs,  il 
B  commença  k  appréheodw  de  s'être 
a  engagé  trop  avant,  pour  son  oA- 
H  heur,  à  la  poursuite  des  eancaus,  et 
»  il  s'arrêta  pour  déliitérernr  ce  qn'l 
B  y  avait  k  faire.  Cependant  les  Bim 
»  venaient  par  derrière,  et  l'eapa- 
B  raient  des  pas  des  moBtsgaef  poer 
B  lui  empêcher  la  retraite.  Alors  les 
»  Hèdes  reconnaissant  le  danger  ex- 
»  trème  où  ils  étaient,  d^lorèreat 
B  leur  misère,  et  perdirent  tmite  es- 
»  pérance, 

»  Le  roi  des  Ne^WNes  tmfvjt 
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»  à  Pêrose  la  témérité,  qai  le  faisait 
B  périr  si  honteasement  avec  tonte  sa 
»  nation,  et  lui  offrir  de  leur  sauver  la 
»  vie  à  tous,  s'il  voulait  se  prosterner 
»  devant  lui,  l'adorer  comme  son  sei- 
»  gneur,  et  promettre  avec  serment 
»  i|ue  les  Perses  ne  feraient  jamais  la 
»  guerre  aux  Nephtalites.  Pérose  de- 
»  manda  eux  Mages  qui  étaient  &  sa 
»  suite,  s'il  devait  accepter  les  coodi- 
»  tions  qui  lui  étaient  offertes.  Les 
»  Mages  répondirent  qu'à  l'égard  du 
n  serment,  il  pouvait  le  concevoir  com- 
»  me  il  lui  plairait  ;  mais  qn'au  reste 
M  il  fallait  user  d'adresse ,  et  tromper 
»  l'ennemi.  Qae  la  coutume  de  leur 
»  pnys  étant  d'adorer  tous  les  matins 
»  le  soleil  levant,  il  devait  prendre  ce 
»  temps-là  pour  aller  trouver  le  roi 
»  des  Nephtalites,  se  jeter  à  terre  pour 
»  adorer  le  soleil ,  et  éviter  par  ce 
»  moyen  la  honte  et  le  reproche  d'a- 
»  voir  adoré  son  ennemi. 

»  Il  fit  le  serment,  et  se  prosterna 
»  de  Ea  manière  que  les  Mages  le  lui 
M  avaient  conseillé.  Puis  il  s'en  retour- 
»  na  en  son  pays,  fort  aise  d'avoir 
»   sauvé  son  armée,  a 

Ces  deux  exemples  sont  remarqua- 
bles ;  mais  si  je  m'en  tenais  toujours 
aux  anciens,  je  sortirais  du  plan  que 
je  me  suis  formé  dans  cet  ouvrage, 
mes  lecteurs  auraient  lieu  de  trouver 
à  reprendre  à  ma  conduite.  En  voici 
un  moderne,  qui  a  assez  de  rapport  à 
notre  sujet  :  c'est  une  embuscade  d'ar- 
nnée,  mais  dans  un  pays  différent, 
d'où  l'on  se  retire,  nou  pas  sans  perte 
et  sans  honte. 
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«  Le  comte  de  Tilli  serrait  de  fort 
près  Heidelberg  en  1G22  avec  les 
troupes  de  Maximilicn,  duc  de  Ba- 
vière. Frédéric,  roi  de  Bohème,  et 
9  Mansfelt  pussent  le  Rhin,  et  s'avan-   ■ 
n  cent  vers  celte  place  pour  la  secou- 
n  rir.  Le  général  bavarois  lève  le  siège 
»  de  Dilsberg,  à  la  nouvelle    de  la 
»  marche  du  roi  de    Bohême,  et  se 
»  campe  à  la  léte  d'une  forêt  près  de 
»  Wisclotk,  dan3  le  dessein  de  dispu- 
»  ter  le  passage.  Mansfelt  sut  le  tirer 
»  d'un  poste  si  avantageux,  et  le  faire 
»  donner  dans  une  embuscade.  Après 
u  avoir  mis  son  evantgardeàMingel- 
»  heim,  et  bien  placé  son  artillerie, 
u  Mansfelt  détacha  quelques    esca- 
B  drons,  comme  pour  escarmoucher 
»  avec  les  Bavarois,  On  s'attaqua  à 
»  plusieurs  reprises,  avec  beaucoup 
»  de  vigueur  de  part  et  d'autre.  Les 
»  Palatins    prennent  leur  temps  et 
»  font  semblant  de  céder  aux  effort» 
»  de  l'ennemi.  Tilli  les  poursuit  cbaii- 
u  dément  avec  la  meilleure  partie  de 
»  ses    troupes,    et  s'avance   jusqu'à 
»  Mingelheim.  Mansfelt  fond  alors  sur 
»  lui,  et  son  artillerie  bien  postée  in- 
»  commode   tellement  les  Bavarois, 
»  qu'ils  sont  défaits  presque  en  ns 
»  instant.  Mansfelt  les  poursuit,  met 
»  l'armée  de  Tilli  en  déroute,  lui  tue 
deux  mille  hommes,  se  rend  maître 
de  leur  bagage  et  de  leur  artillerie, 
et  fait  uo  nombre  considérable  de 
prisonniers,   et  dégage  en  même 
temps  la  ville  de  Heidelberg.  » 
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Lorsqu'un  commandant  aara  pro- 
jeté de  se  rendre  maître  d'une  ville 
fermée  et  fortiOée  &  l'Bntiqae,  la  pos- 
sibilité du  succès  Ini  étant  démontrée, 
ses  dispositions  générales  tracées,  il 
Riera  le  moment  d'agir,  la  quantité 
et  l'espèce  d'hommes  à  employer,  les 
armes ,  les  outils,  les  machines,  ainsi 
que  les  provisions  de  guerre  et  de 
bouche  nécessaires  ;  il  déterminera  la 
manière  dont  il  doit  diviser  ctsub^ 
diviser  ses  troupes;  il  nommera  les 
personnes  qui  doivent  en  commander 
les  difTérentes  subdirisions  ;  il  mettra 
par  écrit  les  ordres  à  donner  ;  il  cher- 
chera la  façon  la  plus  sAre  de  les  trans- 
mettre, et  d'empêcher  les  ennemis 
d'être  instruits  de  ses  dispositions. 
Lorsqu'il  se  sera  déterminé  sur  l'en- 
droit qu'il  doit  attaquer  de  préférence; 
sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir  pen- 
dant la  surprise;  et  sar  ce  qu'il  de- 
vra faire  après  qu'il  se  sera  rendu 
maître  de  la  ville  :  il  préparera  pour 
chaque  événement  un  moyen  de  vain- 
cre 00  de  n'être  point  vaincu. 

Pour  réussir  dans  une  attaque  par 
surprise,  il  est  essentiel  de  donner  le 
change  i  l'ennemi.  Pour  y  parvenir, 
on  pourra  feindre  de  s'éloigner  de 
l'endroit  que  l'on  voudra  surprendre  ; 
mais  après  avoir  fait  une  on  deux  pe- 
tites marches  vers  ses  derrières  ou  ses 


flancs,  on  reviendra  sur  ses  pas  par 
une  seule  marche  secrète  et  forcée. 

Pour  mieux  endormir  la  vignance 
des  ennemis,  le  chef  des  assaîibns 
pourra  quelque  temps  d'avance  se 
plaindre  de  ce  que  ses  magasins  soot 
dégarnis  ;  dire  que  ce  dénuement  ta 
met  dans  l'impossibilité  de  rien  entre- 
prendre ;  il  pourra  feindre  d'être  ma- 
lade, nullement  occupé  de disposilions 
hostiles,  et  cependant  il  fera  en  secret 
tous  les  préparatifs  nécessaires  à  l'en- 
treprise  qu'il  médite. 

Il  est  prudent  de  faire  préparer 
dans  plusieurs  endroits  les  objets  qn 
sont  nécessaires  pour  une  surprise; 
on  peut  enfermer  les  ouvrin?  qui 
s'occupent  de  ces  préparatifs,  et  les 
empêcher  de  communiquer  aa  i^on. 

Quand  les  préparatifs  sont  &■■,  on 
les  fait  sortir  des  divers  cndroiti  «A  ib 
ont  été  construits,  sans  que  personne 
s'en  aperçoive,  et  on  les  rassemble 
sans  bruit. 

On  peut  encore,  pour  in^irer  plus 
de  coniiance  à  l'ennemi,  se  renfermer 
dans  son  camp  on  dans  son  poste,  et 
se  garder  comme  si  l'on  craignait 
pour  soi-même. 

Le  secret  est  l'âme  des  surprises  : 
vous  ne  communiquerez  donc  Totre 
projet  à  personne,  que  lorsque  le  mo-| 
meut  de  l'cxécation  sera  airiré.  S 
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Tans  £te9  cependant  obligé  de  donner 
des  ordres  qui  pourraient  faire  sonp- 
çonner  vos  desseins,  vous  înventerei 
des  prétextes  plausibles,  afin  de  don- 
ner le  change,  non  seulement  à  vos 
ennemis,  mais  mâme  à  vos  propres 
troQpes. 

L'hiver  est  la  saison  la  plus  favora- 
ble aux  surprises  :  comme  les  nuits 
sont  alors  très  longues,  on  a  le  temps 
d'arriver  devant  le  poste  avant  le  point 
do  joor  ;  et  comme  elles  sont  froides, 
elles  rendent  les  gardes  paressenses. 

L'obscurité  et  le  vent  qui  accompa- 
gnent ordinairement  les  nuits  d'hiver, 
favorisent  encore  les  attaqoes  par  snr- 
prise;  pourvu  qu'il  ne  fasse  point  trop 
de  pluie,  car  ce  temps  est  ftaneste  aux 
soldats. 

Une  unit  que  la  lune  éclaire  jos- 
qu'an  moment  où  l'on  est  très  proche 
de  l'endroit  que  l'on  veut  surprendre, 
est  celle  que  l'on  doit  choisir  de  pré- 
férence :  la  clarté  que  la  lune  répand, 
rend  la  marche  facile  ;  et  la  grande 
obscarilé,  réelle  on  relative,  qui  suit 
Immédiatement  le  coudier  de  cet  as- 
tre, est  avantageuse  pendant  l'attaqae. 

Des  brouillards  épais,  qui  empê- 
chent de  distingner  les  objets  un  peu 
éloignés  sont  encore  très  favorables 
aux  9ur|>rises. 

Quand  les  fossés  d'un  poste  que 
vous  voulet  attaquer  sont  pleins,  vous 
pooves,  pour  le  surprendre,  choisir 
une  nuit  où  le  froid  en  a  gelé  les 
eaax. 

An  défaut  de  ces  circonstances  avau- 
tagenses,  vous  choisirez  la  nnit  qui 
SDCcédera  à  ane  fête  tumnltnense,  où 
la  garnison  aura  reçu  quelque  gratifl- 
cation;  où  elle,  aura  été  relevée;  où 
l'ennemi  aura  remporté  qnelque  avan- 
tage mémorable  ;  où  il  aura  fait  des 
réjouissances  publiques  ;  où,  lous  l'es- 
poir d'une  trêve,  d'aoe  paix  prochai- 


8S1 
ne,  il  croira  pouvoir  impanément- 
manquer  de  vigilance;  enfin,  le  mo- 
ment où  quelque  antre  corps  de  votre 
armée  attaquera  l'ennemi,  par  an  cMé 
opposé  A  celui  par  lequel  vous  voulez 
surprendre  le  poste. 

C'est  ordinairement  deux  henres 
avant  le  point  du  jonr,  qne  l'on  com- 
mence nne  attaque  par  surprise;  on 
calcule  donc  sa  marche  de  manière  A 
arriver  dans  les  environs  de  la  place 
tr<M8  henres  avant  ce  moment  :  on  » 
ainsi  le  temps  de  faire  ses  dispositions 
pour  l'attaqae,  et  de  réunir  le  détache- 
ment; car,  malgré  toutes  lesprécaa- 
tions  possibles,  on  laisse  toujours 
quelques  tr^nears. 

Si  cependant  le  poste  qae  l'on  vent 
surprendre  est  asses  voisin  d'au  corps 
ennemi,  poor  en  recevoir  des  secours 
très  prompts,  on  part  assez  à  temps 
pour  avon*  terminé  son  entreprise,  et 
commencé  sa  retraite,  avant  Farrivée 
du  joDr. 

Qnand  les  ennemis  relèveront  leurs 
gardes  an  point  du  jonr,  voua  attaque- 
rez avant  cet  instant  :  vous  ne  com- 
mencerez cependant  jamais  votre  at- 
taque avant  l'heure  où  la  garnison  et 
les  habilans  seront  couchés  et  endor- 
mis, à  peu  près  avant  minuit. 

L'infanterie  passe  par  les  chemins 
les  pins  difficiles,  marche  sans  beau- 
coup de  bruit,  s'embusque  avec  faci' 
lité,  combat  sor  tons  les  terrains, 
exige  peu  d'approvisJonaemens  :  l'in- 
fanterie doit  donc  dans  les  attaque* 
par  surprise  obtenir  la  préférence  snr 
la  cavalerie  :  il  est  néanmoins  pmdent 
de  mener  quelques  délachemens  de 
cavalerie,  tant  pour  achever  de  met- 
tre en  déroute  l'ennemi  qui  a  été 
ébranlé  et  rompn  par  l'infanterie  ;  que 
pour  faire  des  prisonniers,  porter  des 
ordres,  et  éclairer  les  mouvemens  des 
ennemis  extérieurs  ;  on  emploie  enr- 
56 
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extn  la  carderie  btac  sTaotage,  qvaDd 
il  b'i^  de  faire  une  marche  très  pré- 
d{4lie:daDs  ce  cas,  chaque  cavalier 
porte  BB  iantaasio  en  croope. 

Le»  henunes  que  I'od  doit  mener  k 
une  surprise,  peuvmt  être  dîTisés  en 
ciaq  rïoBses  :  1*  des  «KHiibattanB  ;  2°  des 
huniBea  destinés  A  protéger  la  re- 
traite ;  3*  des  guides;  i"  des  ouvrien; 
5r  eaflni  des  interprètes. 
.  Le  nombre  des  combattans  que  l'on 
mènerai  une  surprise,  sera  calculé 
flnr  la  fwee  de  la  garnison  que  l'on 
Toudra  snriwendre,  sur  les  secours 
qu'elle  pourra  recevoir  du  dehors,  sur 
le  noaibxe  et  les  dispositions  des  habi- 
tans  qui  seront  renfermés  dam  le 
posta,  Bor  les  défilés  que  l'on  devra 
guiet,  su  les  attaques  vraies  ou  faus- 
ses que  l'on  voudra  foraier,  et  sur  les 
diTorsions  que  l'on  voudra  fture. 

Le  cboix  des  hommes  destinés  k 
fonner  l'attaque  d'un  poste,  est  d'au- 
tant pins  essentiel  que  le  succès  de 
l'eatrepriae  en  dépend.  On  n'y  mè- 
nera jamais  des  bonraiee  faibles,  ma- 
lades, etc.  ;  s'est  pour  cela  qu'on 
marchera  par  <tëtacbement.  I^es  sol- 
dats eurbumés  doivent  eoofMre  être 
baanis  arec  soin;  leur  toux,  qu'ils  ne 
pourraient  contenir,  avertirait  les  sen- 
tiselloB  aiqirèa  desquelles  ils  passe- 


Les  boDunes  insubordonnés  seront 
aassi  exclus  de  ce  genre  d'entreprise, 
dont  le  SBOoès  dépoid  d'un  grand  or- 
dre et  d'une  obéissance  ponctuelle  : 
tout  déserteor  euDemi  sera  éloigné.  Il 
Ml  ma  de  même  de  tous  les  soldats 
itrangtffl,  et  même  nationfuu,  dont 
la  fldâité  ou  la  bravoure  seront  sas- 
pectes. 

Oo  n'aura  pas  besoin  d'apporter  au- 
tant de  stnn  dans  le  cboix  des  troupes 
destinées  k  former  la  réserve  et  à  gar- 
der lee  déUés,  que  dans  c^ai  des  sol- 


dats destinés  A  combattre:oD  nefHa 
cependant  entrer  dans  ces  deox  cocpa 
aucun  soldat  dont  la  âdélilé  et  labn- 
voure  soient  douteuses. 

Les  guides  que  l'on  dmt  mener  k 
une  surprise,  et  qui  sont  des  balritaus 
du  pays,  peuvent  être  divisés  ea  trois 
classes  :  1°  guides  pour  les  cbesnins, 
a°  guides  pour  les  environs  du  poste. 
3*  guides  pour  l'intérieiv  de  ta  place. 

Vous  rassemblerez  du  aaseï  graad 
nombre  de  guides,  qui  coanaïaseat 
parfaitement  les  chemios  de  l'endroit 
que  vous  voulez  surprendre,  pom' 
pouvoir  es  donner  d«i]  k  chacan  des 
gros  pelotons,  qui,  ayant  ane  destina 
tion  différente  de  celle  du  corps  Ai 
détachement,  devra  tenir  nne  nmte 
particulière. 

Chaque  guide  marchera  séparément, 
et  sera  confié  k  un  ou  deux  i 
ciers  qui  en  répondront  { 
ment  :  un  des  guides  raarcfaeia  à  la 
1^,  l'antre  au  centre  de  la  feonpe. 
Voua  leur  promettrez  de  grandes  tè- 
«Hnpenses  s'ils  voos  conduisent  biea  ; 
vous  leur  f««s  entrevoir  nne  snort 
asaorée,  s'ils  vovs  égarent  ou  s'ib  vo«s 
triHBpent. 

Avant  de  confier  anx  giidet  In  oan- 
dnite  des  divers  détacheBcos.  vous 
vous  assurerez  qu'ils  ont  na  efial  les 
conoaissancea  propres  i  oat  o^eL  On 
voit  souvent  des  hommes  qoi,  éUonis 
par  l'espérance  de  fisirequelqnefra^ 
même  modiqae,  se  penoadent  qa'ds 
possèdent  telle  ou  telle  connaisannoe, 
et  qu'ils  sont  capables  de  s'aoquttcrde 
tel  on  tel  emploi. 

I.es  meillmrs  de  tons  lea  gnsdaa, 
sont  les  officiers  qui  <mt  aidé  In  «as- 
mandant  du  détachement  à  faire  la 
recoanaissance  du  poste;  ib  dosait 
marcher  à  la  tête  des  coktnnan.  Les 
conuaissanoes  qu'ils  auront  i 
étant  rectifiées  par  ceUea  des  g 
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Totts  D'inres  à  «aindre  ni  de  tous 
égarer,  ni  d'être  trompé. 

Lei  guides  pour  les  environs  da 
poste,  doivent  £tre  doublés,  comme 
ceux  des  chenùnB:  si  l'un  est  taé, 
il  est  remplucé  par  t'aotre.  S'ailleors 
ils  se  sorveilleot  matueUement. 

Les  guides  pour  les  environs  de  la 
place,  doivent  vous  coodoire  à  une 
brèche,  on  à  qnelqa'aiUre  partie  da 
poste  que  vous  devez  attaquer  :  on 
en  agit  avec  ceox-cî,  comme  avec  ceox 
qui  doivent  guider  les  colonnes  pen- 
dant la  mardie. 

Quand  ou  a  pénétré  dans  la  place, 
on  a  besnn  de  guides  pour  conduire 
les  différeiH  détschemens  à  la  porte 
des  casernes,  à  celle  de  la  citadelle, 
chez  les  officiers  généraux  ou  particu- 
Uers,  sur  les  places,  etc.  Ces  guides 
doivent  être  doubles  partout,  «t  traités 
conuue  ceux  dont  nous  avons  parlé 
précédemment 

Il  est  difficile  de  choisir  autant  de 
guides,  de  lea  rassembler,  de  les  in- 
terroger, sans  compromettre  son  se- 
cret ;  vous  emploierez  donc,  dans  cette 
circonstance,  les  mêmes  précautions 
que  pour  inlerrt^er  les  espions,  les 
désatenrfl  et  les  tisonniers. 

Vous  vous  garderez  bien  de  rasseai- 
bler  les-gnideB  avant  l'instant  où  vons 
aurez  besoin  de  leurs  services  ;  vous 
vons  contenterec  de  savoir  où  vous 
pourrez  les  prendre  à  l'instant  où  ils 
vous  seront  nécessaires:  oœ  Fois  que 
TOUS  les  aurez  rassemblés,  vons  ne 
leur  perraeltrez  pbis  de  parla-  à  per- 
sonne. I^es  espions  qui  vou  auront 
aidé  i  reconnaître  le  poste,  les  prisos- 
Diers  et  les  déserteurs,,  pourront  en- 
core vous  servir  de  guides.  Vons  pren- 
drez, avec  ces  différentes  personnes, 
des  précaolions  pins  grandes  encore 
qu'avec  les  gnides  ordinaires;  vous 
aurez  l'atteotion  de  ne  dMiner  qu'un 


guide  de  cette  espèce  à  cbaqoe  déta- 
chement, et  de  prendre  desrenseigne- 
mens  des  oEBciers  qui  auront  fait  la 
reconnaissance,  et  des  paysans  dont 
vons  serez  sûr. 

On  n'a  pas  besoin  de  faire  remar- 
quer que  les  guides  poqr  les  chemins 
peuvent  servir  pour  les  environs,  ainsi 
qoe  pour  l'intérieur  du  poste,  et  que 
ceux  qui  réunissent  toutes  les  connais- 
sances nécessaires,  pour  ces  divers 
objets,  sont  les  meilleun. 

On  conduira  i  ime  surprise  des  ser- 
ruriers, pour  enlever  les  portes,  et 
baisser  les  ponts-levis;  des  charpen- 
tiers, pour  couper  les  palissades  et  les 
fraises  ;  et  des  maçons,  pour  démolir 
les  portes  que  l'ennemi  a  murées  :  cea 
différens  ouvriers  peuvent  être  rem- 
placés avec  avantage  par  des  soldats 
adroits  ou  exercés  dans  ces  différens 
métiers.  Les  ouvriers  ordinaires  sont 
difiSciles  à  rassembler  en  secret  ;  ils 
travaillent  maladroitement,  parce  que 
l'image  du  danger  est  sans  cesse  pré^  . 
sente  à  lenrs  ;enx  ;  ils  s'évadent  toutes 
les  fois  qu'ils  en  trouvent  l'occasion  ; 
et  ils  embarrassent  quand  on  en  vient 
aux  mains:  les  soldats  an  contraire 
sont  toujoars  utiles,  et  avec  eux  on 
n'a  aucune  des  craintes  dont  aom 
venons  de  pwler. 

On  rassemblera  anasi  un  assez  ^nd 
nombre  d'hommes  qui  parlent  luen  la 
langue  de  l'enocani ,  pow  en  donner 
deux  à  chaque  détachement  particu- 
lier. 

Ces  interprètes  sont  destinés  à  ré- 
pondre au  fui  oiM,  et  BDX  autres  ques- 
tions que  l'ennemi  peut  faire  :  on  dtdt 
avoir  prévu  tontes  ces  questions,  et 
dicté  la  réponse  des  interprètes  :  \e$ 
soldats  sont  encore  ici  préférables  aux 
citoyens,  et  les  officiers  aux  soldats. 

Comme  on  ne  doit  presque  jamus 
faire  feu  dans  une  attaque  par  sor- 
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prise,  mais  fondre  snr  l'ennemi,  et  se 
.  joindre  corps  à  corps,  les  armes  blan- 
ches sont  celles  dont  on  se  pourvoira 
arec  le  pins  de  soin  ;  on  ne  fera  pas 
quitter,  néanmoins,  les  armes  de  jet 
elles  peuvent  être  utiles  pendant  la 
marche ,  l'altaiiiie  ou  la  retraite  :  on 
obligera  le  soldat  à  les  porter  en  ban- 
douillère ,  et  on  lui  défendra  avec 
grand  soin  d'en  faire  nsage  avant  d'en 
avoir  reçu  l'ordre ,  surtout  contre  les 
gardes  avancées. 

Les  armes  de  jet  de  grande  portée 
sont  ordinairement  peu  utiles  dans 
nne  attaque  par  surprise  :  si  l'on  pou- 
vait cependant  faire  traîner,  par  des 
hommes,  une  on  deux  pièces  d'artil- 
lerie très  légères  ;  ou  se  procurer  le 
même  nombre  de  celles  que  quatre 
soldats  portent  sur  un  brancard,  ou 
qu'on  peut  placer  sur  un  mulet,  on 
s'en  servirait  quelquefois  pour  enfon- 
cer les  portes ,  pour  rompre  des  bar- 
rières ou  des  palissades,  pour  abattre 
une  maison ,  etc.  Si  l'on  ne  peut  se 
dispenser  de  faire  traîner  du  canon 
par  des  chevaui ,  on  le  fait  conduire 
par  la  réserve. 

Il  sera  très  avantageai  de  pourvoir 
d'armes  défensives  les  soldats  qae  vous 
aurez  désignés  pour  monter  les  pre- 
miers à  l'escalade ,  pour  gravir  contre 
le  mur  on  le  parapet ,  etc.  :  ces  armes 
rendent  les  soldats  plus  intrépides. 

Outre  les  armes  dont  nous  venons 
de  parler,'  on  doit  encore  se  munir  de 
pétards. 

Les  pétards  gant  ïnBniment  utiles  è. 
un  officier  particulier  qui  veut  se  ren- 
dre maître  d'une  ville  ,  d'un  château 
ou  d'une  maison  ;  ils  servent  à  rom- 
pre les  portes,  à  faire  sauter  les  ponts, 
et  à  enlever  les  barrières,  etc. 

Quand  on  veut  faire  sauter  une 
porte  avec  un  pétard ,  on  assujettit 
cette  espèce  de  canon  contre  la  porte. 


par  le  moyen  d'an  tire-fonds ,  on  de 
quelqu'autre  instrument  du  même 
genre  ;  on  met  le  feu  &  la  fosée ,  et 
l'on  se  retire.  Aussitôt  que  le  pétard  a 
fait  son  effet,  on  court  à  la  porte  pour 
s'en  emparer. 

Pour  attacher  le  pétard  à  one  porte, 
il  faut  exécuter  son  opération  dans  le 
plus  grand  silence,  afin  que  les  senti- 
nelles placées  dans  les  environs  ne 
s'en  aperf^vent  pas.  Nous  ne  donne- 
rons point  ici  la  manière  de  diargn' 
les  pétards  ;  les  officiers  particolien  les 
reçoivent  tout  chargés  des  mains  des 
officiers  d'artillerie,  qui  sont  ordinai- 
rement accompagnés  par  des  soldais 
habitués  à  faire  osage  de  cet  arti- 
fice. 

Les  outils  nécessaires  à  dd  détache- 
ment qui  marche  pour  surprendre  un 
poste,  sont  des  tenailles,  des  gros  mar- 
teaux et  des  coins  de  fer;  ces  ootiis 
servent  à  faire  sauter  les  serrures,  ks 
bandes  et  les  verroui  des  portes;  on 
a  besoin  encore  des  scies  emman- 
chées et  des  haches  pour  couper  les 
palissades,  les  fraises  et  les  turriéres  : 
on  portera  aussi  des  pelles ,  des  pio- 
ches, des  pics,  pour  combler  les  fos- 
sés, aplanir  ou  adoucir  les  rampes,  et 
saper  les  angles  des  relraDcbenMos. 

Ces  différens  outils  seront  distribués 
de  manière  à  ce  qu'on  puiase  jvor 
aisément  ceux  dont  on  a  bcMin,  cha- 
que soldat  ne  doit  en  porter  qu'an. 

Vous  porterez  encore  des  clous  d'a- 
cier pourenclooer  le  canon  ennemi. 
ou  même  pour  enclouer  le  vtHre.  a 
vous  y  êtes  forcé  par  des  événemeas 
que  vous  devez  prévoir,  mais  faciles  à 
])révenir  par  beaucoup  de  précautions 
et  une  grande  bravoure. 

Quand  le  fossé  de  la  place  sera  plein 
d'eau,  TOUS  porterez  des  fascines  pour 
former  un  pont,  ou  une  espèce  de 
gué  ;  et  quand  le  fond  en  sera  v«- 
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KDX ,  an  lieu  de  fascioes ,  voas  ferez 
provision  de  beaucoup  de  claies. 

On  doit  porter  aussi  des  planches 
pour  établir  des  ponts  sur  les  petits 
fossés  qu'on  rencontre  dans  la  campa- 
gne, et  pour  traverser  les  cunettes 
que  l'ennemi  a  creusées  dans  le  fond 
des  fossés  de  la  place. 

On  doit  aussi  porter  des  échelles  ; 
les  montans  en  seront  d'un  bois  léger; 
ils  auront  16  centimètres  (6  pouces) 
d'équarrissage,  et  5  à  6  mètres  [15  i 
18  pieds]  de  longueur. 

Les  échelons  seront  d'un  bois  dur  : 
ils  auront  3  centimètres  (18  lignes)  de 
diamètre;  la  partie  supérieure  en  sera 
plane  ;  le  soldat  est  plus  ferme  sur  un 
ccheloQ  aplati  que  sur  un  échelon 
rond.  Une  échelle  ainsi  construite  sera 
assez  forte  pour  soutenir  plusieurs 
soldats,  etcependant  assez  légère  pour 
qu'un  homme  puisse  la  manœuvrer, 
et  la  porter  pendant  quelque  temps 
sans  trop  se  fatiguer. 

Quand  le  mur  que  l'on  voudra  esca- 
lader exigera  des  échelles  plus  longues 
que  &  à  6  mètres  (15  ou  18  pieds),  on 
en  mettra  deux  l'ane-au  bout  de  l'au- 
tre. 

On  peut  joindre  deux  échelles  de 
deux  manières  différentes  : 

La  première  consiste  à  les  lier  en* 
semble  avec  de  la  corde  d'une  moyen- 
ne grosseur,  ayant  attention  de  faire 
croiser  tes  deux  échelles  de  Gk  centi- 
mètres (2  pieds)  au  moins.  Quelque 
simple  et  facile  que  soit  ce  moyen,  on 
ne  l'emploiera  cependant  que  dans  le 
cas  où  l'on  ne  pourra  se  procurer  des 
échelles  semblables  à  celle  dont  nous 
parlerons  plus  bas;  la  jonction  avec 
des  cordes  ne  pouvant  en  eiïet  être 
exécutée,  que  lorsque  l'on  est  au  pied 
de  la  muraille,  il  arrive  souvent  que 
les  ouvriers,  trop  vifs  ou  trop  préoc- 
cupés, ne  donoent  pas  h  celte  opéra- 


tion toute  l'attention  qu'elle  mérite, 
et  de  là  11  s'ensuit  des  accidens  fuoes- 
s. 

Pour  joindre  deux  échelles  suivent 
la  seconde  manière,  il  faut  les  avoir 
construire  exprès  ;  la  partie  supé* 
rieure  de  chaque  échelle  aura  moins 
de  laideur  que  sa  partie  inférieure  : 
la  différence  sera  de  toute  l'épaisseur 
des  montans.  A  82  centimètres  (1  pied) 
de  la  partie  supérieure  de  l'échelle, 
on  établira  extérieurement,  sur  cha- 
que montant,  un  collet  de  fer  de  5 
centimètres  (2  pouces)  de  laideur,  et 
d'un  centimètre  [6  lignes)  d'épaisseur; 
il  sera  façonné  de  manière  à  recevoir 
aisément  le  montant  d'une  autre 
échelle.  A  32  centimètres  (1  pied]  de 
chacun  de  ces  premiers  collets  ou  an- 
neaux, on  en  placera  un  autre  qui  sera 
semblable  au  premier  :  on  percera 
dans  les  quatre  montans  des  trous  qui 
auront  2  centimètres  (1  pouce)  de  dia- 
mètre ;  on  fera  passer  dans  ces  trous 
des  baguettes  de  fer,  qui  auront  aussi 
2  centimètres  (1  pouce)  de  diamètre  : 
ces  baguettes  serviront  d'échelon,  et 
fixeront  ensemble  les  deux  échelles. 
Les  trous  qui  seront  destinés  aux. 
échelons  de  fer,  seront  disposés  de 
manière  qu'il  n'y  ait  jamais  plus  de  32 
centimètres  (1  pied)  d'un  échelon  à 
l'autre  ;  on  aura  l'attention  d'attacher 
une  corde  h  un  des  bouts  de  ces  éche- 
lons de  fer,  aGn  de  ne  point  les  per- 
dre pendant  la  marche  ;  on  percera 
un  trou  pour  une  clavette  à  l'autre 
bout  de  l'échelon,  afin  qu'il  ne  puisse 
pas  sortir  des  trous  dans  lesquels  on 
l'aura  fait  entrer.  Quand  on  voudra 
doubler  la  longueur  des  échelles,  il 
faudra  faire  entrer  les  montans  de 
l'échelle  supérieure  dans  les  collets  on 
anneaux  de  l'échelle  inférieure,  et 
placer  les  échelons  de  fer  dans  les 
trous  qui  leur  seront  destinés.  Ces 
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opératfoM  sont  fadlei,  et  même  im- 
manquables. 

La  parUe  inférienre  da  montant  de 
chaque  échelle  sera  garnie  d'une 
pointe  de  fer,  aBn  de  l'empêcher  de 
glisser  ;  et  la  partie  nipérieure  sera, 
pour  la  même  raison,  reconTerte  d'an 
morceau  d'étoffe  de  laine  rembonrré 
de  crin. 

Que  les  échelles  soient  d'on  seal  jet, 
on  que  l'on  en  ait  Joint  denx  ensem- 
ble, leur  longueur  n'est  pas  indifféren- 
te ;  les  échelles  trop  courtes  sont  ien- 
tiles  aux  assaillans,  et  les  échelles  trop 
longues  penvent  leur  être  funestes 
on  ne  leur  donnera  donc  que  la  lon- 
gueur qui  leur  sera  précisément  né- 
cessaire, et  on  coupera  tout  ce  qui 
l'excédera;  mais  comme  les  surprises 
manquent  plus  souvent,  parce  que  les 
échelles  sont  trop  courtes  que  parce 
qu'elles  sont  trop  longues,  et  comme 
on  peut  remédier  facilement  à  ce  der- 
nier défaut,  il  vaudra  toujours  mieux 
donner  dans  le  dernier  excès  que  dans 
le  premier. 

'  Lahauteurdumum'estpaslasenle 
chose  h  considérer,  pour  déterminer 
la  longueur  des  échelles,  il  faut  en- 
core calculer  l'inclinaison  que  l'on  doit 
leur  donner.  Si  le  pied  des  échelles  est 
placé  trop  loio  du  mur,  elles  rompent 
aisément  ;  s'il  est  trop  près,  l'ennemi 
les  renverse  avec  facilité,  et  le  soldat 
monte  avec  peine.  L'expérience  a  ap- 
pris que  l'on  doit  placer  le  pied  des 
échelles  à  une  distance  à  peu  prés 
égale  au  tiers  de  la  hauteur  du  mur. 
D'après  ces  principes,  si  un  mur  a  8 
mètres  (S4  pieds)  de  hauteur,  les 
échelles  auront  10  mètres  40  centi- 
mètres [32  pieds)  de  longueur. 

Si  le  grand  fossé  qui  enceint  la  place 
est  pourvu  d'une  cunettc,  on  doit  con- 
naître la  largeur  de  ce  petit  fossé,  sa 
proPondeur,  et  son   éloignement  du 


pied  du  mur.  9)  It  Muette  est  amtU 
précisément  h  YeainAl  oà  l'on  doit 
placer  les  échelles,  il  fiiut  les  ti 
de  toute  la  profondeur  de  la  c 
et  les  placer  an  milieu  de  ce  peUt  ht* 
se  :  elles  seraient  trop  conries,  et  le 
rompraient  si  on  les  plaçsit  en  deft 
de  la  cunette;  elles  seraient  trop  droi- 
tes, ti  on  les  plifsit  en-delA. 

Les  éclKlles  doubles,  c'e>l-i-dre, 
oà  deux  hommes  penvent  monter  i  U 
fors,  sont  préférables  aux  écheUes 
simples  ;  un  soldat  qui  monte  leol  1 
une  échelle,  n'a  pas  autant  de  har- 
diesse qu'un  soldat  qui  voit  h  cMè  de 
loi  un  de  ses  compagnons  prêt  i  par' 
tager  ses  dangers  ;  ou,  si  nons  seppo- 
sons,  avec  raison,  que  la  crainte  n'e&- 
tre  point  dans  l'esprit  des  gnerrien, 
des  causes  différentes  n'en  prodoiroiA 
pas  moins  le  même  effet.  Le  iHr 
d'arriver  an  haut  de  l'écbdle  avant  soi 
camarade,  animera  d'noe  noble  ému- 
lation les  deux  hommes  qoi  moatenmt 
en  même  temps. 

Les  échelles  doubles  ont  encore 
l'avantage  de  ménager  le  bois  ;  tnii 
montans  suffisent  pour  denx  éeheDes: 
il  faut  cependant  en  conveoïr.  ki 
échelles  doubles  ont  sus^  lemrs  ôkoii- 
véniens;  on  ne  peut  les  porter  et  ka 
dresser  avec  autant  de  fecilité  qoeks 
échelles  simples,  et  11  fïint  Imtoibs 
plusieurs  hommes  pour  les  wmasa- 
vrer. 

On  a  quelquefois  remplacé  les  écM- 
les  de  bois  par  des  échelles  de  corde; 
mais  alors  l'escalade  devient  ioArf- 
ment  difficile  ;  pour  oser  l'entreprea- 
dre,  il  fant  être  bien  assuré  d'nriver 
au  haut  dn  mur  sans  être  décoonst 
et  sans  éprouver  le  pins  petit  obstade 
de  la  part  des  ennemis. 

Nous  avons  supposé  jusqn%i  que 
l'on  connaît  la  hauteur  dn  mur  ;  si  Ton 
n'a  pu  acquérir  cette  connaissMce  pir 


la  nie  dM  Mpions,  dei  déMrtenrs, 
etc.,  et  que  les  moyens  géomébiqiiM 
Mfent  innfBians,  on  emploiera  eetaii 
qni  soit  :  sprèi  iroir  compté  le  nom- 
bre dei  Msiges  de  pierre ,  et  évalné 
la  haoteor  de  chaque  anise,  od  raal- 
tipUera.  cette  haotear  par  le  nombre 
total  dei  anslKi,  et  on  trouvera  la 
hai^enr  approximative  da  mur.  Il  en 
sera  de  mAme  pour  mi  mur  Mti  en 
brique. 

La  qnantité  deproTisions  de  bonche 
qse  l'on  doit  porter,  qoand  on  va  faire 
une  attaque  par  garprlse,  doit  6tre 
proportioimée  an  nMibre  d'taommee 
que  l'on  condait,  au  nombre  de  mar- 
ches qne  l'on  a  i  faire,  an  temps  que 
l'on  loppose  néeeiaaire  pour  l'attaque 
et  h  retraite. 

Qoand  une  aeule  marche  sofflra 
pour  arrlrer  à  l'endroit  que  l'on  vou- 
dra surprendre,  on  fera  manger  les 
troapee  avant  leur  départ,  et  on  leur 
fera  prendre  en  outre  quelques  mor- 
ceau de  pain  :  il  ne  fa^  pas  permet- 
tre au  soldats  de  porter  de  trop  gros- 
ses provisions;  ils  en  seraient  sur- 
diergés,  et  par  conséquent  moins 
leates. 

Comme  lorsqu'on  marche  pour  sur- 
prendre  an  poste,  il  ne  faut  ni  sllnmer 
du  fan,  ni  passer  dans  des  lieux  habi- 
tés, on  se  pourvoira,  toutes  les  fois 
qu'on  «ira  plus  d'une  marche  i  faire, 
de  viandes  coites,  de  fromages,  et  de 
toutes  les  aatres  ^wisions  de  Iwudie 
Béee«aires,  tuit  pour  la  durée  de  la 
marche,  et  pov  les  premiers  instans 
après  la  aorprise,  qœ  pou  la  retraite; 
mais  on  laissera  au  détacbement  des- 
timt  k  louteur  les  essaillans,  le  soiD 
de  Doudaire  ces  vivres  et  ces  fonrra- 
gee:aiMi,  la  partie  de  la  troupe  qui 
devra  combattre  sera  sans  embarras  et 
sans  inquiétude. 

Lea  iDl^  qni  marchent  à  une  sur- 


prise, ne  ddvent'  porter  c&dcon  que 
vingt  cartouches  à  balle,  et,  selon  les 
apparences,  ils  ne  les  emploieront  pas; 
il  sera  néanmoins  prudent  de  fake 
mener  an  supplément  dé  mauHiona 
de  guerre,  par  le  détachement  desUsè 
à  soutenir  le  corps  qni  doit  former 
l'attaque  :  on  portera  aussi  trmte  (A 
quarante  gargonsses  pour  chaque  pièce 
d'artillerie. 

On  se  servira  de  mulets  oo  de  che- 
vaux pour  transporter  les  ptovlsioiia 
de  bouche,  et  les  munidons  de  giené 
que  les  soldats  ne  porteront  pas,  <A 
pour  Yoiturer  les  éiAriles,  les  plantïhea 
et  les  outils;  on  aura  l'atténtioo  de 
faire  6ter  k  toutes  les  bétes  de  somma, 
les  sonnettes  qu'elles  ont  ordinaire- 
ment pendues  eu  cou  ;  on  imposera  le 
silence  le  plus  profond  aux  condub- 
teurs  de  ces  animaux,  et  dn  empéchd' 
ra  qu'ils  ne  portent  leurs  fouets,  qu^ 
pourraient  faire  daquer  par  Asbse- 
tion  :  an  lien  de  fouets  ils  te  séviront 
de  longues  gaules.  K  l'on  préfère  da» 
ces  occasions  les  bétes  de  sommes  anX 
chariots,  c'est  qu'elles  mwttent  lite, 
causent  peu  d'embarras,  et  passmt 
par  tous  les  chemins. 

Malgré  les  précautionB  qne  Bom 
venons  d'indiquer  relativement  au  si- 
lence, ou  fera  toajoDrs  arrêter  les 
bttes  de  somme  asaes  Iota  de  l'eadrott 
que  l'on  voudra  sorpreMlre,  pow  que 
le  hennisBemeot  des  dvraox  et  le 
bruit  qu'Us  font  en  sBarcha^,  o'évdlU 
pas  l'attention  et  U  vigfisaee  des  4^ 
feuseoTB  du  poste  :<»  fiera  arrtter 
cette  espièce  de  convoi  en  arriére  di 
la  réserve. 

S'il  est  impossible  de  se  ptocartr 
les  bétes  de  s(»nme  nécessaires  ponr 
le  traosport  des  munitions  de  gaerre. 
etc.,  on  recourra  à  des  chariots;  on 
prendra  avec  les  cbarreliers  les  prér 
cautions  qne  nous  avons  prescrites  ci* 
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deBSU,  et  l'on  fera  arrêter  le  convoi 
encore  plus  loin  du  poste  que  dans  le 
cas  ou  l'oD  ne  mèiiera  que  des  Mtes 
de  somme. 

De  quelque  heureux  succès  qu'une 
sorprise  soit  suivie,  on  ne  peut  espérer 
de  n'avoir  pas  des  hommes  griève- 
ment blessés  ;  on  mènera  donc  quel- 
ques chirurgiens  pour  appliquer  les 
premiers  appareils. 
.  Les  chirurgiens  chargeront  sur  les 
bttea  de  somme,  ou  sur  les  chariots, 
les  objets  qui  leur  seront  indispensa- 
blemeot  nécessaires  ;  il  sera  bon  de  se 
procurer  quelques  chevaux  de  relais, 
ou  quelques  chariots  vides,  pour  rap- 
porter les  soldak  qui  ne  pourront  pas 
marcher.  Cette  espèce  d'ambulance 
restera  avec  la  réserve. 
.  Avant  de  partir  pour  attaquer  uu 
poste,  on  est  décidé,  ou  à  le  garder, 
ou  à  l'abandonner  :  dans  le  premier 
cas,  on  mène  avec  soi  assez  de  muni- 
tions de  guerre  pour  un  approvision- 
nement mwnentaoé,  et  assez  de  pro- 
visions de  bouche  pour  nourrir  les 
soldats  pendant  les  premiers  Justaos 
qui  suivent  la  prise  du  pMte  :  dans  le 
second,  on  ne  songe  qu'à  ce  qui  est 
it&cessaire  pour  l'attaque  et  pour  la 
retraite. 

Après  avoir  pourvu  aux  objets  ci- 
dessus,  le  cœnmaodant  du  détacbe- 
ment  s'occupera  è  diviser  sa  troupe. 

Tout  corps  qiû  den'a  tenter  une 
surprise,  sva  ordâairemeot  divisé  en 
cinq  parties  :  la  première  sera  destiuée 
i  f»mer  t'attaque  véritable;  la  se- 
conde à  exécuter  les  attaques  fausses  ; 
la  troisième  A  masquer  les  secours,  on 
i  faire  une  diversion  ;  la  quatrième  i 
servir  de  réserve  ;  la  cinquième  à  as- 
surer la  retraite,  eo  gardant  les  der- 
rières ou  les  défilés.  Chacune  de  ces 
divisions  doit  «voir  son  commandant 
particulier. 


Si  l'on  n'a  point  è  craindre  qu  le 
posté  reçoive  de  secoua,  et  si  t'og  k 
veut  point  faire  de  diveisioa,  libn- 
sième  divisioB  sera  placée  entre  hié- 
■erve  et  la  troupe  qol  attaiiDeR;  de 
servira  è  remplacer  les  hoonia  di 
corps  assaillant  qui  seront  eicMésde 
fatigue,  ou  qui  amvnt  été  mb  bon  di 
combat  par  les  coups  des  esBenii; 
elle  pourra  encore,  par  son  appirilion 
subite,  ranimer  le  courage  danûl- 
lans,  et  atténuer  cdni  des  a»^ 

La  première  division,  qui  eridott- 
née  A  l'attaque  véritaUe,  doS  ttre 
fourme  par  l'infanterie,  et  oamiak 
des  bommM  les  plus  brarei,  la  |iB 
lestes,  et  les  plus  vigonreni. 

La  seconde  division,  qni  est  doÉiée 
aux  attaques  fausses,  doit  am'  ttre 
fournie  par  rinfantaie,  et  «nfccée 
de  soldats  choisis  :  ces  faewses  peu- 
vent, par  leur  bravoure,  fiire  ckupi 
la  nature  des  attaques  doiri  ft  sotl 
(Marges. 

La  troisième  dirision,  Maiti 
masquer  les  secours,  i  liire  nnefr 
version,  ou  è  protéger  l'^taqne,  pe^ 
être  composée  d'infanterie  etde» 
Valérie  :  les  soldats  qni  ta  coopaKit 
doivent  encore  être  choisis  iTecsiii; 
ils  peuvent  rétabUr  le  coBtbtt,  et  It 
service  qu'ils  (mt  i  faire  exige  de  II 
valeur  et  de  l'intelligeiiee. 

La  composition  de  la  qmtnJae  et 
de  la  cinquième  diviiioas  a'ei  «^ 
nemeot  pas  à  né^iger,  hmi  cUc  '>' 
moins  importante  que  celle  dtsulra 
divisions  :  ces  deux  détacboaM»  ^ 
veut  èbe  fournis  par  l'inliuiten!  et 
par  la  cavderie. 

Il  n'est  guère  possible  d'îodifier 
précisément  la  proportion  qui  doit  ré- 
gner entre  les  cinq  divisions  didéti' 
cbement  que  l'on  âèH  i  me  tfi^ 
par  surprise  : 

La  division  de  l'tttavK  Tébtf* 
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doit  Mre  à  peu  {ff es  égale  «n  ti«rs  de 
la  garniBOD; 

Le  corps  âestÎDé  vax  attaqnei  fuis- 
ses doit  être  considérable,  si  l'oa  veat 
qu'il  attire  l'atteolion  des  ennemis,  et 
que  la  diversion  ait  le  niccès  qoe  l'on 
doit  en  attendre  ; 

Le  détachement  destiné  h  empêcher 
les  secoors  d'approcher,  on  è  faire  ooe 
diveraioD,  etc.,  ddt  être  proportionné 
aux  secoors  que  le  pwte  pent  attendre, 
aa  nombre  d'aTenues  qn'U  fant  garder, 
et  MU  diveraioBB  qn'oo  vent  faire  ; 

La  rêaerreeet  ordinairement  la  pins 
nombreBse  des  dirigions  ; 

Le  corps  destiné  i  garder  les  défi- 
lés et  les  derrières,  doit  être  propor- 
tionné anx  craintes  que  l'on  doit  gar- 
der, et  à  la  distance  qui  sépare  le  poste 
que  l'on  veut  surprendre,  do  camp  ou 
de  la  ville  d'où  l'on  part 

La  fwce  de  chaque  détachement 
particolier  étant  ûièe,  on  les  sabdivi- 
sera  en  autant  de  petites  parties  qne 
l'exigeront  les  opérations  confiées  i 
chacun  d'enx. 

Pénétrer  dans  le  poste  est  l'objet 
principal,  et  celai  qui  doit  d'abord  at- 
tirer l'attention  ;  on  divisera  donc  cha- 
que détachement  comme  il  doit  l'être 
pour  l'atlaque  ;  on  le  formera  ensuite 
ainsi  qu'il  doit  être,  après  que  l'on 
aura  pénétré  dans  la  place. 

La  division  destinée  ii  l'attaque  vé- 
ritable, sera  partagée,  pour  l'attaqne, 
en  deux  parties  à  peu  prés  égales. 

La  iMwmière  de  ces  deux  parties 
sera  destinée  i  uper  les  murs,  od  h 
les  escalader  :  les  hommes  qui  la  com- 
poseront porteront  des  échelles,  des 
IMCs,  des  pioches,  etc. 

La  seconde  partie  de  cette  division 
sera  dcetinée  i  lootenir  la  première  ; 
elle  sera'  pourvue  des  mêmes  outils  et 
des  mêmes  armes,  mais  die  ne  por- 
tera poiirt  d'écteUes, 


filtre  ces  denx  divisions,  seront  pla- 
cés les  ouvriers  qui  doivent  conper  les 
palissades,  les  fraises,  etc.,  constmire 
les  ponts,  attacher  les  pétards,  etc. 

Chacune  de  ces  divisions  doit  être 
aui  ordres  d'un  commandant  particu- 
lier. 

Le  détachement  destiné  aux  faus- 
ses attaques,  sera  réparti  en  antant  de 
divisions  qu'on  voudra  former  d',atta- 
qaes. 

Chacune  des  divisions  destinées  i 
une  attaqne  séparée  anra  son  comman- 
dant particulier,  et  sera  subdivisée  en 
denx  parties,  qui  auront  aussi  chacune 
son  commandant  particolier,  La  pre- 
mière subdivision  de  chaque  fausse 
attaqne,  aura  la  même  destination  qne 
la  première  subdivision  de  l'attaque 
véritable  :  il  en  sera  de  même  de  la  se- 
conde. 

Le  détachement  destiné  à  s'opposer 
anx  secours,  ou  à  faire  une  diversion, 
sera  divisé  en  autant  de  portions  qn'Q 
y  aura  d'avenues  par  lesquelles  l'en- 
nemi pourra  arriver,  ou  en  autant  de 
petibi  corps  qu'il  j  aura  d'attaques 
particulières  i  faire. 

La  réserve  sera  divisée  en  quatre 
parties;  elles  marcheront  séparées, 
afin  que,  si  les  attaques  fausses  ou 
vraies  ont  besoin  de  secours,  la  réserve 
puisse  leur  en  faire  passer  prompte- 
ment,  et  sans  désordre. 

Quoique  chaque  subdivision  ait  son 
commandant  particub'er,  elles  obéi- 
ront cependant,  lorsque  quelques-unes 
d'entr'elles  seront  réunies,  i  l'officier 
le  plus  ancien,  6n  du  grade  le  plus 
-élevé  :  le  commandant  du  corps  réuni 
par  accident,  ne  pourra  néanmoins 
empêcher  les  chefs  des  difKrenles 
subdivisions  d'exécnter  ce  qni  leur  . 
aura  été  ordonné  par  le  cMmnandant 
général  de  la  surprise,  ou  par  celui 
de  leur  division. 
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Le  âétachement  âestiné  à  garder 
les  défilés  et  les  derrières,  sera  divisé 
en  aataot  de  parties  qu'il  y  aura  de 
déOlés  principaux  à  garder,  ou  d'eo- 
droits  qfi'il  sera  important  de  défendre 
de  l'eanemi,  tels  que  les  lacs,  les  pas- 
sages au  milieu  des  montagnes  et  des 
bois,  les  chemins  creux,  etc. 

Quand  on  a  pénétré  dans  le  poste, 
le  nombre  des  subdivisions  doit  6tre 
bien  plus  considérable  que  pendant 
i'attaqae.  Divers  détacbemeos  doi- 
vent; 1°  garder  l'endroit  par  lequel 
on  a  pénétré  ;2>  soutenir  les  attaques; 
3°  ouvrir  la  porte  par  lequdle  la  ré- 
serve doit  entrer;  4*  parcourir  les 
remparts;  5*  seren^e  chei  le  com- 
mandant de  la  i^ace;  6°  occuper  le 
principal  corps-de-garde  ;  7°  masquer 
la  porte  de  la  citadelle  ou  du  ch&teau  ; 
8°  celles  des  casernes;  9°  s'emparer 
des  arsenaux,  des  magasins  ;  10°  des 
rues;  11°  se  porter  sur  les  priocipalcB 
places;  12*  s'assurer  des  officiers-gé- 
néraux et  des  officiers  supéri^irs 
13°  enCo  prendre  les  principaux  ha- 
bitans  et  fonctionnaires  du  lien. 

Les  huit  détacbemeos  que  nous 
avons  nommés  les  premiers,  seront 
fournis  par  les  troupes  qui  pénétre- 
ront les  {Hremiers  dans  la  place  :  ainsi, 
les  attaques  fausses  recevrwt  à  cet 
égard  le  même  ordre  qoe  l'attaque 
véritable.  Les  troupes  qui  eotreront 
dans  la  place  par  la  porte  qu'on  leur 
ouvrira,  seront  chargées  d'exécuter 
le  reste  des  op^ations.  Nous  allons 
expliquer  ce  que  les  commandana  par- 
ticuliers des  diOérentes  divisions  de- 
vront faire  dans  les  diverses  circons- 
lances  qui  pourront  se  présentAr. 

On  pourra  donner  plusieurs  oom- 
miasiona  au  commvndaut  d'uu  mèsae 
détachemeot;  ou  lui  expliquera  en 
cooséqHance  avec  préaaios  l'ordre 
dans  lequel  il  devra  s'en  occiqier;  et 


l'on  Tédien  d'aVuioo  ïeiitt  4pH  lei 
détachemens  devront  suinc,  pov  bb 
point  se  -gêner  et  ne  peiAt  podra  des 
momens  précieux. 

Il  est  impoisîble  de  dédder  qaeRe 
doit  être  la  force  de  ducon  de  ces 
détachemens  ;  tout  ce  que  l'oa  peit 
dire  à  cet  égard,  c'est  qs'fls  doévest 
être  proportiomiés  à  l't^et  pov  le- 
(|«el  ils  sont  envoyés.  Ainsi  le  eerpt 
deittBé  â  aller  s'eflopirtr  descnerMa, 
sera  le  plus  considéntble;  celn  tfi 
devra  surprendre  les  gardes,  sera  |>»- 
portioDDé  à  la  force  de  ces  gardes,  etc. 
La  cavalerie  doit  être  rw—t 
employée  dans  ces  opéntiim,  qa 
rouieut  sur  l'infanterie. 

C'est  de  l'intelligence  et  de  k  h*- 
VDure  des  diefs  de  ckaènaie  de  en 
petites  divifiioai,  que  dépend  k  SKeb 
d'une  surprise;  on  choinra  dMic,  au- 
tant qu'on  le  pourra,  des  offiâers  au» 
instruis  que  pradens  et  valenen. 

Les  officiers  qui  avont  Mîrté  i  k 
leconoaissaacfl  du  poste  que  l'eaTtst 
surprendre,  seront  chaînés  dei  pm- 
dpaux  cemmandemeas. 

Qoelqu'etteatioa  qs'ezige  kckn 
des  officiers  qui  doivent  eowMidff 
les  petites  divisions,  ou  dbokhu,  tm 
plis  de  soin  encwe,  ceu  ipii  devait 
diriger  la  véritable  attsqne  et  les  at- 
taques fausses,  fake  U  diveniOB,  me- 
aet  la  réserve,  et  garder  Us  dtfiéa. 

Comme  un  capltauie  i»Bderil  dot 
tout  prévoir,  même  siLBNrt,  le  eem- 
mondant  en  chef  d^aigoen  ■■  <dÊiia 
peur  le  revplAcer. 

Quand  le  ei 
combiné  tontee  les  < 
nous  venons  de  parler  ;  quand  i  awa 
examiaé  séparément  le»  différa» 
moyens  qu'il  se  propose  de  vittre  ce 
usage,  calculé  tous  les  îneoffénieBi 
qui  peuvent  aiviver,  pourvu  m  nojN 
d'y  remédier,  mis  pw  én'A  toat  ec 
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qne  derront  hire  les  eonunândans  des 
dIflSreBB  déttcbemens;  qnand  te  jour 
qu'il  aura  choiii  ponr  eiécater  son 
projet  lera  enfin  arrivé,  fl  ordonnera 
i  l'officier  deatinfi  à  le  remplacer,  et  à 
ceux  qui  doivent  commander  les  cinq 
grandes  divisions,  de  se  rendre  près 
de  loi  i  telle  henre.  Cet  ordre  sera 
eacbeté,  et  portera  ime  défense  ex- 
presse d'en  faire  part  h  personne; 
BOos  le  répétons,  le  secret  est  le  moyen 
le  idoB  sAr  de  (aire  réossû-  les  surpri- 
ses. 

Le  coamandint  tiendra  arec  ces 
offiders  un  conseil  de  goenre,  dans  le- 
quel il  se  conduira  cmnme  nous  l'a- 
vons dit  précédemment;  il  ne  mettra 
pas  en  discussion  si  l'on  doit  former 
l'entreprise;  l'objet  principal  est  id 
de  savoir  comment  on  peut  l'exécu- 
ter. 

Après  qne  chacun  de  ces  ofliders 
sora  donné  son  opinion,  le  chef  leur 
détaillera  tout  son  plan,  et  il  leur  com- 
muniquera toutes  ses  vues  ;  il  rectifie- 
ra entnile,  d'après  les  avis  de  son  con- 
seil, tout  ce  qu'il  reconnaît  avoir  omis 
on  mal  vu;  pais  il  fera  connaître  i 
l'otficier  auquel  il  aura  destiné  le  com- 
mandement de  l'attaque  véritaMe,  le 
nombre  et  l'espèce  d'hommes  qu'il  hii 
confie,  le  nombre  et  la  qualité  des  ou- 
tib  et  des  instramens  qu'il  lui  fera 
remettre,  la  manière  dont  il  désire 
qne  la  marche  et  l'attaque  soient  fai- 
tes ;  il  Ini  donnera,  en  un  mot,  des 
règles  de  conduite  pour  chaque  cir- 
constance :  et  afin  que  cet  officier  sai- 
sisse l'ensemble  de  l'opération,  il  lai 
montrera  le  plan  topograpbiqne  du 
poste  et  de  ses  environs;  il  lai  remet- 
tra, en  outre,  un  écrit  qui  contiendra 
tout  ce  qu'il  lui  aura  expliqué  ;  il  loi 
Nommera  enfin  les  officiers  qui  doivent 
le  seconder  ;  et  parmi  ceux-ci,  il  lui 
désignera  celui  qui,  devant  le  rempla- 
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cer,  doit  par  conséquent  ètie  instruit 
de  la  partie  de'l'opération  qui  lui  est 
confiée  :  par  ces  précautions,  si  un 
événement  malheureux  survient,  cette 
partie  du  détachement  ne  se  trouve 
jamais  sans  commandant. 

Outre  les  ordres  que  le  chef  de 
l'entreprise  donnera  à  cet  officier; 
comme  commandant  de  la  véritable 
attaque,  il  lui  donnera  encore  ceux 
qui  lui  sont  nécessaires,  comme  com- 
mandant d'une  des  subdirisions  desti- 
nées i  entrer  dans  la  place  ;  il  lui  re- 
mettra aussi  par  éirlt  ceux  dont  il  doit 
faire  part  aux  officiers  q\ii  seront  sous 
ses  ordres. 

Ce  premier  officier  étant  bien  ins- 
truit, le  commandant  en  chef  înstnura 
les  cinq  autres  de  la  même  manière. 

L'ordre  que  le  chef  de  l'entreprise 
remettra  an  commandant  de  l'attaque 
véritable,  pourra  contenir  les  objets 
suivans  : 

M.  N.  se  trouva  à  JV.  heures,  sur  la 
place  de  N.,  pour  prendre  le  com- 
mandement d'nn  détachement  com- 
posé de  iV.  hommes,  tirés  de  tel  corps, 
commandés  sous  ses  ordres  par  N. 
officiers,  et  par  JV.  sous-officiers.  Pen- 
dant que  ces  derniers  assembleront  sa 
tronpc,  il  communiquera  le  détail  de 
la  partie  de  l'opération  qui  le  concer- 
ne, à  l'officier  qui  doit  le  remplacer  k 
tout  événement  ;  il  assemblera  ensuite 
les  officiers  qui  doivent  commander 
des  parties  de  sa  division,  et  il  leur 
donnera  les  ordres  relatifs  à  l'inspeo- 
tion  qu'ils  doivent  faire;  ib  examine- 
ront, dans  cette  inspection,  si  les  sol- 
dats ont  leurs  armes  en  bon  état,  et 
s'ils  ont  les  munitions  de  gnerre  et  les 
provisions  de  bouche  ordonnées  :  le 
chef  de  celte  troupe  la  partagera  en 
quatre  divisions  ;  il  donnera  le  com- 
mandemeat  de  chacune  à  l'offiôer  qui 
aura  été  choisi  pour  cet  obj«t  ;  il  eiR-; 


,dbyGoogIe 


89i 


■TBÀTAGiU»,  IK. 


minera  et  fera  examiner  par  ses  sd- 

bordonnés  s'il  y  a  dans  Je  détachement 
quelque  homme  faible  ou  suspect  ;  il 
fera  prendre  ensuite  à  toute  sa  troupe 
une  première  marche  de  reconnais- 
sance ;  il  promettra  des  récompenses 
à  ceui  qui  se  conduiront  en  bous  soi- 
daU. 

Dans  ce  premier  moment,  il  pren- 
dra garde  de  découvrir  d'aucnne  ma- 
nière le  but  de  l'entreprise  ;  il  fera 
déposer  en  tas,  et  par  compagnie,  les 
effets  qu'on  ne  voudra  pas  laisser  em- 
porter aux  soldots  ;  il  attendra  l'ordre 
de  partir  qui  lui  sera  porté  par  tels  et 
tels. 

A  cet  ordre,  il  se  mettra  en  mar- 
che au  petit  pas,  ayant  à  cdté  de  lui 
nn  guide  et  un  interprète ,  et  deux 
ordonnances  (1)  ;  il  marchera  à  la  tète 
des  deux  premières  sutKlivisions  de  sa 
troupe  ;  les  ouvriers  commandés  par 
an  sons-officier  viendront  ensuite  ;  les 
deux  secondes  subdivisions  de  son  dé- 
tachement suivront  immédiatement 
'  aux  ordres  de  tel,  qui  commandera  en 
second  le  total  de  ce  premier  détache- 
ment: quand  cette  division  sera  arri- 
vée h  telle  destination,  hors  de  la 
place,  son  chef  l'arrêtera,  et  il  exci- 
tera le  courage  de  ses  soldats  par  tous 
les  moyens  qui  sonten  son  pouvoir  ;  il 
leur  recommandera  d'obéir  ponctuel- 
lement aux  ordres  que  leurs  officiers 
leur  donneront  de  vive  voix,  et  à  ceux 
qui  leur  seront  transmis  par  les  si- 
gnaux ;  il  leur  annoncera  que  le  bu- 
tin sera  rapporté  en  commun,  et  par- 
tagé par  égales  portions  (  cette  lot  est 
juste,  elle  est  pratiquée  par  les  peu- 
ples vraiment  militaires ,  et  con- 
seillée par  les  meilleurs  écrivains).  Le 
commandant  ajoutera  à  ces  instruc- 

(1)  On  ne  peut  gnéra  Miplafw  qoa  dM 
MT«Uar«  pou  ortouuuMM. 


tions  celles  qu'il  crofn  les  plus  propret 
à  l'objet  de  sa  mission  ;  il  donnera  le 
premier  signe  et  le  premier  mot  qin 
doivent  servir  pour  toute  la  marche. 
Nous  insistons  pour  deux  signes.  Van 
pour  la  marchi,  et  l'autre  ponr  Yam- 
que,  afin  de  prévenir  une  partie  àe$ 
événemens  qui  pourraient  arriver,  si 
l'ennemi  parvenait  i  déconvrir  l'on 
de  ces  signes  (1^. 

L'ordre  de  se  rem^tre  en  roole 
étant  arrivé,  le  commandant  mettra 
sa  troupe  en  mouvement  -,  il  «narcbera 
au  petit  pas,  sur  le  plus  grand  froot, 
et  par  échelons  entant  qu'il  le  pomn; 
it  veillu-a  pendant  la  marche,  à  ce  que 
les  soldats  observent  les  ordres  d- 
desBUs  ;  il  fera  sans  bruit  de  fréqnet» 
appds  de  sa  troupe  ;  et  s'il  loi  mn- 
que  quelque  homme,  il  en  doonert 
.sur-le-champ  avis  an  commandant  ta 
chef.  Lorsqu'on  loi  ordonnera  de  faire 
la  grande  halte,  ce  qui  sera  i  nn  qiart 
de  lieue  de  l'endroit  qae  l'on  vondit 
surprendre,  il  fera  distribuer  è  lessol- 
dats  les  instrumens  et  les  outils  dont 
ils  doivent  faire  nsage  pendant  la  sor- 

(1)  Il  est  abioImncDt  eMentlel  d'avMrdHi 
marques  de  reconnaissaiice,  qoaod  on  ■ar- 
che à  DDeuirprlM;  dm  qne  l'oomemiBl 
de  wriir  du  camp  oa  delà  plar«.  etraatrt, 
aa  nonentoù  l'oDTiBltaqaer.  1^  praaién 
«en  i  empêcher  le*  déwrlflara,  la  c^ioDt. 
etc.,  de'ioriir  avec  Its  troape*  d«  l*  tDT- 
pri»e,  et  la  «ecoude  à  aider  lei  soldats  I  le 
recDBDiItTfl  dans  le  fort  de  la  mêlée;  la  pre- 
mière de  ce*  marques  pent  être  lêg^v  el 
non  voranie  ;  la  aeconde  doit  être  irte  tï- 
■ible.  Pour  la  premier*,  on  paat  aa  e«Mii>- 
tar  de  faire  placer  le  ckapeaa  de  teik  m 
telle  manière,  on  de  faire  mettre,  an  lien 
de  cocarde*,  aa  col,  eic.  Pour  la  seconde 
marque,  on  ponrrafaireplarer  nnmoocliair 
*ar  la  léle,  etc.  PInaienrs  sranda  gdainai 
«e  tont  aerri*  *onTent  de  chemlaea  dans  cette 
occasion  i  c'est  oe  qnl  a  fUt  dooner  am  tor- 
priM*  la  wna  «ta  wtiwnlw. 
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prise,  tels  que  des  échelles,  des  pics, 
des  haches,  etc.  :  il  dioisira,  pour  por- 
ter les  échelle»,  les  soldats  les  plus  vt- 
goareux;  il  leur  indiquera  l'endroit 
où  ils  doivent  les  placer,  et  ce  qu'ils 
doivent  faire,  pour  qne  lear  entreprise 
soit  cooronnée  par  le  succès;  il  leur 
donnera  un  nouveau  mot,  un  nouveau 
signe  et  nne  nouvelle  marque  de  re- 
connaissance ;  il  se  remettra  en  mou- 
vement à  l'ordre  qui  lui  en  sera  donné; 
il  aura  son  guide  et  son  interprète  à 
cAté  de  loi;  il  avancera  jusqu'au  bord 
da  fossé  vis-à-vis  de....  [ce  point  sera 
clairement  désigné)  ;  il  fera  la  descente 
du  fossé  en  silence,  et  il  cherchera  à 
faire  escalader  le  parapet.  Lorsqu'il 
sera  arrivé  au  haut  du  parapet,  IL  se 
conduira,  d'après  les  instructions  qui 
sont  contenues  dans  l'ordre  qu'il  a 
reçu. 

L'ordre  que  !e  chef  de  l'entreprise 
remettra  au  commandant  en  chef  de 
l'attaque  véritable,  aura  encore  prévu 
toutes  les  questions  que  les  sentinelles 
ennemies  pourront  faire.  Au  qui  vive, 
on  répondra  réyi^ntnt  de  N.,  qui  vimt 
povr  ttl  objet.  Il  ne  nous  paraît  pas  né- 
cessaire de  prévoir  ici  toules  les  répon- 
ses que  l'on  peut  employer  avec  les 
sentinelles  pour  les  surprendre  :  les  oc- 
casions su^éreront  aui  chefs  celles  qui 
seront  les  plus  convenables.  Si  le  chef 
de  la  véritable  attaque  entend  nne  pa- 
trouille, il  s'arrêtera,  la  laissera  passer; 
s'il  s'aperçoit  que  la  patrouille  l'a  dé- 
couvert, il  tâchera  de  l'envelopper  et 
de  la  prendre,  mais  tonjoars  sans  faire 
fea;  il  fera  rendre  un  compte  esact 
«a  dief  de  l'entreprise  de  tout  ce  qui 
arrivera,  aBn  que  cetoi-ci  puisse  se 
conduire  d'après  les  circonstances.  Si 
l'attaque  vraie  ne  réussit  pas,  et 
qu'une  fausse  attaque  réussisse,  le 
commandant  de  la  véritable  ne  s'obs- 
tineri  point  i  pénétrer  par  l'endroit 
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qu'il  snraattaqné;  mais  il  se  hAlera 

de  mener  les  trois  quarts  de  sa  troupe 
à  l'attaqne  qui  aura  en  du  succès,  lais- 
sant le  reste  de  son  détachement  pour 
continuer  à  occuper  l'ennemi.  Si  l'at- 
taque vraie  réussit,  l'officier  qui  la 
commandera  enverra  avertir  toutes  les 
attaques  fausses,  et  le  reste  des  trou- 
pes qui  seront  dans  les  environs  de  la 
place  ;  il  se  servira  ponr  cela  des  or- 
donnances qu'il  aura  près  de  loi. 

Telles  pourront  être,  h  peu  de  chose 
près,  les  instructions  que  le  chef  de 
l'entreprise  remettra  au  commandant 
de  la  véritable  attaque. 

Pour  éviter  les  répétitions,  nous 
n'avons  pas  parlé  de  quelques  autres 
précautions  que  nous  indiquons  dans 
la  suite. 

Les  fausses  attaques  suivront  la  vé- 
ritable, et  se  conduiront  comme  elle 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  arrivées  à  la 
grande  halte  ;  là,  précédées  par  leur 
chef,  elles  prendront  les  devans;  et 
conduites  par  leurs  guides,  elles  se 
rendront  par  des  chemins  détournés 
et  éloignés  du  poste,  aux  diETérens 
points  qu'elles  devront  insulter.  Ces 
endroits  seront  clairement  désignés 
dans  l'ordre  :  si  les  attaques  doivent 
commencer  en  même  temps,  on  con- 
viendra du  signal  qui  doit  en  détermi' 
ner  le  commencement. 

Chaque  fausse  attaque  sera  divisée 
en  deux  parties,  marchera  séparé- 
ment, et  dans  le  plus  grand  ordre. 
Lorsque  le  chef  de  chaqne  fausse  »t- 
taque  sera  arrivé  vis-à-vis  l'endroit 
qu'il  doit  assailli)-,  il  postera  sa  secon- 
de  division  sur  nn  lien  élevé,  d'oà  elle 
puisse  découvrir  le  haut  des  mars  ou 
du  parapet;  elle  restera  là  en  silence, 
jusqu'à  ce  qne  la  première  ait  été  dé- 
couverte par  l'ennemi,  ou  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  besoin  d'elle.  La  première 
partie  du  détachem wt  descendra  dani 
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le  fossé,  et  essaiera  d'escalader  les 
murs  ou  le  parapet  :  si  elle  réussit, 
elle  fera  avertir  toutes  les  autres  atta- 
ques, et  alors  chaque  chef  partioUier 
exécutera  samissiou  particulitee:sila 
fausse  attaque  est  découverte,  et  si 
l'eDDemi  tire  sur  elle,  ou  se  préieate 
en  force  pour  la  repousser,  la  secoode 
division  fers  uq  grand  feu,  etpoossea'a 
de  grands  cris.  Le^  autres  fausses  atta- 
ques ne  répondront  cependant  à  son 
feu  et  à  ses  cris,  par  des  feux  bien 
nourris  et  des  cris  aigus ,  que  dans 
le  cas  où  elles  auront  été  découver- 
tes par  l'ennemi;  jusqu'à  ce  moment 
elles  continueront  leur  attaque  eu  si- 
leoce. 

Si  le  poste  que  vous  voulez  surpren- 
dre est  assez  voisin  d'un  poste  dea  en- 
nemis, pour  qu'ib  puissent  entendre 
l'eiplosion  des  armes  à  feu,  il  sera 
prudent  de  n'en  point  faire  usage:  an 
moyen  de  cette  précaution,  vous  par- 
viendrez peut-être  à  empêcher  qu'ils 
ne  soient  avertis  de  l'opératioD  que 
Tona  exécuterez. 

Si  une  attaque  vraie  ou  fausse  réus- 
sit, les  trois  quarts  de  chacune  des  ou- 
tres attaques  se  rendront,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  i  l'endroit 
où  l'on  aura  pénétré.  Le  quart  restant 
coDlinnera  à  faire  feu,  s'approchera 
même  davantage  de  la  muraille,  fera 
de  plus  grands  mouvemeos,  afin  que 
l'ennemi  ne  dégarnisse  point  cette 
partie  du  parapet,  pour  aller  porter 
du  secours  aux  endroits  où  l'on  aura 
pénétré. 

Le  détachement  destiné  à  empêcher 
les  secours,  suivra  les  divisions  précé- 
dentes, et  se  conduira  comme  elles, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  à  JV.,  en- 
droit où  il  arrêtera  les  troupes  qui 
pourraient  veoir  secourir  l'ennemi. 
Alors  il  se  portera  sur  le  chemin  que 
l'ennemi,  doit  tenir  pour  venir  secourir 


]»  poste  ;  il  ^Uttet»  U  maitât  de  m 
troupe  sur  l'arenne  la  plus  Iftre  et  h 
pins  ouverte  ;  l'autre  moitié ,  dnûée 
en  plusieurs  parties,  soa  postée  nt 
les  autres  avenues,  et  toujours  ftas 
proche  de  l'ennemi  qae  le  corps  prii- 
eipaJ,  afin  que  celui-ci,  étant  irerti  à 
tonpg,  puisse  venir  couper  cbeaÙB  ai 
secours.  Le  commaiidant  établira  mm 
corps  principal,  et  nêaae  le  rote  de 
sa  Uoupe,  dans  des  postes  Ibitopar 
leur  nature,  et  où  pen  d'homaies  pus- 
sent combattre  avec  avantage  teatn 
un  plus  grand  nombre;  tels  aoat  les 
dédiés,  les  hauteurs  :  il  oUigen  ta 
soldats  de  s'y  retrandieT,  de  fersur 
toutes  les  avenues  avec  des  abatii  et 
des  foiaés,  etc.;  en  un  mot,  défaire 
usage  de  toutes  ressourees  qw  tar 
olTriront  le  temps  et  les  mojtBÊ  ioA 
ils  pourront  disposer.  Il  a 
tant  que  possible,  one  hbre  c 
cation  entre  ses  diflérens  délacte- 
mens,  et  il  placera  chaque  ame  iv  le 
terrain  qui  lui  conviendra  le  mâaa. 
Il  poussera  des  vedettes  aaisi  loîii  qv 
la  prudence  le  lui  permettra.  Il  place- 
ra des  petits  postes  d'infanterie  entre 
ses  vedettes  ;  il  embrassera  le  ptai  ie 
terrain  qu'il  le  pourra  :  aïon  il  ne  sera 
jamais  surpris  par  reoBemî;  aini  m 
homme  seulne  pourra  passer  saosêtre 
vu  ou  entendu,  et  l'eonemi  qa  no- 
dra  le  tourner  on  l'éviter,  acn  obligé 
de  faire  un  très  grand  détour.  11  ofab- 
gera  les  habitans  des  maiaoBs  reitf^- 
méea  dans  la  ligne  qu'il  fonona,  à 
rester  dans  leurs  habitatioitt:  pcor 
cela,  il  meUra  une  seotineUe  devaat 
chaque  maison  ;  s'il  y  a  dee  tkài» 
dont  les  aboiemens  puissent  le  tralitr, 
il  les  fera  tuer  k  coups  d'wine  Han- 
che. Dès  qu'il  aura  établi  son  détache- 
ment, il  cherchera  un  endnMt  TCfs  le- 
quel il  puisse  se  retirer,  daoa  le  casoi 
an  ennemi  très  wpéiieiir  l'a 
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endroit  doit  le  rapprocher  du  poste 
atttqué.  Il  pourvoira  à  ce  que  sa  re- 
traite soit  EÛre  et  fadie,  et  à  ce  que 
tontes  les  parties  de  sa  tronpe  pniBient 
l'exécuter  promptement,  dès  le  pre- 
mier ordre  qu'il  leur  transmettra  par 
ses  cavsUers-ordonnanoes  :  c'est  par  le 
mojea  de  ces  caraliers  qu'il  établira 
une  cbalne  non  ioterrompae  entre  ses 
divers  détaohemens;  qu'il  sera  ins- 
truit à  chaqae  instant  de  tout  ce  qui  ee 
passera,  et  qu'il  pourra  faire  parvenir 
ses  ordres  jusqu'à  l'extréoiità  du  ter- 
rain qu'il  aura  encrassé.  Ces  cavaliers 
d'ordonoances  seront  encore  destinés 
à  aller  avertir  la  surprise  de  tout  ce 
qui  arrivera  d'intéressant  pour  elle. 
Le  commandant  en  chef  de  cette  divi- 
sioni  donnera  un  commandant  parti- 
cuUer  à  chaque  petit  détachement,  et 
il  leur  expliquera  la  conduite  qu'ils 
devront  tenir  :  il  s'établira  ensuite  vers 
le  centre  de  tous  ses  pcetea  avec  un 
petit  GO^  de  réserve,  aûn  de  pouvoir 
doDoer  du  secours  à  celui  qui  sera  le 
plus  vivemfuit  attaqué.  Tout  étant  dis- 
posé dans  l'ordre  ci-dessos,  il  atteo- 
dra,  on  l'arrivée  de  l'ennemi,  ou  des 
ordres  pour  se  retirer. 

Si  Itf  vedettes  annoncent  rappro- 
che d'une  troupe,  le  commandant  du 
poAte  le  plus  voisin,  avant  d'en  faire 
avertir  le  chef,  des  détachemeos  desti- 
nés i  empêcher  l'arrivée  des  secours, 
tAchera  de  bien  reconnaître  le  nombre 
et  l'espèce  des  combaitans  ;  alors  il 
enverra  i.  son  chef  une  ordonnance, 
et  celni-ci  donnera  des  ordres  pour 
que  toute  la  ligne  se  prépare  au  cmn- 
bat.  Chacun  tiendra  dans  son  poste  le 
plus  long-temps  possible  qu'il  pourra: 
c'est  de  la  résistance  que  fera  chaque 
corps  particnlier,  qoe  dépendra 
hit  général.  Quand  l'attaque  aura 
7i,  et  qvami  on  sera  bien  as- 
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Boré  que  c'est  une  attaque  vraie,  le 
commandant  général   y  enverra  du 
renfort;  ce  renfort  rétablira  le  com- 
bat, on  an  moins  il  retardera  la  mar- 
che de  l'ennemi,  facilitera  la  retraite, 
donnera  au  gros  de  la  tronpe  le  moyen 
de  s'établir  dans  le  poste  qui  sera  pla- 
cé en  arrière,  et  qn'on  aura  reconnu 
d'avance.  AussitAt  que  l'ennemi  aura 
attaqué  ce  dernier  poste,  le  comman- 
dant des  détachemens,  qui  aura  été  à 
portée  de  juger  des  forces  et  des  pro- 
jeta de  l'assaillant,  fera  avertir  la  sur- 
prise, et  battre  le  ralliement.  A  ce  si- 
gnal,  tout  se  repliera  sur  le  point 
attaqné,  qu'on  reconnaîtra  aisément 
an  bruit  des  armes  à  feu.  Si,  malgré 
ce  rassemblement  de  forces,  l'ennemi 
est  toujours  supérieur,  le  chef  des  dé- 
tachemens songera  à  sa  retraite,  et  it 
la  fera,  non  vers  la  place  surprise, 
mais  vers  le  poste  des  défilés.  Si  l'en- 
nemi suit  le  détachement   destiné  à 
empêcher   les    secours ,    la    snrprise 
pourra  encore  réussir;    s'il   marche 
vers  la  ^ace,  ce  détachement  tombera 
à  tout  moment  sur  ses  flancs  ou  sur 
ses  denwes  ;  il  l'obligera  ainsi  à  mar- 
dier  lentoneot,  et  par-là,  il  donnera 
le  tempsà  la  surprise,  ou  de  se  rendre 
maîtresse  de  la  place,  ou  de  faire  sa 
retraite  vers  le  corps  de  réserve  et  les 
&  les  flssaillans   sont   assez 
nombreux  pour  faire  tête  an  détache- 
ment, et  marcher  en  même  temps  au 
secours  du  poste  attaqné,  le  comman- 
dant en  fera  avertir  le  chef  de  l'en- 
treprise, et  il  se  retirera,  toujours  en 
combattant,  vers  la  réserve,  ou  vers 
le  poste  des  défilés,  suivant  la  circons- 
tance. Si  le  détachement  destiné  à  em- 
pêcher les  secours,  réassit  au  contraire 
à  arrêter  l'ennemi,  son  chef  en  fera 
avertir  la  surprise  qui  continuera  son 
attaque.  Cette  opération  étant  termi- 
née, le  commandant  du  détachement 
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fera  M  retraite  ;  et  dès  qn'il  ann  re- 
joint le  corps  de  la  sorprÎK,  ses  de- 
voirs, comme  commandant  pertinilier, 
seront  remplis. 

Poor  empAcher  les  anémia  de  ve- 
nir au  seconrs  d'an  poste,  dont  tous 
Vûolet  ¥008  rendre  maître  par-surpri- 
se, voos  pourei  encore  les  occoper 
asseï  dans  Imrs  quartiers,  pow  qu'ils 
ne  songent  pas  h  en  sortir  :  voos  j  par- 
vtendres  en  faisant  ane  diversion.  Le 
commandant  d'an  détachement  desti- 
né À  faire  ane  diversion,  mènera  avec 
lui  beaucoup  d'instramens  militaires, 
et  sera  pourvu  de  beaucoup  de  muoi- 
tipns  de  goerre  ;  il  se  placera  entre  le 
poste  qu'on  attaquera,  et  le  quartier 
des  ennemis  qn'il  voudra  empêcher 
de  sortir.  11  se  mettra  très  i^às  de  ce 
dernier  ;  il  s'embusquera  avec  soin  ;  il 
placera  des  vedettes  et  des  sentinelles 
sur  tons  les  chemins,  afin  d'arrêter  les 
émissaires  que  le  commandant  du 
poste  attaqué  enverra,  sans  doute, 
pour  demander  du  secours,  et  il  gar- 
dera le  plus  grand  «lence  jusqu'au 
moment  on  il  entendra  du  iHnit  dans 
le  poste  qu'il  est  obligé  de  masquer: 
alors  il  se  montrera  ;  il  fera  battre  i 
1b  fois  toutes  les  caisses,  sonner  toutes 
les  trompettes,  et  ordonnera  un  feu 
vif  et  roidant:  Il  cachera  le  plus  adroi- 
tement qu'il  pourra  la  faiblesse  de  sa 
troupe  ;  il  en  laissera  une  partie  dans 
un  bois,  dans  un  vallon,  ou  derrière 
quelque  abri,  avec  ordre  de  se  décou- 
vrir un  peu  de  temps  en  temps.  L'of- 
Qcier  qui  commandera  dans  ce  quar- 
tier, trompé  par  le  bruit  qu'il  enten- 
dra, et  par  les  monvemens  qu'il  verra, 
n'osera  envoyer  do  secours  au  poste 
attaqué,  qu'après  avoir  reconnu  la 
force  de  votre  tronpe;  et  quoiqu'il 
parvienne  i  reconnaître  votre  faibles- 
se, il  ne  détachera  une  partie  de  son 
BODde  qu'après  vous  avoir  éloigné  de 


ses  qoartiers;  ce  qui  tai  fan  ycnke 
beaucoup  de  tonps. 

S  l'ennemi  vous  attaque  atec  vi- 
goeur,  et  avec  asseï  de  monde  pmr 
voos  obliger  à  faire  retiwte,  tobb  v«u 
condnirei  comme  nous  l'avou  indn 
que  pins  haut. 

La  réserve  marchera  de  la  BÊae 
manière  que  les  attaques  naiei  et 
fausses,  juaqu'ao  moment  où  l'on  par- 
tira de  la  grande  et  dernière  bdte. 

Quand  les  détachemens  teatinèsm 
attaques  auront  fait  à  peu  près  tnii 
cents  pas,  le  commandant  de  k  ré- 
serre fera  partir  le  premier  qamX  de 
sa  troupe:  quand  cette  première  di- 
vision se  sera  éloignée  de  trms  oa 
quatre  cents  pas,  le  chef  de  la  réserve 
fera  partir  sa  seconde  dnririon,  qui 
conservera  toujours  cette  mlma^ 
tance  entre  elle  et  la  première  divi- 
sion; la  troisième  division  martheii 
enfin  delà  même  manière  qoe les deni 
antres,  et  i  la  même  distmce.  Ces 
trois  parties  entretiendront  tonjoan 
une  correspondance  sAre  entre  dks 
et  avec  la  qoatriènM,  qui  ne  boogen 
pas  de  place. 

La  première  division  ira  se  poster  i 
deux  cents  pas,  et  vis^vls  la  pivte 
qu'on  doit  lui  ouvrir;  elle  comawmi- 
qnera  avec  les  attaques  vraies  et  dus- 
ses, par  le  moyen  de  quelques  km- 
mes  intelligens.  Dès  le  momoatoécOe 
apprendra  que  ta  surprise  a  pénétré 
dans  la  plaoe,  ou  qoe  les  enneais  eut 
découvert  l'attaque,  elle  s'approeben 
de  la  porte  par  laquelle  elle  devra  en- 
trer ;  elle  dierchera  è  l'enfoDcer,  et  i 
baisser  les  ponts  ;  eHe  se  tienAa  tm- 
joiirs  dans  le  pins  grand  ordre,  potir 
reponsser  les  sorties  que  l'eueni 
pourrait  faire.  Si  l'eunnai  ne  dAeoo- 
vrc  pas  S9n  projet,  elle  agira  ea  silen- 
ce; dans  le  cas  contraire,  elle  fan 
beaucoup  de  kwt.  K  «ItopaninKà 
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ififeaeer  ta  porte,  oq  si  une  des  sUa- 
(ues  vient  ti  Ini  onrrir,  elle  posera 
leax  gsrdei  à  ce  poste,  one  dans  l'in- 
Ariear,  et  l'autre  dans  l'extérienr  de 
M  place.  Quand  les  gardes  seront  pla- 
::ée9,  on  fera  entrer  dans  le  poste  le 
reste  de  la  première  division.  Les  gar- 
des doDt  DDiB  venons  de  parler  se 
cfiuTTfroiit  avec  des  dievan  de  frise, 
on  de  qoekiBe  antre  manière  :  elles  oe 
laisseroBt  sortfa-  de  la  place  qne  les 
soldats  Messes,  et  les  personnes  qni 
iront  porter  quelque  ordre  au  dehors  ; 
elles  n'y  laisseront  entrer  que  des  sol- 
dats conduits  par  des  olBciers.  Quand 
on  amènera  des  prisonniers  i  la  garde 
intérienr,  elle  leâ  fera  conduire  à  la 
garde  extérieure,  et  cetles-ci  A  la  troi- 
siènse  division  de  la  réserve.  Ces  dem 
gardes  ne  qoitteroBt  leur  station  que 
dans  le  cas  où  l'on  sera  décidément 
maître  de  ta  place,  et  où  une  antre 
troape  viendra  les  relever.  Si  la  mr- 
prise  estreponssée,  la  garde  intérieure 
tiendra  ferne  assez  de  temps,  poar 
qoe  toutes  les  troupes  puissent  sortir 
de  place,  et  la  garde  extérieure,  pour 
que  la  snritfiae  puisse  avoir  commeD- 
oé  à  faire  sa  ratraile. 

La  seconde  par  partie  de  ta  réserve 
s'approchera  de  l'attaque  vérit^e: 
^e  gardera  le  sileace  jusqu'à  l'instant 
où  elle  entendra  un  grand  bruit  dans 
ta  place  :  alors  elle  poussera  aussi  de 
^ands  cris  :  elle  communiquera  avec 
tentes  les  attaques  et  les  antres  parties 
de  ta  réserve ,  par  le  moyen  de  tpiel- 
qnes  honnies  inteUigeus;  elle  se  por- 
tera à  l'endroit  par  lequel  les  troupes 
auront  d'abord  pénétré  dans  la  place, 
ou  elle  8'ap|Ht>chera  de  l'attaque,  qui, 
après  avoir  en  quelque  succès,  aura 
këaoin  de  secours  pour  se  maintenir  : 
dans  le  premier  cas,  elle  relèvera  les 
deux  petites  gardes  qu'on  aura  laissées 
k  Vea^oîlpar  l«q«rï  on  aura  pénétré; 
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et  dans  le  second,  elle  renfurera  Tat- 
taque  le  plus  qu'elle  le  pourra.  La  par- 
tie de  cette  division  qni  ne  sera  pas 
employée  à  la  garde  de  l'entrée,  ira 
exécater  les  commissions  particnlïères 
qu'elles  aura  reçues. 

La  troisième  division  restera  ton- 
jours  en  dehors  du  poste  ;  elle  placera 
des  petKea  gardes  snr  les  avenues  par 
lesquelles  l'ennemi  devra  natorelle- 
ment  arriver  poar  secourir  les  assié- 
gés ;  elle  fera  continuellement  des  pa- 
trouilles autour  de  la  place  ;  elle  sera 
chargée  de  prendre  les  piisenniers 
qne  l'on  aura  amenés  i  la  garde  exté* 
rieore  de  la  porte  de  la  réserve,  et  de 
les  conduire  è  la  quatrième  division  de 
cette  même  réserve  ;  elle  arrêtera  tout 
soldat  de  la  surprise  qui  s'en  éloigne- 
ra, ainsi  que  ceux  des  ennemis  qui 
chercheront  è  s'évader  ;  elle  commnnî' 
quera,  par  le  moyen  de  quelques  hom> 
mes  intelligens,  avec  les  trois  antres 
parties  de  ta  réserve.  Si  ta  surprise  est 
repoussée,  ta  troisième  dirision  se  ras- 
semblera, tombera  sur  le  flanc  des 
troupes  ennemies,  et  viendra  «noite 
se  placer  i  ta  qoeue  de  la  retraite. 

La  quatrième  division  de  ta  réserve 
contiendra  les  chanretien  et  les  con- 
dnoteurs  des  bètes  de  sonnM  dans  le 
plus  grand  ordre;  elle  fera  passer  aax 
combattu»  les  munitions  doot  Hs  an-* 
ront  besoin  ;  elle  recevra  les  prison- 
niers qu'on  Ini  enverra  ;  et  quand  il  y 
en  aura  un  certain  nombre,  die  les 
fera  condnire  par  une  bonne  escorte 
au  poste  cfaugé  de  la  garde  des  dé- 
filés ;  elle  restera  dans  sa  position, 
jusqu'à  ce  qne  l'on  soit  absotamoit  le 
maître  de  ta  place.  Si  ta  sarprise  est 
repoussée,  elle  enverra  de  bonne 
heure  les  charrettes  et  les  bétes  de 
somme  an  détachement  qui  gardora 
les  défilés,  et  elle  viendra  faire  une 
charge  dmit  le  sac^  ept  à  pea  préa 
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sOr,  pirce  qoe  les  tioviçM  ficalchw  ont 
toi^oure  DD  ^and  âvaDUge  fiiif  des 
troDpea  qui  combatleot  depiûs  long- 
temps :  cette  attaque  rendra  au  moïM 
les  enneBÙ  timvles,  et  doaoera  à  vo- 
tre arrière^arde  le  temps  de  ie  for- 
mer en  bon  çnke.  pour  la  retraite. 
,  Le  comiifandant  da  détacbeneat 
diestiné  &  garder  les  hiitfearg,  s'empa- 
^ra  de  l'entrée  et  d^  la  sortio  des  d^ 
Qlés  ;  il  partagera  ^  troupe  eo  autant 
4e  petite^  diviaioDS  qu'il  7  «ira  de 
points  iatéressaps  à  «poserver;  ileotre- 
tiendrat  an  nvoyea  de  plasiaur»  petits 
partis,  ma  correspoodanva  suivie  avec 
la  résOTve  et  avec  te  corps  chargé  de 
retarder  l'urrivée  des  secioars.  Quoiqoe 
U  Borprise  réwaisse,  il  ne  quittera  sa 
positioB  <fiie  nr  un  ordre  exprâe  da 
eoamundaot  cq  cfaef  de.  la  surprise.  Si 
U  surprise  est  repoossée,  il  lui  en- 
Tcrra  ui  secoors  de  troupes  fraleiies: 
ce  secours  arrêtera  reoBemi,  «o  au 
votas  faoliler»  la  retraite  du  corps 
oitîer.  Si  rcBoemî  a  tou^Mirs  le  éâ- 
aUt  la  BVpEisa  coBtiimen  i  hire  sa 
retraite,  9t  le  détacbeamt  destiné  & 
garder  las  haataars  fenDsra  la  mar- 
che. 

Tels  «oat  è  peu  près  les  ordres  gé- 
Béranl  <pM  l'on  doit  dimner  anx  cinq 
Cheb  dea  prisclpaiiz  détechesou  qui 
doireBÉ  marcber  i  oue  surprise. 

B  le  commaadaDt  de  la 
apwtiedeladiTUoD,  qui  doit 
Canner  la  vAittaUe  attaque,  sera  arrivé 
sarlebord  de  la  contrescarpe,  il  fera 
dcaccndrodaas  le  fossé  ims«s-oM 
et  butt  hommes  déterrafaiés.  Ces  hom- 
mes «iftoierotit,  poor  descendre,  des 
ctndei  ou  des  échelles  ;  ils  se  Msseront 
nSme  glisser  daus  le  fossé,  si  la  con- 
trescarpe n'est  ni  très  haute,  ni  taillée 
i  pic  :  on  lenf  donnera  de  soite  des 
échelles;  ils  les  dresseront  et  ils  esca- 
MOOHtlepmpet. 


les htWHMa qui  nMtenl  tapi»* 
miws  sont  apwfBs  par  qnet«|—  aeatt- 
nelle,  au  lieu  de  répoD4ke  mm  fm  tétm^ 
ils  doivent  marcher  i  elle .  têcte  éè 
s'en  rendre  maltrea  sans  br«ll^  a*4ftla 
tuer  d'un  eoup  d'arme  Uanefte. 

Pendantque  eotte  petite  aran^f^rd* 

calade  le  mur,  le  reste  4b  déMefa»^ 
mrat  descead  dans  lefoseé,  eu  gar^irt 
le  plus  grand  sileMe.  Le  «haf  4ê  œ 
détacbemeid ,  qui  conoalt  la  ptefaa 
dear  du  fbsai,  oblige  le»  eftMtfts  i  se 
servir  des  échelles,  ea  i  «oter  daasJe 
foieé.  Dans  le  proaiM-  cas.  oa  Mt 
couler  les  Rebelles  i  petit  brvit  :  «I 
aussitôt  que  l'on  eu  a  dcaceadu  ^  ea 
deux,  ^elqaes  hommes  «'en  mlHÊà 
pour  aUer  placer  les  airtree. 

Si  les  soldats  peuvent  saster  diatia 
foBsé,  on  leur  iHimwiiaiNlfi  da  le  feâç 
en  sileace  et  avec  précavtioB.  ^oêêû 
les  seldata  sautent  dans  1*  Ibast,  ii 
doivent  avoir  l'éebeUe  pmaie  ^m  ic 
bras  gnicfae,  la  tenir  pwpeariWAw 
ment  et  de  maaière  que  ta  pÉitiaqri 
est  aa-desBOOs  du  bras,  ae  soit  pas  ms* 
lengae  pom-  porter  A  tam. 

Lorsque  quelques  hommes  dbcep» 
inier  détach«nent  seot  arriféa  4ms  k 
fond  du  fossé,  on  songe  i  dresser  As 
édieUes  contre  le  parapet  :  aa  les 
pUnte  h  l'embott^  est  éàm^é.  Ut 
(Aciers  de  ce  détaehenteet  fflOsM  * 
ce  qn'M  ne  place  les  éctadlm  ri  kop 
loin  ni  trop  prèsdu  pied  da  mar  ;  ^M 
le  premier  cas,  elles  de^emkaieMIrap 
courtes,  et  poarraieiit  se  lunpsè;  #m 
le  second,  elles  se  reareiaustgat,  M 
IsssotdttR  ne  pourraient  7  wpwlÙLsm 
modénent.  On  place  les  tUuJNl  i 
deux  pieds  de  distance  lai  «hb  èet 
antres  ;  c'est  par  cet  taterraHe  qaeraii 
fait  descendre  les  soldats  qa'tae  «• 
teinte  mortelle  a  mis  dans  le  ms  de  M 
pouvoir  continuer  ratbR|nB^  ifli  i>- 
GJers  oti  les  BoMM>ffliMttt;i|ttMiàM 
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le  tenir  an  bas  des  échelles ,  ont  l'at- 
:ention  de  ne  laisser  monter  snr  cha- 
rune  que  le  nombre  d'bommes  qu'elle 
peut  porter  :  il  fant  ordinaîremenl  lais- 
ser aa  moins  trbis  échelons  d'intervalle 
entre  chaqne  soldat  ;  ceux  quf  montent 
ji  l'escalade  doivent  prendre  garde  è 
n'être  pai  entraînés  par  ceu  de  leurs 
camarades  qni  sont  toés  oa  renversés 
par  les  conps  des  ennemis. 

(  On  pourrait  exercer  nos  soldats 
pendant  la  paix  à  cette  espèce  de  ma- 
noeavre  ). 

Les  onrriflrs  qnl  sont  chargés  de 
couper  les  palissades  ,  d'enfoncer  les 
portes,  etc.,  doivent  descendre  dans  le 
fossé,  après  cette  première  partie  dn 
détachement,  et  la  suivre  lors  de  l'esca- 
lade. 

Si,  an  lien  d'escalader  le  poste ,  on 
doit  s'y  JBtrodaire  en  sapant  les  angles 
aaillansda  parapet,  on  en  élargissant 
une  brèche,  les  hommes  qnï  descen- 
dront les  premiers  dans  le  fond  du 
fossé,  seront  arasés  de  pics,  de  pio- 
ches, etc.  ;  Ils  attaqaeront  de  gnite  les 
angles  in  parapet,  on  les  cAtés  de  la 
brèche  ;  fis  porteront  lenrs  armes  en 
bandoolière,  et  anssitAt  qu'ils  jugeront 
que  la  brMw  est  pratkaUe,  ils  entre- 
ront dans  la  place,  et  le  reste  de  la 
troupe  les  sidvra.  On  coovre  les  hom- 
mes qol  sapent  le  parapet,  ou  qni  élar- 
gissent la  brèche,  par  le  moyen  d'une 
petite  troupe  qae  l'on  place  dans  le 
fond  dn  fossé  à  droite  et  à  gandie  de 
Venkoit  oà  l'on  travaille  ;  on  pourvoit 
ainsi  aax  atlaqaes  des  détacbemene 
qae  l'ennemi  a  embusqués  tfans4e  fond 
dnfosaé. 

On  voH,  par  ce  qae  noaa  venons  de 
dire,  qa'il  est  toujours  avantagenx  de 
réanir  f  escalade  à  la  sape. 

NoQS  avons  supposé  jnsqn'ict  qae  le 
fosié  Ab  poste  qae  l'on  vent  sorpren- 
dretatMe;nMi  si  la  place  est  envi- 


ronnée d'nn  fossé  plein,  qu'on  est  as- 
suré qu'il  n'y  a  qne  tA  centimètres  [  î 
pieds)  d'ean  dans  le  fossé ,  et  que  le 
fond  en  est  bon,  on  peut  en  agir  com- 
me nous  l'avons  dit  plus  haut  ;  mair 
quand  II  y  a  plus  de  64(  centimètres' 
d'eaa,  on  tUt  porter  par  diaqne  soldai 
de  la  première  divison ,  une  fascina 
faite  arec  de  mennes  branches  Iden' 
serrées.  Chaqne  fascine  ne  doit  jam^ 
excéder  le  poids  qu'an  soMat  peut 
porter  pendant  denx  cents  pas  :  on  Mt 
transporter  ces  fascines  snr  des  eh»-~ 
riots  jnsqn'à  la  dernière  halte.  QnaDd 
le  premier  détachement  est  arrivé  sur 
le  bord  dn  fossé,  quelques  hommes  y 
descendent  par  le  nïoyen  des  èdwQei, 
et  ils  constrtiisent  avee  des  fasdnes 
une  espèce  de  pont  de  I*  à  8  inètrMt 
[  12  A  18  pieds  )  de  largeur  :  11  suffit 
qu'ils  placent  dans  le  fond  dfl  fossé  un 
assez  grand  nombre  de  fascines,  potir 
qu'il  ne  reste  que  U  centimètres  (3 
pieds  )  d'eau.  Si  le  fossé  est  Taieot, 
au  Heu  de  fkMines ,  on  emplt^  de* 
claies  qu'on  a  aussi  préparées  d'avance 
et  qu'on  a  Mt  porter  par  des  dMrlota 
jusqu'A  la  dernière  balte.  Qooiqne  hf 
fossé  ne  snit  pas  plein  d'ean,  U  se  ren* 
contre  des  drconstances  où  M  est  ntHd 
de  le  combler.  On  emploie  poor  est 
objet  des  sacs  remplis  de  pàiUe,  de 
feuilles  ou  de  ttunier  :  &  ont  1  tot^ 
60  centimètres  (S  pieds)  de  draonlH-i 
rence,  et  3  mètres  50  centimètres  (S 
pieds)  de  longueur.  Deux  ou  treM 
hommes  les  transporteront  aisémenl 
depuis  la  grande  halte  jusqu'au  pieA 
dn  glacis,  et  delà  jusque  dans  le  fossé.' 
Le  soldat  qni  est  chargé  de  ronln  (Setf 
sacs  h  terre,  n'a  rien  à  craindre  des 
balles  de  l'ennemi.  Ces  gros  saeèserouff 
plas  utiles  dans  les  attaques  d'emblée 
que  dans  les  attaques  par  surprise. 

Les  dënx  dernières  divisions  de  cha- 
que attaque  resteront  en  silence  sar 
67. 
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la  contrescarpe,  jusqu'à  ce  que  les  deux 
premières  aient  gagné  le  haut  du  pa- 
rapet. Si  elles  y  parviennent  sang  être 
découvertes,  la  troisième  division  des- 
cendra dans  le  fossé,  et  montera 
comme  les  deux-  premières.  Si  cette 
troisième  gagne  aussi  le  haut  du  para- 
pet, la  quatrième  y  montera  à  son  tour, 
toutefois,  après  avoir  pris  la  précau- 
tion d'envoyer  avertir  les  autres  atta- 
ques, le  corps  de  réserve,  etc. ,  et  de 
laisser  quelques  soldats  avec  un  soos- 
oOlcier,  pour  faciliter  aux  troupes  qui 
arriveront  successivement,  le  moyen 
de  reconnaître  l'endroit  de  l'escalade. 

Si  au  contraire  les  ennemis  se  pré- 
sentent pour  faire  tète  aux  deux  pre- 
niers  détaohemens,  ceux  qui  seront 
lestés  sur  la. contrescarpe  feront  an 
grand  ,fe)i  pour  éloigner  les  assiégés, 
«t  facllitor  aux  asslégêans  le  moyen 
de  gagner  le  bout  du  parapet 

Le  commandant  en  second  de  la 
surprise  marche  À  la  tète  de  la  véri- 
table attaque,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
arrivée  sur  le  bord  de  la  contrescarpe; 
Ui  il  fait  exécuter  les  mauceuvres  qne 
nous  avoBS  indiquées,  et  U  reste  en 
cet  endroit  jusqu'à  ce  qne  la  troisième 
partie  de  ce  détachement  ait  gagné  le 
haut  do  parapet.    .    ,   . 

D'instant  en  instant,  le  ctHOman- 
dant  en  second  fera  rendre  compte  de 
•es  succès  an  chef  de  l'entreprise. 
GeluMJ  se  tiendra  k  la  tète  de  la  pre- 
nière  partie  de  la  résa^e:  toutes  les 
attaques  en  seront  prév«nies,  afin 
^'elles  puissent  le  faire  avertir  aussi 
desdUTérenaévénemens  qu'elles  éprou- 
veront. 

.  Instruit  de  tout  ce  qui  se  passera,  il 
ae  s'exposera  pas  à  perdre  beaucoup 
de  monde  d'un  cAté,  tandis  qu'il  pour- 
rait pénétrer  de  l'autre  sans  difKculté: 
il  n'entrera  dans  la  ville  que  lorscpe 
le  suctèa  sera  presque  certain. 


Le  commandant  en  chef  et  soa  lie»- 
tenant  se  résoudront,  sans  doute  avec 
peine,  à  l'espèce  d'inaction  i  laquelle 
le  devoir  les  condamne:  nuiis  covne 
le  salut  de  leur  troupe  et  le  sneoèide 
leur  entreprise  dépendent  de  U  oo»- 
servfltioi)  de  leur  vie,  ces  ceosidén- 
tiofls  les  engageront  è  nritriser  lev 
bravoure,  jusqu'au  moment  oà  B  leir 
seraindispensaMemeotoéoeastirefeu 
faire  usage. 

l>ans  chaque  corps  «nployé  i  former 
une  attaque  séparée,  on  destinera  n 
petit  détachement  pour  garder  ialé- 
rieurement  l'endroit  par  leqnel  oaaara 
pénétré  dans  la  place:  si  Ton  oégligedt 
de  prendre  cette  précaotion,  l'enneai 
n'aurait  qu'à  s'emparer  de  cet  cadrait 
pour  empêcher  les  troupes  qiu  soiieiit 
déjà  entrées,  de  recevoir  dv  neoon: 
la  seconde  division  qui  «ira  gagné  le 
haut  du  parapet,  sera  deatinée  h  ra^ 
plir  cet  objet  Ce  détachemeut  dsM 
se  tenir  en  bon  ordre,  faire  feu  sur 
la  (roupe  ennemie  qui  voudra  le  forcer, 
ou  la  repousser  avec  l'ame  Mandv, 
mais  il  se  gardera  bien  de  la  pour- 
suivre. S'il  lui  était  possMe  de  se 
couvrir  avec  des  abattis,  ou  arecda 
chevaux  de  frise,  il  repoorioanit  piai 
aisément  les  troupes  qui  veoMent 
l'attaquer,  et  il  se  maintiendrait  dans 
son  poste  avec  plus  de  facflïlé. 

Quoiqu'une  des  attaqoo-ittpAié- 
tré  dans  la  place,  on  n'eu  taîmcn  pot 
moins,  dans  le  premier  moneut,  une 
petite  troupe  vis-é-via  diacau  des  en- 
droits où  l'on  aora  foitté  d'antres  at- 
taques. Ces  petits  détacbentens  obli- 
geront l'ennemi,  par  leur  fen,  par 
leurs  cris  et  leurs  moavemeos,  i  gar- 
der cette  partie  de  l'encefaite ,  et  cou- 
séquemment  à  diviser  ses  forets. 

Le  premier  détaidiement  qui  ptoé- 
tre  dans  une  place,  d<Ht,-coii^t  par 
un  bon  gtfde,  aBer  douer  h  ari»  i 
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une  (les  ittaqne^  te»  plua  vonines;  il 
marchera  dus  le  ploa  grand  silence , 
si  l'alarme  n'est  pas  encore  dans  la 
Tille;  mais  si  la  surprise  a  été  décou- 
verte, et  si  les  troupes  ennemies  sont 
en  moaTement,  il  marchera  avecTÎ- 
tesae ,  ietera  de  grands  cris,  fera  son- 
ner s«s  instniDKns  militaires,  char- 
gera avec  impétuosité  et  à  l'arme  blan- 
che tout  ce  qui  se  présentera  pour 
l'srrfiter.  Quand  il  sera  arrivé  vis-à- 
vis  ce«x  qu'il  vient  seconder,  il 
faut  qu'il  attaque,  par  derrière  ou 
par  le  Qanc,  l'ennemi  qu'il  y  rencon- 
trera, et  par  cette  diversion ,  ilEaci-' 
litera  aux  assaillans  le  moyen  de  ga- 
gner le  haut  du  mor. 

Ces  attaques  par  les  flancs  sont  w- 
dioairemeot  les  meilleures. 

La  seconde  troupe  qui  pénétrera 
dans  la  place,  sera  destinée  k  forcer  la 
porte  par  laquelle  on  aura  projeté 
d'introduire  la  réserve.  Si  la  surprise 
n'a  pas  encore  été  découverte ,  cette 
troupe,  Goadaite  par  s<ki  guide,  mar- 
chera dans  le  pins  grand  silence.  Si  la 
porte  est  gardée ,  les  assaillans  t&che- 
ront  de  surprendre  le  Etctionnaire  qni 
sera  placé  devant  les  arme»,  en  fai- 
sant (aire  quelque  réponse  adroite  par 
l'iaterprèle  qu'ils  mèneront  avec  eus. 
La  sentinelle  étant  surprise,  ils  la  for- 
ceront i  se  taire.  Une  petite  parlie 
du  détachement  masquera  aussitAt  la 
porte  du  corps-de-garde,  une  autre  y 
entrera ,  et  oflrira  aai  soldats  qui  y 
seront  renfermés,  de  choisir  entre  la 
vie  et  la  conservation  des  bagages ,  et 
une  mort  aussi  certaine  que  prompte. 
Pendant  qae  l'on  fait  cette  capitu- 
lation ,  qui  doit  être  l'ouvrage  d'an 
instant,  le  reste  du  détachement  en- 
fonce h  porte ,  baisse  les  ponte ,  lève 
les  orgues  ou  les  herses,  les  soutient 
avec  des  échelles  ou  avec  d'autres  ap- 
puis, place  Q9e  garde  i  la  première  et 


«M 

à  la  dernière  barrière,  et  conserve 
ainsi  l'entrée  et  la  sortie  de  la  place 
libres ,  insqu'aa  moment  de  l'arrivée 
de  la  réserve. 

Si  l'on  ne  peut  parvenir  à  surpren- 
dre la  garde ,  on  fond  sur  elle  avec 
tonte  l'Impétuosité  possible  ;  et  quoi- 
qu'elle soit  forte  et  retranchée ,  on  la 
réduit  aisément,  parce  qu'elle  est 
étonnée ,  parce  qu'elle  ne  connaît  pas 
le  nombre  de  ses  ennemis ,  et  qu'elle 
est  gênée  dans  ses  monvemens.  Si  on 
ne  peut  la  forcer ,  on  cherche  i  là  sé- 
duire ou  à  la  tromper.  Pour  l'engager 
à  se  rendre,  on  lui  fait  des  propost- 
lions  avantageuses  ;  pour  dininiier 
son  courage,  on  assure  que  lé  reste  de 
la  ville  a  capitulé ,  que  lea  chefs  sont 
prisonniers ,  que  la  garnison  a  mis 
t»s  les  armes.  Si  l'on  ne  pettt  la  for- 
cer ni  la  séduire,  on  envoie  prompte- 
ment  chercher  du  renfort  ven  l'en- 
droit où  la  surprise  a  pénéb'é  dans  U 
place  ;  ce  renfort  s'y  rend  avec  pré- 
ri|Htation ,  an  brait  d'instmmêns  mi- 
Itaires,  en  poussant  de  grands  cris; 
i:.s  attaquent  avec  Impétuosité  lea 
t, .  npes  qui  gardent  eelte  porte. 

Si  plw^enrs  attaques  ont  un  soccèa 
h:  :ireBZ ,  et  par  conséquent  si  plo- 
simrs  détachemens  se  rendent  en  md- 
mo  temps  pour  forcw  la  porte  par  la- 
quelle la  réserve  doit  entrer,  ils  réus- 
siisefit  plus  aisément  ;  itadoiventhlen 
prendre  garde  de  ne  point  tirer  les 
uns  sur  les  antres.  Dans  une  surprise , 
on  ne  fera  feu  sur  une  troupe ,  qu'a- 
près avoir  reconnu  qu'elle  n'a  pas  les 
morques  extérieures  qu'on  a  em- 
ployées pour  se  reconnaître,  et  qu'elle 
n'a  reçu  ni  le  signe  m  le  mot  qu'on  a 
donnés  avant  le  départ  de  la  dernière 
halte. 

AnssitAt  que  les  détachemens  se  se- 
ront rendus  maîtres  de  la  porte  de  se- 
cours, et  que  la  réserve  s'en  sera  em- 
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parée,  Us  iront  exécater  les  antres  or- 
dres qu'on  leur  aura  donnés,  et  ils  se 
rendront  ensaite  sor  la  place  qu'on 
leur  anra  indiquée  pour  le  rendes- 
votu  général. 

Les  troupes  qaî  sont  en  garnison 
dans  on  pMte ,  ont  presque  toDJonrs 
prdre  de  se  former  sur  le  rempart 
les  usaillans  chargeront  donc  deux 
jdétacbenaens  de  le  parcourir.  Comme 
ces  déUdiemens  fondront  avec  împé- 
tnostté  sur  les  troopes  qu'ils  y  troare- 
roDt .  comme  ils  les  attaqueront  par 
leur  flanc,  il|i  poorroitf  les  disperser 
ajséiMBt,  Cet  détocbemens  doivent 
lair«  swu  casse  le  toar  de  la  place,  et 
cliliser  le»  liabUans  à  rentra'  dus 


Gai  dooi  détach^DeDB  n'ârrètercHit 
qw  tes  officitfs  et  les  aoldats  de  la 
flaraisoD  ;  S»  les  désanna-<«t ,  et  les 
iwmt  conduire  i  la  porte  par  laqadle 
Il  résMTe  sera  entrée. 

Dès  le  prunier  moment  où  l'on  a 
pte^ré  dans  urne  place,  on  doit  se 
rwdre  maître  de  l'officier  ^néral  on 
ftrticaUer  qui  y  oommande.  Un  corps 
dépQurra  de  son  chef,  est  incapable 
de  faire  uee  aUaque  vigooreiue ,  ou 
4ne  défense  opinî&tre;  tous  sesmon- 
Tenaas  aoot  irrégulias ,  et  par  consé- 
4ineid  sau  effet. 

Uo  des  premiers  détaehcmens  qui 
]>6Détrera  dans  on  poste ,  se  rendra 
doocendîUgaDceila  maison  du  corn- 
inandant;  il  marchera  sans  bruit,  et 
limera  de  surprendre  les  soldats  qui 
en  garderont  la  porte  ;  il  se  conduira 
Avec  lessentinelleB  et  afec  la  garde  dn 
«ommaudant  de  la  place,  comme  nous 
l'a?ons  dit  ci-dessus.  Pendant  qu'une 
partie  dn  détachement  combattra  cette 
garde,  l'officier  qui  le  commandera  fe- 
a  occuper  par  d'autras  soldats,  toutes 
les  issues  de  la  maison  ;  il  montera  lui- 
mtaM  dans  Vai^trlement  dn  général; 


il  se  rendra  maître  de  u  periooM,  ci 
s'emparera  de  ses  papiers.  Pev  l'oUt- 
ger  de  donner  ordre  k  ses  tronpes  de 
mettre  bas  les  armes ,  il  loi  dira  qu'il 
n'y  a  plus  qu'une  fwble  partie  de  la 
garnison  qui  fait  résistance  ;  ^'m 
sera  obligé  de  la  passer  au  fil  de  Vépèc 
et  de  mettre  le  feu  i  la  place  ,  si  It 
reste  des  combaltans  ne  met  point  bai 
les  armes.  On  lui  fera  la  aaètam  mnea 
ce  pour  les  petits  forts  des  eavînaa 
qui  dépendront  de  lui.  On  lai  fan 
prendre  ensuUe  un  habit  sou  leqnd 
il  ne  puisse  être  reconnu  ;  oa  le  pi- 
viendra  qu'on  ne  peut  lui  coBaerver  la 
vie,  si,  en  parcourant  les  mei.  il  dW' 
che  à  s'évader,  ou  i  se  faire  aokm 
pur  les  soldats  de  son  parti  ;  oa  le  fen 
aussitôt  sortir  de  la  place  ;  oa  le  met- 
tra au  milicB  du  détadiemeet;  ou  ne 
le  laissera  parler  à  personne,  soas  quel- 
que prétexte  que  ce  soit;  OD  évitaaks 
endroits  où  l'on  entendra  le  brait  des 
armes;  on  le  conduira  vers  U  parie  de 
secours,  et  on  le  remettra  à  l'offiôN 
qui  conunandera  à  cette  perte.  Celai- 
ci  le  fera  mtsaer  an  corps  de  résem. 

Nous  n'avons  pas  besoio  de  reca» 
mander  à  l'officier  chargé  de  ae  ren- 
dre maître  du  commandant  de  la  pla- 
ce, d'en  agir  avec  tous  les  égards  dm 
à  un  ennemi  respectable  par  soa  bibI- 
heur,  et  pyr  le  rang  qa'il  oecapeL 

Si  le  commandant  de  U  plaee  se  dé- 
fend dans  sa  maiaOB,  on  le  meaace  d*j 
mettre  le  feu.  et  de  ne  powt  lailaiie 
de  quartier  ;  s'il  cherche  à  «'évader,  ai 
A  se  faire  reconnaître ,  on  prend  la 
moyens  les  plus  prompts  et  ka  ptss 
sûrs  poar  l'en  empêcher. 

L'officier  qui  mmmandr  lo  '^ftf^^^f^ 
mant  destiné  à  se  rendre  mtf  tre  de  b 
gerdc  postée  sur  la  principale  place,  j 
marchera  comme  nous  l'avons  Ak;  d 
^û  ne  peat  la  surprendre  ou  ia  fw- 
cer,  il  cherchera  à  l'occtMwraH^  jnmt 
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^'eùe  ne  paiue  aUer  donner  l'éveil 
00  du  secoufi  an  reste  des  troupes.  Si 
cette  garde  se  rend,  on  la  désarmera, 
on  l'enfermera  dans  le  corps-de-gar- 
de, on  laissera  quelques  homme»  pour 
s'en  assurer ,  et  on  la  préviendra  qu'à 
la  moindre  tentative  hostile ,  on  fera 
main  basse  sur  elle. 

On  se  conduit  de  la  laétne  manière 
avec  tontes  les  petites  gardes  répao- 
dues  dans  la  ville  ;  oa  a  surtout  le  soin 
de  s'emparer  de  celles  qui  sont  placées 
aox  portes;  on  empêche  ainsi  les  sor- 
ties de  l'enuenu,  et  on  prévient  l'arri- 
vée des  secours. 

Si  la  place  est  protégée  par  une  ci- 
tadelle, par  nn  fort  on  par  nn  cbftteau, 
on  coBuoande  un  détachonent  pour 
masquer  les  secoars  qœ  la  gamisoD 
de  la  forteresse  peut  donner  à  la  viile. 
Ce  détacbemeot  se  place  vi»-i--vis  la 
porte,  il  lÂche  de  s'en  emparer;  s'il 
ne  peat  y  réussir ,  il  la  barricade ,  et 
l'embarrasse  avec  tout  ce  qu'il  trouve 
sous  la  main,  bois ,  pierres ,  meobles , 
etc.  :  il  fait  feu  sur  tout  ce  qui  se  pré- 
sente pour  sortir  ;  il  oBVe  à  la  garni- 
son l'altemaUve  d'une  capitulation  ho- 
norable ou  dn  traitement  le  plus  sé- 
véfe. 

Si  k0  troupe^  qui  gardent  une  pla- 
ce que  l'on  a  surprise  sont  casemées, 
r  un  d«  premiers  détache  mens  se  rend 
avec  ivMiptitQde  vis-à-vis  les  ctser- 
Dfls;  il  s'empare  da  oorpe-de-garde 
établi  ftmr  la  police  des  troupes ,  et  il 
se  rend  maître  des  annes  de  cette  gar- 
de. Peadant  qu'une  partie  du  détacbe- 
meot fait  eatte  opération,  les  autres 
maaqBent  tes  portes  du  quartier,  et 
taeat  A  con^  iÎb  faail,  ao  i  coups  d'ar- 
me blanche ,  tant  ee  qai  h  présente 
MI  fenMres  oa  aux  portes. 

Pour  engagerles  soldats  è  se  ren- 
dre ,  on  lear  ofire  la  vie  et  les  baga- 
BwMwm,  et  on  leur  dit  que  tout  est 


pris  ou  soumis  dans  le  reste  de  te 
place. 

Pour  empocher  que  les  troupes  qui 
sont  encore  enfermées  dans  les  caséi- 
nes ne  reçoivent  du  secours,  que  leur 
courage  ne  soit  ranima  parla  présence 
et  les  discours  de  leurs  officiers ,  on 
place  une  petite  troupe  vis-à-vis  cha>- 
cune  des  avenues  da  quartier.  Ces  par- 
tis ont  ordre  de  tuer  toit  ce  qui  se 
présente  armé,  et  de  s'emparer  de 
tous  les  officiers. 

Si  la  garnison  est  logée  par  compa^ 
goie  dans  des  maisons  parUcoliàres,  on 
s'empare  de  chacune  de  cestnaisons», 
et  l'on  se  conduit  comme  nous  venooi 
de  le  dire  pour  les  casemes. 

Le  détachement  qui  ira  à  l'arsend 
se  rendra  maître  deê  hommes  qui  en 
garderont  la  porte;  il  y  étabUia  naé 
garde  érable  de  repousser  les  enM' 
mis,  et  d'eiq>6cher  que  les  soldats  de 
la  surprise ,  ou  même  les  citoyens,  ne 
pillent  les  effets  renfermés  dans  ce  dé- 
pM.  Après  que  ce  détachement  se  sera 
assuré  des  arsenanx ,  il  ira  s'emparer 
des  magasins  à  pondre,  et  de  ceuxqid 
renfermeront  les  vivres.  Si  l'on  est 
obligé  d'abandonner  la  place,  on  ea^ 
lèvera  les  munitions  de  guerre  et  da 
boadie  qui  pourraient  être  utiles  i 
l'ennemi,  et  si  l'on  ne  peut  les  empor 
ter  on  y  mettra  le  feu. 

Quelques  partis  de  cavalerie  et  q*et 
qnes  petits  détadienens  d'infanterie, 
parcourront  les  principaieB  ruée  de  II 
place;  ils  mèneront  avec  eux  beau- 
coup d'instramens  militaires ,  pousse- 
ront de  grands  cris ,  promettront-  la 
vie  à  tous  les  citoyens  qui  resteront 
dans  leurs  mansons,  et  les  rassureroat 
contre  la  crainte  du  pillage  ;  &b  Iba- 
dront  avec  impétuosité  sur  tontes  les 
troopes  qu'ils  trouveront  formées  ;  Ha 
tireront  snr  les  balâtam  qu'ils  trou- 
-feront  dans  les  mes,  ou  qui  se  met- 
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troBt  k  lews  fenttres  ;  il»  se  aaisiroot 
de  tons  les  officiera  et  de  toas  les  ml- 
dits  eBoemis  ;  ils  les  désanaeront  et 
les  conduiront ,  on  à  li  garde  de  la 
porte  de  riserre,  od  aox  détachemeDS 
qui  occoperoot  les  prioclpales  ploces. 

Les  détacben«i9  qui  d(H¥ent  par- 
oonrir  les  mes,  inront  encore  l'ordre 
d'arriter  tons  les  soldats  de  leur  ar- 
mée qn'îls  troQTeroQt  séparés  de  leurs 
troviWB ,  et  de  les  condoEre,  on  à  la 
porte  de  réserre,  on  bot  une  des  pla- 
ces. 

Il  est  essentiel  d'établir  une  troupe 
considéFable  rar-li  place  la  plus  voi- 
■ioe  de  la  porte  par  laqodle  on  est 
entré;  nne  sar  l'esplanade,  entre  le 
chUeaa  «n  le  fort  de  la  ville,  et  nne 
«n  deux  nr  les  aidrei  places.  Ces  dé- 
tacbcmeiM  s'empareront  des  maisons 
^  borderont  ces  places,  et  de  M  ils 
CBnnt  f«i  snr  l'ennemi  qni  voodra  b'j 
Canner.  On  regardera  ces  détaehe- 
■KOB  GMDOie  des  réserres  vers  lesquel- 
ISB  oa  se  retirera,  quand  on  sera  trop 
Tivemeot  pDBSsé,  où  l'on  conduira  les 
priaoraien  qu'on  atn-a  faits,  et  oà  l'on 
in  cbodur  du  secours  quand  on  ne 
pMUTt  pas  eiécuter  les  ordres  qu'on 
aora  refw.  Les  troupes  établies  sur 
toi  pUces,  aureot  les  mènes  ordres 
que  les  détacbeBens  chargés  de  par- 
courir les  remparts  et  les  mes. 

Dans  le  cas  où  l'on  sera  obU^^é  de 
Ibin  retaraiti,  toas  les  d^eheneM  se 
rendriMit,  suivant  l'onke  qu'ib  en  aa- 
TMt  reçu,  sur  la  place  la  plas  voisine 
4e  la  porte  par  laquelle  on  devra  aot- 
tk. 

Va  détachemeat  pourra  de  bons 
gaidet,  aéra  chargé  d'tfréter  les  «01- 
cian  de  rétat-najw  de  la  place  et 
ceux  des  régimeu.  A  mesare  que  l'on 
se  rendra  maître  de  qu^ues-nns  de 
ces  offlciert,  od  tes  fera  ctmduire  soas 
^Dne  escorte  à  la  pwte  confiée  à  la 


réserve,  et  la  garde  de  cette  porte  le» 
fera  condnire  an  corps  de  réserre. 

On  préviendra  les  officiers  des  éMs- 
majors  qu'ils  seront  traités  avec  les 
égards  qui  leur  sont  du,  pourra  qn'ib 
ne  cherchent  pas,  en  passant  dans  le* 
rues,  k  s'évader,  i  se  faire  recoBaii- 
tre  et  enlever  par  leon  soldats ,  nais 
qu'on  ne  leur  fera  aacon  qnartier  s'is 
tentent  l'un  on  l'antre. 

Si  les  officiers  de  k  garniana  aoal 
logés  ensemble  dans  an  des  pwWeai 
des  castnten ,  vobs  tous  empucm  de 
toutes  les  portes  do  quartï«'.  Voasfe- 
rei  tirer  sur  tout  ce  qni  se  préacataa 
pour  sortir ,  ou  qai  se  montrera  nx 
fenêtres.  Vous  ferez  anaoncn'  encore 
que  vous  accwderes  une  capiMatiaB 
honorable,  si  on  ne  (Mtaaeiui  moati 
ment  de  défense  ;  mab  qœ  dam  te 
cas  contraire,  voas  flte»  léeohi  à  ré- 
duire le  quartier  en  cendres. 

Il  n'est  guère  moins  essentiel  de  se 
rendre  maître  des  chefs  ctvîb  qae  des 
cheft  militaires  ;  voas  leor  assaffcni 
que  les  habitans  ne  seront  ni  pîMs,  ai 
maltraités ,  s'ils  ne  se  nél^  pas  par- 
mi les  défensearsde  la  place;  mi 
que,  dans  le  cas  coetratre ,  tow  SMt- 
trez  tout  i  feu  et  à  saag.  Vous  cber- 
cberei  i  les  gagner  pv  de  fftmia 
frotoenn ,  et  à  les  engager  à  ords»' 
ner  anx  db^ens  de  se  dédaavpoar 
rons  ;  tous  les  oUigerea  à  alir  dans 
les  mes,  pour  ordosser  au  hdatas 
de  rester  tranquilles  daas  tasa  ma»> 
8008,  et  pour  Uar  aaiwoer  qn'ft 
n'ont  riM  i  erainibe. 

Si  vous  ne  vealea  pas  o«  ai  tom  m 
pouvez  peint  garder  TOln  ceafsélB, 
vous  exigerez  des  officiera  paMias^a^ 
voas  feuraisseat  desnnot  ém  oe»> 
tributions  en  argeat,  emdatmUêtmm 
fourrages  ;  vonsexigerea  des  dmnab 
pour  faire  traa>|Mrter  tou  eea  ^els; 
vowlimiteycsttn-lweliéKKWtpsg 
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r  ces  contribatieBS,  soTtoat 
si  rotis  êtes  dans  le  voisinq^  d'an  en- 
DOBJ  redoDtable ,  et  qoi  poisse  tous 
Mtaquer  diss  votre  retraite. 

Il  sera  prudent  encore  de  se  rendre 
malb'e  desprincîpaiu  citoyens;  ibier- 
viront  d'Atages  contre  les  attaques  des 
habitans,  et  ils  assureront  le  paieraeot 
des  contributions  qu'on  aura  exigées. 
Tels  seront  à-peu-près  les  ordres 
que  le  coowModaat  en  chef  de  l'en- 
treprise  draoera  aux  officiers  auxquels 
il  confiera  le  commandeaient  des  dé' 
tachemens  qui  doivent  exéeatw  des 
opérations  partiâili^es.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  avoir  prévu  tons  les  cas 
qui  peuvent  arriver  ;  nous  ne  somiBes 
pas  descendus  dans  les  détails  que 
telle  ou  telle  opération  particulière  de- 
mandera; mais  nous  pensons  qn'en 
oSlcier  chargé  d'une  entreprise  de  la 
nature  de  celle  qui  nous  occupe, 
suppléera  aiiément  à  ce  qae  nous 
avons  été  forcés  d'omettre,  pour  ne 
point  ton^r  dans  nne  fastidieuse 
proliiité. 

JLe  secret  est  le  garant  du  soccès  de 
tontes  les  entreprises  militaires,  et 
pnrtiaiUèrcment  de  celui  des  surpri- 
ses :  le  commaudant  en  chef  ne  négli- 
gera donc  rien  pour  s'asBur«'  que  g<Mi 
secret  ne  sera  pas  divulgué.  Pour  cela, 
en  sortant  du  conseil  qu'il  aura  tenu 
Avec  les  six  principaux  ofBciers  qni 
dtrirent  commander  sous  ses  ordres , 
il  fera  aossitAt  fermer  les  portes  de 
l'endroit  qn'il  habitera  ;  il  fera  sortir 
en  même  temps  nu  officier  intelligent 
et  sûr,  qa'il  destinera  k  aller  s'embus- 
quer BOT  le  chemin  du  poste  qu'il  veut 
surprendre. 

Ce  détachement ,  composé  de  sol- 
dats de  confiance ,  gardera  non  seule- 
ment le  chemin  qni  mène  vers  le  poste 
(|iie  l'on  veut  surprendre,  mais  encore 
tontes  les  «Temu»  dn  «vp  on  de  la 


ville.  On  empêchera  ainsi  les  habitans 
du  tien,  les  déserteurs  et  les  espions, 
d'aller  par  un  détour  avertir  l'ennemi 
qne  quelqu'un  de  ses  postes  on  quel- 
qu'une de  ses  places  doit  être  attaqué. 
Ce  détachement  sera  divisé  en  autant 
de  petits  partis  qu'il  y  aura  d'issues  ; 
ils  placeront  cliaeno  leurs  sentinelles 
et  lenrs  vedettes,  comme  nous  l'avons 
dit.  Les  commandans  de  ces  divers 
partis  empêcheront  les  mardiands 
et  les  voyageurs,  etc.,  de  eontimier 
leur  roule  et  même  de  rétrograder  ; 
ils  les  garderont  avec  eux,  ils  veille- 
ront en  outre  &  ce  qn'ancan  paysan 
ne  s'échappe  au  travers  des  champs. 
Ces  petits  détachemens  ne  sauront  pas 
ponrquoi  ils  exécutent  de  pareils  or- 
dres, leur  contmaudaDt  et  son  second 
auront  senis  le  secret  de  l'opération  : 
pour  s'assurer  qu'on  leur  obéit  ponc- 
tneHement,  ils  visiteront  souvent  les 
différens  postes  qu'ils  auront  placés. 

Afin  que  les  précautions  que  nons 
venons  de  détailler  ne  découvrent  pas 
votre  secret,  vous  inventeret  quelque 
prétexte  plausible  qni  puisse  induire 
les  espions  en  errenr  ;  vons  ferez,  par 
exemiHe,  courir  le  bruit  que  cette 
troupe  sort  pour  arrêter  des  déser- 
teurs, des  espions,  ou  pour  prévenir 
une  surprise  que  l'ennemi  doit  tenter. 
On  peut  encore  troasper  la  vîgflance 
de  l'ennenu  et  de  se*  espioM,  en  fai- 
sant  sortir  souvent  des  détachemens 
de  celte  espèce. 

Ce  détachement  arrêtera  tout  ce  qui 
se  présentera,  même  après  que  la  sur- 
prise l'aura  dépassé,  et  il  restera  dans 
ses  postes  jusqtfi  ce  que  la  surprise 
soit  rentrée,  i  moins  que  le  dief  de 
l'entreprise  ne  lui  ait  confié  qnriqne 
commission  pu'ticali^e. 

Une  heure  après  que  le  détache- 
ment destiné  à  garder  les  avenaes  se- 
ra eorti)  Twu  f«t*  ufeoiUer.  avec  ^^ 
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mes  et  bagage  lolte  armte,  votre  gir- 
uisoo  ou  votre  camp  volant  ;  vous  ne 
vous.servirei  pas  des  inatrnmens  mili- 
taîres  pour  assembler  vos  troupes, 
mais  vous  leur  ferez  porter  vos  ordres 
par  des  ordonnances  ou  par  des  aides 
de  camp.  Vous  ferez  répandre  lebmit 
que  vous  prenez  les  armes  parce  que 
voua  craignez  quelqn'entreprise  de  la 
part  de  l'ennemi  ;  vous  multiplierex 
vos  rondes  et  vos  patrouilles  sur  les 
remparts,  sur  le  parapet  et  même  dans 
l'înt^ienr  du  poste  :  ainsi  vous  empê- 
cherez qu'on  n'approche  des  nrars  ou 
dès  retranchemens,  et  que  l'ennemi 
ne  puisse,  au  moyen  de  quelque  signal 
de  convention,  être  instruit  de  ce  qui 
se  passe  dans  votre  camp.  Lorsque  les 
troupes  seront  sons  les  armes,  les  cinq 
commandans  assembleront  chacun  son 
détachement  ;  ils  prendront  leurs  gui- 
des et  leors  interprètes,  etc.  On  distri- 
buera les  vivres  aux  soldats  que  l'on 
aura  choisis,  et  on  leur  fera  prendre 
dans  leurs  sacs  les  objets  qui  lenr  ser- 
virontÀsefairereconnattre.  Quantaux 
échelles,  aux  planches,  anx  poutres  et 
aux  outils,  on  les  fera  porter  dans  des 
chariots  couverts,  jusqu'à  une  demi- 
lieue  du  poste  qoe  l'on  voudra  sur- 
prendre ;  on  renverra  en  même  temps 
le  reste  des  troupes  dans  leurs  loge- 
mens,  oà  on  les  consignera;  on  éloi- 
goera  les  citoyens  curieux  ;  on  empê- 
chera que  les  soldats  ne  quittent  lenrs 
rangs,  et  on  leur  fera  déposer  en  tas 
ceux  de  leurs  effets  qu'ils  ne  doivent 
point  emporter.  Ces  mesures  prises, 
on  attendra  l'heure  Bxée  pour  le  dé- 
part; on  se  souviendra  qu'on  ne  mar- 
che pas  aussi  vite  pendant  la  nuit  que 
pendant  le  jour  ;  qu'il  vaut  mieux  par- 
tir quelques  ïnstans  trop  tAt  [parce 
qu'on  en  est  quitte  pour  attendre 
quelques  minutes  dans  les  environs  du 
IKwte)  qw  partir  trop  tard,  et  par  U 


■e  mettre  dans  le  cas  d'être  oUigé  de 
presser  sa  marche. 

L'heure  du  départ  étant  arrivée,  on 
ten  partir  d'abord  une  petite  avant- 
garde  ;  le  détacbonent  destiné  à  la  vé- 
ritable attaque  viendra  ensuite,  les  at- 
taques simulées  le  suivront  immédia- 
tement, puis  viendra  le  corps  qra  doit 
s'opposer  an  secours,  puis  U  réserve, 
puis  la  cavalerie  on  les  dragons  :  après 
eux  les  chevaux  de  bU,  les  duriots  et 
leur  garde,  et  enfin  le  corps  destiné  i 
garder  les  défilés. 

Pendant  que  les  troupes  sortiront, 
on  placera  aux  denx  cAtés  de  U  porte 
des  ofBders  on  des  sons-offldns,  pov 
examiner  s'il  ne  se  seraK  pas  mêlé 
parmi  elles  ^es  déserteurs,  des  es- 
pions, on  des  soldats  qui  ne  doivent 
point  être  de  l'expédition,  etc.  Us  \a 
reconnaîtront  aux  marqnes  distïncti- 
ves  dont  nous  avons  déjï  parlé. 

Aussitôt  que  toute  la  surprise  sera 
arrivée  hors  de  la  place,  elle  fera  bal- 
te :  le  chef  de  chaque  divînon  nsem- 
hlera  à  l'écart  les  officiers  qui  doivetf 
avoir  des  commandemens  parlicalien, 
et  il  leur  expliquera  en  détail  ce  qn'Ù 
doivent  faire.  Si  tons  les  oSkien 
étaient  aussi  instruits  qu'ils  devraienl 
l'être,  un  mot  suffirait;  mais  jnsqa'i 
ce  que  l'on  ait  fait  usage  de  qiidqiie 
moyen  propre  i  assurer  leur  mstni^ 
tion,  la  halte  dont  nous  puloM  aoa 
nn  peu  longue.  On  n'en  partir*  néan- 
moins que  lorsque  chaque  oIBcier  scn 
bien  instruit  de  ce  qu'il  doit  Wre,  d 
qu'après  avoir  donné  aux  soldais  la 
ordres  et  les  instructions,  lé  s^e  et 
le  mot,  dont  nous  avons  parié  jilis 
haut. 

AussitAt  que  l'on  aura  ex£c^b«t 
ce  qui  a  été  prescrit  précédeÂuDOit, 
on  se  remettra  en  marché  ;  ÈièqfM  on 
rencontrera  le  détachement',  pn  te  ^ 
passera  et  on  continuera  iamfeme 
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le  plu  grand  ordre  et  le  plos  grand 
BÎtence. 

Gomme  on  n'est  jamais  plus  aisé- 
ment trompé  que  lorsqu'on  cherche  à 
tromper  les  autres,  pour  prévenir  le 
mal  qui  pourrait  résalter  dans  cette 
occasion,  od  se  fera  précéder  par  une 
petite  avant-garde  composée  d'hom- 
mes sûrs  et  inteliigens,  commandée 
par  des  offîders  et  soos-ofSciers  ins- 
truits et  adroits.  Cette  avant-garde  se 
conduira  d'après  les  principes  que  nous 
dooneroni  ci-après. 

Après  que  la  petite  avant-garde 
aura  fait  deux  à  trois  cents  pas,  la  sur- 
prise se  remettra  en  marche,  l-es  offi- 
ciers auront  soin  que  les  différens  dé- 
tachemens  ne  se  confondent  pas,  qoe 
les  petites  divisions  ne  se  mêlent  point, 
que  la  tête  de  la  colonne  marche  très 
doucement,  aGn  que  la  queue  puisse 
la  suivre  sans  s'essoufller. 

Quand  on  arrivera  à  l'endroit  on 
doit  rester  le  corps  destiné  à  garder 
les  derrières,  ce  corps  s'y  arrêtera; 
son  commandant  se  conduira  alors 
d'après  les  ordres  particuliers  qu'il  aura 
reçus,  et  le  reste  de  la  surprise  con- 
tinuera sa  marche. 

Quand  on  sera  arrivé  &  l'endroit 
où  le  détachement  destiné  à  empê- 
cher les  «ecours,  ou  à  faire  une  diver* 
sion,  devra  quitter  la  surprise,  il  se 
détachera  et  se  conduira  d'après  les 
ordres  particuliers  qu'il  aura  re$us; 
il  observera  de  passer  toujours  assex 
loin  du  po^e  pour  ne  pas  lui  donner 
l'éveil. 

Si  i^  coips  destiné  aux  fausses  at- 
taques doit  tourner  le  poste,  il  se  dé- 
tadieraaassi  de  bonne  heure,  et  il  ira 
par  nn  circuit  gagner  l'endroit  qui  lui 
aura  été  indiqué;  il  observera,  comme 
le  détachement  destiné  à  empêcher 
les  secoure,  de  passer  assez  loin  des 
^  pour  oe  point  les  tirer  de 


leur  assoupissement;  il  obéira  nui: 
ordres  qui  lui  auront  été  donnés.  Ce 
qui  est  le  plus  difGcile  pour  le  chef 
général  de  l'entreprise,  c'est  d'avoir 
assez  bien  combiné  la  marche  de  ses 
dJITérens  détachemens,  pour  qu'ils 
soient  en  mesure  d'agir  en  même 
temps.  C'est  de  cet  ensemble  que  dé- 
pend le  succès  ;  aussi  epporlera-t-on  U 
pins  grande  attention  pour  l'obtenir. 

L'avant-garde  étant  arrivé  à  la 
grande  halte,  s'arrêtera  et  attendra  le 
gros  de  la  surprise;  là,  on  remettra 
tout  dans  l'ordre  ;  on  donnera  le  nou- 
veau mot,  le  nouveau  signe  et  la  nou- 
velle marque  de  reconnaissance;  oo 
distribuera  les  outils,  les  instrumens, 
etc.  ;  on  fera  partir  ensuite  les  sous- 
officiers  qui  doivent  aller  à  la  décou- 
verte. 

Si,  pour  arriver  aux  portes  d'une 
place  que  l'on  veut  surprendre,  on  a 
deux  marches  à  faire,  on  ne  cache  à 
l'ennemi  les  projets  que  l'on  a  formés 
qu'en  employant  les  précautions  sui- 
vantes: 

On  fait  prendre  aux  soldats  du  pain 
pour  deux  ou  trois  jours,  et  des  viandes 
cuites  pour  le  même  temps;  on  agit 
ainsi,  parce  que  dans  cette  circons- 
tances, on  ne  doit  point  allumer  du 
feu,  ni  passer  par  des  lieus  habités. 

On  sort  du  camp  ou  de  la  place, 
assez  a  temps  pouc  pouvoir  gagner, 
pendant  la  nuit,  l'endroit  où  l'on  doit 
'embusquer  pendant  le  jour  suivant. 
Si  la  nuit  ne  peut  suflire  pour  arriver 
jusqu'à  l'embuscade  que  l'on  doit  for- 
mer, on  part  pendant  le  jour;  mais 
en  sortant  de  la  place,  on  prend  un 
chemin  opposé  à  celui  qu'on  devait 
suivre  ;  on  change  ensuite  brusque- 
ment de  route  et  l'on  se  dirige  vers 
'endroit  ou  l'on  a  intention  d'aller 
s'embusquer. 

Ou  choisit  le  lieu  de  son  embtu- 
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çade,  «t  l'on  s'y  condait  comme  nous 
le  dirons  d&ns  la  suite. 

Une  heure  avant  de  quitter  l'em- 
bascade,  on  instruit  tous  les  officiers 
qui  doivent  être  chargés  de  quelque 
commission  particulière  ;  on  fuit  en- 
suite reprendre  les  armes  à  sa  troupe, 
et  on  se  conduit  dans  cette  seconde 
marche  comme  si  l'on  n'en  avait  qu'une 
i  faire. 

Une  double  marche  rend  la  retraite 
plus  longue  et  plus  difficile;  on  aura 
donc,  dans  cette  circonstance,  calculé 
VU  une  attaque  miite,  et  pourvu  à 
tout  ce  qui  peut  en  rendre  le  succès 
presque  certain. 

Avant  de  partir  pourla  grande  halte, 
00  enverra  à  la  découverte  trois  on 
quatre  sous-ofBciers  très  intelligens  et 
déterminés  ;  ils  n'auront  d'antres  ar- 
mes qu'un  sabre  ou  une  épéc,  ils 
marcheront  à  petits  pas  en  silence  et 
•éparémenl;  ils  écouteront  avec  soin 
tout  ce  qui  se  passera  autour  d'eux, 
ils  s'approcheront  des  murs  et  ils  exa- 
mineront si  tout  est  tranquille  dans 
la  place.  Si  l'un  d'eux  rencontre  une 
sentinelle,  il  cherchera  à  la  surprendre 
et  à  l'égorger;  s'il  4onne  dans  une 
patrouille  h  laquelle  il  ne  puisse  échap- 
per, il  dira  qu'il  est  déserteur.  Ainsi 
il  n'aura  rien  i  craindre  pour  sa  vie, 
et  ne  sera  pas  dans  le  cas  d'exposer 
le  secret  de  l'entreprise;  du  reste, 
ces  sous-officiers  se  conduiront  eomme 
les  officiers  chargés  des  reconnaissan- 
ces, et  comme  les  éclairenrs. 

Aussitôt  que  les  sous-officiers  seront 
de  retour,  la  surprise  se  remettra  en 
roule;  elle  marchera  avec  le  plus  grand 
soin  ;  et,  conduite  par  ses  guides,  elle 
se  dirigera  vers  l'endroit  où  elle  doit 
former  la  véritable  attaque. 

On  dirige  les  véritables  attaques 
Ters  les  endroits  les  plus  éloignés  des 
casernes;  on  a  ainsi  le  temps  de  foire 
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de  grands  pro|^  avant  que  U  gar- 
nison, avertie  par  le  bruit,  soit  ar- 
rivée en  force.  On  choisît,  per  la 
même  raison,  les  endroits  étoignft 
des  gardes;  ceux  où  eUes  sont  la 
moins  fortes,  ceux  dont  les  habîlalioBi 
sont  le  plus  éloignées.  On  dirige  en- 
core les  véritables  attaques  ven  Ici 
endroits  qui  ne  sont  pis  converta  pv 
un  fossé,  sur  ceux  où  le  togak  n'at 
ni  profond,  ni  fortifié  par  one  o 
vers  les  points  qui  ne  sont  < 
par  aucun  des  moyens  de  étIaK 
dont  nous  avons  parlé,  on  qui  en  loit 
mal  pourvus  ;  aux  lignes  où  le  parspct 
est  peu  élevé,  oii  les  embra«rea  sereot 
basses,  et  où  il  y  a  qoekioe  farédK. 
Nous  verrons,  en  parlant  dea  itrati- 
gèmes,  qne  les  aquedncs,  les  en- 
droits par  où  les  rivières  eirtreat  diu 
les  places  et  ceux  par  lesqorii  dies 
en  sortent,  sont  très  ravoriMet  m 
attaques. 

Quand  les  placea  sont  fortîttei  i 
la  moderne,  on  dirige  les  TéritaUn 
attaques  vers  les  Qanoa  des  bastions, 
ou  vers  les  angles  Hampiéfl, 

Un  endroit  de  l'enceinte  qtû  réonit 
plusieurs  des  circonstances  fcwaUa 
dont  nous  venons  de  parier,  doilelH 
tenir  la  préférence  sur  tons  les  anbes. 
Quelques  militaires  veulent  eependaut 
qu'on  dirige  les  véritables  sttaqiia 
vers  les  endroits  les  plus  forta,  parce 
qu'ordinairement  ils  sont,  dûeni-Si, 
les  moins  gardés.  On  ne  négUgai 
pas  sans  doute  d'assaillir  cps  ewlroiti 
important  ;  mais  nous  croyons  qn'M 
doit  les  foire  insulter  par  les  aUaqnes 
ou  fausses  on  volantes. 

Quand  on  doit  passer  le  foMé  im 
poste  sur  U  glace,  on  prend  la  pré- 
caution de  se  faire  précéder  par  an 
homme  chargé  de  le  sonder  nrec  soin, 
dans  la  crainte  que  l'enneoM  ne  l'ait 
rompue;  on  ehoiait  «Ion  IncAté  4e  b 
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>1«oe  le  ptns  exposé  an  vent  da  nord  ; 
:a  glace  dmt  y  £tre  plus  épaisse  que 
partout  aililears. 

Les  fausses  attaqnes  seront  dirigées 
rers  tes  endroits  les  plos  forts,  vers 
ceux  qni  seront  les  mieDX  gardés;  on 
éloignera  autant  qu'on  le  pourra  les 
fausses  attaques  des  véritables.  L'en- 
nemi étant  obligé  de  partager  ses 
force:*,  opposera  une  résistance  moins 
vive,  et  l'attention  de  ses  chefs  étant 
partagée,  sera  moins  grande. 

Pour  diviser  encore  davantage  l'at- 
tention de  l'ennemi,  on  pourra  for- 
mer des  attaques  volantes;  ces  attaqnes 
n'auront  cependant  lien  que  dans  le 
cas  oà  les  attaques  réelles  auront  été 
découvertes. 

Les  attaques  volantes  seront  prin- 
tipalement  composées  de  troupes  A 
cheval  ;  on  y  mêlera  néanmoins  quel- 
ques petits partisd'infanlerie;  elles  fe- 
ront le  tour  de  la  place  en  poosiant 
de  grands  cris,  en  faisant  un  grand 
feu.  L'ennemi  qni,  du  haut  du  rem- 
part, découvrira  ces  troupes,  et  qni 
ne  saura  pas  vers  quels  endroits  elles 
se  dirigent,  sera  sans  cesse  dans  une 
vive  inquiétude  ;  il  fera  une  foule  de 
marches  et  de  contremarches  qui  trou- 
bleront et  Intimideront  ses  soidnts. 
Ces  attaques  s'approcheront  de  temps 
en  temps  des  murs,  et  surtout  lors- 
qu'elles les  verront  dégarnis  de  défen- 
seurs; alors  elles  chercheront  à  pé- 
nétrer dans  la  place  de  la   même 
manière  que   les  autres  attaques.  Si 
l'on  n'a  pas  assez  de  combattans  pour 
fournir  A  ces  attaques  volantes,  on  y 
emploie  des  valets  ou  des  charretiers. 
Dès  l'instant  où  les  troupes  enne- 
mies auront  mis  bas  les  armes,  et  on 
Fon  se  sera  emparé  des  postes  prin- 
cipaai,  on  fera  sortir  la  garnison  et 
on  la  remettra  è  la  réserve,  qui  sera 
durgée  4e  la  (arder  et  de  la  foire 


conduire  en  Heu  de  sûreté.  On  son- 
gera ensuite  sans  aucun  délai,  ou  h 
évacuer  cette  place,  si  on  est  résolu 
de  l'abandonner,  ou  à  la  mettre  en 
état  de  défense,  si  on  veut  la  garder. 

Si  on  veut  conserver  sa  conquête, 
on  recourra  avec  diligence  aux  moyens 
que  nous  avons  donnés  dans  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage. 

Quoique  les  troupes  destinées  i  em- 
pêcher les  secours  n'aient  donné  aucun 
avis  de  l'arrivée  de  l'ennemi,  or  ne 
négligera  pas  cependant  de  se  garder 
pendant  que  l'on  mettra  la  place  en 
état  de  défense. 

On  fera  sortir  de  la  ville  les  troupes 
qui  auront  formé  la  véritable  attaque  ; 
on  les  portera  sur  les  avenues  de  la 
place  ;  on  confiera  aux  fausses  atta- 
ques la  garde  des  portes  et  des  postes 
principaux;  on  fera  entrer  les  trois 
premières  parties  de  la  réserve,  et  on 
les  occupera  à  réparer  les  brèches, 
et  les  autres  dégradations  que  les  ou- 
vrages auront  soufferts;  on  prendra 
desAtages;  on  les  fera  conduire  hors 
de  la  place  ;  on  fera  porter  des  vivres 
et  des  rafratchissemens  aux  troupes 
qui  auront  combattu;  on  établira  dans 
la  place  une  garnison  proportionnée 
à  son  étendue,  un  gouverneur  juste, 
intelligent  et  brave;  on  exigera  des 
habitons  une  contribntion  proportion-  • 
née  i  leurs  moyens  ;  on  U  distribuera 
aux  troupes,  pour  les  récompenser  de 
ta  valeur  qu'elles  ont  montrée  et  de 
la  discipline  qu'elles  ont  observée.' 
Celte  contribution  ne  dispensera  point 
le  chef  de  l'entreprise  de  solliciter 
d'outrés  récompenses  auprès  du  géné- 
ral et  des  ministres,  pour  les  officiers 
et  les  soldats  qui  se  seront  conduits 
d'une  manière  distinguée. 

Tout  cela  étant  exécuté,  on  se  Te- 
mettraen  marchepour  foire  sa  retraite, 

«  vous  voQlei  abradeoner -TDtra 
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conquête,  parce  que  le  poste  est  mau- 
vais, parce  qu'un  adversaire  supérieur 
doit  venir  bientAt  vous  j  assaillir,  ou 
parce  que  vous  ne  l'avez  attaqué  que 
pour  eh  chasser  votre  ennemi,  aus^- 
tàt  après  que  la  garnison  sera  hors  de 
la  place  et  que  les  habitans  seront  sou- 
mis, vous  prendrez  pour  vous  garder 
les  précautions  que  nous  avons  indi- 
quées; vous  emploierez  les  trois  pre-' 
mières  parties  dg  votre  réserve  à 
démolir  les  fortiûcations,  à  combler 
les  fossés,  à  enlever  Les  portes,  à 
détruire  tons  les  établissemens  mili- 
taire, À  transporter  les  munitions  et 
tous  les  oltjets  précieux  qui  apparte- 
naient h  l'ennemi.  Pendant  que  vos 
soldats  exécuteront  ces  différentes  opé> 
rions,  voua  assemblerez  les  officiers 
publics;  vous  leur  annoncerez  que  si, 
dans  une  demi-heure  ou  uue  heure 
au  plus  tard,  ils  ne  paient  pas  une 
contribution  capable  de  dédommager 
les  soldats  du  butin  que  vous  leur 
avez  promis,  voua  serez  obligé  de  faire 
donner  le  signal  du  pillage. 

lorsque  les  habitans  paient  i  l'ins- 
tant Qié  la  contribution  demandée, 
vous  faites  votre  retraite. 

Lorsque  les  habitans  seront  dans 
l'impossibilité  de  payer  la  contribution 
que  vous  leur  aurez  imposée,  vous 
accepteret  les  sommes  qu'ils  auront 
rassemblées  ;  vous  prendra  beaucoup 
d'Atages  pour  assurer  le  paiement  de 
ce  qu'ils  devront  encore,  et  vous  vous 
retirerez. 

Si  les  habitans  ne  se  hâtent  pas  de 
fournir  les  conlributions,  et  s'ils  sont 
de  mauvaise  foi^  il  faudra  bien  vous 
résoudre  À  abandonner  la  place  au 
pillage. 

Quand  vous  serez  obligé  d'abandon- 
ner une  place  au  pillage,  vous  redou- 
blerez de  soin  et  de  vigilaoce  poor 
vous  mettre  k  l'abri  du  désespoir  des 


habitans  et  des  attaques  du  debon; 
vous  défendrez  au  soldat  le  meurtre, 
le  viol  et  tous  les  autres  excès  indH 
gnes  même  des  peuples  les  plus  bar- 
bares; vous  limiterez  la  durée  do 
pillage;  vous  signifierez  aux  soldais 
que  ceux  d'entre  eux  que  le  premier 
ordre  ne  fera  pas  rentrer  dans  les 
rangs,  seront  punis  avec  la  dernière 
sévérité.  Vous  désignerez  les  tnmpes 
qui  devront  rassembler  le  butin,  et 
celles  qui  devront  rester  en  bataille. 
Entouré  de  plusieura  officiers,  accooi- 
pagné  par  une  troupe  de  soldats  d'élite, 
vous  parcourrez  les  mes  pour  préve- 
nir l'extrême  désordre;  voaschugaei 
du  même  soin  quelques  autres  officien 
de  confiance. 

Le  temps  prescrit  pour  le  pilUge 
étant  écoulé,  vous  vcms  occapeni  de 
votre  retraite. 

Au  signal  de  la  retraite,  les  tnnpet 
se  rendront  à  l'eiulroit  qu'on  laïc  sait 
désigné.  Le  commandant  de  cbaqw 
détachement  en  fera  l'appel;  s'îlmaii- 
quequelquessoldats,  on  ferapwcoflrit 
les  rues  par  plusieurs  patroaiUo,  qm 
auront  ordre  d'entrer  dans  louksea- 
droits  où  elles  entendront  do  hnîLA 
leur  retour,  on  fers  un  ooaTd  a^ 
et  on  se  mettra  en  marche.  .Fwdud 
ces  dernières  opérations,  on  fcnyorts 
l'ordre  de  la  retraite  ao  chef  de  la  dî- 
version ,  et  aux  détacbemeia  deitués 
à  prévenir  les  secours. 

Les  troupes  sortu-ont  de  la  place  ; 
les  soldats  qui  gardaient  les  portes  les 
suivront,  et  formeront  rniiifii  fpiili 
Quand  on  sera  arrivé  h  l'eadrcil  «à 
l'on  avait  fait  la  grande  halte,  «■  fera 
poser  aux  soldats  tont  le  bnUo  doat  ih 
se  seront  chargés,  et  qui.pOBrraft  tes 
empêcher  de  marcher  ou  ip  coinliBUre; 
ou  placera  ce  butin  sQr.dfia  cbarioU.  Si 
les  détacherons  dffi^io^.  ^emtjklHr 
les  secours  doivent  féjù'ndre  M  c^ 
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eiukolt,  OD  tes  attendra;  et  quand  ils 

seront  arrivés,  on  ge  remettra  en  mar- 
che. La  petite  avant-garde  et  l'attaque 
véritabre  auront  la  tête  de  la  troupe; 
les  bagages  et  les  blessés  viendronten- 
suite;  les  fausses  atta<iues  tes  suivront, 
pois  lesprisoDniers,  la  réaerve,  et  enfin 
les  délachemens  qui  auront  empêché 
les  secours.  On  se  conduira  avec  les 
mêmes  précautions  qu'on  avait  prises 
dans  la  première  marche.  Quand  on 
arrivera  aux  défilés,  la  troupe  qui  les 
gardait  prendra  la  queue  de  la  colonne, 
(jaaod  on  sera  arrivé  à  la  vue  de  la 
garnison  ou  du  camp,  ou  fera  halte; 
on  ordonnera  aux  soldats,  d'aller  dé- 
poser le  reste  du  butin  qu'ils  auront 
fait  ;  les  sous-officiers  veilleront  à  ce 
qu'ils  n'en  conservent  rien.  Le  butin 
étant  rassemblé,  on  rentrera  dans  la 
place;  le ehef  de  l'entreprise  cherchera 
i  donner  à  son  entréeuaair  de  triom- 
phe. Avant  de  faire  poser  les  armes  à  sa 
troupe,  il  fera  faire  un  état  exact  du 
butin  qu'elle  aura  rapporté;  il  louera 
tout  haut  les  soldats  valeureux  et  les 
officiers  iotelligens;  il  annoncera  le  jour 
de  la  vente  du  butin,  et  celui  de  la  dis- 
tribution del'argeot  qui  en  proviendra. 
Il  fera  donner  deux  rations  de  vivres  et 
de  vin  à  chaque  soldat,  et  les  laissera 
se  livrer  aux  plaisirs  que  doivent  pro- 
curer l'obéissance,  la  discipline  et  la 
valeur. 

Dans  la  surprise  que  nous  venons  de 
supposer,  nous  nous  sommes  attachés 
i  éloigura  tons  les  évéoemens  qui  pou- 
vaient en  rendre  le  succès  douteux  : 
prodiguons  a  présent,  sous  les  pas  de 
l'ofiicier  chargé  d'une  pareille  entre- 
prise, tous  les  obstacles  que  te  hasard 
ou  la  sagesse  d'un  ennemi  vigilant  peu- 
ventlui  opposer. 

Lorsque  vous  vons  apercevrez  au  mi- 
lieu de  votre  marche  que  quelque  hom- 
me reconna  ponr  brave,  ioleUigentet 


adrpit,  »  déserti;  tpiand  vous  poorrex 
soupçonner  qu'il  est  allé  vers  l'ennenu 
et  qu'il  a  deviné  une  partie  de  vos  pro- 
jets, vons  devez  craindre  de  trouver 
votre  adversaire  sur  ses  gardes ,  ou  de 
tomber  dans  quelque  embuscade  :  avant 
de  vous  résoudre  à  continuer  votre 
TEiarcfae,  pesez  donc  attentivement  et 
examinez  avec  soin  ce  que  vous  avez  è. 
craindre  et  à  espérer.  Si  les  hommes 
qni  vous  manquent  ont  déserté  peu  de 
temps  après  votre  sortie,  vous  pouvez 
continuer  votre  marche;  la  peur  a  sans 
doute  causé  sente  leur  désertion.  S'ils 
ont  déserté  proche  de  la  grande  halte, 
vous  pouvez  encore  continuer  à  mar- 
cher :  avant  que  le  déserteur  se  soit 
fait  reconnaître,  avant  qu'on  lui  ait 
ouvert  la  porte,  qu'il  ait  parlé  au  corn- 
mandant  de  la  place,  qu'il  ait  gagné  sa 
confiance,  vous  aurez  fait  quelques 
progrès.  Mais,  dans  ce  cas,  changez  le 
signe  et  le  mot,  et  redoublez  de  pré- 
caution :  que  votre  avant-garde  soit 
plus  vigilante  qu'à  l'ordinaire  ;  envoyez 
plusieurs  hommes  adroits  pour  écouter 
autour  de  la  place;  faites-vous  rendre 
un  compte  fidèle  de  ce  qu'ils  auront 
entendu.  S'ils  n'ont  rien  découvert, 
vous  pouvez  continuer  votre  opération; 
s'ils  vousavertissent  qu'ils  ont  entendu 
un  grand  bruit  et  aperçu  beaucoup  de 
mouvement,  dans  ce  cas,  songezà  votre 
retraite,  À  moins  que  vous  n'ayez  cal- 
culé sur  une  attaque  miite. 

Il  est  encore  prudent  de  faire  sa  re- 
traite, si  les  mauvais  chemina,  le  mau- 
vais temps,  quelqu'accident  imprévu, 
ou  quetqu' erreur  de  calcul  sur  la  Ion-, 
gueur  de  la  marche ,  vous  empêchent 
d'arriver  avant  le  point  du  jour,  et 
surtout  si  vous  n'avez  pas  calculé  sur 
une  attaque  mixte. 

Vous  vous  retirerez  encore  sans  rien 
entreprendre,  à  moins  que  vous  n'ayex 
caindé  sur  une  attaque  mixte  ;  si  tous 
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tronvez  mr  Totre  roote  une  tronpe 
considérable  qoi  vous  dispute  le  ter- 
rein,  et  qu'elle  dirige  sa  retraite  vers 
Il  place  on  vous  vous  rendez,  craignei 
que  l'ennemi  ne  vous  ait  tendu  quel- 
que embuscade,  et  que  la  garnison  ne 
■oit  sur  pied. 

Dès  le  moment  oit  vous  serez  instruit, 
de  manière  à  n'en  pouvoir  douter,  que 
Tennemi  a  été  averti  de  vos  projets,  on 
qu'il  a  pris  les  armes  pour  quelque 
antre  objet,  faites  votre  retraite,  i 
moins  que  vous  n'espériei  qu'une  at- 
taque miite  peut  produire  le  m£me 
effet  qu'une  surprise. 

Quand  toutes  vos  attaques  auront  été 
repoussées  deux  ou  trois  fois,  quoique 
vous  les  ayiez  encouragées  en  payant 
de  votre  personne,  vous  ne  pourrez 
plus  espérer  de  voir  votre  entreprise 
couronnée  par  le  succès  :  pour  prévenir 
une  défaite  complète,  vous  ferez  donc 
votre  retraite.  Si  en  effet  les  ennemis 
mit  repoussé  avec  facilité  dans  ce  pre- 
mier moment,  si  favorable  pour  vous, 
que  sera-ce  au  milieu  du  désordre  qui 
•nîvra  votre  entrée  dans  la  place  ? 

Vous  pourrez  gagner  le  haut  des 
remparts,  vous  emparer  de  quelques- 
uns  des  postes  principaux,  vous  rendre 
maître  de  la  personne  du  général  ou 
de  l'officier  particulier  qui  commandera 
dans  la  place,  et  cependant  être  encore 
obligé  de  faire  retraite.  Si  l'ennemi 
TOUS  oppose  partout  une  défense  vi- 
goureuse; u  les  habitans,  joints  à  la 
garnison,  cherchent  à  vous  accabler  à 
coups  de  pierres,  de  tuile,  etc.  ;  si  vous 
ne  pouvez  vous  réunir  en  gros  corps, 
pénétrer  dans  quelques  maisons,  et  les 
percer  pour  gagner  l'intérieur  des  an- 
tres; si  l'ennemi  a  pratiqué  dans  les 
mes  des  coupures  et  des  traverses,  et 
a'il  a  employé  enfin  tous  les  moyens 
que  nous  avons  donnés  dans  la  pre- 
wàHh  partie  de  cet  ouvrage,  vous  ne 


vous  rendrez  maître  de  Ut  viHe  qu'es 
y  mettant  le  feu,  ou  qu'en  exposaat 
la  vie  d'un  grand  nombre  de  vos  «4- 
dats.  Le  premier  de  ces  partis  powut 
vous  donner  la  victoire,  vous  ne  kié» 
gligerez  pas  ;  avant  de  recourir  ■■  ae- 
cond,  vous  caknlerez  si  la  prise  de  k 
ville  peut  dédranmoger  votre  patrie 
du  sang  que  vous  lui  aurez  hît  perdre. 

Si  les  troupes  qui  sont  destîaées  é 
empêcher'  le  secours,  sont  comman- 
dées  par  un  ofBcier  incapcUe  de  prea- 
dre  aisément  l'alarme  ;  si  cet  officier, 
après  vous  avob-  fait  prévenir  q«*3  eit 
attaqué  par  une  tronpe  très  forte, 
vous  avertit  qu'il  est  obl^  de  fure  re- 
traite ,  et  que  la  place  va  recevoir  na 
secours  auquel  vous  ne  poovei  fUre 
tète,  et  continuer  en  même  temps  vo- 
tre attaque,  vous  songerez  i  bire  vo- 
tre retraite  :  tous  penserez  de  mâme 
à  vous  retirer,  si  les  troupes  qui  gv- 
dent  les  avenues  ont  été  dèpanées  cl 
tournées  par  un  corps  considérafcfa,  et 
surtoulsi  vous  prévoyez  n'avoir  pas  le 
temps  de  vous  emparer  de  la  place;  et 
de  TOUS  y  fortifier  avant  l'approdie  de 
l'ennemi. 

Dans  la  plupart  des  ciFcoostaMei 
que  nous  venons  de  prévoir,  la  fn- 
dence  exige,  il  est  vrai,  du  i  imimia 
dant  en  chef  qu'il  fasse  sa  retraile  : 
j'aimerais  mieux  cependant  Ni  enten- 
dre dire,  comme  ^gène  devant  Cré- 
mone :  «  Le  vin  est  tiré ,  il  tat  le 
boire  y,  pourvu  toutefois  qne  sea  m- 
dace  fât  le  fruit  de  la  sagesse  de  ses 
combinaisons,  de  l'espoir  da  aoeeJs,  et 
non  pas  l'effet  d'un  amonr-propfc  md 
entendu  et  d'une  opinittreté  dnphefa. 
Les  principes  énoncés  dans  cet  ou- 
vrage peuvent  prouver  que  l'aa  mé- 
dite autant  de  gloire  en  sat^anC  k  dé- 
cider à  la  retraite,  quant  die  est  né- 
cessaiie,  que  l'on  doit  sabir  de  béate 
lorsqu'on  est  sans  motif. . 
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Si  vous  croyei  devoir  ytms  retirer 
avaotd'avoircommencé  l'attaque,  TOUS 
feret  faire  demi -tour  à  droite  à  vos 
troapes;  vods  marcherez  en  colonne 
renversée  ;  vous  ordonnerez  aux  ba- 
gages de  presser  an  pea  le  pas,  aCn 
qu'ils  gagnent  la  t6te  des  troapes,  et 
qu'ils  DB  puissent  point  vous  gêner  si 
vous  êtes  obligé  de  combattre.  Pendant 
cette  retraite,  vous  marcherez  très- 
serré,  en  bon  ordre,  et  vous  mettrez 
en  pratique  toutes  les  précautions  que 
noas  avons  indiquées  ci-dessug. 

Si  l'on  est  oÛigé  de  faire  retraite 
après  avoir  commencé  l'attaque ,  et 
avant  d'avoir  pénétré  dans  la  place,  on 
ae  garde  bien  de  le  faire  savoir  k  ses 
troupes  par  le  moyen  des  instrumens 
militaires,  et  surtout  par  les  batteries 
destinées  i  cet  e^iet;  elles  annonce- 
raient &  l'ennemi  qu'il  doit  sortir  en 
force  :  ou  fera  donc  avertir  les  diffé- 
rentes attaques  par  des  ofBciers  qui 
iront  leur  port^  l'ordre  de  la  retraite, 
ou  par  le  moyen  d'un  grand  feu  qu'on 
aura  fait  préparer  et  que  l'on  allumera 
pour  cet  objet.  On  fera  aussi  avertir 
les  troues  destinées,  ou  i  faire  la  di- 
vcfsîMi,  oaà  empêcher  les  secours; 
elles  se  retireront,  ou  vers  la  réserve , 
on  vers  les  défilés.  On  commencera 
par  fake  partbr  les  bagages  ;  on  aban- 
dMinen  peu  A  pea  les  attaques,  y  lais- 
sant BéânflwiBs,  pour  amuser  l'en- 
nemi, de  petits  détadwmens  compo- 
sés des  hommes  les  phis  lestes  et  les 
plus  braves  ;  ils  auront  ordre  de  faire 
00  graitd  feu,  et  de  ne  se  retn«r  qœ 
lenqM  le  corps  de  la  surprise  aura  fait 
an  moins  une  demi-lieue.  Ces  petits 
détaobeOMUs  étant  débwramés  de  tout 
ce  qui  pourrait  nuire  à  la  légèreté  de 
leur  marche,  s'esquiveront  aisément , 
snrtoat  s'ils  sont  conduits  par  des  ofll- 
ders  inleHigens.  Mais ,  dussent-ils 
tomber  au  pouvoir  de  l'eDoemî,  le  mal 
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serait  moins  grand  que  ti  le  gros  de  la 
surprise  était  harcelé  dans  sa  retraite, 
entamé,  et  peutétre battu  :  il  faot  qoe 
vous  employez  i  la  guerre  les  moyeos 
les  plus  propres  à  faire  éprouver  beau- 
coup de  mal  à  l'ennemi,  et  à  épargner 
eo  même  tanps  les  pemes  et  le  saag 
de  vos  soldats. 

Faire  sa  retraite  quand  on  a  pénétré 
dans  la  place,  est  une  opérationenoore 
plus  diEQcite  i  exécuter  que  celle  dont 
nous  venoBs  de  parler.  Lorsqu'en  pa- 
reil cas  on  aura  pris  la  résolation  de 
se  retirer,  on  en  fera  porter  l'ordre 
oux  différens  détachemens  par  des  <A~ 
liciers  et  sous-oSlciers  de  confiance.  On 
doit  se  garder,  en  effet  de  faire  battre 
ou  sonner  la  retraite  :  si  quelque  bat- 
terie se  fait  entendre,  ce  doit  être  cdle 
de  la  marche  en  avant  :  afin  que  les 
soldats  ne  prennent  cependant  pas  le 
change ,  on  aura  eu  soin  de  les  préve- 
nir de  ce  changement  avant  de  partir 
de  la  grande  halte.  Dans  une  retraite 
de  la  nature  de  celle-ci,  on  court  ris- 
que de  laisser  plusieurs  soldats  à  la 
merci  de  l'ennemi,  surtout  si,  fermant 
i'oreille  à  la  voix  de  la  discipline.  Ha 
se  livrent  au  pillage  ;  mais  ce  sacrifice 
est  presque  indispensable.  En  même 
temps  qu'OD  se  préparera  k  se  retirer, 
on  ordonnera  aux  bagages  de  gagoM* 
les  devans  ;  i  la  quatrième  partie  de  la 
réserve,  de  masquer  la  porte  de  la 
ville,  et  d'en  disputer  la  sortie  à  l'en- 
nemi. Tons  les  détacbemens  qui  seront 
entrés  dans  la  ville,  se  rasseioUeront 
sat  la  place  la  plus  voisine  de  la  porte; 
de  là,  ils  gagneront  peu  à  peu,  et  tou- 
jours en  foisaut  qudqne  charge,  l'en- 
droit par  lequel  ils  devront  sortir.  A 
mesure  qu'ib  sortiront,  Ils  se  couvrir 
ront  avec  tout  ce  qu'ils  rencontreront. 
CMume  des  abatis,  des  chevaux  de  fri- 
se, des  poutres,  etc.  ;  ils  mettront  la 
feu  k  quelques  maisons,  afin  qoe  l'eo- 
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DHot,  mxnplé  à  MéhMire  t'incendie, 
s«l  nbiii»  ardent  à  ponrsnivre  la  snr- 
prise. 

'  A  mcsuie  que  les  troupes  sortiront 
de  ta  pliee,  elles  se  formeront  derrière 
la  treisiène  partie  de  la  réserve;  et 
tnuHtftt  qti'ellefr  sQrowt  en  otdre,  eMes 
commenceront  à  marcher. 

Quand  le  groB  de  la  sorprise  aura 
gegaé  QD  pMi  de  terrain,  la  partie  de 
la  liserve  qni  anra  masqaé  la  porte 
ferssa  retraite,  et  se  conduira  comme 
iMMs  ratons  dit  dam  le  numéro  précé- 
deirt,  en  parlant  des  petits  détache- 
mens  desbaés  à  ralentir  la  marche  de 
retmemi. 

Mmu  Terrons  qu'il  est  prudent  de 
SHine-,  en  faisant  sa  retraite,  nn 
antre  chemin  que  celui  qn'on  a  tenn 
en  venant  à  use  attaque  :  dans  la  snp- 
poBitioA  qoe  nous  venons  de  faire, 
cette  précàutioa  est  indispensable  :  il 
en  est  de  marne,  quand  on  est  pré- 
veira  que  l'ennemi  s'est  embusqué  sur 
la  route,  on  qn'il  s'est  emparé  de 
qneltiae  endroit  fort  par  sa  nature. 

Totll  te  que  nous  tenons  de  dire 
sur  la  rnanière  de  surprendre  une 
place  fermée  de  murs  i  Fantiqtie,  ^t 
applieitbie  ani  snrprites  que  l'ofl  tbé^ 
dit«  corttre  tu  bowg,  au  tHhge  ou  un 
lAHieatl.  La  surprise  de  l'un  de  ces 
dù-niers  objfM  offre  sans  doute  des 
dIficilltAs  moins  grondes  que  oeHes 
d'tiné  vHle  considérable;  niais  l'on 
dMt  se-  iotirenlr  qu'ancone  entreprise 
n'est  InMRrertte  à  la  guerre,  par  con- 
séqtieilt  que  l'on  ne  doit  Jamais  h^gln 
ger  la  plus  petite  des  pré(îautioils  lî«e 
la  prudence  snggère.  Un  officier  qai 
pferd  p»T  sa  faute  l'otcBsion  de  réus- 
sir dans  les  projet*  qu'il  a  formés, 
prirte  une  atteinte  profonde,  non  seu- 
lement à  sa  gloire  personnelle,  mais 
même  à  In  réputation  des  ormes  de  sa 
nation.  Celui  qui  n'a  pas  réussi  dans 
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une  entreprise  peu  considérable,  peut- 
il  espérer  qn'on  Tnî  en  confiera  nne 
plus  importante?  Plusieurs  petita  soe- 
cës  réunis  assurent  les  grands  étéoe- 
mens,  tant  par  la  confiance  qu'ils  don- 
nent aux  trotfftes,  que  par  la  crante 
qu'ils  inspirent  &  l'ennemi. 


La  ruse  réussit  e&  là  force  étikomt  : 
il  faut  donc,  en  guerre,  ae  sertir  de 
l'une  et  de  l'antre  :  mais  la  force  est 
repoussée  par  la  force,  et  soment  dk 
est  obligée  de  céder  à  la  rase  (a). 

11  est  permis  de  tromper  son  crm- 
mi,  et  de  lui  tmdre  des  pièges  tènUs; 
cependant  les  stratagèmes  et  les  rves 
de  guerre  ont  des  bornes.  Le  *«il 
des  gens  et  l'honneur  tous  pemet- 
teut  de  frapper  votre  enneni,  dti  le 
mettre  hors  de  combat,  et  de  luî  ar- 
racher la  vie  tnotes  les  fob  ^il  «p- 
pose  de  la  résistance  aax  eBlrt)itîlM 
que  TOUS  toolez  exécnter;  n^  is 
vous  défendent  de  faire  osife  d'anM 
euveniniéei  :  ils  vous  permettest  et 
détourna  les  misseatK.  k»  fdtilahes 
et  tes  sources  ;  oaii  Hs  mot  éHeaitàt 
d'ampoisonBer  lenra  eansj  Ib  ma 
perotettent  de  chercher,  ptmimt  h 
coHibat,  À  détruire  les  ditfs  eaiMBis  ; 
mais  ils  tous  défendent  d'aMmlai'  lâ- 
chement à  imr  eiisÉence,  al  ds  ^ 
gaer  des  bvtlres  ckargés  4e  ^en  dé- 
faire par  nn  aastssinktfll  «rt  fâmn 
de  donner  le  change  à  soneBaarifiv 
des  déttmn  adroits,  par  des  «ne- 
mens  simUlés}  mais  dès  qu'oliWBM 
qUelqne  prainesBe  Soitonaeéle ,  Hm  m 
doit  empailler  dé  laleair.  En  iii»mdI, 
tonte  rbse  est  bodae,  i 


(a)  leUewtUpewtedKcrawirMiMde. 
qui  confoille  ansti,  d'étudier  les  dwT  te- 
Dicrcs  campagnst  de  TvrenM,  fn'il  iiBgirdt 
comme  les  cbeft-d'œnTre  d«  i 
des    iem[i»  moHe^rm. 
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die  est  hontense.  Il  est  de  Pintérftt 
des  Dations ,  disait  avec  raison  le  roi 
Pprlnu,  qn'on  ne  donne  p^oint  de 
tels  exemples  ;  et  la  guerre  (  sitiTant 
Hotariioe  )  a  ses  lois  dans  Tesprit  des 
honnêtes  gens. 

Un  homme  profendéinent  occopé 
fan  plége  qn'il  tend  &  son  ennemi , 
tombe  soorent  dans  celui  qu'on  a  pré> 
paré  sons  ses  pas.  Qnand  on  voudra 
s'emparer  d'an  poste  par  stratagème , 
onaglradodccorame  le  (bilan  athlète 
prudent,  n  eberehe  i  porter  des  con  ps 
terribles  i  son  adversaire;  mais  il  ne 
songe  pas  moins  A  éviter  ceox  que  son 
adversaire  Ini  porte.  Si  sa  main  droite 
est  occupée  è  frapper,  sa  main  ganche 
▼a  toDjours  avec  promptitude  à  la  pa- 
rade ;  et,  comme  le  dit  Montlac,  il  »e 
gare  toujourr  dei  eontrebatterie»  {a). 

Dés  l'instant  où  an  ofBcier  partico- 
lier  aura  confu  le  plan  d'an  stratagè- 
me, il  cherchera  donc  à  savoir  si,  dans 
le  cas  oà  les  ennemis  seraient  instruits 
du  projet  qu'il  a  formé,  fls  ne  ponr- 
raient  pas  lui  dresser  quelque  dange- 
reuse embuscade,  ou  employer  contre 
Ini  quelque  autre  ruse  capable  de  faire 
avorter  son  entreprise,  et  de  lui  cau- 
ser une  perte  phis  considérable  que 
celle  qa'Ù  compte  leur  hire  éprouver. 
C'est  par  une  prévoyance  attentive 
qull  évitera  tous  les  dangers  de  ce 
genre;  c'est  en  se  mettant  sans  cesstj 

■  m,  ditUoDlluc,  pcteiioDt,  n'illeiJuiuM 

■  à  l'étoardi;  el  UDf  tous  yr^cipiler  ni 
>  croira  da  lépt,  joeci  s'il  j  >  de  l'appa- 

■  rance.  l'ea  êl  tu  plu»  do  trompai  qu'au- 

■  treiMBt;  M  qmlqii'nsnnDee  qu'on  tous 

■  don«,fklMMe*aalf«l>AtOTle,eim4on>- 
•  ■■  pai  lan  è  Mtei  4>t  conAiiiU  wmt~ 

»  an  nuda  pou  Mwm  votre  («it  io  l'tam 
m  calé.  »  C'e*t  k  l'occMiou  i»  U  M)rpirjw 
p*r  iDielligooM)  que  Uooiluc  donno  celle 
iMOnclioa  aux  jeunes  mililtiro. 


h  la  place  de  son  ennemi,  qufl  assu- 
rera la  réussite  de  tous  ses  projets.  Je 
sais  bien  que  si  l'on  n'agissait  k  U 
gaerre  que  lorsqu'on  est  assuré  du  suc- 
cès, on  demeurerait  presque  toujours 
dans  Tinaction;  mais  si  l'on  ne  doit 
pas  attendre  luie  certitude  physique,' 
au  moins  ne  doit^Mi  tenter  aucune 
entreprise,  que  lorsqu'on  aura  pour 
sol  d'heureuses  probabilités. 

Un  stratagème  qui  aura  été  employé 
très  souvent  pourra  réussir  encore  { 
mais  nne  ruse  nouvelle  réussira  plus 
sûrement  que  celle  dont  on  aura  plu- 
sieurs fofs  fait  usage.  Un  ofBcier  parti- 
culier s'attachera  donc  à  créer  de  nou- 
veaux stratagèmes,  et  il  y  réussira, 
fût-Il  dépourvu  d'un  génie  très  Inven- 
tif, s'il  est  sans  cesse  occupé  de  son 
objet ,  et  s'il  a  acquis  les  connaissan- 
ces dont  nous  avons  encore  à  parler. 
On  ne  doit  cependant  pas  né^Iger  de 
se  servir  des  ruses  déjà  connues  :  l'ex- 
périence du  passé  n'est  que  trop  sou- 
vent perdue  pour  le  présent. 

Plus  une  machine  est  compliqilée, 
plus  elle  produit  dilDcilement  Teffet 
qu'on  en  attend.  U  en  est  de  même 
des  ruses  de  guerre  :  les  plus  amples 
sont  les  meilleures. 

11  faut  bien  se  pénétrer  de  cette 
idée,  qu'une  ruse  bonne  à  employer 
contre  un  commandant  peu  habile  ou 
très  confiant,  serait  vaine  contre  un 
chef  vigilant  et  adroit;  qu'un  strata- 
gème qui  réussissait  contre  tel  peuple,' 
échouerait  contre  tel  autre. 

Le  secret  est  l'âme  des  entreprises 
militaires,  nous  ne  saurions  trop  le  ré- 
péter, et  surtout  de  celles  ou  Ton  veut 
employer  la  ruse.  Un  stratagème  est' 
semblable  à  une  mine  ;  es{-il  évent'é, 
on  n'en  peut  espérer  rien  d'heureux.' 
On  emploiera  done,  ^our  cacher  une 
attaque  par  stratagème ,  tous  Tes 
moyens  que  nous  avons  donnés  pour 
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tenir  me  sursise  secrète  :  on  pren- 
dra, «raot  de  s'y  enio^r,  tontes  les 
précantioDS  que  no«s  avons  indiquées  ; 
OD  mudiera,  et  on  se  conduira  com- 
me noQS  l'aTODS  prescrit. 

Les  stratagèmes  sont  oaturdfement 
divijiés  en  stratagèmes  simples,  et  en 
itratagèmes  composés. 

Noos  appeUwons  stratagèmes  sim- 
ples ,  ceux  qu'an  ofBcier  particiilier 
peot  exécuter  sans  le  conconrs  d'an- 
nine  des  personnes  renfermées  dans 
le  poste  dont  il  veut  se  rendre  maître  ; 
noua  donnerons  le  nom  de  compo- 
sés aox  stratagèmes  dont  Le  siuxés 
dépend  de  quelque  inteUigeece  qu'on 
a  pratiquée  dans  l'intérieur  de  ce  pos- 
te. Si  les  premiers  sont  les  piori  sûrs, 
parce  qu'on  n'a  pas  i  craindre  les  tra- 
hisons, les  seconda  sont  les  plos  faciles  : 
OD  donnera  donc  la  préférence  i  ces 
derniers,  a|»ès  qn'on  aura  pris,  toute- 
fois, les  précantioBs  sages  qu'une  pru- 
dence timide  peut  suggérer. 

En  disant  qu'une  prudence  timide 
doit  présider  aux  disposititms  d'an 
sttat^ème  composé,  nona  avons  tou- 
lo  hire  coonal^e  combien  il  impor- 
te de  s'assurer  de  la  fidélité  des  per- 
sonnes qui  doivent  7  coDCoarir. 

Tout  homme  qoi  est  capable  d'en- 
tretenir des  intelligences  avec  les  en- 
nemis de  sonpafs,  est  un  traître  ;  tout 
traître  inspire  le  mépris  le  plus  pro- 
fond, et  doit  faire  naître  la  défiance. 
Quelle  confiance  peat-on  en  effet 
avoir  en  nn  homme  assez  vil  pour  tra- 
hir ce  que  lea  hommes  ont  de  plus 
cher  ?  Leur  jistrie  !  —  Quel  crime  arrê- 
tera celui  qui  a  commis  le  plos  grand 
de  tous  les  forfaits? 

Pour  vons  mettre  à  l'abri  des  pièges 
que  la  duplicité  pourrait  vons  tendre, 
dès  qu'on  vous  proposera  une  opéra- 
tion mililaire,  dont  une  intelligence 
sera  la  base,  vous  eiamincrei  quelle 


est  la  penoMie  qui  est  i  la  tèle  de 
cette  entreprise,  et  voos  aanrei  qads 
sont  les  motifs  qui  la  portent  à  vous 
servir. 

L'amour  de  l'or,  l'inconstaDce.  aie 
ambition  démesurée,  one  haine  avea- 
gle,  surtout  le  déair  ardent  de  la  ven- 
geance, telles  sont  les  paasioiB,  m 
pour  nûeux  dire  les  vices  qui  font  la 
traîtres,  et  dont  il  faut  qnefcpKfbïs  sa- 
voir profiter. 

Examinez  mûrement  le*  notifa  de 
ceux  qni  trahissent  la  csose  de  le» 
pays  pour  vous  servir,  et  comptez  tos- 
jours  davantage  sur  lenr  pneaion  doai- 
nante  que  sur  leur  iotérët.  Vons  de- 
vez vous  moins  défier  d'un  de  vos  am- 
patriotes  qui  se  tronvera  cbei  l'ea- 
nemi,  que  d'nn  homme  de  la  natioa 
ennemie  ;  mais  conOes-TOOS  raremeal 
anx  militaires.  Les  lois  de  ta  fidflité 
sontordinairementplus  profoodéneol 
gravées  dans  les  coenrs  d 
que  dans  ceux  des  antres  I 
vous  devez  par  conaéqoeot  i 
violemment  lenr  trahison  d'être  fcîale. 
N'onbliei  jamais  que  l'intérêt  penon- 
nel  est  toujours  la  meilleure  pïeirede 
louche  du  cteur  humain.  Do  grandes 
promesses  en  cas  de  snccèsi,  des  meu- 
ccs  non  moins  fortes,  si  l'on  roos  tn- 
hit  :  eiigez  de  ceux  qne  voos  e^^jei. 
des  ftlages,  on  le  dépAt  de  lev  bieB. 
Les  hoipmes  ne  craigaent  pH  lonjann 
de  se  parjurer;  mais  îh  bdancent 
quand  fl  s'agit  de  la  perte  de  leur  for- 
tune, de  leur  vie,  ou  de  celle  des  per- 
sonnes qui  leur  sont  diéres. 

Après  que  vous  serez  assuré  des 
promesses  du  Iraltie,  en  le  neUant 
pour  «Josi  dire  dans  l'iBBpoasibiHé  de 
voBs  trahir,  voaa  examiacrei  qads 
mt^rens  H  peut  mettre  en  asaiBepow 
vons  servir;  vons  les  peserei  avec 
soin.  L'intérêt  qui  l'anime  est  capaMe 
lie  l'ateugler,  et  de  lui  faire  croire 
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qn'il  peot  tout  ce  qa'il  souhaite  :  rien 
ne  parait  diScile  à  l'homme  domîBé 
par  qoelqoe  grande  passion.  Après 
qoe  Tons  aurez  bien  examiné  s'il  peut 
tout  ce  qu'il  promet,  voas  songerez  à 
l'exécntion  de  l'entreprise  (a). 

C'est  par  le  moyen  d'une  intelli- 
gence avec  quelque  citoyen,  que  tous 
pourrez  faire  entrer  dans  une  place  des 
soldats  déguisés  :  la  personne  avec  la- 
quelle vous  serez  d'accord,  les  recevra 
et  les  cachera  chez  elle.  Cette  per- 
sonne pourra  encore  vous  ouvrir  une 
porte  eu  joar  et  A  l'heure  que  vous  au- 
rez choisies  ;  vous  fournir  le  moyen 
d'escalader   les  remparts;  mettre  le 


{a)  On  doit  lanjonn  cnindte  lei  hommes 
qai  veulent  dmervir  leur  patrie  :  lenr  tra- 
hiM»  peai  être  Tetiite  comnia  celle  de  Zo- 
p;re;  conme  celle  de  Lacanioi  aveo  Alnian- 
dre,  roîd'ÉplTe;  oomine  celle  de*  SarrailiH 
qui  tinrent  le  rendie  A  Loui*  IX,  devant 
DantUlie;  on  comnie  e«llc  qu'éprouva  le 
comte  de  Fienii«  devant  Hesdlu,  en  ]û3ô. 
Va  inllre  peut,  apré»  voni  avoir  lervi,  voui 
irabir  vom-méme ,  bIbiI  que  l'iprouva 
GeoITroi  de  Charni,  à  Calaû,  1347.  Il  peut 
auMl  Aue  dfconveri,  comme  Ici  Cordellev» 
do  Mcti.  qui  voulaieni  livrer  la  place  an 
comte  de  Urimti,  elo. 
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feu,  pendant  l'attaque,  dans  plusieurs 
en<bY>its  de  la  |daee,  on  surprendre  les 
défenseurs  en  tournant  le  poste.  Elle 
pourra  aussi  vous  indiquer  ou  vous  ou- 
vrir un  oqueduc,  un  égoAt ;  engager 
les  habitans  k  se  rendre,  en  leur  inspi- 
rant de  la  crakite,  ou  en  faisant  naître 
l'espoir  dans  leur  Ame  :  elle  pourra  au 
moins  vous  donner  des  avis  imporlans 
sur  les  connaissances  que  vous  n'au- 
riez acquises  qu'imparfaitement. 

Une  intelligence  que  vous  aurez 
pratiquée  avec  nn  soldat,  vous  facili- 
tera le  moyeu  d'approcher  du  poste 
sans  être  déconvert,  et  d'escalader  la 
partie  du  parapet  où  il  sera  en  fac- 
tion ;  un  oflîcier  vous  livrera  une 
porte,  ou  quelque  antre  partie  du 
rempart.  Nous  ne  rassemblerons  pas 
un  plus  grand  nombre  de  règles  sur 
l'art  des  stratagèmes  composés.  Nous 
nous  bornons  à  renvoyer  aux  exem- 
ples les  plus  frappans  que  l'histoire  a 
consignés  dons  ses  fastes  :  ils  instmi- 
ront  mieux  que  les  préceptes. 

Les  circonstances  inspirent  les  stra- 
tsgi^mes  simples  ;  elles  enseignent  la 
conduite  que  l'on  doit  tenir  dans  tou- 
tes les  liypolhi'ses  d'une  altoquo. 
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DES  SUBPRISES  EN  GÉNÉRAL. 

Une  maxime  générale  esl  cTentre- 
preadre  toujours  avec  secret,  avecane 
connaissance  parfaite  de  l'entreprise 
méditée,  de  la  diligence  dans  la  mar- 
che, de  la  vivacité  dans  l'exécntion,  et 
de  beaucoup  de  prévoyance  dans  la  re- 
traite. 

Le  secret  doit  être  gardé  avec  soin, 
même  è  l'égard  de  ses  propres  trou- 
pes, de  peor  qu'il  ne  soil  révélé  à  Pen- 
nemi  par  quelque  déserteur. 

Il  doit  aussi  être  couvert  par  quel- 
que démonstration  qui,  en  cas  qu'elle 
parvienne  à  ia  connaissance  de  l'en- 
nemi, détonrne  son  attention  du  véri- 
table projet,  et  la  lui  fasse  porter  sur 
un  objet  différent  dé  celui  qu'on  veut 
exécuter. 

On  doit  avoir  une  exacte  connais- 
sance du  pays  qui  conduit  éi  l'objet  de 
l'entreprise;  de  sa  situation;  de  sa 
force  naturelle  ;  de  celle  des  troupes 
ennemies  sur  lesquelles  on  veut  en- 
treprendre; de  leur  négligence  ou  pré- 
caution à  se  garder,  et  de  la  protection 
qu'elles  peuvent  recevoir,  soit  par  le 
voisinage  de  l'armée,  soit  par  celui  des 
places  ou  quartiers  voisins,  parce  que 
de  toutes  ces  connaissances  dépend  la 
réussite  du  projet. 

La  morche  vers  l'objet  de  Ventre- 
prise  doit  être  faite  avec  un  grand  se- 
cret et  beaucoup  de  diligence,  et  son 
prétexte  couvert  de  quelque  dessein 
apparent. 


L'exécution  doit  être  faite  avec  n- 
vacilé  et  sans  confusion,  de  maui^ 
que  chaque  commaDdant  d'un  corps 
ou  d'un  détachement  soit,  eu  srrivant, 
conduit  précisément  au  lieu  par  où  il 
doit  attaquer,  et  instruit  Ae  ce  qu'il 
faut  qu'il  fasse,  soit  que  l'oo  réussnae 
dans  l'entreprise,  soit  que  le  succès  m 
soit  malheureux  par  qoeliiue  acddeol 
imprévu. 

La  retraite .  aoït  qw  l'on  rtaHK , 
soit  que  l'on  ait  manqué  i'tntnfmt, 
doit  aussi  être  faite  arec  tontes  tapr^ 
cautions  requises  que  je  ne  puis  pres- 
crire ici,  parce  qu'elle  dépend  de  trop 
de  circonstances  difîcrentes,  et  qu'il  e4 
à  présupposer  qu'un  bomme  qu  le 
trouve  cha^é  d'une  eutreiKise,  a  été 
JDgé  capable  de  la  biea  ctfadoire. 

Le  général  doué  d'un  esprit  vtf, 
cherche  continuellement  les  moyeu 
de  multiplier  les  petits  avantages  sar 
son  ennemi,  parce  que  par  IA  il  se  pré- 
pare A  réussir  dans  un  grand  éréne- 
ment.  Il  forme  des  pratiques  secrètes 
contre  les  places  et  armées  ennemies; 
il  surprend,  s'il  pent,  one  place,  on 
gros  quartier,  un  convoi,  un  foumge, 
un  passage,  une  garde,  une  coloane 
de  bagages,  une  armée  même  entière, 
soit  dans  sa  marche,  soit  dans  son 
camp. 

Par  les  pratiques  secrètes  qa'il  a 
dans  une  place,  il  sait  la  force  de  si 
garnison,  son  exactitude  on  sa  négli- 
gence à  se  garder ,  l'état  de  ses  maga- 
sins de  guerre  et  de  boocbe,  et  leca- 
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t  d'-eBprit  de  eeu  qui  y  com- 
«MBdeot;  sBT  tontes  œs  coonaissances, 
il  forme  son  entreprise,  et  n'oublie 
'liin  de  tout  ce  qui  peut  la  rendre  faeu- 

Par  c«Be  ^'S  a  dans  ies  armées,  il 
.ai  oaaaaItJe  véritable  état  ;  le  nombre 
jBt  la  qariité  des  troupes  et  de  l'artille- 
rie ;  ton  i^KHidaiiGe  pour  les  vivres  et 
les  fourrages  ;  ses  précautions  dans  ses 
■maidies,  dans  ses  ctuopemeiu,  dons 
ses  amvais,  dans  ses  fourrages  et  dans 
n  garde.'BBr  toutes  ces  connaissances, 
il  forme  son  dessein  pour  entrepren- 
dre  ce  qui  loi  .parait  le  plus  aisé  à 
«x4cnter  ;  et  il  réuiait,  quand  il  a  les 
■talens  d(mt  je  viens  de  parler. 

Ce  que  l'on  peut  dire  en  général, 
o'eot  que  celui  qui  a  le.plus  d'esprit  et 
de  vues,  esteeloi  qui  embrasse  mieux 
tout  son  projet;  qui  prévoit  mieux  tons 
les  petits  obstacles  qui  pourraient 
raire  manquer  ou  relarder  son  expé- 
dition, afin  de  les  surnitHiter  ;  qui  est 
le  plus  vif  dans  le  moment  de  l'expé- 
ditîon,  pftTce  qu'il  avait  tout  ^é- 
.Tu  ;  et  qui  est  le  plus  précauti<H)né 
dans  sa  retraite,  loraque  son  entreprise 
est  de  nature  à  ne  pouvoir  rester  dans 
le  lieu  w  il  a  exécâté  son  projet. 


SURPaiSES  PES  POSTES. 

On  doit  priver  l'ennemi  autant  qu'il 
eat  passible  ,  des  postes  fortifiés  à  la 
bAtfl,  soit  pqur  couvrir  un  pays,  soit 
pour  la  sCaélé  de  ses  convois ,  parce 
qie  lenr  perte  est  toujours  de  consé- 


L'enlévemeat  de  eetni  qui  couvre  te 
pafs  élaUit  sftrenent  les  contriba- 
tions,  et  donne  aux  partis  les  moyens 
de  pioétrer  et  de  revenir  en  sûreté. 
L'enlèvement  de  celui  qui  couvre  les 
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convois  entraîne  souvent  la  perte,  et 
cause  toujours  la  diOiculté  à  les  faire 
arriver  au  camp,  et  souvent  aussi  1^ 
nécessité  d'abtutdonner  une  enlifr- 
prise,  ou  un  pays  pour  se  rapproche^ 
des  lieux  d'oy  l'on  doit  tirer  si  subsi»r 
lance. 

Ces  sortes  de  p(^p«e  doivent  jar 
mais  fitre  atlaqués  impwiéqient;  il 
faut,  suivant  leur  force  et  leur  situa- 
tion, être  muni  de  tout  ce  qui  en  pent 
rendrel'événemcntbrusqae.et  prompt, 
parce  qu'il  ne  faut  pas  seulement  le^ 
enlever  avec  viviacité,  mi^s  it  fjiitt  en? 
core  avoir  compassé  le  temps  dâ,r.ex-r 
pédition,  de  manière  qu'on  ait.œlnj 
de  les  détruire  et  de  se  retirer  .sûcer 
ment,  on  de  les  QKttre  ep  état  d'£tre 
conservés.  r 

C'est  en  ces.occa»ODe  quloo  se  sei^ 
de  pétard,  lorsque  l'enouni  A  néglige 
de  couvrir  les  barrières  ou  portes  de 
quelques  ouvrages  Qxtéri^urs  q/of 
soient  hors  d'insplte,  .ouque.lefroiU 
qu'on  attaque  est  petit  et  pei(t  fitrp 
embrassé,  et  les  gens  qi^  saut  f/ax  lep 
murailles  ou  remparts  a(;cal)lés  p»,t  up 
feu  supérieur  ;  la  commodité  du  pé- 
tard pour  son  transport  eat  facile. 

On  peut  aussi  se  servir  de  quelques 
pièces  de  canon  pour  rompre  les  por- 
tes ou  emporter  leapalismdea  et  pvftr 
pets  dont  on  pourrait  avoir  cenvertlef 
postes,  et  qui  n'auraient  pas  sufiisamT 
ment  d' épaisseur  pour  résister  au  cftr 
non. 

On  fait  aussi  des  eidèvemens  par 
escalades,  lorsque  ces  postes  sont  ija-r 
plement  fermés  de  maraillcs  basses  «t 
sans  flancs  ;  lorsque  les  troupes  qui 
sont  dans  ces  postes  se  négUgeot  pow 
la  garde  de  nuit  dans  les  lieux  on  «lies 
peuvent  être  escaladées,  ou  qu'elle» 
n'ont  pas  assez  de  rondes. 

On  les  enlève  aussi  en  les  attaquant 
de  tontes  parts,  qoand  ces  postes  M 
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BontcooTerts  qne  d'DD  simple  retran' 
etaerneot  de  terre,  et  qnand  on  peut  le 
faire  avec  noe  grande  supériorité  de 
fen,  on  en  sorpreDaDt  nne  porte  A  la 
pointe  da  jour,  Iwsqnfi  (^°^  l"'  ^"^ 
dans  ces  postes  les  ouvrent  sans  obser- 
ve» les  précantions  prescrites  en  pareil 
cas,  et  qn'U  se  trouve  par  hasard  quel- 
que liea  proche  de  la  porte  où  Von  ait 
pn  l'être  embnsqaé. 

On  les  surprend  anssi  par  une  intel- 
ligence,  soit  avec  les  habitans  peu  af- 
fectionoés,  et  qor  ont  observé  que  la 
garnison  se  oéf^e  on  est  trop  faible, 
toit  par  la  corraption  de  quelques  gens 
de  la  garnison,  qui  livrent  ane  pwtei 
t'en&end. 

Après  avoir  dit  qnelles  sont  les  ma- 
nières différentes  de  réussir  dans  celte 
espèce  de  surprise ,  tant  par  rap- 
port à  la  différente  situation  et  force 
des  postes,  on  aiu  précautions  qne 
f  ennemi  aura  prises  poor  leur  con- 
servation, ii  paraît  nécessaire  de  rap- 
porter qoelques  exemples  de  ces  pos- 
tes ou  manques,  on  enlevés  par  sar- 
prise  on  de  vive  force. 

EnIrepriM  deBodni|Taie  en  IffTS. 

Dans  Tannée  1673,  H.  de  Loxem- 
bonrg,  qni  commandait  l'année  du  rn 
lestée  dans  les  conquêtes  de  Hollande, 
chercha  toujours  avec  attention  les 
ôio;ens  de  pénétrer  dans  le  cœur  du 
pays,  n  ne  le  pouvait  faire  qu'à  la  fa- 
veur des  glaces,  parce  qne  le  pays 
était  inondé,  et  les  digues  coupées  par 
des  postes  bien  fortifiés  par  leur  tète. 

Ce  général  prit  donc  le  temps  d'une 
gdée  pour  pouvoir  prendre  à  revers 
les  principaux  postes  des  ennemis  k 
Bodeskgrave  et  A  Soivamerdam.  Sou 
entrepris)-  lui  réussit  parfuitement  ; 
mais  on  dégel  subît  l'obligea  i  se  reti- 
rer, et  même  à  abandonner  à  son  re- 
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tour  les  postes  qu'il  avait  eideféf  an 
ennemis,  parce  qu'ils  éttient  onerti 
de  leur  cdté. 

De  cet  exemple,  il  faut  tirer  Me 
instruction  considérable  pour  Ima- 
nière  de  fortifier  des  poâtcf  snr  des 
digues  qnand  le  pays  a  pn  être  BOndi 
des  deux  cAtés  des  dignes.  Dnai  cette 
occasion,  les  Hollandais  svaieBt  bit 
nne  faute  qui  aurait  cnsé  la  perte  ea- 
tière  de  leur  république,  n'ayant  pas 
eu  autant  d'attention  pour  forÏMerces 
postes  de  leur  cdté,  comme  de  eàm 
par  lequel  M.  de  Laxanboarg  pomÉ 
les  aborder.  En  voici  les  raisons. 

Ces  postes  ainsi  fortiBés  pv  kar 
tète  seulement,  étaient  exposés  à  étie 
insultés  dès  que  la  gelée  sermt  asseï 
forte  pour  soutenir  le  poids  des  Inm- 
pes  qui  marcheraient  sur  li  gbee. 
Ainsi  les  derniers  postes  de  ces  digues 
du  cdté  de  la  Hollande  par  de4i  le 
pays  inondé,  se  trouvant  aussi  aisé- 
ment insultés  que  ceux  de  la  tète,  B 
est  certain  qu'une  gelée  aurait  naà». 
si  elle  avait  duré*,  H.  de  LnxendMimg 
maître  de  tontes  les  grosses  villes  da 
dedans  de  la  Hollande. 

Il  ne  fallait  pas  mteie  posr  cda  qae 
la  gelée  durât  plus  long-temps  qi'i 
n'en  aurait  fallu  pour  faire  arriver  les 
troupes  jusqu'à  ce  pays,  qui  n'élail 
point  inondé,  et  qui  était  à  me  lort 
petite  distance  dn  heu  oâ  le  dégel  les 
prit. 

Ainsi  je  condni  que  dans  wie  cons- 
titution de  pays  pârdlle  i  œUc  doat 
Je  viens  de  parler,  les  postes  qu'on 
veut  fortifier  sur  les  digoës,  le  dnïveal 
être  également  de  deux  cAt^  fMn 
qu'il  ne  leur  suffit  pas  d'être  bons  tant 
qu'il  ne  gèle  point,  il  faat  qs'ils  i^ent 
en  état  de  résister  assex  longtemps 
pendant  un  temps  de  gelée,  pow  en 
pouvoir  raisonnaUement  espérer  la 
fin  avant  qn'ds  soient  fMcés. 
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La  seale  raison  qae  l'on  pent  avan- 
cer contre  mon  sentiment,  est  qu'un 
poste  ainsi  fortlQé  ne  peut  être  gardé 
par  on  ennemi,  lorsque,  par  nn  dégel 
Impréfa,  il  est  obligé  de  se  retirer 
avant  qne  d'avoir  en  le  temps  d'ac- 
conmoder  ces  postes,  du  cAté  qu'ils 
sont  restés  ouverts,  comme  ce  qui  est 
arrivé,  dans  l'occasion  dont  je  parle, 
le  prouve  ;  mais  cette  raison  ne  pent 
être  ttonne  que  contre  un  ennemi  qui 
ne  peot  avoir  ponr  objet  que  de  faire 
nne  course.  Contre  nn  ennemi  qui 
pent  penser  i  envahir  un  pays  et  à 
s'y  maintenir,  cette  raison  n'est  point 
recevable. 

Car  dans  cette  occasion,  si  la  gelée 
avait  dnré,  il  est  certain  qne  M.  de 
Loiemboorg  se  seraft  rendu  maître 
de  ta  Haye  et  de  Leyde,  et  des  antres 
grosses  villes  de  la  Hollande,  toutes 
sans  défense,  et  qn'il  s'y  faisait  avancer 
tontes  les  troupes  qni  étaient  dans  les 
provinces  d'Owerissel  et  d'Ulrecht. 

SarprlM  de  KralUbeim  eu  1688. 

En  Tannée  1688,  après  la  prise  de 
Philisbourg,  je  fus  envoyé  avec  an 
corps  de  troupes  A  Heitbron  pour 
commander  sur  le  Neckre,  et  établir 
des  contributions  dans  la  Franconie  et 
la  Sonabe,  entre  le  Hein,  le  Régniti  et 
le  Danube. 

La  plupart  des  troupes  de  ces  deux 
cercles  étaient  en  Hongrie,  oà  elles 
servaient  l'empereur.  Il  en  était  pour- 
tant resté  assez  dans  le  pays  pour  em- 
pêcher les  parHs  de  pénétrer  bien 
avant  ;  cependant  je  marchai  avec  huit 
cents  hommes  de  pied  et  neuf  cents 
cheTaux  jusqu'à  nne  petite  ville  du 
pays  d'Anspach,  nommée  Kreîtsheim. 
J'y  trouvai  deux  bataillons  des  troupes 
du  cercle  de  Franconie,  et  je  n'aurais 


avec  nn  assez  bon  chfttean  ;  mais  te  co- 
lonel qai  commandait  cette  infanterie 
ayant  été  assez  imbécile  pour  venir  me 
parler  hors  de  sa  place,  sans  prendre 
ma  parole  de  l'y  laisser  rentrer,  je  le 
retins,  et  l'obligeai  d'ordonner  k  sa 
garnison  de  se  rendre  prisonnière  de 
guerre,  ce  qu'elle  fit. 

Cet  exemple  de  la  surprise  d'an 
poste  n'est  rapporté  ici  que  pour  faire 
connaître  que  quand  El  est  nécessaire 
de  se  rendre  maître  d'un  poste,  tontes 
sortes  de  moyens  y  doivent  y  être  em- 
ployés, pourvD  qu'ils  ne  déshonorent 
pas  celui  qui  les  emploie,  comme  l'ao- 
rait  fait  dans  cette  occasion  le  manque 
de  parole  à  ce  colonel,  s'il  me  l'avait 
demandée. 

Cet  enlèvement  de  Kreilsheim  sert 
aussi  è  foire  connaître  combien  aisé- 
ment la  terreur  se  met  dans  un  pays 
qni  se  croit  couvert  par  des  postes  qui 
lui  sont  enlevés  par  la  vigilance  où 
l'adresse  dn  général  chargé  de  péné- 
trer dans  le  pays  ennemi. 

SurprlM  de  Nenboarg  car  Lena  en  16SS. 

An  mois  de  janvier  1689,  après  qne 
H.  de  Hontclar  eut  levé  avec  trop  de 
précipitation  les  quartiers  qu'il  avait 
pris  dans  le  duché  de  Wirtemberg,  je 
restai  pour  commander  dans  Phorz- 
heimsnrLentz.  Je  me  trouvai  fort  res- 
serré par  les  quartiers  que  les  ennemis 
prirent  dans  le  Wirtemberg,  et  princi- 
palement par  les  postes  qu'ils  établi^ 
rent  dans  les  villes  de  Nenbourg  et 
d'Entzit'ahingen  snr  Lentz,  au-dessus 
et  an-dessons  de  Phortzheim.  le  sur- 
pris et  enlevai  ces  deux  postes,  et  je 
les  détniisîs  de  manière  qne  les  enne- 
mis  n'osèrent  plus  se  ropprocher  de 
moi. 
Ainsi  mon  quartier  de  Phorizheim 


pu  forcer  ce  poste  entouré  de  murs   devint  si  libre,  que  je  contraignis  le 
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doché  de  Wirtemberg  à  continoer  le 
iwiement  de  la  contribation  doot  il 
Doalait  se  dispenser  par  la  protection 
des  troupes  impériales,  la  disposition 
de  leur  poste,  et  la  faiblesse  de  la  gar- 
nison qoi  était  dans  Phortzheim. 
.Gomme  renlèvemeot  de  ces  deux  pos- 
tes a  été  eiécDté  d'une  manière  par- 
liciilière  et  mâme  iuatmctÎTe ,  je  le 
rapporterai  ici. 

Meobouig  est  à  trois  lieues  de  Phor- 
.tzheim,  dl^os  le  fond  de  la  vallée  de 
]Lentz,  sur  le  bwd  de  cette  rivière  ;  la 
ville  est  entourée  d'une  bonne  mu- 
raille bors  de  l'escalade,  avec  un  chA- 
teau  ea  dedans  de  l'enceinte  de  laville. 
Il  7  a  deux  portes  à  cette  ville,  l'une 
du  cAté  de  Phorfzheim,  l'autre  au 
«6té  opposé  à  cdai-ci,  sur  le  bord  de 
ia  rivière,  sur  laquelle  il  y  a  un  p(mt 
.couvert. 

Lei  ennemis  y  avaient  mis  dnq 
(t£nb  hommaa  de  pied  .et  ctat.  cin- 
quante dragons.  Cette  garnison  était 
fort  précautionaée  pour  sa  garde  dp 
cAté  de  Phortzheim,  mais  assez  peu  du 
c6të  de  l'autre  porte  par  où  elle  ne 
croyait  pas  avoir  à  craindre,  à  cause 
de  la  difllealti  des  chemins  pour  y 
abordor  ;  et  pendant  le  jour  eHe  tenait 
^r  une  hauteur  à  vue  de  la  porte  de 
Phortzheim,  un  pa^ti  de  vingt  dragons 
fiuî  se  retirait  dès  qu'on  le  faisait 
pousser,  et  se  replaçait  dès  que  l'on 
se  retirait  ;  de  sorte  qu'il  ne  pouvait 
sortir,  pendant  le  joor,  un  homme  de 
Pliortzheim  qu'il  ne  fût  vu  de  ce  parti, 
La  porte  de  Neubourg  du  côté  de 
{.enta,  qui  tenait  au  pont  couvert,  n'é- 
tait point  à  pont-levie,  et  n'avait  aucun 
ouvrage  qui  la  couvrit;  il  y  avait  seule- 
ment une  sentinelle  au-dessus  de  la 
porte;  et  an  corps-de-garde  de  quinze 
00  vingt  hommes  en  bas.  11  se  faisait 
pourtant  sur  la  muraille  de  fort  -fré- 
quentes rondes. 


Sur  tOBt^  CM  «QBMîwwoeide  la 
manière  dont  se  cooduisaient  cm  ia- 
commodesetfichenx  roisiiu  psnr  km 
garde,  je  fia  ma  disposition  pour  nie- 
ver  ce  poste  parla  porte  de  Lfla, 
parce  que  c'était  le  cAté  où  la  Ram- 
son  était  le  moins  attentive.  J'alteadîi 
la  fin  du  jour,  afin  fue  le  parti  de  di>- 
gons  ne  me  vtt  poiat  sratû*;  «pris 
qnqi  je  marct^ii  avec  six  cenfi  bs»- 
mes  par  des  cbeaùns  détooni^  qai 
me  coaduis^ept  ^  icette  {iwte  de 
Lents. 

Il  tombait  pae  gaantité  pgnrtigiff 
de  neige  ;  oepeodaiit  «i9  44MQkefUs 
secrète  et  si  diligente,  que  j'asiiaii 
miouit  vapréi  de  ce  foot  ODavart  de 
Lenti  ;  j'entrai  avec  mou  déla«tniw< 
sor  le  pont;  et  lorsque  je  bw  décou- 
vert par  la  sentioeHe  qtà  était  aadaa- 
sos  de  la  porte,  je  loi  r^endiaoïat 
lemaod,  me  disant  un  parti  d'an  rè- 
gimmt  qaeje  savais  Atre  eu  qaartier 
dans  le  Wirtemberg ,  et  rOTenir  de  la 
gnerre  du  cAté  do  fort  Louis,  et  je  de- 
mandai jt  entier,  p'eo  pouvant  plas 
de  froid. 

L'officier  de  garde  averti  pyr  latea- 
tinelle,  monta  en  haut  anprb  d'dK 
et  vint  tfxe  parler,  en  atteodaiit  ip'î 
eût  envoyé.avKtir  le  commandpiit  fpi 
logeait  dans  le  ch&teaq,  aaaeï  \aiD  4e 
cette  porte.  Pendant  ce^e  ç^pievk- 
tion,  OD  attachait  paisiblofo^lp  pé- 
tard, dont  ïotGxàsr  de  j*  Jivde  ne 
s'aperçut  qne  lorsqu'il  fiU  pxét  i  Jean. 
Il  fit  tirer  sa  sestin^  et  jQt  tMtftera- 
larme  par  son  taiaboar,  mm  trtf 
tard;  car  la  porte  fut  forcée  ^itmit 
moment,  et  je  me  trouvai  eu  balaiye 
avec  tout  mon  détachemeRt  jar  b 
place,  avant  que  personne  de  ït  gn- 
nison  fût  en  ét^t  de  défenK-  ^Pe  H 
entièreme^t  passée  au  fil  de  fi^é^ 
en  représailles  de  ce  ^ue  lea  ÛDpé- 
riaux  avaient  massacré  tio  Uç^apaat 
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et  trente  mUrai  dn  régnoeiit  <le  Til- 

leroi,  plusieurs  heures  après  les  avoir 
pria  et  leur  avoir  iJonaé  quarUer. 

Oa  trouva  dam  cette  ville  env iroo 
trois  ceuts  cbevau,  qui  foreot  dis- 
tribués ani  cavaliers  et  dragoos  de 
PbQrtxheioi  ;  après  quoi  je  fis  hrUer  la 
ville  eu  me  retirant,  a^  que  les  en- 
nemis ne  s'y  pussent  rétabUr. 

L'exemple  de  l'enlèvement  et  de 
la  destruction  de  ce  poste  est  rapporté 
ici  avec  les  circoiistances  dont  je  viens 
de  parler,  pour  faire  voir  qu'il  ne 
suffit  pas  i  un  officier  qui  commande 
dans  un  poste  de  cette  oature,  de  s'y 
croire  en  sûreté,  en  prenant  tontes  les 
précautions  raisonnables  pour  se  ga- 
rantir de  surprise  par  la  tête  de  son 
poste  du  cAté  de  ses  ennemis  ;  mais 
qu'il  tant  qu'il  ait  les  mêmes  attentions 
pour  le  <^(é  qui  lai  paraît  le  moins 
exposé,  et  surtout  qu'il  ne  se  laisse  ja- 
mais approcher  la  nuit  d'assez  près, 
pour  qu'on  puisse  attacher  un  pétard 
à  une  pwte  qui  est  découverte,  et  qui 
n'a  intérieurement  ni  herse  ni  protec^ 
tion. 

Car  ai  Vofflâer  de  garde  trop  con- 
fiant n'était  pas  entré  en  conversation 
avec  moi,  et  s'il  n'avait  pas  sooOert 
que,  sons  prétexte  de  me  garantir  de 
la  neige,  je  me  fnsse  mis  tout  contre 
la  porte  avec  mes  pétardiers,  je  n'au- 
rais pu  faire  attacher  le  pétard,  et  en- 
lever tout  ce  poste  sans  être  décou- 
vert et  sans  perdrie  considérablement 
d'hommes,  au  lieu  qu'il  n'y  en  eut  que 
deozde  toés. 

SnipilM  d'EDtxwaUngen  datu  h  mfane 


Quant  an  poste  d'Eolzwahingen  sur 
Lents  au-dessus  de  Pbortzheim,  petite 
ville  située  dans  nn  pays  oovert,  sa 
garnison  était  de  cinq  cents  chevaux 
et  de  cent  cinquante  hommes  de  pied; 


et  cette  garnison  avait,  comne  ceUf 
de  Neubourg,  pendant  le  jour  an  parti 
sur  une  hauteur  proche  de  Phortz* 
beim,  ponr  observer  tout  ce  qui  anrait 
pu  en  sortir. 

Après  avoir  remonté  avec  les  che* 
vaux  pris  dans  Nenbourg,  tout  oe  qB9 
j'avais  de  cavaliers  et  de  dragons  4 
pied,  je  marchai  à  Entzwabingen  dès  U 
nuit  suivante.  J'envoyai  ma  cavalerie 
par  l'antre  cAté  de  LenU,  pmir  empé^ 
cher  que  celle  des  ennemis  ne  pàt  se 
sanver  en  passant  la  rivière,  pendant 
que  j'attaquerais  les  denx  poctQS  avec 
mon  infaiiterie,  dont  l'une  était  du 
cAté  de  Pborttbeim,  et  Vautre  du  oAté 
de  Heilbron,  et  je  marchai  h  mes  deuf 
attaques  avec  six  cents  hommes  de 
pied  partagés  en  deux  corps. 

Ces  deux  portes  étaient  sanspcmt- 
levis,  et  moins  bonnes  par  leur  con»- 
truction  qne  celle  de  Neubourg  ;  eHea 
étaient  pourtant  couvertes  d'un  xedap 
palissade,  capable  de  contenir  enviroe 
quinze  hommes,  qui,  la  nuit,  #e  ret»r 
raient  dans  la  ville  ;  et  ce  redan  faisait 
seulement  pendant  le  jour,  la  protec- 
tion de  la  garde  de  hi  porte. 

N'y  ayant,  comme  je  l'ai  dit,  que 
cent  cinquante  hommes  de  pied,  je 
jugeai  bien  que  les  gardes  des  portes 
seraient  faibles,  et  qu'il  fallait  aborda 
ces  deux  portes  avec  vivacité.  Je  fis 
donner  des  haches  aux  gens  détachés, 
qni,  protégé»  du  feu  de  l'infanterie, 
eurent  bientôt  rompu  les  barrières  e^ 
les  portes  ;  de  manière  que  les  trou- 
pes entrées  en  bon  ordre  malgré  la 
nuit,  toute  la  garnison  Fut  encpre  pas- 
sée au  fil  de  l'épée  pour  la  même  re- 
présaille;  plus  de  six  cents  chevaux 
fnrentprisetaipenésdaasPhortzheiiq, 
et  la  ville  pillée  et  brûlée. 

La  raison  qni  m'engage  à  on  détail 
aussi  exact,  est  pour  faire  connaître 
que  comme  il  est  presque  iafposwbl^ 
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que  deni  postes  occupés  par  un  enne- 
mi se  ressemblent  parfaitement  dans 
leor  Bîtoation,  dans  la  natnre  et  la 
force  de  lenr  garnison,  et  dans  ses  at- 
tentions ponr  sa  sûreté ,  il  est  de  la 
prudence  de  se  condaire  différemment 
dans  lenr  attaque  ou  leur  enlèvement, 
comme  les  exemples  que  je  rapporte 
sur  la  matière  de  cet  article  le  prouve- 
ront avec  éridcnce,  puisqu'il  se  trouve 
une  conduite  toute  différente  dans 
l'eiécotion  de  ces  deux  entreprises. 

Sarprlw  dm  chltMn  d'Orbimn  an  1890. 

A  la  fin  de  l'année  1690,  M.  de  Sa- 
voie ayant  mis  dans  le  chileau  d'Or- 
bassan,  i  une  lieue  de  Turin,  une  corn* 
pagnie  de  son  régiment  des  gardes  pour 
couvrir  sa  promenade  du  cours  de  cette 
vlHe,  et  celle  de  sa  maison  du  Valentio, 
cette  compagnie,  qooiqu'à  la  vne  de 
Turin,  et  soutenue  de  la  cavalerie  qui 
était  en  garnison  dans  cette  ville  et 
dans  Hontcallier,  fut  surprise  et  en- 
levée  la  nuit  par  moi.  J'en  pétardai 
la  porte,  quoique  j'easse  été  découvert, 
et  ma^  le  feu  des  ennemis  et  les  si- 
gnaux qu'ils  faisaient  pour  avertir 
qn'ils  étaient  attaqués. 

Voici  quelle  fut  la  disposition  que 
je  fis  poor  enlever  ce  poste  avec  sâreté 
dans  le  retour  et  pendant  celte  expé- 
dition. Je  partis  de  Pignerol  à  l'entrée 
de  la  nuit  avec  huit  cents  chevaux  et 
cinq  cents  hommes  de  pied.  De  cette 
cavalerie  j'en  détachai  cinqnante  maî- 
tres, ponr  aller  jusque  sur  le  bord  du 
Pô  vis-è-vis  de  Montcallicr,  afin  d'être 
averti  en  cas  que  la  cavalerie  de  ce 
quartier  montât  h  cheval  pour  venir 
me  combattre  dans  ma  retraite;  et 
quand  je  fus  auprès  d'Orbassan,  j'en- 
voyai le  reste  de  ma  cavalerie  se  met- 
tre en  bataille  te  pins  près  de  Turin 
qu'il  lui  serait  possible,  afin  de  s'op- 


poser i  ce  qui  aortînlt  la  irait  de  cette 
place  ponr  venir  au  secours  de  ce 
poste.  Pour  moi  je  restai  avec  moa 
infanterie,  que  je  plaçai  avec  an  gnod 
silence  auprès  du  diâtean,  po>ur  sou- 
tenir le  pétardier  et  entrer  de  tota 
dans  le  château  après  l'effet  du  yétaii. 
Le  pétardier  ayant  été  tué  par  li 
sentinelle  qui  était  k  une  fenêtre  a» 
près  de  la  porte,  et  la  gamisoo  éveil- 
lée, elle  Bt  nn  grand  feu  et  des  s^nanx  ; 
oinsi  il  n'y  avait  plos  de  temps  i  penbt 
pour  exécuter  cette  entreprise  avec 
sûreté  pour  le  reUnir.  Je  fiis  doM 
moi-même  obligé  d'attacher  le  pétvd, 
n'ayant  trouvé  personne  qui  le  sU 
faire. 

La  compagnie  entière,  forcée  iam 
la  première  cour,  ne  voulut  poiot 
s'exposer  à  l'être  dans  le  priacipal 
corps  de  logis,  et  se  rendit  prisoft- 
nière  de  guerre. 

On  voit,  par  le  récit  de  l'enKfe- 
ment  de  ce  poste,  nne  di^ositiou 
toute  différente  de  celles  dont  j'ai 
parlé  ci-dessus,  puisque  lea  mesoret 
prises  pour  la  sûreté  de  l'exéortioi 
de  cette  surprise  du  chtiteaa  <f  Oites- 
san,  n'ont  été  que  contre  ce  qui  pou- 
vait venir  i  son  secours,  et  nos  pour 
s'assnrer  contre  la  gamîsoa  qvî  était 
enfermée. 

Ce  qui  confirme  ma  maxôie  de  se 
conduire,  dans  cette  espèce  iTeafre- 
prise,  suivant  ce  qu'elle  est  en  rile- 
méme  et  suivant  ce  que  l'on  a  à  crù- 
dre  do  dehors  ;  car  il  est  oertata  que 
si  j'avais  été  battu  dus  ma  nât^ 
après  avoir  exécuté  moB  enirepdse 
heureusement,  j'aurais,  avec  raison, 
été  accusé  d'imprudence  de  ravoir 
formée  sans  avoir  pris  les  meayres  oé- 
cessaires  pour  assurer  m  retraite 
contre  des  corps  de  cavderie  n^é- 
ricurs  au  mien,  qui  poaraieBt  vèair 
de  Turin  et  de  Hontcallio-, 
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Borpriie  le  Liuenie  dau  11  menu  uia69. 

Ce  même  hiver  j'enlevai  dtne  Lu- 
lerne  no  bataillon  da  régiowDt  de 
Locbes,  réfugiés  français  que  M.  de 
Savoie  y  avait  covoyéa  pour  couvrir 
les  Vandois,  qaî  voulaient  se  maîDte- 
oir  dans  le  fond  de  la  vallée  de 
Luerne.  L'enlèvement  de  ce  poste 
s'eiécata  d'une  manière  différente  des 
autres  doat  j'ai  parlé,  parce  que  la  si- 
tnatioD  en  était  différente. 

La  ville  de  Laierne  avait  été  brûlée 
au  comuœncement  de  la  campagne 
précédente,  et  ses  murailles  rasées; 
les  décombres  formaient  donc  une  es- 
pèce de  retranchement  autour  de  cette 
habitation  détruite.  Ce  bataillon  crut 
que  dans  une  saison  aussi  rigoureuse 
dans  les  Alpes  qu'elle  l'est  au  mois  de 
janvier,  il  pourrait  se  maintenir  dans 
ces  débris,  pourvu  qu'il  y  fdt  fort 
vigilant  pour  se  garder,  et  que  malgré 
le  grand  froid  il  passit  toutes  les  nuits 
BOUS  les  armes,  avec  des  rondes  con- 
tinuelles qui  écoutaient  s'ils  enten- 
draient quelques  bruiis  de  troupes  an 
dehors  du  cAté  de  PIgnerol.  Mais  ins- 
truit de  toutes  les  alteoUons  de  ce 
bataillon,  je  pris  un  grand  détour 
pour  l'enlever. 

Je  me  trouvai  entre  le  pied  de  la 
montagne  et  Lozeroc  à  une  heure 
après  minuit.  J'attendis  dons  un  grand 
silence  qae  la  vigilance  des  rondes  se 
ralenin  an  peu  ;  ce  qui  m'ayant  paru 
sur  les  deux  heures,  je  marchai  par 
^x  endroits  à  ce  mauvais  retranche- 
ment qui  fut  forcé,  et  tout  ce  batail- 
lon passé  au  fil  de  l'épée. 

Luienie  était  presque  inabordable 
de  trois  cAlés,  au  moins  on  n'y  arri- 
vait que  par  des  sentiers  à  marcher 
seulement  deux  de  front,  et  snr  ces 
sentiers  il  y  avait  des  retranchemens 
gardés.  Il  fallait  donc,  pour  faire  cet 


i.  m. 

enlèvement  avec  mccès  et  détroke 
ce  bataillon,  qu'il  n'eût  pas  le  tonpa. 
de  se  retirer  à  la  montagne,  dont  le 
pied  n'était  pas  à  plus  de  cent  pas 
de  U  ville;  ce  qui  serait  arrivé,  si 
on  l'eût  attaqué  du  cAté  de  ces  sen- 
tiers. Ainsi  ce  fat  snr  la  connaissance 
de  la  situation  de  ce  poste  et  de  la 
manière  dont  il  était  gardé,  que  ja 
Os  la  disposition  de  ma  marche  et  de 
mon  attaque,  qui  se  fit  entre  la  mon- 
tagne et  la  ville  par  où  l'ennemi  n'a- 
vait pu  croire  qu'il  pût  être  altaqné. 

Cette  surprise  fut  donc  comme  nu 
assBQtgéoéral  donné  sans  que  l'ennemi 
pût  être  préparé  1  le  recevoir,  et 
dont  la  nuit  favorisait  l'approche  dey 
troupes  et  l'esécutioo. 

Jusqu'à  présent  je  n'ai  rapporté 
que  des  exemples  de  surprises  do 
postes  qui  ont  eu  un  succès  heureux. 
Dans  le  récit  que  je  vais  faire,  on  en 
verra  un  qui  n'a  point  réofisj,  et  dont 
je  dirai  les  raisons. 

EniraprlM  sur  Teillane  «n  tSH. 

Au  mois  de  janvier  1691,  M.  de 
Catinat  qui,  dans  ce  tempfr-IA,  était  i^ 
Suze,  voulut  surprendre  et  enlever 
le  poste  de  Veillane,  où  M.  de  Savoie 
tenait  une  garnison  d'infanterie  dans 
le  château,  qui  était  assez  bon  pour 
sa  situation,  et  on  régiment  de  dra- 
gons dans  la  ville,  qui  n'était  pas 
hors  d'insulte. 

Ce  poste  est  dans  la  vallée  de  Suz£, 
et  pouvait  être  attaqué  en  même  temps 
par  le  cAté  de  Suze,  et  par  celui  de 
Kivoli.  M.  de  Catinat  se  chragea  d'y 
marcher  par  le  cAté  de  Suze  avec  un 
nombre  de  troupes  et  deux  pièces  de 
canon  de  campagne;  et  m'ordonna 
d'y  marcher  par  le  cûté  de  Rivoli  avec 
un  nombre  de  troupes  et  deux  pièces 
de  canon. 
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Pottr  qoe  cette  entreprise  pÛt  avoir 
tfhe'IieureQse  réti3«te,  il  foRaît  qu'elle 
fM  eiécutée  trrec  beaucoup  de  dili- 
gence et  de  justesse  dans  les  mesores 
)Kh6s,  |Hitce  que  M.  de  Savoie  poavaît. 
en  fett  d'heures,  rassembler  bean- 
éftnp  pitis  de  troupes  pour  venir  se- 
ftourfr  VeJtIflne,  qu'on  ne  pouvait  y 
en  KttAT  mené  pour  l'attaquer.  Ainsi 
6e  ht  le  manque  de  Justesse  dans  te 
moment-  de  l'exécution  qui  fut  cause 
qse  l'entreprise  ne  réussit  pas. 

La  disposition  de  H.  de  Catinat  était 
telle  que  Je  vais  le  'dire:  les  deux 
eof  ps  qui  partaient  de  Suse  et  de  Pi- 
^nerol  marcliarent  par  deux  cAtés  si 
dlAërens,  que  ne  pouvant  se  commu- 
niquer ni  dans  leur  marche  ni  sur  le 
point  de  commencer  leur  attaque,  ils 
devaient  tons  debx  et  en  même  temps 
.  attaquer  Veillane  h  la  pointe  du  Jour, 
parce  qu'il  ne  fallait  pas  par  une  atta- 
que successive,  donner  le  temps  A  ce 
régiment  de  dragons,  que  l'on  voulait 
enlever  dans  la  ville,  de  se  retirer 
dans  le  chiteau. 

Je  me  rendis  à  l'heure  qui  m'avait 
été  marquée  ;  j'attaqnai  et  emportai  la 
tille  de  Téillane  de  mon  cÀté,  qui 
était  celui  de  Turin  et  le  plus  éloigné 
do  Chiteau;  mais  M.  de  Catinat  s'étant 
amusé  en  chemin  h  fiilre  relever  une 
de  ses  pièces  de  canon  qui  avait  versé, 
ftt  ne  s'étant  pas  trouvé  à  rheure 
Marquée  pour  attaquer  par  le  cAtéde 
Saie,  une  partie  des  dragons  l(^és 
du  c6të  du  château  curent  lé  temps 
ffy  entrer  avec  leurs  chevaux,  et  ta 
gat-nison  du  château  de  prendre  les 
armés;  de  sorte  que  l'exécution  de 
rentrcprise  tirant  en  longueur,  et  M. 
de  Savoie  ayant  eu  le  temps  d'y  arri- 
rer  avec  un  corps  considérable  sur  tes 
quatre  heures  du  soir.  Il  fallut  se  re- 
tirer, après  avoir  été  maîtres  de  la 
fille  pendant  sept  à  huit  heures. 


Je  tas  mèi&e  obligé  de  me  servir 
de  la  nuit  ponr  passer  avec  mea  trom- 
pes ae  travers  de  la  vHIe  sons  le  fi» 
dn  oMteas,  et  de  reprendre  ma  mv- 
c^  i  Pignerd  par  la  mmlagne,  pvee 
que  H.  de  Savoie  me  barrait  te  l«- 
tour  par  la  plaine. 

Cet  exemple  fera  connais  qw 
dans  l'exécution  de  cette  espèce  d'en- 
lèvement de  postes,  qui  ne  ae  peol 
foire  qne  pardes  troupes  qrrî  partent 
de  différens  endroits,  et  qui  ne  peu- 
vent se  communiquer  pendant  kw 
marche,  ni  même  dans  le  temps 
qu'elles  doivent  commencer  de  con- 
cert l'alteqae  du  poste  qnTon  veut 
enlever.  Il  faut  être  exact  h  ne  point 
manquer  de  se  rendre  an  lien  et  an 
moment  marqué  pour  celni  fie  Tatta- 
qne,  sans  quoi  il  est  presque  sAr  qw 
reotreprlse  ne  peut  avoir  on  lieuiem 
succès. 

rai  souvent  va  prendre  dt»  pestes 
pour  assurer  des  convois;  mais  otome 
ces  postes  se  doirent  toojoan  coo- 
vrir  de  l'armée  et  ne  donent  jamus 
être  hasardés.  Je  n'en  ai  point  v« 
enlever. 

Le  poste  de  Popérlngtte  pr»  ta 
l'année  1708  par  quelques  I 
de  l'armée  de  M.  de  : 
pourrait  être  de  cette  espèce  :  9  était 
fort  hasardé,  aussi  fht-A  enfavf. 

SUKPBISES  DPS  PUCES. 

Une  placé  de  gherHi  eft  très  rare- 
ment emportée  èe  Vire  force  par  nr- 
prise,  soit  par  eiscalade,  aàtt  ptr 
pétards,  soit  enBn  par  quelque  Mre 
manière;  mais  elle  sepott  dâé'at- 
prise,  si  elle  se  trouve  fnreAle  m 
dans  un  temps  qae  sa  gkraisott'yn 
été  considérablement  iffidUle  pv  b 
sortie  de  ses  tronpes  pour  qaétpt 
expédition,  ou  par  la  fdbtesBe  de  h 
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^ttrmt;  m 'pla  Tes  maliitïé^  qfit  7 
régnent,  bit  ptrr  le  manque  de  mu- 
iritions  de  guerre  on  de  bouche, 
on  péi  féloignement'M  Fimposaibilîté 
dn  seconrs,  on  lorsqn'éllfe  est  enOn 
attaqaéfi  dans  in  tétn^  où  eHe  Uan- 
ifse  des  choses  esseritteHes  h  une  bonne 
dSfense,  et  danï  une  conjoncture  qài 
u'aurtf  pas  été  prévue. 

Ainsî  je  ne  proposerai  pcfint  ici  de 
manières  pour  parvenir  à  ta  surprise 
(fane  ^(rce  de  guefre,  autres  qae 
ceHeS  dont  je  viens  de  parler,  qui 
UHftMnt  dans  le  cas  de  pouTolr  faire 
dife  qu'une  place  de  guerre  a  Été  saf- 
pfJse.  parce  qu'elle  a  été  attaqnée 
dans  ttn  temps  dé  quelques-uns  des 
besoins  dont  je  viens  de  parler. 

QQe  ii  pourtant  angouTerneDr  était 
assez  négligent  dans  ta  garde  de  sa 
place  pour  s'exposer  i  laisser  surpren- 
dre une  porte  après  son  ouverture, 
DU  i  y  laisser  attacher  un  pétard  pen- 
dant la  finit,  en  à  être  empOTté  d'es- 
calade, 6u  par  le  Secouti  d'une  rifière, 
oD  par  quelque  Sdatefrain  qui  n'est 
point  fSardé,  Tt>iâ  I  peu  près  M  con- 
duite qifli  Mut  tenir  dans  l'exécution 
de  tonleis  ces  différentes  manières  de 
surprendre  une  place  de  guerre; 

En  général  rien  fie  dftît  être  tenté 
sans  une  certitude  presque  sére  de 
réussir.  Il  faut  donc  avoir  exacte- 
ment fait  reconhaftre  par  des  espions 
fidèles  et  capables,  le  terrain  des  eti- 
vlrons  de  la  place  et  tbus  les  màn- 
qaemens  dans  sa  garde. 

Voici  les  fïintes  qdi  Sè  peuvent 
commettre  dans  la  place  à  Vonvertnre 
des  portes.  Si  elles  sont  ouvertes  trop 
matin  on  avant  la  chute  d'on  grand 
bronlllanl;  si  on  baisse  les  ponts-levis 
et  qu'on  ouvre  les  barrières  sans  les 
refermer  après  qu'on  aura  fait  sortir 
des  gens,  tant  à  pied  qn'é  cheval , 
pour  faire  une  soigneuse  découverte  ; 


si' h  gs^dé  <Ie  la  porte  on  <^lle  de  \â 
place  a  posé  les'  armes  an  corps-de- 
garde  avant  le  retour  des  gens  sortis 
potfr  H  découverte;  si  on  ne  laisse 
pas  la  nuit  un  poste  dèbors  dans  l'on- 
vrage  qui  couvre  la  porte  ;  si  la  gardé 
(f  infanterie  de  la  pfece  n'est  pbi  sous 
les  armes,  et  celte  de  cavalerie  à  chc-' 
val,  jnsqu'è  ce  que'  toutes  les  clefis' 
deil  portes  soient  revenues  chez  lé 
gouverneur,  et  qu'6ft  lui  ait'rendte' 
compte  du  dehors  de  la  place  ;  si  W' 
jours  de  marché  on  laisse  entrer  en' 
foule  les  genSi  qoi  viennent  ansSitAf 
après  l'onvertore  des  portes;  et  si 
pendant  que  le  marché  tient  \aa\ti 
les  gardes  ne  sont  pas  sous  les  armes. 

En  tous  ces  cas  on  peut  exécuter 
une  surprise  de  vive  force,  en  faisant, 
à  rouvertnre  des  portes,  entrer  assez 
de  gens  déguisés  pour  se  saisir  d'une 
porte  et  la  tenir  ouverte,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  introduit  dans  la  place  un 
assez  gros  corps  poor  7  être  plu^* 
fort  que  la  gamiion,  en  cas  que  le 
terrain  des  environs  ait  donné  te 
moyen  de  tenir  ce  eorps  à  converti 
proche  de  la  place. 

Que  si  cette  place  n'a  point  d'ouVit- 
ges  ext^ienrs  gardés  dé  nuit  qui  en 
couvrent  la  porte,  et  qu'elle  n'aitpoint  ' 
de  fossés,  qu'enfin  on  puisse  aborder  ' 
ia  porte  sans  être  découvert  par  les 
sentinelles,  oh  peut  attacher  un  pétard 
dont  l'effet  peut  être  suivi  par  nne  co- 
lonne d'infanterie  partagée  par  divi- 
sions, avec  des  ofQciers  sûrs  à  ta  télé 
de  chaque  division,  qui  auront  été  inH- 
tmits  des  postes  auxquels  ils  doivent  ' 
marcher,  et  les  occuper  à  mesure  qu'ils 
entreront  dans  la  place.  On  doit,  ft  la 
tête  de  chaque  division,   placer   des  ' 
soldats  avec  des  haches  et  des  serpes, 
pour  couper  ce  qu'il  sera  nécessaire  de 
couper,  comme  herses  ou  autres  em- 
péchemens.  Il  fant  âussf  efnpécfaér 
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^'aneiui  soUit  ne  qnitte  ko  rang  oq 
se  débande  pour  piller. 

Qae  si  par  quelque  endrcHt  de  la 
place  négligée  pour  la  garde,  on  peut 
approcher  de  la  muraille  assez  basse 
poor  être  escaladée,  ce  lieu  élant  re- 
connu pour  la  hauteur  des  écfadles 
par  le  dehors,  et  le  dedans  pour  la 
commodité  de  se  mettre  en  bataille,  il 
faut  armer  de  nuit  avec  un  grand  si- 
leace,  placer  les  échelles  le  plus  près 
les  nues  des  autres  qu'il  est  possible  ; 
faire  monter  avec  diligence  ;  se  former 
sur  le  terrain  recoonn  en  dedans  de  la 
plaça  ;  aTOir  ses  tronpes  partagées  par 
divisions  comme  il  a  été  dit,  et  les  faire 
toutes  marcher  en  même  temps  pour 
occuper  les  postes  nécessaires  à  l'exé- 
cution de  l'entreprise  ;  se  saisir  de  la 
porte  la  pins  voisine,  l'ouvrir  aux 
troupes  qoi  seront  restées  dehors,  em- 
pêcher qu'elles  ne  se  débandent  en  y 
entrant,  et  les  condaire  avec  ordre  et 
silence  sur  les  places  de  la  ville  où  elles 
doivent  se  former,  pour  empêcher  la 
garnison  qui  voudra  prendre  les  ar- 
mes, de  se  former  et  de  se  commoni- 
quer. 

Dans  tontes  les  surprises  il  faiU, 
le  plus  diligemment  qu'il  se  peut,  se 
saisir  de  la  personne  du  gouverneiA', 
des  officiers-majors  et  commindans 
des  corps,  dont  il  faut  savoir  les  de- 
meures bien  précisément,  parce  qu'eux 
pris,  il  ne  se  pourra  plus  donner  d'or* 
dres  pour  repousser  les  troupes  en- 
trées. 

Lorsqnie  la  sm^rise  est  faite  à  la 
faveur  d'une  rivière  ou  des  conduits 
souterrains,  le  même  ordre  pour  les 
mouvémens  doit  être  tenu.  Si  on  ar- 
rive par  eau,  il  faut,  en  approchaul, 
se  laisser  aller  au  courant,  sans  ramer 
qne  pour  aborder. 

Si  c'est  par  des  souterrains,  il  faut 
avoir,  par  des  intelligences  dans  la 


place,  qndqae  graod  couvert  oà  roa 
ait  pa  fwre  entrer  an  n<unbre  Shem- 
mea  i  la  sorUe  du  déBlé,  pour  delà  les 
faire  marcher  aux  lieux  qui  lear  au- 
ront été  ordonnés,  comme  il  ■  été  dit 
ci-dessus.  Que  si  la  ganiison  est  losée 
dans  des  corps  de  caaemei,  c'est  li  on 
les  tronpes  entrées  doivent  mncter 
d'abord,  et  s'en  rendre  maltreases. 

J'ai  dit  qu'une  place  de  guerre  poa- 
vait  être  surprise  de  plnsienrs  ma- 
nières :  soit  de  vive  force,  lorsque  h 
fortJBcatjon  ne  la  met  pas  hon  ifm- 
snlte,  on  que  quelque  accident  «pré- 
vu a  détruit  une  partie  de  m  fort^ca- 
tion  ;  soit  par  des  întelligeoces  avec  k 
dedans  de  la  place  ;  soit  enfin  pv  la 
négligence  dn  service,  on  lorsqo'dkse 
trouve  investie  dans  un  temps  oàeOe 
manque  de  garnison  suffisante  pour  la 
défendre,  de  vivres  ou  de  n 
de  guerre. 

J'ai  proposé  des  maximes  < 
pour  se  garantir  des  surprises ,  h- 
tant  qu'il  est  possible  à  un  gouver- 
neur de  le  faire  par  sea  atteotioBs 
pour  le  dedans  on  poor  le  éékoa 
de  sa  place.  Ainsi  je  ne  rapp<Htefai  id 
que  quelques  exemples  qui  feroBttoo- 
naître  quelles  ont  été  les  fautes  qn',  de 
mon  temps,  ont  été  faites  conlre  les 
règles  qne  j'ai  proposées  pour  ae  ga- 
rantir de  tontes  les  espèces  de  sur- 
psisesdont  je  viens  de  parler. 

Les  places  les  {riut  exposées  k  être 
insultées  de  vive  force,  soeteettes  dont 
les  fortifications  ne  sont  pwnt  revêtue», 
parce  qne  si  la  fortificatioB  d^  teire 
n'est  point  entretenue,  et  que  les  Cos- 
ses n'en  soient  pas  à  fond  de  cave,  ou 
fort  fangeux,  il  n'est  pas  impoaUe 
de  surprendre  ces  places  de  vira  force, 
lorsqu'on  peut  se  porter  devaatavec 
assez  de  secret  pour  que  l'enneai  ne 
soit  point  averti  de  l'entreprise. 
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Surprife  it  Loo  en  i«78.  vestiture  de  Gand,  sans  qooi  il  ne  lui 

aurait  pas  été  possible  d'en  fonner  le 
siège,  par  la  difficulté  de  sa  circonval- 
lation,  si  l'ennemi  avait  en  le  temps  de 
s'y  porter  pour  l'empêcher. 

Le  dessein  de  ce  siège  fut  couvert 
par  des  démoDstrattons  et  des  monve- 
mens  de  troupes  sur  les  places  eane- 
mres  qui  étaient  le  plus  élo^ées  de 
celle-ci.  Le  roi  porta  mfime  sa  per- 
sonne jusqu'à  Metz,  pour  faire  mieux 
croire  à  ses  ennemis  que  c'était  Luxem- 
bourg ou  Namur  qu'il  voulait  atta- 
quer. 

Cependant  toute  son  armée  de  Flan- 
dres était  en  mouvement,  et  paraissait 
avoir  dessein  sur  Ypres.  Ces  trois  pla- 
ces en  même  temps  menacées  furent 
ainsi  les  objets  d'attention  de  nos  en- 
nemis, qui  n'imaginèrent  pas  qu'à  la 
fin  de  l'hiver  il  fût  possible  de  faire  la 
circonvellatioD  de  Gand,  par  la  diffi- 
culté de  la  communication  des  quar- 
tiers. 

C'est  ce  qui  fit  réussir  cette  entre- 
prise, qui  est  dans  l'espèce  des  place» 
qu'on  peut  dire  avoir  été  surprises, 
parce  qu'elles  ont  été  attaquées  dans 
le  temps  quelles  étaient  dépour- 
vues ou  d'une  garnison  suffisante,  ou 
des  autres  choses  nécessaires  à  leur 
défense. 


Le  premier  exemple  que  j'ai  vu 
d'une  pareille  entreprise  henrense- 
mant  exécutée,  est  celle  qu'en  1676 
H.  de  la  Brétesche,  alors  colonel  d'an 
régiment  de  dragons  en  garnison  à 
Haëstricb,  fit  sur  Loo,  place  espagnole 
snr  le  Démer. 

Il  savait  que  la  garnison  de  cette 
place  de  terre  était  asset  faible, 
qu'elle  se  négligeait  dans  sa  garde  du 
dedans  et  sur  les  attentions  du  dehors, 
se  confiant  en  l'éloignement  où  elle  se 
trouvait  de  nos  places,  et  dans  les 
eaux  dont  elle  était  entourée. 

Sur  toutes  ces  connaissances,  M.  de 
la  Brétesche  forma  son  projet  et  sa 
disposition.  Il  arriva  avec  ses  troupes 
avant  le  jour  autour  de  la  place  ;  entra 
dans  le  chemin  couvert;  mit  dans  le 
fossé  de  petits  bateaux  d'osier, 
plnlftt  de  grandes  mannes  couvertes  de 
toiles  cirées,  et  fit  passer  une  partie 
de  son  infanterie,  réservant  le  reste 
ponr  faire  feu  sur  la  garnison  qni  vou- 
drait s'opposer  à  cette  attaque. 

L'infanterie  passée  coupa  la  fraise 
et  monta  sur  le  haut  du  bastion.  L'in- 
fanterie restée  passa,  dès  qu'elle  vit 
que  celle  qui  était  passée  était  mal- 
tresse du  haut  du  bastion  ;  après  quoi 
U.  de  la  Brétesche  étant  plus  fort  dans 
le  dedans  de  la  place  que  la  garnison 
qai  avait  été  surprise,  il  s'en  rendit  te 
tnattre,  et  conserva  la  place  au  roi  jus- 
qa'à  la  paix  de  Nimègue. 

Cet  exemple  de  la  surprise  d'une 
place  de  guerre  non  revêtue,  justifie  la 
vérité  de  mes  règles  pour  se  garantir 
de  pareilles  surprises  de  vive  force, 
dans  nue  place  qui  n'est  pas  revéloe. 

SnrpriM  de  Guid  en  1678: 
En  l'année  1678  le  rot  surprit  l'in- 


SorpriM  de  SâvitUa  en  I«91. 

Le  troisième  exemple  d'une  sur- 
prise de  place  qui  a  réussi  par  l'enlè- 
Tcment  de  sa  garnison,  mais  qui  fut 
abandonnée  sur-le-champ,  parce 
qu'elle  était  hors  de  portée  de  pouvoir 
être  gardée,  est  ceint  de  la  surprise  de 
Savillan  an  mois  de  janvier  1691. 

Je  commandais  cet  hiver  à  Pignerol; 
et  M.  le  duc  de  Savoie,  dans  l'établis^ 
sèment  des  quartiers  d'hiver  de  ses 
troupes,  avait  mis  ses  quatre  compa- 


,dbyGoogIe 


STBATAGÈHBS,  BTC. 


gnies  de  gendarmes  dans  Savillan,  où 
la  garde  se  faisait  par  des  compagnies 
de  bourgeois  et  de  milices.  Je  connais- 
sais la  place  pour  l'avoir  plusieurs  fois 
visitée  la  campagne  précédente;  et  je 
saTais  que  du  cAlé  de  la  porte  de  Car- 
mugnole  il  y  avait  on  bastion  de  terre 
attaché  à  la  muraille  de  la  ville,  où  il 
y  avait  nne  porte  qu'on  se  contentait 
de  fermer  la  nuit,  sans  y  laisser  de 
gardes. 

Sur  ces  connaissances,  je  résolus 
d'enlever  cette  gendarmerie  si  peu  at- 
tentive è  se  faire  garder.  Je  pris  pour 
cela  le  temps  d'une  forte  gelée,  parce 
^'il  fallait  passer  le  fossé  du  bastion 
ini  était  plein  d'eau.  J'introduisis 
dans  Savillan  un  espion  de  confiance, 
qui,  la  nuit  marquée  pour  l'exécution, 
avec  de  petites  tenailles,  arracha  en 
dedans  de  la  Tille  les  clous  qui  tenaient 
la  serrure  de  la  porte  de  la  muraille  à 
laquelle  le  bastion  était  attaché  en  de- 
dans de  la  ville. 

Je  fis  une  si  grande  diligence  avec 
buit  cents  chevaux  etcinq'ccnts  hom- 
mes de  pied  en  croupe,  que  J'arrivai 
deux  heures  avant  le  jour  auprès  de  ce 
bastion.  Après  avoir  fait  reconnaître  le 
bastion  et  la  porte  qui  était  à  la  mu- 
raille de  la  ville,  pour  savoir  si  mon  es- 
pion avait  riécuté  ce  que  je  lui  avais 
ordonné ,  je  fis  passer  mon  infanterie 
sur  la  glace  du  fossé,  la  mis  en  bataille 
sur  la  place,  me  saisis  du  corps^ie-garde 
de  la  porte,  la  fis  ouvrir  à  la  cavalerie, 
et  rassemblai  sans  opposition  ces  qua- 
tre compagnies  de  gendarmes,  que  je 
ramenai  tout  entières  dans  Pigaerol, 
quoique  M.  de  Savoie  eût  pu,  s'il  avait 
soupçonné  ou  découvert  mon  dessein, 
tomber  sur  moi  avec  quatre  fois  plus 
de  cavalerie  que  je  n'en  avais.  Je  fia 
ainsi  en  trente  heures  de  temps,  plus 
de  vingt-huit  lieues,  et  passai  et  repas- 
sai trois  rivières,  dont  le  Pâ  en  étai  t  noe. 


Je  ne  rapporte  cet  exemple  d'une 
action  que  j'ai  exécutée,  que  pour  asm- 
rer  la  règle  que  j'ai  donnée  sur  €«Ut 
nature  d'expédition,  en  disant  que  la 
réussite  ne  dépend  pas  seulement  de 
la  négligence  de  l'ennemi  pour  se  gar- 
der, ni  même  de  la  justesse  des  me- 
sures prises  pour  l'exécution  de  l'en- 
treprise, mais  encore  bien  pins  du  se- 
cret de  la  marche  pour  y  porter  tes 
troupes,  et  de  la  diligence  ponr  le  re- 
tour, lorsque  la  place  qu'oo  a  sur- 
prise ne  peut  être  gardée. 

Sorpriie  âe  Crémone  en  1703. 

Le  quatrième  exemple  que  je  rap- 
porterai sur  cette  matière  est  un  éré- 
nement,  quoique  sans  succès,  dont  le 
récit  ne  laissera  pas  d'étonner.  Cestla 
surprise  de  Crémone  au  conuneDce- 
meut  de  l'onnée  1703. 

Cette  ville  était  la  place  iTainies  de 
notre  guerre  de  Lombardie,  oùU.k 
maréchal  de  Villeroi  avait  établi  son 
quartier  général  pendant  l'hiver.  U  y 
tenait  un  fort  gros  corps  d'infaDlerieel 
de  cavalerie,  qui,  outre  cela,  était  col- 
vert par  un  corps  considérable  con- 
mandé  par  H.  le  marquis  de  Créqny, 
dont  les  quartiers  étaient  entre  l'O^ 
et  le  Pô,  sur  lequel  nonsavioDsno  pont 
au-dessous  de  Crémone. 

Latêtedecepont,  ducâtéduModë- 
nais  et  du  Parmesan  était  conrerte  d'un 
ouvrage  qui  était  gardé  par  lagarnisoa 
de  Crémone,  pour  sa  sûreté  contre  bd 
corps  de  l'armée  de  l'empereur  qoi  fan 
yernait  dans  le  Modénais.  U.  te  prioce 
Eu|;ène,  avec  le  reste  de  l'anaée  de 
l'empereur,  occupait  des  quartiers  en- 
tre rOglio,  l'Adda  et  le  Hindo. 

Dans  cette  disposition  géoënle,  ce 
prioce  conçutle  dessein  d'enlever  Cré- 
mone par  surprise.  U  avait  des  io- 
telligences  daas  le  dedau  de  It  fbce. 
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par  lesquelles  il  était  iiistniit  que  la 
présence  du  général,  de  plusieurs  of- 
ficiers généraux,  et  de  la  paissante  gar- 
nison qui  j  était,  n'en  rendait  pas  le 
service  plus  régulier  ni  la  garde  plus 
eiacte,  et  qu'elle  s'y  faisait  avec  une 
Diligence  entière  pour  le  dedans  et 
pour  le  dehors. 

C'était  M.  le  comte  de  Rével ,  lieu- 
tenant-général, qui  était  chargé  du 
commandement  particulier  de  la  place 
en  ce  qui  regardait  les  troupes  fran- 
çaises, car  il  y  avait  d'ailleurs  nn  gou- 
verneur espagnol. 

Ou  ne  faisait  sortir  personne  de  la 
place  pendant  la  nuit;  on  ne  faisait, 
dans  le  dedans,  ni  ronde  sur  les  rem- 
parts, ni  patrouille  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie dans  les  rues  :  on  se  conten- 
tait d'avoir  des  corp»-de-garde  aux 
portes  et  sur  les  places ,  sans  que  ces 
GOrps-de-garde  se  communiquassent 
pendant  la  nuit  par  des  rondes,  ni 
même  qu'ils  eussent  des  sentinelles 
sur  le  rempart  au-dessus  des  portes , 
pour  voir  si  quelque  chose  en  appro- 
chait. Enfin  on  était  dans  Crémone 
sans  aucune  attention  pour  le  service 
ordonné  dans  toutes  les  places. 

Un  prêtre  qui  desservait  une  petite 
église  nn  peu  détournée  du  grand 
commerce  de  la  ville ,  avait  sa  maison 
proche  de  cette  église.  Joignant  la  cave 
de  sa  maison  passait  un  aqueduc  qui 
portait  les  eaux  des  rues  dans  les  fos- 
ses de  la  ville.  Il  y  avait  dans  Crémone 
on  nombre  considérable  de  ces  sor- 
ties, dont  aucune  n'était  grillée.  Ce 
fut  sur  l'avis  que  ce  prêtre  en  donna, 
ipxe  ii.  le  prince  Eugène  disposa  son 
entreprise. 

Il  introduisit  dans  Crémone,  par  ces 
aqueducs,  jnsqu'i  six  cents  hommes, 
que  le  prêtre  cacha  dans  sa  cave  et 
dans  cette  église,  qu|  n'était  pas  jour- 
nellement fréquentée.   It  Bt  encore 


s.  031 

entrer  pendant  le  jour  un  nombre 
considérable  de  soldats  déguisés  en 
paysans,  qui  ne  ressortatent  pas  le 
soir,  et  étaient  recueillis  par  ce  prêtre 
ou  par  quelques  autres  conjurés. 

Cet  expédient  était  aisé,  parce  qu'il 
n'y  avait  point  de  consigne  aux  portes, 
et  qu'on  ne  s'informait  jamais  si  ce 
qui  était  entré  pendant  le  jour  dans 
la  ville  en  était  sorti  ou  resté. 

Une  partie  de  ces  hommeii  avait 
des  instrumens  propres  à  rompre  des 
serrures ,  et  les  autres  des  outils  pro- 
pres à  abattre  de  la  maçonnerie. 

Deux  portes  de  la  ville  du  cAté  de 
rOglio  fui;ent  choisies  par  H.  le  prince 
Eugène  pour  introduire  le  gros  de  ses 
troupes.'  L'une  de  ces  portes ,  savoir 
celle  qui  était  la  plus  proche  de  la 
maison  du  prêtre,  avait  été  condam- 
née et  murée  ;  au-dessus  de  cette  por- 
te, sur  le .  rempart,  il  y  avait  un  petit 
corps-de- garde  on  l'on  tenait  seule- 
ment un  poste  de  huit  ou  dix  hom- 
mes ,  qui ,  par  la  négligence  du  ser- 
vice pour  les  rondes ,  n'avait  point  de 
sentinelle  devant  la  porte  du  corps- 
de-garde. 

Ainsi  les  ennemis  s'étant  saisis  sans 
bruit  des  hommes  qui  dormaient  pai- 
siblement dans  le  corps-de-garde ,  fi- 
rent travailler  leurs  maçons  à  abattre 
le  mauvais  mur  de  la  porte,  sans  être 
découverts  par  les  rondes,  parce  qu'il 
ne  s'en  faisait  aucune. 

L'autre  porte  dont  on  se  servait  le 
jour  pour  le  commerce  de  la  ville . 
avait  un  corps-de^ arde  en  bas,  et  la 
garde  de  cette  porte  était  plus  nom- 
brense ,  mais  sans  aucune  atteutiou 
pour  les  sentinelles ,  parce  que  l'offi- 
cier n'avait  point  k  répondre  à  des 
ronde3.'Il  n'y  avait  point  de  sentinelle 
en  haut  k  la  herse  pour,  en  cas  de  be- 
soin, là  faire  tomber;  nnt-poste  an- 
dehors  de  la  porte,  pas  même  une 
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sentinelle  ea  haut  sD-desnu  de  la 
porte  pour  voir  sur  te  grand  chemia 
qai  y  condaisait. 

M.  le  maréchal  de  Villeroi,  qui  était 
allé  visiter  les  quartiers  ûa  haut  de 
roglio,  repassait  par  Hllan,  onileat 
avis  que  M.  le  prince  Eagèoe  faisait 
des  mouvemena  dans  ses  quartiers  les 
plus  éloignés  de  l'Oglio. 

Cela  l'engagea  à  revenir  i  Crémone 
le  soir  qui  précéda  l'exécation  de  la 
surprise  ;  non  pas  qu'il  eût  aucune 
pensée  que  ces  monvemens  pussent 
regarder  Crémone,  mais  bien  les  quar- 
tiers que  le  marquis  de  Créquy  occa- 
pait  le  long  du  bas  Oglio.  dans  les- 
quels M.  le  maréchal  de  Villeroi  lui 
Asndait  d'être  fort  alerte,  parce  que 
M.  le  prince  Eugène  occupait  le  poste 
d'Ustiano,  sur  l'Oglio,  vis-à-vis  de  Cré- 
mone. 

Le  marquis  de  Créqni ,  de  son  cAté, 
avait  fait  savoir  &  H.  le  maréchal  de 
Villeroi  que  tons  les  quartiers  de  M.  le 
prince  Eugène  étaient  en  mouvement, 
et  que  des  espions  l'assuraient  que  c'é- 
tait pour  un  dessein  sur  Crémone. 

M.  le  maréchal  de  Villeroi  avait 
aussi  appris  d'ailleurs  que  les  quartiers 
que  les  ennemis  occupaient  dans  le 
Modénais  étaient  en  mouvement;  mats 
il  crut  qae  ce  pouvait  être  pour  exé- 
cuter quelque  dessein  sur  Plaisance 
dont  il  donna  avis  è  M.  le  duc  de  Par 
me;  ainsi  on  voit  que  ce  maréchal 
pensait  à  tout,  hors  à  être  surpris  dans 
Crémone. 

A  la  vérité  ce  général,  chargé  de 
toutes  les  affaires ,  peut  être  excusé 
d'avoir  ignoré  la  négligence  dans  le 
service  des  troupes  qui  étaient  dans 
son  quartier,  puisqu'il  en  avait  chai^ 
M.  le  marquis  de  Rével. 

Enfin ,  à  l'heure  de  l'exécution  de 
cette  entreprise,  M.  le  prince  Eugène 
passa  l'Oglio  à  Usfiano,  à  six  lieues  de 


Crémone,  sans  qne  H.  le  maréchal  de 
Villeroi,  ni  aucun  de  dos  géoéraiu  en 
eussent  aucun  avis,  par  toutes  les  né- 
gligences pour  le  dehors  dont  j'ai 
parlé  ci-dessus,  qm',  dans  cette  ctr- 
conatance,  ne  peuvent  être  excasée, 
parce  que,  puisque  l'on  savait  qw 
tous  les  quartiers  des  ennemis  aitddi 
de  rc^io  étaient  en  monvement,  fl 
fallait  an  moins  avoir  des  partis  de  ca- 
valerie sur  Ustiano ,  qoi  était  le  «il 
pont  que  les  ennemis  eussent  sur  l'O- 
glio, afin  d'être  informé  si  H.  le  prince 
Eugène  passait  cette  rivière. 

Mais  cette  petite  et  triviale  sttenlwD 
négligée ,  ce  prince  se  troava  devant 
les  deux  portes  de  Crémone  avec  an 
corps  de  cavalerie  et  d'infanterie  d'en- 
viron sept  mille  hommes,  sans  qu'on 
en  eût  ancun  avis. 

Les  hommes  introduits  par  Taqae- 
duc,  ou  qui  étaient  entrés  déguisés  ea 
paysans ,  et  qui  étaient  cachés  cfaei  le 
prêtre  ou  ailleurs,  se  saisirent  sans 
bruit  du  corps-de-garde  qui  était  à\a 
porte  dont  on  faisait  usage,  l'ouvri- 
rent, et  introduisirent  une  ctrionae 
d'infanterie  et  de  cavalerie,  qui  mv- 
cha  jusque  sur  la  grande  place,  où  i 
y  avait  une  garde  d'infanterie  et  du 
de  cavalerie  aussi  négligentes  sur  h 
régularité  du  service,  qne  celle  de  la 
porte  surprise,  et  qui,  par  conséqneol, 
fut  encore  saisie  sans  bmlt. 

La  seconde  colonne  des  troupes  en- 
nemies qui  avait  été  conduite  devant 
la  porte  murée,  fut  introduite  par  une 
partie  des  hommes  cachés  chez  le  prê- 
tre ,  lesquels  s'étaient  saisis  du  petit 
corps-de-garde  qui  était  sur  la  porte , 
qu'ils  avaient  ensuite  démarëe  avec 
leurs  outils  de  maçons  et  en  avùent 
rangé  les  matériaux ,  pour  ourrh-  na 
passage  commode  à  l'iofanterte  fcslî- 
née  à  entrer  par  cette  porte. 

Cette  Infanterie,  après  ton  iatro- 
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daction  dans  la  place,  devait,  suivant 
les  ordres  donnés  pour  la  coDdnite  de 
la  surprise,  marcher  le  long  des  rem- 
parts è  gauche,  pour  aller  se  saisir  de 
la  porte  du  PA  et  de  sa  garde,  l'ouvrir 
ensuite,  pour  faire  entrer  dans  la  pla- 
ce an  autre  corps  de  troupes  qui  était 
au  bout  du  pont  du  cAté  du  Modénais, 
et  qui  dans  l'ordre  donné  pour  la  sur- 
prise, ne  devait  attaquer  Is  garde  qui 
était  dans  l'ouvrage  qui  couvrait  le 
pont,  qu'à  un  signal  qni  devait  se  faire 
de  la  porte  du  PA,  après  que  l'on  s'en 
serait  rendu  maître. 

Par  ce  qne  je  vieos  de  dire ,  on  voit 
an  .corps  eonemi  de  sept  mille  hom- 
mes au  milieu  d'une  place  de  guerre 
maître  de  deux  portes ,  et  la  cavalerie 
en  bataille  sur  les  places  de  la  ville  et 
se  promenant  librement  partout ,  sans 
qu'il  y  eût  encore  un  senl  homme 
éveillé,  ni  qni  eût  donné  l'alarme. 

Cependant  un  incident  que  M.  le 
prince  Eugène  n'avait  pu  prévoir,  fit 
manquer  un  projet  si  bien  concerté  et 
si  heureusement  conduit  jusqu'au  mo- 
ment de  le  croire  exécuté. 

Le  marquis  de  Crenan,  directeur  de 
VinGanterie.  arrivé  de  Milan  avec  M. 
le  maréchal  de  Villeror,  voulait  voir  ce 
matîn-lÂ  une  partie  de  l'infanterie.  Il 
avait,  pour  cetellet,  ordonné  queles  ba- 
taillons qui  se  trouvaient  logés  du  cAté 
de  la  porte  du  PA ,  fussent  sous  les  ar- 
mes un  peuavantle  jour,  pour  commen- 
cer k  les  voir  k  la  petite  pointe  du  jour. 

Quand  les  nuits  sont  longues,  il  est 
aisé  de  se  tromper  sur  l'heure  de  l'ap- 
proche du  jour.  Ces  bataillons  se  trou- 
vèrent donc  sous  les  armes  auprès  de  la 
porte  du  PA  plus  tAt  qu'il  ne  lenr  avait 
été  ordonné.  Les  troupes  ennemies 
qui  venaient  le  long  du  rempart  pour 
se  saisir  de  la  porte  du  PA,  trouvant 
ces  bataillons  sous  les  armes,  crurent 
la  sorprise  découverte  et  les  chargè- 


t.  »83 

rent.  Ces  troupes  chargées  sans  sa- 
voir par  qui,  tirèrent  aussi  de  leur 
c6té  ;  elles  se  reconnurent  ensuite 
pour  ennemies,  et  ce  feu  commença 

1  combat  qui  éveilla  tout  le  monde. 

Les  bataillons  que  M.  de  Crenan  de- 
vait voir  après  ces  premiers,  logés  fort 
loin  de  ceux-ci,  commençaient  à  se  re- 
muer dans  leurs  casernes,  et  furent 
bientAt  prêts  ;  quelque  cavalerie  que 
M.  le  maréchal  de  Villeroi  avait  com- 
mandée te  soir  précédent  pour  aller 
du  cAté  de  Plaisance,  se  trouva  aussi 
prête  à  monter  à  cheval. 

Toutes  ces  troupes  marchèrent  aux 
ennemis  qui  étaient  en  bataille  sur 
les  places,  qui  en  occupaient  même 
les  avenues,  et  qui  ne  croyaient  plus 
que  rien  leur  pût  résister,  d'autant 
plus  qu'elles  avaient  pris  H.  le  ma- 
réchal de  Villeroi,  qui  était  monté  à 
cheval  au  premier  bruit,  l'intendant 
de  l'armée,  et  beaucoup  d'autres  of- 
ficiers apparemment  livrés  par  leurs 
hAles. 

M.  de  Crenan,  sorti  de  chez  lui, 
s'était  heureusement  jeté  à  la  tête 
de  quelque  infanterie,  avec  laquelle 
il  marcha  à  la  petite  place,  qu'il  fit 
abandonner  aux  ennemis,  qui  se  re- 
tirèrent à  leur  gros  qui  était  sur  la 
grande  place,  ce  qui  donna  moyen  aux 
troupes  du  roi,  logées  dans  les  quar- 
tiers éloignés,  de  se  rejoindre. 

On  combattit  ainsi  par  toute  la  ville, 
par  It  seule  bonne  volonté  des  trou- 
pes et  celle  des  olTîciers  particuliers; 
car  M.  le  maréchal  de  Villeroi  était 
pris,  comme  je  viens  de  le  dire,  et 
M.  de  Crenan  avait  été  blessé  à  mort 
dans  les  charges  qu'il  avait  fnttes.  Deux 
des  colonels  même  de  ces  régimens 
qui  s'était  trouvés  sous  les  armes  à 
la  porte  du  Pô,  avaient  été  tués. 

Cependant  la  mort  de  deux  officiers 
desennemis  fatcausc  que  M.  le  prince 
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Engfïne  se  tronva,  qnelques  heures 
après,  forcé  à  abandonner  son  entre- 
prise et  à  sortir  d'ane  ville,  après 
avoir  cru  pendact  plusieurs  hettres 
en  être  le  mattre. 

L'olBcîer  général  des  ennemis  qui 
conduisait  la  colonne  qui  était  entrée 
par  la  porte  démnrée,  était  chargé 
de  faire  le  signal  de  ta  porte  du  Pd, 
pour  avertir  les  troupes  qui  venaient 
do  Modéneis  d'attaquer  l'ouvrage  qnl 
couvrait  le  pont;  il  avait  seul  cet  or- 
dre, et  était  chargé  des  fosées  qui 
devaient  être  le  signal.  Cet  officier 
ayant  été  tué  raide  par  le  feu  des 
bataillons  que  le  hasard  avait  fait 
trouver  sous  les  armes  à  la  porte  du 
PA,  ne  put  communiquer  h  un  antre 
ofBcier  le  secret  dont  il  était  seul 
chargé;  de  sorte  que  le  signal  ne  fut 
point  fait,  ni  le  pont  attaqué  dans  le 
temps  qu'il  aurait  dû  l'être,  pour  que 
le  cor^s  du  Modénais  passant  le  Pd, 
en  cas  qn'il  ne  pût  être  introduit  par 
la  porte  du  Pd,  dont  les  ennemis  ne 
purent  jamais  se  rendre  maîtres,  put 
an  niOTns  entrer  dans  Crémone  par 
l'une  des  deux  portes  occupées  par 
les  ennemis,  en  faisant  le  tour  de  la 
ville  par  le  dehors. 

L'ofBder  général  même  chargé  du 
commandement  des  troupes,  qui  de- 
vaient attaquer  l'ouvrage  qui  couvrait 
le  pont,  et  qui  avait  aussi  seul  le  secret 
de  l'entreprise,  ayant  eu  la  jambe 
emportée  d'un  coup  de  canon  tiré  de 
l'oovrage,  ne  fut  plus  en  état  de  don- 
ner aucun  ordre,  de  sorte  que  l'on 
eut  le  temps  de  défaire  le  pont. 


H.  le  prince  Engène,  d'ailtenn,  fort 
affaibli  dans  le  dedans  de  la  fille  pir 
les  pertes  de  ce  long  combat,  denit 
raisonnablement  craindre  qne  U.  le 
marquis  de  CréquI,  averti  de  ce  qn 
se  passait  i  Crémone,  n'y  manhtt 
sur-le-champ  avec  toutes  ses  tnnpti, 
et  ne  l'empêchit,  par  ce  moBvemeot, 
de  ressortir  de  la  place  et  de  se  relira. 

Ainsi  cette  crainte  bien  fondée,  ilé- 
termina  ce  prince  à  songer  ila  retnile 
pendant  qu'il  croyait  en  avoir  encort 
te  temps.  Il  fit  donc  retirer  tes  tm- 
pes  du  centre  de  la  ville  vers  lei  ijeni 
portes  dont  il  était  encore  le  miltn, 
ce  qu'il  ne  put  exécuter  qoe  pir  h 
perte  de  presque  toute  riafiDtKÎe 
qu'il  avait  menée  avec  lui  et  de  ban- 
coup  de  cavalerie,  n  emmena  poorbnt 
avec  lui  M.  le  maréchal  de  n\erÂ, 
U.  l'intendant,  et  plusieurs  nlrejoS- 
ciers  pris  dès  le  commencement  de  li 
surprise. 

Par  ce  récit,  on  doit  demeorer  toi- 
vaincn  qu'il  ne  faat  jamais  se  néglign 
dans  aucune  des  attentions  ordonifei 
pour  le  service  des  places,  ni  pirnp- 
port  an  dedans,  ni  par  rapport  m  ilï- 
hors  ;  car  si  dans  Crémone  le  baurd 
seul  n'avait  pas  fait  trouver  «mh 
armes  les  bataillons  trop  tôt  prCtipw 
la  revue  qu'ils  devaient  faire,  et  ceUt 
cavalerie  commandée  aussildtpi^'c' 
monter  à  cheval,  il  est  certiin  qw  ^ 
place  aurait  été  prise,  et  lei  troupe 
qui  y  étaient,  enlevées  par  an  cwi" 
inférieur,  parce  qu'elles  n'anrdentpa 
se  mettre  en  état  de  faire  la  imi" 
résistance. 
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EXTRAITS  DE  CESSAC. 

Det  Sa^atcades ,  de  la  manière  de  les  dresser  et  de  les  éviter. 


Od  forme  one  embuscade  pour  at- 
taquer on  convoi,  pour  arrêter  an 
courrier,  pour  faire  prisonnier  un  of- 
ficier de  marque,  pour  battre  une 
troupe  uni  vient  assaillir  son  poste, 
enfin  ponr  enlever  des  partis  ou  des 
fourrageurs. 

Le  secret,  nous  l'avons  dit  plusieurs 
fois,  est  l'Ame  de  toutes  les  entrepri- 
ses militaires,  mais  surtout  de  celles 
qu'on  veut  faire  réussir  par  le  moyen 
d'une  embuscade  :  toute  embuscade 
éventée  n'est  plus  dangereuse  pour 
celui  contre  lequel  elle  est  dirigée,  et 
peut  mAme  tourner  contre  celui  qui 
l'a  dressée.  L'oiBcier  qui  aura  projeté 
de  former  une  embuscade,  gardera 
donc  le  plus  grand  silence  sur  l'objet 
de  son  entreprise  ;  il  arrivera  au  lieu 
de  sa  desjtination,  sans  avoir  commu- 
niqué son  projet  qu'à  un  ou  deux  of- 
ficiers; i)  choisira  avec  soin  les  soldats 
qu'il  mènera  avec  lui  :  ils  doivent  avoir 
une  fidélité  éprouvée,  une  grande 
bravoure,  enfin  toutes  les  qualités 
que  nous  avons  exigées  dans  ceux  que 
l'on  doit  mener  à  la  surprise  d'un 
poste, 

Qaoiqa'aae  troupe  qui  en  sarpreod 
Kpe  latre  ait  beaucoup  d'avantage,  la 
force  d'une  embuscade   sera  néan- 


moins presque  toujours  égale  A  cells 
du  détachement  qu'elle  voudra  assail- 
lir :  si  elle  était  moins  forte,  les  Bcd- 
dats  qui  la  composeraient  ne  combat- 
traient point  avec  cette  confiance, 
garant  assuré  de  la  victoire,  et  la  re- 
traite pourrait  devenir  funeste.  Pour 
décider  quelle  doit  être  la  force  d'ooe 
embuscade,  on  connaîtra  donc  exac- 
tement quelle  est  la  force  et  la  qualité 
de  la  troupe  qu'on  veut  battre;  et  OD 
acquerra  toutes  les  autres  connaissao-  - 
ces  dont  nous  avons  parlé. 

La  cavalerie  est  plus  difficile  A  em- 
busquer que  riuranterie.  Les  embu4- 
cades  dressées  près  du  chemin  qna 
dort  tenir  l'ennemi,  seront  donc  com- 
posées, en  grande  partie,  de  bonnt 
infanterie;  celles  que  l'on  formera  à 
une  certaine  distance  de  sa  route,  se- 
ront, en  grande  partie,  tirées  de  la 
cavalerie,  à  cause  de  li  rapidité  dea 
mouvemens  de  cette  arme. 

Aussitôt  que  le  détachement  destiné 
i  dresser  nue  embuscade  est  formé,  le 
commandant  en  chef  le  divise  en  au- 
tant de  parties  qu'il  le  aoit  oéceiBaiTC. 
S'il  veut  attaquer  un  convoi,  il  partage 
sa  troupe  comme  nous  l'avons  vapréf 
cédemment;  ^  s'il  vuat  arrêter  m 
courrier  oo  un  ofilcier-géQéral,  il  li 
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fonne  en  deux  divisions  ;  il  moUiplie 
le  nombre  de  ses  divisions,  qoand  il 
doit  attirer  l' ennemi  dans  le  piège  par 
le  moyen  d'une  escarmoache  ;  il  donne 
i  chaque  division  un  commandaut  par- 
ticulier ;  il  les  instruit  tons  de  la  con- 
duite qu'ils  doivent  tenir  pendant  la 
marche;  mais  il  ne  leur  donne  les  or- 
dres relatifs  à  l'embuscade  qu'au  mo- 
ment oà  il  les  y  place. 
>  Après  avoir  divisé  sa  troupe,  le 
commandant  en  chef  lui  fait  subir 
l'inspectioD  générale  dont  nous  avons 
parlé  déjà. 

SI,  en  allant  dresser  aue  embuscade 
à  l'ennemi,  vous  négligiez  de  prendre 
les  précautions  qui  peuvent  vous  em- 
pêcher de  donner  dans  celle  qu'il  aura 
lui-même  formée,  vous  commettriez 
nne  imprudence,  qui  pourrait  être  pu- 
nie par  la  perte  de  l'honneur  ou  par 
celle  de  la  vie.  Quand  vous  irez  dres- 
ser des  embuscades,  vons  prendrez 
donc  toutes  les  précautions  que  le  pru- 
dence militaire  vous  suggérera  ;  les 
principales  seront  de  faire  précéder  le 
corps  de  votre  embuscade  par  des 
éclaireura  et  par  une  avant-garde;  de 
le  faire  suivre  par  une  arrière-garde  et 
par  des  éclaireurs  ;  d'ordonner  à  l'a- 
vant-garde  et  à  ses  éclaireurs  de  faire 
balte  à  quelque  distance  de  l'endroit 
oà  vous  voudrez  vous  embusquer  ;  de 
db-iger  la  marche  de  votre  détache- 
ment depuis  le  camp  jusqu'à  l'endroit 
où  vous  devez  faire  la  dernière  halte. 
Qnand  vous  serez  arrivé  à  l'endroit 
où  vous  devez  faire  halte,  vous  assem- 
blerez les  chefs  des  différens  détache- 
mens  qui  doivent  agir  séparément; 
vous  leur  communiqiierez  votre  plan, 
et  vons  leur  donnerez  les  ordres  que 
vous  croirez  nécessaires  au  succès  de 
votre  entreprise.  Pendant  que  vons 
tiendrez  conseil,  vons  ferez  fouiller 
arec  soin  tous  les  endroits  où   vous 


devez  vous  embostpier  :  anssitAti|iie1a 
éclaireurs  vous  auront  averti  que  Tes- 
droit  dés^né  est  libre,  vous  tous  re- 
mettrez en  marche,  et  veos  disposerez 
votre  embuscade  selon  l'objet  que  vims 
aurez  en  vue.  S'ils  vons  avertisseot  m 
contraire  que  les  ennemis  vons  ont 
prévenu,  on  qu'ils  ont  para  eu  fora 
dans  les  enWrons,  vons  les  ferez  reaw- 
naltre  par  des  officiers  intrépides, 
mais  sages  :  si  ces  derniers  coofinnenl 
le  rapport  des  éclaireurs,  voos  vooi 
retirerez,  è  moins  que  vooi  n'ayez 
combiné  une  attaque  mixte,  c*e)(4- 
dire,  k  moins  que  voua  n'aya  aaaez  de 
monde  pour  battre  l'ennemi,  sais 
avoir  besoin  du  secours  de  la  surprise. 
Si  vous  attendez  un  convoi,  vous 
choisirez  pour  vous  embusquer  an  des 
endroits  que  nous  avons  désignés  pré- 
demment. 

Si  vons  voulez  vons  emparer  d'an 
courrier,  vous  placerez  l'embuscade 
dans  un  lien  où  le  chemin  soit  dilBôle, 
ou  même  entièrement  gAté;  voos 
choisirez  de  préférence  le  penchant 
d'une  colline  ;  en  un  mot,  un  tenu 
qui  ne  permette  pas  au  courrier  de 
vous  échapper  par  la  vitesse  de  si  mv- 
che.  Il  en  sera  de  même  si  vous  ittea- 
dez  un  officier-général. 

Les  défilés  entre  des  bois,  des  col- 
lines, des  marais,  sont  très  propres 
aux  embuscades  :  on  les  tend  UKOre 
avec  succès  dans  des  jardins,  des  parcs, 
des  ravins  ;  derrière  des  haies  épaisses, 
des  maisons,  des  villages;  prodie  des 
rivières  dont  les  bords  sont  escarpés, 
remplis  de  joncs;  et  enfin  dans  tes 
champs  couverts  de  hautes  moîsMBS. 
Parmi  les  problèmes  que  l'on  peut 
proposer  relativement  aux  embusc»- 
des.  le  plus  difficile  à  résoudre  est  ce- 
lui-ci :  quelle  distance  doit-il  j  avoir 
entre  l'endroit  où  rembnscade  est  )rfi- 
cée.  et  celai  oà  elle  d(Ht  contattnf 
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Si  ces  deux  poîDts  sont  trop  vobins, 
on  est  fscilement  découvert  ;  s'ils  sont 
trop  éioignés,  l'ennemi  a  le  temps,  on 
de  s'évader,  oa  de  se  remettre  de  sa 
frayeur,  et  de  prendre  l'ordre  le  plus 
favorable  pour  combattre. 

On  peut  et  on  doit  placer  les  em- 
bnscades  de  cavalerie  plus  loin  du 
champ  de  bataille  que  celles  d'infan- 
terie. On  le  doit,  parce  qu'il  est  pins 
diCBcile  d'embusquer  la  cavalerie  que 
l'infanterie  ;  on  le  peut,  parce  que  la 
rapidité  de  la  marche  de  la  cavalerie 
lai  permet  de  franchir  aisément  l'es- 
pace qui  la  sépare  du  champ  de  ba- 
taille. On  peut  cependant  dire,  en  gé- 
néral, qne  deux  cents  ou  trois  cents 
pas  sont  la  distance  la  plos  ordinaire 
et  la  plus  convenable. 

Moins  TOUS  restez  dans  l'endroit  où 
TOUS  avez  formé  une  embuscade,  et 
moins  les  partis  de  l'ennemi,  ses  es- 
pions, les  paysans  du  voisinage,  ou  les 
hommes  de  votre  détachement  qui  lui 
sont  vendus,  ont  le  temps  de  l'avertir 
des  embûches  que  vous  lui  avez  dres- 
sées. Vous  combinerez  donc  votre 
marche  de  manière  à  n'arriver  an  lieu 
de  l'embuscade,  que  quelques  instans 
avant  le  moment  où  vous  devez  atta- 
quer; il  vaut  cependant  mieux  arriver 
plus  tAt  que  plus  tard.  Lorsque  vous  ar- 
rivez trop  tôt,  voua  pouvez,  en  pre- 
nant beaucoup  de  précautions,  éviter 
d'être  découvert  ;  et  lorsque  vous  arri- 
vez trop  tard,  l'opération  est  presque 
toujours  manquée;  vos  troupes,  n'ayant 
pas  le  temps  de  se  poster  et  de  se  ras- 
seoir, sont  en  désordre  au  moment  de 
l'attaque.  En  entrant  dans  votre  em- 
buscade pendant  la  nuit,  vous  pourrez 
vous  dérober  plus  facilement  aux 
paysans,  anx  eipions.  Les  jours  de 
brouillard  sont  encore,  par  la  même 
raison,  très  fSTortbles  aux  embns- 


" 


d3? 

Autant  que  tous  le  pourrez,  vous 
entrerez  dans  l'embuscade  par  ses 
derrières,  ou  au  moins  par  ses  flancs  : 
ainsi,  vos  traces  ne  vous  décèleront 
point.  Si  vous  êtes  forcé  par  le  terrain 
d'entrer  dans  l'embuscade  en  passant 
par  son  front,  vous  ferez  de  grands 
détours,  plusieurs  marches  et  plusieurs 
contre-marches  :  ainsi  vous  pourrez 
réussir  à  tromper  l'ennemi.  Vous  pou- 
vez encore  loi  faire  perdre  la  trace  de 
vos  pas  en  la  faisant  disparaître.  Pour 
cela,  dans  tes  terrains  sablonneux, 
vous  ferez  traîner  après  vous  des  bran- 
ches d'arbres  garnies  de  leurs  feuilles  ; 
elles  égaliseront  le  terrain  :  dans  les 
terres  fortes  et  humides,  vous  em- 
ploierez au  même  usage  un  tronc  d'ar- 
bre en  forme  de  rouleau.  Ces  deux 
derniers  moyens  ne  nons  paraissent 
pas  très  bons  ;  ainsi  vous  les  remplace- 
rez autant  que  vous  le  pourrez,  par  un 
des  trois  premiers  dont  nous  avons 
parlé. 

Aussitôt  que  l'on  est  entré  dans  une 
embuscade,  on  place  des  sous-ofOciers 
on  des  sentinelles  alBdés  sur  des  ar- 
bres, ou  sur  des  endroits  élevés  :  de  li 
ils  peuvent,  sans  être  découverts, 
voir  ce  qui  marche  Ters  l'embuscade 
et  ce  qui  en  sort.  On  doit  prendre 
avec  ces  sentinelles  les  précautions  dé- 
taillées, les  choisir  parmi  les  person- 
nes du  détachement  qui  ont  la  vue 
très  bonne,  et  qui  savent  juger  avec 
facilité  et  justesse  de  la  véritable  force 
d'une  troupe.  Elles  doivent,  par  leur 
position,  découvrir  tout  ce  qui  mar- 
che vers  le  détachement,  pour  l'en 
avertir  par  quelques  signaux  de  con- 
vention (a),  et  tout  ce  qui   sort  de 

(a)  Si  1»  mbUimIIm  K>nt  pMtéei  rar  dM 
•rbrei,  on  eo  place  noa  «ntre  sa  pied  de 
l'arbre;  la  premiéTC  fait  part,  à  TOh  baMC, 
à  U  wconde  de  ce  qn'elle  TOlt,  et  celle-ci  tb 
Vt 
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l'embnscade  pour  en  avertir  1m  pelo- 
tons observalêiirs. 

Après  qn'oD  i  placé  l'embucade  et 
posé  tes  sentineUes,  on  pose  1m  deu 
pelptotu  observitenrs  ;  ils  durent  6b^ 
placés  vers  les  eitrémjtés  de  l'eiBbos- 
cade,  en  dehors  des  seatinelles.  Ils 
seront  composés  de  cavaliers  ;  ils  aD- 
ront  l'ordre  d'arrêter  les  paysans,  les 
voyageurs,  de  s'emparer  des  petits 
partis  eaneiDis,  et  de  prendre  lu  dé- 
serteurs, lis  ne  doivent  januji,  après 
une  courte,  ni  diriger  leur  marcbe  di- 
rectement vers  l'embnscade,  ni  entrer 
par  son  front,  mais  regagner  leur  pos- 
te, en  rentrant  par  ses  flancs  ou  par 
ses  derrières  :  s'ils  sont  obligés  de  reD< 
trer  par  le  front  de  l'embtucade,  ils 
doivent,  par  leurs  marches  et  lenrs 
Gonlre-mtrcbes.  détourner  l'attention 
des  paysans  et  des  espions  ennemis. 
Ces  pelotons  ne  sortiront  de  lenr  poste 
pour  arrêter  an  paysan  ou  voyageur 
qui  passera  par  hasard,  proche  de 
l'embuscade,  ou  qui  tiendra  ooe  route 
opposée  à  celle  qui  mène  vers  l'enne- 
mi, que  dans  le  cas  où  l'on  pourra 
croire  qu'il  a  aperça  r«nbascade  ;  ils 
ne  doivent  de  inèine  courir  sur  oo  pe- 
tit parti  ennemi,  que  dans  le  cas  où  ils 
remarqueront  en  loi  cette  attention 
extraordinaire,  et  cet  air  troublé  qui 
anoQnce  qu'on  a  fait  quelque  décou- 
verte importante.  Dans  ce  cas,  ils  l'at- 
taqueront à  l'arme  blanche  avec  tonte 
la  rapidité  et  la  vigueur  possible,  et  ils 
ne  l'abandonneront  qu'après  en  avoir 
pris  ou  tué  tous  les  soldats.  Quant 
anx  déserteurs,  ils  oe  leur  feront  au- 
cun quartier  ;  ils  les  powsuivront  saus 
reiftche  jusqu'à  ce  qn'ils  s'en  soient 
emparés. 

Le  poste  des  pelotons  observateurs 
doit  être  ioconnu  à  toute  la  troupe. 

Po  D9  doit  inmm  pecm^tra  aia 
troupes    embusquées  d'allomer  des 


feux,  de  quitter  leurs  ormes,  de  s'élot- 
gner  de  l'endroit  oà  elles  sont,  de  par- 
ler, de  fumer,  etc.  Oa  leur  fait  ctctn 
avec  soin  celles  de  leurs  armes  qu 
peuvent  réfléchir  les  rayons  du  soidl. 

Pendant  le  jour,  la  moitié  des 
troupes  embusquées  est  en  bataille, 
et  l'autre  moitié  a  la  pennissioa 
de  s'asseoir  et  de  dormir  ;  pendant  la 
nnit  tout  veille.  On  doit  empteherles 
hommes  embusqués  de  s'endoraûr 
pendant  la  nnit;  la  plupart  des  luHnn» 
qu'on  éveille  en  sursaut  sont  incapa- 
bles, dans  les  premiers  instaDs  ,  d'en- 
tendre et  d'exécuter  les  wdres  qu'en 
leur  donne,  et  peuvent  par  cooséquent 
porter  le  trouble  dans  une  embos- 
cade. 

Qaand  ou  a  formé  une  embuscade 
et  qu'on  a  quelque  grand  projrt  en 
vue,  OD  doit  bien  se  garder  de  se  mon- 
trer, afin  de  se  rendre  maître  d'na  pe- 
tit détachement,  d'un  petit  coniw; 
pour  faire  une  prise  légère,  on  per- 
drait l'occasion  d'en  faire  une  consitU- 
rable  :  avant  de  se  déterminer  à  don- 
ner, on  examinera  donc  avec  atteotioo 
si  l'objet  contre  lequel  on  va  marcher 
peut  dédommager  de  celui  qu'on  at- 
tendait ;  encore  faut-il,  pour  se  fa~ 
mettre  cette  conduite,  n'avoir  nça 
qu'un  ordre  vague  d'aller  en  embus- 
cade ;  car  si  le  général  avait  fixé  Fùb- 
jet  de  l'entreprise,  la  circonstance, 
même  la  plus  avantageuse,  ne  devrait 
pas  déterminer  &  faire  le  phulégsr 
changement  aux  ordres  qu'on  matt 
reçus.  Les  militaires  doivent  se  apnve- 
nû-  sans  cesse  de  ce  vers  de  Vtrftpire  ; 

Qoi  M(  plH  fd'U  M  doit  M  Mh  fM 


Qoud  QB  ann  fUÊè  la  maSt  4hi 
une  embuscade,  ou  quand  il  aura  fli 
pendant  toute  U  journée,  on  preadn 


les  précantioDs  dont  Dons  avons  parte 
précédemmeDt. 

Une  embuscade  placée  dans  no  dé- 
filé, doit  y  laisser  entrer  aatant  d'en- 
Demis  qu'elle  croit  poaTOir  en  battre  : 
ce  calcul  ne  doit  cependant  pas  être 
fait  par  one  valeor  présomptueuse. 
ÂDBSitAt  que  la  tète  de  la  colonne  des 
ennemis  est  proche  de  la  première 
partie  de  l' embuscade ,  celle-ci  se 
montre,  et  ferme  la  sortie  du  défilé  ; 
une  seconde  conpe  la  Ole,  et  sépare  ce 
qui  est  entré  dans  le  défilé  d'avec  ce 
qui  n'y  est  pas  encore;  une  troisième 
tombe  sur  le  milieu  de  ce  qui  est  com- 
pris entre  ces  diviaions  :  des  tronpes 
ainsi  divisées  et  eotoorées,  sont  bien- 
tôt forcées  de  mettre  bas  les  armes. 
Pour  les  forcer  à  se  rendre  plus  vite, 
on  lenr  donne  le  choix  entre  la  mort 
et  une  capitulation  honorable. 

Quand  le  défilé  est  formé  par  des 
montagnes,  on  place  l'embuscade  ou 
sur  le  derrière  de  la  hauteur,  ou  sur  le 
penchant  qui  domine  le  défilé.  Dans 
tons  les  cas,  le  détachement  qui  doit 
fermer  la  sortie  du  déBlé,  doit  être  le 
pins  voisin  de  l'endroit  on  il  doit  com- 
battre ;  les  antres  ne  doivent  se  mon- 
trer que  lorsque  celui-ci  a  commencé 
l'attaque.  C'est  par  son  feu  que  le  pre- 
mier détachement  avertit  les  autres 
parties  de  l'embuscade  qu'il  est  temps 
de  donner. 

Un  bois  qni  borde  un  chemin  est  fa- 
vorable pour  l'établissement  d'une 
embnscade  :  on  se  gardera  bien  de 
placer  les  troupes  trop  proches  de  la 
lisière  du  bois,  parce  que  les  partis 
ennemis  ne  manqueraient  pas  de  les 
découvrir.  Comme  la  crainte  on  la  pa- 
resse empêchent  ordinairement  les 
éclaireurs  de  pénétrer  très  avant  dans 
l'épaisseur  des  bois,  l'embuscade  sera 
en  sAreté  quand  elle  sera  k  la  distance 
indiquée  (î-dessos. 


On  doit,  dans  cette  circoastance, 
placer  les  sentinelles  et  les  pelotons 
observateurs  comme  nous  l'avons  dit 
précédemment. 

On  fera  accommoder  le  chemin  qui 
mènera  de  l'endroit  oà  l'emlKUcade 
sera  placée,  jusqu'à  celui  où  elle  devri 
assaillir  l'eunemi;  s'il  se  rencontre 
dans  cet  intervalle  de  petits  ravins  oq 
des  fossés,  on  les  comblera,  ou  biea 
on  j  construira  de  petits  ponts  à  la 
manière  des  habitaos  du  pays. 

U  vaut  mieux,  dans  les  bois,  former 
plusieurs  petites  embuscades  qu'une 
smle;  plusieurs  colonnes  qui  se  mon- 
trent en  même  temps,  en  imposeot 
davantage  à  l'ennemi  qu'une  sei}le  co- 
lonne, quelque  profonde  qu'elle  soit. 

De  toutes  les  espèces  de  bois,  le« 
taillis  sont  les  plus  favorables  aui  eiii> 
bnscades. 

Les  haies  peuvent  servir  i  embus' 
quer  des  troupes,  lorsqu'elles  sont  ofh- 
sez  hautes  et  assez  fournies  pour  que 
des  soldats  placés  derrière,  è  genoux 
ou  assis,  ne  puissent  pas  être  décou- 
verts par  les  cavaliers  ennemis  qni 
passent  dans  les  environs.  On  fait  des 
trouées  dans  les  haies  qui  cachent  une 
embuscade,  afin  qoe  les  soldats  puis- 
sent  se  porter  avec  facilité  sur  l'ot^at 
qu'ils  doivent  assaillir  :  U  ne  suffit  pas 
que  le  front  de  la  troupe  embosqué» 
derrière  une  haie  soit  couvert,  il  Eut 
que  ses  flancs  le  soient  aussi. 

On  partage  les  embuscades  qui  S4Wt 
dressées  derrière  une  haie,  suivant, 
l'objet  auquel  elles  sont  destinées  ;  on 
place  les  sentinelles  at  les  pelotons  ob* 
servateurs  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut. 

Un  jardin,  un  verger  et  on  parc  10$, 
sont  propres  eux  embuscades  qp'oi- 
tant  qu'ils  offrent,  par  les  ours  pu  U(t 
haies  qui  les  enceigneat,  par  lesj:)ur<' 
milles  qui  les  entourent,  ou  par  l'é- 
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paissenr  des  bosquets  qni  les  compo- 
sent, Dne  cloison  que  l'œil  ne  peut  per- 
cer. Ces  embuscades  agissent  comme 
celles  qui  sont  dressées  dans  les  bois. 
Un  ravin  qni  est  creosé  dans  une 
plaine  qne  l'ennemi  doit  traverser,  ou 
qni  borde  an  chemin  qo'il  doit  snivre, 
est  favorable  ponr  nne  embnscade, 
quand  il  est  assez  profond  pour  qne 
des  soldats  à  genoni  on  assis  ne  puis- 
sent pas  èb«  TDS  de  loin.  On  dispose 
tes  troupes  dans  le  ravin,  suivant  l'ob- 
jet auquel  elles  sont  destinées,  et  on 
emploie  poor  qu'elles  ne  soient  pas 
surprises,  les  moyens  que  nous  avons 
donnés  plus  haut.  On  doit  encore  pra- 
tiquer des  rampes  sur  les  deux  talus 
du  ravin,  «fin  que  lesbonpes  puissent 
en  sortir  avec  facilité,  soit  pour  as- 
saillir l'ennemi,  soit  ponr  faire  re- 
traite. 

Si  l'ennemi  doit  côtoyer  le  bord 
d'une  rivière,  on  peut  former  nne  em- 
buscade au  milieu  des  arbres  ou  des 
joncs  qui  en  bordent  la  rive.  Ces  em- 
buscades se  conduisent  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut. 

Si  les  bords  de  la  rivière  sont  rele- 
vés, et  si  l'esQ  laisse  découverte  une 
plage  un  peu  considérable,  on  peut  en- 
core former  une  embuscade  en  cet  en- 
drott.  On  suit,  dans  cette  circonstance, 
les  principes  que  nous  venons  de  don- 
ner pour  les  ravins. 

Quand  l'ennemi  estoblîgé  d'envoyer 
chercber  de  l'eau,  ou  abreuver  ses  che- 
vaux à  une  rivière  qui  est  à  nne  cer- 
taine distance  de  son  camp,  on  peut 
former  une  embuscade  ou  sur  le  bord 
de  la  rivière,  on  derrière  quelqu'autre 
objet  favorable  k  une  opération  de 
cette  nature.  Ou  doit,  dans  cette  cir- 
.  constance,  mener  senlement  de  la  ca- 
valerie, tomber  sur  l'escorte  avec  rapi- 
<fitè,  et  s'occuper  pins  à  prendre  des 
cheraux  qu'A  faire  des  prisonniers  :  il 
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en  est.à-pen-près  de  même  qnand  od 

attaque  des  fourragenrs. 

Quand  l'embuscade  est  destinée  con- 
tre un  ennemi  qui  veut  passer  une  ri- 
vière, on  la  dispose  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  et  elle  se  coodut 
comme  nous  l'avons  iodiqné  plss 
haut. 

Lorsque  les  chemins  creax  tnrer- 
sent  ou  cdtoient  la  marche  de  renaemi, 
ils  peuvent  être  considérés  comme 
des  ravins;  lorsqu'ils  tiennent  lieu 
d'un  chemin  ordinaire  ils  doiv^t  Un 
regardés  comme  des  déSlés. 

Quand  un  chemin  sur  leqad  on  doit 
assaillir  l'ennemi  est  bordé  de  fossés, 
on  construit  des  ponts  sur  cenx  qni 
sont  du  c6[é  par  lequel  on  doit  oiri- 
ver.  Si  on  ne  peut  construire  des  ponts, 
on  comble  ces  fossés,  ou  "an  moiiis  on 
y  pratique  des  rampes.  Quant  aox  fos- 
sés qui  sont  creusés  sur  le  c^Mé  opposé 
à  l'attaqne,  an  lien  de  les  combler,  on 
les  rend  encore  plus  laides  et  plaa 
profonds. 

Une  digne  on  une  chaussée  âevéei 
au-dessus  du  niv ean  de  b  campapie, 
un  fossé  dont  les  terres  sont  nHaéa 
en  talus,  peuvent  encore  favoriser  nne 
embuscade;  on  met  ses  troapes  v«>- 
tre  k  terre  sur  les  revers  de  ces  objett, 
et  là  on  attend  en  silence  que  Ten- 
nemi  approche.  On  emploie,  pour  sa 
sûreté  '  personnelle ,  les  moyeu  dont 
nous  avons  parlé  précédemnèoL 

On  peut  dresser  une  embnscade 
dans  une  maison,  ou  derrière  nne  mai- 
SOI),  dans  un  village  on  dorière  oa 
village. 

Sait-on  qne  l'ennemi  doit  pasKr  i 
portée  d'noe  maison  isolée,  oaj  tût 
entrer  sa  troupe  ;  on  place  des  setrtî- 
oelles  ou  sur  le  toit  de  l'édifiée  oa  sar 
des  arbres  du  voisinage;  on  attend  ea 
^lence  que  la  moitié  de  la  troope  en- 
nemie ait  dépassé  la  maison  ;  on  ta 
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sort  alors  avec  impétaosité,  et  od  atta- 
que avec  vignenr.  Dans  cette  circons- 
tance, il  fant  craindre  qne  l'ennemi 
averti  de  votre  projet,  ne  voua  attaqae 
dans  la  maison  où  vous  vons  êtes  em- 
basqné,  et  oà  il  sera  difflcile  de  vons 
dérendre.  S'il  n'ose  vous  assaillir 
qa'il  poste  nn  faible  détachement  vis- 
è-Tïs  la  porte  par  laquelle  voos  devez 
sortir,  il  vous  met  dans  l'impossibilité 
de  troabler  sa  marche.  Le  petit  déta- 
diement  qai  a  roasqné  la  porte  oe 
craint  même  pas  d'être  entamé  en  se 
retirant;  vons  ne  pouvez  sortir  qu'en 
déBlant ,  et  il  fait  sa  retraite  sous  la 
protection  d'un  corps  de  troupes  que 
TOUS  n'aviez  espéré  vaincre  qu'eu  le 
surprenant.  Il  vaut  donc  mieux  dres- 
ser one  embuscade  derrière  une  mai- 
son qae  dans  son  întérienr. 

L'embuscade  qu'où  dresse  derrière 
une  maison  n'offre  aucune  difficulté 
nouvelle  :  le  grand  objet  dans  les  en- 
treprises de  ce  genre,  c'est  de  s'assu- 
rer Qne  retraite,  et  ici  on  le  peut  avec 
faciUté. 

Si  rennemi  doit  traverser  un  village 
dont  les  habitans  vous  sont  dévoués, 
vons  pouvez  embusquer  votre  détache- 
ment dans  les  maisons  et  dans  les  mes 
voisines  de  celles  qu'il  doit  suivre.  Com- 
me les  troupes  qui  traversent  les  lieoi 
habités  marchent  ordinairement  avec 
assez  peu  d'ordre,  et  sur  un  front  très 
peu  élendn,  vons  parviendrez  aisément 
i  prendre  ou  à  battre  celle  qne  vous 
aurez  laissé  entrer.  En  supposant 
qu'une  embuscade  placée  dans  un  vil- 
lage peut  être  heureuse,  nous  calcu- 
lons, il  est  vrai,  sur  une  des  plus  gran- 
des fautes  que  l'ennemi  puisse  com- 
mettre :  c'est  celle  de  marcher  sans 
être  précédé  par  des  partis  chargés 
de  bien  fouiller  tous  les  lieux  qa'il 
doit  traverser.  Hais  en  guerre  sur- 
tout, nue  grande  partie  des  succès  est 


Ml 
due  aux  fautes  des  adversaires  (a).  On 
ne  doit  jamais  compter,  je  le  sais,  sur 
des  fautes  si  grossières  ;  mais  on  peut 
hasarder  une  entreprise  de  ce  genre 
contre  un  chef  imprudent,  ignorant 
ou  négligent,  surtout  si  l'on  a  assez 
bien  médité  son  opération  pour  n'a- 
voir rien  à  craindre  dans  sa  retraite. 

Si  l'ennemi  doit  tourner  un  village, 
ou  passer  dans  les  environs,  on  peut 
lui  dresser  une  embuscade  couverte 
par  les  maisons  ou  par  les  jardins  de 
ce  village.  Ces  embnscades  doivent 
avoir  un  succès  plus  henreux  que 
celles  dont  nous  venons  de  parler; 
elles  sont  d'ailleurs  soumises  aux  ré- 
gies générales  que  nous  avons  établies 
plus  haut. 

Quand  les  blés  sont  assez  grands 
pour  couvrir  un  homme  à  genoux  ou 
assis,  ils  peuvent  servir  k  cacher  une 
embuscade.  Celles  qne  l'on  forme  dans 
les  champs  sont  presque  toujours  les 
meilleures;  l'ennemi  ne  soupçonne 
guère  qu'on  ait  pu  en  dresser  dans 
cesendroits.  Pour  ne  point  faire  naître 
la  méQanije  de  son  adversaire,  on 
entre  toujours  dans  le  champ  par  ses 
derrières  ;  on  reste  à  cent  cinquante 
ou  deux  cents  pas  du  chemin  ou  du 
passage  de  l'ennemi;  on  place  les 
hommes  à  quelque  distance  les  uns 
des  autres,  et  on  leur  recommande 
de  ne  point  fouler  le  blé  qui  les  sé- 
pare; on  prend  du  reste,  pour  la 
sûreté  de  l'embuscade,  tontes  les  pré- 
cautions que  nous  avons  détaillées 
précédemment  :  on  sent  bien  que  ce 
genre  d'embuscade  n'est  propre  qu'à 
l'infanterie. 

En  rase   campagne,    vous  pouvez 


(1)  On  félicitait  le  célèbre  duc  de  Bblbo- 
rongli  lUT  le*  Tictoirea;  il  répondit  :  Eu-oe 
qne  Tooi  ne  savei  pas  d'où  Tiennent  net 
■uecésT  J*ai  fait  cenibnief  ;  i 
en  ont  fait  o«di  et  nm. 
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dresser  odc  embuscade  en  cachant  A 
rennemi  la  véritable  force  de  vos 
troupes.  Pour  cela,  vous  pouvez,  1« 
placer  votre  infanterie  derrière  votre 
cavalerie;  2"  mettre  de  l'infanterie 
ventre  à  terre  derrière  un  petit  corps 
d'infanterie  en  bataille;  3*  enfin  mar- 
cher assez  serré  pour  que  l'ennemi 
croye  n'avoir  affaire  qu'à  une  troupe 
peu  considérable. 

Dans  la  plupart  des  embuscades, 
la  cavalerie  peut  porter  les  fantassins 
en  croupe  jusqu'à  ce  l'on  soit  arrivé 
à  une  petite  distance  de  l'endroit  où 
l'on  veut  se  poster  ;  ils  mettent  pied 
à  terre,  se  forment  derrière  la  ca- 
valtirie,  attendent  l'approche  de  l'en- 
nemi. Quand  il  est  i  une  demi- portée 
de  fusil,  la  cavalerie  fait  un  mouve- 
ment de  conversion  à  droite  et  à  gau- 
che ;  l'infanterie  fait  une  décharge  bien 
ajustée,  fond  sur  les  soldats  ennemis 
avec  impétuosilé;  et  s'ils  prennent  la 
fuile,  la  cavalerie  achève  leur  défaite, 
en  criant:  victoire  (a)  ! 

Dans  la  seconde  espèce  d'embuscade, 
on  doit  observer  de  placer  l'infanterie 
qui  est  en  bataille  sur  un  terrain  plus 
élevé  que  l'inraiilerie  qui  est  ventre 
i  terre. 

Quand  on  veut  dresser  une  embus- 
cade pour  arrêter  un  courrier,  on  la 
place  comme  nous  l'avons  dit  ;  on  di- 
vise en  deux  parties  le  détachement 
qu'on  destine  i  cette  entreprise;  on 
en  met  une  division  sur  la  crfite  de 
la  hauteur,  et  l'autre  plus  bas.  Si 
l'on  a  dressé  l'embuscade  dans  la 
plaine,  on  place  .les  deux  divisions 
à  deux  cents  pas  l'une  de  l'autre  : 
si,  dans  cet  intervalle,  il  se  rencon- 
tre un  chemin  que  le  courrier  puisse 

(a)  PIds  d'une  foit,  larle  champ  de  ba- 
taille, l'éloqaeoce  de»  moti:  tu«l  lual  vie- 
totre  t  uktoira  t  a  produit  autant  d'eflet  qae 
iM  iMÏotinailM. 


enfiler,  on  a  l'attention  de  couper  ce 
chemin  par  des  fossés  larges,  pro- 
fonds, et  cependant  assez  éloignés  de 
la  route  pour  qu'où  ne  puisse  pas  aper- 
cevoir les  coupures.  Si  on  ne  ped 
couper  le  chemin,  on  l'embamsi 
avec  des  troncs  et  des  branches  d'ar- 
bre ;  on  détruit,  autant  qu'oa  le  peut, 
les  passages  qui  communiquent  daas 
les  champs  voisins.  La  première  esi- 
buscade  se  montre,  aossitdt  que  le 
courrier  l'a  dépassée  de  quelques  pas  ; 
elle  se  porte  avec  rapidité  rar  la  roote; 
et  tire  en  même  temps  qadqoes  coaps 
de  fusil  sur  le  courrier  et  sur  l'escorte, 
tant  pour  diminuer  le  nonUire  des 
ennemis  que  pour  avertir  la  seconde 
embuscade:  k  ce  signal  celle-ci  paraît, 
marche  au-devant  du  courrier,  ooot- 
bat  l'escorte,  et  la  force  de  se  renft«. 
Dès  que  l'escorte  a  mis  bas  les  armes, 
on  s'empare  da  courrier;  on  le  fosille 
avec  beaucoup  d'attention;  oo  aa- 
pêche  qu'il  ne  jette  od  qu'il  ne  ik- 
chire  ses  dépêches;  on  foDille  aussi 
W  hommes  qui  l'escortaient;  unies 
désarme,  et  on  reprend  aussitdt  le 
chemin  de  l'armée  dont  on  est  détacbé, 
amenant  avec  soi  le  courrier  tl  set 
dépêches,  et  laissant  son  escorte  der- 
rière avec  une  garde  capaUe  de  la 
contenir. 

Tout  en  ayant  des  égards  poor  les 
prisonniers,  oo  les  sorrei&ëm  atec 
soin. 

Les  cavaliers  qu'on  parti  de  carale- 
rieaurafaitprisonniers,  lennimimMi 
sur  les  plus  mauvais  chevaux  dn  déta- 
chement; on  enlèvera  la  bride  m 
cheval  et  les  éperons  au  cavalier.  Si 
un  ofQcier  d'infanterie  fait  un  pvtide 
cavalerie  prisonnier,  il  fera  mardm 
les  cavaliers  à  pied,  et  confien  les 
chevaux  h  ceux  de  ses  soldata  iipri  sc^ 
ront  blessés,  malades,  foibl^  on  i 
ceux  qui  seront  le  pjos  exêroés  dans 
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l'art  de  conduire  nn  cheval.  Pendant 
la  marche  on  placera  les  prisonniers 
vers  le  centre  dn  détachement,  et  on 
destinera  denx  petits  partis  pour  mar- 
cher sur  leurs  flancs.  Si  l'ennemi  pa- 
raît vers  le  front  de  la  marche,  on 
fera  passer  les  prisonniers  vers  les 
derrières.  Pendant  l'escarmouche,  on 
obligera  les  prisonniers  de  s'asseoir  ; 
on  les  avertira  que  le  premier  qui 
se  lèvera  sans  en  avoir  reçu  un  ordre 
exprès,  sera  fusillé. 

Une  embuscade  destinée  &  s'emparer 
d'un  offlcier-général,  se  poste,  se  divise 
et  se  conduit  comme  celle  qui  est 
destinée  à  prendre  on  courrier.  Quant 
à  la  manière  dont  on  doit  en  agir  avec 
les  personnes  qu'on  a  prises,    nous 
renvoyons  à  ce  que  nous  avoiLs  di-jà  dit. 
Êtes-vous  averti  que  l'enneinî  doit 
tenter  pendant  la  nuit  de  surprendre 
le  poste  que  vous  occupez,  vous  pou- 
vez espérer,  en  loi  dressant  une  em- 
buscade, de  le  battre,  ou  au  moins 
de  lui  dter  l'envie  de  poursuivre  son 
entreprise.   Instruit  du  chemin  qu'il 
doit  tenir,  de  l'heure  à  laquelle  il  doit 
arriver,  de  la  manière  dont  il  a  dis- 
posé sa  marche,  vous  ollei  voos  placer 
dans  on  endroit  favorable  à  une  em- 
buscade. Pour  n'être  ni  découvert  ni 
surpris,  vous  prenez  toutes  les  pré- 
cautions que  nous  avons  détaillées  pré- 
cédemment; vous  partagez  vos  troupes 
en  cinq  on  six.  divisions;  vous  laissez 
à  l'ennemi  le  chemin  de  la  retraite 
ouvert,  et  vous  vous  ménagez  le  moyen 
de  vous  retirer  vous-même  en  sûreté, 
en  cai  que  vous  n'ayez  pas  tout  le 
succès  dont  vous  vous  êtes  flatté.  Vons 
placez  la  plus  considérable   de  vos 
divisions  en  travers  du  chemin  que 
l'ennemi  doit  tenir  :  cette  division  est 
la  plus  rapprochée  de  votre  poste, 
toutes  les  antres  sont  sor  te  flanc  de 
la  marche  et  du  cdté  de  votre  retraite  ; 
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TOUS  les  mettez  assez  proches  les  unes 
des  autres,  pour  qu'elles  n'aient  affaire 
qu'à  une  quantité  de  troupes  qu'elles 
puissent  batire.  L'ennemi  approche; 
il  passe  devant  les  quatre  ou  cinti  pre- 
mières divisions,  sans  que  celles-ci  se 
découvrent;  il  marche  et  donne  en- 
6n  au  milieu  de  celle  qui  est  en  tra- 
vers dn  chemin.  Au  premier  coup  de 
fusil  que  celle-ci  tire,  les  autres  em- 
buscades se  montrent,  marchent  à 
l'ennemi  en  faisant  feu  et  en  poussant 
de  grands  cris  :  aussitôt  qu'elles  l'ont 
joint,  elles  ne  tirent  plus,  et  font  usage 
de  l'arme  blanche.  Quelle  troupe  atta- 
quée en  môme  temps  par  sa  tête  et 
par  ses  flancs,  au  milieu  d'une  nuit 
obscure,  sur  le  bord  d'un  bois  épais, 
ignorant  par  qui  elle  est  assaillie , 
occupée  de  projets  de  conquête,  et 
marctiant  avec  peu  d'ordre,  parce 
qu'elle  ne  croit  avoir  rien  à  redouter  ; 
quelle  troupe,  dis-je,  ne  sera  pas  alors 
mise  en  fuite?  Dans  celte  circonstance 
on  doit  se  garder  de  pousser  trop  les 
fuyards;  on  doit  avoir  pourvu  à  sa 
retraite,  avoir  posté  assez  avantageu- 
sement ses  troupes,  et  calculé  asfiez 
bien  leur  marche  pour  qu'elles  re- 
gagnent leur  poste  avant  que  l'eiinemi 
ait  pu  l'attaquer,  quand  bien  même 
il  aurait  suivi  un  autre  chemin. 

Si  deux  chemins  différens  peuvent 
conduire  l'ennemi  à  votre  poste,  vous 
voos  porterez  sur  celui  qu'il  devra  na- 
turellement suivre,  et  vous  placerez 
un  délacbement  sor  l'antre,  adn  d'fr- 
tre  averti  à  temps  pour  rentrer  dans 
votre  poste  avant  qu'il  soit  attaqué. 

Quand  on  a  dressé  une  embuscade 
auprès  de  laquelle  l'ennemi  ne  doit 
pas  passer,  et  vers  laquelle  il  faut  par 
conséquent  l'attirer,  on  envoie  de  pe- 
tits délachcmens  sur  tous  les  chemim 
et  vers  tous  les  endroits  où  l'on  car 
père  le  rencontrer;  aussitdt  qœ  ces 
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détochemens  voient  qu'ils  ont  été 
aperçus ,  ils  commeDCent  i  se  retirer 
lentement  et  en  ordre  :  pour  animer 
l'tirdenr  de  l'ennemi  et  pour  lui  dter 
tonte  méBance,  ils  ont  le  soin  de  faire 
halte  de  temps  en  temps.  Dès  le  pre- 
mier instant  ils  ne  se  retirent  pas  vers 
la  véritable  embuscade  ;  ils  prennent 
on  chemin  opposé,  mais  qni  a  l'air  de 
les  mener  vers  un  endroit  propre  à 
une  embuscade.  BientAt,  cependant, 
ils  changent  de  route  ;  cette  incerti- 
tude ajoute  à  l'ardeur  de  l'assaillant 
l'idée  d'embuscade  s'efface  de  son  es- 
prit. Il  s'abaodonne  i  la  poursuite  de 
ceui  qui  se  retirent;  ceDSH;i,  Ame- 
sure  qa'ils  approchent  davantage  de 
l'embuscade,  offrent  plus  de  désordre; 
et  quand  ils  sont  à  sa  hauteur,  ils 
prennent  la  fuite.  L'ennemi ,  trompé 
par  cette  manœuvre ,  poursuit  les 
ftayards  le  plus  vite  qu'il  le  peut. 
Quand  le  petit  détachement  a  dépassé 
les  premières  troupes  de  l'embuscade, 
il  se  rassemble,  et  fait  feu  pour  aver- 
tir les  troupes  embusquées  :  celles-ci 
se  conduisent  alors  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut. 

Pour  attirer  l'ennemi  et  l'engager 
i  donner  dans  une  embuscade ,  on 
peut  faire  courir  le  bruit  que  tel  jour, 
à  telle  heure ,  ou  attend ,  ou  qu'on 
fait  partir  un  convoi  précieux.  On  fait 
partir  en  effet  ce  jour-li  quelques  voi- 
tures; OD  leur  donne  une  escorte  or- 
dinaire. Celui  qni  la  commande  a  l'or- 
dre de  se  retirer  vers  l'embuscade, 
dès  le  moment  on  il  sera  découvert , 
mais  de  faire  sa  retraite  avec  assez  de 
lenteur  pour  exciter  l'ardeur  de  l'en- 
nemi. L'assaillant  Joint  bientAt  le  con- 
voi ;  l'escorte  l'abandonne  après  avoir 
dételé  les  chevaux  ;  le  vainqueur  s'oc- 
eope  i  friller  les  voitures,  è  les  atteler 
de  nouveau.  Dans  ce  moment,  l'em- 
taacade  k  montre,  l'escorte  reparaît. 


et  l'ennemi  surpris  eat  battn  oa  bit 

prisonnier. 

On  peut  remplacer  un  convoi  par 
un  troupeau  de  bœufs  on  de  nMdtom. 
qu'on  envoie  paître  i  portée  fun 
poste,  ou  d'une  ville  ennemie.  Vtt- 
corte  des  tronpeaux  se  coodoit  comme 
celle  du  convoi. 

Les  détachemens  qui  sont  envoyé! 
pour  attirer  l'ennemi  dans  une  embm- 
cade,  doivent  suivre,  dés  qu'ils  sortent 
du  camp ,  un  chemin  différeot  de  ce- 
lui que  doit  tenir  le  corps  qui  va  ('em- 
busquer. 

Toutes  les  fois  que  l'ennemi  ma 
été  averti  que  vous  lui  avez  dmsé 
une  embuscade ,  vous  poorrez  renon- 
cer à  votre  projet.  Votre  adversaire 
ne  se  mettra  pas  en  marche,  on  basa 
il  prendra  assez  de  tronpes  pov  M 
point  craindre  votre  attaque  .  et  i 
marchera  avec  assez  de  précautioa 
pour  n'être  point  surpris. 

Vous  vous  retirerez  encore  toutes 
les  fois  que  votre  embuscade  son  été 
découverte  par  des  paysans  qne  vou 
aurez  ponnuivis  en  vain ,  et  sorloot 
quand  vous  serei  dans  nn  pays  dévoué 
à  votre  ennemi.  En  effet,  vous  atleo- 
driez  vainement;  le  convoi,  le  cour- 
rier, etc.,  auront  pris  une  antre  roatr. 
peut-être  même  votre  adversaire  vous 
anra-t-il  dressé  lui-même  noe  em- 
buscade du  genre  de  celles  dont  nous 
nous  sommes  occupés. 

Vous  lèverez  aussi  votre  embusca- 
de, quand  quelque  parti  ennemi  que 
vous  aurez  poursuivi  vainenœnt,  aura 
riMé  long-temps  autour  de  votre  po^ 
te.  11  en  sera  de  même,  quand  qoe^ 
qu'un  de  vos  soldats,  brave  etùtel- 
ligent,  aura  déserté,  sans  que  les  pe- 
lotons observateurs  s'en  soimt  aper- 
is,  ou  sans  qu'ils  aient  pn  i'arrÂter. 
Il  sera  prudent  de  vous  rester  en- 
core, quand  vos  sentindies  voos  ayant 
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aVOTti  de  l'arrivée  de  l'ennemi,  voos 
aurez  reconnu,  très  distinctement, 
qu'il  est  beaucoup  plus  fort  que  vos 
espions  ne  vods  l'avaient  dit,  et  qu'il 
marche  avec  précaution  ;  vous  lèverez, 
en  un  mot,  votre  embuscade ,  toutes 
les  fois  que  le  grand  avantage  que 
vous  eût  donné  la  surprise  aura  été 
rendu  nul,  ou  par  la  force  très  supé- 
rieure de  l'ennemi  ou  par  la  décou- 
verte qu'il  aura  faite  de  vos  projets. 

Quant  à  la  manière  de  faire  votre 
retraite  dans  les  occasions  où  vous 
lèverez  une  embuscade,  nous  croyons 
l'avoir  suffisamment  expliquée.  Nous 
dirons  seulement  ici  qu'à  l'instant  où 
TOUS  commencerez  à  marclier,  vous 
dépécherez,  i  ta  hâte,  des  ordonnan- 
ces vers  les  postes  de  votre  parti  qui 
sont  les  pins  voisins,  oGn  qu'ils  vien- 
nent au-devant  de  voos,  pour  arrê- 
ter la  poursuite  de  l'ennemi  :  cette 
dernière  observation  s'applique  géné- 
ralement i  toutes  les  retraites. 

Quoique  von»  ayer  été  découvert 
par  un  parti  ennemi,  par  des  paysans, 
ou  trahi  par  des  déserteurs,  vous  pou- 
vei  cependant  former  encore  une  nou- 
velle embuscade  ,  et  espérer  qu'elle 
sera  heureuse;  vous  n'avez,  pour  cela, 
qu'à  vous  rapprocher  da  camp  enne- 
roi.  Votre  adversaire,  persuadé  que 
vous  vous  êtes  retiré ,  ou  qae  vous 
êtes  toujours  dans  votre  première  po- 
sition ,  marchera ,  sans  précaution , 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  près  de  l'endroit 
ou  il  vous  croit  tapi;  profitez  de  ce 
désordre,  et  vous  vaincrez.  Dans  cette 
circonstance ,  comme  dans  toutes  les 
autres ,  n'oubliez  jamais  surtout  que 
TOUS  avez  une  retraite  à  faire. 

La  manière  la  plus  sAre  de  ne  point 
donner  dans  les  embuscades,  consiste 
à  être  persuadé  que  l'ennemi  a  proBté 
de  tons  les  objets  favorables,  et  è  mar- 
cher avec  toutes  les  précautions  que 
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la  prudence  peut  snggérer.  Vom  re- 
doublerez d'attention  et  de  soins, 
qoand  vous  marcherez  la  nuit,  et  pen- 
dant des  brouillards  épais;  ces  deux 
circonstances  sont,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  très  favorables  aux  embusca- 
des. Vous  ne  passerez  jamais  an  pied 
d'une  montagne  ou  d'une  colline,  sans 
en  avoir  fait  reconnaître  les  penchans 
et  la  hanteur  ;  auprès  d'un  bois,  sans 
l'avoir  fait  fouiller;  dans  un  chemin 
creux,  sans  que  vos  éclaireors  en 
aient  examiné  les  environs  ;  &  portée 
d'une  digue  ou  d'une  chaussée,  sans 
qu'ils  en  aient  visité  les  revers;  dans 
les  environs  d'une  maison  ou  d'un  vil- 
lage, sans  vous  être  assuré  que  l'en- 
nemi ne  l'occupe  pas,  etc.  Pour  que 
toutes  ces  reconnaissances  ne  ralentis- 
sent pas  trop  votre  marche,  vous  aurez 
le  soin  de  pousser  vos  éclaireurs  en 
avant,  et  vous  prendrez  la  précaution 
de  les  lier  avec  vous  par  le  moyen  de 
quelques  postes  intermédiaires. 

Si  vous  êtes  assez  heureux  pour  dé- 
couvrir, avant  de  quitter  votre  poste, 
que  l'ennemi  vous  a  dressé  une  em- 
buscade, vous  pouvez  ou  différer  l'exé- 
cution de  l'entreprise  que  vous  aviez 
méditée,  ou  suivre  un  aatre  chemin 
que  celui  que  vous  aviet  projeté  de  te- 
nir, ou  augmenter  assez  le  nombre  de 
vos  troupes  pour  ne  point  crain- 
dre d'être  attaqué ,  ou  enSn  dresser 
Tons-méme  des  embuscades  à  l'enne- 
mi  (a)  :  les  trois  premiers  moyens  n'ont 


I  Paalin,  géDéral  d'Otbon,  initrult  pu 
des  dAMruan  de  l'armée  da  Céclnna  que  oe 
(énéral  Inia  dreiië  une  «mbaKale,  aiiTOie 
nne  partie  de  mi  troapei  •'emboiqaer  pria 
4e  eelle  dea  ensemii,  et  il  maretae  avec  U 

«le  oonme  a'U  n'avait  en  ancan  «vil. 

'aimée  de  Céeiima  fht  talUée  en  ^écea. 
pane  qn'eUe  perdit  eonnge  déa  le  momcm 
où  l'swbntUt  da  g^ntoal  d'Olkm  le  mm- 
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besoin  qae  d'être  indiqués.  Entrons 
dans  quelques  détails  relativement 
àu  quatrième. 

Quand  TOUS  serez  instruit  de  la  force 
de  l'embuscade  que  l'ennemi  a  prépa- 
rée et  de  l'endroit  où  il  l'a  placée, 
TOUS  pourrez  employer  un  des  moyens 
que  nous  avong  détaillés,  ou  bien  en- 
voyer d'avance,  et  avecle  plus  grand 
secret,  un  Fort  détachement  s'embus- 
quer dans  le  voisinage  de  l'embuscade 
de  l'ennemi.  Le  convoi  ou  le  courrier 
partiront  à  l'heure  qui  aura  été  précé- 
demment prescrite.  AussitAt  que  l'em- 
buscade de  vos  adversaires  se  mon- 
trera, la  vôtre  quitterai  sa  retraite, 
marchera  avec  la  plus  grande  vitesse, 
et  tombera  sur  les  derrières  des  enne- 
mis, au  moment  où  ils  seront  aux 
mains  avec  l'escorte  du  convoi,  ou  du 
courrier  ;  celle-ci,  ranimée  par  votre 
présence,  redoublera  d'efforts  ;  le 
combat  changera  nécessairement  de 
face,  et  vous  serez,  sans  doute,  vain- 
^eor. 


On  pent  encore  tenter  avec  vuxh 
de  surprendre  un  ennemi  embusqué, 
en  se  présentant  par  les  derrières  de 
son  embuscade,  en  lui  faisant  troite 
que  l'on  est  un  surcroît  de  forces  que 
son  général  lui  envoie  ;  on  en  em- 
ployant, tant  pendantlejoor  qoepea- 
dant  la  nuit,  quelques-uns  des  strata- 
gèmes dont  nous  avons  eu  occasion  dt 
parler  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Si  l'on  est  déjà  en  mardie,  qnand 
on  apprend  que  l'ennemi  a  dressé  une 
embuscade,  on  peut,  ou  faire  retnile, 
ou  changer  de  route,  oa  suivre  U 
même,  en  prenant  les  précanlioDs  que 
la  prudence  exige,  ou,  ce  qui  est 
mieux  encore,  aller  attaquer  les  trou- 
pes embusquées  jusque  dans  leurs  pos- 
tes. Dans  cette  circonstance,  on  preod 
la  précaution  de  mettre  en  lieu  de  sû- 
reté le  convoi  qu'on  était  chargé  de 
conduire.  L'embuscade,  frappée  de 
voire  Intrépidité,  sera  déji  TaÎDcae 
par  la  crainte. 
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sas  aicsusoADas. 


Dm  im  ûrtiulTM  4m  «vbwMdai.  —  De 
qulle  forte  ei  de  i)nel  iiOD(bre  de  (roup^ 
il  bqt  GQinpp*ei  !«•  emlmiMdfi. 

Toote  action  qai  est  la  ^a  d'an^ 
embuscade,  peut  ae  oomPMr  gnrpriie. 
Mais  on  ne  r^iURil  pu  tonjonrs  aissi 
hieD  par  nne  anirç  aortç  de  gnrprige, 
que  par  nne  emhnuf  de  :  car  il  n'eat 
gaèra  poisible  de  sni prendre  les  enne- 
mis, sartontqnaBdilp  marchent  de  jour 
dans  leur  pc^ra  pays,  si  à  la  fti¥enr 
de  l'olMcnFité  de  la  niiit  vpoa  ne  toob 
nattai  «n  emiHUiisade  suf  leur  passage. 

Laa  emhnirartai  servant  ponr  enle* 
vtr  \u  beatian,  qui  en  eertaiae  Mi- 
son  de  fanqée  passent  d'une  provino* 
à  l'antre.  Sn  ee  cas  H  en  faut  former 
plasears  en  an  même  temps  çt  sur  di- 
vers cfaeminB;  parce  (pi'aprèsles  en-- 
larwrni  qui  airont  ité  feils  la  pre- 
mier jour,  \t»  ennemis  prendraient 
des  masDiBs  pour  empêcher  que  les 
troupeaux  qwi  passeraient  dans  la  suite, 
ne  hosent  Insultés. 

Lorsqu'il  n'est  pas  aisé  de  faire  plo- 
aienn  ciBbascades  i  la  fois,  dont  {la- 
cune soH  anssi  forte  que  la  troope  des 
ennemis  qui  peut  survenir,  il  suffit  de 
les  composer  de  petits  partis  de  cava> 
lerie,  et  de  donner  ordre  à  tous  les 
commandans  de  faire  retraite  jusqu'à 
m  certain  endroit  désigné,  oA  le  gros 
de  Tes  troupes  est  demeuré  oaché  :  ee 
qui   vaut  une  seconde  «nbuscade, 


comme  Toua  la  Terras  dans  U  mite. 

Le  détadiésient  qu'on  faitdepl^c 
lieura  partis,  qui  après  a'fttra  aTtno^ 
U  nnit  dans  l'int^aur  du  pays  flMflf 
mi,  eolèTent  eu  raTenant  tona  les  be»p 
Uaox  qui  paissent  chaque  jour  daua 
ces  contréM,  regarde  moins  le  sujet  dw 
embuscades ,  qne  aeloi  des  courses. 

Les  divMWS  embuscades  que  j'ai 
proposé  de  tvra  en  un  même  temps, 
aerTent  pour  anlevOT  Ips  mariAandises 
et  les  passans,  la  veille  on  le  lende- 
main d'une  foire,  et  de  certiinei  fUei^ 
oà  il  survient  un  graad  ooneoua  de 
peuple  du  lietu  Toiains. 

Qu'il  y  ai(  dans  chaque  ^mboacade 
cinqéa  nx  soldats  Tétns  en  paysans  os 
en  bourgeois  du  pays,  aBn  qu'an  oa 
Toie  pas  de  loin  l'faqbit  d'ordonnance 
lorsque  Ifts  soldats  sortent  de  l'emba»- 
cads  pov  enlerer  les  pasaus;  car 
jusqu'à  ce  que  qoelques-ans  daa 
passans  s'échappent,  las  tronpii  de 
l'embuscade  peuTeot  continuer  d'a^, 
comme  je  leferaiToirunpeupIuabat. 

Formez  une  embuscade,  loriqva 
par  de  bons  espions  vous  anrei  aTls  <ta 
jour  que  doit  être  en  marcha,  et  da 
chemin  que  doit  tenir  un  convoi  de 
chevaux  de  remonte,  de  soldats  de  re- 
crue, de  vivres,  de  munitions,  d'ar* 
mes,  etc.,  escorté  de  moioalle  ttcom 
pet  que  celle  que  voua  pouvea  mettre 
en  embuscade. 
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Les  avis  qae  vous  recevrei  par 
avance  de  vos  espions  ou  des  person- 
nes avec  qui  vous  êtes  en  intelligence, 
vous  donnent  la  facilité  de  pouvoir  en- 
lever dans  une  embuscade  on  général 
ou  un  prince  ennemi ,  qui  se  détache 
de  son  armée  pour  recoonattre  quel- 
que terrain  ou  quelque  place,  ou  pour 
tout  autre  motif. 

Si  vous  avez  dans  l'année  ennemie 
quelqu'esptOD  qui  ait  asseï  d'intrigue 
pour  être  iostroit  et  vous  donner  avis 
qiAit  jour,  par  quel  chemin,  et  avec 
quelle  escorte  les  ennemis  doivent 
envoyer  an  fourrage,  vous  pouvez  for- 
mer l'embuscade  près  de  ce  chemin. 
8i  la  distance  et  le  chemin  le  permet- 
tent, il  vaut  beaucoup  mieux  vous 
mettre  en  embuscade  près  de  l'endroit 
.où  le  fourrage  se  doit  faire,  pour  sor- 
tir et  attaquer  les  fonrrageors,  lorqu'ils 
fieront  déji  dispersés;  tandis  que  vous 
ferez  avancer  le  gros  détschemeot 
contre  l'escorte ,  que  vous  trouverez 
sans  doute  en  ordre  de  bataille.  Mettez- 
vous  toujoura  en  embuscade  dans  les 
endroits  plus  éloignés  que  ceux  qui 
seront  battus  par  les  ennomis,  qui  ont 
eotUume  de  former  la  chaîne  dans 
l'enceinte  de  laquelle  se  fait  le  four- 
rage. 

Quelquefois  on  met  en  embuscade 
dans  différens  endroits  de  petits  par- 
'  tis  de  cavalerie  ;  et  lorsque  les  fonrra- 
geors sont  dispersés,  chacun  de  ces 
partis  sonne  l'alarme  l'un  a^èg  l'iulre, 
afin  que  les  ennemis,  qui  ne  savent  de 
quel  câté  est  la  véritable  attaque,  ras- 
Mmblent  leurs  gens;  et  comme  ils 
perdent  ainsi  le  temps,  la  nuit  arrive 
avant  que  le  fourrage  soit  fait  :  ce  qui 
les  obligera  d'envoyer  une  seconde  fois 
an  fourrage;  car  plus  on  fatiguera 
leur  cavalerie,  plos  elle  s'tfaiblira  et 
se  détruira. 

Lorsque  l'armée  va   prendre  ses 
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quartiers,  ou  lorsque  les  tnmpes  ei 
sortent  pour  aller  an  printemps  for- 
mer l'armée,  on  peut  dresser  dca  em- 
buscades contre  ces  troupes. 

Ordinairement  les  embuscades  pour 
prendre  langue  sont  composées  d'an 
petit  nombre  de  la  plus  l^ère  cavale- 
rie, de  paysans  armés,  oa  de  fantaniiii 
fort  agiles  sur  les  mcmtagiies  ou  dais 
un  pays  coupé  par  des  haies,  des  ra- 
vins, on  des  bois  épais.  On  ne  doit  poi 
permettre  aux  prêonniers  desqoebn 
vent  prendre  langue,  de  s'entrrieur 
ensemble,  de^penr  qu'ils  ne  tous  trom- 
pent par  quelque  faux  avb  qu'ils  con- 
certeront entre  eux. 

On  détadie  aussi  quelquefois  i  fa- 
veatnre,  de  petits  partis  pour  bire  des 
prisonniers,  on  ponr  eDlever  de  petib 
convois  des  umemis,  entre  l'armée  et 
les  villes  de  leur  plus  gros  CMBuerce. 

Il  faut  pourl'imeetraatredecesei- 
pédilions,  qu'il  y  ait  avec  ces  pvtis  de 
très  bonsgnides  qui  sachent  teos  les  pe- 
tits ponts,  tous  les  miaMiaz,  les  pnsa- 
ges  des  marais,  et  Im  sentim  dà  bai 
afin  de  pouvoir  se  retirer  par  des  d»- 
mins  inconnus  aux  e 

Quelques  i 
règle  générale,  que  les  < 
doivent  ôtre  composées  d'nn  i 
de  troupes  plus  grand  que  n'est  eeU 
des  ennemis  qu'on  attend  dias  b 
même  embnscade.  Cette  règlepetf  êfae 
fausse  de  deux  manières  :  1*  kmiM 
les  ennemis  marchent  par  des  défilés, 
À  la  sortie  desquels  il  est  certià  qu'an 
plus  petit  nombre  de  soldats  les  battra 
aisément;  2°  lorsque  les  ensemis  ont  i 
une  certaine  distance  un  cwps  sapé- 
rieur  de  troupes  pour  toqs  coaper  la 
retraite. 

vous  ne  fondez  pas  la  sArefeé  te 
votre  retraite  sur  la  force  de  vos  cob- 
battaos,  mais  ouquement  svr  lev 
adresse  et  sur  leur  vitesse,  composée 
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l'embosade  de  votre  cavalerie  la  plus 
légère,  et  do  nombre  seulement  que 
Toos  croirez  nécessaire  ponr  défaire  la 
trotipe.  ennemie  contre  laquelle  l'em- 
buscade est  formée;  mais  si  vous  êtes 
supérieur  aux  ennemis  en  nombre  de 
cavalerie,  et  s'il  ne  se  rencontre  point 
de  défilés  sur  votre  retraite,  alors, 
quoique  le  gros  de  leur  armée  soit 
plus  Considérable  que  le  vAtre,  vous 
devez  former  l'emboscade  de  toute  vo- 
tre cavalerie,  pour  battre  celle  des  en- 
nemis qui  peut  venir  au  secours;  car 
leur  infanterie  ne  pourra  faire  obsta- 
cle à  la  retraite  de  votre  cavalerie, 
ou  de  vos  dragons. 

Quand  la  retraite  peut  être  courte, 
et  par  nn  chemin  rude,  l'embuscade 
se  compose  de  plus  d'infanterie  que 
de  cavalerie  :  mais  si  la  retraite  doit 
être  longue  et  par  un  chemin  plein  et 
découvert,  je  ne  voudrais  d'autre  in- 
fanterie que  celle  que  la  moite  de  ma 
cavalerie  peut  porter  en  croupe  ;  tan- 
dis que  l'antre  moitié,  débarrassée  de 
ce  poids,  couvrirait  mon  arrière-garde. 

Si  votre  dessein  est  d'incommoder 
les  ennemis  par  de  petites  embuscades, 
mais  fréquentes  ,  le  chevalier  Meizo, 
àaji3sesRégleimUUmret,cov.aei\le  d'en 
former  db  temps  en  temps  une  grosse, 
afin  que  le  général  ennemi  craigne  de 
faire  des  détachemena  contre  vos 
partis. 

La  marche pom'les  embuscades sefait 
secrètement  et  ordinairement  de  nuit, 
de  la  même  manière  que  pour  les  sur- 
prise. J'ajoute  qu'il  faut  faire  défense 
de  mener  des  chiens  qui  aboient  la 
nuit  an  moindre  bruit  qu'ils  entendent, 
ce  qui  peut  faire  découvrir  votre  mar- 
che ou  votre  embuscade  par  les  partis 
ennemis ,  qui ,  i  ^'aboiement  des 
chiens,  s'approcheront  pour  reconnaî- 
tre le  poste  où  ils  l'entendent. 

Ce  fut  par  cet  inconvèuient  que 
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l'embuscade  que  U.  de  Gevaodan 
avait  dressée  en  1708,  contre  les  fana- 
tiques, dans  le  territoire  d'Uzès,  fut 
découverte,  et  n'eut  aucun  succès. 

Vous  ne  permettrez  pas  qne,  dans 
la  marche  pour  une  embuscade,  il  y 
ait  des  chevaux  qui  hennissent,  ni  des 
juraens',  des  mules,  des  chevaux  hon- 
gres, parce  qu'ils  feront  hennir  pres- 
que tous  les  chevaux  entiers. 

On  lit  dans  les  Commentaires  de 
César,  que  le  hennissement  d'un  che- 
val 6t  manquer  une  embuscade. 

Ne  vous  embarrassez  que  le  moins 
que  vous  pourrez  de  volontaires  et 
de  valets  :  ils  embarrassent  plus 
ne  servent,  parce  qu'ils  ne 
trouvent  point  de  poste  qui  leur  con- 
vienne. Us  ne  peuvent  s'empêcher  d'al- 
ler tonte  la  nuit  et  tout  le  jour  d'un . 
cdté  et  d'autre  ;  et  ne  comprennent 
pas  de  qnelle  importance  il  est  de  de- 
meurer cachés,  et  d'obéir  aux  ordres; 
surtout  les  volontaires,  qui  ordinaire- 
ment sont  de  jeunes  gens  sans  expé- 
rience. Quant  aux  paysans  et  valets, 
ils  ne  font  pas  diiflculté  de  s'écarter 
pour  voler. 

Vous  préviendrez  vos  troupes  que 
si,  à  l'endroit  de  l'embuscade,  il  part 
quelque  gibier,  personne  ne  doit  cou- 
rir après,  ni  tirer  dessus  ;  parce  que 
ce  désordre,  qui  est  suivi  ordinaire- 
ment de  grands  cris,  et  le  bruit  du 
coup  de  fusil,  pourraient  faire  décou- 
vrir l'embuscade. 

Vous  avertirez  aussi  qu'on  ne  laisse 
aucun  cheval  détaché  ;  parce  que  s'il 
vient  à  s'effarondier  par  quelque  Acci- 
dent, il  se  met  à  courir,  et  alors,  tant 
le  cheval,  que  le  soldat  ou  Iç  valet  qui 
va  lechercher,  pourraient  donner  con- 
naissance de  l'embuscade  aux  partis 
ennemis,  ou  aux  paysans,  qui  les  ver- 
raient des  montagnes  voisines. 

Don  Bemardiu  deHendoza,  dans  sa 
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"fytcriepfatique  de  ta  guerr»,  et  le  che- 
valier Melzo,  dansses  Réglti  mililairet, 
conseillent  que  si  voas  avez  à  passer  ud 
ftetit terrain  sablonneux,  afinque  lesen- 
nemis  ne  découvrent  pas  votre  embus- 
cade, par  la  piste  on  la  trace  des  hom- 
mes et  des  chevaux,  voua  devez  mettre 
des  fantassins  h  l'àrriëre-^arde,  qui 
marchent  en  traînant  par  derrière  des 
rameaux,  ou  une  sorte  de  rouleau,  qui 
efface  la  trace,  si  ce  petit  passage  est 
sur  la  boue. 

TAchez  d'entrer  dans  Tèmbuscade 
par  un  petit  endroit  où  il  ne  reste  au- 
cfiné  trace. 

Lorsque  vous  quitterez  le  chemin, 
faites  continuer  U  marche  dans  ce 
même  chemin  par  tin  parU  qui  mar- 
chera sur  un  plus  grand  front  que  les 
tfoupes  qui  vont  se  mettre  en  embus- 
cade, et  se  retirera  ensuite  par  un  au- 
tre cdté.  S'il  est  nécessaire  que  ce  parti 
revienne  il'embuscade,  il  commencera 
sa  contre-marche  de  quelque  endroit 
oiî  le  terrain  se  trouvera  dur,  et  la 
c&utinnerâ  avec  moins  de  front  que 
celui  qu'il  s  tenu  en  allant. 

Quelquefois  les  anciens  ont  fait  fer- 
rer i  revers  les  chevaux  qui  faisaient 
l''atrlèïe-garde. 

I>«   rben»   eldM  Ueax  propm  foar  let 
emtiatcadfli . 

N'tEi'rivezpas  i  rembuscade  beaucoup 
auparavant  l'heure  que  les  ennemis  y 
viendront  donner,  parce  qu'en  moins 
d'heures,  il  peut  survenir  moins  d'ac- 
cideiis  qbi  la  fassent  découvrir. 

Melio  dit  que  vos  soldats  se  laisse- 
ront gafjner  par  le  sommeil,  s'ils  arri- 
vent trop  tât  à  l'embuscade,  inconvé- 
iiient  qu'il  faut  tacher  d'éviter  dans  une 
eUibuscâde,  tàas'i  qû'bn  le  verra  on  peu 
plus  bas.     .     . 

Le  noiu  d'émbùBcadé  porte  son  éty- 
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mologie,  puisque  c'est  ordinairement 
dans  les  bois  que  les  troupes  se  cadient, 
surtout  quand  elles  sont  en  nombre, 
et  qui  par  conséquent  ne  sauraient  te 
cacher  facilement  dans  quelqu'aulre 
endroit. 

Les  grandes  embuscades,  faute  de 
bois,  se  formenldans  les  vallons;  ayant 
soin  d'en  mettre  de  fort  petites  sur 
les  éminences  voisines,  pour  arrêter 
les  chasseurs,  les  travailleurs  et  les 
passaus  qui,  de  ces  hauteurs,  ponr- 
raient  découvrir  vos  troupes,  et  ea 
porter  la  nouvelle  atix  ennemis. 

Gomme  il  est  à  présumer  que,  panni 
plusieurs  paysans  et  plusieurs  travail- 
leurs, il  peut  y  en  avoir  quelqu'un  qui 
découvre  votre  embuscade,  et  qui  Ré- 
chappe pour  en  aller  doimer  avis,  il 
serait  à  propos  de  ne  pas  mettre  l'em- 
buscade auprès  des  chemins  trop  fré- 
quentés, ni  auprès  des  champs  où  il  y 
a  des  paysans  qui  travaillent  k  la  terre. 

Ne  vous  fiez  pas  sur  ce  qne  les  ravins 
et  les  bois  cacheront  bien  vos  troupes, 
car  elles  ne  garderont  jamais  un  ntrace 
tel  qne  vous  le  souhaiteriez.  Les  chiens, 
que  les  paysans  mènent  ordinaîfemeDi 
avec  eux,  découvriraient  l'endinseadé, 
si  elle  n'est  pas  plus  loin  que  jnsqn'oA 
les  chiens  ont  coutume  de  s'éctrl^  dl 
chemin  pour  chasser. 

On  forme  très  commodément  la 
petites  embuscades  dans  les  graltes 
des  moofegnes,  et  dans  ces  enèontes 
de  murailles  qui  servent!  enfomo'  les 
troupeaux  et  les  ruches  11  mid,  et  qui, 
en  plusieurs  pays,  se  trouvent  dans  des 
endroits  déserts. 

Les  maisons  dé  campagnè.qiu^qi'ba- 
bitées,  leursliBSses-cours,  et  Irtri  Jar- 
dins fermés  de  muraiFIes,  sont  propres 
aussi  pour  les  embuscades  qui  ne  sont 
pas  nombreuses  ;  pourra  qb^deSBWih 
tagnes  qui  sont  voisines  el  fréqacMies. 
on  ne  puisse  pas  voir  ce  qill  s'y'puae. 
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Je  suppose  que  de  nuit  vous  surprenez 
toas  ceux  qui  logent  dans  c^  maisons 
de  campagne,  sans  permettre  ensuite 
qu'aucun  d'eux  en  sorte. 

Dans  un  pays  aflectionné  à  votre 
prince,  on  peut  mettre  une  grosse 
embuscade  dans  un  bourg  ou  dans  un 
Tillage,  ainsi  que  le  chevalier  Meizo 
diU'avoir  heureusement  pratiqué  avec 
le  comte  Henri  de  Bergh,  pour  sur- 
prendre un  détachement  de  Hollan- 
dais, qui  devait  marcher  tout  près  du 
village  où  ces  deux  officiers  d'Espagne 
se  mirent  eu  embuscade. 

Les  ennemis  ont  toujours  quelque 
espion  dans  tes  lieux  qui  sont  sur  la 
frontière;  ainsi,  quoiqu'un  de  ces  lieux 
où  vous  devez  mettre  votre  embuscade, 
soit  Gdèle  à  votre  souverain,  saisissez- 
vous  des  passages  pour  empêcher  que 
personne  n'en  sorte.  Pour  réussir  dans 
cette  surprise,  faites  avancer  de  nuit 
un  parti  qui  investisse  le  lieu  ;  et  si 
c'est  de  jour,  que  les  soldats  de  ce 
parti,  vêtus  en  paysans,  marchent  un 
peu  loin  les  uns  des  autres,  et  qu'ils 
s'approchent  autant  qu'il  faut  pour 
occuper  toutes  les  avenues  nécessaires, 
avant  que  de  ce  lieu  on  découvre  votre 
détachement. 

Pendant  que  ce  détachement  se  tient 
caché  dans  le  lieu,  vous  laisserez  des 
sentinelles  tout  à  l'entour;  et  vous 
ferez  publier  une  défense,  sous  peine 
de  la  vie,  de  passer  au-delà  de  ces 
sentinelles. 

Sur  le  clocher,  ou  la  tour  la  pli 
hante  du  lieu,  vous  mettrez  un  officier 
en  sentinelle,  qui,  avec  de  bonnes  lu- 
nettes d'approche,  observera  et  vous 
fera  savoir  par  quel  cheinia  et  en  quel 
Dombre  les  ennemis  viennent;  afin 
que  vons  commenciez  de  mettre  en 
bataille  vos  troupes  dans  les  mes,  qui 
ne  seront  ni  enBlées  ni  doiùfées  par 
le  chemin  qae  les  ennemis  tiennent. 
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Si  ce  commandant  ennemi  sait  son 
métier,  il  ne  passera  pas  auprès  de  ce 
lieu  sans  faire  avancer  un  parti  ponr 
prendre  langue.  Dans  ce  cas,  si  votre 
sentinelle  du  clocher  vous  avertit  qae 
ce  parti  se  détache,  faites  retirer  vos 
troupes  dans  les  rues  opposées,  et  pos- 
tez seulement  dans  celles  par  où  le 
parti  entre ,  quelques  soldats  traves- 
tis, pour  empêcher  qu'aucun  habitant 
n'avertisse  le  parti  ennemi  de  ce  qui 
se  passe  dans  le  lieu. 

Il  semble  qu'en  prenant  toutes  ces 
mesures,  on  pourrait  mettre  une  em- 
buscade dans  un  lieu  qui  ne  serait  pas 
même  afTectionné  pour  votre  prince. 
11  sera  néanmoins  difficile,  si  le  liea 
est  ouvert,  d'empêcher  entièrement 
les  habitans  de  sortir,  surtout  de  nuit, 
Qiiand  même  il  y  aurait  des  murs,  ce 
ne  serait  pas  assez  de  fermer  les  por-' 
tes,  si  l'on  ne  le  garnissait  tout  autour 
de  gentinelles  et  de  patrouilles;  parce 
que  dans  les  lieux  fermés,  qui  ne 
sont  pas  places  de  guerre,  U  y  a  plu- 
sieurs maisons  qui  donnent  sur  la 
campagne  ;  et  des  fenêtres  de  ces  mai- 
sons,  rien  n'est  si  aisé  que  de  descen-, 
dre  par  des  cordes.  . 

Les  plaines  couvertes  de  grands  blés 
on  de  bois  taillis  sont  très  commodes 
pour  les  embuscades  d'infanterie  seule; 
parce  qu'on  voit  de  loin  en  quelle  ma- 
nière et  en  quel  nombre  les  ennemis 
viennent  ;  parce  que  tods  pouvez  sor- 
tir en  ordre  de  bataille  pour  les  atta- 
quer ;  et  si  vous  avez  reconnu  qu'ils 
sont  supérieurs,  vous  avez  une  re- 
traite libre  de  tooscdtés.  D'ailleurs  les 
ennemis  se  défieront  beaucoup  moins 
en  marchant  par  des  plaines,-  qoe  s'ib 
marchaient  par  des  terrains  conpéf, 
on  par  de  grands  bois. 

Lorsque  les  ennemis  doivent  se  met- 
tre en  marche  par  un  chemin  où  l'on 
b-ouve  rarement  de  l'eau,  rartoutdans 
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une  ttbon  où  il  fait  diand;  si  !e  ter- 
ralD  Tons  permet  de  tous  mettre  en 
embnscftde  aaprès  de  qaelqae  Fontai- 
ne,  oQ  de  qaelqae  missëan,  tous  pou- 
vez eo  attendre  an  bearenz  succès, 
quand  même  tous  vous  trouTeriez  io- 
fériear  en  troupes: car  tes  soldats 
ennemis,  fatigués  par  la  marche,  ne 
manqueraient  pas  de  se  débander, 
comme  nom  le  voyons  arriver  tous 
les  joars  en  semblables  occasions, 
sans  que  les  officiers  le  poissent  em- 
p6cher.  Chaqne  soldat  vent  être  le 
premier  i  étancher  sa  soif,  ou  à  boire 
avant  que  les  antres  aient  troublé 
l'eaa  ;  et  comme  ordinairement  l'eau, 
par  son  propre  courant,  creuse  le  che- 
min, elle  fait  un  fossé  qui  oblige  les 
troupes  de  défiler,  et  donne  par-là  le 
moyen  d'attaquer  la  partie  des  tron- 
pes  que  Ton  vent. 

Alexandre  avait  parfaitement  com- 
pris combien  il  est  dangereox  de  ne 
paX  empêcher  que  les  tronpes  se  dé- 
bandent pour  aller  boire.  Un  jour 
d'été,  étant  suivi  des  ennemis,  il  re- 
marqua que  les  soldats  fixaient  leurs 
yeux  sur  une  rivière;  et  craignant 
qu'ils  ne  rom)Hssent  leurs  rangs,  il  fit 
publier  i  son  de  trompe  qu'elle  était 
Mupoisonnée. 

Don  ]uan  de  Cerceda,  aujourd'hui 
maréchal  de  camp,  avec  quatre-vingts 
clieTaQi,  battit  et  fit  entièrement  pri-' 
annuler  nu  régiment  d'infanterie  an- 
glais, étant  sorti  d'une  embuscade  poar 
le  charger,  pendant  que  les  Anglais  en 
désordre  buvaient  dans  un  ruisseau 
qu'ils  trouTérent  sur  leur  chemin  près 
d'AUcante. 

L'eau  des  Gelbes  coflta  la  vie  à  qua- 
tre mille  Espagnols,  qui,  étant  allés  la 
chercher,  donnèrent,  en  1510,  datid 
une  embuscade  de  Maures. 

Si  VOUS  devez  tods  tenir  plus  d'nn 
jour  en  emboacade,  «Moisissez  uii  en- 


droit oà  il  y  ait  de  l'ein,  de  peu  (|B'oa 
ne  découvre  vos  soldats,  lorsqu'ils  sor- 
tiront pour  en  aller  chercher. 

Annibal  choisit  un  endroit  csdié  nr 
le  bord  d'une  rivière,  lorsqu'il  fit  halle 
pour  attendre  la  nuit,  et  contiaoer  en- 
suite sa  marche  vers  Tarente,  qu'il  al- 
lait surprendre. 

S'il  n'y  a  point  d'eau  dans  im  »- 
droit,  ou  néanmoins  on  trouve  tout 
les  avantages  du  terrain  pour  une  em- 
buscade qui  doit  durer  plus  d'nn  jov, 
imaginez  quelque  expédient,  afin  d'a- 
voir assez  d'eau  pour  les  troupes,  sor- 
tent si  l'embuscade  n'est  pas  composée 
de  beaucoup  de  cavalerie. 

Il  n'est  pas  difficile  de  pourvoir  les 
troupes  de  l'embuscade  d'sTwne,  de 
pain,  de  viande  cuite  et  de  fromage 
pour  tout  le  temps  que  l'expédîtioa 
doit  durer,  la  retraite  comprise  ;  prin- 
cipalement si  les  officiers  ont  soio  que 
les  soldats  ne  prodiguent  pas  ces  vi- 
vres. 

Ordinairement,  la  plus  grande  atten- 
tion des  batteurs  d'estrade  est  de  s'a> 
vancer  davantage  vers  l'avant-garde. 
C'est  pour  cela  qu'il  vaut  mieux  vous 
mettre  en  embuscade  à  cdté  du  cheoùa 
par  oii  les  ennemis  viennent.  Tous  as- 
rei  encore,  alors,  cet  avant^e,  de 
charger,  avec  votre  front,  le  Banc  do 
ennemis,  qui  ne  saurait  être  soBlfr- 
nu  ;  et  d'attaquer  un  plus  grand  nom- 
bre de  troupes,  que  si  vous  chirgiet 
l'avant-garde  d'âne  armée  qui  d^He, 
dont  le  corps  de  bataille  et  l'arrière- 
garde  auraient  le  temps  de  faire  re- 
traite ou  dé  se  former. 

rai  dit  qu'en  postant  l'emboscade  k 
cAté  da  chemin ,  ce  doit  être  plus  loin 
que  les  batteurs  d'estrade  dès  Baoea 
des  partis  avancés  des  ennemis  ne  s'é- 
carteront :  mais,  aussi,  ne  tombez  p» 
dans  l'antre  extrémité,  qui  est  d'ékri- 
gner  ri  fort  l'embusotde  ds  ^eqin. 
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qa'il»^  6lre  sortis  de  l'embiucade 
ponr  orriver  au  chemin,  tos  ennemis 
aient  le  temps  de  rémiir  lenrs  tronpes 
et  de  se  former. 

Pins  l'embuscade  sera  loin  de  vos 
places  OD  de  votre  camp,  moins  les  en- 
nemis  se  déSeront,  sorlont  si  après 
avoir  divisé  vos  tronpes,  tous  savez  les 
rassembler  secrètement  de  la  manière 
que  je  l'ai  dit. 

Il  se  pent  qoe  n'y  ayant  ancnn  en- 
droit proche  pour  poster  ane  embns- 
cade,  on  soit  obligé  de  la  placer  loin. 
En  ce  cas,  il  Tant  nécessairement  faire 
une  longue  marche,  on  deux  de  suite. 
La  plus  grande  difficulté  est  de  pou- 
voir se  promettre,  de  si  loin,  ane  re- 
traite sûre  :  mais  il  se  peut  aussi  que 
TOUS  soyez  sapérieor  eu  troupes,  ou 
qu'il  y  ait  une  place  de  votre  prince 
auprès  de  ce  poste,  qui  assure  votre 
retraite. 

Faute  d'un  terrain  propre  A  cacher 
toutes  tes  troupes  nécessaires  pour 
opposer  à  celles  qui  pourraient  surve- 
nir, afin  de  délivrer  celles  que  vous 
avez  surprises  dans  l'embuscade,  vous 
cacherei  l'infanterie  h  deux  on  trois 
lieues  plus  en  arrière  de  l'endroit  on 
votre  cavalerie  est  en  embuscade,  et 
sur  le  chemin  par  où  elle  doit  se  reti- 
rer :  car  l'infanterie  ennemie,  qui  aura 
marché  Jnsqne-là,  ne  saurait  suivre  le 
pas  de  la  vdtre  qui  est  déUssée  ;  et  si 
la  cavalerie  des  ennemis  se  détache, 
elle  sera  battue  par  vos  deux  corps, 
s'ils  la  chargent  de  la  manière  que  je 
le  dirai  bientAt. 

nitpOtitlOB  dM  ABbotudM. 

Le  chevalier  Heizo  veut  qu'avant  de 
rompre  les  rangs  pour  entrer  dans 
l'embuscade,  on  kvant  d'y  poser  les  ar- 
mes, on  reconnaisse  s'il  n'y  aurait 
pcrint  aux  environs  quelqBe  en^nscade 
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des  ennemis.  Le  mime  Meizo  demande 
que  les  troupes  soient  distribuées  sans 
confusion  dans  l'embuscade ,  aBn 
qu'elles  puissent  sortir  en  ordre,  sans 
se  pousser  les  unes  sur  les  autres. 

Dès  qu'on  est  arrivé  an  lieu  de  rem- 
buscade ,  le  commandant  de  chaque 
troupe  doit  la  passer  en  revue.  S'il 
manque  quelque  soldat,  quelque  valet, 
oukutre  peasonoe,  il  en  donnera  sur 
le  champ  avis  au  chef  de  l'expédition, 
aSu  qu'il  examine  quel  parti  il  doit 
prendre.  On  peut  de  temps  en  temps 
faire  la  même  revue. 

Ponr  éviter  la  désertion  des  soldats, 
lorsqu'on  est  dans  l'eàibnscade ,  on 
ponr  empêcher  que  les  maraudeurs  qui 
s'écarteraient  pour  aller  voler  dans  les 
maisons  de  campagne,  ou  pour  enle- 
ver les  troupeaux  de  la  contrée,  ne 
fassent  découvrir  l'embuscade,  vous 
défendrez  à  tonte  personne,  sous  peine 
de  la  vie,  de  s'avancer  jusqu'en  droi- 
ture des  sentinelles,  dont  vous  aurez 
entouré  tonte  l'embuscade.  Ces  senti- 
nelles, que  vous  posterez  doubles,  et 
très  proches  les  unes  des  autres,  arrê- 
teront tous  ceux  qui  voudraient  passer 
au-delà.  Vous  ne  choisirez  pour  ces 
sentinelles  que  des  soldats  d'une  grande 
confiance. 

Anuibal,  dans  l'embuscade  où  il 
s'était  posté  pour  venir  surprendre  Ta- 
rente,  prévint  les  officiers  de  ne  pas 
permettre  qu'aucun  soldat  quittât  sou 
poste,  ni  même  son  rang. 

J'ai  déjà  dit  qu'il  faut  faire  défense 
de  mener  des  chiens,  des  chevaux  qui 
hennissent,  de  tirer  ou  de  courir  après 
quelque  gibier,  et  de  laisser  des  che- 
vaux détachés.  J'ajoute,  que  si  oonob- 
champ  ces  ordres,  vous  voyez  quelque 
chien  dans  l'embuscade,  il  faut  sur  le 
tant  le  faire  attacher  ou  le  faire  tuer 
avec  l'arme  blanche,  et  faire  attacher 
les  chevaqx  qui  ne  le  seraient  pas.  A 
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l'égard  de  ceux  qui  hennissent,  il  y  a 
des  ofBciers  qui  assurent  qu'un  cheval 
cesse  de  hennir  en  lai  mettant  une  balle 
dans  l'oreille.  Il  y  a  encore  un  autre 
moyen,  mais  la  décence  ne  me  permet 
pas  de  le  dire. 

Chacun  sait  que  pour  voir  venir  les 
ennemis  de  plus  loin,  et  pour  obser- 
ver tout  ce  quT  peut  survenir,  il  faut 
poster  les  sentinelles  dans  des  endroits 
d'où  elles  découvrent  de  tous  eûtes  une 
plus  grande  étendue  de  terrain  ;  mais 
afin  qu'on  n'aperçoive  pas  de  loin  la 
couleur  voyante  dont  les  soldats  sont 
ordinairement  vêtus,  ni  la  lueur  de 
leurs  armes  et  de  leurs  boutons  de  mé- 
tal, ces  sentinelles  auront  des  habits 
d'une  couleur  obscure  ;  elles  poseront 
leurs  fusils  à  terre,  et  se  cacheront 
elles-mêmes  à  travers  les  feuillages  et 
les  arbrisseaux  de  l'éminence  sur  la- 
quelle elles  sont  postées;  car  un 
homme  sur  le  sommet  d'une  colline,  à 
la  faveur  de  la  clarté  de  l'horizon,  se 
voit  de  plus  d'un  quart  de  lieue  loin. 
Au  défaut  d'un  terrain  élevé,  vous  pou- 
vez placer  les  sentinelles  au  haut  des 
arbres  bien  touffus,  ou  derrière  un  peu 
de  broussailles,  qu'on  fait  porter  pour 
les  cacher. 

Si  le  poste  propre  pour  ces  senti- 
nelles est  si  éloigné  de  l'embuscade 
que  les  avis  qu'elles  donneraient  oe 
pussent  être  entendus,  ni  qu'un  soldat 
ne  pût  les  apporter  sans  courir  risque 
de  sa  faire  .apercevoir  ea  traversant 
quelque  campagne  découverte  entre 
l'embuscade  et  les  premières  sentinel- 
les les  plus  éloignées,  mettez-en  d'au- 
tres à  une  moindre  distance,  qui  soient 
bien  cachées  à  la  faveur  de  quelque  ra- 
vin, de  quelque  rocher,  ou  de  quel- 
ques broussailles  ;  aBn  de  faire  passer 
ainsi,  de  l'une  à  l'autre,  les  avis  que 
ilonnent  les  plus  avancées. 
De  pew  que  des  avis  qui  ne  se- 


raient pas  clairs,  ou  qui  seraient  peu 
conformes,  ne  vous  jettent  dans  quel- 
que confusion,  je  voudrais  que  vous 
choisissiez  pour  ces  sortes  de  sentinel- 
les, des  officiers,  des  sergeos,  ou  des 
caporaux  intellîgens.  Cela  me  paraît 
surtout  nécessaire  &  l'égard  de  la  sen- 
tinelle la  plus  avancée;  c'est-i-dire  de 
celte  qui  découvre  le  plus. 

Un  bon  auteur  conseille,  pour  la  sà- 
retë  des  places,  de  poser  quelques  sen- 
tinelles sur  des  émlnences,  et  quelques 
autres  à  leur  vue,  afin  que  cellesd 
avertissent  du  signal  que  font  les  pre- 
mières, lorsqu'elles  découvrent  qutj- 
que  chose  de  considérable  dans  la  cam- 
pagne. Il  ajoute  :  a  qu'on  ne  doit  pas 
prendre,  pour  ces  premières  sentinel- 
les, des  personnes  au  hasard  ;  mab 
qu'on  doit  choisir  des  hooimes  habiles 
dans  la  guerre,  de  peur  que,  par  igno- 
rance, s'étant  figuré  quelque  chose, 
ils  n'en  fassent  le  signal  ou  n'en  en- 
voient porter  la  nouvelle  à  la  ville,  et 
alarment  sans  sujet  les  habitaus.  > 

Les  sentinelles  laisseront  passer 
toute  personne  par  qui  elles  croiront 
qu'elles  et  l'embuscade  n'ont  pas  été 
découvertes  ;  mais  elles  arrêteront  foos 
ceux  qu'elles  pourraient  soupçonner 
de  s'être  aperçus  de  quelque  diose.  Si 
elles  ne  peuvent  y  réussir,  eDes  en 
donneront  d'abord  avis,  afin  qb'oo  dé- 
tache un  des  partis  dont  je  nts  par- 
ler ;  ce  qui  se  doit  aussi  entendre  i  re- 
gard d'un  déserteur  qui  s'édii^  i 
travers  ^es  sentinelles. 

Vous  auriez  A  la  droite,  sa  centre,  et 
à  la  gauche  de  votre  embuscade,  bob 
petits  partis  de  cavalerie,  afin  que,  sur 
l'avis  des  sentioelles,  ils  soieut  prêts  k 
courir .  après  les  déserteurs  oa  iprèi 
les  paysans  qui  auront  déonvert  ïeat- 
buscade. 

On  aira  la  précaati<»i  de  faire  ha- 
biller en  paysans  les  soldats  de  ces 
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partis,  iSti  ((ue  ^i  quelqu'un  les  dé- 
couvre de  loin,  on  lesprenue  pour  des 
voleurs,  des  chasseurs  ou  des  bergers. 

He  Tailes  sortir  de  l'embuscade  que 
le  nombre  de  soldats  nécessaires  à  pro- 
portion des  déserteors  on  des  paysans. 
Que  ces  stildata,  en  reTenant  A  l'em- 
btucade,  prennent  nn  tour  convena- 
Me  ;  &Bn  que  les  partis  et  les  paysans 
des  enijemîs,  qni  les  auraient  obser- 
vés, aient  moins  de  soupçons  de  l'en- 
droit de  l'emboscade. 

Comme  les  ennemis  penrent  surve- 
nir de  nuit,  d'un  moment  à  l'autre, 
vous  ferez  tenir  tontes  les  troupes 
éreRlées.  Tons  observerei  la  même 
chose  de  Jour,  dès  qae  les  sentineHes 
auront  averti  qa'elles  découvrent  les 
ennemis  :  car  des  soldats  qni  viennent 
de  s'éveiller,  sont  peu  en  état,  dans  la 
frayeur  d'une  alarme,  d'entendre  et 
d'eiécnler  les  ordres. 

Dans  l'embilscade  qu'en  1710  nous 
dressâmes  de  nnit  contre  nos  ennemis, 
auprès  de  Mora  de  Ebro,  on  n'eut  pas 
le  soin  d'empêcher  les  troupes  de  dor- 
mir. Elles  étaient  dans  an  profond 
sommai,  lorsqu'on  pea  avant  le  jour, 
un  cheval  de  don  loseph  de  Miranda, 
îlots  capjlâlne  de  grenadiers  an  régi- 
ment des  Astories,  se  détacha;  et,  à 
peine  se  fttt-îl  mis  à  courir  par  ta  cam- 
pagne, que  les  soldats,  k  ce  bruit  s'é- 
tant  éveillés,  les  dus  commencèrent  h 
crier  aux  armes,  les  autres  A  tirer 
sans  savoir  oà ,  les  autres  à  fuir,  et 
plusieurs  à  se  prendre  entre  enr  pour 
des  ennemis  ;  en  sorte  que  l'embus- 
cade fut  découverte  avant  le  temps,  et 
n'eut  aucun  succès. 

Dans  les  nuits  de  pluie  on  de  rosée, 
les  soldats  de  l'embuscade  doivent  te- 
nir leurs  armes  couvertes  de  leurs  ca- 
saques. Dans  les  nuits  froide»,  il  faut 
leur  permettre  de  se  promener  et  de 
battre  des  pieds  cootre  terre,  ou  des 
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bras  cootre  leur  corps,  afln  que  les 
fnails  et  les  hommes  puissent  être 
en  état  de  servir  lorsque  les  ennemis 
arrivent. 

FfoQTcaai  avlf,  longue  tooi  ttei  lororinfi 
M  chemin  ijut  lei  eiiiiemti  dolreat  tenir 
dui  une  minihei  comment  m  de  t«f 
partli  ftmt  attirer  danl  l'eBbnmde  on 
de  lears  ditaohameni  ;  ea  quelle  maniAre 
et  en  ^el  tempi  toi  troupe*  dolveiit  lar- 
tir  pour  charger  ;  en  quel  cai  elle*  doi- 
vent M  retirer,  avant  mSme  qae  let  enne- 
mii  arrivéni  I  t'embntMde. 

91  la  marche  se  fait  par  votre  propre 
pays,  vous  devez,  du  cdté  opposé  A 
vos  sentinelles,  jeter  quelques  trou- 
peaux dispersés  snr  les  montagnes  et 
les  cflleaux  qui  sont  A  la  vue  de  l'em- 
buscade, afln  que  le  désir  de  les  enle- 
ver fasse,  du  moins,  déta<^er  des  par- 
tis qui,  en  affaiblissant  le  gros  de  leors 
troupes,  vous  donnent  la  facilité  de  ]ei 
attaquer  avec  moins  de  risqué. 

On  ne  laissera  point  de  bergersA  ces 
troupeaux,  parce  que  si  on  les  faisait 
prisnnniera,  la  crainte  les  obligerait 
peut-être  de  découvrir  votre  embns-' 
câde;  &  leur  place  vous  mettrez  âeS 
soldats  déguisés  en  bergers,  qni,  ed 
voyant  venir  les  ennemis,  feront  sem- 
blant de  se  retirer  avec  leurs  trott-t 
peaux  ;  et,  lorsque  les  ennemis  se-^ 
ront  arrivés  près,  ces  soldats,  auxqdetS 
on  aura  en  soiU  de  donner  d'excellent 
cbevanx,  s'échapperont  comme  tlï 
ponrroàt. 

Les  exilés  dé  la  Bactriane  l'exécutè- 
rent de  la  sorte  :  Ils  sortirent  de  l'em- 
buscade pendant  que  les  troupes  d'At- 
tinas,  gouverneur.de  cette  province 
pour  Alexandre,  étaient  en  désordre, 
,  emborrassées  de  la  prise  qu'elles  ve- 
naient de  faire  ;  elles  furent  taillées 
en  pièces,  et  Attinas  lui-même  y  per- 
dit la  vie. 


,dbyGoogIe 


w 


snÀTÀGiMU,  ne. 


Sdpion  l'Afrkaia  vooltnt  attaquer 
avec  qaelqae  arantage,  Indibile,  prince 
espagnol,  fit  conduire  des  bestiaux 
dans  no  vallon  qui  était  entre  les  deux 
armées,  et  ordonna  à  Lelîus  d'être 
prêt  à  cliarger,  avec  la  cavalerie,  les 
Espi^ols,  lorsqu'ils  s'avanceraient 
pour  enlever  le  troupeau  :  la  cbose 
arriva  comme  elle  avait  été  imaginée, 
et  Indibile  fut  défait. 

On  peut  faire  donner  les  ennemis 
dans  une  embuscade ,  en  gagnant  des 
guides  qui  sont  parmi  eux,  et  qui,  de 
concert  avec  vous,  leur  proposeront 
un  chemin  pour  les  faire  tomber  dans 
votre  embuscade. 

On  peut  ausu  attirer  les  ennemis 
jusqu'à  l'endroit  oà  est  votre  embus- 
cade, en  détachant  on  parti  qui  enlève 
des  bestiaux ,  on  qui  fasse  quelques 
prisonniers  près  des  ennemis.  En  ce 
cas,  détachez  ce  parti  avant  que  les 
soldats  qui  le  composent  puissent  soup- 
çonner votre  dessein  par  quelque  or- 
dre que  vous  anrez  donné,  on  par 
quelque  mouvement  que  vous  aurez 
fait  faire  aux  troupes,  afin  que,  si  des 
soldats  désertent,  ils  ne  puissent  pas 
donner  avis  anx  ennemis  de  l'entre- 
prise que  voua  méditez .  Les  officiers  du 
parti  en  auront  seuls  connaissance. 
Vous  leur  prescrirez  l'heure  à  laquelle 
ils  doivent  commencer  à  se  montrer, 
de  peur  que  les  ennemis  n'arrivent  an 
lien  de  l'embuscade,  avant  que  vous 
VODS  y  soyez  posté. 

Ce  parti  se  retirera  par  nn  chemin 
différent  de  celui  qne  vous  avez  tenu 
en  venant  à  l'embuscade  ;  excepté  que 
vous  ne  jugiez  à  propos  de  le  faire  re- 
tirer par  la  même  roule,  afin  d'effacer 
les  traces  qae  les  troupes  de  l'embus- 
cade ont  laissées. 

Ce  parti  ne  fera  pas  retraite  sf  pro- 
che de  l'embuscade,  que  les  batteurs 
d'estrade  des  ennemis  la  découvrent, 


avant  que  le  gTM  de  leur  armée  want 
engagé. 

Les  sentinelles  qui  ont  été  posées 
près  du  chemin  par  oà  viennent  les 
ennemis  qui  chargent  votre  parti,  se 
retireront  avant  qu'elles  sweot  décou- 
vertes, et  le  parti  continneru  >a  faite 
affectée  jusque  bien  au-delà  de  l'en- 
droit de  l'embuscade,  pour  obliger  les 
ennemis  d'avancer  davantage  ;  car  vos 
troupes  ne  doivent  chaîner  lea  enne- 
mis qne  lorsque  le  ^tM  eat  vb-à-vis  de 
votre  front,  pour  les  attaquer  par  le 
flanc,  afin  qne  l'action  soit  complète  et 
moins  dangereuse. 

Pour  éviter  que  l'emboscade  oe  soft 
découverte  avant  le  temps,  vous  Re- 
viendrez vos  troupes  de  se  tenir  tran- 
quilles et  cachées  jusqu'à  on  certain  s- 
gnal,  quand  même  elles  entendruent 
quelques  coups  de  fusil,  ce  qui  souvoit 
peut  arriver,  parce  que  le  reaort 
d'une  arme  à  feu  s'en  est  allé  de  son 
repos,  ou  parce  que  des  olBeiers  ou 
des  soldats  des  ennemis  ae  seront  di- 
vertis à  tirer  sur  du  gibier  qu'ils  oatlait 
partir. 

Le  signal  sa'a,  par  exemple,  d'aito- 
rer  des  étendards  sur  qnehpi'àniiieiKe 
désignée,  qui  peut  être  vue  des  trou- 
pes; de  faire  sonner  lâchage  par  plu- 
sieurs trompettes  et  tamboars  réunis 
ensemble,  ou  tel  autre  bruit  de  guerre 
que  vos  troupes  ptûssent  aàs&BUit  dis- 
tinguer dans  leur  marche.  On  peat 
aussi,  pour  signal  de  l'aUaque,  tirer  nn 
certain  nombre  déterminé  de  coi^de 
fusil  d'une hanteurvoisine  de  ToiibBi- 
cade,  ou  faire  mettre  le  feu  i  de  la 
paille  qui,  à  cet  effet,  aura  été  pMlée 
dans  nn  endroit  qui  .peut  être  va  de 
vos  troupes.  On  destinera  des  pcnou- 
nes  intelligentes  pour  faire  ces  si- 
gnaux précisément  au  temps  qu'il 
fauL 

Lorsque  les  troupes  de  Venbafcude 
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sont  beaucoup  sQpérienres  eo  nombre 
à  celles  des  ennemis  qne  l'on  attend, 
YODS  pouvez  diviser  les  vAtres  en  deux 
coTpg,  que  vous  posterez  plus  on  moins 
éloignés  l'on  de  l'antre,  à  proportion 
da  terrain  qne  les  ennemis,  selon  la 
largeur  dn  diemin,  peuvent  occaper, 
depuis  l'avantgarde  jusqu'à  l'arrière- 
garde,  aSo  que  ces  deux  corps  sortent 
de  l'embnscade  ponr  chaîner  dès  que 
les  ennemis  se  trouveront  au  milieu. 

Quand  même  vous  n'auriez  pas  asseï 
de  troupes  pour  les  diviser  en  deux 
corps  égaux,  et  dont  chacun  fût  supé- 
rieur en  nombre  aux  ennemis,  leur 
déronte  sera  toujours  plus  grande,  si 
vous  chargez  leur  avant-garde  avec  le 
gros  de  vos  troupes,  et  leur  arrière- 
garde  avec  no  détachement.  Si  le  ter- 
rain vous  donne  ta  facilité  d'attaquer 
avec  le  Cront  de  votre  embuscade  tout 
le  Danc  des  troupes  ennemies  qui  dé- 
filent ;  en  ce  cas,  il  est  inutile  de  divi- 
ser vos  troupes,  puisqu'il  vous  sera  en- 
core plus  avantageux  de  charger  les 
ennemis  en  flanc. 

Agésilas,  roi  de  Sparte,  ayant  poaté 
une  nuit  en  embuscade  treize  cents 
hommes,  commandés  pas  Xénocles,  fit 
retraite  le  lendemain  matin  avec  le 
reste  de  l'armée.  Tissapherne  pour- 
Buivit  Agésilas,  qui  continua  sa  marche 
et  sa  retraite  jusqu'à  ce  que  les  enne- 
mis eussent  passé  l'endroit  de  l'embus- 
cade, Agésilas  Taisant  alors  volte-face, 
attaqua  les  Perses  ;  et,  ayant  donné 
un  certain  signal  convenu,  ces  treize 
cents  hommes  de  l'embuscade  sorti- 
rent et  chargèrent  avec  de  grands  cris 
l'arrière-garde  de  ces  Barbares,  qui 
prirent  la  fuite  et  furent  entièrement 
défaits. 

Voos  ne  devez  pas  enfermer  les 
ennemis  entre  les  deux  détachemens 
dont  je  Tiens  de  parler,  excepté  qne 
vous  09  soyei  beaucoup  supérieur  en 
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troopes,  surtout  quand,  par  la  situation 
du  terrain,  les  ennemis  ne  sauraient 
prendre  leur  retraite  par  l'autre  cAté  ; 
car  on  vend  bien  plus  chèrement  sa 
vie  quand  on  n'a  point  d'espoir  de  pou- 
voir la  sauver  par  la  fuite. 

les  ennemis  ont  un  peu  loin  on 
parti  considérable  ponr  faire,  leur 
arrière-garde,  il  est  nécessaire  que 
vous  en  conserviez  un  en  bon  ordre 
pour  opposer  à  celui-là ,  supposé  qu'il 
s'avance  pour  diarger  vos  troupes  qui 
ont  attaqué  l'arrière-garde  du  gros  des 


Lorsque  le  terrain,  parce  qu'il  est 
inégal  ou  couvert  de  bois ,  ou  par 
quelque  aubv  obstacle,  ne  permet 
pas  d'observer  si  les  ennemis  ont 
après  eux  un  parti  détaché ,  on 
usera  delà  précaution. de  conserver 
dans  l'embuscade  un  petit  corps  de  ré- 
serve ;  les  troupes  postées  plus  avant 
dans  l'embuscade  feront  la  même 
chose,  si  un  détachement  des  ennemis 
précède  leur  corps  principal;  puis- 
qu'ils y  auront  à  craindre  que  ce  déta- 
chement ne  nt  volte-face  pour  tomber 
sur  vos  troupes,  lorsqu'elles  seront  aux 
mains  avec  les  ennemis. 

Dans  une  embuscade ,  mettez  les 
meilleurs  tireurs  au  premier  rang,  et 
prévenez-les  de  tirer  sur  ceux  qu'ils 
distinguent  pour  officiers  ;  car  vous 
trouverez  peu  de  résistance,  si  au  dé- 
sordre et  à  la  confusion  que  votre  atta- 
qae  inopinée  causera  d'abord  parmi 
les  troupes  surprises,  vous  ajoutez  la 
perte  de  lenrs  officiers  :  vous  pouvez 
donner  le  même  ordre  à  ceux  de  vos 
o^ciers  qui  sont  armés  de  fusils. 

Si  ces  ofBciers,  qne  je  vous  ai  con- 
seillé de  mettre  en  sentinelle,  vous 
donnent  avis  qu'ils  découvrent  plus 
d'ennemis  que  vous  n'en,  attendiez,  et 
que  v(HU  ne  pouvez  les  battre,  trans- 
portetYOtts  voiu^Sme  h  ce  poste  ;  et 
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si,  avec  de  bonnes  luoettesd'apprpche, 
vous  connaissez  que  cela  est  ainsi,  hft< 
tez-ïous  de  faire  retraite  :  car  vous  de- 
vez présumer  que  les  ennemis,  ayant 
eu  connaissance  de  votre  dessein , 
viennent  avec  plus  de  monde  pour 
vous  surprendre  dans  voire  embus- 
cade. 

Vous  devez  aussi  vous  retirer  d'a- 
bord, si  les  ennemis  ont  des  troupes 
supérieures  aux  vAtres,  à  portée  de 
pouvoir  venir  tomber  sur  vous,  lors- 
que, malfjré  les  précautions  que  vous 
aurez  prises,  il  vous  a  déserté  quelque 
soldat  ou  quelque  valet,  que  vous  n'a- 
vez pu  faire  arrêter,  on  lorsque  votre 
marche  et  votre  embuscade  ont  été 
découvertes  par  des  partis  des  ennemis 
qui  en  auront  porté  la  nouvelle  à  leurs 
places,  h  leurs  quartiers  on  à  leur 
camp. 

Si  après  vous  être  retiré  avec  toute 
la  promptitude  que  je  viens  de  con- 
seiller, les  ennemis  ne  laissent  pas  de 
voQS  poursuivre  avec  un  nombre  sn- 
périeur  de  troupes,  vous  verrez  quelles 
précautions  il  vous  conviendra  de  pren- 
dre. 

Pour  ne  pas  laisser  perdre  Je  parti 
dont  j'ai  parlé  un  peu  plus  faaut,  vous 
détacherez  cinq  ou  six  cavaliers  qui, 
par  le  chemin  le  plus  favorable,  iront 
lui  donner  avis  de  votre  retraite;  et 
aOo  qu'ils  le  rencontrent,  vous  aurez 
en  soin  de  déterminer  anx  officiers  du 
parti  le  chemin  qu'ils  ont  àtenir  pour 
aller  et  pour  revenir. 

Les  paysans,  qui  savent  tons  les  sen- 
tiers et  tous  les  endroits  où  ils  peuvent 
se  cacher  dans  les  ravins  et  les  bois , 
échappent  ordinairement,  quoiqu'ils 
découvrent  de  loin  une  troupe  sapé- 
rieàrc  d'ennemis.  Les  paysans,  excepté 
qu'ils  ne  voient  qu'on  fait  des  déta- 
chemenspoorlescouper,  ont  coutume 
de  se  tenir  cachas  dans  l'embuscade. 


et  de  laisser  passer  les  ennemis,  pour 

ensuite  en  faire  prisonniers  quelques- 
uns,  qui  seront  restés  derrière  par  las- 
situde ou  pour  aller  en  maraude. 

Huit  miquelets  prirent  en  Catalogne 
an  aide-major  de  mou  régiment,  qni 
marchait  avec  cinquante  hommes,  et 
qui  s'écarta  de  son  arriére-garde  de 
deux  portées  de  fiisil,  pour  faire  de 
l'eau  ;  et  lorsque  le  détachement  s'»- 
perçut  que  cet  officier  manquait,  les 
miquelets  étaient  déjà  i  demi-Iiene 
loin. 

Dei  embngcadei  contre  nus  praiim,  m 
camp-Tolant,  une  iTméa. 

Pour  faire  donner  -dans  votre  em- 
boscadê  «ne  partie  de  la  garnison  d'une 
place  ennemie,  cachez  ao-deli  de  celle 
embuscade,  plus  prés  de  la  ville ,  m 
petitpartide  cavalerie,  qui,  on  matin, 
prendra  les  troupeaux  de  la  plaee  et 
les  chevaux  des  officiers,  qu'en  nèae 
paitre  ;  ou  qui  te  soir  à  l'heure  ordi- 
naire de  la  promenade,  ticbera  d'en- 
lever le  gouverneur  on  des  oflkieni, 
des  prindpaux  citoyens  et  des  dames 
qui  ont  couhime  cle  sortir,  «fin  4e 
(Percher  le  soleil  ou  le  fraia. 

Pour  cette  dernière  expédWon,  il 
seraU  bon  d'attendre  certain  jour  oà, 
à  l'occasion  d'une  fête,  d'one  foire  et 
antre  chose  semblable,  on  va  en  con- 
cours de  la  place  à  qnelqne  fiea  du 
voisinage  ;  car  pins  te  pnrti  enlèrera 
de  personnes  de  distinctieD,  plas  de 
parens,  d'amis  de  ces  mêmes  persoa- 
nes,  pins  il  y  aura  d'instances  auprès 
du  gouverneur,  pour  l'obliger  à  fAe 
un  détachement  conb'e  ce  parti.  Si  la 
situation  de  la  place  oa  des  Hen  Ai 
voisinage  ne  donne  pas  ocearian  i 
quelqu'une  de  ces  opèrâtioDS,  te  parti 
s'avancera  autant  qn'il 
enlever  les  trottpenz  Ae  ta  e 
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dqns  tons  ces  cas,  si  la  garnison  de  la 
place  sort  pour  charger  le  parti,  il  se 
retirera  vers  l'endroit  on  vos  troupes 
sont  en  embuscade. 

Philopœmen,  préteur  d'Achaïe,  mit 
en  embuscade,  une  ''uit,  un  gros  de 
troupes  près  d'Escotile,  et  détacha  un 
parti  pour  Taire  des  courses  dans  la 
Laconie,  avec  ordre  de  se  retirer  dès 
que  les  ennemis  le  chargeraient.  La 
garnison  dePélène  Bt  une  sortie  contre 
ce  parti,  et  en  le  poursuivant  elle  vint 
donner  dans  l'embuscade  de  Philopœ- 
men, et  fut  entièrement  défaite. 

Le  parti  ne  doit  pas  se  retirer  trop 
précipitamment  ;  parce  que  s'il  s'éloi- 
gne d'abord,  les  ennemis  abandonne- 
ront peat-ètrê  la  résolution  de  le  pour- 
suivre :  il  ne  doit  pas  néanmoins  per- 
dre de  temps  pour  envoyer  la  prise 
vers  votre  embuscade  ;  parce  que  si 
les  ennemii  venaient  à  la  reconvrer, 
ils  ne  se  soucieraient  peut-être  plus  de 
courir  après  le  parti. 

Vos  troupes  ne  doivent  pas  se  mettre 
en  emboscade  fort  proche  de  la  place, 
afin  que  la  retraite  soit  plus  difficile 
aux  ennemis  qu'elles  auront  mis  en 
déronte.  Tous  pouvez,  si  le  terrain  en 
donne  la  commodité  ,  embusquer  un 
corps  "16  cavalerie,  pour  couper  le  che- 
min A  la  garnison  qui  aura  été  battue. 
Je  suppose  que  ces  denx  embuscades 
ne  seront  pas  si  éloignées  Vane  de 
l'autre  que  la  plus  reculée  ne  puisse 
venhr  an  secours  dé  la  plus  avancée  ; 
supposé  que  la  garnison  ennemie  l'eût 
par  quelque  hasard  découverte,  et 
qu'elle  vint  en  droiture  la  charger, 

En  1709,  notre  garnison  de  Potoher- 
cole,  commandée  par  Etienne  Pellet, 
alors  maréchal  de  camp,  dressa  une 
embuscade  aux  Allemands  qui  étaient 
en  garnison  à  Orbitello.  Us  sortirent  au 
nondire  de  ciaq  cents  pour  venir  char- 
ger an  de  nos  partis  qui  parut  au  point 
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du  jour,  et  qui  fit  iqine  de  vouloir  enle- 
ver des  troupeaux,  et  ils  furent  entiè- 
rement battus.  Il  est  vrai  que  nous  leur 
fîmes  peu  de  prisonniers,  parce  qu'ils 
étaient  très  proche  de  la  place  ;  le  ter- 
rain n'ayant  pas  permis  de  former 
l'embuscade  plus  loin. 

Les  Israélites  des  tribus  qui  faisaient 
la  guerre  a  celle  de  Benjamin,  en- 
voyèrent une  nuit  un  corps  de  troupes 
se  mettre  en  embuscade  près  de  la 
Ville  de  Gàba,  et  avec  le  reste  de  leur 
armée  ils  parurent  en  ordre  de  bataille, 
et  commencèrent  à  faire  retraite  dès 
que  les  soldats  de  la  tribn  de  Benjamin 
sortirent  de  leur  place.  Lorsque  les 
tronpes  sorties  de  Gaba  furent  un  peu 
éloignées  de  la  ville,  les  Israélites  atta- 
quèrent par  le  front,  tandis  qu'en 
même  temps  l'embuscade  chargea  par 
le  flanc,  etayant  ainsi  coupé  la  retraite 
aux  troupes  de  la  tribu  de  Benjamin, 
elles  furent  taillées  en  pièces. 

Ce  fut  pat'  un  semblable  stratagème 
qn'Anliochus,  roj  de  Syrie,  défit  la  gar- 
nison d'Atabira,  et  se  rendit  immédia- 
tement après  maître  de  la  place,  n'y 
ayant  trouvé  que  des  défenseurs  con- 
sternés, et  en  petit  nombre. 

Lorsque  Lyque  de  Pharo,propré(eiir 
d'Achaïe,  et  Demodoque,  général  de 
cavalerie  de  la  même  république,  mi- 
rent en  déroute  les  troupes  d'Elea,  ils 
les  avaient  enfermées  entre  cette  par- 
tie de  l'armée  d'Achaïe,  qui  ravageait 
le  pays;  et  l'autre  partie  qui  s'était 
mise  en  embuscade  près  de  la  place. 

Si  les  environs  de  la  place  sont  si 
fort  à  découvert,  qu'il  ne  soit  pas  pos- 
sible de  mettre  en  embuscade  un  nom- 
bre suffisant  de  troupes,  votre  cava- 
lerie peut  servir  d'embuscade  à  votre 
infanterie  pour  attirer  et  battre  la  gar- 
nison d'une  place. 

■Si  vous  avez  assez  de  froopes,  etquè 
vous  ayez  lieu  de  croire  que  legoaver- 
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Deor  sers  assex  mal  avisé  pour  dégarnir 
sa  place  de  troupes  par  une  Dombreose 
sortie ,  voiu  pouvez  mettre  pins  près 
de  l'autre  cdté  de  la  place  une  seconde 
embuscade,  «lui  portera  les  préparatifs 
nécessaires  pour  une  surprise,  soit  pour 
donner  l'escalade,  soit  poor  appliquer 
le  pétard  à  la  place,  tandis  que  les 
ennemis  s'en  sont  éloignés ,  pour 
aller  charger  un  parti  plus  considé- 
rable de  vos  troupes ,  qui  a  paru 
plus  loin. 

Josué  sarprit  ainsi  la  place  de  Haï. 

Ou  peut  aussi  user  de  la  même  ruse 
à  l'égM-d  d'un  lieu  où  il  n'y  a  pas  de 
troupes  réglées,  et  dont  les  habitani, 
sans  expérience,  donnent  aisément 
dans  toutes  sortes  de  stratagèmes  de 
guerre. 

U  est  bon  quelques  jours  aupara- 
vant la  grande  embuscade,  d'en  avoir 
formé  de  peu  considérables,  ou  d'avoir 
fait  de  peUtes  courses  sur  le  pays  en- 
nemi ,  afin  que  le  gouverneur  se  per- 
suadant tODJours  qu'il  n'y  a  que  peu 
de  monde,  se  détermine  plus  facile- 
ment à  détacher  une  partie  de  lu  gar- 
nison. 

De  cette  manière  les  Espagnols,  en 
1597,  réussirent  à  faire  donner  dans 
une  embuscade  une  partie  de  la  gar- 
nison française  de  Boulogne  en  Picar- 
die. 

Quand  je  dis  que  la  grande  embus- 
cade doit  être  précédée  par  de  petites, 
j'entends  qu'elles  doivent  être  un  peu 
éloignées  :  car  si  elles  étaient  fort  pro- 
ches, les  ennemis,  par  leurs  patrouilles 
continuelles  et  par  leurs  gardes  avan- 
cées, vous  empêcheraient  de  faire  le 
coup  que  j'ai  proposé  au  commence- 
ment de  ce  chapitre,  et  que  je  croîs  le 
plus  capable  de  porter  le  gouverneur 
ï  détacher  les  troupes  de  la  place. 

Afin  que  l'armée  ennemie ,  on  du 
moins  un  déUcbement  de  c«tt«  vnée. 
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donne  dans  votre  cmbuarade,  mvcba 
avec  votre  armée  vers  les  ennemi»  ja» 
ques  où  vous  n'aurez  pas  lieu  de  aaio- 
dre-  d'être  découvert  par  lenn  pntii 
on  par  leurs  gardes  avancées  :  le  faàa 
halte  avec  tout  le  silence  posuUe,  tt 
détachez  une  bcmne  partie  de  votre 
cavalerie,  qid,  sans  s'arrêter,  enfonoe 
le  Oanc  ennemi  qui  regarde  votre  ea- 
buscade,  et  après  le  premier  caraap 
qu'elle  anra  fait,  sans  douner  le  ten^ 
aux  ennemis  de  la  diarger  avec  trof 
de  troupes,  elle  se  retirera  verslegn» 
de  votre  armée,  afin  que  ai  tes  eane- 
mis  viennent  taconudérément  i  la  sii- 
vre,  ils  tombent  dans  votre  embus- 
cade. 

C'est  de  cette  sorte  que  le  doc  Clande, 
général  des  troupes  de  Bectrède  I", 
défit  près  de  Carcassonne,  l'amée  de 
Gontrand,  commandée  par  Bom  et 
Âustrobalde. 

Afin  que  le  général  eDnenù  ne  pre» 
ne  pas  beaaconp  de  précaatîoos  cintre 
les  embuscades  que  vous  poavet  fof- 
mer.  il  faut  dans  diverses  oecaneas 
avoir  fait  semblant  de  le  craindre. 

Par  ce  moyen,  Jugorlha  rénsait  i 
engager  dans  un  mauvais  pas  Aafas 
son  ennemi.  Hercule  Bentivo^îo,  chef 
des  Florentins ,  fit  donner  dans  oae 
embuscade,  et  mit  eo  déroote  iean- 
Panl  Manfroni,  commandant  des  Të- 
nitiens ,  ayant  feint  auparavwt  de 
l'appréhender,  pour  têcher,  par  la  eoa- 
fiance,  d'augmenter  la  n^^igenceet 
la  présomption  de  HanfronL 

Si  ce  général  ennoil  est  d'un  génie 
arrogant,  intrépide,  vindicatif;  preaet- 
vous  y  tout  atUrement  :  a&elei  de  té- 
moigner que  vous  méprises  ■  con- 
duite;.faites  surtoiU  paratire  ce  né- 
pris  quelques  jours  auparavaitf  l'expé- 
dition qae  je  viens  de  |vopoaer;  afin 
d'éprouverùle  ressenfimeniq^il  «ira 
de  voir  que  tow  très  9 
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de  soD  année,  ne  le  portera  pas  à 
poTirgiiiTTe,  sans  beancoap  de  préten- 
tion, votre  détachement. 

Le  prince  d'Orange,  dans  son  ^Inni^I 
et  Sâpioa,  observe  que  les  hommes  té- 
méraires et  violens ,  donnent  facile- 
ment dans  les  embuscades.  Polybe,  en 
rappelant  l'exemple  de  Flaminius,  qui, 
irrité  da  mépris  avec  lequel  les  Gaulois 
le  traitaient  se  détermina  à  en  venir  à 
no  combat,  dit  :  <(  qae  la  témérité,  la 
férocité ,  la  violence ,  la  présomption 
et  le  faste,  donnent  aisément  la  vic- 
toire aux  ennemis ,  et  font  ordinaire- 
ment la  perte  des  armées;  parce  que 
les  hommes  qui  ont  ces  défauts  sont 
exposés  à  donner  dans  toutes  les  em- 
bûches et  dans  toutes  les  ruses  de  leurs 
ennerab.  » 

Louis  Melio  dit  que  les  embuscades 
composées  d'un  grand  nombre  de 
troupes  sont  fort  difficiles  :  j'en  con- 
viens; mais,  pour  cela,  on  ne  doit  pas 
les  regarder  comme  impossibles.  Dans 
la  guerre,  les  entreprises  les  plus  dif- 
Bciles  sont  celles  qui  réussissent  le 
mieux.  Hérodote  rapporte  qu'Hercule 
Ibanius ,  chef  d'une  armée  de  Carie , 
s'étant  mis  en  embuscade  dans  te  bois 
de  Mylassa,  trouva  le  moyen  d'y  de- 
meurer caché  jusqu'à  ce  que  l'armée 
Persienne  de  Darius  Histaspe  donnât 
dans  l'embuscade  où  elle  fut  battue. 

J'ai  parlé  de  la  manière  d'assurer  la 
retraite  à  un  détachement  de  cavalerie 
que  vous  aurez  mis  en  embuscade  fort 
loin,et  qni  est  plus  faibleque  le  corps  de 
troupes  qui  peut  venir  au  secours  de 
celles  qui  ont  été  surprises.  A  ces  avis 
j'ajoute  que  si,  outre  les  troupes  bat- 
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tues  dans  votre  embuscade,  les  enne- 
mis en  ont  d'autres,  quand  elles  se- 
raient d'un  tiers  inférieures  en  nom- 
bre aux  vAtres,  tous  devez  incessam- 
ment vous  retirer,  dès  que  vous  avei 
réussi  dans  l'embuscade. 

Cette  règle  souffre  pourtant  une 
exception  ,  savoir  ,  lorsque  l'armée 
ennemie  en  a  été  entièrement  défaite, 
puisqu'alors  vous  devez  poursuivre  vo- 
tre victoire,  pour  la  rendre  la  plus 
complète  qu'elle  peut  l'être. 

Ailleurs  je  parle  au  long  des  soins 
qu'il  faut  prendre  pour  attirer  les  enne- 
mis à  un  combat  désavantageux  pour 
eni,  soit  en  leur  cachant  le  nombre 
de  vos  troupes,  soit  en  vous  prévalant 
de  leur  désordre,  de  leur  ignorance  on 
de  leur  confiance,  soit  en  ménageant 
les  avantages  que  le  terrain  vous  offre  ; 
en  un  mot,  je  propose  des  expédiens 
pour  engager  les  ennemis  h  combattre 
avec  quelque  risque  ou  avec  quelque 
désavantage  qu'ils  ne  connaissent  pas, 
ce  qui  a  un  rapport  essentiel  avec  les 
surprises  ou  avec  les  embuscades. 

Je  vous  préviens  également  de  ne 
pas  tomber  vous-même  dans  les  em- 
buscades par  des  avis  que  vous  don- 
nent des  prisonniers,  des  déserteurs 
ennemis,  des  guides,  ou  des  espions  en 
qui  il  y  a  peu  à  se  fier. 

Vous  devez  aussi  éviter  que  les  enne- 
mis, par  de  faux  ordres  de  votre  cour, 
ou  par  des  lettres  qu'ils  forcent  quel- 
qu'un de  ceux  avec  qui  vous  êtes  en 
intelligence  de  vous  écrire,  ne  vous 
portent  à  vous  mettre  en  marche  par 
un  chemin  oii  les  ennemis  vous  atten- 
dent dans  une  embuscade. 
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EXTRAITS  DE  JOtY  DE  MAIZEROY. 


DES  COUS  EMBUSQUÉS. 

Lorsqu'on  ne  croit  pasponvoir  vain- 
cre i  force  ouverte,  on  y  supplée  par 
l'adresse  et  la  ruse.  On  profite  de  quel- 
que lien  propre  k  cacher  un  corps  de 
troupes,  ell'on  fait  en  sorte  qn'it  puisse 
prendre  l'ennemi  A  dos  pendant  le 
combat. 

Aucun  capitaine  n'o  été  plus  fécond 
en  stratagèmes  qu'Annibal,  et  ne  les  a 
employés  plus  heureusement.  Il  défit 
Sempronius  sur  la  Trëbie,  au  moyen 
d'une  embuscade  qu'il  lu!  tendit.  Elle 
était  composée  de  mille  chevaux  et  de 
mille  hommes  de  pied,  qui  furent  pla- 
cés dans  des  ravins  et  des  broussailles 
i  portée  de  cette  rivière  qui  séparait 
les  deux  armées.  Les  Numides  s'ap- 
procbèrentdesUomainspourlesattirer 
au  combat.  Le  consul ,  trop  vif  et  im- 
prudent, les  suivit,  passa  la  rivière 
après  eux,  et  vint  pour  attaquer  Anni- 
bal  qui  l'attendait  en  bataille.  C'était 
au  cœur  de  l'hiver  :  les  Romains,  qui 
étaient  partis  de  leur  camp  sans  avoir 
repu,  fatigués  et  transis  de  froid,  pou- 
vaient à  peine  se  servir  de  leurs  armes. 
Leur  cavalerie  fut  d'abord  mise  en  dé- 
sordre par  les  Numides,  ensuite  enve- 
loppée par  celle  des  Carthaginois  bien 
plus  nombreuse,  et  par  l'infanterie  lé- 
gère. Le  consul  voulut  faire  sonner  la 
retraite  ;  mais  les  troupes  de  l'embus- 


cade, s'étaut  levées  tont-è-coop,  le 
chargèrent  è  dos  ;  de  sorte  qu'il  U 
investi  de  toutes  parts,  sa  cavalerie  dé- 
faite, et  son  infanterie  obligée  de  com- 
battre en  rond.  Il  n'échappa  qu'un 
gros  de  dix  mille  hommes ,  qui  perfi 
et  se  retira  k  Plaisance  ;  presque  tant 
le  reste  fut  taillé  en  pièces. 

Minntius,  qui  partageait  le  comman- 
dement de  l'armée  romaine  avec  Fa- 
bius, donna  à  Génniam  dans  an  piège 
à  peu  près  semblable.  Aonibal  avait! 
la  tête  de  son  camp  une  sommité  goK 
parut  ne  disputer  que  faiblement  IG- 
nutius,  aussi  présomptaeax  etemporté 
que  son  collègue  était  circonspect  et 
prudent,  marcha,  avec  la  partie  de 
1  armée  qu'il  commandait  poiu-  s'ei 
emparer.  Il  bravait  Annibal ,  qa'il 
croyait  trop  faible  pour  s'y  offoatx, 
lorsqu'il  se  vit  attaqué  de  front  et  prv 
en  même  temps  à  dos  par  des  tnmpes 
embusquées  dans  des  creux  et  des  ra- 
vins. Toute  l'armée  romaine  yeût  péri, 
si  Fabius  avait  voulu  le  suivre  ;  mas 
comme  il  prévoyait  ce  qui  pourrait  ar- 
river, il  s'était  seulement  tenu  prftt  i 
marcher  ;  il  vint  à  propos  à  son  se- 
cours et  le  dégagea.  Mlnutius  eut  Ii  sa- 
gesse de  recon  naître  sa  faute  et  son  in- 
capacité ;  il  remit  le  commandemeat 
à  Fabius,  et  se  contenta  du  titre  de  gé- 
néral de  la  cavalerie- 

Une  autre  fois  Anafl»!  Borprit  Im 
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consnis  Crispinns  et  C.  Marcellas.  Il 
négligea  d'occuper  une  coltine  couverte 
de  bois  qnt  était  entre  les  deui  armées, 
qaoiqn'il  fât  arrivé  le  premier.  Mais 
comme  il  Jugeait  ce  lieu  propre  h 
dresser  une  enibascade,  il  envoya  de 
nuit  des  Namîdes,  qui,  pendant  te  jour, 
ae  tenaient  cachés  À  la  Tavenr  des  bois, 
et  dans  des  creux  qui  étaient  Bui  envi- 
rons. Lesgénéraux  romains  ne  prirent 
qu'âne  escorte  de  deux  cent  vingt  che- 
vanx  pour  te  venir  reconnaître  :  en  ap- 
prochant de  la  hauteur,  ils  furent  atta- 
qués par  les  Numides  qui  fondirent 
ssr  eux  en  même  temps  que  d'autres 
leurconpaient  la  retraite.  Marccllus  fut 
tué,  etCrîgpinus  dangereusement  bles- 
sé, eut  beai^coap  de  peine  h  regagner 
son  camp.  Annibal  tendait  souvent  de 
ces  embAches  dans  des  plaines,  où  il 
ne  laissait  pas  de  se  trouver  certains 
lieux  propres  à  se  couvrir  ;  ce  qui  les 
rendait  très  dangereuses,  parce  qu'on 
s'eo  méfiait  moins.  Il  étudiait  avec 
soin  les  caractères  de  ceux  qu'il  avait 
en  tète  et  leurs  capacités  :  lorsqu'il  les 
connaissait  vains,  ardens  et  faciles  à 
piquer,  comme  Sempronius  et  Fla- 
minios,  il  les  faisait  donner  tMou  tard 
dans  quelqne  pîége. 

Il  est  arrivé  plusieurs  fois  qu'on  a 
détaché  la  nuit  ou  le  jour,  avant  la  ba- 
t«ille,  un  corps  destiné  à  venir  tomber 
pendant  le  combat  sur  les  derrières  de 
i'ennemî.  Cet  expédienta  manqué  plus 
souvent  qu'il  n'a  réussi;  en  voici  la 
raison.  Il  faut  combiner'la  marche  de 
ce  corps,  de  manière  qu'il  arrive  à 
point  nommé  lorsque  l'alTaire  est  en- 
gagée. La  difficulté  des  chemins,  des 
oi»tacIe3  imprévus,  un  orage  qui  gros- 
sit des  ruisseaux  et  forme  des  torrens, 
l'arrêtent  ou  le  retardent.  Ses  guides 
pesvent  l'égarer;  il  peut  se -faire  en- 
core que  l'ennemi  en  soit  instruit  et 
lai  tende  une  embuscade.  Cinq  cents 
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hommes  qui  en  attaqueront  deux  mille 
dans  cette  conjoncture,  les  battront 
infailliblement,  parce  que  celui  qui, 
comptant  surprendre,  se  trouve  lui- 
môme  surpris,  est  toujours  déconcerté. 
D'ailleurs,  pour  peu  que  le  général  en- 
nemi s'en  doute,  il  se  garantira  aisé- 
ment de  cette  attaque  en  renforçant 
son  corps  de  réserve. 

Je  ne  voudrais  former  de  ces  sortes 
d'entreprises  que  dans  le  cas  où  les 
troupes  n'auraient  pas  un  grand  cir- 
cuit à  faire.  II  faut  qu'elles  partent  la 
nuit,  et  se  trouvent  postées  avant  le 
jour  à  couvert  d'un  bois,  d'une  colline 
ou  dans  des  ravins  d'où  elles  débou- 
chent lorsqu'elles  entendent  que  le 
combat  est  commencé  :  on  doit  aussi 
prendre  tontes  les  précautions  d'usage, 
pour  éviter  que  quelqu'un  n'aille  ins- 
truire l'ennemi.  Les  Français  furent 
ainsi  défaits  en  Italie  par  Narsès,  au 
moyen  d'un  corps  de  cavalerie  qui  les 
tourna  &  la  faveur  d'un  bois.  A  la  mal- 
heureuse journée  de  Maupertuis,  le 
prince  de  Galles  avait  mis  six  cents  ca- 
valiers anglais  derrière  une  colline,  qui 
parurent  subitement  sur  le  flanc  de 
l'armée  française  dont  ils  achevèrent 
la  déroute. 

Pendant  la  bataille  de  Villa-Viciosa, 
an  corps  de  cavalerie  de  douze  cents 
chevaux  espagnols  arriva  et  tomba  sur 
les  derrières  de  l'aile  droite  des  enne- 
mis, qui  fut  mise  en  déroute.  Ce  corps 
n'avait  pas  été  destiné  d'abord  à  cet 
objet;  il  avait  été  détaché  trois  jours 
auparavant  pour  enlever  un  régiment 
de  cavalerie  autrichienne,  qu'on  savait 
être  séparé  de  l'armée.  Le  général 
Staremberg,  qui  se  retirait  en  Castille, 
étant  revenu  sur  ces  entrefaites  pour 
dégager  un  corps  qu'il  avait  laissé  dans 
Brihuéga,  et  qui  s'y  trouvait  investi , 
M.  de  Vendôme  se  vit  forcé  à  une  ba- 
taille. Cette  cavalerie,  commandée  par 
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H.  de  Bracamonte,  ne  l'avait  pas  eD- 
core  rejoiDt;  il  tronva  sa  situation 
propre  à  exécnter  cette  manœuvre,  et 
il  lui  en  envoya  l'ordre.  Harîas  se  ser- 
vit aussi  de  la  même  nue  contre  les 
Teutons.  II  y  avait  snr  leurs  derrières 
des  creux  et  des  ravins  couverts  de 
ronces  et  de  baissons,  oà  il  embusqua 
trois  mille  hommes  qui  les  chargèrent 
en  qnene ,  pendant  qu'il  les  pressait 
de  front,  ce  qni  lui  donna  une  victoire 
complète.  Marins  avait  fait  partir  ce 
corps  la  veille  :  il  fut  heureux  d'avoir 
affaire  à  des  Barbares  qni  ne  portèrent 
point  leur  vue  josqn'à  l'imaginer  cb~ 
pable  de  ce  stratagème.  S'ils  se  fussent 
avisés  de  l'en  soapconnu',  ils  auraient 
pu  avoir  bon  marché  de  ce  détache- 
ment. 

Nous  avons  une  facilité  de  plus  que 
les  anciens  pour  faire  réussir  des  at- 
taques éloignées  et  sans  correspon- 
dance ;  parce  que  le  bruit  de  la  mou»- 
qneterie  et  du  canon  sert  de  signal 
pour  avertir  les  troupes  de  l'embus- 
cade. Néanmoins,  il  y  a  toujours  beau- 
coup d'incoDvéniens  d'être  obligé  de 
faire  un  trop  long  circuit.  On  tire  ra- 
rement. Le  chevalier  de  Belle-Isle  l'é- 
prouva à  la  Siette,  oii ,  ponr  tourner 
les  Piémontais,  il  s'égara  pendant  la 
nuit. 

On  trouve  dans  les  instructions  du 
roi  de  Prusse,  un  corps  détaché  qui  se 
jette  dans  un  bois ,  et  des  hussards 
qui  le  tournent  pour  envelopper  une 
des  aites  de  l'ennemi.  Mais  l'on  voit  ici 
une  communication  ;  ces  troupes  étant 
destinées  &  soutenir  l'attaque  de  son 
ordre  oblique,  à  la  droite  duiiuel  elles 
se  rejoignent.  D'ailleurs  ce  prince  n'est 
point  de  l'avis  des  gros  détachetnens, 
qui  s'éloignent  de  l'armée  pour  tourner 
les  derrières  de  l'ennemi. 


DES  EUBCSCADES  DE  BATAILLE. 

Je  ne  parle  plus  id  des  corps  desti- 
nés à  tourner  l'ennemi  pendant  lecooi- 
bat  pour  le  prendre  en  flanc  ou  à  dos. 
J'entends  par  embuscades  de  bataille. 
une  disposition  qui  soit  telle,  qo'en  rt- 
tirant  en  arrière  nue  des  ailes,  on  le 
centre,  on  même  toute  l'armée,  oo  en- 
gage l'eniiemi  h  suivre .  pour  le  faire 
tomber  dans  un  piège  qu'on  loi  aura 
dressé. 

A  la  bataille  d'Ascalon  ,  les  Sam- 
sios,  an  lien  de  s'appuyer  à  des  oollian 
qu'ils  avaient  à  leur  droite .  les  las- 
sèrent derrière  eux,  et  s'en  servireat 
pour  couvrir  un  gros  corps  de  tnmpes. 
Lorsque  la  gauche  des  chrétiens  vint 
à  la  (Âiarge,  les  Sarrasins  reculèrentct 
parurent  se  retirer  avec  précipitatiw. 
Le  duc  de  Boulogne,  qui  commandait 
à  cette  aile,  les  suivait  avec  împ^oo- 
sité  :  ils  l'attirèrent  bien  au-delà  du 
corps  de  bataille  ;  alors  les  tronpes  em- 
busquées  fondirent  de  toutes  parts  d> 
haut  des  collines ,  enveloppèrent  fes 
chrétiens  et  les  taillèrent  en  pièces. 

Les  Orientaux,  peu  versés  dans  b 
tactique,  sont  peut-être  de  tous  les 
peuples  ceux  qui  entendent  le  otieui 
l'art  de  dresser  des  stratagèmes,  soit 
qu'ils  cherchent  A  suppléer  par  li  as 
défaut  de  leur  ordonnance,  ou  quelrar 
esprit  naturellement  fin  et  sobtîi  les 
leur  suggère.  Rien  n'est  plus  dange- 
reux que  ces  sortes  d'emboseadet  :  on 
se  méfierait  d'une  hauteur,  d'un  bas 
oii  l'ennemi  serait  appuyé  ;  et  l'on  ne 
s'engagerait  point  au-deti  sans  s'ea 
être  emparé.  Mais  si  un  pareil  poste  se 
trouve  derrière  lui,  et  qu'il  se  nette  à 
fuir,  on  croit  la  victoire  décidée,  on 
pousse  en  avant,  et  l'on  s'enfonce,  sans 
y  penser,  dans  la  nasse.  Le  Français 
est  plus  aisé  qu'aucun  autre  à  faire 
tomber  dans  ces  sortes  de  pièges;  ar- 


dent,  impétnenx ,  ennemi  de  toutes 
précautions,  il  va  droit  à  son  objet, 
sans  soQpçonner  l'en  Demi  capable 
d'aocno  détour.  Cette  vivacité  de  ca- 
racttee  lui  .a  toujours  été  funeste, 
qutnd  il  n'a  pas  eu  des  chefs  assez  ha- 
biles pour  le  coutenir.  Voici  ud  autre 
exemple  d'noe  armée  entière  attirée 
daus  une  embuscade  qui  fut  dirigée 
d'une  manière  nouvelle  et  qui  paraîtra 
singulière. 

Thomas-Koulilcan,  ce  fameux  nsor- 
pâleur  da  IrAne  de  Perse ,  assiégeait 
Gangea,  ville  aux  conSns  de  l'Armé- 
nie, lorsqu'il  sut  que  l'armée  otto- 
mane, forte  de  plus  de  cent  mille 
hommes ,  s'avançait  au  secours  de  la 
place.  Il  lève  aussitât  le  siège,  se  re- 
joint à  un  corps  que  son  Ris  comman- 
dait, et  vient  camper  dans  les  plaines 
d'Ërivan.  11  avait  derrière  lui  des  mon- 
tagnes qui  lui  firent  naître  l'idée  de 
s'assurer  la  victoire  par  uo  stralogème. 
11  (it  pratiquer  des  mines  dans  les  gor- 
ges et  les  vallées ,  auxquelles  on  tra- 
vailla avec  autant  de  secret  que  de  di- 
ligence. L'artillerie  fnt  placée  sur  des 
pentes  de  collines ,  couverte  par  des 
haies  et  des  broussailles.  A  l'entrée  des 
défilés  on  construisit  de  faibles  retran- 
cliemens,  qui  ne  devaient  servir  que 
pour  mieux  abuser  les  Turcs.  Oui- 
ci  s'en  étant  approchés  ,  Thomas 
quitta  la  plaine  où  il  était,  et  se  retira 
vers  les  montagnes  avec  une  précipi- 
tation apparente.  Il  envoya  aussi  un 
gros  corps  se  poster  dans  nn  bois  peu 
écarté  de  ta  route  que  l'ennemi  de- 
vait tenir  pour  marcher  à  lui.  La  plus 
grande  partie  de  son  infanterie  oc- 
cupa le  fond  des  gorgeSt.et  les  revers 
des  collines'.  Les  Tnrcs  ne  soupçon- 
nèrent rien  de  tous  ces  arrangemens; 
et  prenant  la  retraite  de  l'armée  per- 
sane pour  une  marque  de  faiblesse , 
ils  se  hâtèrent  de  l'aller  attaquer. 


des 

Thomas  leur  détaclia  un  corps  de  ca- 
valerie de  dix  mille  hommes,  qui  tour- 
nèrent le  dos  à  la  première  charge  et 
prirent  la  fuite  :  lui-même  recula, 
abandonnant  nne  hauteur  sur  laquelle 
il  était  posté.  Les  Turcs,  toujours  plus 
remplis  de  confiance,  crurent  qu'il  ne 
fallait  que  suivre  ces  premiers  avan- 
tages. Ils  arrivèrent  aux  retranche - 
mens  qui  furent  bientôt  forcés  ;  ils  ne 
doutèrent  point  alors  de  tenir  une 
victoire  complète.  Les  Perses  fuyaient; 
ils  les  poursuivirent,  et  s'enfoncè- 
rent dans  les  défilés.  Hais  tout-è-coup 
ils  sont  foudroyés  par  l'artillerie ,  les 
mines  sautent,  ouvrent  des  abîmes  qui 
engloutissent  des  bataillons  entiers. 
Le  trouble  et  l'efiroi  se  répandent  : 
en  même  temps  l'infanterie  des  Per- 
ses fond  sur  eux  de  toutes  parts,  et  le 
corps  embusqué  dans  le  bois  les  atta~ 
que  en  queue.  Les  Turcs  perdirent 
dans  cette  journée  plus  de  cinquante 
mille  hommes ,  leur  artillerie ,  leurs 
bagages,  et  la  caisse  militaire.  Neuf 
paclias  y  périrent,  avec  le  général  Ab- 
doula-Cusserli.  Thomas ,  après  cette 
grande  victoire,  s'empara  d'Érivan  et 
de  plusieurs  autres  places  qui  lui  ou- 
vrirent l'entrée  de  l'Arménie.  Il  re- 
prit cette  province  et  la  Ciéorgîe ,  an- 
ciens domaines  de  la  monarchie  per- 
sane, qu'elle  n'avait  pn  défendre  dans 
le  temps  des  troubles  qui  l'agitaient, 
et  qu'il  eut  la  gloire  d'y  réunir. 

Cette  action  méritait  d'être  rappor- 
tée pr)ur  sa  singularité.  Je  crois  que 
c'est  la  premier^  fois  qu'on  ait  em- 
ployé des  mines  dans  une  bataille  :  ex- 
pédient qui  ne  peut  guère  réusNr  que 
par  une  ruse  comme  celle  de  Thomas, 
et  en  se  mettant  dans  nne  position 
semblable.  Si  une  armée  qui  se  poste 
pour  attendre  l'ennemi ,  peut  avoir 
quelque  avantage ,  c'est  surtout  celui 
de  choisir  nq  terrain  où  elle  puisse  se 
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inéDager  les  moyens  de  le  faire  tom- 
ber dans  quelque  pii^ge.  On  en  trouve 
fréquemment  des  exemples  chez  les 
Asiatiques  et  beaucoup  plus  qu'en  Eu- 
rope. En  voici  encore  un  qui  est  assez 
remarquable. 
^  Les  Persans,  sous  la  conduite  de 
leur  roi  Schac-Thomas,  s'étaient  em- 
parés de  Tauris,  place  ^rte  de  l'Ar- 
ménie ,  et  menaçaient  le  reste  de  la 
province.  Les  forces  des  Turcs,  battus 
en  diverses  rencontres,  étaient  dis- 
persées et  rien  ne  paraissait  devoir 
arrêter  ses  premiers  progrés.  Cepen- 
dant Achmel-Pacha ,  qui  commandait 
sur  la  frontière,  ayant  reçu  quelques 
secours,  assembla  une  armée  de  cin- 
quante mille  hommes,  et  vint  camper 
sous  les  murs  d'Erivan,  où  il  se  re- 
trancha. Schac-Thomas  s'approcha  de 
lui,  et  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l'atti- 
rer au  combat  :  mais  le  Turc  qui  se 
sentait  inférieur,  ne  voulut  pas  ris- 
quer une  bataille  en  plaine  ;  il  se  con- 
tenta de  faire  sortir  quelquefois  sa  ca- 
valerie, et  d'escarmoacher  avec  celte 


des  Perses.  Pendant  ce  temps .  aytitt 
reconnu  un  terrain  dont  il  pouvait  ti- 
rer parti,  il  y  lit  construire  une  batte- 
rie de  quarante  pièces  de  caooa,  bien 
masquée ,  et  soutenue  par  un  corps 
d'infanterie  qui  ne  ponvait  être  aper- 
çu. Ensuite,  il  détacha  six  mille  hom- 
mes, avec  ordre  de  s'approcher  de 
l'ennemi,  et  de  fuir  à  la  première  dé- 
charge. Les  Perses  les  poursuivirent, 
et  toute  leur  armée  s'avançait,  comp- 
tant proQter  aisément  de  ce  premier 
avantage,  lis  vinrent  douner  »ous  le 
feu  de  la  batterie ,  qui  leur  tua  beia- 
coup  de  monde  et  tes  troubla.  Achmcl, 
qui  avait  fait  ses  dispositions,  jHJt 
alors  son  temps  pour  les  attaquer  en 
flanc  des  deux  cAlés.  Les  Perses  se 
battirent  avec  une  extrême  valeor; 
mais  l'espèce  d'entonnoir  où  ils  étaient 
engagés,  ne  leur  permit  jamais  de  re- 
parer leur  désordre.  Us  laissèrent  un 
grand  nombre  de  morts  sur  le  champ 
de  bataille,  et  se  retirèrent  dans  l«ir 
camp. 
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IffiS  STBATAGÈKES  DE  OUERBB. 


Ca  qo'Mt  doit  «ouiiâre  par  taeliqv,  iirati- 
gi$,  ttratagémt.  —application  i  la (Dcrre 
nodeme  dH  raiei  de  gaerre  dei  aDcIeai. 
— Batallladela  Trebia.  gipiée  par  AdqI- 
bil.  —Bataille  de  Louara,  perdue  par  le 
priMe  Encéae  en  1709.  —  Reprlae  de  Fl- 
foUm  an  I8il. 

Tteti^u,  ilralégit,  êtratagtmt  :  ces 
mota  destinés  k  revenir  si  soa?ent 
quand  on  truite  les  qaeatîODs  militaires, 
peawDt,ëtre  expliqués  par  les  déOai- 
tioni  et  les  exemples  suîvans. 

ToclîgMest  1a  direction  donnée  aux 
hommes  et  aux  troupes  dans  la  sphère 
dn  rayon  Tisnel.  Quand  Ëpaminondas, 
A  Mantinée,  fait  manœuvrer  sous  ses 
feax  l'ailedont  il  enveloppe  l'ennemi, 
c'est  de  la  tactiqoe. 

Smiégit  est  la  direction  imprimée 
•Bx  monremeoB  militaires  dans  un 
cercle  plus  étendu  que  celui  que  l'œil 
peut  embrasser.  Quand  trois  cents 
Spartiates  sont  détachés  de  l'armée  des 
Grées  pour  occuper  le  pas  des  Ther- 
mopyles,  et  quand  les  Perses  les  tour- 
tieiit,  c'est  de  la  stratégie  (a). 

(•)  Cette  MBnitiea  ne  nom  paraît  pai 
«OMfléta.  EcoetOM  Jomini  :  ■  La  ilral j^f, 
dit-il.  ait  l'art  de  laire  la  guerre  lur  ta  carte, 
l'art  d'embraiiCT  loni  le  ihélire  de  la  pierre; 
la  la«fif  w  eat  l'art  de  comballre  inr  le  ter- 
raln  où  te  ehoc  aarait  lieo,  d'j  placer  se* 
tam*  wloa  Ici  localllte  et  de  Im  mettre  en 
aaïUB  nr  divan  patnu  dn  champ  da  ka- 


Strafagimâ  est  une  spéculation  étlK 
blie  sur  l'erreur  dans  laquelle  on  vent 
faire  tomber  son  ennemi  par  tel  avis 
qu'on  lui  fait  parvenir,  telle  dispositioa 
qu'on  pi^nd ,  tel  aq)ect  qu'on  donnt 
aux  objets  physiques,  au  terrain,  etc. 
C'est  un  calcul  sur  ce  que  l'ennemi  Ter* 
en  conséquence  de  cette  erreur  où  09 
l'aura  jeté,  sur  ce  qu'on  doit  faire  soi- 
même  pour  proOter  des  mouvemeus 
que  cette  déception  lui  inspirera. 

Les  exemples  de  stratagèmes  oont 
la  matière  de  ce  chapitre. 

11  y  a  un  peu  plus  d'un  siècle 
que  le  prince  Eugène  imita  et  fut  a^ 
moment  de  surpasser  d'une  manière 
qui  nous  aurait  été  bien  funeste,  une 
ruse  de  guerre  d'Annibal.  Celui-ci  n'a- 
vait embusqué  qu'un  détachement,  le 

taille,  o'e«t441re  daui  un  eipace  de  qoetv 
00  cinq  lieaea,  de  niani^re  que  tona  lei  corpi 
aglnans  puiiteat  Tecevoir  d«  ordrei  et  Lai 
eiècnler  dan>  le  courant  niâme  de  l'action; 
eaBiiltlogUUquta'esiaa  rondquelâicience 
de  préparer  ou  d'aiinrer  l'application  dai 
deni  antre»,  s  On  pourrait  donc  dire  qce  la 
taoïiqneett  le  combat,  et  que  la  iiraiégie 
e'eit  tonte  la  guerre,  arani  la  combat  at 
après  le  combat,  lel  ti^ge*  leuls  Mceplâf , 
encore  appaTiieonenilU  à  la  stratégie  ponr 
décider  csui  qu'il  Taul  faire  et  comme  Jt 
fautirscouTTir.  Lasiraiégie  montre  où  l'on 
doit  agir  ;  la  logistique  j  amdoe  et  place  lei 
ironpea  ;  la  tactlqae  décida  lear  emploi  at 
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priace  Gngène  avait  embusqué  toute 
son  année  :  c'est  en  quoi  cette  imita- 
tion d'une  action  ancienne  était  pleine 
d'audace,  de  génie,  et  mérite  d'filre  re- 
marquée. 

J'emprunte  à  Folard ,  ou  plutôt  à 
Polybe,  le  récit  du  fait  d'armes  ancien, 
et  les  courtes  et  judicieuses  réHexions 
dont  ils  l'ont  accompagné.  Il  s'agit  de 
la  bataille  de  la  Trebia,  où  le  con- 
sul Sempronios  fut  complètement  dé- 
fait par  Annibal.  i  la  suite  et  par  l'ef- 
fet d'une  embuscade  fameuse  dans 
l'histoire  romaine. 

'  «Annibal  avait  reconnu  avec  soin 
le  terrain  aux  environs  du  champ  de 
bataille  et  les  bords  en  deçà  de  la  ri- 
vière; il  est  bien  peu  de  généraux 
qui  négligent  une  chose  si  importante 
et  d'où  dépend  le  succès  entier  d'une 
bataille. 

B  Sempronius  porta  cependant  la 
négligence  à  ce  point;  il  s'imagina 
pent-^tre  qne  les  précautions  étaient 
inutiles  dans  une  plaine  rase  et  dé- 
couverte, et  qu'il  suffisait  de  la  voir  de 
loin.  Toutefois,  rien  ne  nous  trompe 
davantage;  elle  nous  parait  souvent 
tODte  autre ,  lorsque  nous  la  voyons 
de  près  et  sur  les  lieux. 

n  Le  terrain  se  trouve  quelquefois 
haché  et  coupé  de  fossés ,  de  ravina- 
ges  et  de  petits  fonds,  descjuels  on  ne 
s'aperçoit  qn'en  arrivant  sur  la  place 
même  ;  ce  qui  nous  oblige  soovent  à 
changer  nos  dispositions  ou  à  nous 
précantionner  contre  les  pièges  qu'on 
peut  nous  tendre. 

B  On  sait  assez  que  les  bords  d'une 
rivière  sont  souvent  couverts  et  four- 
rés, et  souvent  bordés  de  digues  et  de 
petite  rideaux  de  terre  où  l'on  peut 
aisément  cacher  et  embusquer  des 
troupes.  Le  bon  sens  voulait  que  Sem- 
pronius Ht  fouiller  exactement  sur  ses 
ailes,  les  bords  de  la  rivière  et  fort 


loin  ;  il  eût  alors  éventé  VemboKade, 
et  ce  petit  avantage  eût  relevé  le  cou- 
rage de  ses  soldats. 

»  Annibal  prit  mille  hommes  d'aile 
de  cavalerie  et  autant  d'infanteite, 
pour  faire  un  détachement,  et  le  for- 
ma d'une  manière  fort  ingénieuse;  D 
choisit  lui-même  cent  hommes  de  cha- 
que arme,  et  par  chacun  de  ces  cent, 
il  en  Qt  choisir  neuf  antres  -,  il  les  mit 
sous  le  commandement  de  Hagon,  son 
frère,  et  ils  altèrent  s'embusqner  dans 
les  halliers  près  de  la  Trebia  que  la 
Romains  devaient  passer  ;  ils  devaitst 
tomber  sur  leurs  derrières,  ce  qu'a» 
Greot  en  effet s 

Arrètons-nons  ici.  Quand  il  s'agit  de 
la  comparaison  d'une  bataille  an- 
cienne et  d'une  bataille  modenie,  il 
n'y  a  de  rapport  à  établir  que  daasles 
dispositions  préliminaires.  L'actim 
proprement  dite,  la  mêlée,  n'ont  ph» 
rien  de  semblable  :  quant  à  l'issoe  de 
ta  bataille  de  ta  Trebia,  on  sait  com- 
bien elle  fut  désastreuse  pour  les  Ro- 
mains. 

Voici  maintenant  le  f^ît  modene 
que  je  mets  en  regard  avec  cdoMâ.  Le 
15  aoAt  1703,  après  le  OMiktat  de 
Crostolo,  l'armée  française  mante  è 
Luuara  et  aux  ponts  que  l'e^an 
avait  sur  le  PA,  k  dessein  de  coupa 
ses  communications  avec  le  IGnado- 
lais  et  le  Mndénois. 

On  n'avait  point  d'avis  que  le  pnnce 
Eugène  eût  fait  aucun  mooveneat,  et 
on  le  croyait  encore  dans  le  Seira^io. 

Cependant  il  avait  passé  le  Pft  avec 
la  plus  grande  partie  de  son  aimée,  et 
il  était  entre  le  Pd  et  le  Zér6,  si  beat 
couvert  de  la  digne  du  Zéro,  ^m 
n'eut  aucune  connaissance  do  voin- 
nage  de  son  armée. 

Lorsque  l'armée  française  fat  prête 
à  entrer  dans  son  camp  près  de  Lmt- 
xara,  elle  se  troava  mus  le  f«a  de 
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l'inftntnie  ennemie,  qui  était  en  ba- 
taille sons  le  rerers  de  ta  digne,  et  qui 
n'eotqn'i  monter  snr  la  crête  pour 
faire  sou  fen  ;  il  fallut  donc  que  l'ar- 
tDée  française  se  formftt  et  combattit 
en  arrivant. 

Cette  journée  se  passa  sans  aucun 
avaDtage  marqué  de  part  ni  d'autre, 
sur  le  cbamp  de  bataille.  Notre  armée 
prit  cependant  Luzxara  et  Guastalla, 
sans  que  l'ennemi  tentAt  rien  pour  les 
sanTer;ce  qui'  marque  incontestable- 
ment le  succès  final  en  notre  faveur. 

(I  Le  projet  de  M.  le  prince  Eu- 
gène était  beau,  contiane  Feuqaières, 
de  qui  je  viens  d'extraire  le  court  ex- 
posé qni  précède  ;  il  ne  lui  manqua 
que  d'être  aussi  beureusement  exécuté 
qo'il  avait  été  judicieusement  conçu  ; 
ce  n'a  même  été  qu'un  hasard  que 
H.  le  prince  Eugène  ne  pouvait  pré> 
voir,  qui  a  sauvé  l'armée  du  roi  dans 
cette  circonstance,  et  ce  hasard  mé- 
rite d'être  connu. 

»  L'armée  de  l'empereur  était  ca~ 
chée  derrière  la  digne  do  ZérA,  et  H. 
le  prince  Eugène,  qni  n'avait  pas  été 
découvert  par  lecorps  de  cavalerie  qui 
devait  précéder  la  marche  de  Varmée, 
parce  qu'il  s'était  arrêté  A  la  hauteur 
dn  front  du  camp,  sans  porter  son  at- 
tention pins  loin,  se  trouvait  ainsi  à  la 
portée  de  rarniée  du  roi,  sans  qu'elle 
le  sût,  et  celle-ci,  au  moment  d'être 
surprise  etaccaUée  quand  la  cavalerie 
aurait  été  an  fourrée,  les  armes  en 
faisceaux,  etc. 

y>  liasi  la  digue  dn  Zér6  n'est  pas 
droite,  parce  qu'elle  sert  i  contenir 
les  eaux  de  ce  canal  qni  va  du  Pê  an 
dessous  de  Serraglio,  au  PA  du  cAté  de 
Bevère,  et  qu'elle  suit  les  niveaux  de 
la  terre  poar  ie  cours  des  eanx. 

»  Dans  quelques  endroits  du  front 
dn  camp,  cette  digue  se  trouvait  si 
imicbe  qu'nn  aide  major  cmt  ne  pas 


pouvoir  mieux  placer  la  garde  de  son 
camp  qu'en  la  portant  sur  cette  digne. 
Ce  fut  donc  en  conduisant  cette  garde 
que  cet  officier  monta  sur  la  digue  par 
simple  curiosité  de  voir  le  pays  au- 
delà.  Il  y  vit  tonte  l'infanterie  enne- 
mie snr  le  ventre,  contre  le  revers  de 
la  digne  et  la  cavalerie  en  bataille  der- 
rière l'infanterie.  Cette  découverte 
donna  snr-le-champ  l'alarme  sur  toute 
la  ligne,  etc.  » 

Observons  comme  justice  sur  ce  ré- 
cit  et  ces  réflexions  :  1»  que  Vendôme 
n'ignorait  point  par  sa  faute,  comme 
veut  le  faire  entendre  malicieusement 
Fenquières,  le  mouvement  du  prince 
Eugène  ;  mais  par  l'effet  de  la  trahi- 
son de  M.  de  Vaudémont ,  qui  était 
chaîné  d'observer  l'armée  autrichien- 
ne, qui  devait  savoir  qu'elle  avait 
passé  le  PA  à  Borgoforte,  et  qui  n'en 
avait  point  averti  VcndAme  ;  2'  que 
l'offlcier  de  cavalerie  qui  éclairait  l'ar- 
mée n'est  pas  aussi  coupable  que  l'in- 
sinue également  Feuquières.  Il  croyait 
voir  et  ne  voyait  réellement  qu'une 
plaine  ;  car  (comme  le  témoignent  ex- 
pressément  les  notes  manuscrites  d'un 
officier  qui  fut  acteur  de  quelque  im- 
portance dans  cette  journée),  «  de 
0  l'endroitoùétaitembusquéel'armée 
n  impériale,  vers  le  celé  par  où  nons 
»  arrivions,  la  plaine  allait  en  mon- 
»  tant  par  une  pente  insensible;  elle 
»  était  couverte  d'herbes,  ainsi  que  la 
»  digue  elle-même,  et  l'autre  cAté  du 
»  Zérê  :  tout  n'était  ou  du  moins  ne 
»  paraissait  être  qu'un  tapis  de  ver- 
»  dure  étendu  snr  un  terrain  uni,  sans 
»  ancnne  interruption  ;  et  plus  on  ap- 
n  prochait,  plus  on  se  confirmait  dans 
>  cette  erreur;  il  était  impossible 
n  d'avoir  mieux  jngé  les  apparences 
»  qni  devaient  tromper  l'armée  fran- 
»  cBïse,  et  vraisemblablenient  la  faire 
»  périr,  » 
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Le  maréchal  de  Saie  cite  celte  em- 
boscade  de  Loziara  comme  an  des 
pièges  les  plus  habilement  tendus  de- 
puis qae  l'art  de  la  guerre  existe.  On 
peut  la  considérer  comme  nne  imita- 
tion i  la  fois  très  hardie  et  très  sage 
de  celle  d'Annibal  à  la  Trebia.  L'évé- 
nement tourna  contre  le  prince  Eu- 
gène, ici  comme  à  Crémone  ;  mais  les 
mesures  étaient  prises  avec  toute  la 
sagacité  et  tout  le  soin  qae  la  pru- 
dence humaine  peut  comporter. 

Un  de  ces  effets  d'une  perspective 
trompeuse  jugée  avec  aaUnt  de  suc- 
cès que  de  sagacité,  contribua  beau- 
coup k  la  reprise  de  Fïguières  en  1811. 
Depuis  quelques  jours  la  place  de  Fï- 
guières avait  été  remise,  par  la  trahi- 
son, entre  les  mains  des  Espagnols, 
qui  faisaient  tous  leurs  eObrs  pour 
conserver  cette  importante  forteresse, 
que  par  la  même  raison  nous  avions 
un  grand  intérêt  à  reprendre. 

Quand  le  prince  Eugène  préparait 
la  surprise  de  Luizara,  il  avait  pu,  du 
moins,  voir  et  juger  par  lui-même, 
avant  l'arrivée  de  notre  armée,  l'as, 
pect  du  terrain  et  l'ondulation  qui  ca- 
chait le  Zéro  et  sa  digue;  mais  ie  ma- 
réchal Magdonald  ne  dut  qu'à  ses  cal- 
culs et  à  une  coEJonoture  extrême- 
ment juste,  l'illusion  qu'il  produisit 
sur  le  commandant  espagnol  du  fort 
que  noos  entoorions,  autant  que  la 
feiblesse  de  notre  armée  le  permet- 
tait. 

Le  maréchal  avait  moins  de  six  mille 
hommes  ;  chaque  jour  diminoait  ce 
nombre  ;  il  en  bloquait  huit  aiille,  en- 
fermés dans  Figuières  uns  les  ordres 
d'un  général  qui  n'était  pas  on  officier 
tans  considération  parmi  ses  compa- 
triotca. 

Le  maréchal  a'était  aidé  pour  la  cir- 
convalIaUoo  de  toat  ce  que  le  terrain 
lui  «Tait  offert  de  ressources;  i  cw- 
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tains  emplacemena  qui  <_ 
pins  de  la  planimétrie,  il  avait  éiffé 
des  redoutes;  dans  d'antres  parta,  il 
avait  rendu  absohuneRt  'mfrafinMM 
les  ravins  formés  par  les  lomaê  pc»- 
dant  l'hiver  ;  quand  le  temùa  Tarai 
permis  et  n'arait  pu  offert  les  lili^ 
rochers  qui  eu  occapaieot  k  ptai 
grande  partie,  il  avait  creusé  de  tania 
fossés.  Mais  il  avait  eu  racoon  *  d'aa- 
tres  mof  eus  de  dâtore  sw  l«  nota 
espaces  où  l'on  n'aurait  pu  tnrnUv 
qa'k  la  mine  avec  des  peiaes  etéu 
loBgoeurs  infinies;  il  avait  fait  coqtr 
des  oliviers  et  les  avait  liés  et  ^m  ti- 
tre eux ,  en  faisant  tailler  en  jttMn 
très  aiguë  les  ttranchea  priacf^ 
tournées  du  cMé  de  la  place.  Lci 
troncs  en  arrière  étaient  amarra  Fta 
k  l'antre,  ou,  quand  cela  se  peavait,  i 
d'autres  troncs  laissés  sur  tems  lad- 
». 

En  ordonnant  ce  travail,  le  aai^ 
chai  avait  calculé  avec  beaaean  te 
justesse  que,  du  but  da  resBpwt 
de  la  forteresse  et  i  la  diitaaos  eèl 
fwmait  cette  lipoe,  les  SMiéséa  ji^ 
raient  de  leur  tAlé  ces  baniires  In 
faibles,b)en  fadlas  i  f^acfatr  mi 
écarter;  qn'ils  n'y  vernie^  qate 
moy«u  adopté  poor  awttre  les  nadai 
i  l'alH'i  d'être  djatioctemeut  rittin,  al 
en  ooBséqueooe  H  jtign  oe  h 
pagnols  se  se  doaneF^ent  pti  ta  | 
de  contrarier  ce  travail  par  deaaartM 
«u'ils  B'aoraîent  pu  faire  atm  pavdst 
beaucoup  de  monde. 

En  effiet,  ce  fat  seideiiiest  v«*dla 
vivres  commenoèrent  à  leur  mu^mr^ 
que  les  asai^s  résahuent  de  s'endr 
la  anit  un  passage  par  les  eit*«b  qà 
ne  leur  {^iposaient  <pu  ce  gnre  fok*- 
tacles  et  sur  lenjoeb  ils  panaiort  ce- 
pendant frapper  avec  ma  auai  ffmi 
front. 
Ils  finnt  daneane  mdie  de  fl^t^ 
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finrflDt  tenter  le  pauage,  en  se  jetant 
avec  impétoosité  sur  cette  barrière 
qu'ils  avaient  jngée  de  loin  si  fragile 
et  de  si  pen  de  réustance. 

Ils  en  trouvèrent  la  difScnlté  insiir- 
montable  :  et  comme  derrière  ces  abat- 
tis les  Français  avaient  leurs  postes  les 
plus  considérables,  dèsqu'ilsvoulorent 
ébranler  et  franchir  cette  haie  factice, 
ils  forent  assaillis  d'ane  fusillade  sons 
laquelle  il  leur  fut  impossible,  malgré 
leur  incontestable  bravoure,  de  rester 
et  de  travailler. 

Ils  y  mirent  vainement  toute  l'é- 
nergie et  toute  i'opioifttreté  du  carac- 
tère espagnol,  quand  ils  ne  sont  ex- 
posés qu'au  feu.  Ils  étaient  sortis  à 
une  heure  du  matin;  il  en  était  huit  et 
grand  jour  (c'était  dans  l'automne) 
qu'ils  n'avaient  pas  encore  pu  prati- 
quer une  trouée  à  faire  passer  trois 
hommes  de  front.  Us  furent  obligés  de 
rentrer  dans  la  place.  Quelques  jours 
après,  ils  se  rendirent;  et  quand 


cette  garnison  de  huit  mille  hommes 
sortit  de  Fîguières  et  mit  bas  les  ar- 
mes, il  n'y  avait  pas  de  notre  cAté 
quatre  mille  hommes  sur  pied. 

On  tient  des  commandans  de  la  gar- 
nison espagnole,  à  quel  point  et  dans 
quelle  proportion  ils  avaient  été  trom- 
pés :  les  Français  montant  eux-mêmes 
sur  les  remparts,  après  la  reddition, 
ont  jugé  combien  la  déception  des  Es- 
pagnols avait  été  naturelle  et  excusa- 
ble. Cette  opération  et  ce  stratagème 
de  guerre,  sont  tout  à  fait  dans  l'es- 
prit et  dans  la  manière  des  anciens. 

Ce  genre  de  faits  et  d'études  appar- 
tient exclusivement  aux  bons  temps 
de  la  composition  et  de  la  discipline 
militaire  ;  ce  n'est  qu'avec  des  soldats 
vigoureux,  fermes,  iutelUgens,  ce 
n'est  que  quand  l'iodivida  est  compté 
pour  beaucoup  qu'il  peut  être  que»' 
tion  avec  succès  de  cette  partie  de  la 
guerre. 
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DES  SDRPBISES  D'ARMÉE. 

Nons  n'entendons  pas  examiner  ici 
ces  petites  snrprises  de  détacliemens 
qni  constituent  la  guerre  des  partisons 
ou  des  troupes  légères,  et  pour  les- 
quelles la  cavalerie  légère  russe  et 
turque  ont  tant  de  supériorité.  Nous 
voulons  parler  des  surprises  d'armées 
entières. 

Avant  l'Invention  des  armes  à  feu, 
les  surprises  étaient  plus  Taciles,  car 
la  détonation  de  l'artillerie  et  de  la 
mousqueterie  ne  permet  guère  au- 
jourd'hui de  surprendre  entièrement 
une  armée,  à  moins  qu'elle  n'oublie 
les  premiers  devoirs  du  service,  et  ne 
laisse  arriver  l'ennemi  an  milieu  de 
ses  rangs,  faute  d'avant-postes  qni 
fassent  leur  devoir,  La  guerre  de  sept 
ans  offre  la  mémorable  surprise  de 
Hochkirch,  comme  un  exemple  asset 
digne  d'être  médité  ;  elle  prouve  que 
la  surprise  ne  consiste  pas  positive- 
ment A  tomber  sur  des  troDpes  endor- 
mies et  mal  gardées,  mais  aussi  h 
combiner  une  attaque  sur  une  de  leurs 
extrémités  de  manière  à  les  surpren- 
dre et  h  les  déborder  en  même  temps. 
En  effet,  il  ne  s'agit  point  de  cher- 
cher à  prendre  l'ennemi  tellement  en 
défaut  qu'on  puisse  fondre  sur  des 
hommes  isolés  dans  leurs  tentes,  mais 
bien  d'arriver  avec  ses  masses,  sans 
être  aperça,  sur  le  point  où  l'on  dési- 


rerait d'assaillir  l'ennemi  avant  if^ 
ait  le  temps  de  faire  des  contre-di^ 
sitîons. 

Depuis  que  les  armées  ne  campent 
plus  sons  la  tente .  les  surprises  com- 
binées d'avance  sont  pins  rares  et  pins 
difficiles  ,  car  pour  les  préméditer  Ë 
faut  savoir  an  juste  la  sitnatioa  du 
camp  ennemi.  A  Marengo,  à  Lotxen  ti 
à  Eylau ,  il  y  eut  comme  des  espèces 
de  surprises,  mais  ce  n'étaient  an  fond 
que  des  attaques  inattendues  angoef- 
les  on  ne  peut  donner  ce  nom.  La 
seule  grande  surprise  que  nons  pois- 
sions citer ,  est  celle  de  Taroatin  ta 
1813,  où  Mnrat  fut  assailli  et  twttnpr 
Benningsen  :  pour  justifier  son  défotf 
de  prudence ,  Murât  allégua  qu'il  se 
reposait  sur  on  armistice  tacite;  um 
il  n'existait  aucune  conventioa  p»- 
reille,  et  il  se  laissa  snrprendre  par 
une  négligence  impardonnable. 

Il  est  évident  que  la  manière  la  plat 
favorable  d'attaquer  une  année ,  c'est 
de  tomber  un  peu  avant  le  joor  sur 
son  camp,  au  moment  oà  elle  ne  s'at- 
teifd  à  rien  de  pareil  ;  le  trouble  ;  se- 
ra inévitable ,  et  si  l'on  jtHut  à  cet 
avantage  celui  de  bien  connaître  les 
localités,  et  de  donner  k  ses  nasses 
une  direction  tactiqne  et  stratéfique 
convenable ,  on  peut  se  flatter  if  une 
victoire  complète,  \  mmns  d*éréiie- 
mens  imprévus.  C'est  une  opération 
de  guerre  qu'il  ne  faut  poiot  aéfn- 
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»er,  qnoiqn'dle  loit  ptau  rare  et  moioa 
brillante  qne  de  grandes  combinai- 
sons Btratégiqnes,  qoi  assnrent  la  vic- 
toire poar  ainsi  dire  avant  d'avoir 
combatta. 

Par  la  ratene  raison  qa'il  faut  profi- 
ter de  tontes  les  occasions  de  surpren- 
dre son  adversaire,  il  faut  aoasi  pren- 
dre-tontes les  précautioba  nécessaires 
ponr  se  mettre  i  l'abri  de  pareilles  en- 
treprises. Les  réglemeiis  de  tons  les 
pays  y  ont  ponrvn;  il  n'y  a  qa'à  les 
snivre  exactement. 

DES  COUPS  DE  MAIN. 

Les  conps  de  main  sont  des  entre- 
prises  hardies  qu'un  détachement  de 
l'armée  tente  pour  s'emparer  d'un 
poste  plus  on  moins  important ,  plus 
on  moins  fort.  Ils  participent  k  la  fois 
des  surprises  ou  des  attaques  de  vive 
force ,  car  on  emploie  également  ces 
deni  espèces  de  moyens  ponr  arriver 
i  ses  fins.  Bien  qu'en  apparence  ces 
sortes  d'entreprises  semblent  apparte- 
Dir  presque  exclusivement  à  la  tacti- 
que ,  on  ne  peut  se  dissimuler  néan- 
moins qu'elles  tirent  tonte  leur  impor- 
tance des  rapports  qu'auraient  les  pos- 
tes enlevés  avec  les  combinaisons  stra- 
tégiques des  opérations. 

Ce  n'est  point  néanmoins  que  nous 
prétendions  les  soumettre  aux  règles 
de  la  tactique,  puisqu'un  conp  de 
main  dit  déjà  par  InJ-méme,  que  c'est 
en  quelque  sorte  une  entreprise  en 
dehors  de  toutes  les  règles  ordinaires. 
Nous  voulons  seulement  les  citer  ici 
pour  mémoire,  en  renvoyant  nos  lec- 
teurs aux  divers  ouvrages  historiques 
on  didactiques  qni  ont  pu  en  faire 
mention. 

Nons  avons  déjà  signalé  la  nature 
des  résultats  souvent  très  importans 
que  l'on  peut  s'en  promettre.  La  pri- 
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se  de  Siiipoii  en  1^8;  l'attaque  man- 
quée  du  général  Petrasch  sur  Kehl  en 
1796  ;  les  singulières  surprises  de  Cré- 
mone en  1702,  de  Gibraltar  en  1704  et 
de  Bergopsoom  en  1814,  comme  les 
escalades  de  Port-Hahon  et  de  Bada- 
jos,  peuvent  donner  nne  idée  de  diffé- 
rentes espèces  de  coups  de  main.  Les 
uns  sont  l'eOet  de  la  surprise,  les  au- 
tres se  font  de  vive  force  :  l'adresse , 
la  rose,  la  terreur,  l'audace,  stHit  des 
élémens  de  succès  pour  ces  sortes  d'en- 
treprises. 

Dans  la  manière  actuelle  de  faire  la 
guerre,  l'enlèvement  d'un  poste,  quel- 
que fort  qu'il  soit  par  son  site,  n'au- 
rait plus  rimporUince  qn'on  y  atta* 
chait  autrefois,  i  moins  qu'il  n'offrit 
un  avantage  stratégique  susceptible 
d'influer  sur  les  résultats  d'une  grande 
opération. 

La  prise  on  la  destruction  d'un 
pont  retranché ,  celle  d'nn  convoi , 
celle  d'un  petit  fort  barrant  des  pas- 
sages importans,  comme  les  deux  at- 
taques qui  eurent  lieu  en  1799  sur  le 
fort  du  Lucisteig  dans  les  Grisons;  la 
prise  de  Leutasch  et  de  Scharnitz  par 
Ney  en  1805  ;  enfin  l'enlèvement  d'un 
poste  même  non  fortifié,  mais  qui  ser- 
viroit  de  grond  dépAt  de  vivres  et  de 
munitions  indispensables  à  l'ennemi, 
telles  sont  les  entreprises  qui  peuvent 
dédommager  des  risques  auxquels  on 
exposerait  un  détachement  pour  les 
exécnler. 

Les  Cosaques  ont  parfois  tenté  aussi 
des  coups  de  main  dans  les  dernières 
guerres  ;  l'attaque  de  Laon  par  le  prince 
Lapoukin,  celles  de  Cassel  et  de  Chfl- 
lons,  ont  eu  des  avantages,  mais  ren- 
trent néanmoins  tont-i-fsit  dans  la 
dusse  des  entreprises  secondaires  dont 
l'effet  le  plus  positif  est  de  harceler  et 
d'inquiéter  l'ennemi. 

Quelles  instructions  pourrait-on  don- 
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Mr  mr  CM  ■ortes  tfentrepriies  en  gé- 
néral f  Les  mémoiret  de  ModUoc  et  les 
ctntigèniM  de  Frentin,  cet  vleilleB  his- 
toires en  diront  plot  qse  moi  sur  ce 
diapitre  :  l'escalade ,  la  rarpriie ,  la 
tcrreor,  ne  se  laiaient  pas  formuler  eo 
maximes. 

Lea  ans  ont  enlevé  des  postes  en 
comblant  les  fossés,  tantAt  avec  des 
fascines,  tantM  avec  des  sets  de  laine  ; 
on  y  •  mémo  employé  parfois  da  fa- 
ni«'.  D'antres  ont  réussi  ao  moyen 
d'échelles  sans  lesquelles  on  tente  ra- 
rement pareille  entreprise;  enfin  on 
s'est  servi  aussi  de  crampons  attachés 
aux  mains  et  aux  souliers  des  soldats 
pour  gravir  des  rochers  qui  dominaient 


introdoita  par  deségoûia,  cwMHik 
{vÎDce  Eugène  à  Crémoue. 

C'est  tans  la  lecture  de  eca  Mi 
qu'il  faut  aller  chercher,  non  dea  prè- 
ceptts,  mail  des  tospiratioBB,  si  taote- 
fois  ce  qui  a  réussi  i  l'un  peut  servir 
de  rdgie  i  oa  antre,  n  serait  à  ièàm 
que  quelque  ofieîer  stvdisai  s'appK- 
quAti  réuDD',  dans  nu  extrait  UateriqM 
détaWé,  les  coups  de  maîB  les  pha  ii- 
téressaes  ;  ce  serait  rendre  un  aenitt 
signalé,  non  seulement  aux  ^kmtmt. 
mois  à  chacun  des  subordonnés  fu 
peuvent  avoir  i  coopérer  i  paraDe 
tentatives,  où  souvent  l'intriligeoce 
d'un  seul  peut  anescr  le  s 
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De  quelle  corie  et  de  quel  nombre 
de  tronpei  il  faut  compoter  tei  ero- 
bOKadM 947 
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